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PRÉFACE. 


Nous  nous  sommes  proposé,  dans  ce  Traité,  de  résumer  l'ensemble  des 
faits  que  possède  aujourd'hui  la  science  sur  la  géographie  médicale,  et  de 
présenter  un  cadre  dans  lequel  pussent  se  classer,  à  l'avenir,  les  faits 
nouveaux  acquis  par  une  observation  sérieuse. 

Divers  ouvrages  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre  ;  parmi  les  plus  imjiorlaiits,  on  peut  citer  : 

J.  F.  Cartheuser,  De  morhix  endemiis  libeUus.  Francfort-sur-l'Oder,  1771,  in-8. 
L.  H.  FiNKE,  Versucheincr  allgemeinen  inedizinisch-praclischen  Géographie.  Leipzig, 

■1792-1795,  3  vol.  in-8. 
F.  ScBXURRER,  Geographische  Nosologie.  Stuttgart,  1813,  inS. 
M.  Hasper,  i'eler  die  Natur  und  Behandhmg  dcr  Krankhciten  der  Tropenînnder. 

Leipzig,  1831,2  vol.  in-S, 
V.  IsENSEE,  Elementa  nova  geograpbiœ  cl  slalistices  medicinalis.  Berolini,  1833. 
J.  F.  Hoffmann,  Specmîe»  geographico-medicumde  Europa  australi.  Liigdun.  Batav., 

1838,  iii-8. 
Pruys  van  der  Hoeven,  De  hisloria  morhorum,  184G. 
C.  F.  Flxhs,  Medizinische  Géographie.  Berlin,  1833,  in-8. 
A.  MijuRY,  Die  geograpJtischen  Verhallnisse  der  Kranllieiten,  oder  GrundzUge  der 

Noso-Geographie.  Leipzig  et  Heidelberg.  18.t6,  2  vol.  in-8. 
Bisset-Hawkins,  Eléments  of  médical  stalistics.  London,  1829,  in-8. 
H.  Marshall,  Sketch  of  the  geographical  distribution  of  diseuses    [Edinb.  med.  and 

surg.  Journ.,  octobre  1832). 
J.  Clark,  The  sanative  influence  of  cUmate.  London,  1841,  in-8. 
J.  R.  Martin,  The  influence  of  tropical  cUniates.  London,  1856. 

Aucun  de  ces  ouvrages,  on  le  voit,  n'est  écrit  en  notre  langue;  d'au- 
tre part,  comme  l'indiquent  et  leur  date  et  leur  titre,  aucun  n'embrasse 
l'ensemble  de  la  géographie  médicale .  et  le  plus  grand  nombre  ap()ar- 
tient  à  une  époque  à  laquelle  les  faits  eux-mêmes  manquaient  à  la  science. 

Notre  £s.«fu'  de  géogropfiie  médicale,  publié  en  18^i3,  traduit  en  alle- 
mand en  18^6,  était  depuis  longtemps  épuisé.  Ne  perdant  pas  de  vue  la 
reprise  de  notre  sujet,  nous  avions  amassé  de  nombreux  matériaux,  et 
plusieurs  années  avaient  été  employées  à  la  formation  d'une  bibliothèque 
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spéciale,  indispensable  à  l'accomplissement  de  nos  projets.  N'canmoins 
l'initiative  du  livre  que  nous  publions  aujourd'iiui  appartient  à  notre  édi- 
teur, M.  J.-B.  Baillière,  juge  très  compétent,  connne  cbacun  sait,  des 
besoins  de  la  science,  et  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  librairie  médi- 
cale. C'est  à  sa  demande  expresse  que  nous  nous  sommes  décidé  à 
ajourner  d'autres  travaux,  pour  nous  consacrer  tout  entier,  depuis  quel- 
ques années,  à  la  composition  d'un  traité  de  géographie  médicale. 

Au  point  de  vue  scientifique,  si  la  publication  de  notre  livre  pouvait 
avoir  besoin  d'une  justification,  il  suffirait  de  citer  le  grand  nombre  de 
questions  entièrement  neuves  qui  s'y  trouvent  discutées.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  la  météorologie  et  la  géologie  médicales,  l'histoire  médicale 
de  la  foudre,  les  lois  statistiques  de  la  population  et  de  la  mortalité  sur  un 
grand  nombre  de  points  du  globe,  la  statistique  de  l'état  sanitaire  des  ar- 
mées, la  grave  question  de  l'acclimatement,  le  cosmopolitisme  de  la  race 
juive,  la  mortalité  et  la  pathologie  comparées  des  races,  enfin  la  description 
d'un  grand  nombre  de  maladies  endémiques  dont  on  ne  rencontrait  pas 
même  le  nom  dans  les  traités  de  pathologie  et  d'hygiène  les  plus  juste- 
ment estimés. 

Nous  sommes  fier  de  pouvoir  le  dire,  des  médecins  et  des  adminis- 
trateurs distingués  de  tous  les  pays  se  sont  spontanément  associés  à  notre 
œuvre.  C'est  à  leur  active  coopération  que  nous  sommes  redevable  d'avoir 
pu  conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  presque  encyclopédique  sur  une 
science  à  peine  abordée  jusqu'ici  et  hérissée  de  difficultés,  entreprise  dont 
l'idée  seule  était  de  nature  à  inspirer  de  l'hésitation.  Parmi  ceux  dont  le 
concours  nous  a  été  le  plus  précieux,  nous  devons  citer  :  en  Asie,  M.  31ore- 
head,  professeur  de  clinique  médicale  à  Bombay  ;  en  Améritiue,  M.  Barton, 
de  la  Nouvelle-Orléans;  31.  Nottde  Mobile  (Alabania);  M.  Sigaud,  médecin 
de  l'empereur  du  Brésil  ;  en  Afrique,  M.  Guyon,  inspecteur  du  service  de 
santé  de  l'armée  ;  en  Suis.se,  M.  Marc  d'Espine  et  M.Kolb,  auteur  d'un 
excellent  livre  sur  la  statistique  comparée  (1);  en  Italie,  M.  Bo- 
nino  ,  médecin  en  chef  de  l'armée  sarde  ;  M.  Ferrario  ,  de  Milan  ; 
M.  Carbonaro,  à  Naples;  en  Danemark,  M.  Schleisner,  chargé  d'une 
mission  officielle  en  Islande,  pays  sur  la  géographie  médicale  duquel  il  a 
répandu  une  grande  lumière;  MM.  PJtium  et  Hiibertz;  en  Suède, 
.MM.  Beig,  Magnus  Huss.T.AVistrand,  Hoist,  Illmoni,  et  particulièrement 


(1)  Handbuch  der  vergleichenden  Slatislik  der  Volkerzuslands-und Siaalenkv,nde. 
Zurich,  1857. 
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notre  ami  M.  Lieljewalcli,  médecin  du  roi  de  Suède;  en  AngleteiTe, 
M.  Smith,  directeur  du  service  de  santé  de  l'armée  de  terre,  Al.  Chadvvick, 
et  surtout  le  colonel  Tulloch  et  le  docteur  Balfour,  auteurs  des  rapports 
statistiques  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée,  ainsi  que  M.  W.  Farr,  le 
centralisateur  des  travaux  du  Rcgistraire  général;  en  France,  M.  Le- 
goyt,  chef  du  bureau  de  la  statistique  de  France  au  ministère  du  com- 
merce et  de  l'agriculture;  M.  Arondeau,  chef  du  bureau  de  la  statistique 
criminelle  au  ministère  de  la  justice,  et  M.  Sénard,  adjoint  à  l'inspection 
générale  du  service  de  santé  au  ministère  de  la  marine.  Nous  avons  aussi 
trouvé  de  précieux  documents  sur  les  affections  cutanées  endémiques 
dans  l'ouvrage  de  M.  Rayer  sur  les  maladies  de  la  peau. 

Deux  jeunes  médecins  militaires,  MiU.  Louail  et  Devol,  succes- 
sivement nos  secrétaires  à  l'Iiôpilal  du  Roule,  ont,  d'après  notre  invita- 
tion, fait  le  dépouillement  d'un  certain  nombre  d'années  des  comptes 
rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement  de  l'armée. 
Tous  deux  ont  fait  de  ces  documents  statistiques  l'objet  de  leurs 
thèses  inaugurales,  et  le  succès  de  leur  publication  témoigne  de  l'in- 
térêt du  sujet  et  de  l'importance  que  le  public  commence  h  attacher 
aux  questions  de  géographie  médicale.  Nous  avons  nous-mème  repris  le 
dépouillement  des  comptes  rendus,  et  nous  l'avons  complété  jusqu'à  l'année 
1853,  la  dernière  sur  laquelle  le  gouvernement  ait  publié  des  renseigne- 
ments. Ce  sont  ces  documents  qui  ont  servi  de  base  à  nos  tableaux  sur  la 
distribution  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  d'infirmités  dans  lesquatre- 
vingt-six  départements  de  la  France,  et  qui  nous  ont  permis  de  substituer 
une  base  expérimentale  aux  vagues  appréciations  qui  avaient  défrayé  jus- 
qu'ici un  grand  nombre  de  publications. 

Nous  n'avons  rien  épargné  pour  nous  procurer  tous  les  documents 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  que  nous  avions  entreprise, 
et  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  imposé  un  voyage  dans  l'unique  but 
d'éclaircir  par  nous-mème  des  questions  de  géographie  médicale. 

La  collection  des  ouvrages  étrangers  contenant  des  documents  de  géo- 
graphie et  de  statistique  médicales  a  été  d'autant  plus  difficile  et  plus 
longue  qu'un  grand  nombre  de  ces  documents  n'existent  pas  dans  la 
librairie,  et  qu'il  fallait  les  faire  venir  de  contrées  souvent  fort  éloignées. 
Bien  que  familiarisé  avec  plusieurs  langues  sans  le  secours  desquelles 
il  eût  été  impossible  de  mettre  à  profit  les  matériaux  accumulés  par  des 
savants  et  des  gouvernements  étrangers ,  la  tache  que  nous  nous  étions 
imposée  nous  a  forcé  souvent  d'aborder  l'étude  d'autres  langues,  sans  les- 
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quelles  nous  eussions  éiO  coniraini  de  garder  le  silence  sur  la  géographie 
médicale  du  nord  de  l'Europe,  des  Feroë  et  de  l'Islande.  Plus  d'un  do- 
cument numérique,  d'une  grande  simplicité  apparente  pour  le  lecteur, 
a  exigé  des  journées  entières  d'un  travail  incessant.  Nous  ne  mention- 
nons ces  difficultés  dont  notre  tàclie  était  remplie  que  pour  justifier  le 
temps  qu'a  demandé  son  accomplissement. 

Plusieurs  questions  de  géographie  médicale  nous  ont  paru  dignes 
d'être  appuyées  de  cartes  et  de  dessins  graphiques  destinés  à  faciliter 
l'intelligence  du  texte.  Ces  caries  et  ces  dessins,  dont  l'exécution  a  été 
confiée  à  des  artistes  de  talent,  ont  traita  la  météorologie  médicale,  à 
l'ethnographie,  ainsi  qu'à  la  distribution  géographique  de  diverses  mala- 
dies. Schnurrer  et  Berghaus  en  Allemagne,  et  Johnston  en  Angle- 
terre, ont  publié  des  cartes  de  la  distribution  générale  des  maladies 
de  l'homme  à  la  surface  du  globe ,  mais  on  peut  reprocher  à  ces 
cartes,  malgré  tout  leur  mérite,  d'être  incomplètes  et  de  manquer  de 
précision.  Nous  eussions  désiré  pouvoir  publier,  en  même  temps  que 
notre  traité,  une  carte  générale  résumant  nos  recherches  personnelles  sur 
cette  matière  ;  mais  le  temps  nous  a  manqué  et  nous  avons  dit  en  renvoyer 
la  publication  à  une  autre  époque. 

Nous  nous  sommes  appliqué  à  substituer  autant  que  possible  le  fait  à 
l'assertion,  le  chiffre  précisa  l'approximation,  et  les  sourcesauxquellesnous 
avons  puisé  ont  été  indiquées  avec  soin.  Enfin,  tout  en  faisant  une  large  part 
à  la  science,  nous  avons  cherché  à  rendre  notre  livre,  avant  tout,  d'un 
intérêt  pratique  pour  Téconoraiste,  l'administrateur  et  le  médecin  (1). 

Paris,  1*^'  mars  180". 


(1)  Indépendamment  de  la  description  des  maladies  endémiques  qui  n'avaient 
été  résumées  nulle  part  ailleurs,  nous  avons  donné  des  documents  géographiques 
aussi  complets  que  l'état  de  la  science  le  permettait,  pour  la  direction  des  phtlii- 
siques.  Pour  524  localités  situées  dans  toutes  les  parties  du  monde,  nous  avons 
précisé  la  position  géographique,  l'altitude,  la  température  annuelle,  la  tempéra- 
ture des  saisons  et  celle  du  mois  le  plus  froid  et  du  mois  le  plus  chaud.  Pour  mettre 
le  médecin  en  état  de  se  livrer  aux  études  topographiques,  nous  avons  donné  la  mé- 
thode de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  et  la  vitesse  des  cours  d'eau.  En  un 
mot,  nous  avons  cherché  à  simplifier  autaut  que  possible  la  bibliothèque  du  mé- 
decin voyageur. 
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lation dans  divers  Étals  de  1' — ,  II, 
51.  Rapport  des  naissances  à  la  popu- 
lation en  — ,  II,  6 1 .  Rapport  des  nais- 
sances masculines  et  féminines,  II, 
63.  Rapport  des  naissances  naturelles 
aux  naissances  légitimes  en  — ,  II,  64. 
Production  et  consommation  en  — , 
271,  320.  Statistique  des  animaux  do- 
mestiques en  —,  320.  Vie  moyenne 
dans  plusieurs  États  de  1' — ,  II,  67. 
Marche  du  choléra  en  —  ,11,  348.  Rap- 
port moyen  de  la  mortalité  à  la  popu- 
lation en  — ,  II,  75. 

EVAPOHATiONi  des  eiftix  des  rivières, 
146.  —  de  la  Seine  et  de  la  Tamise, 
147. 

EXANTHÈMES  produits  par  la  foudre, 
506. 

EXÉCITIONS.  Nombre  des  —  en 
France  de  1825  à  1839,  II,  81. 

EXEMPTIONS  du  service  militaire. 
Nombre  annuel  d' —  en  France,  II, 
226.  —  pour  claudication.  H,  242, 
376.  —  pour  faiblesse  de  constitu- 
tion, de  1837  à  1849,  II,  455.  — 
pour  cause  de  crétinisme  et  de  goître, 
82,  II,  423.  —  pour  perle  de  dents, 
II,  2+2,  431.  —  pour  épilepsie,  II, 
243.  —  pour  hernies.   II,  243,  5'>2. 

—  pour  infirmités,  de  1831  à  1849, 
II,   238.  —  pour  mutisme,  II,  242. 

—  pour  myopie,  II,  5SS.  —  pour 
phthisie.  II,  657.  —  pour  scrofules, 
II,  698.  —  pour  surdi-mutité,  II,  710. 

—  pour  défaut  de  taille,  II,  242.  — 
pour  maladies  des  yeux,  II,  593. 


FACALDINE,  II,  453. 
j  FAMILLES.  Primes  accordées  à  diverses 

époques  aux  —  nombreuses,  II,  66. 
I  F\MINE.  Voy.  [Disette.) 
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FEBRlCUr.A  observée  ea  Angleterre,  II, 
456,  457. 

FÉCOND  \TI0N.  Dc  l'influence  exercée 
par  le  premier  mâle  fécondant  sur  les 
produits  des  —  ultérieures,  H,  223. 

FÈCOIMDITE.  De  la  —  chez  la  femme, 
II,  59  ;  dans  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal,  II,  56.  —  chez  les  insectes, 
II,  57  ;  chez  les  mollusques,  II,  36  ; 
chez  les  poissons.  II,  57  ;  chez  les  pros- 
tituées, II,  60. 

FEMUi:.  Conception  chez  la  — ,  24. 
(Voy.  Menstruation.) 

FER.  Mines  de —  en  France,  86. 

FEROÈ  (Iles].  Grippe  des  —,  II,  261. 
Absence  de  la  phthisie  aux —  H,  628. 

FELiXde  Saint-Elme,  43(i. 

FIÈVRES  (:o\Ti\LiK.S  en  Angleterre, 
II,  456;  en  Suède,  II,  476. 

FIÈVRE  J\lil\i:,  II,  495.  Anatomie 
pathologique,  II,  502.  Epidémies  de 
—  à  la  Nouvelle-Orléans,  II,  510;  à 
Rio-Janeiro,  II,  511.  Etiologie,  II, 
495.  Importation,  II,  497.  Limites 
géographiques,  II,  495.  Mesures  pro- 
phylactiques pour  les  navires.  II,  504. 
Pronostic,  II,  502.  Symplômos,II,  502. 
Traitement,  H,  502.  Transmission, 
II,  497.  Opinion  du  conseil  de  sanié 
sur  la  transmission  et  l'importation, 
II,  497.  Résulte-t-elle  dc  l'emploi 
d'une  eau  corrompue  ?  140.  —  pré- 
venue par  l'inoculalioa  du  venin  de 
vipère,  380.  Répartition  mensuelle 
des  décès  causés  par  la  —  en  1833, 
à  la  Nouvelle-Orléans,  11,  230. 

FIÈVRES  INTEKMiTTEîMTr  S  endémi- 
que», 79.  Rareté  des  —  dans  les  îles 
Féroë  et  le  Danemark,  II,  260. 

FIÈVRF.SI■\I,LDÉ1■^•^ES,II,^49,5^4. 
Arsenic  employé  contre  les  — ,  II, 
530.  Distribution  géographique  des — , 
II,  514  ;  mensuelle  et  horaire  des  fiè- 
vres et  des  accès.  II,  526;  distribution 
des — selon  les  races,  11,  528.  Limites 
géographiques  des — ,  II.  514.  Statis- 
tique des  types  et  type  continu  des — , 
II,  521.  Traitement  par  larsenic,  II, 
530.  Proviennent-elles  de  l'altération 
de  l'eau  potable?  140.  Des  --  en 
Algérie,  II,  729. 

FlÈvRi:s  PEM.MCiELSES.  De  l'em- 
ploi de  l'arsenicconire  les  — ,  II,  33i. 

FIEVRE  l'LEi'.PÉRM.E.  Contagion  de 
la  — en  Autriche,  II,  492. 

FIÈVRE  A  RECULTE  en  Angleterre, 
II,  456,  439. 


FIÈVRE  TYPHOlor;  en  Algérie  II.  729; 
en  Angleterre,  II,  457  ;  en  France,  11, 
489  ;  en  Suède,  11,476;  inconnue  à 
Bombay,  II,  528. 

PILAIRES  (entozoaires),  325.  —  du 
sang,  328. 

FINLVNDAIS  OU  FINNOIS  (peuple), 
II,  121. 

FLEUVES.  CoDgélatioD  de  divers  —, 
14.  (Voy.  Rivières.) 

FLO  R  A.1S01V  considérée  comme  une  phase 
de  la  végétation,  268. 

FOLIE.  (Voy.  Aliénation  mentale.) 

FORÊTS.  Action  des  —  sur  la  tempéra- 
ture, 227.  iVoy.  Déboisements.) 

FOSSiLis.  Éléphants  —  trouvés  en 
Sibérie,  224. 

FOl-PRE.  ElTets  de  la  —  sur  l'homme, 
499.  EQelsdela  —  étudiés  sur  l'homme 
foudroyé,  31 G  (son  attitude,  517,  état 
de  ses  vêtements,  320,  etc.).  Action 
pathogénique  de  la  — ,  501.  Elfets 
thérapeutiques  de  la  —,  300.  Phéno- 
mènes de  transport  par  la  — ,  464, 
320.  Action  de  la  —  sur  les  animaux, 
488;  sur  le  sol,  462;  sur  les  arbres, 
489  ;  sur  la  boussole,  45.  Fusion  et 
aimantation  des  métaux  par  la  — , 
466.  Images  tracées  par  la  — ,  301. 
De  certains  édifices  frappés  plusieurs 
fois  par  la  — ,  à  diverses  époques, 
438.  Influence  des  localités  sur  la 
— ,  455.  Accidents  causés  par  la  — , 
503,  508.  Fréquence  relative  des 
coups  de  —  mortels,  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  457.  Statistique  des 
accidents  causés  par  la  — ,  de  1835  à 
1852,  en  France,  467:  dans  divers 
autres  États,  482.  Accidents  multiples 
causés  par  un  seul  coup  de  — ,  485. 
Ravages  causés  par  la  — ,  4(il.  Incen- 
dies causés  par  la  ^,  490.  Navires 
frappés  en  1854  par  la — ,497.  Tubes 
de  — ,  462.  Moyens  protecteurs  em- 
ployés contre  la — ,  531;  historique 
de  ces  moyens,  331.  Moyens  employés 
pour  garantirlesédificeset  les  hommes, 
535.  (Voy.  Orage,  Paratonnerre,  Ton- 
nerre. 

FR  \NCE  (sous  le  rapport  physique).  Su- 
perficie cadastrale  do  la  —,  II,  34. 
Division  géologique  de  la  —,  72.  Ri- 
vières de  —  ;  composition  de  leurs 
eaux.  99.  Températures  extrêmes  ob- 
servées en  — ,  liSO.  Direction  et  force 
des  vents  en  —,  170.  Quantité  de 
pluie  annuelle  en  — ,  208.  Influence 
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(le  la  pluie  sur  la  tempi-raturo  en  — , 
212.    Ri'partition  dos  orages   en  — . 
426.    Accidents    causés  par  certaines 
averses  de  grêle  en  —,  452.  Distribu- 
tion géographique  des  mines  en  —,  83. 
[\'0Y.  Foudre,  Inondai  ion  s,  Mines,  Mon- 
tagnes, Paris,  \es  noms  des  rivières,  i^tc. 
FR\m:e  (population  ,  état  civil,  mora- 
lité,  armée,  culture,  etc.)-  De  la  ré- 
partition des  cultes  eu — ,  II,  90,  91. 
Des  reccnspmeuîs  de  la  population  en 
—,  II,42.Populationdela— ,11,108. 
Composition  delà  population  en  1851 
suivant  le  sexe,   II,   45;    suivant  les 
âges,  II,  4(!.  Densité  et  groupement  de 
la  population  en  — ,  II,  35,  37.  De  la 
population  suivant  l'étal  civil  en  isrjl 
en — ,11,54.  Accroissement  delà  popu- 
lation en   -,  II,  66.  Population  juive 
en  —  par  département,  II,  1.S3.  Re- 
censement de  1851  des  professions  en 
■ — ,  II,  87.  Nombre  d'exemptions  an- 
nuelles du  service  militaire  en  — ,  II, 
226.  (Voy.   Exemptions.)   Statistique 
des  médecins  en  —  (1853;,    H,    8S. 
Statistique   morale  de  la  —  II,    93 
(Voy.  ces  mots.)  Pertes  de  la   —    en 
Orient,    II,    292.    Répartition    men- 
suelle des  mariages  eu  — ,  11,  53.  Ré- 
partition des  naissances  et  des  maria- 
ges suivant  les  mois,  27.  Influence  des 
disettes  sur  le  nombre  des  mariages 
on  —,  11,  52.  Rapport  des  naissances 
à  la  population  en  —,  II,  62.  Rapport 
des  naissances  masculines  et  féminines 
en  — ,  II,  63.  Rapport  des  naissances 
naturelles  aux  naissances  légitimes  en 
— 11.64.  Rapport  des  naissances  mul- 
tiples aux  naissances  simples  en  — , 
II,    62.    Rapport    des  mort-nés    aux 
naissances  en  — ,  II,  62.  Production 
et  consommation  des  céréales,   vins, 
cidre  et  liqueurs,  en — ,  271 ,276,278. 
Conditions  de  la  température  nécessaire 
à   la  culture  de  la  vigne  en  — ,  258. 
Plantescroissant  dans  les  étangs  en  — , 
•129;   dans  les  marais,  130.  Animaux 
abattus  en   — ,  320.  Moyenne  des  di- 
settes en  —,  282.  Effets  de  quelques  di- 
settes en  —,  282   Statistique  des  ac- 
cidents causés  par  la  foudre,  de  1835 
à  1852,  en  —,  467  (Répartition  des 
décès   par  déparlements,  469,  476). 
Première  application  du  paratonnerre 
en  —,  543.    Perles  de   navires  fran- 
çais par  accidents  en  mer  (abordage, 
foudre,  etc.),  493.  Nombre  des  con- 


damnations capitales  et  des  exécutions 
en  — ,  II,  81.  Recensement  des  sourds 
et  muets  en  — ,  II,  710.  Statistique 
des  aliénés  en  —,  II,  233,  297. 
Moyenne  des  suicides  en  — ,  II,  82. 
Moyens  employés  pour  le  suicide,  II, 
83.  Répartition  horaire  des  suicides 
par  suspension  en  — ,11,  32.  De  la 
viemoyenneen  — ,11,  67.  (Voy.  Algé- 
rie, Armée  française,  Colonies,  Plantes, 
Population,  Vigne,  etc.) 

Fu  ANCE  (sous  le  rapport  de  la  mortalité 
et  des  maladies).  De  la  mortalité  en 
— ,  75.  Mortalité  selon  le  sexe  et 
rage  en — ,  II,  77.  Nombre  des  morts 
accidentelles,  de  182C  à  1830,  eu 
— ,  II,  81.  De  la  formation  des 
tables  de  mortalité  en  — ,  II,  71.  Des 
maladies  considérées  comme  cause  de 
décès  en  — ,  H,  25i.  Répartition  des 
décès  en  — ,  30.  Répartition  des  cal- 
euleux  en  — ,  selon  l'âge,  le  sexe,  II, 
333.  Répartition  des  calculeux,  de 
1820  il  1830,  dans  dix  départements 
de  la  —,  II,  341.  Du  choléra  en  — , 
83.  Des  manifestations  du  choléra  en 
— ,  dans  leurs  rapports  avec  la  na- 
ture géologique  du  sol ,  II,  352.  Foyers 
du  goitre  en  — ,  82.  Du  crétinisme  et 
du  goitre  en  — ,  II,  422,  dans  le  Bas- 
Rhin,  II,  42i.  Contagion  de  la  fièvre 
typhoïde  en  —,  H,  489.  Distribution 
géographique  des  hernies  en  — ,  II, 
552.  Statistique  et  distribution  géo- 
graphique des  infirmités  apparentes 
en  —,  H,  232.  Manifestation  de  la 
méningite  cérébro-spinale  épidémique 
en  — ,  II,  564.  De  la  pellagre  eu  — , 
292.  Nombre  des  victimes  de  la  rage 
en  —  (1832),  II,  682.  Cas  de  tienia 
signalés  en  — ,  337 .  (  Voy.  Décès, 
Disette,  Mortalité,  etc.) 

FRIN.A.  (Voy.  Boulon  de  Biskara.) 

FUOlD.  De  la  résistance  au  — ,  397- 
;Voy.  Congélation,  Hiver,  Tempéra- 
ture.) 

FHOMENT.  Culture  du  —  en  France  et 
en  Europe,  274.  Rendement  du  — 
dans  l'antiquité,  274.  (Voy.  Blé,  Cé- 
réales, etc.) 

FRUITS.  Température  nécessaire  pour 
la  maturation  des  — ,  264. 

FLLGtJUATION.  Décès  par  — .  (Voy. 
Foudre.) 

FI  f.Gl'RlTES,  4C2. 
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GALE  bédouine  el  des  Illinois,  11,  5:^6 
Voy.  Acanis  de  la — ,  350. 

GANGE,  Pentes  du  — ,  144. 

GARNISON,  Villes  de  —  françaises  où 
s'est  manifestée  la  méningite  cérébro- 
spinale  épidémique,  11,  375. 

GAitOMVi:.  Composition  de  ses  eaux, 
99,  Régime  de  la  —,  l.-.O. 

GAL'i.E.  Des  peuples  de  l'ancieune  — , 
II,  110, 

GÈNEUATIOIV  des  animaux,  24.  Action 
de  la  lumière  sur  la  — ,  II,  9. 

GENÈVE.  Du  choléra  à  — ,  en  1854, 
II.  360.  Manifestation  de  la  ménin- 
gite cérébro-spinale  épidémique  à — , 
H,  566. 

GÉOGRAPHIE.— botanique,  254.  — des 
maladies  et  desiufirmités  de  l'homme, 
65,  II,  226,  293.  —  zoologique,  303. 

GEOPHAGlE.  Exemples  de  —,  76. 

GIBRALTAR.  Mortalité  de  l'armée  an- 
glaise en  1817,  à  —,  II,  271. 

GLACE.  Force  de  résistance  et  mode  de 
formation  delà — ,  120.  Fabrication 
de  la  —  dans  les  pays  chauds,  139  ; 
chez  les  Romains,  140.  —  polaires. 
Leur  influence  sur  la  température , 
226. 

GLOBE.  Chaleur  du  —,  12.  Écorce  du 
— ,  65.  Physique  du  — ,  1.  Population 
du  — ,  II,  107.  Température  à  la  sur- 
face du — ,  217.  Température  inté- 
rieure du  — ,  ses  rapports  avec  celle 
de  l'atmosphère,  244.  (Voy.  Terre.) 

GLOBES  LLMINEUX,  431.  Exemples  de 
—,  432. 

GOITRE.  Considérations  générales  sur  le 
— ,  II,  405.  l)érive-t-il  de  l'usage  de 
certaines  eaux?  142,  Rapport  du  — 
avec  la  proportion  de  l'iode  dans  les 
eaux,  101.  Du  —  en  France,  II,  422. 
Exemptions  du  service  militaire  en 
France,  de  1837  à  1849,  pour  cette 
cause,  82,  —  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  II,  428. 

GOlîT.  Action  de  la  foudre  sur  le  sens 
du  — ,  508. 

GRAPHITE.  Mines  de  —  eu  France,  86. 

GRF.CS.  Des  —  anciens,  II,  120. 

GRÊLE.  Nature,  effets  de  la — ,451. 
Influence  des  déboisements  sur  la  pro- 
duction de  la  — ,  230. 

GRENOUILLES,  Expériences  sur  la 
quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par 


des  — ,  11,  11.  Exemples  de  —  avalées 
vi\antes,  362,  3()5. 

GRESIL.  Nature  du  — ,  451, 

GRIPPE  des  îles  Feroë,  II,  261. 

GRISONS  (Pavs  des).  De  la  langue  des 
— ,  II,  117. 

GROENLAND.  Son  climat  à  diverses 
époques,  13. 

Gl'LF-STREAM  (courant  océanique). 
Son  origine,  125. 

GUYANE  ANGLAISE.  Mortalité  de  l'ar- 
mée anglaise  à  la  — ,  II,  164. 

Gt JYANE  FRANÇAISE,  Mortalité  des 
transportés  à  la  — ,  H,  196. 

GYMNOTE  ELECTRIQUE,  557.  Habi- 
tudes et  pèche  du  — ,  558. 


H 


HALE  produit  par   le  rayonnement  de 

la  peau,  II.  17. 
HALLICINATION    du   désert   (Ragle), 

variable  suivant  les  races,  II,  25,  28. 
HARENGS.    Migrations  prétendues  des 

—  ,  309. 

HARLE.n.  Dessèchement  du  lac  de  —, 
131. 

HAUTEURS  des  principales  montagnes 
du  globe,  50.  —  de  quelques  lieux 
habités  du  globe,  52.  Mesure  des  — 
par  les  observations  barométriques, 
53.  (Voy.  Ascensions.) 

IIEU.LA  (volcan),  41. 

HELMINTHES.  Divers  ordres  des — , 
326.  Métamorphoses  des  — ,  329.  Ac- 
cidents produits  par  les  —,  334.  Expé- 
riences faites  sur  l'homme,  334;  sur 
des  animaux,  331.  (Voy.  Tœnia.) 

UÉMÉRALOPIE.  Nature  et  documents 
sur  les  causes  prétendues  de  F — ,11,  20. 

HÉMOPillLlK,  II.  337. 

HÉMOPTYSIE.  Mortalité  par  1'—  dans 
les  colonies  anglaises,  II,  632. 

HÉPATITE,   II,  543.  Décès   causés  par 

—  dans  les  troupes  anglaises,  II,  546. 

—  des  pays  chauds.  Sou  anatomie  pa- 
thologique, II,  349. 

HÉRÉDITÉ  de  l'amaurose,  II,  601. 

HERNIES,  II,  551.  Exemptions  au  ser- 
vice militaire  en  France  pour  — ,  II, 
243,  5.52. 

HEURE.  De  la  fréquence  des  suicides 
selon  les  heures  du  jour.  H,  32.  Dis- 
tribution des  lièvres  paludéennes  selon 
les  —,  H,  326. 

Hu.vRB  des  Arabes.  Voy.  Boulon  de  Bi^- 
kara,  II,  325. 
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HIBEUNATION  des  animaux,  22.  Ca- 
ractères de  r —  chez  divers  animaux, 
388. 

HIRONDELLES.  Époque  de  l'arrivée 
des  —  dans  certaines  villes.  307. 

IIIVEU.S.  —  rigoureux  en  Europe,  233. 
[Voy.Été,  Froid,  Températuie.) 

HOLLANDi:.  Répartition  des  cultes  en 
— ,  II,  92.  Population  juive  en  —,  II, 
136.  Statistique  des  aliénés  en  — , 
II,  299.  (Voy.  Colonies  hollandaises.) 

nOMME  considéré  au  point  de  vue 
géographique,  II,  33.  Poids  et  sécré- 
tions de  r — ,  23.  Influence  de  la  lu- 
mière sur  révolution  du  corps  de  1' — , 
II,  15.  Phénomènes  périodiques  ob- 
servés chez  r — ,  21.  Effets  de  l'ombre 
sur  la  peau  de  1'  —  II,  18.  Etat  élec- 
trique de  1'—  au  moment  d'un  orage, 
421.  Effets  delà  foudre  sur  1'—,  499. 
Études  des  lésions  anatomiques  sur 
r —  foudroyé,  516.  Résistance  de  1' — 
à  la  chaleur  et  au  froid,  396.  Respi- 
ration de  r— ,  161.  —  dans  ses  rap- 
ports avec  le  sol,  70.  Température  j 
observée  chez  des  —  de  race  dilTé-  l 
rente,  386.  Du  croisement  des  races 
dans  l'espèce  humaine,  II,  217.  De 
l'acilimatement  de  1' — ,  II,  147;  de 
l'individu.  11,  150,  151.  Géographie 
et  statistique  des  maladies  et  inûrmi  - 
tés  de  1'  —  ,  II,  226.  Du  séjour  des 
amphibies  dans  le  corps  del' — ,  359. 
(Voy.  Accidents,  Décès,  Maladies, 
Motialité,  Naissances,  etc.) 

HON(;-Ko:vG.  Mortalité  de  l'armée  an- 
glaise à  — ,  11,  196. 

II0N(>K01S.  Etablissements  des  —  ,  II, 
121. 

HO K  LUGES  de  Paris,  19.  ~  de  Flore, 
21. 

HOr.TlCL'LTUKE.  Conquêtes  de  cet 
art,  ?5o. 

HOt  ILLE.  Mines  de  —  ea  France,  85. 

m  MIDITÉ  ATMOSPIIÉRlQLiE,  205. 
Influence  dfe  1' —  sur  1  organisme, 
207.  Expériences  faites  à  ce  sujet  sur 
des  oiseaux,  208. 

HVDHOrÈl.E  E\DÉ>I1QI  E,  II,  354. 

HYDU0I.O(;ir.  MÉDICALE,  94. 

UYDlUJMl'/rÉUIlKS.  205. 

hvdhoi'HTI! M.MIE  en  Algérie,  II, 
602. 

HYDiSOPLSiE  avec  narcotismc  des  nè- 
gres, H,  555. 

HVSTÉRIE,  11,  55a.  De»  âges  où  se  ma- 
nifeste r — ,  II,  556 


IDIOTISME.  Distribution  géographique 

de  r— ,  II,  559. 
IMAGE.  —  kéraunographique  501.  — 
photographique,  501.  Influences  de  la 
lumière   sur    la    formation   de   1' — , 
II,  1. 
IMMIMTÉS  pathologiques  des  juifs,  II, 
1 40.  —  des  nègres  à  l'égard  des  fièvres 
paludéennes,  II,  528. 
iNCiiNDIES  causés  par  la  foudre,  490. 
—   de  navires    eu  mer,  494.    (Voy. 
Accidents,  Foudre.) 
I^'Cl^ÉKAT10^  produite  par  la  foudtc, 

524. 
INDF.  Marche  du  choléra  dans  1' — ,  II, 

347. 
INDE     ANGLAISE.    Établissement    de 
Sanatorium  dans  r — ,  204.  Pathologie 
comparée  dos  troupes  d'origine  asia- 
tique et  des  troupes  anglaises,  11,  276. 
IIMUHMITÉS.  Statistique  des  —  humai- 
nes, II,  226.  Statistique  et  géographie 
des   -  ,  Il  ,293.  Statistique  et  distribu- 
tion géographique  des  —  apparentes 
en  France,  II,  232.  (Voy.  Maladies  ) 
iNFiîSGiuES  vivants  composant  le  sol, 

67. 
i\or.iii.ATlON  de  la  bave  de  chien  en- 
ragé, II,  679.  —  Essais  d'—  du  bou- 
ton d'Alcp,  II,  323.  —  du   venin  de 
vipère  contre  la  fièvre  jaune,  380. 
lAOADATlOAS  en  France  et  dans  divers 
pays  de   l'Europe,  154.     -    du  Rhin 
près  de  Strasbourg,  H,  520. 
INSECTES.    Distribution   géographique 
des  — ,  317.  —  De  la  fécondité  chez 
les  — ,   II,   57.  Température  des  —, 
384. 
iNSTiuiCTlON.  Statistique  morale  selon 

le  degré  d' —  en  France,  11,  101. 
INTENSITE  de  l'aiguille  aimantée,  44; 
sa  variation  d'un  lieu  à  un  autre,  46. 
IN  V  A  LIDES  (Inûrnierie  des)  Tableau  des 
maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  de 
1848  à  1852  à  1'-  ,  II,  283. 
lUDE  contenu  dans  lair  atmosphérique, 
158;  dans  l'eau  pluviale,  la  neige,  la 
rosée,  etc.,  159.  —  contenu  dans  les 
eaux,  99;  dans  l'eau  de  la  Seine,  100. 
—  dans  ses  rapports  avec  la  produc- 
tion du  goitre  endémique,  101. 
IONI^:^MiS   illes).  Mortalité   diflérente 
de  l'armée  anglaise  dans  les — ,  II,  216. 
IRLANDE.  Des  anciennes  migrations  en 


t)ES  MiTIÈRES. 


xxiii 


— ,  II,  111.  Répartition  de  la  popula- 
tion d'après  les  cultes  en  — ,  II,  92. 
Nombre  des  sourds  et  muets  en  — , 
II,  713.  Uecensement  de  1831  des 
aveugles  en  — ,  II,  304.  Tableau  des 
maladies  recensées  dans  la  population 
de  r —  pendant  la  nuit  du  30  mars 
1831,  il,  249.  Labri  silicium  d' — , 
II,  360. 

ISLAIMDE.  Découverte  et  gouvernement 
de  r — ,  II,  113.  Des  causes  de  décès, 
de  1827  à  1837,  en  —,  II,  238. 

1S0CH1MÈ^ES,  ISOTUÈRES,  ISO- 
THEUMES  (Ligues),  247. 

ITALIE.  Répartition  mensuelle  des  ma- 
riages en  —  ,  II ,  53.  Répartition  des 
juifs  en  — ,  II,  136.  De  la  pellagre 
en  — ,  293.  (Voy.  États  sardes.) 


JAM4IQi'E.  Mortalité  de  l'armée  an- 
glaise à  la  —,  II,  164,  217. 

JAVA.  Mortalité  des  Hollandais  à  — , 
il,  194. 

JÊufJSALEM.  Population  juive  à  -, 
II,  133.  Temple  de  —  pourvu  de  pa- 
ratonnerres, 537. 

JOL'R  solaire  et  sidéral,  16,  18. 

JUIFS.  Origine  et  histoire  des—,  II, 
128.  Cosmopolitisme  et  statistique  des 
— ,  II,  131.  De  l'acclimatement  facile 
des  —  dansions  les  pays,  II,  220.  Ac- 
croissement de  la  population  juive  en 
Algérie,  II,  193;  dans  certains  États 
européens,  II,  1 37.  Maladies  et  immu- 
nités pathologiq'ues  des  — ,  II,  140. 
Mortalité  moindre  des  —  eu  Prusse, 

n,  139. 


KÏMftIS.  Etablissement  des  —  en  Eu- 
rope. II,  110. 

KOI  sso.  Emploi  du  —  conimeténifuge, 
3  il. 


LABRI  SULCILi M  d'Irlande,  H,  360. 

LACS.  Température  des  — ,  117.— 
souterrains  dans  divers  pays,  103. 
Dessèchement  du  lac  de  Harlem,  131, 
—  de  Zirkntiz  (Carniole).  Cécité  des 
canards  qui  y  vivent.  H,  16. 

LAiVGi  E.  Arrachement  de  la  —  produit 
par  la  foudre,  325. 


LAPONie.  Dimihulîôâ  de  la  populatioo 
en  —,  11,121. 

LATIIVS  Peuples).  Des  langues  formées 
du  latin,  II,  116. 

LATITUDE,  19.  Durée  du  jour  selon  les 
— ,  20.  Influence  de  la  —  sur  la  tem- 
pérature, 219. 

LAZXRETS.  Institution,  disposition  des 
—,  II,  626. 

LÉSIO^S  diverses  produites  par  la  fou- 
dre, 526, 528. 

LETTONS.  Établissements  des  — ,  II, 
120. 

LÉZARDS.  Exemples  de  —  rendus  par 
les  vomissements,  362,  365. 

LIEUX  ÉLEVÉS.  Influence  favorable  ou 
pernicieuse  des  —  selon  les  races,  II, 
148.  Influence  des  —  sur  les  mala- 
dies ,  200.  Sanatorium  établis  dans 
rinde  anglaise,  204. 

LISBONNE.  Tremblement  de  terre  de 
—  ,  34,  37. 

LITIIOTOMIE.  Du  résultat  de  6369 
opérations  de  —  ,  II,  337.  (Voy. 
Pierre.) 

LIVES  {habitants  de  la  Livonie),  II, 
121. 

LOIi'.E.  Composition  de  ses  eaux,  99. 
Régime  de  la  —,  130. 

LOiiHVRDlE.  Delà  pellagre  dans  la — , 
296. 

LONDRES.  Approvisionnement  d'eaux 
potables  à  — ,  138.  Statistique  des 
débits  de  boissons  alcooliques  en  1836 
à  Londres,  279.  Statistique  des  ivro- 
gnes arrêtés  en  1836  à  -,  279.  Ra- 
reté des  fièvres  paludéennes  à  —  de- 
puis le  dessèchement  des  marais.  H, 
519.  Mortalité  causée  par  la  peste  et 
le  choléra  à  diverses  époques,  32.  Dé- 
cès causés  par  le  choléra  en  1849 
d'après  l'élévation  des  quartiers,  201 , 
203.  Répartition  mensuelle  de  ces  dé- 
cès, II,  230.  Mortalité  par  la  phthisie 
pulmonaire  à—,  II,  640,  642.  Ta- 
bleau des  maladies  qui  ont  été  cause 
de  décès,  de  1840  à  1853  à  —,  II, 
248.  Répartition  des  décès  et  de  la 
température  entre  les  saisons,  416. 
(Voy.  Anfileterre,  Tamise.) 

I  LONGEVITE.    Accroissement  de  la  — 

I      en  France,  II,  68. 

;  LONGITUDE,  19.  Influence  de  la  —  sur 

j      la  température,  220. 

'  LUillÈUE.  Propagation  de  la — ,  3.  Vi- 

'      tesse  de  la  —  ,   130.  Distribution  de 

I      la  — ,  H,  1.  Influence  delà  — ,  II,  1; 
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sur  les  êtres  organisés,  II,  7  ;  sur  l'é- 
volution des  corps,  II,  13.  Action  de 
la  —  sur  les  végétaux,  II,  7 .  Influence 
attribuée  à  la  —  de  la  lune.  11,  16. 
LLNE.  Diamètre,  volume,  phases  de  la 
— ,  5.  Son  influence  sur  notre  atmos- 
phère, 6.  Influence  attribuée  à  la  lu- 
mière de  la  — ,  II,  16. —  rousse. 
Explication  de  son  influence  sur  la 
végétation,  7. 


M 


MADÈRE.  Climat  de  —  II,  730.  De  la 
pbthisie  pulmonaire  à  —  II,  632. 
Utilité  du  séjour  de  —  au  point  de 
vue  médical,  II,  729. 

MADRAS  (Présidence  de).  Mortalité  de 
l'armée  anglaise  dans  la — ,  166,  19a. 

HAÏS.  Distribution  géographique  du — , 
258.  Culture  du  —  en  France,  276. 
Ergot  du  — ,  286.  Maladies  du  — 
(Voy.  Pellagre,  Verderame.) 

MAKAQLK  (\er  de  Cayenne),  347. 

MAL  de  la  baie  de  Saint-Paul  (Canada), 
II,  563. 

MAL  de  Crimée,  II,  704. 

MAL  de  misère,  302. 

MAL  des  montagnes,  176. 

MAL  dcl  padrone  (pellagre),  293. 

MALde  la  rosa,  291. 

MAL  rouge  de  Cayenne,  II,  704. 

MAL  de  vers  ou  mal  de  bassine,  .  .,"5. 

MALADIE  de  Brunn,  II,  560.  —  de 
Melada,  II,  562. 

MALADIES.  Géographie  et  statistique 
des  —  de  l'homme,  II,  226,  293.  In- 
fluence de  la  température  sur  le  nom- 
bre proportionnel  de  quelques  — , 
416.  Influence  des  lieux  élevés  sur  les 
— ,  200.  —  résultant  de  l'altération 
de  l'eau  potable,  140.  —  de  l'organe 
de  la  vue,  II,  593.  Statistique  des 
—  considérées  comme  cause  de  décès 
dans  divers  pays,  II,  243.  Des  —  causes 
de  décès  dans  les  pays  chauds,  II, 
262.  Des  —  considérées  comme  causes 
de  décès  dans  les  armées,  II ,  26.5. 
(Voy.  Armées,  Décè->,Infirmile's,  Mor- 
talité.) 

M.ALTE.  Tableau  des  maladies  qui  ont 
été  cause  de  décès,  de  1822  à  1834,  à 
— ,  II,  262.  Mortalité  de  l'armée  an- 
glaise et  maltaise  a  — ,  II,  268. 

MAiMMIFÈiiCS.  Distribution  des  —  sur 
le  globe,  30  i.  De  la  fécondité  chez  les 
— ,  II,  57.  Température  des  -,  383. 


MANCHE  (Mer  de  la).  Composition  de 
son  eau,  104. 

MARAIS.  Influence  du  dessèchement  des 
—  sur  la  production  des  fièvres  palu- 
déennes, II,  519.  Influence  des  — 
sur  la  phthisie  pulmonaire,  II,  634. 
Plantes  des  —  de  la  France,  129, 
130    (Voy.  Fièvres.)    • 

MARIAGES.  Des  —  chez  divers  peuples, 
n,  54.  Rapport  des  mariages  à  la  po- 
pulation dans  les  principaux  États  de 
l'Europe,  II,  31.  Rapport  des  nais- 
sances aux  —  dans  divers  États  euro- 
péens, II,  59.  Répartition  mensuelle 
des  —  en  France  et  en  Italie,  II,  53. 
Restriction  du  chilTre  des  naissances 
et  mariages  en  temps  de  disette,  283. 
(Voy.  Naissances.) 

MARINE.  Application  des  paratonnerres 
à  la  — ,  352. 

MARINE  ANGLAISE.  Perte  de  la  —  par 
phthisie  pulmonaire,  de  1830  à  1836, 
II,  651 ,  654.  Décès  par  la  variole  dans 
la—,  II,  723. 

^L\Rl^s.  Du  scorbut  chez  les  — ,  II, 
693.  Caleuture  des  —  II,  726. 

MARNi;.  Composition  de  ses  eaux,  99. 

MARVLAND  (État  de).  Nombre  des 
aveugles  recensés  en  1851  dans  le  — , 
II,  306. 

MATURATION  des  fruits,  264. 

MATLRITÉ  BOTVNJQUE,  269. 

MAURESQUE  (Population).  Diminution 
de  la  —  dans  les  villes  en  Algérie,  II, 
191. 

MAURICE  (Ile).  Mortalité  de  l'armée  an- 
glaise à—,  II,  163,  272. 

MÉDECINE.  Influence  de  la  —  sur  la 
mortalité  des  populations,  II,  83. 

MÉDECINS.  Statistique  des  —  en  France 
en  1833,  II,  88.  Proportion  des  — 
avec  les  décès  et  la  population  en 
Prusse,  II,  84  ;  en  Norwége,  II,  85. 

MÉDITERRANÉE  (Mer).  Composition 
de  son  eau,  104 . 

.MELADA.  Maladie  de  — ,  II,  562. 

MELANiSME.Du  —  chez  diverses  races, 
II,  18. 

MÉNINGITE  CÉRÉBRO-SPINALE  ÉPI- 
DÉMIQL'E  ,  II,  564.  Anatomie  pa- 
thologique, II,  581.  Circonstances 
influant  sur  la  manifestation  de  la  — 
(acclimatement,  âge,  aisance,  consti- 
tution, isolement,  [saisons,  tempéra- 
ture, sexe,  etc.),  II,  577.  Historique 
de  la  —,  II,  364.  Localisation  par 
quartiers  delà — ,  II,  576.  Pronostic, 
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lï,  581.  Symptomatologie,  11,  581. 
Traitement,  II,  583.  Villes  où  a  éclaté 
la  —  :  Aigues-Mortes,  Avignon,  II, 
572;  Basses-Pyrénées,  II,  570;  Ge- 
nève, II,  566;  Grenoble,  II,  568; 
Landes,  II,  570  ;  Lyon,  II,  574  ;  Mar- 
seille ,  II,  57  2;  Metz.  II,  575;  Or- 
léans, Philippeville,  II,  574;  Pont-à- 
Mousson,  II,  567  ;  Rochefort,  II,  570  ; 
Schélestadt,  Strasbourg,  U,  573;  Ver- 
sailles, II,  571. 

MENSTULATION  selon  les  climats, 
392.  (Voy.  Femme.) 

MER.  Influence  de  la  mer  sur  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  124.  Densité 
de  l'eau  de  diverses  — ,  103.  Analyse 
de  l'eau  de  plusieurs  — ,  104.  Tem- 
pérature des  — ,  122.  Maxima  de 
cette  température,  123.  Maxima  de 
température  de  l'atmosphère  en 
pleine  mer  observés  dans  diverses  — , 
240.  Quantité  d'eau  reçue  des  rivières 
par  diverses  — ,  146. 

AlÊltlDiEKNE  du  temps  moyen,  19. — 
de  Paris,  20. 

MÉRIDIENS.  Mesures  diverses  des  — , 
10. 

MÉTAUX.  Fusion  et  aimantation  des  — 
par  la  foudre,  466.  Transport  de  par- 
ticules métalliques  par  la  foudre,  505. 

MÉTÉOROLOr.IE  MÉDICALE,  1. 

MÉTIS.  Produits  du  croisement  des  — 
chez  divers  animaux,  II,  221. 

MEUSE.  Régime  de  la  —,  152. 

MIGRATION  des  animaux,  22,  391, 
394.  —  des  animaux  parasites,  324. 

—  des  nématoïdes,  328.  —  des  oi- 
seaux, 307.  —  des  poissons,  308.  — 
des  taenias,  327. 

MINES.  Distribution   géographique  des 

—  en  France,  85.  Descente  dans  les 
— ,  193.  Température  croissante  dans 
diverses  — ,  112. 

MIRAGE.  Effets  du  —  en  Egypte  et  ail- 
leurs, II,  24. 

MOLLUSQUES.  De  la  fécondité  chez  les 
—,11,56. 

JIONTAGIMES.  Altitude   des  principales 

—  du  globe,  50.  —  de  glace,  226. 
(Voy.  Ascensions,  Glace.) 

MORTALITÉ  selon  l'âge,  II,  77.  —selon 
les  lieux,  II,  74.  —  selon  les  mois, 
H,  76.  —  selon  la  race,  II,  79.  In- 
fluence de  l'art  médical  sur  la  — ,  II, 
83  ;  de  l'ozone  sur  la  — ,  161  ;  de  la 
température  sur  la  — ,  416.  Rapport 
de  la  —  avec  les  années  de  disette, 


283.  —  des  armées  servant  hors  de 
leur  pays  natal,  II,  151  ;  dans  les  pays 
chauds,  II,  161.  —  des  Européens 
dans  les  pays  chauds,  419.  Influence 
des  saisons  sur  la  —  en  France  et  dans 
divers  pays,  30.  Diminution  de  la  — 
en  France,  II,  69.  —  en  temps  de 
peste  et  de  choléra  à  Londres,  à  di- 
verses époques,  32.  —  à  Londres,  de 
1838  à  1840,  classée  par  saisons  et 
genres  de  maladies,  4 18.  —  de  l'armée 
anglaise,  de  1830  à  1836,  II,  78. 
Comparaison  de  la  —  dans  l'armée 
anglaise  à  celle  de  la  population  civile, 
II,  266.  De  la  —  des  troupes  auxi- 
liaires, II,  214.  —  des  nègres  esclaves 
dans  les  colonies  européennes  d'Amé- 
rique, II,  204.  —  par  phthisie  pul- 
monaire ,  scarlatine.  (Voy.  Phthisie  , 
Scarlatine,  etc.)  Tableau  de  la  —  et 
de  la  vie  probable,  appliqué  à  des  in- 
dividus dont  la  mort  aurait  pour  cause 
la  phthisie  pulmonaire,  II,  646.  (Voy. 
Décès,  Disette,  Inondations,  Maladies, 
Suicides,  Tables  de  mortalité.) 

MORTS  ACCIDENTELLES.  Proportion 
des  —,  11,80.  — par  fulguration. 
(Voy.  Accidents,  Foudre.) 

MORT-NÉS.  Rapport  des  —  aux  nais- 
sances dans  douze  États  européens, 
II,  62.  (Voy.  Mariages,  Naissances.) 

MonVE.  Perte  de  chevaux  par  la  —,  II, 
587. 

MOSCOU.  Peste  de  1771,  II,  609. 

MOUSSONS  (Vents),  168. 

MOUTONS.  Pelle  des  —  300.  Putréfac- 
tion des —  frappés  de  la  foudre,  523. 
Tournis  des  — ,  332,  335. 

MOZAMRIQUÈ.   Ulcère  de  —,  II,  717. 

MULATRE.  Qualités  physiques  et  intel- 
lectuelles du  —,  II,  220. 

BIUTILATIONS  produites  par  la  foudre, 
525. 

MUTISME.  Exemptions  du  service  mili- 
taire en  France,  de  1831  à  1849,  pour 
— ,  II,  242.  Cas  de  —  produit  par  la 
foudre,  513. 

MYOPIE.  Exemptions  du  service  mili- 
taire en  France  pour  — ,  de  1831  à 
1853,  II,  588. 
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NAISSANCES.  Rapport  des  —  avec  les 
heures  du  jour,  21.  Nombre  de  — 
par  mariage  dans  divers  États  euro- 
péens, II,  59.  Rapport  des  —  à  la  po- 
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pulation  en  Europe,  II,  61.  Rapport 
des  —  masculines  et  féminines  en 
Europe,  II,  63.  Rapport  des  —  mul- 
tiples aux  naissances  simples  dans  plu- 
sieurs États  européens,  II,  62.  Exem- 
ples de  — ,  II,  61.  Rapport  des  — 
naturelles  aux  naissances  légitimes  en 
Europe,  II,  64.  ■ — en  France,  répar- 
ties selon  les  mois,  27  ;  selon  les  sexes, 
29.  —  constatées  à  Florence,  de  1451 
^à  1843,  25.  (Voy.  Mariages.) 

IV.\PrES  d'eau  souterraines.  Profondeur 
des  — trouvées  dans  divers  percements 
du  sol,  106. 

NATIONALITÉ.  Influence  de  la  —  sur 
les  décès,  31. 

NATHRALISVTIOIV.  Distinction    de  la 

—  et  de  la  nationalité,  II,  128. 
NAUFRAGES  causés  par  déviation  de  la 

boussole,  45.  — de  navires  baleiniers, 
317.  (Voy.   Accidents  marilimes ,  In- 
cendies.) 
NAVIGATION.  Influence  favorable  de  la 

—  sur  la  phthisie  pulmonaire,  II,  650. 
NAVIRES.  Action  de  l'eau  de  mer  sur  le 

cuivre  des  — ,  105.  Action  du  fer  des 

—  sur  la  boussole,  45.  —  perdus  en 
mer  par  divers  accidents,  492.  —  per- 
dus par  abordage,  493.  —  incendiés, 
494.  —  frappés  par  la  foudre,  496. 

—  foudroyés  en  1854.  Répartition 
mensuelle  des  accidents,  497.  De  la 
calenture  abord  des  navires.  II,  726. 
Mesures  prophylactiques  pour  les  — 
contre  la  fièvre  jaune,  II,  504. 

niÈGRES.  Des  effets  du  croisement  chez 
les  —,  II,  219.  Esclavage  des  —,  II, 
207.  Delà  traite  des  —,  II,  207.  Des 

—  exportés  dans  les  pays  chauds,  II, 
203.  Diminution  de  la  population  — 
eu  Algérie,  II,  192.  Pathologie  com- 
parée du  soldat  —  et  du  soldat  an- 
glais, II,  27  1.  De  l'aliénation  chez  les 
— ,  II,  301.  Proportion  des  —  aliénés 
dans  quelques  Étals  de  l'Amérique  du 
Nord,  II,  143.  Comparaison  de  la  mor- 
talité par  fièvres,  des  troupes  —  et  des 
troupes  blanches,  II,  529.  Hydropisie 
avec  narcotisme  des  — ,  II,  555.  Ra- 
vages causés  par  l'ophthalmie  chez  les 
— ,11,  594.  Di  la  phihisie  pulmonaire 
dans  les  tioupes  -\,  II,  648.  (Voy. 
Troupes  auxiliaires.) 

NEIGE.  Formation  de  la  —  et  son  in- 
fluence sur  le  sol,  214.  Tempêtes  de 
— ,  215.  Limite  mférieure  des  — 
perpétuelle^,  215.  —  rouge,  213. 


NEM\TOÏDES,  329. 

NIMÈGVE.  Pestes  de  — ,11,  607. 

NOGENT-LE-ROTROïi.  Faits  relatifs 
au  choléra,  observés  en  1849  à — ,11, 
374. 

NOUlR  de  Suède,  II,  591. 

NORWEGE.  Proportion  des  médecins 
avec  les  décès  et  la  population  en  — , 
11,  85.  De  la  rareté  des  calculeux  en 
— ,  II,  338.  De  la  phthisie  pulmonaire 
en  — ,  II,  629.  Delà  radesyge  en  — , 
II,  674.  De  la  spedalskhed  en  — ,  II, 
703. 

NORWÉGIENS.  Établissements  des  —, 
II,  115. 


O 


OCÉÀNIE,  Population  de  1'—,  II,  107. 

ODEUR.  Influence  delà  lumière  sur  les 
—  ,  II,  1.  Absorption  des  —  selon  la 
couleur  des  objets.  II,  6. 

ODORAT.  Action  de  la  foudre  sur  V — , 
508. 

OEii .  De  quelques  maladies  de  F  —  ,  II, 
593.  Exemptions  du  service  militaire 
en  France  pour  maladies  des  yeux.  II, 
^9i.Filariapapillosa  du  globe  de  I' — , 
335. 

OEStRES,  Traitement  contre  les  — ,11, 
591. 

OiSlEM  X.  Distribution  des  —  sur  le 
globe,  306.  Migration  des  —,  307. 
De  la  fécondité  chez  les  — ,  II,  57.. 
Température  des  — ,  385. 

Ol'UTHAi.MiE.  Considérations  générales 
II,  593.  Importation,  transmission  de 
I' — ,  II,  595.  —  des  nouveau-nés  eu 
Russie,  II,  597. 

oii.AGES.  Définition  et  formation  des 
— ,  420.  Distribution  géographique 
des  —,  424.  Influence  des  localités  sur 
les  — ,  455.  Ravages  causés  par  les 
— ,  461.  Tir  du  canon  et  sonnerie  de 
cloches  employés  contre  les  — ,  538. 

OR  AN  (Province  d').  Nombre  des  nais- 
sances et  des  décès,  de  1830  à  1853, 
dans  la  —,  II,  183,  185,  190. 

ORGE.  Distribution  géographique  de 
r — ,  256.  —  de  printemps.  Tempé- 
rature nécessaire  à  la  maturation  de 
cette  orge,  265. 

ORIENT.  Pertes  des  armées  anglaise, 
française  et  piémontaise  en  —,  H, 
292.   (Voy.  Congélations,  Crimée.) 

OtÏE.  Action  delafoudresurl"- ,  508. 
OURAGANS.  Répartition  mensuelle  des 
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—  ,  observés  de  1493  à  1855,  en  mer, 
492.  (Voy.  Congélaiion,  Crimée.) 

OZONi".  Formation  ,  constatation  et 
réactions  de  1' — ,  160.  —  étudiée  au 
point  de  vue  médical,  II,  231. 

OZONOMÈTUE.  Construction  d'un  — , 
II,  232. 


PACIFIQUE  (Océan).  Vitesse  des  cou- 
rants de  cet  — ,  12". 

P.^LESTINE.  Population  juive  en  —, 
II,  132. 

PARALYSIE.  Cas  de —  produite  par  la 
foudre,  513,  515. 

PAUASITES  (Animaux)  ,  322.  Migra- 
tions des — ,  324. 

PAKASiTiSMi: .  Du  —  en  général,  322. 

PAP.ATONNERRE.  Action  du —  sur  la 
foudre,  547.  —  modernes,  541.  Pre- 
mière application  du  —  en  France, 
543.  Efficacité  des  —  ,544.  Description 
des — ,  545.  —  économiques  pour  les 
bâtiments  et  pour  les  arbres,  552. 
Application  des  ■ —  à  la  marine,  552. 

PARATREM^.LEME^T  de  terre  proposé, 
556. 

PAKIS.  Situation  géologique  de  — ,  73. 
Climat  de — ,  15.  Époque  de  l'arrivée 
des  hirondelles  à  — ,  307.  Poids  de 
l'air  atmosphérique  à  — ,  1  56.  Hauteur 
du  baromètre  à  — ,  173,  174.  Point 
d'ébullition  de  l'eau  à  — ,  96.  Décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée  à  diverses 
époques,  43.  Méridienne  de  — ,  20. 
Didérence  de  la  température  en  été  et 
en  hiver  à  — ,  218.  Maxima  de  tem- 
pérature observés  à  — ,  239,  241. 
Température  moyenne  des  trois  années 
1816,  1817  et  1818  à  —,243.  Maxi- 
ma de  froid  observés  à  — ,'238.  Li- 
mites des  variations  des  températures 
annuelles  et  mensuelles,  de  1806  à 
1826  ,  à  — ,  243.  l'empérature  con- 
stante des  caves  de  l'Observatoire,  111. 
Moyenne  annuelle  des  jours  de  ton- 
-  nerre  à — ,  426.  Quantitéde pluie  an- 
nuelle à  -,  210.  Inondations  diverses 
à  — ,  154.  Composition  de  l'eau  plu- 
viale recueillie  à  l'Observatoire  de  —, 
98.  Composition  des  eaux  de  la  Seine 
à  —,  99.  Rivières  souterraines  sous  le 
sol  de  — ,  108.  Concessions  de  l'eau 
à  — ,  138.  Consommation  annuelle  de 
l'eau  à — ,  138.  Nombredes débitants 
d«  boissons  alcooliques  en  1827  à  — , 


279.  Horloges  de  — .  Manière  de  les 
régler,  19.  Année  delà premièremens- 
truation  à  —,  393.  Répartition  men- 
suelle des  suicides,  constatés  de  1835 
à  1846  à  —,  II,  32.  Tableau  des  ma- 
ladies qui  ont  été  cause  de  décès,  de 
1839  à  1850,  à  —,  II,  254.  Tableau 
des  maladies  qui  ont  été  cause  de  dé- 
cès à  l'hôpital  du  Ro'^'e  et  à  l'infir- 
merie des  Invalides,  II,  282.  De  la 
mortalité  à  — ,  II,  75.  Mortalité  men- 
suelle à  — ,  II,  76.  Acrodynie  endé- 
mique, de  1828  à  1830,  à  —,  II,  295. 
Parallèle  des  trois  épidémies  de  cho- 
léra (1832,  1849,  1853)  à  —,  II, 
355.  Manifestation  du  choléra  à  —  en 
1849,  II,  37  3.  Répartition  mensuelle 
des  décès  causés  par  le  choléra  en  1849 
à  — ,  II,  230.  Mortalité  par  phthisie 
pulmonaire  à  ■ — ,  II,  641,  642.  (Voy. 
France,  Seine,  etc.) 

PATlluLOLîlE  comparée  du  soldat  nè- 
gre et  du  soldat  anglais,  II,  271  ;  des 
troupes  hottAitotes  et  des  troupes  an- 
glaises ;des  troupes  d'origine  asiatique 
et  des  troupes  anglaises,  II,  276. 

iPAYS-BAS.  (Voy.  Hollande.) 

PAYS  CHAUDS.  Mortalité  des  Européens 
dans  les  — ,  419.  Influence  de  la  pro- 
longation du  séjour  dans  1rs  —  sur  la 
niortal.-té,  U,  161.  Du  nègre  trans- 
porté dans  les  —,  II,  203.  Des  mala- 
dies cause  de  décès  dans  les  — ,11, 
262. 

PAYS  FROIDS.  De  la  congélation  dans 
les  —  et  chauds,  402,  4o8. 

PEAU  HUMAINE.  Eflet  de  l'ombre  sur 
la—,  II,  18. 

PELLAGRE.  Rapports  de  la  —  avec  les 
altérations  du  maïs,  290.  Endémicité 
de  la  —  en  Espagne,  291  ;  en  France 
et  dans  les  principautés  danubiennes. 
292;  en  Italie,  293;  dans  les  Etats 
sardes,  294.  Étiologie  de  la  — ,  295. 
Appréciation  des  théories  éliologiqnes, 
300.  Symptômes  de  la—,  302.  (Voy. 
Maïs.) 

PELLE  (d'où  pellagre?)  des  brebis,  300. 

PÉRIODICITÉ.  —  annuelle,  22,  — 
nycthémérale,  20. 

PESTE,  II,  604.  Anatomie pathologique, 
II,  610.  Considérations  générales,  II, 
604.  Historique,  II,  60.">.  Mesures  qua- 
rantenaires.  II,  615.  Mode  de  propa- 
gation, II,  611.  Pathologie,  II,  609. 
Règlement  sanitaire  de  1853,  II,  619. 
—  à  Londres  à  diverses  époques,  32. 
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De  Moscou,  de  1771,  II,  609,  —  de 
Nimègue,  II,  607.  Répartition  men- 
suelle des  décès  causés  par  la  — ,  en 
1S33  à  Alexandrie  (Egypte)  et  à  Malte 
en  1813,  II,  230. 

PHAUMXCIENS.  Statistique  des  —  en 
France  en  1833,  II,  88. 

PHFAOMÈNES.  — électriques,  420.  — 
lumineux,  430.  —  lumineux  non  clas- 
sés, 436.  —  de  transport  par  la  fou- 
dre, 464.  (Voy.  Électricité,  Foudre.) 

PUOTOGUAPHlE.  De  la  formation  de 
l'image  dans  ses  rapports  avec  les 
heures  du  jour,  21. 

PIlTiilSiE  PULMOXAIRE,  II,  628;  se- 
lon l'âge,  II,  644  ;  en  Angleterre,  II, 
639;  dans  la  Bresse,  )I,  636;  en 
Ecosse,  II,  641  ;  en  Egypte,  II,  633; 
aux  États-Unis,  II,  640  ;  en  France 
(exemptions  du  service  militaire  pour 
—  et  autres  maladies  de  poitrine),  II, 
657  ;  selon  les  lieux,  II,  628;  dans  les 
localités  marécageuses,  II,  634  ;  à  Lon- 
dres, II,  6/jO,  642;  àMadère,  II,  632. 
Utilité  du  séjour  de  Madère,  II,  732. 
Influence  favorable  de  la  navigation 
sur  la  — ,  II,  650;  en  Norwége,  II, 
629;  à  Paris,  II,  641,  642;  selon  les 
professions  et  la  race,  II,  647.  In- 
fluence des  saisons  sur  la  — ,  II,  642; 
selon  le  sexe,  II,  643;  selon  la  qua- 
lité du  sol.  H,  729;  à  Taiti,  II,  630. 
Influence  de  la  température  sur  la  — , 
II,  642;  selon  les  temps.  II,  628. 

PHYSIQUE  du  globe,  i.  [Voy.  Globe.) 

PIAN,  II,  661. 

PIÉMONT.  (Voy.  États  sardes.) 

p I E u  n  E .  (Voy .  Calculs  urinaires.) 

PIIVTA,  II,  664. 

PISCICULTLUE,  310. 

PLAIE    DE  L'YÉMEN,  II,  664. 

PLANÈTES,  3.  Tableaux  de  leur  diamè- 
tre, volume,  etc., 4. 

PLANTES.  De  l'acclimatement  des  — , 
11,  143.  De  la  culture  alternée  des  — 
(note),  II,  633.  Conditions  de  prospé- 
rité de  certaines  — ,  II,  227.  —  des 
étangs,  129;  des  marais  de  la  France, 
130.  (Voy.  Végétaux.) 

PLIQUE.  Historique,  II,  667.  Symptô- 
mes, II,  670.  Proportion  des  malades 
chez  les  individus  de  race  slave,  ger- 
manique et  judaïque,  II,  141. 

PLOMB  AUGENTIFÈUE.  Mines  de  — en 
France,  86. 

PLUIES.  Distribution  géographique  des 
— ,  200.  Répartition  des  —  selon  les 


heures  du  jour.  21 1 .  Influence  des  — 
sur  la  température,  212,  Jours  de  — 
dans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne  par 
rapport  aux  phases  de  la  lune,  7.  Quan- 
tité de  —  tombant  aux  États-Unis,  II, 
199.  —  de  soufre,  desang, d'animaux, 
213.   (Voy.  Eau  de  pluie.) 

POIDS  de  l'homme,  23. 

POISSONS.  Distribution  géographique  et 
migrations  des  — ,  308.  De  la  fécon- 
dité chez  les  — ,  II,  37.  Température 
des — ,  384.  — électriques,  337. 

POLES  magnétiques  terrestres,  45. 

POLOGNE.  Population  delà — ,  II,  118. 

POLONAIS.  Établissement  des  — ,  H, 
119. 

POLYANDRIE.  De  la  —  chez  diver» 
peuples,  II,  54. 

POLYGAMIE.  De  la  —  chez  divers  peu- 
ples, II,  54. 

POMME  DE  TERRE.  Culture  de  la  —, 
238. 

PONDICHÉRY.  Naissances  et  décès  de 
la  population  européenne  à  — ,  II, 
194. 

POPULATION.  Composition  des  • — 
selon  les  âges,  II,  43.  Rapport  des 
naissances  à  la  —  en  Europe,  II,  61. 
Cadastre,  densité  et  groupement  de  la 
—  en  France  et  en  Europe,  II,  33. 
Accroissement  de  la  —  en  Europe,  II, 
63.  — des  colonies  françaises  en  1850 
selon  les  sexes,  II,  49.  —  en  Algérie. 
(Voy. Algérie,  Europe,  Mariages,  Mor- 
talité, Naissances.) 

PORTS  FRANÇAIS.  Répartition  des  si- 
nistres en  1854  dans  les  — ,  493. 

POUDRE.  Magasins  à  —  frappés  par  la 
foudre,  439. 

POULE.  Rapport  de  la  pontedes — -avec 
la  température,  393. 

POUMONS.  Affaissement  ou  dilatation 
des  —  causé  par  la  foudre,  327. 

PRESSION  ATMOSPIIÉKlQUE.  Aug- 
mentation de  la  — ,  192.  —  selon  la 
latitude,  l'altitude,  les  heures  et  les 
phases  de  la  lune,  173.  —  supportée 
par  l'homme,  175.  Diminution  de 
cette  pression,  176.  (Voy.  .l.sce»sions.) 
Action  de  la  —  sur  les  articulations 
arlhrodiales,  199.  (Voy.  Atmosjihère, 
Baromètre.) 

PRINCIPAUTÉS  DANUBIENNES.  De  la 
pellagre  dans  les  — ,  '-'.'.)2. 

PRODUCTION  des  animaux  domestiques 
en  Europe,  320.  —  des  céréales  en 
France  et  en  Europe,  271,  273. —  du 
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sucre  dans  lemoudo,  280.  (Voy.  Con- 
sommation, Europe,  France.) 

pnOFrssiOlVS.  Des  —  en  général.  II, 
86.  Recensement  des —  en  1851  en 
France,  II,  87  ;  en  Prusse  eten  Bavière, 
II,  88.  Statistique  morale  selon  les  — 
en  France,  II,  iOl.  Influence  des  — 
sur  la  phthisie  pulmonaire,  II,  647. 

PROSTITUÉES.  De  la  fécondité  chez  les 
—,  II,  60. 

PRUSSE.  Rapport  des  mariages  à  la  po- 
pulationen — ,  II,  52.  Populationjuive 
en — ,11,  135.  Accroissement  de  cette 
population,  II,  138.  Proportion  des 
médecins  avec  les  décès  et  la  popula- 
tion en  ^,  II,  8i.  Nombre  des  sourds 
et  muets  en  — ,  II,  716.  Causes  des 
décès  constatés  en  1849  en—,  11,256. 
Décès  causés  par  la  rage  en  — ,  de 
1844  à  1846,  II,  684. 

PUITS.  Température  des  — ,114.  Tem- 
pérature croissante  dans  divers  — , 
112.  Du  percement  des  — ,  106.  — 
dans  le  Sahara,  109. 

PULEX  PENETRANS  (chique),  335, 
347. 

PUTUÉF.i\CTlON.  Prompte  ou  lente  — 
des  individus  foudroyés,  522,  528. 


Q 


QUARANT4INES.  Convention  interna- 
tionale du  3  février  1852,  II,  615, 
623. 

QUININE.  Action  comparée  de  la  • —  et 
de  l'arsenic  dans  les  fièvres  palu- 
déennes, II,  533. 

QUINQUINAS.  De  l'exploitation  des—, 
259. 


R 


RACES  humaines.  Diversité  de  la  couleur 
dans  les  — ,  II,  1 8.  De  l'acclimatement 
des — ,11,  150.  Influence  des  cli- 
mats selon  les  —,  II,  148.  Du  croise- 
ment des  —,  II,  217.  De  la  fécondité 
suivant  les  — ,  II,  61.  Rapport  des 
mariages  à  la  population  suivant  les 
—  en  Prusse,  II,  52.  Mortalité  selon 
la  — ,  II,  79.  Influence  de  la  —  sur 
les  décès,  31.  Distribution  des  fièvres 
paludéennes  selon  les  — ,  II,  528.  In- 
fluence de  la  —  sur  la  phthisie  pul- 
monaire, II,  647.  (Voy.  Climat,  Tem- 
pérature.) 


RADESYGE  (affection  cutanée),  II,  674. 

RAGE  chez  l'homme  et  le  chien,  11,678; 
chez  le  loup,  II,  681.  Décès  par  la—  eu 
France,  II,  682  ;  en  Angleterre,  II,  683; 
en  Autriche ,  dans  le  grand-duché 
deBade,  en  Bavière,  en  Prusse,  II,  684. 

RAGLE  (hallucination  du  désert).  Des- 
cription du  — ,  II,  25. 

RECENSEMENTS  (de  la  population). 
Historique  des  —  et  sources  à  consul- 
ter, II,  38.  —  des  professions,  II,  86. 
(Voy.  Population,  Professions.) 

RECRUTEMENT  MILITAIRE.  Considé- 
rations sur  les  vices  du  —  en  France, 
II.  241.  Des  exemptions  pour  infir- 
mités, etc.  (Voy.  Exemptions.) 

REPTILES.  Distribution  des  —  sur  le 
globe,  306.  De  la  fécondité  chez  les 
-,  II,  57. 

RESPIRATION,  161.  Diverses  expé- 
riences sur  la  —  de  l'homme  et  des 
animaux,  162. 

RÉUNION  (lie  de  la).  Du  béribéri  observé 
dans  cette  —,  II,  309.  De  l'ulcère  de 
Mozambique  à  la —  II,  755. 

RHIN.  Composition  de  ses  eaux,  99. 
Régime  du  — ,  152. 

RHONE.  Pentes  du  —,  146.  Régime  du 
— ,  153.  Températures  moyennes 
mensuelles  du  —  à  Lyon,  119. 

RIVIÈRES.  Moyens  de  déterminer  la 
vitesse  des  —,  148.  Vitesse  de  quel- 
ques —  de  l'Europe,  149.  Quantité 
d'eau  portée  à  diverses  mers  par  les 
— ,  146.  Perte  des  eaux  de  —  par  éva- 
poration  et  par  infiltration  dans  le  sol, 
146.  Lit  et  pente  des — ,  143.  Tempé- 
rature des — ,  118.  Congélation  des 
— ,  119.  Exemples  de  congélation  des 
—  en  Europe,  233.  Eau  de  —  absor- 
bée ou  entraînée  par  des  trombes,  440, 
441. 

RIZ.  Distribution  géographique  du — , 
258. 

ROMAIN  (Peuple).  Influence  de  la  lan- 
gue romaine  dans  la  formation  de  plu- 
sieurs langues  modernes,  II,  116. 

ROSÉE.  Expériences  sur  la  —  reçue  par 
des  substances  diversement  colorées, 
II,  5. 

ROULE  (Hôpital  dul.  Maladies  qui  y  ont 
été  cause  de  décès,  de  1852  à  1855, 
11,282. 

ROUMAINS  (Valachie).  De  la  langue 
des  — ,  II,  117. 

ROYAUME-UNI.  (Voy.  Angleterre  , 
Ecosse,  Irlande.  ) 


XXX 


TABLE   ALPH4BETI0UK 


RUSSES.  Histoire  et  dialectes  des  — , 
II,  118. 

RUSSIE,  Population  de  la — ,  11,118. 
Réparliliou  des  cultes  en  — ,  II,  92. 
Détails  sur  la  campagne  de  1812  en 
— ,  402.  Mortalité  de  l'armée  russe 
dans  les  campagnes  de  Turquie,  en 
1828  et  1829,  II,  289.  Du  choléra  en 
—,  en  1848,  II,  371.  Ophthalmie  des 
nouveau-nés  en  — ,  II,  59". 


S\INT-ELME  (Feu  de),  436. 

S41NTE-HÉLÈISE  (Ile).  Tableau desma- 
ladies  qui  ont  été  cause  des  décès,  de 
182G  à  1835,  à  —,  II,  264. 

S.M^»OiVS.  Durée  inégale  des  — ,  18.  ln-| 
fluence  des — sur  la  mortalité  en  France,  ' 
30.  Sur  la  niauifestation  delà  méuin-  : 
gile  cérébro-spinale,  II,  580 .  Sur  la  pro-  ' 
ductiou  derophthalmie,  11, 594. Sur  la  | 
phlhisiepulmonaire,  H,  642. Sur  lecho- 
léra,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  II,  230. 

S\%D\vicil  (Iles  .  Éruption  du  volcan 
Kéraouia,  40. 

SA^C.  État  du  —  cliez  les  individus  fou- 
droyés, 522, 528. 

SAOIVE.  Régime  delà — ,  152. 

S.\hi>\I<;.m:.  (Voy.  Élats  sardes., 

S.\UTEU ELLES.  Ravages  causés  par  les 
—  eu  Afrique,  dans  l'Inde,  en  Espa- 
gne, etc.,  318. 

SAXE.  Nombre  des  sourds  et  muets  en 
—,  11,716. 

S(;a>dix\VES  ^Peuples).  Nations  déri- 
vées des — ,  II,  115. 

St;\KL\TlNE,  II,  685.  Principales  épi- 
démies de  —  en  Europe,  du  x\n'  au 
six'  siècle,  II,  686.  Décès  causés  par 
la  —  en  Angleterre,  244;  en  Bavière, 
11.255;  en  Ecosse,  11,249;  en  Irlande, 
11,  249. 

SCUEiiLii-.vo.  Historique  et  caractères 
du  — ,  II,  687. 

SCOKUl  T.  Historique  et  symptômes  du 
— ,  II,  693.  Rapports  prétendus  de 
Ihéméralopie  avec  le  — ,  II,  21. 

SCORPION.  Morsure  du — ,  380. 

SCUOFLLES.  Distribution  géographique 
des  — ,  II,  696.  Exemptions  du  ser- 
vice militaire  en  France  pour  — . 
698.  Exemptions  du  service  militaire 
en  France,  de  1831  à  1849,  pour  —, 
H,  243 

SECRETIONS  de  l'homme  aux  diverses 
heures  du  jour,  23. 


SEIGLE.   Distribution  géographique  du 

— ,257.  Culture  du  —  en  France,  275. 

Ergot  du  — ,  285.  (Voy.  Ergulisme.) 

SEli^E.  Composition  de  ses  eaux,  99.  La 

—  à  Paris,  99.  Régime  de  la  — à 
Paris,  151.  Vitesse  de  la — ,  149.  Éva- 
poration  des  eaux  de  la  — ,  127. 
Exemples  de  congélation  de  la  — , 
119,  234. 

SEL  MAIUN,  De  sa  formation  au  sein 
des  mers,  102.  Production  du  —  en 
France,  87. 

SE.MLNCES.  Maturité  des  ~,  269. 

SENKI  (Affection  endémique  au  Japon), 
U,  702. 

SÇUBES.  Histoire  des  — ,  II,  119. 

SEUPENT.  Morsure  du  —  considérée 
comme  moyen  de  prévenir  la  fièvre 
jaune,  380. 

SLXi;s.  Proportion  des  deux  sexes  dans 
les  naissances,  29.  Composition  des 
populations  selon  les  — ,  II,  48.  Rap- 
port des  naissances  masculines  et  fé- 
minines en  Europe,  II,  63.  Composi- 
tion de  la  population  en  France  suivant 
les  — ,  II,  45.  Statistique  selon  les 

—  en  France,  11,  95.  Prédominance 
de  la  mortalité  chez  les  nègres  escla- 
ves du  —  masculin  dans  les  Antilles 
anglaises.  II,  205.  Mortalité  selon  le 
— ,  II,  77.  —  féminin  plus  sujet  au 
cancer,  II,  315.  Influence  du  —  sur 
la  production  de  la  méningite  céré- 
bro  spinale,  II,  577.  Influence  du  — 
sur  la  phthisie  pulmonaire,  II,   643. 

SIll^.l:^s  d'Ecosse,  II,  702. 

SIBÉRIE.  Tara  de  — ,  II,  717. 

SIERUA-LEOME.  Mortalité  de  l'armée 
anglaisp.de  1819  à  1836,  à— ,11,  71. 

SLAVES  I Peuples].  Des  anciens  et  des 
nouveaux  — ,  H,  117. 

SOI..  Physique  du  — ,  65.  Température 
du  — ,  111.  Influence  du  —  sur  la 
température  de  la  mer,  123.  Puis- 
sance hygroscopique  et  calorifique  du 

—  ,  68.  Action  de  la  foudre  sur  le  —, 
462.  Soulèvement  du  — ,  62.  In- 
fluence de  la  neige  sur  le  —  ,  214. 
Influence  du  —  sur  l'existence  des 
eaux  souterraines,  105.  Composition 
du  —  arable,  66,  67.  Rapports  de 
l'homme  avec  le  —,  70.  —  des  villes, 
77.  —  de  la  France,  68. — composé 
d'infusoires  vivants,  67.  Rapport  de  la 
phthisie  pulmonaire  avec  le  —  II,  729. 

SOLEIL.  Système  solaire,  1.  Tableaux 
des  éléments  de  ce  système,  4. 


DES  MATIERES. 


XSXl 


SOLSTICES,  17. 

SOMMEIL.  Rapports  du  —  chez  divers 
animaux  avec  la  lumière,  II,  10.  — 
des  piaules  et  des  animaux  (hiberna- 
tion), 389. 

SON.  Vitesse  du  —,  430, 

SOL'FKE.  Du — sur  les  corps  foudroyés, 
465. 

SOUPRIÈUE.  Impression  produite  par 
les  vapeurs  d'une  — ,  164. 

S0UI5CES.  Du  gisement  des  — ,103. 
Température  des  —  ,  114.  —  d'eaux 
thermales.  Température  des — ,  67, 
121.  — remarquables  par  le  volume 
de  leurs  eaux,  110.  —  d'eau  douce 
jaillissant  de  l'Océan,  108. 

SOUliOS  ET  Mt  ETS.  Nombre  des  — 
en  Angleterre,  11,  712;  en  Autriche. 
II,  715;  en  Bavière,  II,  710  ;  eu  Bel- 
gique, II,  715;  en  Ecosse,  II,  T12; 
aux  États-Unis,  II,  716;  en  France, 
II,  710,  233;  en  Irlande,  II,  713;  eu 
Prusse  et  en  Saxe,  II,  716. 

SPEDALSRHEIî,  H,  703. 

•STATISTIQUE  de  la  population  du 
globe,  II,  107.  Lois  statistiques  du 
sol  et  de  la  population,  II,  33.  —  des 
aliénés  dans  divers  États  européens 
et  américains,  II,  297.  —  des  méde- 
cins eu  France  (1833),  II,  88.  —  des 
maladies  et  des  infirmités  de  Ihomme, 
II,  226,  293.  —  des  maladies  consi- 
dérées comme  cause  de  décès  dans  di- 
vers pays,  II,  243.  —  des  maladies 
cause  de  décès  dans  les  armées,  II, 
283.  (Voy.  '\rmees.)  —  des  cultes, 
médecius,  pharmaciens,  populations, 
sourds-muets  ,  etc.  (Voy.  ces  mots.) 
—  morale  de  la  France,  II,  93;  selon 
les  âges,  II,  97;  .-■elon  les  campagnes, 
II,  101;  selon  les  départements,  II, 
93;  selon  l'état  civil.  H,  98;  selon 
le  degré  d'instruction,  II,  101;  selon 
les  professions,  II,  101;  selou  les 
sexes,  II,  95;  selon  les  villes,  II,  101. 
(Voy.  Accidents,  Ages,  Décès,  Europe, 
Mortalité,  Naissances,  Populations, 
Sexes,  etc.) 

STÉATITE  COMESTIBLE,  76. 

STOCKHOLM.  Mortalité  de  la  garnison 
de  —  de  1829  à  1831,  II,  287. 

STRABISME.  Endémicité  du  —  dans 
certains  pays,  II,  602. 

STRASBOURG.  Décroissance  des  fiè- 
vres paludéennes  à  — ,  II,  519. 

STRONGYLUS  TBAGHEALIS,  335. 


SUCRE.  Production  et  consommation  du 
—  dans  le  monde,  280. 

SUÈDE.  De  la  langue  suédoise,  II,  115. 
Statistique  des  individus  tués  par  la 
foudre,  de  1813  à  1840,  en — ,  482. 
De  la  rareté  des  calculeux  eu  — ,  II, 
338.  Nome  de  -  ,  H.  591.  Du  typhus 
et  de  la  fièvre  typhoïde  en  — ,  II,  476. 
Des  causes  de  décès,  de  1846  à  1850, 
en  —  ,11,  256. 

SliETTE.  Distribution  géographique  de 
la  — ,  II,  705.  Épidémie  de  —  an- 
glaise, II,  706.  Traitement,  II,  708. 

SdiriTE  MiLiviUE.  Épidémies  de —, 
79. 

SUICIDES.  De  la  fréquence  des  —  .se- 
lon les  heures  et  la  longueur  du  jour, 
II,  32.  Tableau  des  —  suivant  les 
mois,  23  Moyenne  des  —  dans  plu- 
sieurs États  européens,  II,  82.  Rareté 
des  —  chez  les  juifs,  II,  140. 

SUISSE.  Des  diverses  populations  de  la 
— ,  II,  113.  Du  choléra  eu  — ,  II,  360. 
Du  crétinisme  et  du  goitre  en  — ,  II, 
428. 

SURDI-MUTITÉ.  Répartition  de  la  -— 
dans  diverses  contrées,  H,  709. 

sur. DITE.  Exemptions  du  service  accor- 
dées en  France,  de  1831  à  1849,  pour 
—,  II,  242. 

SI  si'ENSlON.  Répartition  horaire  des 
suicides  par  —  en  France,  II,  32. 


TABLES  DE  MORTALITÉ.  Double  mé- 
thode pour  la  formation  de  ces  tables, 
II,  70,  Vie  probable  d'après  les  diffé- 
rentes   -,  II,  73. 

T.ENIA,  320.  Migrations  des  larves  de 
—  ,  327. 

T/ENIA  CRAS.SICOLLIS,  325.  Expé- 
riences sur  des  œufs  de  — .  331. 

T-f::vr\  LAT\.  (Voy.  Bothriocéphale.) 

TJEmx  SOLlUM,  334,  336.  Caractères 
zoologiqucs  et  endémicité  du  — ,  338. 

TAILLE.  E\emptions  du  service  mili- 
taire en  France  pour  défaut  de  — ,  de 
1831  à  1849,  II,  242. 

TAÏT[.  De  laphthisie  pulmonaire  à  —, 
II,  630. 

TAMISE,  Évaporation  des  eaux  de  la  — , 
147.  Exemples  de  congélation  de  la 
—,  234,  236. 

TARA  de  Sibérie,  II,  717, 

TARENTISME,  371.  —  épidémique. 
373. 


XXXll 


TABLE   ALPHABETIQUE 


TARENTULE.  Accidents  causés  par  la 
—,  371. 

TEMPÉRATCfiE.  Distribution  géogra- 
phique de  la  — ,  219.  Influence  des 
saisons  et  des  heures  du  jour  sur 
la  — ,  223.  —  à  la  surface  du 
globe,  217.  Influence  des  vents  sur 
la  — ,  171.  Influence  de  la  pluie 
sur  la  — ,  212.    Abaissement  de    la 

—  pendant  les  éclipses,  9.  —  an- 
nuelle. Moyen  de  la  déterminer,  242. 
Minima  et  maxima  de  —  observés  sur 
divers  points  du  globe,  231,  238.  — 
moyenne  sur  524  points  du  globe  pen- 
dant l'année,  la  saison,  les  mois  les 
plus  froids  et  les  plus  chauds,  247.  — 
moyenne  de  Florence,  Funchal,  Mont- 
pellier, Naples ,  Rome,  San-Miguel, 
Toulon,  II,  661.  —  de  l'homme  aux 
diverses  heures  du  jour,  386,  387.  In- 
fluence de  la  — sur  diverses  fonctions, 
388.  —  des  animaux,  383.  — des  vé- 
gétaux, 382.  Influence  delà  — sur  les 
fonctions  végétales,  263.  —  néces- 
saire à  la  maturation  des  fruits,  des 
céréales,  etc.,  264,  266.  —  suppor- 
tée par  les  végétaux  et  les  animaux, 
394.  —  des  courants  océaniques,  125. 

—  des  eaux,  111.  —  des  eaux  ther- 
males, 121.  —  des  lacs,  117.  —  des 
mers,  122.  Maxima  de  cette  tempé- 
rature, 123.  (Voy.  Mers.)  —  des  puits, 
114.  —  des  rivières,  118.  —  du  sol, 
111.  —  des  sources,  114.  —  des 
sources  de  Porrentruy  et  de  Bàle,  115. 
Rapport  de  certaines  maladies  avec  la 
— ,  II,  229.  Influence  de  la  —  sur  la 
mortalité,  416.  Influence  de  la  —  sur 
la  production  de  la  méningite  cérébro- 
spinale, II.  580.  Influence  de  la  —  sur 
la  phthisie  pulmonaire,  II,  642.  (Voy. 
Climat,  Été,  Hiver.) 

TEMPS.  Mesure  du  — ,  18. 

TÉNIFUGE,  Kousso  considéré  comme 
—,  341. 

TERUAiNS  composant  l'écorce  du  globe, 
65.  —  agricoles.  Leur  composition, 
07.  —  volcaniques,  houillers,  carbo- 
nifères, etc.,  en  France,  68. 

TERRE.  Figure,  état  primitif,  densité 
de  la  — ,  10.  Mouvement  diurne  et 
annuel  de  la  — ,  16.  Électricité  de  la 
— ,  420.  —  comestible,  75.  —  vé- 
gétale, 66.  (Voy.  Tremblements  de 
terre) 

TEUTONS  (Peuples).  Souche  des  nations 
germaines,  II,  112. 


THE.  Culture  du  —  en  Chine  et  au  Ja- 
pon, 261. 

THERMOMÈTRE.  Recherches  thermo- 
métriques faites  en  Italie,  14. 

TIGES  métalliques  pointues  employées 
contre  la  foudre,  535. 

TiGRETiER.  Caractères  du  —,  376. 

TONNERRE.  Exemples  de  chute  du  —, 
422.  (Voy.  Fowdre,  Orage,  Paraton- 
nerre.) 

TOURNIS  des  moutons,  332,  333. 

TRAITE  des  nègres,  II,  207. 

TRANSPIRATION.  Influence  de  la  lu- 
mière sur  la  — ,  II,  10. 

TRÉMATODES,  328. 

TREMBLEMENTS    DE    TERRE,   Causes 

présumées  et  effets  des  — ,  35.  Exem- 
ples divers  de  — ,  36.  Moyens  propo- 
sés pour  prévenir  ou  diminuer  les  ac- 
cidents causés  par  les  — ,  534. 

TRICIIINA  SPIRALIS,  328. 

TROMBES.  Formation  des  —,  437. 
Nature  des  eaux  tombant  des  —  ma- 
rines, 438.  Exemples  de  quelques  — , 
439.  Effets  produits  par  certaines  — , 
214. 

TROl  PES  AUXILIAIRES.  De  la  mor- 
talité des  —  dans  les  possessions  an- 
glaises, II,  214.  Mortalité  dans  les  — 
nègres,  II,  271  ;  dans  les  —  hotten- 
totes  et  d'origine  asiatique,  II,  276. 
(Voy.  Armée.) 

TSCIIOUDES  (Peuple.s),  II,  121. 

TURQUIE  (d'Europe).  Composition  de 
la  population  de  la  — ,  II,  120. 

TY'MP.AN.  Lésions  du  —  produites  par 
la  foudre,  526. 

TYPHUS  (typhus  fever)  en  Angleterre, 
II,  457,  463.  —  en  Crimée  en  1856, 
II,  486.  —  en  Suède,  II,  476.  —  ob- 
servé à  Toulon  en  1829  et  en  1833, 
II,  484.  —  inconnu  à  Bombay,  II, 
528. 

TYPHUS  CÉRÉBRO-SPINAL.  Voy.  Mé- 
ningite cérelro-spinale  épidémique,  II, 
564. 

u 

ULCÈRE  de  Mozambique,  II,  717. 

V 

VACCIN ATION-ACT  (en  Angleterre), 

II,  247. 
VALACHIE.  Des  langues  parlées  en  —, 

II,  U7, 


DES  MATIERES. 


XXXIII 


VANDALES  (ou  Wendes).  Établisse- 
ments des  — ,  II,  119. 

VAPECnS  ATMOSPHÉIUQUES,  205. 

VAHIOLE.  Historique,  II,  722.  Pertes 
de  l'armée  et  de  la  marine  anglaises 
par  la  —,  II,  723. 

VÉGÉTATION.  Phases  diverses  de  la 
—,  226.  (Voy.  Floraison,  268;  Jtfa- 
turité des setnences,  269.)  Résistancede 
la  —  à  laction  des  saisons,  22.  — 
dans  les  climats  marins,  218. 

VÉGÉTAUX.  Distribution  géographique 
des  — ,  254.  Action  de  la  lumière  sur 
les — ,  II,  7.  Température  des  — , 
382.  Températures  supportées  par  les 
— ,  394.  Limites  du  froid  supporté 
par  les  — ,  263.  —  dont  on  extrait  du 
sucre,  281. 

VENTS.  Cause,  vitesse,  force  des  —, 
168.  Dénomination  des — ,  169.  Di- 
rection des  —  dans  divers  pays,  170. 
—  considérés  comme  véhicule  de  corps 
étrangers,  171,  au  point  de  vue  mé- | 
dical,  172.  Influence  des  —  sur  la 
température,  170.  Influence  des  — 
sur  l'humidité  atmosphérique,  206. 
Influence  des  —  sur  la  production  des 
fièvres  paludéennes,  II,  518. — de 
sable,  172. 

VER  de  Guinée  (dragonneau),  34 3. (Voy. 
Helminthes,  Tœnia.) 

VEUDÉUAME  (altération  du maïs),  290. 

VESSIE.  Catarrhe  de  —  attribué  au 
distomumhœmatobium,  II,  728. 

VÉSUVE  (volcan),  39,  42. 

VÊTEMENTS.  De  la  couleur  des  —  sui- 
vant les  climats,  II,  5.  État  des  — des 
individus  foudroyés,  520. 

VEUVES.  Rapport  des  —  aux  veufs  en 
France,  II,  54. 

VIANDE  consommée  en  France  et  en 
Europe,  321. 

VIE  MOYENNE  dans  plusieurs  États  eu- 
ropéens, II,  67.  Calcul  de  la  —  en 
France,  d'après  les  tables  de  Duvillard, 
II,  73. 


VIE  PROBABLE.  Définition  de  la  —, 
II,  67.  —  probable  des  enfants  nais- 
sants, à  Londres  ;  des  enfants  de 
tontiuiers,  II,  72.  —  d'après  les  difl"é- 
rentes  tables  de  mortalité  dans  divers 
pays,  II,  73.  Tableau  de  la  mortalité 
et  de  la  vie  probable  appliqué  à  des 
individus  dont  la  mort  aurait  pour 
cause  la  phthisie  pulmonaire.  II,  646. 

VIGNE.  De  sa  culture  à  diverses  époques 
et  dans  divers  pays,  14.  Culture  de  la 
—  en  France  et  en  Europe,  276.  Con- 
ditions de  température  pour  la  culture 
de  la  —,  258. 

VILLES.  Du  sol  des  —,  77.  Moyens  de 
combattre  l'insalubrité  des  — ,  78. 
Approvisionnement  d'eaux  potables 
dans  les  —  137.  Statistique  morale 
selon  les  —  en  France,  II,  101. 

VINS.  (Voy.  Boissons  spiritueuses.) 

VOLCANS,  34,  38.  Relation  de  diverses 
éruptions,  39. 

VOLGA.  Pentes  du  -,  144. 

VUE.  Abolition  momentanée  de  la  — 
dans  un  cas  de  fulguration,  508.  (Voy, 
OEU.) 

W 

WAHEN  de  "Westphalie,  II,  725. 
WESTPH.ALIE.  Waren  de  —  ,  II,  725. 


YAWS,  11,661. 
YÉMEN  (Plaie  de  F),  II,  664. 
YEUX.   Proéminence   des  —   produite 
par  la  foudre,  527.  (Voy.  OEU.) 


ZÉLANDE  (Nouvelle).  Mortalité  de  l'ar- 
mée anglaise  dans  la  — ,  II,  269. 

ZlBAN.  Boutoa  des  —  (Voy.  Bouton  de 
Biskara.) 


FIN    DE   LA    TABLE    ALPHABETIQUE   DES   UATIERES, 


INTRODUCTION. 


IMPORTAIVCE  DE  L'ÉTUDE   DE   LA  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE. 

Je  tieos  inipossilile  de  coiiiiuître  les  parties 
«ans  conaaîtie  le  tout,  non  plus  que  de  cou- 
iiuître  le  tout  sans  connaître  en  détail  les 
parties. 

(Pascal.) 

L'homme  ne  naît,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meurt  pas  d'une  manière  iden- 
tique sur  tous  les  points  de  la  terre.  Naissance,  vie,  maladie  et  mort, 
tout  change  avec  le  climat  et  le  sol,  tout  se  modifie  avec  la  race  et  la  na- 
tionahté.  Ces  manifestations  variées  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  ces  changements  incessants  dans  l'espace  et  selon  l'ori- 
gine des  hommes,  constituent  l'objet  spécial  de  la  géographie  médicale. 
Son  domaine  embrasse  la  météorologie  et  la  géographie  physique,  les 
lois  statistiques  de  la  population ,  la  pathologie  comparée  des  races, 
la  distribution  géographique  et  les  migrations  des  maladies.  De  même 
que  la  géographie  physique  et  politique,  la  géographie  médicale  a  re- 
cours à  la  statistique,  qui  n'est  que  l'application  du  nombre  à  la  con- 
statation et  à  la  comparaison  des  faits.  «  Le  nombre,  dit  J.  de  Wais- 
Ire,  est  la  barrière  évidente  entre  la  brute  et  nous...  Dieu  nous  a 
donné  le  nombre,  et  c'est  par  le  nombre  qu'il  se  prouve  à  nous,  comme 
c'est  par  le  nombre  que  l'homme  se  prouve  à  son  semblable.  Otez  le  nom- 
bre, vous  ôtez  les  arts,  les  sciences,  la  parole,  et  par  conséquent  l'intelli- 
gence. Ramenez-le  ;  avec  lui  reparaissent  ses  deux  lilles  célestes,  l'har- 
monie et  la  beauté;  le  cr?  devient  chant,  le  bruit  reçoit  le  liiythme,  le 
saut  est  danse,  la  force  s'appelle  dynamique ,  et  les  traces  sont  des 
figures.  »  Au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale,  on  comprend  (|ue 
''endémicité,  la  fréquence  ,  la  gravité  d'une  maladie,  que  la  salubrité 
d'un  pays,  enfin,  que  la  grande  question  de  l'acchmatement  de  l'homme, 
sont  autant  de  problèmes  qui  exigent  impérieusement  une  base  statistique. 
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sans  laquelle  les  expressions  mêmes  :  fréquence,  endémicité,  salubrité  (1), 
sonl  (les  mois  vides  de  sens.  Sans  doute,  on  a  souvent  mal  raisonné  sur 
des  nombres,  mais  la  faute  en  est  moins  à  la  méthode  numérique  elle- 
même  qu'au  raisonnement  des  hommes.  N'est-il  pas  évident  que  des  faits 
statistiques  sont  plus  aptes  que  des  faits  non  comptés  à  conduire  à  la  vé- 
rité, qu'un  grand  génie  a  définie  l'équalion  entre  la  chose  affirmée  et 
l'intellect  aflirmant  :  ^-Equatio  rei  et  intellectits. 

Loin  de  se  renfermer,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord, 
dans  l'élucidation  de  questions  purement  scientifiques,  la  géographie  mé- 
dicale est,  au  contraire,  d'un  haut  intérêt  pratique  pour  l'administrateur, 
l'hygiéniste  et  le  médecin.  Ainsi,  quelle  serait  la  valeur  d'institutions 
quarantenaires  qui  n'auraient  pas  pour  base  la  connaissance  précise  des 
limites  géographiques  et  du  mode  de  propagation  des  maladies  qui  les 
moiivent?  Quel  nom  mériterait  l'administration  qui  ne  subordonnerait 
pas  dos  projets  sérieux  de  colonisation  à  la  connaissance  exacte  du  chiffre 
de  la  mortalité,  chiffre  qui  seul  donne  la  mesure  de  la  salubrité  d'un  pays? 
Sans  la  connaissance  précise  de  l'étendue  des  ravages  et  de  la  nature  des 
maladies  endémiques  d'une  contrée ,  comment  l'administration  de  la 
guerre  assurera- t-elle  et  la  fixation  de  l'effectif  d'une  armée  destinée  à 
une  expédition,  et  le  choix  des  mesures  hygiéniques  commandées  dans  l'in- 
térêt (lu  succès?  Pour  le  médecin  en  particulier,  les  applications  pratiques 
de  la  géographie  médicale  sont  de  tous  les  instants,  soit  que  transporté  loin 
de  son  pays,  il  se  trouve  aux  prises  avec  des  maladies  nouvelles,  soit  que 
ces  dernières  se  trouvent  elles-mêmes  importées  du  dehors.  Il  y  a  plus  : 
tous  les  jours,  le  plus  modeste  praticien  peut  être  appelé  à  formuler  une 
opinion  sur  le  meilleur  séjour  à  conseiller  à  un  poitrinaire,  à  un  scrofu- 
leux,  etc.  Dans  une  telle  conjoncture,  le  médecin  étranger  aux  éludes  de 
géographie  médicale  sera  exposé  à  envoyer  son  malade  dans  une  direction 
contraire  aux  intérêts  de  sa  santé,  ou  à  faire  le  triste  aveu  qu'il  ne  con- 
naît que  la  pathologie  du  clocher.  Il  faut  bien  l'avouer  :  sauf  quelques 
exceptions,  la  médecine  en  est  là;  elle  sent,  comme  dirait  Pascal,  son 
bourgeois  ayant  pignon  sur  rue. 

La  géographie  médicale  est  appelée  à  éclairer  les  questions  d'hygiène 
publique  et  d'économie  politique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  en  même 
lemp<«  qu'elle  complète  la  science  des  maladies  de  l'homme.  Il  est  permis 

(1)  Ainsi,  la  salubrité  d'un  pays  se  mesure  d'après  le  nombre  proportionnel  des 
malades  et  des  morts,  comparé  au  chiffre  des  malades  et  des  morts  d'un  autre  pays 
considéré  comme  unité. 
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d'admettre  que  l'expédition  française  de  Saint-Domingue  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  que  la  descente  des  Anglais  à  Walclieren  en  1809,  en 
pleine  saison  épidémique,  que  la  campagne  de  Russie  dans  l'hiver  de 
1812,  pouvaient  avoir  un  dénoùment  très  difîéreiit  de  celui  que  constate 
l'histoire,  si  l'on  eût  tenu  compte  de  la  géographie  médicale  de  la  fièvre 
jaune,  des  fièvres  paludéennes  et  de  la  congélation  (1).  On  comprend, 
d'autre  part,  que  la  question  de  l'acclimatement  de  l'homme  domine 
le  grave  problème  de  la  colonisation  et  celui  du  choix  des  troupes  destinées 
à  servir  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées  de  la  mère  patrie.  Or, 
les  plus  étranges  erreurs  ont  été  émises  sur  l'accUmatement,  dont  on  a  tantôt 
exagéré,  tantôt  trop  rétréci  les  limites,  (^assini  pensait  qu'aucun  animal  ne 
peut  vivre  au  delà  de  k  767  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 
que  l'observation  démontre  que  l'homme  habite  des  lieux  situés  à  près  de 
U  800  mètres; d'ailleurs,  plusieurs  aéronautes  se  sont  élevés  même  au  delà 
de  7  000.  Selon  Boerhaave,  aucun  animal  pourvu  de  poumons  ne  peut 
vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  égale  à  celle  de  son 
sang,  alors  que  l'homme  indigène  jouit  d'une  santé  parfaite  dans  certaines 
contrées  du  globe  où  le  thermomètre  s'élève,  à  l'ombre  au  delà  de  hl\ 
et  au  soleil  au  delà  de  70°.  En  revanche,  un  célèbre  géographe,  Malte- 
Brun,  affirme  que  «  sous  chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles  et  les  vais- 
»  seaux,  en  se  dilatant  ou  se  resserrant,  prennent  bientôt  l'état  habituel 
»  qui  convient  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  que  le  corps  éprouve.  » 

De  ce  que  l'homme  possède  la  faculté  de  's'adapter,  dans  une 
certaine  mesure,  à  un  climat  autre  que  celui  dans  lequel  il  est  né, 
il  n'en  résulte  nullement  que  cette  faculté  soit  iUimitée;  en  d'autres 
termes,  que  l'homme  soit  cosmopolite,  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps, et  comme  on  le  croit  encore  assez  généralement.  D'ailleurs,  si, 
pour  la  plante  et  l'animal,  le  problème  de  l'acclimatation  se  réduit  à  la 
simple  conservation  de  l'espèce,  l'acclimatement  de  l'homme  exige  la  con- 
servation intégrale  de  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 
Or,  en  supposant,  ce  qui  est  très  contestable,  que  le  nègie  parvienne  ja- 
mais à  s'acclimater  physiquement  et  à  perpétuer  sa  race  en  dehors  des 
tropiques,  ce  changement  de  clinjat  paraît  entraîner  de  graves  dommages 
pour  ses  facultés  intellectuelles.  En  eiïel,  le  nombre  des  aliénés  qui, 
dans  la  Louisiane,  est  de  i  sur  ù310  nègres,  s'élève  dans  la  Caroline  du 
Sud  à  1  sur  2  ^77  ;  dans  la  Virginie,  à  1  sur  1  299  ;  dans  le  Massachusetts, 

(1)  Voyez  tome  II,  l'histoire  de  ces  trois  maladies. 
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à  \  sur  Ui  ;  il  atteint,  dans  l'État  du  Maine,  le  chiffre  effrayant  de  1  aliéné 
sur  \U  nègres. 

Il  est  des  types  de  races  qui  semblent  s'adapter  merveilleusement  aut 
changements  de  climat,  alors  que  d'autres  supportent  à  peine  les  moin- 
dres déplacements.  Parmi  les  premiers  on  peut  citer  le  juif  et  le  bo- 
hémien (1).  Le  juif  occupe  aujourd'hui  toutes  les  parties  du  monde. 
On  le  trouve  :  eu  Europe,  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Norwége;en  Afrique, 
depuis  Alger  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  en  Asie,  de  Cochin  au 
Caucase,  et  de  Jaffa  à  Pékin  ;  en  Amérique,  on  le  rencontre  depuis  Mon- 
tevideo jusqu'à  Québec  ;  depuis  cinquante  ans  il  a  envahi  l'Australie,  et 
déjà  il  a  fait  ses  preuves  d'acclimatation  sous  les  tropiques,  où  les  popu- 
lations d'origine  européenne  ont  constamment  échoué  à  se  perpétuer.  Sous 
le  rapport  de  1  altitude,  bien  (|ue  le  juif  habite  peu  la  montagne  (2),  proba- 
blement à  raison  de  ses  tendances  industrielles  et  commerciales,  néanmoins 
rien  ne  fait  présumer  chez  lui  une  incompatibilité  physique  pour  les  lieux 
élevés.  Eli  revanche,  le  juif  a  vécu  pendant  de  duigues  séries  de  siècles, 
et  il  vit  encore  aujourd'hui  sur  le  seul  point  du  globe  situé  à  plus  de 
/iOO  mèues nu-dessoHS  du  niveaude  la  mer  (3),  pays  dans  lequel  il  est  dou- 
teux que  l'Européen  parvienne  jamais  à  propager  sa  race.  Enfin,  par- 
tout où  la  race  juive  a  été  étudiée  jusqu'ici,  elle  s'est  montrée  soumise  à 
des  lois  statistiques  de  naissances,  de  décès,  de  proportionnalité  de  sexe, 
complètement  différentes  de  celles  qui  président  aux  autres  nationalités 
au  milieu  desquelles  elle  vit.  Assurément,  ce  fait  si  inattendu,  si  con- 
traire au  raisonnement,  n'est  pas  un  des  moins  intéressants  parmi  ceux 
dont  la  démonstration  est  due  à  la  géographie  médicale. 

En  opposition  à  ce  cosmopolitisme  de  la  race  juive,  on  peut  citer  le 
dépérissement  croissant  de  la  population  européenne  dans  toutes  les  co- 
lonies tropicales,  et  limpossibilité  dans  laquelle  elle  s'est  trouvée  jusqu'ici 
de  se  perpétuer  en  Égyple  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Afrique. 
D'après  les  comptes  rendus  publiés  par  le  ministère  de  la  guerre,  la  mor- 
talité de  la  population  française,  qui  en  France  est  de  2U  décès  sur 
1000  habitants,  et  qui  en  18^9,  malgré  le  choléra,  n'a  pas  même  atteint 
le  chiffre  de  28  sur  1000,  s'est  élevé  en  Algérie  : 

(1)  Voyez  t.  Il,  p.  800. 

(2j  Voyez  la  Carte  de  la  dhlribulion  géographique  des  juifs  en  France,  t.  II, 
p.  134. 

(3)  La  vallée  du  Jourdain,  —  Voyez  notre  Carte  physique  el  météorologique  du 
globe,  3*  édit.  Paris,  1855. 
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£d  1848 à  plus  de     41  décès  sur  1000  hab. 

1849 —       101                  — 

1850 —         70                  — 

1851 —         64                  — 

1852 —         55                 — 

1853 —         47                 — 

En  1854,  c'est-à-dire  pendant  la  dernière  année  sur  laquelle  le  gou- 
vernement a  publié  des  renseignements,  le  chiffre  des  décès  dans  la  popu- 
lation européenne  était  encore  de  7  025,  tandis  que  celui  des  naissances 
n'était  que  de  6111.  Eu  présence  de  tels  faits,  peut-on  soutenir  que  l'ac- 
climatement  du  Français  dans  le  nord  de  l'Afrique,  à  l'état  d'agriûnl- 
teur,  soit  chose  sérieusement  démontrée? 

Quelques  partisans  de  l'hypothèse  de  l'acclimatement,  ont  cru  trouver 
un  remède  à  ces  graves  difficultés  dans  le  croisement.  Mais  d'abord  le 
croisement  de  l'homme  ne  se  commande  pas  comme  celui  de  la  brute  ;  en 
second  lieu,  il  existe  des  précédents  dans  l'histoire  dont  il  n'est  pas 
permis  de  ne  tenir  aucun  compte.  Ainsi,  en  Egypte,  les  mamelouks 
étaient  réduits  à  se  recruter  par  des  achats  d'esclaves  circassiens,  et  Mé- 
hémet-Ali  lui-même,  sur  quatre-vingt-dix  enfants,  avait  pu  h  peine  en 
conserver  quatre  ou  cinq.  En  Algérie,  la  population  mauresque,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  population  indigène,  tend  à  disparaître  de  plus 
en  ^lus,  et  l'équilibre  numérique  des  sexes  s'y  trouve  tellement  rompu, 
que,  d'après  le  dernier  recensement  officiel,  elle  ne  compterait  aujour- 
d'hui que  cinq  individus  du  sexe  féminin  corttre  sept  du  sexe  masculin. 
A  Java,  les  métis  de  malais  et  de  hollandais  passent  pour  ne  pouvoir  pas 
se  reproduire  au  delà  de  la  troisième  génération.  En  Amérique,  plusieurs 
auteurs  signalent  l'infécondité  relative  des  mariages  entre  mulâtres  (1). 
Or,  même  en  admettant  que  les  faits  qui  viennent  d'être  cités  ne  consti- 
tUèrtt  pas  une  règle  absolue,  et  que  le  croisement  de  l'Européen  avec  l'in- 
digène des  pays  chauds  soit  socialement  et  politiquement  praticable  sur 
une  large  échelle,  est-il  permis  d'affirmer  que  ce  croisement  aurait  les 
résultats  favorables  que  lui  prêtent  quelques  théoriciens? 

Si  nous  portons  nos  investigations  sur  la  race  nègre,  nous  la  trouvohs 
non-seulement  incapable  de  se  perpétuer  dans  le  nord  de  l'Afrique,  sans 
en  excepter  l'Egypte,  mais  encore  frappée  d'un  excédant  de  décès  sur 
les  naissances   dans  un  grand  nombre  d'îles  comprises  dans  la  région 

(1)  Voyez  t.  II,  p.  220,  et  Revue  des  deux  mondes,  mars  1857,  p,  162. 
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tropicale  (1).  Voici,  sur  ce  point,  les  résultats  constatés  dans  les  colonies 
anglaises  des  Indes  occidentales  : 

Talleau  comparatif  des  naissances  et  des  décès 

SUR     1000    HABITANTS. 


COtONlES.  Périodes  d'observation. 

Trinité 1 816  à  1828 

Tabago 1819  à  1832 

Demerera  et  Essequibo.  1826  à  1832 

Berbice 1819  à  1831 

Jamaïque 1817  à  1829 

Grenade 1817  à  1831 

Saint-Vincent 1817  à  1831 

Barbade 1817  à  1829 

Sainte-Lucie 1816  à  1831 

Dominique 1817  à  1826 

Antigoa 1818  à  1827 

Saint-Christophe 1817  à  1831 

Moutserrat 1818  à  1827 

Nevis 1817  à  1831 

Totaux 24  28  i 

Ainsi,  par  le  seul  fait  de  IV\f  l'dant  des  décès  sur  les  naissances,  la  popu- 
lation nègre,  dans  l'ensemble  des  Antilles  anglaises,  subit  chaque  année 
une  diminution  de  U  sur  1000;  dans  une  de  ces  îles,  la  diminution  an- 
nuelle atteint  même  l'énorme  proportion  de  16  sur  1000.  Une  seule  des 
Antilles,  la  Barbade,  semble  faire  exception  à  cette  loi  si  peu  prévue  par  le 
raisonnement  (2). 

Pendant  longtemps,  plusieurs  gouvernements,  d'accord  d'ailleurs  avec 
les  théories  médicales,  avaient  espéré  diminuer  la  mortalité  des  garni- 
sons européennes  par  un  séjour  illimité  dans  les  colonies  situées  dans 
les  pays  chauds.  Cette  mesure  ayant  donné  des  résultats  désastreux,  l'An- 
gleterre a  inauguré  depuis  quelques  années  le  renouvellement  triennal 
des  troupes,  et  déjà  la  statistique  médicale  a  signalé  partout  les  heureuses 
conséquences  de  cette  sage  mesure  (voyez  t.  II,  p.  161  à  167).  Le  même 
gouvernement  a  pris  une  autre  détermination  dont  les  résultats  méritent 

(1)  On  lit  dans  un  mémoire  remarquable  du  colonel  Tulloch  :  «  Avant  un  siècle, 
»  la  race  nègre  aura  presque  disparu  des  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales.» 

(2)  Voyez  t.  II,  p.  205. 
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la  plus  sérieuse  attention  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'é- 
conomie politique.  Nous  voulons  parler  de  l'adjonction  de  troupes  auxi- 
liaires aux  troupes  nationales.  Pendant  la  période  de  1825  à  \SUli, 
la  mortalité  moyenne  annuelle  dans  l'Inde  a  été  :  dans  la  province  de 
Bombay,  de  50  décès  sur  1000  hommes  pour  les  troupes  anglaises,  et  de 
12  seulement  pour  les  troupes  indigènes;  dans  le  Bengale,  de  73  pour 
les  troupes  anglaises  et  de  17  pour  les  troupes  indigènes  ;  dans  la  province 
de  Madras,  de  38  pour  les  troupes  anglaises  et  de  20  pour  les  troupes 
indigènes.  A  Sierra-Leone,  la  mortalité  annuelle,  qui  pour  les  troupes 
anglaises  s'élève  à  483  décès  sur  1000  hommes,  n'est  pour  les  troupes 
nègres  que  de  30  décès  sur  le  même  nombre  (voyez  t.  II,  p.  271).  Mais 
la  plus  curieuse  expérience  de  ce  genre  est  peut-être  celle  qui  a  été  faite 
dans  l'île  de  Ceylan  où  ,  pendant  une  période  de  plusieurs  années 
(voyez  t.  II,  p.  280),  divers  corps  de  troupes  appartenant  à  cinq  races 
différentes  ont  donné  les  pertes  croissantes  ci-après  : 

Troupes  de  Madras  et  du  Bengale 12  décès  annuels  sur  1000  h. 

Troupes  recrutées  sur  le  littoral  de  Ceylan. .  23  — 

Malais 24  — 

Troupes  nègres 50  — 

Troupes  anglaises 69  — 

On  voit  de  quelle  importance  il  est  pour  les  gouvernements,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'humanité,  mais  encore  sous  le  double  rapport 
politique  et  financier,  de  prendre  en  sérieuse  considération  la  race  et  la 
nationalité  dans  le  recrutement  des  armées  (1). 

Les  maladies  de  l'espèce  humaine  ne  sont  les  mêmes  ni  dans  le  temps  ni 
dans  l'espace.  L'histoire  nous  montre  un  certain  nombre  de  maladies  dont 
les  unes,  très  répandues  dans  l'antiquité,  sont  presque  inconnues  de  nos 
jours,  tandis  que  d'autres  affections,  ignorées  des  anciens,  exercent  de 
grands  ravages  aujourd'hui.  C'est  à  cette  loi  que  Pline  le  naturaliste  faisait 
déjà  allusion  il  y  a  dix-huit  siècles  :  «  Id  ipsum  mirabile  videtur,  alios  in 
»  nobis  morbos  desinere,  alios  durare.  »  Pline  revient  à  cette  idée  dans 
le  passage  suivant  :  «  Sensit  et  faciès  hominum  novos  omnique  œvo 
»  priori  incognitos,  non  Italiae  modo,  verum  etiara  universae  prope  Eu- 
0  ropae,  morbos;  tune  quoque  nec  tota  Italia,  nec  perlUyricum  Galliasve, 

(1)  On  sait  que  dans  la  campagne  de  Russie  de  1812,  les  Espagnols,  les  Italiens, 
les  Fratçais  du  Midi  et  les  créoles,  ont  mieux  résisté  au  froid  que  les  peuples  du 
Nord  de  l'Europe, 
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»  aut  Hispanias  magnopere  vagatos,  aut  alibi,  quam  Roraae  circaque,  sine 
»  dolore  quidem  illos  ac  sine  pernicie  vilœ,  sed  tanta  fœditate,  ut  quaecum- 
n  que  mors  praeferenda  esset.   Gravissimum  ex  his  lichenas  appellavere 
»  graeco  nomine,  latine,  quoniam  a  mento  fere  oriebatur,  joculari  primum 
»  lascivia   (ut  est  procax  natura  multorum  in  alienis  miseriis),  mox  et 
»  usurpato  vocabulo    mentagram,   occupantem  in  multis  totos   utique 
»  vultus,  oculis  tantum  immunibus,  descendentem  veroin  colla  pectus- 
»  que  ac  nianus,  fœdo  cutis  furfure.  Non  fueiat  haec  lues  apud  majores 
»  patresque  nostros.  Et  primum  Biberii  Claudii  Caesaris  principatu  medio 
»  irrepsit  in  Italiam,  quodam  Persino  équité  Romano,  quaeslorio  scriba, 
»  cum  in  Asia  apparuisset,  inde  contagionem  ejiis  apportante.  Nec  senserc 
»  id  malum  feminte,  aut  serviiia,   plebesque  humiles,    aut  média,  sed 
»  proceres,  veloci  transitu,  osculi  niaximi,  fœdiore  mullorum,  qui  perpeti 
»  medicinam    loleraverant,  cicatrice,   quam  morbo.    Causticis  namque 
»  curabatur,   ni   usque  in  ossa  corpus  exustum  esset  rebellante  taedio. 
»  Adveneruntque  ex  JiLgypto  genetrice  talium  vitiorum  medici  banc  solam 
»  operam  adferentes,  magna  sua  praeda  (1).  »  Quatorze  siècles  plus  tard, 
Sydenham  signalait  à  son  tour  la  mutabilité  dans  le  temps,  des  manifestations 
morbides  :  "  Sicut  alii  morbi  jani  olim  exstitere  qui  vei  ceciderunt  penitus, 
»   vel  aetate  saltem  pêne  confecti  exolevere  et  rarissimi  cbmpareiU  ;  ita, 
»  qui  nunc  régnant  morbi,  aliquando  demum  intercident,  novis  cedentes 
»  speciebus  de  quibus  nos  ne  minimum  quidem  hariolari  valemus.  ->  Il 
appartient  à  la  put/iolûgie  historique  d'enregistrer  les  transformations  que 
subissent  les  maladies  dans  le  temps  ;  ignorer  les  faits  qui  se  sont  pro- 
duits avant  nous,  c'est,  dit  Cicéron,  être  toujours  enfant  (2).  Or,  si  l'on 
tient  compte  de  l'absence  de  cas  sporadiques  de  peste  en  Orient  depuis 
plus  de  quatorze  ans ,  et  du  rétrécissement  continu  du  théâtre  de  ses 
épidémies  depuis  deux  siècles,  n'est-il  pas  permis  d'admettre  que  nous 
touchons  peut-être  à  l'époque  de  la  disparition  complète  de  cette  maladie? 
En  ce  qui  regarde  la  répartition  des  maladies  selon  l'espace,  elle  est 
du   domaine  de    la  géographie  médicale,    et  son    étude  est   d'un  haut 
intérêt,  même  au  point  de  vue  pratique.    S'il  sulTit  au   praticien  d'une 
localité  n'ayant  que  peu  ou  point  de  communications  avec  l'extérieur,  de 
connaître  les  n)aladies  de  sa  modeste  circonscription,  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  médecin  qui  habite  un  grand  centre,  en  rapport  incessant  avec  les  di- 

(t)  Plinii  Hisl.  nat.,  t.  XXV!,  c.  1. 

(2)  «  Nescire  autem  quid  antea  quam  natus  sis  accident,  id  est  semper  esse 
»  puerum.  »  {De  oratore). 


INTRODUCTION.  XLIII 

Verses  contrées  du  globe,  et  encore  moins  du  médecin  de  l'armée  de  tene 
ou  de  la  marine,  appelé  à  changer  constamment  de  résidence.  Pour  ce 
dernier,  il  y  a  devoir  de  connaître  les  m.iladies  de  toutes  les  parties  du 
globe  qu'il  peut  avoir  à  visiter,  d'autant  que  de  ses  lumières  peut  dépendre 
la  réussite  d'une  expédition ,  le  salut  d'une  armée. 

Semblables  aux  plantes  dont  les  unes  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  globe,  tandis  que  d'autres  ne  se  montrent  que 
d'une  manière  endémique  sur  quelques  points  plus  ou  moins  circonscrits, 
les  maladies  de  l'homme  sont,  elles  aussi ,  ou  disséminées  sur  toute  la 
surface  de  la  terre,  ou  liées  à  certaines  zones,  à  certaines  localités.  Comme 
les  plantes,  les  maladies  ont  \curs  /labitats,  leurs  <itations,  leurs  limites 
géographiques.  La  limite  boréale  du  choléra  se  trouve,  en  Europe,  à  Ar- 
changel,  par  6h  degrés  de  latitude  nord  ;  jusqu'ici  il  a  épargné  l'Islande,  le 
Groenland  et  la  Sibérie  ;  en  Vmérique,  il  a  pénétré  jusqu'au  Canada;  il  a 
atteint  sa  limite  méridionale  à  21  degrés  de  latitude  australe.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Australie  ont  été  épargnés  jusqu'ici.  La  limite  des 
fièvres  paludéennes  sur  l'ancien  continent  peut  être  représentée  par  la 
courbe  isotherme  de  5  degrés  centigrades;  le  nord  de  l'Ecosse,  les  Hé- 
brides et  les  Orcades,  les  îles  Shetland,  les  Feroë  et  l'Islande  leur  échap- 
pent. Dans  l'hémisphère  sud,  le  domaine  des  fièvres  paludéennes  n'atteint 
pas  même  l'isotherme  de  15  degrés.  La  fièvre  jaune  n'a  jamais  dépassé  le 
ZiS"  degré  de  latitude  boréale  ni  le  27'"  degré  de  latitude  australe,  et  son 
théâtre  habituel  est  représenté  partout  le  littoral  du  golfe  du  Mexique  et  de 
la  mer  des  Antilles,  bien  qu'elle  ait  été  observée  aussi  sur  le  littoral  amé- 
ricain de  l'océan  Pacifique.  La  pellagre  règne  entre  le  62*  et  le  66^  degré 
de  latitude  nord  ;  le  bouton  d'Alep,  entre  33  et  38  degrés;  le  béribéri, 
entre  16  et  20  degrés  nord. 

Des  limites  analogues  s'observent  sous  le  rapport  de  la  longitude  géo- 
graphique. Ainsi,  dans  la  péninsule  Scandinave,  on  resicontre  la  radesygc 
spécialement  à  l'est ,  et  la  spedalskhcd  à  l'ouest  des  monts;  les  verugas 
se  trouvent  au  Pérou  sur  le  seul  versant  occidental  des  Andes;  la  fièvre 
jaune  n'a  régné  jusqu'ici  qu'entre  Acapulco  et  Livourne  ;  la  peste  a  pour 
limite  orientale  une  ligne  qui  du  golfe  du  Mexique  s'étendrait  à  la  mer 
Caspienne. 

Plusieurs  maladies  ont  aussi  une  limite  dans  le  sens  de  l'altitude. 
Les  verugas  ne  se  rencontrent  au  Pérou  qu'entre  600  et  1600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  au  Mexique,  la  fièvre  jaune  ne  s'élève  pas 
au  delà  de  92U  mètres;  le  crélirtisme  qui,  dans  l'Amérique  du  Sud,  s'ob- 
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serve  au  delà  de  U  000  mètres,  atteint  à  peine  2  OCO  mètres  d'altitude  en  Pié- 
mont, et  1000  mètres  en  Suisse.  On  compte,  en  Piémont,  sur  10  000  ha- 
bitants, 35  crétins  dans  les  montagnes  et  seulement  U  dans  les  plaines; 
100  goitreux  dans  les  montagnes  et  seulement  16  dans  les  plaines.  Sou- 
vent l'influence  de  l'altitude  se  traduit  par  une  simple  modification  de  la 
forme  des  maladies.  Ainsi,  de  même  que  le  type  des  fièvres  paludéennes 
s'écarte  de  plus  en  plus  de  la  continuité  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'été  et  de  l'équateur,  de  même,  dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  on 
peut,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  observer  une  série  graduée  de  formes, 
véritable  stratification  de  types,  depuis  le  type  continu  jusqu'à  l'intermit- 
tence la  plus  rare. 

Quelques  maladies  n'appartiennent  qu'à  des  contrées  plus  ou  moins  cir- 
conscrites :  tels  sont  les  verugas  au  Pérou,  la  pinta  au  Mexique,  le  caak  en 
Nubie,  la  plique  en  Pologne,  le  boulon  des  Ziban  en  Algérie,  les  hydatides 
du  foie  en  Islande.  D'autres  affections  se  présentent  sinon  exclusivement 
dans  certains  pays,  du  moins  avec  une  fréquence  exceptionnelle  :  tels 
sont  le  taenia  en  Abyssinie,  la  cataracte  dans  la  baie  de  Biafra,  le  croup 
dans  quelques  parties  de  la  Suède,  le  trismus  des  nouveau-nés  dans  l'île 
Westmannoë,  le  pemphigus  en  Irlande,  le  bicho  au  Brésil. 

Divers  pays  se  font  remarquer  par  la  rareté  ou  l'absence  de  certaines 
maladies.  La  pellagre  manque  en  Sicile,  en  Sardaigne  ;  le  cancer  est  très 
rare  en  Egypte;  la  goutte  est  à  peine  connue  au  Pérou,  au  Brésil,  en 
Nubie;  la  phthisie,  très  rare  dans  l'archipel  de  Viti,  est  presque  inconnue 
en  Islande,  aux  Feroë  et  dans  les  steppes  des  Kirghis  ;  les  calculs  vésicaux 
sont  rares  à  Pise,  à  Madrid,  à  la  Guyane;  les  hémorrhoïdes  ne  s'ob- 
servent pas  en  Nubie  ;  les  scrofules,  rares  aux  Feroë  et  dans  les  steppes 
des  Kirghis,  manquent  complètement  en  Islande;  l'obésité  est  très  rare 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  est  des  maladies  qui  s'observent  plus  particulièrement  sur  certains 
terrains.  L'épidémie  de  suette  qui  a  régné  en  1821  dans  le  département 
de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise,  s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées 
sur  des  terrains  tourbeux.  Une  autre  épidémie  de  suette ,  qui  a  régné  de 
18^1  à  \Sh1  dans  laDordogne,  semblait  se  lier  au  terrain  crayeux,  et  elle 
s'arrêta  devant  le  granit  et  le  terrain  oolithique.  Un  grand  nombre 
de  localités  à  goitre  appartiennent  aux  calcaires  métamorphisés  par  la  ma- 
gnésie ;  dans  leur  voisinage ,  les  terrains  de  micaschiste  et  ceux  de 
ré|>oqup  crétacée,  quand  ils  ne  présentent  pas  des  masses  adventives  de 
dolomie ,  en  sont  souvent  complètement  épargnés.  Le  choléra  affecte  une 
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préférence  marquée  pour  les  terrains  tertiaires  et  d'alluvion,  et  il  déserte 
rapidement  les  terrains  anciens. 

Telle  est  la  solidarité  entre  le  sol  et  certaines  maladies,  que  souvent  la 
modification  du  premier  semble  avoir  pour  conséquence  une  transfor- 
mation correspondante  dans  les  manifestations  pathologiques.  Sur  plu- 
sieurs points  des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Suisse,  la  dispa- 
rition des  fièvres  paludéennes,  provoquée  par  le  dessèchement  du  sol, 
paraît  avoir  été  suivie  de  très  près  de  l'apparition  ou  de  la  multiplication  de 
la  phihisie  pulmonaire  (1). 

La  mer,  ce  sol  du  marin,  révèle  aussi  son  influence  par  une  modifica- 
tion du  chiffre  et  de  la  gravité  de  plusieurs  affections.  Il  serait  difficile, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'affirmer  quelque  chose  de  positif  sur 
l'action  thérapeutique  de  la  navigation  sur  la  phthisie;  quant  à  l'action 
préventive,  examinons  les  faits.  L'armée  anglaise  compte  annuellement  dans 
le  Royaume-Uni  : 

Ligne 8,9  décès  par  phthisie  sur  1000  h. 

Garde 12,5  —  — 

Or,  de  1830  à  1836  inclusivement,  les  pertes  par  phthisie  pulmonaire 
dans  la  marine  anglaise  ont  été  : 

Royaume-Uoi 1,7  sur  1000  b. 

Méditerranée 1,9  — 

Missions  et  correspondances 1,9  — 

Côte  occidentale  d'Afrique  et  cap  de  Bonne-Espérance.  1,7  — 

Indes  orientales 1 ,4  — 

Indes  occidentales  et  Amérique  du  Nord 1 ,9  — 

Amérique  du  Sud 1,7  — 

Moyenne 1.7 

On  peut  conclure  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  (Voy.  t.  IF, 
p.  650),  que  la  vie  maritime  exerce  une  influence  préventive  incontes- 
table à  l'égard  de  la  phthisie  pulmonaire  (2). 

Plusieurs  maladies  se  montrent  plus  ou  moins  dépendantes  d'un  certain 

(1)  Drake,  Principal  diseases  of  the  interior  valley  of  Narth  Americay  as  they 
appear  in  the  Caucasian,  Indian,  African,  and  Esquimaux  varieties  of  its  popula- 
tion. —  Voyez,  pour  plus  de  détails,  t.  II,  p.  633. 

(2)  Ces  faits,  dontM.Rochard  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance,  ne  s'accordent 
guère  avec  une  de  ses  conclusions  ainsi  formulée  :  «  La  phthisie  est  beaucoup  plus 
fréquente  chez  les  marins  que  dans  l'armée  de  terre.» 
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degré  de  température,  et  cette  dépendance  se  révèle  par  leur  prédilection 
pour  des  cond  itions  déterminées  de  latitude  géographique,  d'altitude  et 
de  saisons.  La  fièvre  jaune  semble  exiger  une  température  d'au  moins 
20  degrés  centigrades  pour  revêtir  la  forme  épidémique,  et  la  peste  épidé- 
mique  disparaît  en  Egypte,  dès  que  la  températuie s'approche  de  28  degrés. 
Le  typhus  règne  spécialement  en  hiver  et  au  printemps,  et  tend  à  s'étein- 
dre en  été  (1).  On  a  signalé  une  prédisposition  particulière  chez  les  chauf- 
feurs des  navires  à  vapeur  à  contracter  la  fièvre  jaune  et  la  colique  sèche  ; 
nous  avons  constaté  pendant  notre  mission  en  Provence,  au  printemps  de 
1856,  une  prédisposition  analogue  pour  le  typhus  chez  les  chauffeurs 
et  chez  les  cuisiniers  des  navires  qui  venaient  de  Crimée  (2). 

Les  rapports  de  la  température  avec  les  maladies  se  révèlent  encore  par 
la  fréquence  relative  de  ces  dernières  selon  les  mois.  Une  des  consé- 
quences les  plus  curieuses  de  ces  rapports  est  que  la  disparition  de  cer- 
taines affections  peut  non-seulement  entraîner  une  diminution  dans  le 
chiffre  de  la  mortalité  annuelle,  mais  changer  encore  plus  ou  moins  com- 
plètement la  distribution  mensuelle  des  décès.  La  preuve  de  cette  propo- 
sition se  trouve  dans  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  répartition  trimes- 
trielle des  décès  à  Londres  en  1838  et  pendant  les  années  de  peste  des 
XV"  et  XVI*  siècles  : 

DÉCÈS    SUR    1000    HABITANTS. 


1"  trimestre 
2«       — 
3'       — 
i'       — 


En   1838. 

Années  de  peste. 

8,5 

n 

7,0 

20 

6,0 

163 

6,6 

59 

28,1  250 


On  voit  que  le  troisième  trimestre  qui ,  pendant  les  années  de  peste 
était  le  plus  chargé  en  décès,  est  devenu  aujourd'hui  le  plus  salubre. 

(1)  D'après  M.   Roseoberger,  le  pus  syphilitique,  soumis  à  une  température 
de  -[-î;0"  R.  ou  de  — 60°  H.,  perdrait  ses  propriétés  contagieuses. 

(2)  Le  typhus  a    régné  au  bague   de  Toulon  en   1820,    1829,  1833,  1845   et 
enl855.  Or: 

En   1820  il  n  commencé  en  février,  et  il  s'est  éteint  en  juillet. 
1829                 —               décembre               —  avril   1833. 

1845  —  février  —  mai.  , 

1855  —  mars  —  août. 

Nous  pous  sommes  assuré  à  Toulon  même  qu'eu  1855,  le  nombre  des  con- 
damnés atteints  de  typhus  avait  été  de  1058,  et  celui  des  décès  de  360.  Malgré 
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Mais  si  la  géographie  médicale  peut  seule  sanctionner  certaines  vues 
théoriques  quant  à  l'influence  de  la  température  sur  les  manifestations 
pathologiques  ,  seule  aussi  elle  peut  rectiûer  les  erreurs  sur  ce  point. 
Ainsi ,  on  est  généralement  assez  disposé  à  attribuer  la  fréquence  de 
l'hépatite,  dans  les  contrées  tropicales,  à  une  simple  influence  de  tem- 
pérature. En  y  regardant  de  plus  près,  ou  voit  que  si  la  température 
joue  un  rôle  très  important  dans  la  production  de  l'hépatite  des  pays 
chauds,  l'influence  de  la  localité  est  peut-être  plus  prononcée  encore. 
En  effet,  si  la  mortalité  causée  par  l'hépatite  dans  l'armée  anglaise  est 
soixante  fois  plus  considérable  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  qu'au 
Canada,  par  contre  elle  varie  dans  la  zone  tropicale  de  la  manière  la  plus 
sensible  d'une  colonie  à  l'autre,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Nombre  annuel 
des  décès  par  hépatite 
sur  10000  h. 

Jamaïque 0,9 

Antilles 1,8 

Sainte-Hélène 2,7 

Maurice 3,9 

Ceylau 4,9 

Bombay 3,4 

Bengale 4,5 

Madras 6,0 

Afrique  occidentale 6,0 

En  ce  qui  concerne  la  phthisie  pulmonaire,  on  ne  pqssède  jusqu'ici  que 
des  documents  incomplets  sur  l'action  thérapeutique  des  climats.  Il 
en  est  autrement  de  leur  action  préventive.  Grâce  aux  grands  travaux 
statistiques  du  gouvernement  anglais  sur  l'état  sanitaire  des  troupes,  on 
sait  aujourd'hui  que  le  maximum  des  pertes  par  phthisie  a  lieu  précisé- 
ment dans  le  Royaume-Uni.  Ces  pertes  subissent  une  diminution  non-seu- 
lement dans  les  pays  chauds,  mais  encore,  et  même  d'une  manière  plus 


le  grand  nombre  de  victimes,  le  typhus  de  Toulon  de  1853  a  passé  presque 
inaperçu.  Aussi,  lorsque  en  1856  les  malades  de  Crimée  importèrent  le  typhus 
en  Provence,  on  ne  se  douta  guère  que  cette  maladie  avait  peut-être  été  im- 
portée en  Crimée  et  à  Constantinople  par  les  navires  partis  du  foyer  de  1833. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  n'émettons  cette  proposition  qu'avec  la  plus  grande 
réserve,  mais  personne  ne  contestera  la  possibilité  de  son  exactitude.  Dans  ce  cas, 
on  s'expliquerait  l'immunité  relative  de  l'armée  anglaise  et  de  l'armée  piémon- 
taise  en  Crimée. 
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soutenue  et  plus  évidente,  dans  les  pays  froids.  En  effet,  elles  s'abaissent 
de  la  manière  suivante  : 


PAYS    FROIDS. 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Bruns wick.. . .       4,1  décès  sur  iOOO  h. 

Terre-Neuve 4,0  — 

Canada 3,8  — 

PAYS   CBADDS. 

Jamaïque 7,4  décès  sur  1000  h. 

Antilles 6,4  — 

Bermudes 5,1  — 

Maurice 3,9  — 

Ceylan 3,5 

Ici  encore  se  révèle  l'action  prépondérante  de  la  localité.  Ainsi,  les 
pertes  annuelles  qui  sont  de  ^,3  à  Malte  et  de  i,l  à  Corfou,  s'abaissent  à 
Sainte-Maure,  une  des  îles  Ioniennes,  à  0,0.  D'un  autre  côté,  les  pertes, 
qui  sont  à  Ceylan  de  3,5,  tombent  dans  la  province  de  Madras  aux  chiffres 
ci-après  : 

Littoral 1,3 

Plateaux 0,7 

Plaines 0,2 

Mais  un  des  résultats  les  plus  curieux  de  nos  études  de  géographie 
médicale,  est  peut-être  la  diminution  croissante  des  ravages  de  la  phthisie 
pulmonaire  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  vers  le  nord,  en  Amérique,  à 
partir  du  Uk'  degré,  en  Europe  du  58*  degré  de  latitude  boréale.  Cette 
loi  se  révèle  en  Europe  par  l'absence  à  peu  près  complète  de  la  phthisie 
pulmonaire  dans  le  nord  de  la  Norwége,  aux  îles  Feroë  et  en  Islande  (1). 

(1)  On  compte  sur  100  décès  de  toutes  causes  : 

A  Londres 1 S  décès  par  phthisie 

Edimbourg 11,9  — 

Leith 10,3  — 

Aberdeen 6,2  — 

La  science  manque  de  renseignements  sur  la  fréquence  delà  phthisie  dans  l'hé- 
misphère sud.  Cependant,  d'après  M.  Scott,  50  102  malades  traités,  de  1821  à 
1831,  à  l'hôpital  de  Hobart-Town  (terre  Van-Diemen),  43°  de  lat.  S.  (latitude  de 
Marseille  dans  l'hémisphère  nord),  auraient  fourni  461  décès  dont  52  par  phthisie 
pulmonaire,  soit  1  sur  9.  (Scott,  A  return  ofmed.  andsurg.  diseuses  treated  at  the 
hospital  in  Hobart-Town,  in  Provinc,  med.  and  surg.  assoc,  Transacl.,  1835.) 
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Quelques  maladies  semblent  se  lier  à  la  présence  endémique  de  cer- 
tains parasites,  qui  tantôt  envahissent  l'intérieur  du  corps  de  l'homme, 
et  tantôt  se  tiennent  à  sa  circonférence.  Telles  sont  les  hydatides  du 
foie  en  Islande,  qui  attaquent  un  septième  de  la  population  de  cette 
île  ;  le  distome  haematobium  en  Egypte,  qui  est  peut-être  la  véritable 
cause  de  l'endémicité  du  catarrhe  vésical  et  de  l'affection  calculeuse  dans 
ce  pays.  Tel  est  encore  le  taenia,  qui  règne  à  peu  près  sur  toute  l'étendue 
du  continent  africain,  depuis  le  littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  Genève,  un  quart  des  habitants  a  eu,  a  ou  aura  le 
bolhriocéphale,  tandis  qu'à  Zurich  on  n'observe  que  le  taenia  soliura. 
Dans  l'est  de  l'Europe,  la  Vistule  sépare  les  deux  espèces  :  sur  la  rive 
droite  règne  le  bolhriocéphale  ;  sur  la  rive  gauche ,  ou  trouve  le  taenia 
solium. 

Plusieurs  maladies  peuvent  se  manifester  des  mois  entiers  et  même  des 
années  après  l'abandon  du  foyer  endémique.  Nous  avons  désigné  cette 
période  il  y  a  quatorze  ans  (1),  sous  le  nom  àQ  période  de  latence.  La 
durée  de  cette  période  varie  avec  la  cause  morbifique.  Nous  avons  eu  de  fré  - 
queutes  occasions  d'observer  en  France  des  fièvres  pernicieuses  chez  des 
militaires  qui  avaient  abandonné  l'Algérie  depuis  plusieurs  mois  ;  le  bouton 
d'Alep  paraît  avoir  été  constaté  à  Paris,  chez  des  individus  qui  avaient  quitté 
Alep  depuis  des  années.  «  J'ai  vu  en  Angleterre,  dit  Lind,  le  vomisse- 
ment noir  chez  un  nègre  né  à  Mexico  ;  j'y  ai  vu  aussi  des  Américains 
atteints  de  colique  végétale  ;  dans  ces  derniers  temps  j'ai  connu  une 
dame  atteinte,  depuis  deux  ans,  d'une  maladie  spéciale  de  la  bou- 
che. Elle  avait  consulté  tous  les  premiers  médecins  de  Londres,  dont 
quelques-uns  prirent  cette  affection  pour  le  scorbut,  les  autres  pour  un 
simple  flux  intestinal.  Enfin,  après  plusieurs  voyages,  cette  dame  mourut 
d'un  aplithoïdes  chronica,  maladie  peu  connue  en  Angleterre,  mais  en- 
démique à  la  Barbade,  où  elle  était  née.  »  Ces  faits  suffisent  pour  établir 
l'importance  de  l'étude  des  maladies  endémiques  de  tous  les  pays. 

Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  déterminer  la  fréquence,  la  rareté 
ou  l'absence  delà  manifestation  d'une  maladie,  une  des  plus  importantes, 
des  moins  soupçonnées,  et  des  moins  étudiées  jusqu'ici,  est  sans  contredit 
la  race  et  la  nationalité.  Jl  est  des  races  qui  se  montrent  à  un  haut  degré 
réfractaires  à  certaines  formes  pathologiques  pour  lesquelles  d'autres 
offrent  au  contraire  une  pi  édisposition  marquée.  Ces  tendances   et  ces 

(I)  Voyez  Essai  de  géographie  médicale  Paris  1843,  p.  59, 

I.  d 
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immunités,  loin  de  constituer  une  sinipio  curiosité  médicale,  ont  au  con- 
traire une  haute  signification  pratique,  et  doivent  être  prises  en  sérieuse 
considération  dans  le  recrutement  des  troupes  et  des  équipages  destinés  à 
certaines  expéditions.  Ainsi,  trois  navires  anglais  ayant  pénétré  au  mois 
d'août  IS'il  dans  le  Niger,  on  compta,  dès  la  troisième  semaine,  130  fiè- 
vres graves  et  ^0  morts  sur  un  effectif  choisi  de  1^.5  blancs,  tandis  que 
158  matelots  nègres,  recrutés  en  Amérique,  n'eurent  pas  un  seul  décès, 
et  ne  comptèrent  même  que  11  hommes  atteints  d'indispositions  légères. 
A  Geylan,  les  perles  annuelles  par  fièvres  paludéennes  suivent,  selon  la 
provenance  des  troupes,  l'échelle  croissante  ci-après  : 

Troupes  nègres 1,1  décès  sur  1 000  h . 

Cipayes 4,5  — 

Malais 6,7  — 

Indigèaes  de  Ceyiau ",0  — 

Anglais 24, fi  — 

Ainsi,  en  prenant  le  nègre  pour  unité,  la  prédisposition  aux  fièvres  pa- 
ludéennes se  montre  ti  fois  plus  prononcée  chez  le  cipaye,  6  fois  plus  chez 
le  malais,  7  lois  plus  chez  l'indigène  de  Ceyian,  et  32  fois  plus  chez  l'An- 
glais. Mais  la  race  nègre,  réfractaireà  un  si  haut  degré  à  l'influence  palustre, 
montre  en  revanche  une  prédisposition  déplorable  pour  les  affections  de 
poitrine  en  général,  et  pour  la  phthisie  en  particulier.  Voici  le  tableau 
comparatif  des  pertes  annuelles  causées  par  la  phthisie  pulmonaire  parmi 
les  troupes  nègres  et  parmi  les  troupes  européennes,  dans  quelques  pos- 
sessions anglaises  : 

Nègres.  Troupes  aiigluises. 

Maurice 6,4  3,9  sur  1000  h. 

Antilles 9,8  6,4  — 

Gibraltar 33,5  6,1  — 

Dans  l'île  de  Ceyian,  les  pertes  par  maladies  de  poitrine  suivent,  selon 
la  race,  l'échelle  suivante  : 

Troupes  indigènes 1,6  décès  annuels  sur  1000  h. 

Cipayes 1,9  — 

Malais 3,6  — 

Anglais 4,1  — 

Troupes  nègres 10,5  — 

Ainsi  le  nègre,  qui,  de  tous,  est  le  moins  exposé  à  l'influence  palustre, 
est,  en  re\ anche,  l'homme  qui  paye  à  la  phthisie  pulmonaire  le  plus  large 
tribut.  Des  différences  analogues  s'observent  pour  d'autres  affections.  Les 
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pertes  causées  par  maladies  de  foie  se  répartissent  à  Ceylan  ainsi  qu'il 

suit  : 

Troupes  indigènes 0  décès  sur  10000  h. 

Cipayes 6                 — 

Malais 8                 — 

Nègres 32                 — 

Anglais 49                 — 

Dans  la  province  de  Madras,  les  pertes  par  dysenterie  se  partagent  ainsi  : 

Troupes  anglaises.  Cipayes. 

Littoral 13,7  2,1  décès  sur  1000  h. 

Plaines 12,7  1,3  — 

Plateaux 17,  i  1,8  — 

Il  n'est  pas  jusqu'au  suicide  et  même  jusqu'aux  moyens  de  l'accomplir, 
qui  diffèrent  d'une  manière  notable  selon  l'origine  des  individus.  Chaque 
peuple  a  son  procédé  de  prédilection  pour  ce  genre  de  mort,  et  le  caractère 
national  perce  jusque  dans  la  préférence  accordée  à  la  corde,  au  feu  ou  à 
l'eau.  Pour  mettre  un  terme  à  sa  vie,  le  Français  se  brûle  la  cervelle  3  ^ 
h  fois  plus  souvent  que  l'Anglais,  le  Saxon,  le  Norwégien,  le  Danois;  il  se 
noie  2  à  3  fois  plus  que  l'Anglais;  les  peuples  d'origine  germanique  ac- 
cordent leur  préférence  au  suicide  par  suspension  (1). 

De  tous  les  peuples  connus,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  curieu.\  à  étu- 
dier que  le  juif,  aujourd'hui  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe,  et 
vivant  au  milieu  de  toutes  les  nations.  Plusieurs  historiens  ont  signalé  l'im- 
munité des  juifs  pendant  les  épidémies  de  peste  du  moyen  âge  (2).  Nous 
voyons  le  typhus  les  épargner  en  1813  à  Pont-à-Mousson  (3),  en  182^  à 
Langgœns  [h).  En  ce  qui  regarde  les  épidémies  de  choléra,  tantôt  les  juifs 
en  font,  en  quelque  sorte,  seuls  les  frais,  tantôt  ils  échappent  seuls  au 
fléau.  Ramazzini  les  montre  à  Rome  seuls  épargnés  par  une  épidémie  de 
fièvres  intermittentes  en  1691.  D'après  une  enquête  récente  du  gouver- 
nement prussien,  la  population  juive  du  grand-duché  de  Posen  est  la  moins 
atteinte  par  la  plique  endén)ique;  enfin,  tout  récemment  W.  "NVawruch 
a  signalé  la  rareté  du  taenia  parmi  les  juifs  allemands.  i^J.  Eisenman  a 
insisté  sur  la  rareté  du  croup  chez  les  enfants  de  cette  race.  Enfin,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  une  société  médicale  mettait  au  concours  la  question 

(1  )  Voyez,  pour  démonstratioa  de  cette  proposition,  le  tableau  du  torae  II,  p.  83. 

(2)  Iselin,  Schweizer  Historié,  1734. 

(3)  Thouvenel,  Traité  analyt.  des  fièvres  contag.  qui  ont  régné  dans  le  départ, 
de  la  Meurthe  vers  la  fin  de  1813. 

(4)  Rau,  Ueber  die  Behandlung.  des  Typhus  {Heidelberg  Klin.  Ann.,  t.  Il,  1826)- 
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suivante  :  «  Pourquoi  la  femme  juive  est- elle  exempte  du  goitre  ?  »  Tant 
d'immunités  ont,  bien  entendu,  leur  revers  de  médaille  (1). 

La  distribution  géographique  des  maladies  intéresse  à  la  fois  la  science, 
la  médecine  pratique,  l'hygiène  publique  et  l'économie  politique.  Elle  met 
en  lumière  l'influence  des  lieux,  des  races  et  des  nationalités  dans  la  pro- 
duction des  maladies  ;  elle  guide  le  médecin  dans  le  choix  des  localités 
les  mieux  adaptées  au  séjour  des  malades;  elle  fournit  au  législateur  une 
base  expérimentale  pour  les  institutions  quarantenaires;  elle  fixe  l'admi- 
nistration  sur  le   rendement   des    opérations  du   recrutement.    Ainsi , 
en  France,  sur  100  000  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révi- 
sion,  on  compte  en    moyenne   62  ZilO   hommes   propres   au   service; 
7  693  sont   exemptés  pour  défaut  de   taille,   9  375  pour  faiblesse  de 
constitution,  785  pour  perte  de  dents,  328  pour  surdité  et  mutisme, 
712   pour  goître,   507  pour  claudication,  39h  pour  myopie,  998  pour 
scrofules,  297  pour  maladies  de  poitrine,  2  192  pour  hernies  et  170  pour 
épilepsie.    Si   l'on    étudie  ces  infirmités  dans   les  divers  départements, 
la   grande    inégalité    dans   leur  distribution    géographique    révèle  sou- 
vent l'endémicité  là   où  celle-ci  était  à   peine  soupçonnée.   Ainsi ,    les 
hernies  dont  la   production  est   attribuée  presque  exclusivement  à  des 
accidents,  ne  figurent  dans  le  département  d'Ille-et- Vilaine  que  pour  799 
exemptions  sur  100  000  examinés,  alors  que,  dans  le  département  de  la 
Vendée,  la  proportion  des  px-^mptions  pour  hernies  s'élève  à  5120.  Or, 
est-il  admissible  que  les  accidents  auxquels  on  attribue  la  production  des 
hernies  soient  dix  fois  plus  fréquents  dans  un  département  que   dans 
un  autre?  Évidemment  non.  Il  est  donc  parfaitement  légitime  de  conclure 
que  la  prédisposition  aux  hernies  est  une  affection  endémique.  On  pour- 
rait objecter  que  l'inégalité  de  fréquence  des  hernies  dans  deux  dépar- 
tements de    la  France,    basé  sur  la  moyenne  des  exemptions  pronon- 
cées pendant  la  période  de  1837  à  1849,  n'implique  pas  nécessairement, 
la  constance  du  fait  pendant  chacune  des  années  de  la  même  période 
Examinons  donc  chaque  année  en  particulier  : 

Exemptions   pour  hernies 
sur  100000  ex;imine's. 

Ulc-el-Vilaine.  Vendée.  Rapport. 

1837 483  5829  1   à   12,0 

1838 838  4787  1   à     5,7 

(1)  Voyez  t.  II,  p.  140.  —  Consultez  aussi  :  Trusen,  Die  Sitten,  Gebrâuche  und 
Krankheiten  der  alten  Hebraer.  Breslau,  1853. 
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Exemptions  pour    hernies 
sur  100000  examinés. 

llle-et-Vilainp.  Vendée.  Rapport. 

1839 1061  o96i  1  à  5,6 

1840 581  4287  1  à  7,3 

1841 844  4002  1  à  4,7 

1842 631  6158  1  à  9,7 

1843 1109  4503  1  à  4,0 

1844 1070  8599  1  à  8,0 

1845 478  7521  1  à  15,7 

1846 511  4167  1  à  8,1 

1847 709  5298  1  à  7,4 

1848 952  4419  1  à  4,6 

1849 1131  3342  1  à  2,9 

1852 760  2168  1  à  2,8 

1853 539  2781  1  à  5,1 

On  voit  que  pendant  une  série  de  quinze  (1)  années  le  département  de 
la  Vendée  a  constamment  donné  une  proportion  plus  considérable  de 
hernies  que  l'IUe-et-Vilaine,  et  que,  en  1845,  le  rapport  de  fréquence  a 
même  été  :  :  15,7  :  1. 

Des  conclusions  analogues  se  présentent  à  l'occasion  de  l'examen  de 
plusieurs  autres  infirmités.  Ainsi,  sur  100  000  jeunes  gens  examinés,  on 
compte  les  nombres  ci-aprùs  d'exemptions  :  pour  myopie,  51  dansl'Indre- 
et  Loire,  et  1 181  dans  les  Bouches-du-Rhône;  pour  épilepsie,  61  dans 
le  Puy-de-Dôme,  et  339  dans  les  Pyrénées-Orientales;  pour  perte  de 
dents,  36  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  6  700  dans  la  Dordogne  ;  pour 
goitre,  exemptions  nulles  dans  le  Finistère  et  le  Morbihan  ,  et  8832 
exemptions  dans  les  Hautes- Alpes  ;  pour  scrofules,  118  dans  le  Pas-de- 
Calais,  et  2901  dans  la  Nièvre;  pour  maladies  de  poitrine,  51  dans  le  Mor- 
bihan et  1116  dans  le  Nord;  pour  claudication,  175  dans  l'Indre  et  973 
dans  Lot-et-Garonne.  De  tels  écarts  montrent  combien  est  peu  soutenable 
la  théorie  étiologique  qui  tend  à  attribuer  plusieurs  de  ces  infirmités  à 
de  simples  causes  accidentelles. 

Si  nous  examinons  les  maladies  considérées  comme  causes  de  décès, 
les  faits  les  plus  intéressants  se  révèlent  par  la  statistique.  Ainsi,  l'Angle- 
terre paye  avec  une  remarquable  régularité  un  tribut  annuel  de  60  000 
décès  à  la  phthisie  pulmonaire.  En  1838,  ce  même  pays  enregistrait  en- 

(1  )  Les  comptes  rendus  sur  le  recrutement  n'ayant  pas  donné  le  nombre  des  exa- 
minés par  départements  pour  les  années  1850  et  1851 ,  nous  avons  dû  passer  sous 
silence  ces  deux  années. 
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corc  16000  décès  par  suite  de  variole;  la  vaccination  ayant  été  rendne 
obligatoire  en  lîS/jO,  le  chiffre  des  décès  par  variole  tomba  en  18Zi2  au- 
dessous  de  3  000.  A  Londres,  nos  documents  statistiques,  qui  embrassent 
une  période  de  quatorze  années,  donnent,  sur  100  décès,  24  morts  par 
maladies  épidémiques,  15  par  maladies  des  organes  respiratoires,  et  18 
par  phtliisie  pulmonaire. 

En  Irlande,  un  recensement  fait  pendant  la  nuit  du  30  mars  1851  a 
signalé  10ii95  malades,  dont  51  053  du  sexe  masculin,  et  53/i/i2  du  sexe 
féminin.  Le  même  recensement  donne  la  répartition  suivante  des  maladies 
selon  le  sexe. 

MALADES 
Du  sexe  niasculin.       Du   sexe  fe'miniD. 

Morve 5  1 

Chorée 1  20 

Épilepsie 293  563 

Pbtbisie  pulmoDaire 1 798  2384 

Hernie 61  12 

Calculs 27  5 

Maladies  de  la  vessie 24  9 

Goutte 40  H 

L'étude  des  migrations  des  maladies  constitue  une  branche  intéres- 
sante de  la  géographie  médicale.  L'histoire  du  typhus  cérébro-spinal  (mé- 
ningite cérébro-spinale)  en  est  un  des  exemples  les  plus  curieux  (1). 
Dans  quelques  circonstances  l'étude  des  migrations  des  maladies  peut 
répandre  un  grand  jour  sur  le  problème  de  l'importation.  Nous  avons 
rapporté  des  faits  nombreux  relatifs  à  l'importation  du  choléra  et  de 
la  fièvre  jaune.  Le  fait  cité  par  M.  Magiius  Uuss  (  voy.  t.  II, 
p.  hll),  de  la  manifestation  simultanée  du  typhus  et  de  la  fièvre  ty- 
phoïde dans  une  île  de  la  Suède,  immédiatement  après  l'arrivée  dans 
cette  île  d'un  malade  atteint  de  typhus,  aurait  une  grave  signification 
au  point  de  vue  de  l'identité  de  nature  de  ces  deux  affections.  Mais, 
d'une  part,  le  fait  cité  par  le  professeur  de  Stockholm  n'a  pas  été  observé 
par  lui-même  ;  d'autre  part,   nous  devons  dire  que,  [K'iidant  notre  sé- 

(1)  L'instruction  du  ministre  de  l'intérieur  du  27  janvier  1814,  en  décrivant  le 
typhus  de  Mayencc,  parle  d'une  «  encéphalite,  avec  douleur  du  vertex  à  l'occiput, 
»  se  prolongeant  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  d'expulsion  de  lombrics,  et  de 
»  tétanos.  »  La  maladie  décrite  par  liustruction  miuislérielle  n'était  évidem- 
ment que  la  maladie  improprement  appelée  dans  ces  derniers  temps  méningite 
cérébro-spinale.  Toujours  est-il  qu'aucun  des  nombreux  typbiques  de  Crimée  ne 
nous  a  rien  présenté  de  semblable. 
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jour  à  Marseille,  à  Toulon  et  dans  l'île  de  PorqueroUes  au  printemi)s 
de  185fi,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde  parmi 
les  nombreux  malades  de  Crimée  soumis  à  notre  observation.  Parmi  les 
malades  de  cette  provenance,  le  typhus  régnait  sans  partage,  et  la  conta- 
gion s'est  révélée  par  la  production  exclusive  du  typhus.  Un  seul  cas  de 
fièvre  typhoïde  s'est  présenté  dans  l'île  de  PorqueroUes;  mais  le  malade 
était  un  jeune  soldat  appartenant  à  la  garnison  de  Toulon,  et  qui  n'avait 
eu  aucun  rapport  avec  les  hommes  récemment  débarqués  en  France. 

Pour  l'exposé  des  endémies  ainsi  que  des  maladies  que  nous  avions  à 
étudier  sous  le  rapport  géographique  et  statistique,  deux  méthodes  s'of- 
fraient à  notre  choix  :  la  méthode  nosologique  et  la  méthode  géographique. 
Mais  la  première  a\  ait  l'inconvénient  de  rapprocher  des  affections  qui  se  re- 
poussent au  point  de  vue  géographique,  telles  que  la  peste  et  la  fièvre  jaune, 
les  fièvres  des  pays  chauds  et  les  fièvres  du  nord  de  l'Europe,  et  de  séparer 
des  maladies  d'une  parenté  géographique  manifeste,  tellesquelecrétinisme 
et  le  goitre,  la  dysenterie  et  l'hépatite.  D'autre  part,  l'ordre  géographique 
eût  morcelé  l'histoire  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  fois  à  plusieurs 
pays,  telles  que  la  peste,  le  choléra,  le  goitre,  etc.  Nous  avons  cherché  à 
éviter  ce  double  écueil  en  adoptant  l'ordre  alphabétique  qui  permet  de 
grouper  sous  une  seule  dénomination  et  dans  un  même  chapitre  l'en- 
semble des  faits  relatifs  à  chacune  des  espèces  morbides,  et  de  résumer 
leur  histoire  géographique  et  statistique. 

LISTE    ALPHABÉTIQUE 

DES    MALADIES   ÉTUDIÉES   AU    POINT    DE   VUE    GÉOGRAPHIQUE    ET    STATISTIQUE    (1). 


Abyssinie  (chorée  d'). 

Acrodynie. 

Albinisme. 

Alep  (bouton  d'). 

Aliénation  mentale. 

Amaurose. 

Amboine  (bouton  d'). 

Ancylostome. 

Asturies  (mal  des). 

Aveugles. 

Barbiers  ou  béribéri. 

Bobas. 

Bicho. 


Biskara  (boulon  de). 

Borgnes. 

Bossus. 

Bothriocéphale. 

Brunn  (maladie  de). 

Cagots. 

Calculs  biliaires. 

Calculs  vésicaux. 

Calenture. 

Cataracte. 

Cayenne  (mal  rouge  de). 

Cécité. 

Cestoïdes. 


(1)  Plusieurs  maladies  de  ce  tableau,  au  lieu  de  figurer  à  leur  rang  alphabé- 
tique à  la  fin  du  tome  second,  ont  été  décrites  ailleurs.  Ainsi,  on  trouvera  l'héraé- 
ralopie  à  la  suite  du  chapitre  consacré  à  l'étude  de  la  lumière;  l'ergotisme  et  la 
pellagre  ont  eu  leur  place  à  la  suite  de  la  géographie  botanique. 
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Chancre  du  Sahara. 

Chique. 

Cholera-raorbus. 

Chorée. 

Claudication. 

Cœnure. 

Colique  végétale. 

Congélation. 

Crétinisme. 

Crimée  mal  de). 

Cysticerque. 

Dents  [perte  de). 

Distome  d'Egypte. 

Dragonneau 

Dysenterie. 

Echinocoque. 

Éléphantiasis. 

Entozoaires. 

Épilepsie. 

Ergotisme  convulsif  et  gangreneux. 

Facaldine. 

Faiblesse  de  constitution. 

Febricula. 

Fièvres  continues  du  nord  de  l'Europe. 

Fièvre  à  rechute. 

Fièvre  jaune. 

Fièvres  paluJéennes. 

Fièvre  typhoïde. 

Pilaire. 

Fiume  (maladie  de). 

Frina. 

Fulguration. 

Gale  bédouine. 

Gale  des  Illinois. 

Géophagie. 

Goitre. 

Grippe. 

Guinée  (ver  de). 

Hsmophylie. 

Hallucinations  du  désert. 

Hhabb. 

Héméralopie. 

Hémoptysie. 

Hépatite. 

Hernies. 

Hydatides  du  foie. 

Hydrorèle  endémique. 

Hydrophthalmie. 

Hydropisie  des  nègres. 

Hystérie. 

Idiotisme. 

Labri  sulcium  d'Irlande. 

Makaque. 

Mal  de  la  baie  de  Saint-  Paul. 


Mal  de  misère. 

Mal  des  montagnes. 

Mal  del  Padrone. 

Mal  de  la  rosa. 

Mal  de  ver  ou  mal  de  bassine. 

Maladies  de  poitrine. 

Médine  (mal  de). 

Mélanisme. 

Méningite  cérébro-spinale  épidémique 

Mines  (accidents  dans  les). 

Morve. 

Mutisme. 

Myopie. 

Nome  de  Suède. 

OEstres. 

Ophthalmie. 

Parasitisme. 

Pellagre. 

Peste. 

Phthisie  pulmonaire. 

Pian. 

Pinta. 

Plique. 

Pulex  penetrans. 

Radesyge. 

Rage. 

Ragle. 

Relapsing  fever. 

Scarlatine. 

Scherlievo. 

Scorbut. 

Scrofules. 

Senki  du  Japon. 

Sibbens  d'Ecosse. 

Spedalskhed. 

Spyrocolon. 

Suette. 

Suicide. 

Surdi-mutité. 

Taenia  solium  et  taenia  lata. 

Tara  de  Sibérie. 

Tarentisme. 

Tigretier. 

Typhus  et  typhus  fever. 

Typhus  cérébro-spinal. 

Ulcère  de  Mozambique. 

Variole. 

Ver  de  Médine. 

Verugas. 

Waren  de  Westphalie. 

Yaws. 

Yémen  (plaie  de  1'). 

Ziban  (bouton  des). 
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SYSTÈME  SOLAIRE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

LE   SOLEIL. 
AR,T.   I*"'.  —  Composition  du  système, 

Le  système  solaire  se  compose  de  planètes,  de  leurs  satellites  et  d'une 
myriade  de  comètes.  Les  principales  comètes  deviennent  à  leur  tour  centre 
de  mouvement  de  systèmes  secondaires.  Les  satellites  sont  ]ilus  nombreux 
vers  les  régions  extrêmes  du  monde  planétaire  ;  du  cùlé  oijposé,  la  Terre 
seule  possède  une  lune.  Le  Soleil  peut  Cire  considéré  comme  immobile 
par  rapport  aux  astres  qui  accomplissent  autour  de  lui  leurs  révolutions, 
mais,  en  réalité,  il  exécute  lui-même,  en  vingt-cinq  jours  et  demi,  une 
rotation  autour  du  centre  de  gravité  de  l'ensemble  du  système.  Quant  au 
mouvement  progressif  qui  transporte  dans  l'espace  le  centre  de  gravité  du 
système  solaire,  sa  vitesse  est  telle,  que,  d'après  Bessel,  le  déi)lacement 
relatif  du  Soleil  et  de  la  61'  du  Cygne  s'élève  à  619  000  myriamètres  par 
jour.  C'est  plus  du  double  de  la  vitesse  avec  laquelle  la  Terre  exécute  sa 
translation  autour  du  Soleil. 

Le  diamètre  du  Soleil  est  représenté  par  112  diamètres  terrestres  ;  son 
volume  est  à  celui  de  la  Terre  comme  1  ^07  12'i  à  1  ;  sa  masse  comme 
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35^966  h  1  ;  sa  densité  comme  0,252  à  1  ;  sa  dislaiicc  moyenne  de  la 
Terre  est  de  152  millions  de  kilomètres  ou  de  2.'i  000  rayons  terrestres. 

Chaque  centimètre  carré  de  la  surface  solaire  émet  en  une  minute 
8Zi,888  unités  de  chaleur,  d'où  il  suit  que,  si  la  totalité  de  la  chaleur 
solaire  était  employée  à  fondre  une  couche  de  glace  appliquée  sur  le  globe 
du  Soleil  et  l'enveloppant  de  toutes  parts,  elle  pourrait  foudre  en  une  mi- 
nute une  couche  de  11™, 80  d'épaisseur,  et  en  un  jour  une  couche  de 
16  992  mètres  ou  U  lieues  un  quart.  La  quantité  de  chaleur  fournie  par 
le  Soleil  en  une  minute  sur  un  centimètre  carré,  aux  limites  de  l'atmosphère, 
et  qu'il  fournirait  également  à  la  surface  de  la  Terre,  si  l'air  n'absorbait 
aucun  des  rayons  excédants,  est  de  1,77633.  En  tenant  compte  de  cette 
absorption,  on  trouve  que,  si  la  chaleur  solaire  était  uniformément  ré- 
partie sur  tous  les  points  de  la  Terre,  chaque  centimètre  carré  recevrait 
0,û?i08.  Ainsi,  dans  le  cours  d'une  année,  la  quantité  totale  de  chaleur 
solaire  reçue  par  la  Terre  est  la  même  que  si,  dans  cette  période,  il  en 
entrait  par  chaque  centimètre  carré  de  la  surface  qui  limite  l'atmosphère 
231  C75  unités.  Une  telle  quantité  de  chaleur  suffirait  pour  fondre  une 
couche  de  glace  de  39", 89  d'épaisseur  et  qui  envelopperait  la  Terre 
entière.  Cette  détermination,  loin  de  reposer  sur  une  hypothèse,  découle 
des  principes  les  mieux  établis  sur  la  chaleur  rayonnante,  et  des  nombres 
auxquels  est  parvenu  31.  Pouiilet  au  moyen  d'expériences  faites  avec  le 
pyrhéliomètre  direct  et  le  pyrhéliomètre  à  lentille  (1). 

Ce  physicien  évalue,  avec  une  certaine  approximation,  la  chaleur  de 
l'espace  à  142  au-dessous  de  zéro.  Par  un  ciel  serein,  l'atmosphère 
absorbe  en\iron  les  quatre  dixièmes  de  la  chaleur  solaire  et  de  celle  de 
l'espace,  et  les  neuf  dixièmes  de  la  chaleur  émise  par  la  terre.  La  quantité 
de  chaleur  envoyée  par  l'espace,  dans  le  cours  d'une  année,  à  la  Terre  et 
à  l'atmosphère,  serait  capable  de  fondre  sur  notre  globe  une  couche  de 
glace  de  26  mètres  d'épaisseur.  La  chaleur  solaire  étajit  exprimée  par  une 
couche  de  glace  de  31  mètres,  il  s'ensuit  que  la  Terre  reçoit  une  quantité 
de  chaleur  représentée  par  une  couche  de  glace  de  57  mètres,  et  dans 
laquelle  la  chaleur  de  l'espace  concourt  pour  les  5/11".  Entre  les  tropiques, 
la  chaleur  solaire  se  trouvant  représentée  par  39  mètres  de  glace,  la 
chaleur  de  l'espace  ne  s'élève  qu'aux  2/3  de  la  chaleur  totale.  Sans  l'action 
du  Soleil  sur  la  Terre,  la  température  de  la  surface  du  sol  serait  partout 
uniforme  et  de  89  degrés  au-ilessous  de  zéro.  Or,  la  température  moyenne 

(1^  Éléments  de  phu s.  cxpérim.  et  de  météorologie.  Paris,  1853,  t.  H,  p.  675. 
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de  l'équatour  étant  (romiioii  27  degrés  1),  il  s'ensuit  que  la  chaleur  solaire 
détermine,  dans  la  région  équatoriale,  une  augmentation  de  température  de 
116  degrés.  De  même,  à  l'équateur,  la  température  moyenne  delà  colonne 
atmosphérique  serait  de  —  lZi9  degrés  sans  l'action  solaire  ;  cette  tempéra- 
ture étant  de  — 10  degrés,  il  en  résulte  que  la  chaleur  solaire  augmente  la 
température  moyenne  de  l'atmosphère  sous  la  zone  torride  de  139  degrés. 
Propagation  de  la  lumière.  —  Par  l'observatiou  du  premier 
satellite  de  Jupiter,  Rœmer  a  constaté,  en  1675,  que  la  lumière  parcourt 
en  1  seconde  près  de  80  000  lieues  ou  7  957  lieues  de  k  000  mètres, 
et  qu'elle  vient  du  Soleil  à  la  Terre  en  8™  lii".  Les  étoiles  étant  toutes  à 
une  distance  au  moins  200  000  fois  plus  considérable  que  celle  du  Soleil 
à  la  Terre,  il  s'ensuit  que  leur  lumière  met  au  moins  20  0000  fois  8°'  13' 
ou  1141  jours,  ou  3  ans  Zi5  jours  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

ART.    II.    —  lies   planètes. 

Les  planètes,  dans  leur  mouvement  de  translation  autour  du  Soleil, 
décrivent  une  orbite  dont  Kepler  a  démontré  la  forme  elliptique.  Le  Soleil 
occupe  un  des  foyers  de  l'ellipse;  on  appelle  périhélie  le  point  où  une  pla- 
nète est  le  plus  rapprochée  ;  aphélie,  celui  où  elle  est  le  plus  éloignée  du 
soleil  ;  le  périgée  est  le  point  où  un  corps  céleste  est  le  plus  près  ;  l'apogée, 
celui  où  il  est  le  plus  loin  de  la  Terre.  Il  y  a  conjonction  inférieure 
d'une  planète,  quand  elle  se  trouve  entre  le  Soleil  et  la  Terre;  la  conjonc- 
tion) supérieure  a  lieu  quand  le  Soleil  est  placé  entre  la  planète  et  nous. 
Kepler  a  démontré  :  1°  Que  les  orbites  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil 
occupe  le  foyer  commun  ;  2°  que  les  espaces  marqués  par  une  ligne 
tirée  du  Soleil  à  une  planète,  dans  les  divers  points  de  sou  orbite,  sont 
égaux  quand  les  temps  employés  à  les  parcourir  sont  égaux  ;  ou  bien  les 
espaces  parcourus  par  la  droite  qui  joint  le  centre  du  Soleil  au  centre 
d'une  planète  sont  proportionnels  aux  temps  employés  à  les  parcourir  ; 
3°  que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planètes  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  leurs  dislances  moyennes  au  Soleil. 

Pour  donner  une  idée  des  volumes  et  des  distances  des  planètes,  sir 
John  Herschel,  comparant  le  Soleil  à  un  globe  de  2  pieds  de  diamètre, 
trouve  que  3Iercure  pourrait  être  représenté  par  un  grain  de  moutarde,  h 
une  distance  de  164  pieds;  Vénus,  par  un  pois,  à  284  pieds;  la  Terre, 

(t)  Voy.  Boudiu,  Carie  physique  el  météorologique  du  globle  terrestre,  compre- 
nant la  distribution  géograpliique  de  la  température,  des  vents,  des  pluies,  des 
neiges  et  des  orages,  3*  édition.  Paris,  1855. 


h  LE   SOLEIL. 

par  un  pois  un  peu  plus  gros,  à /i:iO  pieds;  "Mars,  par  une  gro.sse  lètc 
d'épingle,  à  une  distance  de  1000  à  lIQO  pieds;  Jupiter,  par  une  orange 
moyenne,  à  2  200  pieds;  Uranus,  par  une  grosse  cerise,  à  8  200  pieds. 

Les  planètes  connues  sont  en  général  éloignées  les  unes  des  autres 
suivant  la  loi  de  Bode,  dont  voici  le  principe.  Si  l'on  admet  la  série 
suivante  dont  les  nombres,  h  partir  du  second,  vont  en  doublant  :  0,  3,  6, 
12,  24,  /i8,  96,  192,  384,  et  qu'à  chacun  on  ajoute  U,  on  a  les  nombres 
U,  7,  10,  16,  28,  52,  100,  196,  388,  qui  expriment  assez  exactement, 
en  dixièmes  de  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  les  distances  successives 
des  planètes.  Ainsi,  si  l'on  suppose  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  divisée 
en  dix  parties  égales,  la  distance  de  Mercure  au  Soleil  en  comptera  4, 
celle  de  Vénus  7,  et  ainsi  de  suite.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  les  inlervalles  entre  les  planètes  vont  en  doublant,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  Soleil. 
Les  trois  tableaux  suivants  résument  les  éléments  du  système  solaire  : 


NOMS 

DES  PL.\NÉTE5. 


Mercure. 
Vénus  . . 
La  Terre. 
Mars .  . . 
Jupiter. 
Saturne. 
Uranus.  . 
Neptune. 
Soleil . . . 
Lune .  . . 


0,391 
0,9S"j 
1,000 
0,519 
M,22o 
9,022 
4,3i4 
4,719 
112,06 
0,264 


0,060 

0,957 

1,000 

0,140 

1414,2 

734,8 

82,0 

110,6 

1407124,0 

0,018 
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2,94 

1,15 

6,67 
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LA    LUNE.  5 

Lune,  i"  Janvier  1801,  temps  moyen  de  Paris. 
Distauce  de  la  Terre 0,0023 

j.      h.        m.       s. 

Révolutiou  sidérale 27  7  43  11,5 

Révolution  tropique 27  7  43  4,7 

Révolutioa  synodique 29  12  44  2,9 

Révolution  ;inomalistique 27  13  18  37,4 

Longitude  moyenne  de  l'époque 118  17  8,3 

Longitude  du  périgée 266  10  7,5 

Longitude  du  nœud  ascendant 13  53  17,7 

Inclinaison ,  5  34  7^9 

Excentricité  (en  partie  du  demi-grand  axe).  . . .         0,0548442 
Moyeu  mouvement  en  100  années  juliennes  ,  ou 

en  3G  523  jours 1336  révolutions, 

plus  307°  52'41",6. 
Volume  :  1/49°  du  volume  de  la  terre. 
Masse  :  1/88°  de  la  masse  de  la  terre. 

CH.\PITRE  II. 

LA    LUNE. 

ART.    I".  —  Diamètre,   volume,   phases. 

Le  diainètrc  de  la  Lune  est  de  3  350  kilomètres;  son  volume  est  à  celui 
de  la  ïcrre  comme  18  à  1000,  sa  masse  connue  comme  1  à  88,  sa  densité 
comme  620  à  1000.  La  Lime  est  éloignée  de  338  000  kiloinètres  de  la 
terre,  autour  de  laqr.olle  elle  décrit  une  orhile  elliptique  avec  une  vitesse 
de  5  myriamèlres  par  minute.  Elle  met  27^  7"  /i3'"  11%5  à  accomplir 
sa  révolution  directe,  c'est-à-dire  h  venir  se  replacer  entre  le  Soleil  et 
la  même  étoile.  Pendant  ce  temps ,  la  terre  s'étant  avancée  dans  son 
orbite,  la  lune  a  besoin  de  2  jours  5  heures  pour  se  remettre  en  conjonction 
avec  cette  planète  et  le  Soleil,  ce  qui  porte  la  révolution  synodique  ou  le 
mois  lunaire  à  29'  12''  /i/i- 2%9. 

Pendant  chaque  révolution  synodique,  la  Lune  prend  différentes  formes 
ou  phases.  Quand  cet  astre  se  trouve  directement  interposé  entre  le  Soleil 
et  nous,  il  est  éclairé  dans  toute  l'étendue  de  l'hémisphère  opposé  à  la 
terre,  de  l'hémisphère  que  l'opacité  de  la  matière  dont  il  se  compose  nous 
empêche  de  découvrir,  La  Lune,  alors,  ne  peut  être  aperçue  ;  on  la 
dit  nouvelle.  Le  moment  où  ce  phénomène  se  réalise  est  celui  de  la  con- 
jonction, A  1^  jours  76  heures,  terme  moyen,  du  moment  de  la  con- 
jonction ou  de  ia  nouvelle  lune,  la  face  de  cet  astre  éclairée  par  le  soleil 
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coïncide  avec  la  face  tournée  de  notre  côté:  elle  paraît  être  un  cercle  lu- 
mineux complet.  Ce  temps  s'appelle  l'opposition.  La  lune  est  alors  pleine. 
Le  mot  de  syzygie  sert  à  désigner  indistinctement  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes. 

A  l'époque  qui  partage  en  deux  parties  égales  l'intervalle  compris  entre 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  cet  astre  a  la  forme  d'un  demi-cercle  lumi- 
neux. Sa  partie  occidentale  paraît  circulaire  ,  sa  partie  orientale  rectiligne. 
C'est  le  premier  quartier.  On  dit  alors  que  la  lune  se  trouve  dans  la  pre  - 
mière  quadrature,  parce  que  sa  distance  angulaire  au  Soleil  est  d'environ 
90  degrés  ou  du  quart  de  la  circonférence  entière.  La  seconde  quadrature, 
le  second  ou  dernier  quartier,  arrive  7  jours  k  heures  après  la  pleine  lune. 
C'est  la  seconde  époque  où,  dans  une  lunaison,  l'astre  paraît  sous  la  forme 
d'un  demi-cercle  lumineux.  Cette  fois,  la  convexité  est  orientale  et  la  por- 
tion rectiligne  à  l'occident. 

Le  premier,  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  oc^on^,  sont  respec- 
tivement situés,  comme  le  nom  l'indique,  à  égales  distances  de  la  nouvelle 
lune  et  du  premier  quartier,  du  premier  quartier  et  de  la  pleine  lune,  de 
la  pleine  lune  et  du  second  quartier,  du  second  quartier  et  de  la  nouvelle 
lune  suivante.  Chaque  octant  est  d'ailleurs  caractérisé  par  une  forme  par- 
ticulière de  l'astre. 

L'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  nouvelle  et  la  pleine  lune, 
et  durant  lequel  la  partie  éclairée  de  l'astre,  visible  de  la  terre,  augmente 
graduellement  d'étendue,  s'appelle  la  période  de  la  lune  croissante.  Le 
temps  qui  sépare  la  pleine  lune  de  la  nouvelle  lune  du  mois  suivant  porte 
le  nom  de  période  de  la  lune  décroissante,  du  décours  ou  du  déclin  (1). 

AB.T.  II.  —  Influence  de  la  lune. 

Les  astronomes,  les  physiciens,  les  météorologistes,  croient  généralement 
que  la  lune  n'exerce  sur  notre  atmosphère  aucune  influence  apprécia- 
ble; mais,  comme  le  dit  fort  bien  Arago,  ils  sont  seuls  de  cette  opinion. 
En  se  fondant  sur  vingt-huit  années  d'observations  météorologiques  faites 
à  Munich,  à  Stuttgardet  à  Augsbourg,  Schiibler  a  \.VQ\\\(!,i\w&\Q maximum 
du  nombre  de  jours  pluvieux  a  lieu  entre  le  prenn'er  quartier  et  la 
pleine  lune  ;  le  minimum  entre  le  dernier  quartier  et  la  nouvelle  lune.  Le 
nombre  de  jours  de  pluie  dans  le  dernier  intervalle  est  au  nombre  de 
jours  de   pluie  pendant  le  premier  ::  696  :  845,  ou  ::  100  :  121, /i,   ou 

(I)  Voyez  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  iS33,  p.  139. 
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enfin,  en  nombre  rond  ::  5  :  6.  Les  moyennes,  par  intervalles  de  quatre 
années,  donnent  des  rapports  analogues.  Il  paraît  donc  avéré  qu'il  pleut 
plus  fréquemment  durant  la  période  de  croissance  de  la  lune  que  durant 
celle  de  son  déclin  (1). 

Les  recherches  de  Schûbleront  également  démontré  que,' dans  le  nord- 
ouest  de  l'Allemagne,  sur  un  nombre  total  de  10000  jours  pluvieux,  il 
pleut  : 

Le  jour  de  la  nouvelle  lune 306  fois. 

Le  jour  du  premier  octant 306 

Le  jour  du  premier  quartier 325 

Le  jour  du  deuxième  octant 341  maximum. 

Le  jour  de  la  pleine  lune 337 

Le  jour  du  troisième  octant 313 

Le  jour  du  dernier  quartier 284  minimum. 

Le  jour  du  quatrième  octant 290 

A  l'aide  de  16  années  d'observations  faites  à  Augsbourg  et  embrassant 
198  révolutions  synodiques,  Schiibler  a  pu  former  la  table  suivante.  Ou 
a  considéré  comme  jours  sereins  tous  ceux  dont  le  ciel  était  sans  nuages 
à  7  heures  du  matin,  à  2  heures  et  à  *J  heures  du  soir  ;  et  comme  jours  cou- 
verts ceux  où  il  n'existait  pas  d'éclaircies  aux  mêmes  heures  de  la  journée. 

Nombre  Nombre  Quantité 

■A  de  de  de 

bpoques.  .  ■        1   ■  1- 

'     '  jours  sereins    jours  couverts     pluie,  en  lignes, 

cil   IG  aus.         eu  IC  ans.  en  16  ans. 

Nouvelle  lune 31  61  299 

Premier  quartier 38  57  277 

Deuxième  octant 25  63  301 

Pleiue   lune 26  61  278 

Dernier  quartier 41  53  220 

On  voit  :  1"  que  les  jours  sereins  sont  de  beaucoup  les  ])lus  fréquents 
au  dernier  quartier,  époque  du  moindre  nombrede  jours  pluvieux;  2°  que 
c'est  vers  le  deuxième  octant  qu'arrive  le  plus  grand  nombre  de  jours 
complètement  couverts,  ainsi  que  le  maximum  du  nombre  de  jours  de 
pluie.  Quant  aux  quantités  d'eau  recueillies,  le  maximum  correspond  au 
deuxième  octant,  le  minimum  au  dernier  quartier. 

Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  lune  rousse  à  la  lune  qui,  commençant 
en  avril,  devient  pleine,  soit  à  la  fin  de  ce  mois,  soit  plus  ordinairement 
dans  le  courant  de  mai.  Suivant  eux,  la  lumière  de  la  lune,  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  exerce  une  fâcheuse  action  sur  les  jeunes  pousses  des 
plantes. 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1833,  p.  162. 
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Dans  les  nuits  dos  mois  d'avril  et  de  mai,  la  lerapéralure  de  l'atmos- 
phère n'est  souvent  que  de  Zi,  de  5  ou  de  6  degrés  centigrades  au-dessus 
de  zéro.  Quand  cela  arrive,  les  plantes  exposées  à  la  lumière  de  la  lune, 
c'est-à-dire  à  un  ciol  serein,  peuvent  se  geler,  nonobstant  l'indication  du 
thermomètre.  Si  la  lune,  au  contraire,  ne  brille  pas,  si  le  ciel  est  couvert, 
la  température  des  plantes  ne  descendant  pas  au-dessous  de  celle  de  l'at- 
mosphère, il  n'y  aura  pas  de  gelée,  à  moins  que  le  thermomètre  n'ait 
marqué  zéro.  Il  est  donc  vrai,  comme  les  jardiniers  le  prétendent,  qu'avec 
des  circonstances  thermométriques  toutes  pareilles,  une  plante  pourra  être 
gelée  ou  ne  l'être  pas,  suivant  que  la  lune  sera  visible  ou  cachée  derrière 
des  nuages;  s'ils  se  trompent,  c'est  seulement  dans  la  conclusion  :  c'est  en 
attribuant  l'effet  à  la  lumière  de  l'astre.  La  lumière  lunaire  n'est  ici  que 
l'indice  d'une  atmosphère  sereine  ;  c'est  [  ar  suite  de  la  pureté  du  ciel  que 
la  congélation  nocturne  des  plantes  s'opère,  la  lune  n'y  contribue  aucune- 
ment: qu'elle  soit  couchée  ou  sur  l'horizon,  le  phénomène  a  également  lieu. 
L'observation  des  jardiniers  était  incomplète,  c'est  à  tort  qu'on  la  suppo- 
sait fausse. 

La  théorie  des  influences  lunaires  sur  les  maladies  compte  encore  un 
bon  nombre  de  partisans.  «  En  vérité,  dit  M.  Arago,  je  ne  sais  trop  si  l'on 
doit  s'en  étonner.  N'est-ce  donc  rien  d'avoir  pour  soi  l'autorité  des  deux 
plus  grands  médecins  de  l'antiquité,  et,  parmi  les  modernes,  celle  de 
Mead,  d'Hoiïmannet  de  Sauvages?  Les  autorités,  j'en  conviens,  sont  peu 
de  chose  en  matière  de  sciences  à  côté  de  faits  positifs  ;  encore  faut-ii  que 
ces  faits  existent,  qu'ils  soient  devenus  l'objet  d'un  examen  sévère,  qu'on 
les  ait  groupés  avec  habileté,  et  de  manière  à  en  faire  jaillir  les  vérités 
qu'ils  recèlent.  Or,  est-ce  ainsi  qu'on  a  procédé  à  l'égard  des  influences 
lunaires?  Où  les  trouve-t-on  réfutées  par  des  arguments  que  la  science 
puisse  avouer?  Celui  qui,  ù  priori,  ose  traiter  un  fait  d'absurde,  manque 
de  prudence.  Il  n'a  pas  réfléchi  aux  nombreux  démentis  qu'il  aurait  reçus 
de  nos  jours  (l).  » 

ART.   m,  —  Éclipses  et  leurs  effets. 

La  Lune,  en  passant  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  et  la  Terre,  en  passant 
entre  le  Soleil  et  la  Lune,  se  couvrent  mutuellement  de  leur  ombre,  et 
produisent  le  phénomène  des  éclipses,  distinguées  en  totales,  centrales, 
partielles,  appulscsou  annulaires,  il  y  a  immersion  quand  le  corps  éclipsé 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1833,  p.  21aet  234. 
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commence  à  passer  derrière  celui  qui  la  cache;  l'émersion  est  le  temjw  où 
il  reparaît.  L'époque  des  éclipses  des  temps  passés  étant  susceptible 
d'être  calculée,  on  comprend  que  ces  phénomènes  peuvent  servir  à  fixer 
avec  précision  la  date  des  faits  historiques  qui  ont  coïncidé  avec  eux. 

Lors  de  l'éclipsé  totale  du  Soleil  du  8  juillet  1842,  on  observa  un 
abaissement  du  thermomètre,  à  l'ombre  : 

De  3  degrés  centigrades  à  Perpignan  ; 

De  3°, a,  à  Milan; 

De  3°,1,  à  Venise; 

Au  soleil,  l'abaissement  d'un  thermomètre  à  boule  vitreuse  ordinaire 
fut  de  5°, 5  entre  5  heures  6  minutes  et  5  heures  48  minutes  ;  un  ther- 
momètre à  boule  noire  donna  un  abaissement  de  8°, 7  entre  5  heures 
10  minutes  et  5  heures  48  minutes.  A  Montpellier,  MM.  Plantade  et 
Clapiès  constatèrent  un  changement  sensible  de  la  couleur  des  objets 
avec  les  phases  de  l'éclipsé.  Ils  étaient  jaune  orangé  quand  l'éclipsc 
arriva  au  huitième  doigt,  et  se  montrèrent  d'un  rouge  tirant  sur  l'eau 
vinée,  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  un  peu  plus  de  onze  doigts  et  demi. 

Les  éclipses  exercent-elles  une  action  sur  l'homme  en  santé  ou  malade? 
Plusieurs  auteurs  l'ont  aiïirmé,  mais  sans  produire  des  preuves  solides  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Des  observations  faites  avec  soin  lors  de  l'éclipsé 
de  1842  prouvent  que  l'action  sur  plusieurs  animaux  est  incontestable. 
Ainsi,  d'après  M.  Lenthéric ,  professeur  à  Montpellier,  des  chauves- 
souris,  croyant  la  nuit  venue,  quittèrent  leurs  retraites;  un  hibou  sortit 
d'une  tour  de  Saint-Pierre,  traversa,  en  volant,  la  place  du  Peyrou  ;  les 
hirondelles  disparurent  ;  les  poules  rentrèrent  ;  des  bœufs  qui  paissaient 
librement  près  de  l'église  de  Maguelonne  se  rangèrent  en  cercle,  adossés 
les  uns  aux  autres,  les  cornes  en  avant,  comme  pour  résister  à  une 
attaque. 

A  Crémone,  on  vit  loinber  à  terre  un  grand  nombre  d'oiseaux.  «  A 
Venise,  dit  M.  Zantedeschi,  des  oiseaux  voulant  s'enfuir,  et  n'y  voyant 
pas,  allaient  se  heurter  contre  les  cheminées  des  maisons  ou  contre 
les  murs,  mais  étourdis  du  coup,  ils  tombaient  sur  les  toits,  dans  les 
rues  ou  dans  les  lagunes.  Parmi  les  oiseaux  qui  éprouvèrent  de  ces  acci- 
dents, on  peut  citer  des  hirondelles  et  un  pigeon.  Des  hirondelles  fu-« 
rent  prises  dans  les  rues,  l'épouvante  leur  ayant  à  peine  laissé  la  faculté 
de  voler  (1).  » 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longilude.i  pour  1846,  \),  312. 
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Ailleurs ,  on  vit  les  fourmis  s'arrêter  dans  leur  marche,  les  poules  et  les 
chiens  cesser  de  manger.  Enfin ,  le  Journal  des  Basses-Alpes ,  du 
9  juillet  18^12,  cite  le  fait  suivant  :  «  TUi  pauvre  enfant  de  la  commune 
des  Sièyes  gardait  son  troupeau  ;  ignorant  complètement  l'événement  qui 
se  préparait,  il  vit  avec  inquiétude  le  soleil  s'obscurcir  par  degrés,  car 
aucun  nuage,  aucune  vapeur  ne  lui  donnait  l'explication  de  ce  phéno- 
mène. Lorsque  la  lumière  disparut  tout  à  coup,  le  pauvre  enfant,  au 
comble  de  la  frayeur,  se  prit  à  pleurer  et  appela  au  secours.  Ses 
larmes  coulaient  encore  lorsque  le  soleil  donna  son  premier  rayon. 
Rassuré  à  cet  aspect,  l'enfant  croisa  les  mains  en  s'écriant  :  0  beau 
souleou!  » 

CHAPITRE  m. 

LA  TERRE. 
ART.   I<^'.  —  Figure,  état  primitif,  densité. 

La  figure  géométrique  de  la  Terre  décèle  son  origine  et  retrace  son  his- 
toire aussi  bien  que  l'étude  de  ses  roches  et  de  ses  minéraux  (1).  Sa  forme 
elliptique  accuse  la  fluidité  primitive.  Son  demi-diamètre  est  plus  court 
de  21  kilomètres  environ  que  le  demi-diamètre  équatorial,  d'où  il  résulte 
que  le  renflement  de  la  Terre  vers  l'équateur  présente  quatre  fois  et  demie 
la  hauteur  du  Mont-Blanc.  Ouandla  figure  delà  Terre  est  connue,  on  peut 
en  déduire  l'influence  qu'elle  exerce  sur  les  mouvements  de  la  Lune;  de 
même  on  remonte,  par  la  connaissance  de  ces  derniers,  à  la  forme  de  la 
terre.  On  comprend  dès  lors  cette  réflexion  de  Laplace  :  «  Sans  sortir  de 
son  observatoire,  et  en  comparant  seulement  ses  observations  à  l'ana- 
lyse, un  astronome  peut  déterminer  exactement  la  grandeur  et  l'aplatis-se - 
ment  de  la  Terre,  et  sa  distance  au  Soleil  et  à  la  Lune,  éléments  dont  la 
connaissance  a  été  le  fruit  de  longs  et  pénibles  voyages  dans  les  deux 
hémisphères  (2). 

En  combinant  les  mesures  des  méridiens  faites  au  Pérou  par  Bouguer 
et  par  Godin  ;  en  France,  par  Lacaille,  par  Delambre  et  Méchain  ;  en  Ita- 
lie' par  Boscovisch;  en  i'ensylvanie,  par  i\Iason  et  Dixon  ;  en  Angleterre, 
par  Roy  et  par  Mudge  ;  aux  Indes,  par  Lambton  et  par  Everest;  en  Lapo- 
nie,  par  Svamberg;  dans  le  Hanovre,  parGauss;  en  Russie,  par  Struve 

(1)  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  1. 1,  p.  186. 

(2)  Exposition  du  système  du  monde,  p.  231 . 
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et  de  Tenner,  on  arrive  aux  résultats  suivants,  calculés  par  la  méthode 
qui  rend  aussi  petite  que  possible  la  sonirae  des  carrés  des  erreurs,  et  sans 
négliger  le  carré  de  l'aplatissement: 

Mètres. 

Rayon  équatorial 6  377  946 

Rayon  polaire 6  356  859 

Différence 21  087 

Quart  du  méridien 10  001  789 

Méridien  total 40  007  156 

Equateur  total 40  074  083 

Degré  moyen  du  méridien 1 1 1  1 31 

Degré  moyen  de  l'équaleur 111317 

La  différence  des  deux  rayons,  polaire  et  équatorial,  étant  divisée  par  ce 
dernier,  donne  l'aplatissement  0,0033065  ou  âôV^-  ^^t  aplatissement 
diffère  donc  beaucoup  de  g-^j  trouvé  par  la  commission  du  mètre.  L'unité 
des  nouvelles  mesures,  au  lieu  d'être  0""'%5130740  ou  ZiZi3''^'"",296, 
vaudrait  réellement  0'"'*%513ir)77  ou  /i/i3''s"",377  (1). 

Les  récentes  études  de  Reicli,  à  l'aide  de  la  balance  de  torsion,  ont  fixé 
la  densité  moyenne  de  la  terre  entière  à  5,44,  celle  de  l'eau  distillée  étant 
prise  pour  unité.  Or,  la  densité  des  couches  terrestres  de  la  surface  est 
à  peine  de  2,7.  On  peut  en  effet  admettre  les  données  ci-après  comme 
représentant  la  densité  moyenne  des  matières  qui  composent  les  couches 
superficielles  du  globe  (2). 

Densité. 

Craie  et  calcaire  grossier 2,2 

Gypse 2,3 

Calcaire  ou  craie  compacte 2,6 

Marbres 2,7 

Feldspath 2,4  à  2,6 

Quartz,  grès,  etc 2,6  à  2,7 

Serpentine 2,6  à  2,7 

Mica. 2,6  à  2,9 

Granit  et  tous  ses  dérivés 2,7  à  2,8 

Talc 2,8 

Basalte 2,8  à  3,0 

Ces  données  conduisent  à  admettre  comme  densité  moyenne  du 
globe  : 

(i)  Saigey,  Petite  physique  du  globe,  t.  II,  p.  85. 
(2)  Saigey,  op.  cit.,  p.  177. 
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En  prenant  |iour  iini'.ô 
celle 

de  lu  surface.  de  l'eau. 

Bouguer.. 1,83  4,58 

Maskelyne 1,80           .  4,50 

Cavendish 2,19  5,48 

Carlini 2,31  5,78 

Reich 2,18  5,44 

Baily 2,21  5.52 

Saigey 1,70  i,25 


Moyennes 2,03  5,08 

On  peut  duîic  adniellrc  que  la  densité  moyenne  du  globe  est  double  de 
celle  de  la  surface  solide,  et  cinq  fois  plus  considérable  que  celle  de  l'eau. 

La  forme  et  la  densité  de  la  terre  sont  étroitement  liées  aux  forces  qui 
agissent  dans  son  sein  et  eu  dehors  de  toute  influence  extérieure.  Ainsi,  la 
force  centrifuge,  suite  delà  rotation,  explique  l'aplatissement  du  globe,  le- 
quel à  son  tour  dénote  la  fluidité  initiale.  Si  la  terre  eût  été  solide  lors- 
qu'elle commença  à  tourner  sur  son  centre,  sa  forme  actuelle  ressemble- 
rait à  sa  forme  primitive.  Au  contraire,  une  masse  fluide  s'aplatit  dans 
le  sens  de  l'axe  de  rotation  et  se  renfle  à  l'équateur.  C'est  précisément 
ce  que  présente  ia  terre,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'elle  a  été  ancien- 
nement fluide.  Celte  fluidité  primitive  a  eu  pour  cause,  selon  les  -neptii- 
niens ,  l'eau  ;  selon  les  philoniens,  le  feu.  La  température  de  la  terre 
ne  saurait  être  attribuée  exclusivement  à  l'action  des  rayons  solaires, 
puisque  la  chaleur  de  notre  globe  va  en  augmentant  avec  la  profon- 
deur; il  est  donc  permis  de  le  considérer  comme  un  soleil  encroûté, 
dont  l'enveloppe  solide  s'est  formée  par  refroidissement.  11  peut  sembler 
incroyable  (jue  le  noyau  du  globe  soit  incandescent  en  présence  delà  tem- 
pérature de  l'enveloppe  sur  laquelle  nous  vivons.  Le  peu  de  conductibilité 
des  roches  rend  compte  de  ce  contraste.  On  sait  qu'à  la  surface  d'une  lave, 
qui  fond  presque  tous  les  métaux,  il  ne  tarde  pas  à  se  former  une  croûte 
assez  solide  qui  prévient  le  promj)!  refroidissement  de  sa  masse,  et  qui, 
à  raison  de  son  refroidissement,  a  permis  à  des  voyageurs  de  la  traverser. 

AR.T.   II.   —  Chaleur  du  globe  ;  fixité  des  climats. 

En  s'appuyant  sur  le  mouvement  de  la  lune,  Arago  a  démontré  que, 
depuis  deux  mille  ans,  la  température  moyenne  de  la  masse  générale  de  la 
Terre  n'a  pas  varié  de  la  dixième  |)artie  d'un  degré.  On  sait,  en  effet,  que 
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la  vitesse  de  la  rotaliondc  la  Terre  dépend  de  son  voltime.  Tout  refroidis- 
sement du  globe  doit  donc  entraîner  nécessairement,  et  un  accroissement 
de  cette  vitesse,  et,  par  conséquent,  une  diminution  dans  la  longueur  des 
jours.  Dès  lors  la  question  de  savoir  si  la  température  de  la  masse  générale 
du  globe  a  changé  revient  à  celle-ci  :  Deux  cents  ans  avant  notre  ère,  la 
Terre  employait-elle  à  faire  un  tour  sur  son  centre  précisément  le  même 
temps  qu'aujourd'hui.  Or,  les  observations  du  mouvement  jiropre  de  la 
Terre  prouvent  que,  depuis  le  temps  d'Hipparquc,  le  jour  sidéral  n'a  pas 
même  varié  d'un  centième  de  seconde.  L'application  de  la  découverte  de 
celte  relation  entre  la  longueur  du  jour  et  la  chaleur  du  globe  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  brillantes  que  l'on  ait  pu  faire  dciiis  l'étude  de  la  tem- 
pérature de  notre  planète. 

Mairan,  Buffon  et  Bailly  avaient  estimé,  pour  la  France,  la  chaleur  qui 
s'échappe  de  l'intérieur  delà  terre  à  29  fois  en  é(é,  et  à  fxQO  fois  en  hiver 
celle  qui  nous  vient  du  soleil  ;  mais  cette  opinion  n'a  point  résisté  à  l'exa- 
men sévère  des  calculs  mathématiques.  Fourier  a  déduit  de  la  valeur  expé- 
rimentale de  l'accroissement  de  la  température  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur une  détermination  numérique  de  l'effet  thermométrique  produit  à  la 
surface  par  la  chaleur  centrale,  et  cet  effet  s'est  réduit  à  la  trentième  partie 
d'un  degré  centigrade.  Le  même  savant  a  trouvé  que  la  température  des 
espaces  célestes  sillonnés  tous  les  ans  par  la  Terre  ne  descend  pas  au-des- 
sous de  50  à  60  degrés  au-dessous  de  zéro. 

La  chaleur  centrale  ne  saurait  plus  causer  une  variation  sensible  dans  les 
climats,  puisque  son  effet  total  à  la  surface  ne  surpasse  pas  un  trentième 
de  degré,  D'nutre  part,  la  température  de  l'espace  doit  demeurer  à  très 
peu  près  constante,  si  elle  a  pour  cause,  comme  tout  autorise  à  le  croire, 
le  rayonnement  stellaire.  Les  changements  de  forme  et  de  position  de  l'or- 
bite terrestre  sont  mathématiquement  sans  action,  ou  bien  leur  influence 
minime  échappe  aux  instruments  les  plus  délicats.  Il  ne  reste  donc  pour 
expliquer  les  changements  de  climat  que  des  circonstances  locales,  telles 
que  le  déboisement  du  sol,  le  dessèchement  des  marais,  etc.  En  efîet,  le 
climat  semble  n'avoir  paschangé  depuis  une  longue  série  de  siècles  partout 
où  il  n'y  a  pas  eu  de  changement  notable  dans  l'aspect  physi(|ue  du  sol. 

Cette  proposition  se  démontrej  au  moins  pour  certains  pavs,  par  la 
fixité  de  certains  phénomènes  physiques.  Ainsi,  il  faut  au  palmier  pour 
U'ucûùeY  un  rmnimwnûe  température  qui  correspond,  à  très  p^u  de  chose 
près,  au  maximum  au  delà  duquel  la  vigne  produit  des  fruits  propres  à  la 
fabrication  du  vin.  Or,  il  est  bien  établi  que,  dans  les  temps  les  plus  reçu- 
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Jés,  on  cultivait  siniullanénicnt  le  palmier  et  la  vigne  au  centre  des  vallées 
de  la  Palestine  ;  ces  deux  plantes  s'y  cultivent  encore  aujourd'hui.  En  ce 
qui  regarde  l'Europe,  on  a  invoqué  contre  la  stabilité  de  son  climat  la  con- 
gélation du  Danube,  du  PJiônc  et  du  Rhin  pendant  l'époque  romaine.  Mais 
ces  fleuves  gèlent  encore  aujourd'hui,  et  l'on  sait  que  dans  l'hiver  de  1709 
la  population  de  Toulouse  traversait  la  Garonne  à  pied,  et  qu'en  Langue- 
doc on  allait  sur  la  glace  de  Cette  à  Bouzigueset  à  Balaruc.  Enfin,  les  mé- 
téorologistes n'ont  point  rejeté  l'assertion  de  l'historien  Abd-Allatif  (1), 
d'après  laquelle,  en  829,  quand  le  patriarche  jacobite  d'xVntioche,  Denys  de 
Telmahre,  alla  avec  le  calife  Manoun  en  Egypte,  ils  traversèrent  le  Nil 
gelé.  Strabon  donne  la  ligne  des  Céveniies  comme  la  limite  septentrionale 
delà  culture  de  l'oUvier;  on  trouve  aujourd'hui  cette  hraite  à  la  môme 
place.  Aux  environs  de  Rome,  Varron  place  la  vendange  entre  le  21  sep- 
tembre et  le  23  octobre;  aujourd'hui  la  moyenne  correspond  au  2  octobre. 
Quant  à  la  Toscane,  on  sait  que  vers  la  lin  du  xvi'  siècle,  lorsque  Galilée 
eut  inventé  le  thermomètre,  l'Académie  del   Cimento  fit  construire  un 
grand  nombre  de  ces  instruments  qui  furent  envoyés  dans  un  grand  nombre 
de  villes  d'Italie,  où  les  moines  des  principaux  couvents  furent  invités  par 
le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  à  s'occuper  de  recherches  météo- 
rologiques.  Malheureusement  presque   tous  les  thermomètres  de  cette 
époque  furent  iierdus.  En  1828,  cependant,  on  découvrit  à  Florence  une 
caisse  renfermant  un  grand  nombre  de  ces  instruments,  et  31.  G.  Libri 
s'assura,  à  l'aide  de   plus  de  deux  cents  observations,  que  le  zéro  de 
l'échelle  del  Cimento  correspond  à  15  degrés  Réaumur,  et  que  le  50^  degré 
de  la  premièreestidentiqueavecZi4  degrés  de  la  dernière  échelle.  A  l'aide  de 
ce  renseignement,  des  registres  retrouvés  du  père  Raineri,  et  d'observa- 
tions météorologiques  modernes,  on  constate  que  le  déboisement  des  mon- 
tagnes de  la  Toscane,  opéré  depuis  soixante  ans,  n'a  donné  Heu  à  aucune 
diminution  sensible  de  température,  mais  que  les  hivers  de  la  Toscane  sont 
devenus  moins  froids  et  les  étés  moins  chauds. 

En  France,  des  feuilles  cadastrales,  remontant  à  1561,  indiquent  l'exis- 
tence de  vignes  productives  dans  le  Yivarais,  sur  des  terrains  situés  à  plus 
de  300  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  où  maintenant  le  raisin  ne 
mûrit  plus.  Il  faut  admettre  qu'en  Vivarais  les  étés  étaient  plus  chauds 
au  xvr  siècle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  D'après  l'Histoire  de  Mâcon, 
les  huguenots  se  retirèrent  en  1553  à  Lancié,  village  situé  près  de  cette 

(1)  Voyez  la  traduction  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  p.  503. 
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ville,  et  y  burent  le  vin  niiiscat  du  pays.  Aujourd'hui  le  raisin  muscat  ne 
mûrit  plus  assez  dans  le  31àconnaispour  servir  à  la  fabrication  du  vin.  Uu 
temps  de  Philippe-Auguste,  un  concours  pour  les  vins  à  servir  à  la  table 
du  roi  ayant  été  institué ,  les  vignerons  de  Beauvais  se  présentèrent  ; 
aujourd'hui  il  ne  se  fait  plus  de  vins  dans  le  département  de  la  Somme. 
Enfin,  lorsque  les  Gaulois  furent  autorisés  par  Probus  à  planter  des  vignes, 
la  même  faveur  fut  accordée  h  l'Angleterre;  maintenant  le  raisin  mûrit  à 
peine  dans  ce  dernier  pays.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  qu'en 
France  et  en  Angleterre  les  étés  ont  perdu  une  partie  de  leur  ancienne 
chaleur. 

Quelques  météorologistes  ont  cru  pouvoir  attribuer  ces  changements  à 
une  extension  vers  le  sud  des  glaces  du  pôle  arctique.  Il  est  certain  que  la 
côte  orientale  du  Groenland  était  libre  de  glaces  lors  de  sa  découverte  vers 
la  fin  du  x*"  siècle  (1  );  que  les  Norwégiens  s'y  établirent  ;  qu'en  1 1 20  la  colo- 
nie était  nombreuse,  florissante;  qu'elle  faisait  un  commerce  considérable 
avec  la  Norwége  et  l'Islande.  On  sait  aussi  qu'en  l^iUS,  lorsque  l'évèque 
Andrew  (c'était  le  dix-septième  de])uis  la  colonisation)  allait  prendre  pos- 
session de  son  siège,  il  trouva  la  côte  entièrement  bloquée  par  les  glaces 
et  ne  put  pas  aborder.  Cet  état  de  choses  persista,  avec  quelques  varia- 
tions, jusqu'en  1813  ou  181^1.  Alors  une  immense  débâcle  eut  lieu,  et  la 
côte  orientale  du  Groenland  devint  de  nouveau  libre.  La  détérioration  des 
climats  de  l'Europe  aurait  donc  tenu  à  l'existence  permanente  d'une  vaste 
plaine  de  glace,  laquelle,  en  latitude,  se  serait  étendue  depuis  le  cap 
Farewell  jusqu'au  cercle  polaire  arctique. 

Il  y  a  lieu  d'opposer  que  les  documents  relatifs  au  Vivarais  sont  posté- 
rieurs d'un  siècle  et  demi  h  la  date  de  la  formation  de  la  plaine  de  glace 
groën landaise,  et  que  la  débâcle  de  ces  glaces,  en  1814,  n'a  causé  en 
France  aucune  modification  météorologique  appréciable.  Aujourd'hui  même 
on  voit,  aux  États-Unis  d'Amérique,  par  l'influence  du  déboisement  et  du 
défrichement,  les  hivers  moins  rudes  et  les  étés  moins  chauds.  Ce  fait 
autorise  à  penser  que  les  faits  analogues  qui  se  sont  produits  en  Europe 
reconnaissent  des  causes  analogues. 

En  ce  qui  concerne  le  climat  de  Paris,  les  observations  thermomé- 
triques notées  à  l'Observatoire  de  celte  ville  depuis  cent  cinquante  ans 
semblent  au  premier  abord  rendre  les  recherches  faciles.  Malheureusement 
on  sait  qu'à  la  longue  presque  tous  les  thermomètres  deviennent  faux  ;  le 

Annuaire  du  Bureau  des       lo  n gitudes pour  1834,  p.  232. 


16  MOITVEMlilNT   DiURNE. 

zéro,  c'est-à-diic  le  terme  tic  In  glace foiulaiite,  monlc  le  long  de  réchclle, 
comme  si  la  boule  renfermant  le  mercure  s'était  rétrécie.  Le  thermomètre 
arrive  ainsi  h  marquer  +  1°,  quand  il  devrait  indiquer  zéro  ;  +  2°  quand 
la  température  n'est  que  de  +  ^°.  elc.  L'erreur  va  môme  quelquefois  jus- 
qu'à 1  degré  1/2.  Les  nombreuses  températures  déterminées  dans  les 
souterrains  de  l'Observatoire  à  une  époque  où  l'on  ne  savait  pasque  les  ther- 
momètres doivent  être  vérifiés  sans  cesse,  sont  donc  comme  non  avenues, 
Arago  a  trouvé  deux  observations  cependant,  mais  deux  seulement, 
dont  ou  peut  tirer  parti.  Elles  remontent  au  mois  de  février  1776.  Mcssier 
les  fit  avec  un  thermomètre  construit  sous  ses  yeux  et  vérifié  par  lui-même 
peu  de  jours  auparavant.  Ces  deux  observations,  parfaitement  d'accord 
entre  elles,  donnent  11", 8  centigrades.  En  1826,  un  demi-siècle  après, 
on  a  trouvé  encore  11°, S. 

Supposons  maintenant  que  dans  les  observations  de  ÎMessier,  h  raison  de 
la  petitesse  de  l'échelle  de  son  thermomètre,  il  y  ait  eu  u.'ic  incertitude 
d'un  vingtième  de  degré.  Les  deux  températures  de  1776  et  de  1826,  qui 
nous  ont  paru  égales,  différeraient  entre  elles  dccette  même  quantité.  iMais 
un  vingtième  sur  50  ans,  c'est  un  dixième  sur  un  siècle.  Ce  serait  donc  seu- 
lement un  degré  entier  de  variation  pour  1000  ans.  Les  deux  époques 
comparées  comprennent  entre  elles  une  période  durant  laquelle  certaines 
parties  de  la  France  ont  été  fortement  déboisées.  La  température  moyenne 
de  Paris  n'en  a  éprouvé  aucun  effet  appréciable  (1). 


CHAPITRE  IV. 

MOUVEMENT  DIURNE  ET  MOUVEMENI    ANNUEL  DE  L\  TERRE. 
ART.   I".  —  Dénnition. 

La  Terre  a  deux  mouvemcnls  :  l'un  de  rotation,  qui  constitue  le  mou- 
vement diurne  ;  l'autie  de  linnslation  autour  du  Soleil,  qui  représente  le 
mouvement  annuel.  On  dislingue  deux  jours  de  rotation.  L'un  se  mesure 
par  le  retour  d'un  même  point  en  face  du  soleil,  et  s'étend  entre  deux 
midis  :  c'est  le  jow  solaire.  L'autre,  ;ow?'  sidcral,  ne  comptant  que 
23  heures  56  minutes  h  secondes,  est  marqué  parle  retour  d'un  ])oint  en 
face  d'une  même  étoile.  Le  jour  solaire  varie  de  durée,  par  suite  du  mou- 

(i)  Annuaire  du  Bureau  deshnrjitudes  pourlS^i,  p.  238, 
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vcment  de  la  Terre  dans  une  ellipse;  d'où  il  suilque  l'axe  parcouru  dans 
chaque  rotation  étant  variable,  il  faut  aussi  plus  ou  moins  de  temps  à  la 
Terre  pour  ramener  un  point  en  face  du  Soleil.  Pour  tous  les  points  situés 
sous  l'équateur,  la  vitesse  de  rotation  de  la  Terre  est  de  /i65  mètres  par 
seconde, 

La  révolution  complète  de  la  Terre  autour  du  Soleil  s'effectue  en 
365  jours  5  heures  Zi8  minutes  5  secondes,  et  constitue  Vannée  équi- 
noxiale  ou  tropique,  appelée  aussi  année  civile.  Vannée  sidérale  mesure 
le  temps  qui  ramène  la  Terre  en  conjonction  avec  le  Soleil  et  une  étoile; 
elle  est  de  365  jours  6  heures  9  minutes  51  secondes.  En  prescrivant  de 
compter,  tous  les  quatre  ans  ,  deux  fois  le  sixième  jour  des  calendes  de 
mars  (1),  Jules  César  introduisit  dans  le  calendrier  Julien  l'année  bissex- 
tile. Les  11  minutes  9  secondes  annuelles,  négligées  dans  ie  calcul  de 
l'année  bissextile,  font  trois  quarts  d'heure  tous  les  quatre  ans,  ou  3  jours 
en  400  ans.  C'est  pour  remédier  à  celte  erreur,  qui  a  produit  10  jours  de 
retard,  qu'en  1582,  Grégoire  XIII  décida  que  le  5  octobre  de  cette  année 
deviendrait  le  15  octobre,  et  qu'à  l'avenir,  la  dernière  année  de  chaque 
siècle  dont  le  nombre  n'est  pas  divisible  par  'i  (xvii*,  xviir,  xix")  ue 
serait  pas  bissextile.  Ainsi  se  rétablit  l'harmonie  entre  le  mouvement  de  la 
Terre  et  le  calendrier. 

L'axe  de  la  Terre  est  incliné  sur  le  plan  de  l'écliptique  de  66"  32'  27", 
ou,  si  mieux  on  aime,  le  plan  de  l'écliptique  est  incliné  sur  l'équateur  de 
23"  27'  33  ".  Il  suit  de  là  que  l'hémisphère  boréal  et  l'hémisphère  aus- 
tral sont  tour  à  tour  dirigés  vers  le  Soleil ,  d'où  la  différence  dans  la 
température  des  saisons  et  dans  la  durée  des  jours.  Cependant  le  20  ou  le 
21  mars  et  le  '12  ou  le  23  septembre,  les  jours  et  les  nuits  sont  égaux  par 
toute  la  terre  :  c'est  l'époque  des  éqidnoxes.  Le  21  juin  et  le  22  décembre, 
le  Soleil  semble  s'arrêter  pour  revenir  vers  l'équateur  :  c'est  l'époque  des  sol- 
stices. Dans  nos  régions,  le  printemps  est  la  saison  comprise  entre  l'équinoxe 
de  mars  et  le  solstice  de  juin  ;  l'été  est  renfermé  entre  ce  solstice  et  l'équi- 
noxe de  septembre;  l'automne  se  termine  au  solstice  de  décembre;  enfin, 
l'hiver  dure  de  ce  dernier  solstice  jusqu'au  premier  équinoxe.  La  Terre  étant 
plus  éloignée  du  Soleil  pendant  notre  été  et  notre  printemps  qu'en  hiver  et 
en  automne,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  employer  plus  de  tenips  à  décrire  son 
orbite  qui  répond  aux  deux  premières  saisons,  qu'elle  n'en  met  à  parcourir 

(1)  Ce  jour,  qui  était  celui  de  !a  fête  du  regifugiunu  correspondait  au  2i  fé- 
vrier. 
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le  reste.  Il  résulte  de  là  une  durée  inégale  des  saisons,  réglée  pour  l'hémi- 
spiière  nord  ainsi  qu'il  suit  : 

Jours.  Heures. 

Printemps 92  21 

Été 93  ii 

Automne 89  17 

Hiver ,. 89  1 

Plus  un  point  de  la  Terre  est  éloigné  de  l'axe,  plus  son  mouvement  est 
rapide,  et  l'on  peut  déduire  le  chemin  parcouru  par  un  point,  dans  un 
temps  donné,  de  la  grandeur  du  degré  d'un  parallèle.  Le  mouvement  est 
nul  au  pôle,  et  le  plus  grand  possible  à  l'équateur.  La  rotation  de  la  Terre 
donne  lieu  à  une  déviation  orientale  des  corps  dans  leur  chute  ;  elle  explique 
comment,  dans  l'hémisphère  boréal,  une  bombe  tirée  oblique  toujours  vers 
la  droite  du  tireur,  quel  que  soit  l'azimut  dans  lequel  on  lire  ;  comment, 
dans  l'hémisphère  austral,  elle  oblique  vers  la  gauche.  Sur  une  portée  de 
ZiOOO  mètres,  la  déviation  est  de  10  mètres  au  pôle,  et  de  7  mètres  seule- 
ment sous  le  45*  degré. 

ART.  II.  —  Mesure  du  temps. 

Pour  mesurer  le  temps,  les  hommes  ont  employé,  à  toutes  les  époques,  le 
jour  et  ses  subdivisions  comme  unités.  On  appelle  Jow^  sidéral  le  temps 
de  la  révolution  de  la  sphère  céleste,  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
passages  successifs  d'une  étoile  quelconque  au  méridien,  le  temps  compris 
entre  deux  coïncidences  successives  d'un  même  cercle  horaire  avec  le 
méridien.  Dans  tous  les  siècles,  le  temps  de  la  révolution  de  la  sphère 
étoilée  est  le  même,  quel  que  soit  le  lieu  où  se  fasse  l'observation.  Le  jour 
sidéral,  égal  au  temps  de  cette  révolution,  jouit  donc  de  la  principale  qualité 
qui  doit  appartenir  à  toutes  les  unités  de  mesure.  Si  une  horloge  est  bien 
réglée  sur  la  durée  de  ce  jour,  une  étoile  qui  passe  au  méridien  à  une 
heure  donnée  y  passera  à  la  même  heure  tous  les  jours  suivants.  Le 
jour  solaire  vrai  est  l'intervalle  de  temps  compris  entre  deux  passages 
consécutifs  du  soleil  au  méridien,  c'est-à-dire  entre  deux  coïncidences 
avec  le  méridien  des  cercles  horaires  sur  lesquels  cet  astre  a  été  placé  dans 
deux  jours  successifs. 

Le  jour  solaire  est  évidemment  plus  long  que  le  jour  sidéral,  et,  par 
conséquent,  ses  heures,  ses  minutes  et  ses  secondes  ont  aussi  une  durée 
plus  longue.  Trois  causes  concourent  à  donner  aux  jours  solaires  des 
longueurs  différentes  ;  ces  causes  sont  l'inégalité  du  mouvement  diurne  du 
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soleil,  les  orientations  diverses  de  ce  mouvement,  et  les  plus  ou  moins 
grandes  distances  angulaires  h  l'équateur  où  ce  mouvement  s'opère. 

A  Paris,  les  horloges  ont  été  réglées,  jusqu'en  1815,  sur  le  temps  vrai, 
c'est-à-dire  sur  les  passages  du  soleil  vrai  au  méridien;  il  fallait  donc 
chaque  jour,  ou  au  moins  chaque  semaine,  modifier  leur  marche.  Mainte- 
nant que  ces  horloges  sont  réglées  sur  les  passages  du  soleil  fictif  équatorial 
au  méridien,  elles  indiquent  le  temps  moyen  ;  elles  sont  donc  tantôt  en 
avance  et  tantôt  en  retard  sur  l'heure  marquée  par  les  cadrans  solaires 
ordinaires,  à  moins  que  ces  cadrans  ne  portent  une  courhe  semblable  à 
peu  près  à  un  8,  qu'on  appelle  la  méridienne  du  temps  moyen,  et  sur 
laquelle  les  rayons  solaires  passant  par  le  trou  de  la  plaque  du  style  doivent 
venir  se  projeter  aux  différentes  époques  de  l'année.  Il  est  résulté  de  ce 
changement,  que  les  horloges  publiques ,  mieux  construites,  n'ont  pas 
besoin  d'être  sans  cesse  rectifiées  et  qu'elles  sont  plus  d'accord  entre  elles. 
Il  n'arrivera  donc  plus  qu'un  astronome  puisse  entendre  la  même  heure, 
sonnée  par  différentes  horloges,  pendant  une  demi-heure,  ainsi  que 
Delambre  en  avait  fait  la  remarque  (1). 

ART.  IXI.  —  Détermination  de  la  position  géographique  d'un  lieu. 

La  position  géographique  d'un  lieu  se  détermine  i)ar  sa  distance  à 
l'équateur,  ou  par  l'angle  du  méridien  terrestre  compris  entre  l'équateur 
et  son  parallèle,  et  par  l'angle  que  forme  son  méridien  avec  un  premier 
méridien.  Sa  distance  à  l'équateur  dépend  de  l'angle  compris  entre  son 
zénith  et  l'équateur  céleste  ;  cet  angle  est  égal  à  la  hauteur  du  pôle  sur 
l'horizon,  hauteur  que  l'on  nomme  latitude.  On  appelle  longitude 
l'angle  que  fait  le  méridien  d'un  heu  avec  un  premier  méridien  ;  c'est  l'arc 
de  l'équateur  compris  entre  les  deux  méridiens,  Pour  déterminer  la  po- 
sition d'un  lieu  sur  la  terre,  il  faut  joindre  à  ces  deux  ordonnées  hori- 
zontales une  troisième  ordonnée  verticale,  exprimant  l'élévation  au-des- 
sus du  niveau  des  mers,  ou  ['altitude. 

Ptolémée  avait  fait  passer  son- premier  méridien  par  les  Canaries,  limite 
occidentale  des  pays  alors  connus.  Laplace  a  proposé  d'adopter  le  som- 
met du  pic  de  Ténériffe. 

Le  premier  méridien  de  la  France,  fixé  par  une  déclaration  de  Louis  XIII, 
en  163^,  à  l'île  de  Fer,  la  plus  orientale  des  îles  Canaries,  avait  l'incon- 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1851,  p.  352. 
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véuieiit  de  livrer  la  délerniinaiion  de  la  longitude  à  l'arbitraire,  la  position 
de  l'île  de  Fer  n'étant  pas  précisée.  Pour  mettre  un  terme  à  cet  inconvé- 
nient, les  astronomes  français  tracèrent  dans  la  grande  salle  de  l'Observa- 
toire de  Paris  une  ligne  exactement  dirigée  du  sud  au  nord,  appelée 
méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  qui  nous  sert  aujourd'hui  pour 
compter  les  longitudes.  De  la  différence  de  longitude  entre  deux  lieux 
résulte  une  différence  correspondante  entre  les  heures  qui  y  sont  comptées 
simultanément,  et  qu'on  appelle  différence  horaire  des  méridiens  :  15  mi- 
nutes de  degré  font  une  minute  de  différence  de  temps;  U  minutes  cor- 
respondent à  un  degré,  et  U  secondes  de  temps  à  une  minute  de  degré. 

AR.T.  IV.  —  Durée  du  jour  selon   les   latitudes. 

Voici  la  durée  du  plus  long  jour  à  diverses  latitudes  : 
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CHAPITRE  V. 

PHÉNOMÈNES  PÉRIODIQUES  OBSERVÉS  CHEZ  l'hOMME. 
ART.  I".  —  Périodicité  nycthémérale. 

Nous  venons  d'examiner  le  double  mouvement  de  la  terre  auquel  se 
rattachent  le  jour  et  les  saisons.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  physio- 
logiques, pathologiques  et  sociaux  se  produisent  dans  un  parallélisme  étroit 
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avec  ce  double  mouvement.  Nous  nous  bornerons  à  la  citation  de  quelques 
exemples  (1). 

De  huit  à  neuf  heures  du  matin,  l'aiguille  aimantée  décline  le  plus  vers 
l'est;  de  deux  à  trois  heures  de  l'après-midi,  elle  se  dirige  le  plus  vers 
l'ouest;  elle  se  porte,  le  soir,  de  huit  à  neuf  heures,  vers  l'est,  et  elle  revient 
à  l'ouest  vers  deux  heures  du  matin.  L'image  photographique  se  forme 
plus  promptement  à  sept  heures  du  matin  qu'à  cinq  heures  du  soir,  à  huit 
heures  du  matin  qu'à  quatre  heures,  à  neuf  heures  qu'à  trois  heures  du 
soir,  malgré  la  hauteur  semblable  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  et  par 
des  conditions  atmosphériques  en  apparence  exactement  semblables. 
D'après  M.  Meyer,  la  croissance  des  céréales  serait  plus  rapide  le  jour  que 
la  nuit  (2). 

Chez  l'hounne,  une  foule  de  phénomènes  semblent  plus  ou  moins  étroi- 
tement liés  au  mouvement  diurne  de  la  terre,  et,  pour  plusieurs  de  ces 
manifestations,  la  science  se  trouve  déjà  en  possession  de  documents  numé- 
riques d'un  haut  intérêt.  C'est  vers  minuit  que  se  déclare  l'attaque  des 
goutteux;  c'est  au  commencement  du  jour  que  se  manifestent  les  sueurs 
de  la  fièvre  hectique  ;  la  fièvre  quarte  produit  ses  accès  dans  l'après-midi; 
les  démangeaisons  dartreuses  ont  lieu  spécialement  le  soir,  et  les  dou- 
leurs ostéocopes  coïncident  avec  le  milieu  de  la  nuit.  Telle  est  la  liaison 
d'une  foule  de  phénomènes  organiques  avec  les  diverses  heures  du  jour  et 
avec  les  saisons,  qu'ils  pourraient  servir  de  base,  dans  l'ordre  physiologique 
et  pathologique,  à  la  construction  de  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
que  Linné  appelait  horloge  et  calendrier  de  Flore.  Hippocrate  insistait 
déjà  sur  l'analogie  d'action  de  la  révolution  diurne  et  de  la  révolution 
annuelle  :  Sicutin  anno  continentur  periodiœgritudinum,  eodern  modo, 
una  die.  Ramazzini  cite  l'épidémie  de  1690,  dans  laquelle  les  symptômes 
acquéraient  le  soir  une  intensité  alarmante,  alors  que  les  malades  pou- 
vaient se  lever  le  matin  avec  l'apparence  d'une  santé  complète  :  A'eliit 
angues  ad  solem,  cutem  curantes,  erecti. 

Naissances.  —  MM.  Quételet,  Buck,  Ranken,  Casper  et  Guiette,  ont 
étudié  les  rapports  des  naissances  avec  les  diverses  heures  du  jour.  Voici 
les  résultats  proportionnels,  constatés,  pour  58^1  naissances  (3)  : 

(1)  Voyez  Annales  d'Hygiène  publique,  année  1851,  notre  mémoire  intitulé: 
De  V homme  physiq  ne  el  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mourement  de  la  terre. 

(2)  Bibliollièque  universelle  de  Genève,  1829,  p.  128. 

(3)  Voyez  J.  L.  Casper,  Denkwurdigkeiten,  etc.,  Einfuss  der  Tagezeiten  aiif 
Geburtund  Tod  des  Menschen.  Berlin,  1847. 
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Qiiételct.        Biick.       Ranken.      Caspor.     Guielte.     Moyenne. 

De  minuit  à  6  heures..  298  312  299  284  273  296 

De  6  heures  à  midi 229  248  229  231  224  232 

De  midi  à  6  heures 214  184  208  255  224  215 

De  6  heures  à  minuit...  259  256  264  230  279  257 

1,000      1,000      1,000      1,000      1,000      1,000 

11  résulte  de  ces  documents,  que  le  maximum  des  naissances  aurait 
lieu  entre  minuit  et  six  heures  du  matin  ;  le  minimum,  de  midi  à  six 
heures  du  soir. 

Décès.  —  Les  décès  ont  été  étudiés  au  même  point  de  vue  par  divers 
observateurs.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Virey.  Buck.  Qnetelct.  Casper. 

De  minuit  à  6  heures 72  598  1,397  1,408 

De  6  heures  à  midi 83  474  1,321  1,628 

De  midi  à  6  heures 76  414  1,458  1,356 

De  6  heures  à  minuit ... .  73  472  1,074  1,199 

Ramenés  au  chiffre  uniforme  de  1,000,  ces  nombres  donnent  : 

Virey.  Bûck.  Que'tclet.  Casper. 

De  minuit  à  6  heures 237  306  266  252 

De  6  heures  à  midi 273  242  252  291 

De  midi  à  6  heures 250  211  278  243 

De  6  heures  à  minuit 240  241  204  214 

Ainsi,  le  minimum  des  décès  aurait  lieu  invariablement  entre  six  heures 
du  soir  et  minuit;  le  maximum,  au  contraire,  varierait  d'une  manière 
nolal)le  suivant  les  ohservateuis. 

AB.T.  II.  —  Périodicité  annuelle. 

Les  végétaux  portent  au  i)lus  haut  degré  l'empreinte  de  la  révolution 
annuelle  ;  toutefois,  ce  qui  prouve  qu'ils  obéissent  à  une  impulsion  propre 
et  indépendante  de  l'action  des  saisons,  c'est  que  beaucoup  de  plantes  de 
l'hémisphère  sud,  transportées  en  Europe,  y  fleurissent  en  hiver,  qui  est 
l'été  de  leur  sol  natal.  Dans  le  règne  animal,  le  phénomène  le  plus  curieux, 
lié  à  l'influence  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  est  sans  contredit, 
celui  de  l'hibernation  (1)  et  de  la  migration  des  animaux.  Mais  ici  encore 
se  manifeste  l'action  d'une  impulsion  propre  des  individus.  Ainsi,  d'après 
Czermak,  l'hibernation  du  loir,  qui  commence  à  12  degrés  au-dessus  de 
zéro,  se  termine  lorsque  le  thermomètre  s'élève  à  peine  à  9  degrés.  Il  en 

(1)  Le  mot  hibernalion  est  impropre,  car  divers  animaux,  tels  que  le  tenrec,  se 
livrent  à  leur  sommeil  annuel  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  —  Voyez  de 
Humboldt,  Heise  in  die  /Equinociialgefjenden,  t.  III,  p.  328. 
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est  de  même  des  migrations.  Ainsi,  l'hirondelle  domestique  part  à  10  de- 
grés et  revient  à  9;  le  coucou  émigré  à  17  degrés  et  revient  à  8  (1). 

A.  Poids  et  sécrétions  de  V homme.  —  Dans  la  région  tempérée  de 
l'Europe,  le  poids  du  corps  diminue  assez  généralement  en  été  et 
augmente  en  hiver.  Sanclorius  avait  constaté  sur  lui-même  une  diminution 
de  3  livres  sous  l'influence  de  l'été;  Keil  pesait  130  livres  en  mars  et  seu- 
lement 119  en  juillet;  le  poids  de  Liniug  s'élevait  de  159  Hvres  en  janvier 
à  177  en  octobre.  Ce  dernier  expérimentateur  affirme  qu'à  dater  du  mois 
d'avril  la  somme  des  évacuations  excède  celle  des  aliments  solides  et 
liquides  ingérés.  Le  tableau  suivant  résume  les  oscillations  des  sécrétions 
cutanée  et  rénale,  d'après  les  expériences  de  Keil  et  de  Lining  (2)  : 

KEIL.  LINING. 

Sécrétiou  Séciétioa  Sécrétion  Sécrétion 

cutanée.  rénale.  cutanée,  rénale. 

Hiver 7,047  9,048  3,594  6,653 

Printemps 7,720  10,864  4,500  b,564 

Été 8,645  7,662  6,876  4,543 

Automne 7,350  8,217  4,749  4,515 

B.  Aliénation,  suicides,  crimes. 

MOIS.  ^•^  ^,       g  C'  ^  »■  5  i-  -?  2.  Se.  -~  2  =^-  S  g  r  =  "  2.  S 

Décembre.  3'',96  62  1,977  5,32  82)  102) 

Janvier...  2,05  67  2,267  6,06  69    221  96  [279 

Février...  4,75  73  2,171  6,43  70)  Si) 

Mars 6,48  78  2,870  7.71                  \  84) 

Avril 9,83  89  3,041  8,43                  [255  75  [236 

Mai 14,55  82  3,507  9,46  92)  77; 

Juin 16,97  92  3,621  10,07  99)  78) 

Juillet 18,61  93  3,531  9,48  89  [283  71  [231 

Août 18,44  85  3,014  8,09  95  j  82) 

Septembre.  15,76  74  2,492  6,93  88)  80) 

Octobre...  11,35  70  2,442  6,55  75  [241  85    254 

Novembre.  6,78  67  2,102  5,83  7SJ  89) 

1,000  1,000 

(1)  Jahresbericht  der  Schivedischen  Akademie,  t.  II,  p.  34. 

(2)  Deulsches  Archiv,  t.  VII,  p.  374. 

(3)  Annales  d'hygiène  publique,  t.  V,  p.  131. 

(4)  Petit,  Thèse  sur  le  suicide.  Paris,  1849. 

(5)  Comptes  rendus  de  la  justice  criminelle  en  France. 


2/i  l'IlKNOMÉNKS   l'EUlODlOUES. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  qui  précède  la  répartition  mensuelle  des 
aliénés,  des  suicides,  des  crimes  contre  les  personnes  et  contre  les  proprié- 
tés. Il  résulte  de  ce  document  :  1"  Que,  de  1826  h  1832,  les  admissions  des 
aliénés  à  Charenton  ont  suivi  une  progression  parallèle  à  l'accroissemenl 
mensuel  de  la  température,  et  que  leur  nombre  en  juin  et  en  juillet  a  été 
de  50  pour  100  plus  élevé  qu'en  janvier;  2"  que,  de  18:55  à  18^6,  le 
«ombre  des  suicides  s'est  élevé  et  abaissé  presque  parallèlement  à  l'éléva- 
tion et  à  l'abaissement  du  thermomètre,  au  point  d'acquérir  en  juin  un 
chiffre  quotidien  double  de  celui  de  janvier  et  de  décembre;  3"  que  les 
crimes  contre  les  propriétés  augmentent  en  France  avec  les  mois  froids, 
et  les  crimes  contre  les  personnes  avec  les  mois  les  plus  chauds. 

C.  Duels.  — Voici   quelle  a  été,  de  1819  à  1826,  la  répartition  des 
duels  militaires  suivis  de  mort  entre  les  divers  mois  de  l'année  : 

Décembre,  janvier,  février 200 

Mars,  avril,  mai 231 

Juin,  juillet ,  août 216 

Septembre,  octobre,  novembre 185 

D.  Génération  des  animaux.  —  La  génération  dite  spontanée  n'est 
jamais  plus  active  qu'au  printemps;  l'hiver  ne  produit  qu'un  petit  nombre 
d'infusoires,  encore  sont- ils  faibles  et  chétifs.  La  grande  majorité  des 
plantes  fleurit  au  printemps.  Les  mollusques,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  s'accouplent  dans  cette  saison,  pendant  laquelle  se  manifeste  aussi 
le  rut  d'une  foule  de  mammifères.  La  plupart  des  annélides,  plusieurs 
poissons  tels  que  le  Trachijuus  dracn,  et  quelques  reptiles,  comme  le  Bufo 
i<j/it'Hs,  s'accoupleiit  en  été.  Le  rut  se  manifeste  en  juin  chez  les  bêtes  à 
cornes,  on  juillet  chez  le  phoque,  en  août  chez  l'ours  rouge.  L'anguille  du 
vinaigre  appartient  à  l'automne;  la  plupart  des  insectes  se  propagent  dans 
cette  saison  ;  quelques  poissons,  tels  que  le  Salmo  lacustris,  se  propagent 
en  novembre  ,  la  chèvre  et  le  cerf  en  septembre,  l'éléphant  de  mer  en 
octobre,  les  araignées  en  décembre  et  janvier,  le  sanglier  en  décembre,  le 
chien,  le  chat  en  janvier,  le  putois  en  février  (1). 

E.  Conception  chez  la  femme.  —  Aucune  loi  de  l'Église,  antérieure  au 
concile  de  Trente,  n'ayant  rendu  obligatoire  la  tenue  des  registres  de 
baptême,  on  peut  considérer  ccuv  de  Florence,  remontant  au  ti  no- 
vembre IZiSO,  comme  un  des  monuments  à  la  fois  les  plus  ancien         les 

fl)  Voyez  Tiede/nann,  Zoologie,  1.  I,  et  Uurdach,  Physiologie,  t.  1. 
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plus  intéressants.  Dès  1775,  Lastri  (1)  avait  cherché  à  se  rendre  compte  de 
la  répartition  des  conceptions  entre  les  divers  mois  de  l'année  en  consul- 
tant la  distribution  mensuelle  des  naissances.  Malheureusement  il  commit 
la  faute  de  considérer,  pour  les  conceptions,  le  mois  de  mai  (2)  comme 
correspondant  aux  naissances  de  janvier,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  le  con- 
duisit à  des  déductions  plus  ou  moins  erronées. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  statisticien  distingué  de  iMilan,  le  docteur 
Ferrario,  reprit  les  documents  de  Florence  là  oij  les  avait  laissés  Lastri,  et 
il  les  compléta  jusqu'en  \Slx5.  C'est  avec  les  documents  des  deux  périodes 
que  nous  avons  construit  les  deux  tableaux  suivants,  qui  résument,  pour  une 
période  de  quati^e  siècles  :  1°  le  nombre  des  naissances  masculines  et  fémi- 
nines ;  2°  le  classement  des  mois  d'après  le  nombre  des  conceptions  depuis 
nSl  jusqu'en  18/45. 

NOMBRE  DES  NAISSANCES  CONSTATÉES  A  FLORENCE  DE   1Ù51    A   18/i5. 


nAISSANCES 

PÉRIODES. 

Masculines. 

Féminines. 

I. 

1451    à 

1470 

21,412 

20,466 

II. 

1471 

1490 

25,367 

24,407 

m. 

1491 

1510 

27,470 

20,189 

IV. 

1511 

1530 

31,673 

29,833 

V. 

1531 

1550 

25,656 

24,596 

VI. 

1551 

1570 

26,767 

25,645 

VII. 

1571 

1590 

30,728 

29,388 

VIII. 

1591 

1610 

32,271 

31,276 

IX. 

1611 

1630 

33,017 

31,549 

X. 

1631 

1650 

31,873 

30,467 

XI. 

1651 

1670 

29,859 

28,881 

XII. 

1671 

1690 

28,769 

27,640 

XIII. 

1691 

1710 

28,721 

27,744 

XIV. 

1711 

1730 

28,623 

27,774 

XV. 

1731 

1750 

29,576 

28,535 

XVI. 

1751 

1770 

29,274 

28,434 

XVII. 

1771 

1790 

33,686 

33,435 

XVIII. 

1791 

1810 

33,930 

33,238 

XIX. 

1811 

1830 

40,671 

39,823 

XX. 

1831 

1845 

34,365 

33,487 

1451    à    1845  603,708  582,807 

(1)  Ricerche  suJl'antica  e  moderna  popolazione  délia  cilla  diFirenze,  per  meszo 
deiregistri  del  batlislero  di  S.  Giovanni  dal  1451  al  1774.  • 

(2)  Au  lieu  du  mois  d'avril. 


26  .      riiÉNOMÈNES  PÉRIODIQUES. 


MOIS  CLASSÉS 
d'après  le  nombre  des  conceptions  (l). 


■~  -i  A 


PÉRIODES. 

s 

S 

> 

>^ 

S 

> 
o 

■a 
o 

< 

o 

S 

Oi 

I. 

1451  à  1470 

3 

■  2 

6 

5 

4 

12 

8 

7 

9 

10 

11 

11. 

1471 

1490 

3 

2 

5 

4 

G 

11 

7 

8 

9 

10 

12 

m. 

1491 

1510 

3 

2 

4 

6 

5 

11 

7 

8 

9 

10 

12 

IV. 

1511 

1530 

2 

3 

4 

5 

6 

10 

8 

9 

7 

11 

12 

V. 

1531 

1550 

5 

3 

2 

9 

8 

6 

11 

7 

10 

12 

VI. 

1551 

1570 

5 

4 

3 

2 

9 

6 

7 

11 

8 

10 

12 

Ml. 

1571 

1590 

2 

4 

3 

5 

8 

9 

6 

11 

7 

10 

12 

VIII. 

1591 

1610 

2 

5 

4 

3 

6 

7 

9 

10 

8 

11 

12 

IX. 

1611 

1630 

2 

3 

4 

5 

6 

8 

7 

10 

9 

11 

12 

X. 

1631 

1650 

2 

3 

4 

5 

7 

6 

8 

9 

10 

11 

12 

XL 

1651 

1670 

i 

2 

3 

4 

6 

7 

5 

10 

8 

9 

11 

12 

xn. 

1671 

1690 

2 

2 

3 

6 

4 

7 

5 

8 

9 

10 

11 

12 

XIII. 

1691 

1710 

2 

3 

6 

7 

4 

5 

8 

9 

10 

11 

12 

XIV. 

1711 

1730 

2 

3 

5 

6 

7 

4 

10 

9 

8 

11 

12 

XV. 

1731 

1750 

2 

3 

6 

8 

5 

4 

9 

7 

10 

12 

11 

XVI. 

1751 

1770 

2 

3 

4 

8 

6 

5 

9 

7 

12 

10 

11 

XVII. 

1771 

1790 

2 

3 

5 

7 

6 

4 

10 

8 

11 

9 

12 

XVIII 

:.   1791 

1810 

2 

3 

7 

9 

4 

5 

8 

6 

11 

10 

12 

XIX. 

1811 

1830 

2 

4 

7 

S 

6 

5 

11 

9 

3 

10 

12 

XX. 

1831 

1845 

2 

3 

5 

7 

4 

6 

10 

8 

11 

9 

12 

De  1451  à 

11845 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

En  analysant  ce  document,  on  constate  :  1°  Que  la  proportionnalité  des 
naissances  des  deux  sexes  n'a  point  varié  dans  le  cours  de  quatre  siècles  (1); 
2"  fjue  les  mois  de  juin,  avril  et  mai,  qui  étaient  vers  le  milieu  du  xv*  siècle 
les  plus  féconds,  sont  aujourd'hui  encore  les  plus  riches  en  conceptions; 
3°  que  depuis  la  fin  du  xv*  siècle  le  mois  de  septembre  n'a  pas  cessé  d'être 
un  des  mois  les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport  des  conceptions. 

Le  tableau  suivant  permet  d'embrasser  la  répartition  mensuelle  des  con- 
ceptions dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Italie,  ainsi  qu'en  Piémont  (2). 

(Ij  Le  n"  1  correspond  au  mois  qui  compte  le  plus  de  conceptions;  le  n"  12  à 
celui  (jui  en  compte  le  moins. 

(2)  Pour  Milan,  Turin,  Gènes,  Naples  et  le  Piémont,  le  nombredes  conceptions 
est  établi  d'après  celui  des  naissances,  non  compris  les  mort-nés.  Nous  ignorons  si 
cette  déduction  a  été  faite  pour  Florence. 
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Numéros 

d'ordre         Milan, 
des          18-20-43. 

Turin, 

isas-jT. 

Gênes, 
1828 -Ô7. 

Piémont, 
1828-37. 

Naples, 
18Ô8-43. 

Florence, 
1451-1843. 

i 

Février. 

Avril. 

Juin. 

Mai. 

Juin. 

Juin. 

2 

Avril. 

Mars. 

Avril. 

Juin. 

Mai. 

Avril. 

3 

Novembre 

Janvier. 

Novembre. 

Juillet. 

Avril. 

Mai. 

4 

Mars. 

Février. 

Mai. 

Avril. 

Juillet. 

Février. 

5 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

Janvier. 

Mars. 

Janvier. 

6 

Juin. 

Juin. 

Mars. 

Décembre. 

Février. 

Juillet. 

7 

Décembre. 

Mai. 

Juillet. 

Août. 

Août. 

Mars. 

8 

Août. 

Octobre. 

Janvier. 

Février. 

Janvier. 

Novembre. 

9 

Mai. 

Décembre. 

Février. 

Novembre. 

Décembre. 

Août. 

10 

Janvier. 

Août. 

Octobre. 

Octobre. 

Octobre. 

Décembre. 

11 

Juillet. 

Juillet. 

Août. 

Mars. 

Septembre. 

Octobre. 

12 

Septembre. 

Septembre. 

Septembre 

Septembre. 

Novembre. 

Septembre 

A  l'exception  de  Naples  (ville),  nous  voyons,  ici  encore,  \es  minima 
des  conceptions  coïncider  partout  avec  le  mois  de  septembre;  les  maxima, 
au  contraire,  oscillent  entre  les  mois  de  février  et  de  juin.  Il  est  digne  de 
remarque  que,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Italie,  comme  à  Milan, 
Turin,  et  dans  le  Piémont  pris  en  masse,  les  maxima  se  rapprochent 
davantage  de  l'hiver.  Passons  à  l'examen  de  la  France. 

En  France,  de  1831  à  1840,  il  a  été  constaté,  année  moyenne, 
962,996  naissances  ainsi  réparties  (1)  : 

MOYENNE   MENSUELLE   DES   NAISSANCES,    DE    1831    A    18/iO    INCLUSIVEMENT. 


Mars .... 
Janvier.  . 
Février... 

Avril 

Octobre. . 
Décembre . 


89,644 
8.j,39o 
83,544 
82,532 
80,778 
77,997 


Novembre. 

Mai 

Septembre. 

Août 

Juillet.  ... 
Juin 


77,876 
77,799 
77,477 

76,870 

74,271 

68,833 

Total 962,996 


Eu  substituant  à  chacun  des  mois  précités  son  neuvième  antécédent,  et 
en  ramenant  tous  les  mois  à  31  jours,  on  obtient,  à  la  vérité,  la  réparti- 
tion mensuelle  des  conceptions  ;  mais  cette  répartition  n'est-elle  pas  elle- 
même  influencée  par  les  mariages?  Consultons  les  faits. 

De  1831  à  18/iO,  on  a  compté,  année  moyenne,  '275,221  mariages 
ainsi  répartis. 


(1)  Legoyt,  la  France  slalistique.  Paris,  1843,  8. 
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PHENOMENES   PEIUODIQUES. 


MOYENNE   MENSUELLE    DES   MARIAGES   DE   1831    A    1840. 


Février 43,156 

Novembre 31,871 

Janvier 30,345 

Juin 25,237 

Octobre 22,436 

Juillet 21,230 


Mai 20,301 

Septembre 18,852 

Avril 16,217 

Août 16,208 

Mars 15,236 

Décembre 14,132 

Total 275,221 


On  voit  que  le  minimum  mensuel  des  mariages  est  au  maximum  à  peu 
près  :  :  1  :  3.  Une  telle  inégalité  dans  le  nombre  des  mariages  ne  serait- 
elle  pas  la  cause  réelle  de  la  générale  répartition  des  naissances  ?  Pour 
répondre  à  cette  question,  quel  est,  dans  le  nombre  annuel  total  des  nais- 
sances, la  part  afférente  aux  mariages  de  l'année  qui  précède  ? 

Par  suite  de  l'exemption  accordée  aux  hommes  mariés  dans  les  dernières 
années  de  l'Empire,  le  nombre  des  mariages,  qui  n'avait  été  en  France, 
année  moyenne,  que  de  223,223  de  1805  à  1812,  s'éleva  en  1813  à 
387, 18()  (1).  D'autre  part,  le  nombre  annuel  des  naissances  qui,  de  1806 
à  1813,  n'availété  quede  915,769,  s'éleva  en  18U  au  chiffre  de  994,082. 
Si  l'on  admet  que  celui  de  78,ol3  naissances  de  1814  soit  le  résultat  de 
l'excédaiitde  163,963  mariagesde  1813,  on  trouve  que  deux  mariages  pro- 
duisent à  peu  près  une  naissance  dans  l'année  qui  suit  immédiatement  le 
mariage.  Poursuivons.  En  estimant  à  quatre  ou  quatre  et  demi  le  nombre 
des  enfants  produits  moyennement  par  chaque  mariage,  on  est  conduit  à 
considérer  les  naissances  dues  à  des  mariages  de  l'année  précédente  comme 
étant  à  l'ensemble  des  naissances  :  :  1  :  8  ou  :  :  1  :  9.  Tels  nous  parais- 
sent les  deux  moyens  d'apprécier  la  part  des  naissances  afférente  aux  ma- 
riages récents. 

En  ramenant  les  mois  au  chiffre  uniforme  de  31  jours,  nous  allons  obte- 
nir le  classement  indiqué  dans  les  deux  premières  colonnes  du  tableau 
suivant  ;  puis,  en  déduisant  un  nombre  de  conceptions  égal  à  la  moitié  des 
mariages  contractés  dans  le  même  mois,  nous  arriverons  à  un  autre  clas- 
sement définitif  (3'  et  4*  colonne),  pouvant  exprimer  le  rapport  réel  des 
conceptions  avec  les  divers  mois,  c'est-à-dire  dégagé  de  toute  influence 
exercée  par  l'inégalité  mensuelle  des  mariages  récents. 


(I)  Voyez  le  journal  l'InslUul,  janvier  1838. 
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CLASSEMENT   DES   MOIS   DANS   l'oRDRE   DE    LA    DÉCROISSANCE  DES 
CONCEPTIONS,    DE    1831    A    18A0. 


Mai 

Juin 

Avril 

Juillet. . . . 
Janvier  . . . 
Février.. . . 
Décembre  . 

Mars 

Aoiit 

Novembre. 
Octobre. . . 
Septembre. 


Conceptions 

pai  mois 

de  31  jouis  (1). 


92, 

89, 
85, 
85, 
80, 
80, 
80, 


76 


494 
644 
395 
284 
778 
471 
059 
977 
799 
870 
271 
J27 


Avril 

Juin 

Mai 

Juillet  . . .  . 

Mars 

Décembre. . 

Août 

Janvier  . . . 
Octobre  . . . 
Novembre  . 
Septembre . 
Février. . . . 


Aptes  dédii 

COKceplioiis  ;i 

aux  mai- 

conliaiU'S  0 

la  nais: 


/  / 


clion  des 
Uiiljiiables 
i  liges 

mois  avant 
sance. 

,300 
,000 
,400 
,000 
,400 
,800 
,700 
,000 
,100 
,000 
,700 
,400 


Ainsi,  à  part  le  déclassement  du  mois  de  février,  qui  passe  du  n"  6  au 
11°  12,  la  série  mensuelle  des  conceptions  n'est  pas  totalement  influencée 
par  les  mariages.  Les  maxima  continuent  de  correspondre  à  avril,  juin  et 
mai,  les  minima  appartiennent  à  novembre,  septembre,  février. 

Sexes.  —  Nous  nous  sommes  demandé  quel  pouvait  être  le  rapport  de 
la  proportion  des  naissances  des  deux  sexes  avec  les  divers  mois  de  l'an- 
née. Voici  quelques  documents  concernant  ce  sujet: 


NOMBRE  DE  NAISSANCES   MASCULINES   SUR   1,000    NAISSANCES  FÉMININES. 


Janvier. 
Février. 
Mars . . . 
Avril . . , 
Mai . . . . 
Juin . . . 
Juillet. . 
Août . . . 


Pari*, 
1817-23. 

Royaume  <le  Wur- 
temJ)eig(-2),  182l-2o. 

Philadelphie  |3) 
1821-50. 

1,051 

1,020 

1,115 

1,050 

1,062 

1,070 

1,048 

1,051 

1,072 

1,020 

1,041 

1,098 

1,018 

1,004 

1,091 

1,006 

1,055 

1,081 

1,057 

1,105 

1,125 

1,061 

1,062 

1,060 

(1)  Les  conceptions  de  1818  à  1825  ont  donné  à  M,  Villermé  la  série  suivante  ; 
mai,  juin,  avril,  juillet  et  février,  mars  et  décembre  ensemble,  janvier,  août,  no- 
vembre, septembre  et  octobre.  Ce  classement  diffère  un  peu  de  celui  que  nous  a 
donné  la  période  de  1831  à  1840,  surtout  après  la  déduction  faite  dans  la  qua- 
trième colonne. 

(2)  Rieke,  Beltrage  zur  geburlshul/lichen  Topographie  Wiirlembergs,  1827,  p.  8. 

(3)  Emerson,  dans  Gerson  et  JuHus  Magasin,  t,  XXV,  p.  446. 
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Septembre 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre. 


Paris. 
d8l7--2o. 

Roy 
ten 

aiime  dr  \\ 
berg,  1821 

'ur- 
25. 

Philadelphie, 
1821-30. 

1,060 

1,062 

1,091 

1,012 

1,030 

1,119 

1,034 

1 ,030 

1,093 

1,031 

1,024 

1,037 

Ces  données,  qui  sont  de  natuie  à  provoquer  de  nouvelles  recherches, 
conduiraient  à  considérer  comme  mois  de  conception  le  plus  favorable  au 
sexe  masculin  : 

A  Paris. . le  mois  de  novembre  (9^  antécédent  d'août). 

Dans  le  AVurtemberg 

et    à  Philadelphie,     le  mois  doctobre  (9*  antécédent  de  juillet). 

F.  Mortalité.  —  Les  saisons  exercent  sur  la  distribution  des  décès  une 

influence  marquée.   De  1831    à  18ù0,.  on    compte   en  France,  année 

moyenne,  SiîT.USS  décès  ainsi  répartis  ; 

•      Mars 87,315      j     Mai 68,556 


Avril 80,319 

Décembre 76, 1 01 

Janvier 73,832 

Février 70,890 

Septembre 69,416 


Octobre 66,438 

Août 64,762 

.Juillet 59,586 

Juin 59,442 

Novembre 57,326 


Total 837,083 


On  voit  que,  malgré  la  douceur  du  climat  de  la  France,  la  mortalité 
mensuelle  n'eu  est  pas  moins  très  inégalement  répartie,  et  le  maximum 
correspond  à  la  jK-riode  froide  de  l'année.  Il  en  est  de  même  dans  le  Dane- 
mark et  le  Sclileswig  ;  mais  on  est  étonné  de  voir,  en  Islande,  la  plus  forte 
mortalité  coïncider  avec  les  mois  de  juillet  et  août  (1).  Voici  la  répartition 
proiwrtionnelle  des  décès  dans  ces  divers  pays. 


Janvier. . . 
Février. . . 

Mars 

.\vril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre.. . 
Novembre. 
Décembre . 


Danemark, 

Schleswie;, 

Isliindu, 

de  1833  ù   1844. 

18'H  à  1844. 

1858  à  1844 

9,62 

10,21 

7,30 

10,13 

10,14 

5,87 

10,52 

10,97 

6,79 

10,74 

10,21 

6,80 

9,69 

9,29 

7,36 

8,28 

7,96 

8,45 

7,09 

7,25 

14,47 

6,29 

6,10 

11,84 

5,96 

6,19 

7,24 

6,51 

6,82 

7,86 

7,36 

7,41 

8,02 

7,81 

7,45 

8,00 

(1)  Ce  fait  n'aurait  plus  rien  d'insolite,  s'il  était  démontré,  comme  l'affirme 
M.  Bunsen,  que  llslande  est  un  pays  à  malaria. 
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Le  tableau  suivant  résume  la  répartition  des  décès  en  Italie  ;  elle  est, 
comme  on  le  voit,  soumise  à  des  lois  différentes  : 


Milan, 
18-2o-4,i. 

4,909 

Turin, 
1828-57. 

2,495 

2,161 

2,325 

2,193 

1,894 

1,942 

2,205 

2,359 

1 ,888 

1,841 

2,041 

2,083 

Gèaes, 
18-28-37. 

2,177 

1,918 

1,980 

1,701 

1,625 

1,627 

1,848 

2,880 

3,072 

1,754 

1,663 

1,662 

Nuples(l), 
1858-43. 

986 

898 

1,022 

903 

801 

790 

849 

803 

709 

689 

705 

853 

Piémont,! 
1828-57. 

109,025 

4,354 

111,089 

4,378 

102,021 

4,004 

99,893 

4,191 

82,185 

3,720 

79,744 

4,673 

87,062 

4,549 

103,651 

3,521 

97,614 

2,415 

87,001 

....          2,88" 

91,124 

4,360 

94,077 

....        49,961 

25,427 
fluences  p 

23,907        10,000 
erturbatrices. 

1,147,486 

ART.  III.  —  In 

Janvier.. . 
Février. . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet. . . . 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 

Totaux . 


Influence  perturbatrice  de  la  7xice{T). — La  race  et  la  nationalité  exercent 
une  influence  prononcée  sur  la  répartition  mensuelle  des  décès.  On  sait 
que  dans  tous  les  pays  chauds,  la  mortalité  la  plus  forte  des  Européens 
correspond  aux  mois  les  plus  chauds.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  pour 
les  indigènes.  Ainsi,  de  1831  h  18Zt2,  il  a  été  enregistré  121,833  décès 
dans  la  population  indigène  de  Calcutta,  décès  répartis  ainsi  qu'il  suit  (3)  : 


Janvier 
Février . 
Mars. . . 
Avril.. . 
Mai. . . . 
Juin. . . 


10,979 
10,382 
11,291 
14,399 
9,906 
6,536 


Juillet. . . . 

Août 

Septembre 
Octobre  . . 
Novembre. 
Décembre. 


Total 


7,687 
8,469 
8,876 
9,920 
12,426 
11,999 

121,833 


Dans  d'autres  circonstances,  l'influence  se  traduit  par  l'abaissement  du 
chiffre  des  malades  et  par  une  plus  égale  répartition  mensuelle.  De  1817 
à  1836,  40,93/i  miUtaires  nègres  occupant  les  Antilles  anglaises  ont  fourni 
9,617  admissions  à  l'hôpital,  ainsi  réparties  entre  les  divers  mois  de 
l'année  : 


(1)  Mortalité  mensuelle  moyenne. 

(2)  On  the  population  and  morlality  of  Calcutta,  by  lieut. -colonel  Sikes  {Jour- 
nal of  the  statistical  Society,  London,  l,  VIII,  p.  50). 

(3)  Boudin,  Etudes  de  pathologie  comparée  des  races  humaines.  Paris,  1849. 
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Admissions      Moyenne 
en  iO  ans.     pnur  1  un. 


Janvier . 
Février , 
Mars . . 
Avril. . 
Mai. . . . 
Juin.. . 


863 
827 
86G 
800 
848 
877 


43 
41 

43 
40 
42 


Juillet.... 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 


Admissions 

Moyenne 

en  £Oans. 

|;our  1  an. 

879 

44 

812 

41 

704 

33 

753 

38 

728 

36 

660 

33 

Total... 
Moyenne  mensuelle. 


9,617 


801 


481 
40 


On  voit  combien  le  chifïre  mensuel  des  malades  s'écarle  peu  de  celui  de 
la  moyenne,  tandis  que,  pour  les  troupes  blanches,  occufant  les  mêmes 
localités,  le  maximum  mensuel  est  souvent  au  minimum  comme  10:1. 

Influence  des  maladies  régnantes.  —  Il  est  un  dernier  élément  pertur- 
bateur de  l'inducnce  des  saisons  sur  la  vie  de  l'homme  :  c'est  le  genre 
spécial  des  maladies  régnantes.  Cette  proposition  trouve  sa  démonstration 
dans  le  tableau  suivant,  qui  représente  ' la  proportion  des  décès  sur 
100  habitants  de  Londres  :  1"  dans  les  années  de  peste  de  1593,  16-5, 
1603,  1636  et  de  1665  ;  2"  pendant  la  période  de  1606  à  16'i0,  remar- 
quable par  l'absence  de  cas  de  peste  ;  3"  enfin  pendant  l'année  de  1838  (1). 


Janvier,  février,  mars 

Avril,  mai,  juiu 

Juillet,  août,  septembre 

Octobre,  novembre,  décembre 


Années  de  peste  : 

Aune'es 

lr,9.->,  1625, 

normales. 

Année 

IGOiî,  l(jr.(i. 

du 

1858. 

1665. 

1606  à  1610. 

IJ 

1,4 

0,85 

2,0 

l.a 

0,70 

16,3 

2,1 

0,60 

5,0 

2,0 

0,66 

Mortalité  annuelle  moyenne. .       23,0 


7,0 


2,81 


Ce  lableau  renferme  plusieurs  enseignements  importants;  il  montre  : 
1°  Qu'au  xvii«  siècle  la  mortalité,  en  temps  de  peste,  était  à  celle  des  années 
normales  comme  25  à  7  ;  2"  que  la  mortalité  actuelle  est  à  celle  des  années 
normales  du  xvii^  siècle  comme  28  à  70  ;  3°  qu'à  mesure  que  la  salubrité 
de  Londres  s'est  accrue,  la  répartition  des  décès  entre  les  diverses  saisons 
est  devenue  de  plus  en  plus  égale,  et  que  le  maximum  de  la  mortalité  a 
cessé  de  correspondre  ,  comme  autrefois,  aux  mois  de  juillet,  août  et 
septembre. 

Les  planches  n"  1  et  2  sont  destinées  à  mettre  en  lumière  la  mar- 
che de  la  mortalité  de  Londres,  dans  les  années  normales  et  pendant  les 
années  de  peste  ou  de  choléra. 


(1)  Second  report  of  the  registrar  gênerai,  p.  89.  London,  1840. 


r:.xM-y.:^. 


\.\\f:E  DE    CHOLERA. 

18'.it 


PESTES    DE   LONDRES. 


l 


1 


TEMPERATURE  ET    MORTAEITE   DE   EON  DRE  S.  Pendant  phaqiie  semaine  de   18U  à  1850.  ...... 

l«+5  l)t46.  1847 


?uDUe  par  J  B   BAILLIERE  ft  fils,  Libraires,  à  Pan 
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La  première  représente  les  décès  constatés  dans  chacune  des  52  semai- 
nes des  années  1593,  1603,  1G25,  163G,  1665,  18'i9,  ainsi  que  la 
moyenne  hebdomadaire  des  décès  pendant  la  période  de  16^0  à  16/i6. 

La  distance  qui  sépare  le  centre  du  second  cercle  représente  500  dé- 
cès ;  il  en  est  de  même  de  la  distance  du  second  au  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Le  petit  cercle ,  dont  la  circonférence  se  rapproche  le  plus  du  cen- 
tre, représente  la  moyenne  annuelle  des  décès  par  semaine.  Les  52  semai- 
nes de  l'année  sont  disposées  circulairement  d'après  leur  numéro  d'ordre; 
enfin,  l'intensité  de  la  mortalité  qui  correspond  à  une  semaine  donnée  est 
représentée  par  la  longueur  du  rayon  qui,  du  centre,  se  rend  au  numéro 
d'ordre  de  la  semaine  dont  il  s'agit.  Ainsi,  par  exemple,  en  1665,  les  décès 
constatés  à  Londres  dans  la  k5^  semaine  de  l'année  se  sont  élevés  au  nom- 
bre de  1,388. 

Afin  de  faciliter  la  comparaison  de  la  mortalité  de  Londres  h  des  épo- 
ques si  diverses,  auxquelles  correspondent  des  chiffres  très  différents  de 
population,  on  a  ramené  la  mortahté  à  une  pojuilation  uniforme.  Ainsi, 
par  exemple,  la  population  de  Londres,  qui,  en  1661,  d'après  Graunt, 
était  de  384,000  habitants,  s'élevait  en  \Sk9  à  2,206,076;  ce  chiffre 
étant  au  premier  comme  174  à  1000,  le  nombre  des  décès  de  Londres  en 
1849  a  été  réduit  dans  cette  même  proportion,  afin  de  le  faire  correspon- 
dre à  une  population  de  384,000  habitants. 

La  seconde  planche  est  destinée  à  mettre  en  lumière  la  mortalité  de 
Londres  pendant  les  années  1844  à  1850  inclusivement.  Les  cercles  sont 
construits  d'après  la  même  base  que  ceux  de  la  planche  précédente,  avec 
cette  différence  qu'on  a  ajouté  ici  tles  données  relatives  à  la  température. 
La  distance  d'un  cercle  à  celui  qui  le  suit  immédiatement  représente,  ou 
100  décès,  ou  10  degrés  de  température  Fahrenheit.  On  a  admis  comme 
température  annuelle  moyenne  de  Londres  48°, 4  Fahrenheit (1).  La  teinte 
bleue  désigne  les  abaissements;  la  teinte  rouge  indique  les  élévations  du 
thermomètre  par  rapport  à  cette  moyenne.  D'autre  part,  l'abaissement  au- 
dessous  de  la  moyenne  hebdomadaire  de  la  mortalité  est  indiqué  par  une 
teinte  jaune;  les  élévations  au-dessus  de  la  moyenne  sont  indiquées  par 
la  couleur  noire. 

(1)  Voyez  Carte  physique  et  méléorolngiqnc  du  globe  terrestre,  3"  édition. 
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CHAPITRE  VI. 

TREMBLEMENTS   DE    TERRE    ET    VOLCANS. 
ART.  I"^"".  —  Tremblements  de  terre. 

Ils  se  montrent  le  plus  souvent  dans  les  pays  montagneux,  dans  les 
terrains  primitifs  ou  secondaires,  rarement  dans  les  terrains  d'alluvion.  Ils 
sont  fréquents  dans  certaines  saisons,  dans  certains  mois.  En  France,  leur 
nombre  est  deux  fois  plus  considérable  en  décembre  et  janvier  qu'en  juin 
et  juillet.  Pour  la  France  et  la  Belgique,  leur  direction  est  sensiblement  de 
l'est-nord-est  à  l'ouest-sud-ouest.  Ils  se  manifestent  par  des  oscillations 
verticales,  horizontales  ou  circulaires,  qui  se  reproduisent  à  des  mo- 
ments plus  ou  moins  rapprochés  (1).  D'après  de  nombreuses  affirmations, 
les  deux  premières  secousses  sont  souvent  simultanées,  et  elles  se  pro- 
pagent ordinairement  en  ligne  droite,  à  raison  de  Z;  ou  5  myriamètres  par 
minute.  D'autres  fois,  ils  se  perdent  dans  des  cercles  de  commotion,  et  les 
secousses  se  propagent  en  diminuant  d'intensité  du  centre  h  la  circonfé- 
rence. Si  les  cercles  de  commotion  se  coupent,  il  peut  se  former  plusieurs 
systèmes  d'ordres  qui  se  superposent,  sans  se  troubler  mutuellement.  On 
se  sert  du  pendule  et  de  la  cuvette  sismométrique  pour  l'étude  de  la 
direction  et  de  l'intensité  totale  des  ondes.  Les  secousses  circulaires  ou 
gyrassives  sont  les  moins  fréquentes,  mais  elles  sont  les  plus  dangereuses. 
M.  de  Humboldt  mentionne,  à  propT)s  du  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  ville  de  Riobamba,  des  contestations  judiciaires  qui  s'élevèrent 
au  sujet  de  la  propriété  d'objets  transportés  à  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Les  tremblements  de  terre  paraissent  être  complètement  indépen- 
dants des  phénomènes  météorologiques  ;  sans  action  sur  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  ils  déterminent  parfois  une  diminution  notable  de  l'in- 
clinaison. Leurs  ravages  peuvent  s'étendre  sur  des  millions  de  lieues,  et  le 
tremblement  qui  détruisit  Lisbonne  le  1"  novembre  1755  fit  sentir  ses 
secousses  jusque  dans  les  marais  de  la  Baltique,  aux  Antilles  et  même  au 
Canada.  Des  rivières  furent  détournées  de  leurs  cours;  les  sources  ther- 
males de  Tœplilz  tarirent  d'abord,  puis  reparurent  pour  inonder  la  ville. 

(1)  Voyez  Bertrand  ,  Sur  les  tremblemenls  de  terre.  —  Dolomieu,  Mémoire  sur 
le  tremblement  de  lu  Calubre.  —  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  t.  I,  Paris,  1846.  — 
Lycll,  Principles  ofgeoiogy,  t.  II,  p.  172. 
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Aucune  force  humaine  ne  possède  une  action  destructive  comparable 
60,000  hommes  périrent,  en  1693,  en  Sicile,  en  quelques  minutes 
30  à  40,000  furent  frappés,  en  1797,  à  Riobamba. 

Les  tremblements  de  terre  se  produisent  dans  le  granit  comme  dans  le 
micaschiste,  dans  le  grès,  dans  le  tracliyte  comme  dans  l'amygdaloïde.  La 
propagation  de  la  secousse  ou  des  ondes  est  déterminée  par  la  structure 
mécanique  des  roches,  non  par  leur  composition  chimique,  et  l'on  voit, 
depuis  des  siècles,  les  ondes  s'interrompre  en  certains  endroits,  dont  les 
Péruviens  disent  qu'ils  forment  pont  {/lacen  puent e).  On  a  remarqué  que 
les  tremblements  de  terre  exercent  souvent  une  action  prononcée  sur  les 
volcans.  Ainsi,  une  colonne  de  fumée  qui  s'échappait  du  volcan  de  Pasto 
disparut  subitement  le  U  février  1797  ,  pendant  le  tremblement  qui 
détruisit  Riobamba,  à  36  myriamèlres  plus  loin  vers  le  sud.  Par  contre, 
on  a  vu  les  tremblements  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  inférieure  diminuer  de 
fréquence  et  d'intensité,  depuis  que  l'Etna  vomit  le  feu. 

Peltier  pensait  que  la  tension  électrique  des  nuages  pouvait  jouer  un 
rôle  dans  la  production  des  tremblements  de  terre,  et  voici  son  raisonne- 
ment. Supposons  un  nuage  chargé  d'une  puissance  électrique  ;  ce  nuage 
par  influence  développera  dans  le  sol  une  tension  contraire  et  dépen- 
dante de  la  hauteur  à  laquelle  il  se  trouve.  Supposons  maintenant  ce 
nuage  en  mouvement  ;  l'électricité  qu'il  a  appelée  par  influence  h  la  sur- 
face du  sol  devra  nécessairement  le  suivre.  Tant  que  les  terrains  seront 
suffisamment  conducteurs,  aucun  phénomène  sensible  n'aura  lieu.  Mais 
lorsque  l'électricité  rencontrera  sur  son  passage  un  terrain  moins  con- 
ducteur qui  l'arrêtera,  elle  s'accumulera  devant  cet  obstacle;  et  quand 
sa  tension  sera  devenue  suffisante,  elle  fera  irruption  sur  ce  nouveau  ter- 
rain :  or  c'est  cette  projection  instantanée  d'une  grande  quantité  d'élec- 
tricité accumulée  sur  le  bord  d'une  espèce  particulière  de  terrain  qui 
peut,  selon  Peltier,  donner  naissance ,  dans  quelques  circonstances,  h  des 
mouvements  horizontaux  du  sol  (1). 

ART.  II.  —  Effets  des  tremblements  de  terre. 

Ce  qui  nous  saisit,  dit  M.  de  Humboldt,  c'est  que  nous  perdons  tout  à 
coup  notre  confiance  innée  dans  la  stabilité  du  sol.  Dès  notre  enfance, 
nous  étions  habitués  au  contraste  de  la  mobilité  de  l'eau  avec  l'Iunnobilité 
de  la  terre.   Le  sol  vient-il  à  trembler,  ce  moment  siiffit  pour  détruire 

(1)  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  scientificiues  do.  i.-C.-A.  Peltier.  Paris,  1S47, 
p.  447. 
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l'expérience  de  toute  la  vie.  Une  puissance  inconnue  se  révèle  tout  à  coup, 
et  nous  nous  sentons  rejetés  violemment  dans  un  chaos  de  forces  destruc- 
tives. Alors  chaque  bruit,  chaque  souffle  d'air  exerce  l'attention;  on  se 
délie  surtout  du  sol  sur  lequel  on  marche.  Les  animaux,  principalement 
les  porcs  et  les  chiens,  éprouvent  cette  angoisse;  les  crocodiles  de  l'Oré- 
noque,  d'ordinaire  aussi  muets  que  nos  petits  lézards,  fuient  le  lit  ébranlé 
du  fleuve  et  courent  en  rugissant  vers  la  forêt  (1). 

S'il  n'est  pas  donné  h  l'homme  de  prévoir  les  tremblements  de  terre, 
cependant  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons  même,  semblent  quel- 
quefois en  pressentir  l'approche  :  le  mugissement  des  uns,  le  vol  extraor- 
dinaire des  autres,  et  la  manière  de  nager  des  derniers,  annoncent  assez 
qu'ils  ont  le  sentiment  de  quelque  grande  perturbation  prochaine.  Le  voya- 
geur français  de  Graudpré  parle  d'un  autre  phénomène  remarquable  qui 
aurait  lieu  dans  les  tremblements  de  terre  ainsi  que  dans  les  ouragans  : 
C'est,  dit-il,  que  dans  le  calme,  dans  le  silence  perfide  qui  précède  la 
catastrophe,  les  feuilles  des  arbres  éprouvent  un  frémissement  qui  les 
agite,  malgré  le  repos  de  l'atmosphère,  comme  si  le  danger  les  animait 
ou  leur  inspirait  un  sentiment  d'épouvante. 

Paul  Orose  rapporte  que  le  consul  Sempronius  se  trouvant  en  présence 
de  l'ennemi,  dans  la  marche  d'Ancône,  la  terre  se  mit  à  trembler  avec  un 
si  horrible  bruit,  que  les  deux  armées  épouvantées  furent  longtemps  avant 
d'oser  commencer  le  combat.  Un  événement  semblable  eut  lieu,  au  rap- 
port de  Tite-Live,  pendant  la  bataille  qu'Annibal  gagna  contre  les  Romains, 
près  du  lac  de  Pérouse  ;  mais  il  ajoute  que,  de  part  et  d'autre,  les  soldats 
étaient  si  acharnés,  qu'ils  ne  s'aperçurent  pas  de  ce  tremblement  de  terre, 
dont  la  violence  renversa  cependantles  principaux  édifices  de  plusieurs  villes 
d'Italie,  détourna  le  cours  des  fleuves,  fit  entrer  la  mer  dans  les  rivières,  et 
renversa  les  montagnes.  Cicéron  parle  d'un  autre  tremblement  de  terre 
qui  fut  ressenti  à  Fiome  pendant  trente-huit  jours.  Pline  rapporte  que  la 
ville  de  iModène  éprouva,  92  ans  avant  J.-C. ,  un  violent  tremblement  de 
terre  par  suite  duquel  deux  montagnes  furent  portées  l'une  vers  l'autre, 
s'entre-choquèrent  avec  un  grand  bruit,  et  se  séparèrent  ensuite.  Sous  le 
règne  de  Galien,  associé  à  l'empire  en  l'an  253,  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  si  épouvantable  à  Piome,  que  plusieurs  personnes  en  moururent 
de  frayeur;  les  commotions,  qui  durèrent  plusieurs  jours,  furent  ac- 
compagnées d'épaisses  ténèbres,  et  se  firent  ressentir  jusqu'en  Asie  et 
en  Afrique.  La  mer  en  furie  submergea  plusieurs  villes. 

(I)  Cosmfis,  traduction  franraisp,  I.  I,  p.  213. 
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Le  17  avril  155(),  un  événement  du  même  genre  dévasta  la  pro\ince  de 
Chansy  en  Chine.  Le  Portugais  Fernand  Pinto,  qui  naviguait  alors  dans 
les  mers  voisines,  apprit  que  la  terre  avait  commencé  à  trembler  vers 
onze  heures  du  soir  avec  beaucoup  de  violence,  que  le  mouvement  avait 
duré  pendant  deux  heures  entières,  et  qu'un  espace  de  soixante  lieues  de 
tour  avait  été  englouti.  De  toutes  les  créatures  vivantes,  il  n'échappa, 
dit  ce  voyageur,  qu'un  enfant  de  sept  ans  qui  fut  présenté  à  l'empereur 
comme  un  protégé  du  destin  (1). 

Le  trem])lement  de  Lisbonne,  le  plus  épouvantable  des  temps  modernes, 
eut  lieu  lel'""  novembre  1755.  A  9  heures  ^iS  minutes  du  matin,  on  enten- 
dit sous  terre  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre,  et,  immédiatement 
après,  un  violent  choc  renversa  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  En  six  minutes 
environ,  60,000  personnes  périrent;  la  mer  se  retira  d'abord,  et  s'éleva 
bientôt  à  plus  de  50  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Les  monta- 
gnes d'Arrabida,  d'Estrella,  de  Marao  et  de  Cintra,  qui  appartiennent  aux 
plus  grandes  chaînes  du  Portugal,  furent  violemment  ébranlées  ;  la  plupar^ 
d'entre  elles  s'ouvrirent  à  leur  sommet  et  se  déchirèrent  jusque  vers  leur 
base,  et  des  masses  de  rochers  roulèrent  dans  les  vallées  voisines.  Des 
flammes  qui  paraissent  avoir  été  électriques  sortirent  de  ces  montagnes  ; 
elles  étaient  accompagnées  de  fumée  ;  mais  de  grands  nuages  de  j)oussière 
donnèrent  probablement  lieu  à  cette  apparence.  Un  quai  solidement  con- 
struit en  marbre  s'affaissa  tout  à  coup;  un  grand  nombre  de  bateaux  et 
de  petits  navires  attachés  à  l'ancre  près  de  là,  et  tous  remplis  de  peuple, 
furent  ensevelis  dans  un  gouffre  qui  se  forma  subitement  et  qui  parut  avoir 
une  centaine  de  brasses  de  profondeur.  Cette  catastrophe  s'étendit  à  une 
distance  vraiment  remarquable.  On  éprouva  des  secousses  le  même  jour, 
non-seulement  en  Portugal  et  en  Espagne,  mais  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, dans  l'Afrique  septentrionale  et  même  en  Amérique.  Ainsi  le  port 
de  Sétubal,  à  20  lieues  au  sud  de  Lisbonne,  fut  englouti  ;  une  grande  va- 
gue balaya  la  côte  d'Espagne,  et  s'éleva,  dit-on,  de  60  pieds  à  Cadix;  à 
Kinsale,  en  Irlande,  l'eau  envahit  le  port,  et  plusieurs  vaisseaux  pirouet- 
tèrent et  allèrent  tomber  sur  la  place  du  marché.  L'agitation  des  lacs, 
des  rivières  et  des  sources  fut  extraordinaire  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
dans  le  lac  Lomond,  en  Ecosse,  l'eau  s'abaissa  au-dessous  de  son  ni- 
veau ordinaire,  et  s'éleva  ensuite  en  franchissant  les  bords  :  le  terme  de 
son  plus  grand  abaissement  et  de  sa  plus  grande  élévation  fut  de  2  pieds 

(1)  Mémorial  portai,  de  chronologie,  p.  908. 
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U  pouces,  liiilin,  de  légères  oscillations  se  firent  sentir-en  Suède,  eu  Nor- 
wége,  en  Hollande,  eu  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en 
Corse.  L'une  des  sources  de  Néris  s'éleva  de  U  pieds.  A  Alger  et  à  Fez,  en 
Afrique,  l'agitation  de  la  terre  fut  si  violente,  que  le  nombre  des  victimes 
humaines  fut  d'environ  10,000,  et  que  tout  le  bétail  fut  englouti;  sur  la 
côte  de  Tanger,  la  mer  franchit  ses  limites  ordinaires  jusqu'à  dix  fois  de 
suite.  A  Funchal,  dans  l'île  de  Madère,  elle  s'éleva  d'environ  50  pieds  au- 
dessus  de  sa  hauteur  ordinaire;  à  Antigoa,  comme  à  Barbade,  et  dans 
quelques  autres  Antilles,  on  ressentit  aussi  plusieurs  secousses  (1). 

En  1783,  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Calabre,  près  de  Semi- 
nara,  à  trois  quarts  de  lieue  au  sud-est  de  Palmi,  un  champ  d'oliviers,  un 
verger  et  une  petite  maison  habitée,  furent  lancés  à  la  distance  de  200  pieds 
dans  une  vallée  de  60  pieds  de  profondeur.  Les  oliviers  demeurèrent  sur 
pied,  et  donnèrent,  la  même  année,  une  récolte  abondante  ;  la  maison 
resta  intacte,  et  ceux  qui  l'habitaient  n'éprouvèrent  d'autre  dommage  que 
la  frayeur  et  la  contrariété  d'un  changement  de  position  qui,  du  sommet 
d'un  plateau,  les  plaçait  au  fond  d'uue  vallée.  En  même  temps,  une  pro- 
fonde crevasse  s'ouvrit  sur  une  autre  partie  du  plateau  ;  la  rivière  y  entra 
et  laissa  à  sec  son  ancien  lit. 

ART.  III.  —  Volcans. 

On  entend,  sous  ce  nom,  des  montagnes  ou  des  collines  qui,  par  une  ou 
plusieurs  ouvertures  situées  au  sommet  ou  sur  les  flancs,  lancent  des 
laves,  des  cendres,  des  pierres,  des  flammes,  de  la  boue,  et  des  vapeurs 
ammoniacales  ou  sulfureuses.  Les  volcans  qui  ont  cessé  de  lancer  des  laves 
et  des  flammes  passent  souvent  à  l'état  de  solfatares,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
jettent  plus  que  des  vapeurs  sulfureuses  ;  cependant  quelques  solfatares 
paraissent  n'avoir  pas  été  antérieurement  ignivomes.  Le  sommet  d'un 
volcan,  presque  toujours  tronqué  ,  se  termine  ordinairement  par  une 
cavité  nommée  cratère. 

Les  volcans  ne  sont  pas  disséminés  au  hasard  sur  la  surface  de  la  terre; 
beaucoup  plus  nombreux  dans  l'Asie,  dans  l'Amérique  et  l'Océanie  que 
dans  l'Europe  et  l'Afrique,  ils  ne  sont  isolés  nulle  part  :  partout  ils  for- 
ment des  groupes  et  des  systèmes,  et  ces  systèmes  composent  même  de 
vastes  régions  volcaniques.  Il  existe  cinq  régions  volcaniques  modernes. 
La  première  et  la  plus  grande  est  celle  qui  est  formée,  d'un  côté,  de  toutes 

(1)  haol.  Géographie  physique.  Paris,  1839,  p.  219. 
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les  terres  américaines  qui  bordent  l'océan  Pacifique  et  de  toutes  les  îles 
de  cet  océan  qui  dépendent  de  l'Amérique  ;  de  l'autre,  de  toutes  les  terres 
asiatiques  septentrionales  et  des  îles  qui  bordent  l'Asie  sur  la  limite  occi- 
dentale de  l'océan  Pacilique  ;  enfin,  de  toutes  les  îles  dispersées  ou  grou- 
pées au  sein  de  cet  océan.  La  seconde  est  formée  des  volcans  de  la  Médi- 
terranée européenne  ;  la  troisième,  de  ceux  de  la  Méditerranée  colombienne  ; 
la  quatrième,  des  volcans  de  l'Islande  et  du  Groenland;  la  cinquième,  enfin, 
de  ceux  des  Açores  et  des  Canaries.  On  pourrait  considérer  comme  une 
sixième  région  la  région  continentale  des  volcans  de  l'Asie  centrale,  signalée 
depuis  longtemps  par  les  auteurs  chinois. 

La  hauteur  à  laquelle  les  laves  sont  lancées  ne  peut  s'évaluer  qu'ap- 
proximativement.  M.  d'Aubuisson  de  Voisins  porte  la  vitesse  avec  laquelle 
elles  s'élèvent  dans  les  airs,  à  Zt  ou  500  mètres  par  seconde,  c'est-à-dire 
à  peu  près  à  celle  qu'ont  les  boulets  à  la  sortie  du  canon.  Celles  que 
lança  le  Vésuve  en  1779  restèrent  20  à  25  secondes  dans  l'air.  M.  délia 
Torre  a  calculé  que  celles  que  ce  volcan  rejeta  en  1755  s'étaient  élevées 
à  956  pieds  :  cependant  elles  n'avaient  été  que  8  secondes  en  l'air.  Aussi 
a-t-on  évalué  à  plus  de  3,600  pieds,  la  hauteur  à  laquelle  se  sont  élevées 
quelques-unes  de  ces  déjections.  Le  Cotopaxi  a  jeté,  à  3  lieues  de  son 
cratère,  des  masses  de  10  mètres  cubes. 

Les  courants  de  laves  suivent,  comme  tous  les  corps  fluides,  une  marche 
plus  ou  moins  rapide,  selon  l'inclinaison  du  plan  qu'ils  parcourent,  ou 
selon  la  résistance  des.  obstacles  qu'ils  rencontrent. 

Quelquefois  la  lave  prend  assez  promplement  à  sa  surface  une  solidité 
assez  grande  pour  qu'on  ait  de  la  peijie  à  y  enfoncer  un  bâton  :  c'est  ce 
qu'éprouva  Hamiiton,  au  Vésuve,  en  1765.  Il  traversa  même  un  courant 
de  lave  large  d'environ  20  pieds,  et  qui  coulait  encore.  En  général,  la  lave 
coule  lentement  :  celle  du  Vésuve  semble  plus  rapide  que  celle  de  l'Etna. 
La  vitesse  moyenne  de  celle  du  Vésuve  paraît  être  de  800  mètres  par 
heure,  et  celle  de  l'Etna  de  /iOO  ;  l'une  et  l'autre  sur  des  plans  à  peu  près 
également  inclinés.  Mais,  sur  un  plan  presque  horizontal,  celle  de  l'Etna 
est  même  des  journées  entières  pour  avancer  de  quelques  pas.  Dolomieu 
cite  un  courant  qui  inideux  ans  h  parcourir  un  espace  de  3,800  mètres. 
D'autres  courants  de  lave  coulaient  encore,  dix  ans  après  leur  sortie  du 
volcan.  On  a  même  observé,  sur  l'Etna,  des  laves  qui  fumaient  vingt- 
six  ans  après  l'éruption  qui  les  avaient  rejetées. 

Dans  l'éruption  du  Cotopaxi,  en  17/^2,  pendant  que  les  académiciens 
français  mesuraient  un  degré  du  méridien,  les  flammes  et  les  matières 
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incandescenles  s'élevèrent  à  500  toises  au-dessus  de  la  montagne  ;  les  nei- 
ges dont  elle  était  couverte  se  fondirent  et  formèrent  un  torrent  dont  les 
vagues  avaient  de  60  à  100  pieds  de  hauteur,  et  une  vitesse  de  ZiO  à  50 
pieds  par  seconde,  au  rapport  de  Bouguer  et  de  la  Condamine.  En  17^i3, 
ses  mugissements  furent  entendus  à  Hurda,  à  une  distance  de  200  lieues; 
à  Guayaquil,  éloigné  de  52  lieues,  ils  ressemblaient  à  de  violents  coups  de 
tonnerre.  Cette  éruption  fondit  les  neiges  de  la  montagne  en  si  grande 
quantité,  qu'en  moins  de  trois  heures  de  temps,  un  pays  de  18  lieues  d'é- 
tendue fut  inondé.  Autre  éruption  en  mai  177Zi  :  les  flammes  s'ouvrirent 
un  nouveau  passage  ;  le  volcan  continua  à  brûler  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre, et  vomit  d'énormes  quantités  de  cendres,  qui  noircirent  les  eaux  d'un 
fleuve  immense  à  une  distance  de  plus  de  cent  lieues.  Lue  autre  éruption 
eut  lieu  l'année  suivante  :  la  Condamine  affirme  que  le  bruit  eu  fut  en- 
tendu à  120  heues;  que  le  volcan  lança  à  plus  de  3  lieues  des  quartiers  de 
rochers  de  15  toises  cubes,  et  que  le  vent  porta  des  cendres  en  mer  à  une 
distance  de  80  Ueues  (1). 

En  1825,  une  partie  de  l'équipage  de  la  corvette  anglaise  la  Blonde 
visita,  dans  l'île  d'Haouau,  une  des  Sandwich,  le  volcan  Keraouia.  Le 
cratère  de  ce  volcan  ,  au  lieu  d'être  ,  comme  d'ordinaire  ,  un  cône 
tror.qué,  forme  une  large  et  profonde  crevasse  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. On  n'y  pénètre  qu'en  s'élevant  jusqu'au  point  le  plus  haut  de  l'ou- 
verture, et  en  descendant  de  là  dans  l'intérieur,  qui  présente  un  gouffre 
embrasé  de  8  milles  de  circonférence  et  de  1,500  pieds  de  profondeur, 
contenant  cinquante  petits  cratères  constamment  en  éruption.  Les  voya- 
geurs anglais  descendirent,  non  sans  peine  et  sans  dangers,  presque  au 
fond  de  cet  immense  entonnoir.  Le  missionnaire  Stewart,  l'un  d'eux,  a 
publié  les  détails  de  cette  intéressante  et  périlleuse  investigation,  ainsi  que 
les  circonstances  d'une  éruption  dont  lui  et  ses  compagnons  de  voyage 
furent  témoins.  «  JNous  vîmes,  dit-il  dans  sa  relation,  une  épaisse  colonne 
de  fumée  sortir  du  cratère  et  se  diriger  vers  nous  :  elle  partait  du  grand 
cône  que  nous  avions  visité  la  veille,  et  qui  nous  avait  paru  immobile  de- 
puis très  longtemps.  Le  bruit  souterrain  cessa  ;  quelques  instants  après,  des 
flammes,  des  pierres  rougies,  des  cendres,  sortirent  du  volcan  et  s'élevèrent 
à  une  grande  hauteur  ;  des  laves  enflammées,  dont  nous  avions  peine  à 
soutenir  l'éclat,  se  répandirent  sur  les  parois  du  cône.  Un  lac  de  feu,  d'en- 
viron  2  milles  de   tour,  fut  formé  en  quelques  minutes;   sa   surface, 

(1)  Mémorial  portatif  de  chronologie,  II,  p.  941. 
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agitée  comme  celle  d'une  mer  orageuse,  se  couvrit  de  vagues,  dont  quel- 
ques-unes n'avaient  peut  être  pas  moins  de  1x9  pieds  de  hauteur.  Les 
indigènes  d'Haouau  placent  dans  leur  volcan  une  divinité  qu'ils  nom- 
ment Pelé  ou  Pailui,  tantôt  bienfaisante,  et  tantôt  cruelle  dans  ses  ven- 
geances. » 

Le  voyageur  Bleskenius,  qui  avait  résidé  plusieurs  années  en  Islande 
pendant  le  xvi'  siècle,  rapporte  qu'une  flamme  très  vive,  sortie  du  mont 
Hécla,  éclaira  subitement  tout  le  pays  dans  la  nuit  du  19  novembre  1563; 
une  heure  après  on  ressentit  des  secousses  de  tremblement  de  terre,  et 
des  bruits  de  tonnerre  si  horribles  se  firent  entendre,  que  l'on  crut  l'île 
menacée  d'une  catastrophe  complète  ;  les  eaux  de  la  mer  s'éloignèrent  à 
plus  de  2  lieues  du  rivage  ordinaire.  En  1766,  une  éruption  violente 
dura  depuis  le  h  avril  jusqu'au  7  septembre  :  une  grêle  de  pierres  brû- 
lantes tomba  dans  un  rayon  de  3  lieues  autour  de  la  montagne,  et  cepen- 
dant le  vaste  amas  de  neige  et  de  glaces  qui  couronne  sa  cime  ne  fut  pas 
dissous;  à  17  lieues  de  distance,  le  pays  fut  environné  d'une  obscurité  si 
profonde  et  si  absolue,  qu'on  ne  pouvait  pas  même  se  conduire  en  sûreté. 
Nouvelles  éruptions  de  l'Hécla  en  1771,  1772  et  1779.  Le  8  juin  1783, 
un  incendie  de  ce  volcan  fut  accompagné  des  circonstances  les  plus  désas- 
treuses et  les  plus  singulières.  La  montagne  vomit  une  quantité  prodigieuse 
de  soufre,  de  sable,  de  cendres  brûlantes,  et  jeta  aussi  une  substance 
grasse,  noirâtre,  semblable  à  de  la  poix  fondue.  Une  pluie  froide  accom- 
pagna l'éruption;  à  cjuelque  distance,  une  grande  abondance  de  neige 
couvrit  le  sol.  La  lave  brûlante,  en  contact  avec  l'eau  froide,  produisit  une 
vapeur  si  épaisse,  que  le  soleil  en  fut  obscurci  :  cet  astre  parut  couvert  d'un 
voile  de  sang.  Un  torrent  de  lave  tomba  dans  le  lit  d'un  fleuve  considé- 
rable, et  en  tarit  tout  à  coup  les  eaux.  D'énormes  bouleversements  de  ter- 
rains eurent  heu  dans  plusieurs  cantons  de  l'île  :  21  villages  furent  dé- 
truits, 34  autres  endommagés;  12  rivières  ou  fleuves  se  desséchèrent 
entièrement.  Plusieurs  sources  d'eau  chaude  disparurent;  d'autres,  incon- 
nues jusqu'alors,  jaiUirent  tout  à  coup.  A  quelque  distance  du  volcan,  trois 
jets  de  feu,  qui  se  déclarèrent  à  la  fois,  après  avoir  brillé  quelque  temps 
séparément,  se  réunirent  en  une  seule  gerbe,  qui  s'éleva  si  prodigieuse- 
ment, qu'on  l'aperçut  à  plus  de  34  milles  danois  de  distance.  Des  maladies 
graves  attaquèrent  dans  le  même  temps  le  bétail  et  les  hommes  (1). 

Plusieurs  historiens  ont  signalé  la  coïncidence  d'un  phénomène  singu- 

(1)  Mémorial  portatif  de  chronolor/ie,  t.  II,  p.  948. 
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lier  avec  certaines  éruptions  volcaniques,  coïncidence  que  nous  mention- 
nons sous  toutes  réserves.  On  lit  clans  les  Œuvres  de  Dayle  (1)  :  «  Il  est 
certain  que  les  vapeui  s  et  les  exhalaisons  qui  sortent  des  entrailles  de  la 
terre  peuvent  produire  des  effets  très  bizarres.  On  en  a  la  preuve  convain- 
cante dans  les  croix  lumineuses  qui  se  produisirent,  en  1660,  dans  le 
royaume  de  JNaples,  après  une  éruption  du  Vésuve.  Ces  croix  se  manifes- 
tèrent sur  les  vêtements  de  lin,  tels  que  les  manchettes  des  chemises,  sur 
les  tabliers  des  femmes,  les  draps  de  lit  qui,  pendant  l'éruption,  avaient 
été  à  l'air.  On  a  compté  jusqu'à  trente  croix  sur  une  nappe  d'autel,  et 
quinze  sur  la  manche  d'une  chemise.  La  couleur,  la  dimension  et  la  forme 
de  ces  croix  variaient  à  l'infini.  L'eau  simple  ne  parvenait  pas  à  eiïacer 
ces  traces,  il  fallait  y  ajouter  du  savon.  Leur  durée  variait  aussi  beaucoup 
ainsi  :  les  unes  se  conservaient  pendant  dix  jours,  les  autres  pendant  quinze 
jours,  enfin  d'autres  encore  plus  longtemps.  » 


CHAPITRE  VIL 

MAGNÉTISME     TERRESTRE. 
AILT.  I^'.  —  Déclinaison. 

Le  magnétisme  terrestre  doit  être  attribué,  soit  aux  inégalités  de  la 
température  du  globe,  soit  à  ces  courants  galvaniques  que  l'on  considère 
comme  de  l'électricité  en  mouvement  dans  un  circuit  fermé  (2).  La  mar- 
che mystérieuse  de  l'aiguille  aimantée  dépend  à  la  fois  du  cours  du  soleil 
et  de  la  position  géographique  ;  ses  manifestations  fournissent,  en  consé- 
quence, des  indications  relatives  au  temps  et  à  l'espace.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  connu  très  anciennement  la  force  d'attraction  des  aimants 
naturels  (3),  mais  les  Chinois  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  employer 
des  balances  magnétiques  dans  leurs  voyages  à  travers  les  steppes  im- 
menses de  la  Tartarie,  et  c'est  à  la  boussole  qu'il  est  permis  d'attribuer 
leur  supériorité  sur  les  géographes  grecs  et  romains,  qui  ne  connurent 
même  jamais  la  véritable  direction  des  Pyrénées  et  des  Apennins. 

La  force  magnétique  de  la  terre  se  manifeste  à  la  surface  par  trois  ordres 

(1)  Works  of  M.  Boyle,  iu-fol.,  t.  IV,  p.  293. 

(2)  Cosmos,  t.  I,  p.  200. 

(3)  On  lit  dans  Pline  ;  »  Sola  hœc  materia  ferri  vires  a  magnete  lapide  accipit 
relinetgue  Ion  go  tempore.  n  (XXXIV,  14). 
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de  phénomènes  :  la  déclinaison,  l'inclinaison  et  l'inlensité  de  l'aiguille, 
phénomènes  qui  se  représentent  graphiquement  par  les  lignes  isogo- 
niques,  isocliniques  et  isodynamiques.  Ces  lignes  sont  soumises  à  de  con- 
tinuelles oscillations. 

On  appelle  déclinaison  l'angle  formé  par  l'aiguille  aimantée,  placée  ou 
suspendue  horizontalement,  avec  la  direction  du  méridien  du  lieu.  Elle 
varie  avec  les  années.  D'après  les  plus  anciennes  observations  faites  à 
Paris,  la  déclinaison  était  d'abord  orientale,  puis  l'aiguille  a  marché  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  vers  l'ouest  (1).  Ainsi  : 

A  Paris,  cq  1580,  elle  était  orientale  et  égale  à « 11°  30' 

en  1618,  elle  n'était  plus  que  de 8"    0' 

en  1663,  l'aiguille  se  dirigeait  droit  au  pôle.  Après  être 
restée  deux  ans  dans  cette  position,  elle  s'est 
continuellement  éloignée  du  pôle  en  marchant 
vers  l'ouest. 

A  Paris,  en  1678,  la  déclinaison  occidentale  était  déjà  de t"  30' 

en   1700,  de SMO' 

en  1767,  de 19°16' 

en   1780,  de 19°  55' 

en  1 783,  de 22°    0' 

en   1805,  de 22°    5' 

en   1813,  de 22"  28' 

en  1816,  de 22"  25', 2 

en   1817,  de 22° 19' 

Enfin  en  1818,  de 22"  26' 

Ladéchnaison  de  l'aiguille  aimantée,  à  Paris,  a  été  mesurée  en  185/t,  par 
MM.  Laugier  et  Ch.  Mathieu,  dans  le  grand  jardin  de  la  3Iaternité,  en  un 
point  situé  à  130  mètres  environ  au  nord  de  la  face  septentrionale  de 
l'Observatoire.  Le  2  septembre  1854,  vers  1  heure  10  minutes  après  midi, 
ils  ont  trouvé,  à  la  température  de  22°, 6,  une  déclinaison  occidentale  de 
20°  10', 8. 

Indépendamment  de  cette  observation,  ils  en  ont  fait  quatre  autres,  en 
quatre  points  de  l'enceinte  continue.  Le  premier  est  situé  derrière  Mont- 
martre, sur  le  terre-plein  du  bastion  n°  39;  le  second  près  des  prés  Saint- 
Gervais,  sur  le  terre  plein  du  bastion  n°  2i  ;  le  troisième  près  de  la  Mai- 
son-Blanche, sur  le  terre-plein  du  bastion  n"  88  ;  enfin  le  quatrième  à 
Vaugirard,  sur  le  terre-plein  du  bastion  n"  71.  Si  l'on  considère  le  méri- 
dien magnétique  passant  par  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  prise 
comme  centre  de  Paris,  ces  quatre  poinls  correspondent  à  peu  près  au 

(1)  Yo-^ci  Annuaire  du  Bureau  des  longiludea  ijour  iS\9,  p.  140. 


Ulx  MAGNÉTiSME    TERKESTUE. 

nord,  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  magnétique  de  la  ville.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

^_,„,„„.  Decliiii'ison        Tempera-  n  i     i    i'  i, 

STATIONS.  ..  .    '^  Dale  de  I  obseï  vallon, 

magnétique.  ture. 

Montmartre 20°  3', 5  22°, 7  1"  septembre à  l^-  lOm. 

Prés  Saint-Gervais. .  2,0  24", 6  29  août. 1     15 

Maison-Blanche 9,1  25°, 4  31  août 1     10 

Vaugirard 11,7  20", 6  27  août i     20 

Les  plus  grandes  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  ont  été  observées 
pendant  les  voyages  de  Cook  et  du  chevalier  de  Langle.  Le  premier  a 
trouvé  par  60"  de  latitude  australe  et  par  92°  35'  de  longitude,  que  l'ai- 
guille déviait  à  l'orient  de  ^3°  6'  ;  le  second  de  ces  navigateurs  a  observé 
une  déclinaison  de  ^5°  vers  le  62°  de  latitude  nord,  entre  le  Groenland  et 
la  terre  de  Labrador. 

ART.  II.   —  Inclinaison  et  intensité. 

Une  aiguille  d'acier,  soutenue  par  son  centre  de  gravité,  peut  rester 
dans  une  position  horizontale  ;  mais  aussitôt  qu'elle  a  acquis  la  vertu  ma- 
gnétique, elle  s'incline  très  sensiblement.  Dans  notre  hémisphère,  c'est 
l'extrémité  boréale  de  l'aiguille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon;  on 
observe  le  contraire  dans  l'hémisphère  austral.  A  Paris,  le  11  juillet  1818, 
entre  11  heures  et  2  heures  du  soir,  Arago  a  trouvé,  à  l'aide  d'une 
bonne  boussole  de  Lenoir,  l'inclinaison  de  l'aiguille  de  68°  35'.  Le  même 
instrument  avait  donné  en  octobre  1810  ,  68"  50'.  L'inclinaison  ob- 
servée par  MM.  Mauvais  et  Laugier,  avec  une  boussole  et  deux  aiguilles 
de  Gambey,  a  été  trouvée,  par  une  moyenne  de  plusieurs  déterminations, 
de  66°  28'  le  dimanche  U  décembre  1853,  à  2  heures  30  minutes  après 
midi.  L'observation  a  été  faite  dans  un  pavillon  qui  était  situé  à  l'extrémité 
sud  de  la  terrasse  de  l'Observatoire.  D'après  les  mesures  faites  à  l'Obser- 
vatoire, jusqu'en  1853,  la  diminution  annuelle  de  l'inclinaison  est  sensi- 
blement de  3'. 

L'inclinaison  varie  très  rapidement,  quand  on  change  de  latitude.  Ainsi, 
par  15°  de  latitude,  cet  angle  n'est  plus  que  de  50°,  et  enfin  dans  le  voisi- 
nage de  l'équateur,  l'aiguille  est  horizontale.  La  hgnc  sans  inclinaison,  ou 
l'équateur  magnétique,  coupe  l'équateur  terrestre  sous  un  angle  aigu,  en 
sorte  qu'une  de  ses  parties  se  trouve  dans  notre  hémisphère,  et  l'autre  dans 
l'hémisphère  opposé. 

Dans  son-ascension  aérostatique,  M.  Gay-Lussac  a  reconnu  que  l'action 
du  magnétisme  ne  diminue  pas  sensiblement,  lors  même  qu'on  s'élève  dans 
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l'atmosphère  à  une  hauteur  de  près  de  7,000  mètres,  et  M.  de  Hum- 
boldt  a  découvert  qu'en  s'avançant  de  l'équateurvers  le  pôle,  cette  action, 
au  contraire,  va  toujours  en  augmentant.  Si  l'on  représente  par  100  l'in- 
tensité à  l'équateur,  elle  sera  127  h  Naplcs,  13/i  à  Paris  et  l'M  à  Berlin; 
ces  différences  en  occasionnent  d'ailleurs  de  très  sensibles  dans  la  durée 
des  oscillations,  car  la  môme  aiguille  qui,  à  Paris,  donne  2^5  oscillations 
pendant  un  certain  nombre  de  secondes,  n'en  fait  plus,  dans  le  même 
espace  de  temps,  que  211  à  l'équateur  (1). 

AR.T.  III.  —  Action  de  la  foudre  et  du  fer  des  navires  sur  la  boussole. 

Une  forte  décharge  électrique  produit  parfois  un  renversement  des 
pôles  ;  méconnu  par  les  navigateurs,  il  peut  donner  lieu  à  la  perte  des  na- 
vires. Arago  a  été  témoin  d'un  naufrage  causé  par  une  circonstance  de  ce 
genre  :  un  bâtiment  génois  qui  faisait  route  pour  Marseille  fut  frai)pé  par 
la  foudre  à  peu  de  distance  d'Alger  ;  les  aiguilles  des  boussoles  firent  toutes 
une  demi-révolution,  quoique  ces  instruments  ne  parussent  pas  endom- 
magés, et  le  bâtiment  vint  se  briser  sur  la  côte,  au  moment  où  le  pilote 
croyait  avoir  le  cap  au  nord. 

Les  grandes  masses  de  fer  qui  entrent  dans  les  constructions  des  navires, 
ou  qui  font  partie  de  son  armement,  exercent  également  sur  la  boussole  une 
action  prononcée  et  produisent  des  déviations  considérables,  parfois  de  20°, 
qui  exposent  les  navigateurs  à  de  grands  dangers.  Cette  source  d'erreur 
paraît  avoir  été  signalée  pour  la  première  fois  par  AVales,  astronome  de 
l'expédition  de  Cook  ;  mais  il  était  réservé  à  M.  Barlow,  professeur  à  NVool- 
wich,  d'indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  s'en  garantir  :  parmi  ces 
moyens,  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  placement  de  Y  habitacle  à  la 
plus  grande  distance  possible  de  toutes  les  pièces  de  fer.  (]es  dernières 
exercent  aussi  une  influence  notable  sur  la  marche  des  chronomètres  nau- 
tiques, dont  l'heure  est  souvent  altérée  de  5"  à  10"  par  jour. 

(1)  Ou  appelle  pôles  magnétiques  terrestres,  les  points  de  la  surface  de  la  terre 
où  l'aiguille  aimantée,  suspendue  par  son  centre  de  gravité,  se  tient  verticale.  L'in- 
clinaison y  est  à  90",  et  rintensité  horizontale  y  est  nulle.  Les  deux  pôles  magné- 
tiques correspondaient,  en  1825,  selon  M.  Gauss  : 

Pôle  nord 73"  30'  lat.  N.    et     117"  30'  longit.  0. 

Pôle  sud 72"         lat.    S.   et  151"         longit.  E. 

Selon  M.  Duperrey  : 

Pôle  nord 70"    5' lat.  N.  et     99°  12Mongit.  0. 

Pôle  sud 75"  20'  lat.  S.  et   130°  10'  longit,  E. 

Voyez  Carie  physique  ei  metéoroloçiiqtte  du  glnbc  terrestre,  y  édition. 
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Dans  l'hiver  de  1811  à  1812,  le  Héro,  navire  anglais  de  Ih  canons, 
s'est  perdu  au  ïexel,  avec  plusieurs  des  bâtiments  marchands  qu'il  escor- 
tait. Il  ne  se  sauva  que  huit  matelots.  Le  Saint-Gaorges,  de  98,  amiral 
Reynolds,  et  la  Défiance,  de  Ih,  éprouvèrent  le  même  sort  sur  la  côte  de 
Jutland.  L'amiral,  le  capitaine  de  la  Défiance,  près  de  trois  mille  mate- 
lots, furent  noyés.  En  1810,  le  Minotaure,  de  64,  fit  naufrage  à  l'em- 
bouchure du  Texel,  le  22  décembre  ;  trois  ceut  soixante  matelots  périrent. 
Scoresby  regarde  comme  très  probable  que  ces  quatre  naufrages  n'auraient 
pas  eu  lieu,  si  les  commandants  avaient  connu  les  moyens  de  tenir  compte 
de  la  déviation  locale  de  la  boussole.  En  1804,  soixante-neuf  navires 
marchauds  firent  voile  de  Cork,  le  20  mars,  sous  l'escorte  de  deux  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  le  Carysford  et  l'Apollon.  Le  2  avril,  dans  la 
nuit,  pendantquer^/^o//o?i,  d'après  \'estime,é{d\ta  100  milles  (40  lieues) 
de  terre,  il  se  brisa  sur  la  côte  de  Portugal,  près  du  cap  Wondego.  Vingt- 
neuf  vaisseaux  marchands  qui  avaient  dirigé  leur  route  sur  celle  de 
V Apollon,  firent  également  naufrage.  Il  périt  dans  cette  catastrophe  près 
de  trois  cents  matelots.  On  a  longtemps  attribué  ce  naufrage  à  l'action  des 
courants  ;  mais  il  paraît  constaté,  d'après  la  discussion  à  laquelle  Scoresby 
s'est  livré,  qu'il  faut  plutôt  en  chercher  la  cause  dans  une  erreur  acciden- 
telle de  la  déclinaison,  qui  trompa  le  capitaine  de  V Apollon  (1). 

ART.  IV.   —    Variation  de  l'inclinaison  et  de  l'intensité  magnétique 
d'un  lieu  à  un  autre. 

M.  Hansleen  a  résumé,  dans  le  tableau  suivant,  l'incHnaison  et  l'inten- 
sité magnétique  d'un  grand  nombre  de  points  du  globe.  L'intensité  ma- 
gnétique est  supposée  être  égale  à  1  sous  l'équateur  magnétique  (2). 

LIEUX     DES     OBSERVATIONS. 

Inclinaison        , 

Hémisphère  austral.  de   r-..i-uiUe.     miensiie. 

Port  du  Nord 75"  30'  1.5773 

Port  du  Sud 70  48  l.Gl  33 

Sourabaya  à  Java 25  40  0.9348 

Amboine 20  37  0.9332 

Lima 9  59  1.0773 

Equateur  magnétique  au  Pérou 10    0  1.0000 


(1)  OEuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  465. 

(2)  Voyez  Journal  de  Brewster  de  1826. 


VARIATION   DE   L  INCLINAISON  ET   DE  L  INTENSITE. 

LIEUX   DES    OBSERVATIONS. 

luclinaisnn  .    , 

Hémisphère  boréal.  de   l'iiig.iiUe.  'nif^sitc 

Tomependa 3°11'  1.0191 

Loxa 5  24  1.0095 

Cuença 8  43  1.0286 

Quito 13  22  1.0675 

San-Antonio 14  23  1.0871 

San-Carlos 20  47  1.0480 

Popayau 20  53  1.1170 

Santa-Fé  de  Bogota 24  16  1.1473 

Javita 24  19  1.0675 

Esmeralda 23  58  1 .0377 

Carichaaa 30  24  1.1373 

.Saint-Thomas 35    6  1.1070 

Carthagena 35  15  1.2938 

Cumana 39  47  1.1779 

Mexico 42  10  1.3155 

Mer  Atlantique  ,  par  12°  34'  de  latitude  nord 

et  53°  44'  de  longitude  ouest  de  Paris  ....  43    8  1.2300 

Portici 60    5  1.2883 

Naples  6135  1.2745 

Rome 6157  1.2642 

Vésuve,  cratère 62    0  1.1933 

Santa-Cruz  de  Ténériffe 62  25  1 .2725 

Valencia 63  38  1 .2405 

Florence 63  51  1 .2782 

Mer  Atlantique,  par  32"  16'  de  latitude  nord 

et  2°  52'  de  longitude  ouest 64  21  1.2938 

Barcelone 64  37  1.3482 

Marseille 65  10  1.2938 

Nîmes 65  23  1.2938 

Milan 65  40  1.3121 

Montpellier 65  53  1.3482 

Airola 65  55  1.3090 

Turin 66     3  1.3364 

Médina  del  Campo 66     9  1.2938 

Lans-le-Bourg  (mont  Cenis) 66    9  1.3227 

Corne 66  12  1.3104 

Saint-Michel 66  12  1.3488 

Lyon 66  14  1.3334 

Saint-Gothard 66  22  1.3138 

Mont  Cenis 66  22  1.3441 

1          66  42  1.3069 

Altorf • 66  53  1.3228 

Mer  Atlantique,  par  38"  52'  de  latitude  nord 

et  2  4°  10' de  longitude  ouest  de  Paris  ... .  67  40  1.31S5 

Madrid ' 67  41  1.2938 

Tubingen 68    4  1.3569 
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ÉTENDUE  ET  CONFIGURATION  DES  CONTINENTS. 


LIEUX      DES     OBSERVATIONS. 


Iiiclinuison 
de     l'aiguillo 


Ferrol 68"32' 

Paris 69  12 

Gottingpn 69  29 

Berlin 69  53 

Berliu 68  50 

Dantzig 69  44 

Londres 69  53 

Ystad 70  13 

Schlcswig 70  36 

Copenhague 70  36 

Odensée 70  50 

Helsingborg 70  50 

Holding 70  53 

Soroë 70  37 

Fricdrichsbourg 70  59 

Aarhus 71  13 

Aalborg 71  27 

Friedrichshaven 71  48 

Ciothenboorg 71  58 

Allorp 72  14 

Korsœr 72  24 

Christiania 72  34 

Bogstadt 72  34 

Druramcn 7337 

Gran 73  43 

Konsberg 73  47 

Bergen •  •  ■  «         74    3 

Haro  (Islande),  par  70"  42'  de  latitude  nord  et 

57"  2G'  de  longitude  ouest  de  Paris 82  49 

Baie  deBaffin,  par  76"  8'  de  latitude  nord  et 

81"  11'  de  longitude  ouest  de  Paris 86    0 


Inlensili-, 

1.2617 
1.3482 
1.3485 
1.3703 
1.3533 
1.3737 
1.3697 
1.3742 
1.3814 
1.3672 
1.3650 
1.3782 

1.3846 

1.3842 

1.4028 

1.3838 

1.3660 

1.3842 

1.3826 

1.3891 

1.3735 

1.4195 

1.4378 

1.3771 

1.3221 

1.4144 

1.4220 

J.6400 
1.6885  (1) 


CHAPITRE  Ylll. 

ÉTENDUE,    CONFIGURATION    ET    RELIEF    DES    CONTINENTS. 
ART.  I**".  —  Étendue,  configuratiou  et  relief  en  général. 

L'eau  recouvre  près  des  trois  quarts  de  la  surface  du  globe,  et  la  superfi- 
cie de  la  terre  ferme  est  à  celle  de  l'élément  licjuidc,  selon  Rigaud  (2),  dans 
le  rapport  de  100  à  270  ;  .selon  d'autres  auteurs,  dans  celui  de  100  à  28/i, 

(1)  Œuvres  de  F.  Arago,  p.  532. 

(2)  Transart.  of  ihe  Cambridge  philos.  Society,  t.  VI,  p.  2;  1837,  p.  297. 


GÉNÉRALITÉS.  /iQ 

Les  îles  qui  occupent  dans  l'hémisphère  boréal  trois  fois  plus  de  sur- 
face que  dans  l'hémisphère  austral,  égalent  à  peine  la  vingt-troisième  partie 
des  masses  continentales.  L'hémisphère  austral  et  l'hémisphère  occidental, 
en  comptant  ce  dernier  du  méridien  deTénériffe,  sont  essentiellement  océa- 
niques. L'ancien  continent  est  dirigé  en  masse  du  S.  -0.  au  N.  -E.  Le  continent 
occidental,  au  contraire,  suit  pour  ainsi  dire  un  méridien.  Tous  deux  sont 
coupés  au  nord  dans  la  direction  du  70«  parallèle,  et  se  terminent  au  sud 
en  pyramide  avec  des  prolongements  sous-marins.  On  ignore  si  les  pôles 
sont  placés  sur  la  terre  ferme  ou  au  milieu  d'un  océan  couvert  de  glace. 
L'Europe  peut  être  considérée  comme  la  péninsule  occidentale  de  la 
masse  compacte  du  continent  asiatique  ;  elle  est  en  effet,  sous  le  rapport 
du  climat,  à  l'ensemble  de  l'ancien  continent  ce  qu'est  la  Bretagne  au 
reste  de  la  France,  et  la  forme  articulée  et  richement  accidentée  a  dîi  exer- 
cer une  influence  marquée  sur  sa  civilisation. 

La  configuration  des  continents  dans  le  sens  vertical  ne  mérite  pas  moins 
d'attention  que  leur  forme  articulée  et  les  découpures  de  leurs  rivages. 
En  divisant  les  pays  en  bassins,  en  vastes  cirques,  comme  en  Grèce  et 
dans  l'Asie  Mineure,  l'agroupement  des  montagnes,  dit  M.  de  Humboldt, 
individualise  et  diversifie  le  climat  des  plaines  sous  le  rapport  de  la  cha- 
leur, de  l'humidité,  de  la  diaphanéité  de  l'air,  de  la  fréquence  des  vents  et 
des  orages  ;  circonstances  qui  influent  sur  la  variété  des  productions  et  des 
cultures,  sur  les  mœurs,  les  formes  des  institutions  et  les  haines  nationales. 
Ce  caractère  d'individualité  géographique  atteint,  pour  ainsi  dire,  son 
maximum  1;\  où  les  différences  de  configuration  du  sol  dans  le  plan  verti- 
cal et  le  plan  horizontal,  dans  le  relief  et  la  sinuosité  des  contours  (l'articu- 
lation de  la  surface  plane),  sont  simultanément  les  plus  grandes  possibles. 

Tous  les  géologues  admettent  aujourd'hui  l'émersion  des  continents 
comme  due  à  un  soulèvement  effectif,  et  non  à  une  dépression  du  niveau 
général  des  mers.  Toute  la  côte  suédoise  et  finlandaise  s'élève  de  l'",3  par 
siècle  ;  tandis  que,  selon  Mlson  (1),  la  Suède  méridionale  s'affaisse.  Le 
soulèvement  de  la  croûte  terrestre  sur  divers  points  du  globe  explique  son 
abaissement  sur  d'autres.  On  sait  aujourd'hui  que  le  niveau  de  la  mer 
Caspienne  est  à  26"',  045  au-dessous  de  la  mer  Noire,  et  le  niveau  du 
lac  Tibériade  et  de  la  mer  Morte  de  400  mètres  au-dessous  de  celui  de 
la  Méditerranée  (2). 

(1)  Berzelius,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  des  sciences  physiques,  a°  18, 
p.  686. 

(2)  Voy.  Carie  physique  el  météorologique  du  globe. 
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Plus  rimagiiialion  s'éloiiiie  de  la  hauteur  et  de  la  masse  des  chaînes  de 
montagnes,  plus  il  importe  <le  mettre  en  lumière  la  faiblesse  relative  de 
leur  volume,  comparé  à  celui  des  continents.  Supposons  (|ue  la  masse  en- 
tière des  Pyrénées  fût  uniformément  répartie  sur  la  surface  de  la  France, 
le  sol  de  ce  pays  n'en  serait  exhaussé  que  de  3  mètres.  Selon  M.  de  Hum- 
holdt,  le  centre  de  gravité  de  la  terre  ferme  est  situe  : 

Pour  l'Europe à  203  mètres. 

Pour  l'Amérique  du  Nord 228 

Pour  l'Asie 3.55 

Pour  l'Araérique  du  Sud 3.j1 

ART.  IX,  —  Altitude  des  principales  montagnes  du  globe. 

I/altitude  des  lieux  exerce  une  influence  considérable  sur  les  phéno- 
mènes physiques  et  médicaux,  et  la  connaissance  précise  de  cet  élément 
est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale  (1). 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  l'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  des  principales  montagnes  du  globe. 


EUROPE. 


Mètres. 

Mout-Blanc  (Alpes) 4810 

Mont-Rose  (Alpes) i636 

Finsteraarhorn  (Suisse) 4362 

Jungfrau  (Suisse) 4180 

OrUer(Tyrol) 3908 

Mulahasen  (Grenade) 35o5 

Col  du  Géant  (Alpes) 3426 

Malahite  ou  Néthou  (Pyrénées). .  3404 

Mont-Perdu  (Pyrénées) 3351 

Le  Cylindre  (Pyrénées) 3322 

Maladetta  (Pyrénées) 3312 

Vifincmale  (Pyrénées) 3298 

Etna  (Sicile) 3237 

Pic  du  Midi  (Pyrénées) 2977 

Budosch  (Transylvanie) 2924 

SuruI  (Transylvanie) 2924 

Legnoue 2806 

Canigou  (Pyrénées) 2785 


Mètres. 

Pointe  Lomnis  (Crapats) 2701 

Monte  Rolondo  (Corse) 2672 

Monte  d'Oro  (Corse) 2652 

Lipsze  (Crapats) 2534 

Sueehaten  (Norwége) 2500 

Moule  Velliuo  fApenaios) 2393 

Mont  Athos  (Grèce) 2066 

Mont  Ventoux 1909 

Moal-Dore  (France) 1 886 

Cantal  (France) 1 857 

Le  Mczen  (Cévenncs) ^ . . .  1766 

Sierra  d'Estrc  (Portugal) 1 700 

Puy  Mary  (France) 1658 

Hussoko  (Moravie) 1624 

Schneckoppe  (Bohême) 1 608 

Adclat  (Suède) 1578 

Suœfials-Iokull  (Islande) 1 559 

Mont  des  Géants  (Bohême) 1512 


(1)  Bouguer  est  le  premier  qui  ait  constaté  la  déviation  du  (il  à  piomh  par  l'at- 
traction des  montagnes,  et,  dans  sa  célèbre  ascension  du  Cliimborazo,  il  la  trouva 
de  7"  à  8'.  Depuis  lors,  Maskcliue  a  trouvé  au  pied  des  monts  Schehaliens,  en 
Éfo.s.se,  une  déviation  de  5  4' . 


ALTITUDE   DES   PRINCIPALES   MONTAGNES. 


51 


Mètres. 

Puy-de-Dôme  (Frauce) 1 465 

Le  Ballon  (Vosges) 1429 

Pointe-Noire  (Spitzberg) 1372 

Ben-Nevis  (Ivernshire) 1325 

Fichtelberg  (Saxe) 1212 

Vésuve  (Naples) 1 198 

Mont  Parnasse  (Spitzberg) 1 194 


Mètres. 

Mont  Erix  (Sicile) 1187 

Broken  (Hartz-Saxe) 1 140 

Sierra  de  Foja  (Âlgarves) 1 100 

Snowden  (pays  de  Galles) 1089 

Schehalien  (Ecosse) 1039 

Hekla  (Islande) 1013 


ASIE. 


Pics  les  plus  élevés  de  THimalaya 
(Thibet)  :  Kunchinginga,  partie 

ouest  (Sikim) 8588 

Idem.  Pic  est  (Sikim) 8481 

Dwalagiri  (Népaul) 8187 

Juwahir  (Kumaôon) 7824 

Le  12"  pic 7088 

Le  3'  pic 6959 


Le  23' pic 6925 

Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  et 

de  la  Russie 5135 

Elbrouz  (Caucase) 5009 

Ophyr  (ile  de  Sumatra) 3956 

Mont  Liban 2906 

Petit  Altaï  (Sibérie) 2202 

Beschtau 1398 


AFRIQUE. 


Pic  deTénériffe 3710 

Montagne  d'Ambotismène  (Mada- 
gascar   3507 

Piton  des  Neiges  (île  de  la  Réunion)  3067 


Montagnes  du  Pic  (Açores; 2412 

Montagne   de  la   Table    (cap  de 
Bonne-Espérauce) 1163 


Chimborazo  (Pérou) 

Nevado  de  Sorata  ....    

Nevado  de  Illimaui 

Cayambé  (Pérou) 

Antisana  (volcan  du  Pérou)  . . . . 

Chipicani 

Cotopaxi  (volcan  du  Pérou) 

Montagne  de  Pichu-Pichu 

Volcan  d'Arequipa 

PopocatepetI  (volcan  du  Mexique). 

Pic  d'Orizaba 

Montagne  d'Inchocaio 


AMÉRIQUE. 

6530  MontSt-Élie(côteN. -E.Amérique)  5113 

6488  Cerro  de  Potosi 4888 

G456  Mowna-Roa  (Owhyee) 4838 

5954  Sierra  Nevada  (Mexique) 4786 

5833  Montagnes  du  beau  Temps  (côte 

5760  N.-O.  Amérique) 4549 

5753  Coffre  de  Perote 4088 

5670  LacTiticaca 3915 

5600  Montagne  d'Otaïti  (mer  du  Sud).   3323 

5400  Montagnes  Bleues  (Jamaïque) . . .   2218 

5205  Volcan    de   la  Solfatara  (Guade- 

5210  loupe) 1557 


Passages  des  Alpes  qui  conduisent  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  Fronce  en 

Italie. 


Passage  du  mont  Cervin 3410 

—  du  grand  Saint-Bernard,  2491 

—  du  col  de  Seigne 2461 

—  de  Furka 2439 


Passage  du  col  Ferret 2?.2 1 

—  du  petit  Saint-Bernard..  2192 

—  du  Saiut-Gothard 2075 

—  du  mont  C.pnis 2066 
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Mètres. 

Passage  du  Simplon 2005 

—  du  mont  Genèvre 1937 

—  du  Splûgen 1925 

La  poste  du  mont  Cenis 1 906 


Mètres. 

Le  col  de  Tende 1795 

Les  Taures  de  Rastadt 1559 

Passage  du  Brenner 1420 


Passages  des  PyrénéeÈ 

Port  d'Oo 3002 

Port  Viel  d'Estaube 256 1 

Port  de  Pinède 2499 


Port  de  Gavarnie 2333 

Port  de  Cavarère 2241 

Passage  de  Tourmalet 2177 


AMÉRIQUE. 
Passages  on  cols  des  deux  Cordillères. 


de  Paquani 4641 

de  Gualilas 4520 


e  de  Tolapalca 4290 

—      des  Altos  de  les  Huessos.  4137 


Hauteurs  de  quelques 

Maison  de  poste  d'Ancomarca. . .  4792 

(Habitée  seulement  pendant  quelques 
mois  de  l'année.) 

Maison  de  poste  d'Apo. .  ". 4376 

Tacora  (village  d'Indiens) 4344 

Potosi  (la  partie  la  plus  haute). . .  4166 

Ville  de  Calamarca 4141 

Métairie  d'Antisana 4101 

Piino  (ville) 3911 

Oruro  (ville) 3792 

La  Paz  (ville,  républ.  deBolivia).  3717 

Micuipampa  (ville,  Pérou) 3618 

Tupisa  (ville,  Bolivia) 3049 

Ville  de  Quito 2908 

Ville  de  Caxamarca  (Pérou) 2860 

La  Plata  (capitale  de  Bolivia). . . .  2844 

Santa-Fé  de  Bogota 2661 

Ville  deCuença  (prov.  de  Quito).  2633 

Cochabamba  (ville capitale) 2575 

Hospice  du  grand  Saint-Bernard.  2491 

Arequipa  (ville) 2377 

Mexico 2277 

Hospice  du  Saint-Gothard 2075 

Village  de  S.-Veran  (H. -Alpes). .  2040 

—  de  Breuil  (val.  du  mont  Cervin) .  2007 

—  de  Maurin  (Basses-Alpes). . . .  1902 

—  de  Saint-Remi 1604 


lieux  hahitc's  du  globe. 

VillagedeHeas  (chapelle, Pyrénées) 
—  de  Gavarnie  (auberge,  id.)  . . . 

Briançon 

Village  deBaréges  (cour  des  bains, 

Pyrénées) 

Palais  de  St-Ildefonse  (Espagne). 

Sétif  (Algérie) 

Bains  du  Mont-Dore  (Auvergne)  . 

Médéah  (Algérie) 

Milianah  (Algérie) 

Pontarlier 

Jérusalem  (mont  Sion) 

St-Sauveur  (terr.  des  bains,  Pyr.) 

Luz  (église,  Pyrénées) 

Constantine  (Algérie) 

Madrid 

Infpruck  

Munich 

Lausanne 

Augsbourg 

Salzbourg 

Neufchâtel 

Plombières 

ClermontFerrand  (préfecture).. 

Mascara  (Algérie) 

Genève 

Freyberg 


1497 
1335 
1306 

1241 
1155 
1100 
1040 
920 
900 
828 
773 
728 
706 
650 
608 
566 
538 
507 
475 
452 
438 
421 
411 
400 
372 
372 
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mètres. 

Clm 369 

Batisbouae 3fi2 

Moscou 300 

TIemceu  (Algérie) 300 

Gotha 28a 

Turin 230 

Dijon ..  217 

Prague 179 

MAcon  (étiage  de  la  Saône) 170 

Lyon  (Rhône,  au  pont  de  la  Guil- 

lotière) 163 

Cassel 158 


Mètres. 

Lima 156 

Gœttingue 134 

Vienne  (Danube) 133 

Toulouse,  seuil  de  l'observatoire, 

194",  et  Garonne 132 

Milan  (jardin  botanique) 128 

Bologne 121 

Parme 93 

Dresde 90 

Paris  (Observatoire,  l*'étage). . . .  65 

Rome  (Capitule) 46 

Berlin 40 


CHAPITRE  IX. 

MESURE   DES    HAUTEURS   PAR   LES   OBSERVATIONS 
BAROMÉTRIQUES. 

Plus  la  nolion  de  l'altitude  d'un  lieu  a  d'importance  au  point  de  vue  de 
la  Géographie  médicale,  plus  il  importe  au  médecin  et  au  voyageur  d'être 
en  état  de  se  fixer  sur  ce  point.  Supposons  que  l'on  ait  observé  à  la  station 
inférieure  :  H,  hauteur  du  baromètre;  T,  température  du  baromètre; 
t,  température  de  l'air, 

A  la  station  supérieure  :  //,  hauteur  du  baromètre;  T,  température 
du  baromètre  ;  t',  température  de  l'air. 

Désignons  par  s  la  hauteur  de  la  station  inférieure  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  par  L  la  latitude  du  lieu,  et  par  h  la  hauteur  observée  h'  réduite 
à  la  température  T  du  baromètre  à  la  station  inférieure. 

La  différence  de  niveau  c  entre  les  deux  stations  a  pour  valeur  : 


2{t  +  t'i 


^] 


=  18336'"  log  -  X 
h 


'      1000 
(1  -f  0,00265  cos  2  L) 
-  +  15926 


»  + 
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+ 
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C'est  h  cette  formule  que  se  ramène  l'équation  de  la  Mécanique  céleste 
g 

en  V  introduisant  le  terme ,  qui  est  relatif  à  la  hauteur  de  la  sta- 

3183U99 

tien  inférieure. 

Mais/<  est  la  hauteur  A'  réduite  de  la  lempéiature  T' àla  loin])éralure  T  : 


5^  .MESURE  DES  HAUTEDKS 

or,  la  dilalaiioii  du  mercure  esl  0,0001801)2  pour  1  degré,  celle  du  lailou 

de   l'échelle   du  baromètre,  0,00001878,  et  la  dillérence  0,0001612/; 

1 

Ou  a  doue 


6200 

.  T  — T 


/!  =  h 


'    6200 
puis 

H  H 

18336""  log  -=  18336'"  log 1^,2843(1—1'). 

C'est  avec  cette  formule  et  la  valeur  :;  que  ]M.  Mathieu  a  coustruil  les  cinq 
Tables  suivantes  c{ui  servent  à  calculer  les  différences  de  niveau. 

La  Table  1  donne  en  mètres  les  valeurs  de  l'expression  18336"'  log  H  pour 
les  hauteurs  barométriques  de  265  à  801  millimètres;  seulement,  on  les  a 
toutes  diminuées  de  la  constante  /i/t68"Sl28,  ce  qui  n'altère  pas  la  différence 

18336  log  H  —  18336  log /i. 

La  Table  II  donne  la  correction  — l"',28Zi3(T  —  T')  dépendante  de  la 
différence  T — T'  des  températures  du  baromètre  aux  deux  stations.  Elle 
est  généralement  négative.  Elle  serait  positive  si  T — T'  était  négatif,  si  la 
température  T'  du  baromètre,  à  la  station  supérieure,  se  trouvait  plus  forte 
que  la  température  T  à  la  station  inférieure.  M.  Oitmanns  n'avait  eu  égard 
qu'à  la  dilatation  du  mercure,  qu'il  supposait  de  y^'^^  pour  1  degré,  au  lieu 
de  y^^inî'  ^'  "^^  Table  II  ne  convenait  que  pour  un  baromètre  divisé  sur 
verre  a\ec  une  échelle  de  bois. 

La  Table  III  donne  la  correction  A  0,00265  cos  2  L,  qui  s'applique  à  la 
hauteur  approchée  A,  et  qui  provient  de  la  variation  de  la  pesanteur  de  la 
hiiitude  de  /;5  degrés  h  la  latitude  L  du  lieu  de  l'observation.  Olte  cor- 
rection esl  de  même  signe  que  cos2L,  positive  de  léqualeur  à  /i5  degrés, 
et  négative  de  h/S  degrés  au  pôle. 

..  ,         ,  .         A +  15926  .     ,  . 

La  Table  IV  donne  la  correction  A  — ^r;.;., ^o  '    ^1"'  "  ajoute  constam- 
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ment  à  la  hauteur  approchée  A,  et  qui  est  due  à  la  diminution  de  la  pe- 
santeur dans  la  verticale. 

Enfin  la  Table  Y  donne,  [lour  une  différence  de  niveau  approchée  A,  la 

petite  correction  A^ — ; — -  correspondante  à  plusieurs  valeurs  de  la  hau- 
teur .s  de  la  station  inférieure.  lAiais  au  lieu  de  ^  on  a  mis  dans  la  Table  la 
hauteur  H  du  baromètre  à  cette  station. 
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Marche  dn  caicni.  — On  prend  dans  la  Table  I  les  deux  nombres  cor- 
respondants aux  hauteurs  barométriques  observées  H  et  h\  De  leur  diffé- 
rence on  retranche  la  correction  l'",28i3  (T  —  T')  que  l'on  trouve  dans 
la  Table  II,  avec  la  différence  T — l'  des  thermomètres  des  baromètres. 
On  obtient  ainsi  une  hauteur  approchée  a. 

2(/ _!_/') 

Alors  on  calcule  la  correction  a pour  la  température  de  l'air, 

1000     '  ' 

en  multipliant  la  juillième  partie  de  a  par  la  double  somme  des  tempéra- 
tures t  et  t'.  Elle  est  de  même  signe  que  t  -\- 1'.  On  a  une  seconde  hauteur 
approchée  A. 

Avec  A  et  la  latitude  L  du  lieu,  on  cherche,  dans  la  Table  lîl,  la  correc- 
tion A  0,00265  cos  2  L  relative  à  la  variation  de  pesanteur  en  latitude. 

Pour    la    valeur    approchée    A  ,    la  Table  IV   donne  la    correction 

A +  15926      ,    .  ,,...,,  .        , 

A  relative  a   la  dimmulion  de  la  pesanteur  dans  la  verticale. 

6366198  ' 

Elle  est  toujours  additive. 

Enfin  quand  la  hauteur  .s  de  la  station  inférieure  sera  grande,  quand  H 

sera  au-dessous  de  750  millimètres,  on  pourra  trouver  la  petite  correction 

g 

A dans  la  Table  V.  Elle  est  toujours  additive. 

31«30y9  ■• 

Type  du  calcul.  —  Mesure  de  la  hauteur  de  (ànanaxnato.  par 
M.  de  Hunilioldt.  Latitude  moyenne  ,  21  de;;ré.s.  —  Au  bord  de  la 
mer,  hauteur  du  baromètre,  îl  =  763""", 15;  thermomètre  du  baromè- 
tre, T  =^  25%3;  iheimoaiètre  libre,  ^  =  25", 3.  A  la  station  supérieure, 
hauteur  du  baromètre,  h'  =^  600""", 95;  thermomètre  dn  baromètre, 
T'  =  21°,3;  thermomètre  libre,  /  =  2l°,3. 

.p  ,  ,     ,    ,  \  pour  H  =763""",  1  ri 8127, 4 

rable  I  donne    '        ,,       ,.AA,ium  r>-  r-'.^,  n 

(  pour /r  =  600     ,9>) —  6o24,6 

DilTéicncc 1902,8 

Table  II  donne  pour  T  -  T'  =  4" —         5,1 

Hauteur  approchée  a 1897,7 

2(«  +  r)=], 8977  X  93,2 +     176,9 

1000  ' 

Seconde  hauteur  approchée  A 2074,6 

Table  lit  donne  pour  A  =  2074  et  L  =  2I".  +         4,0 

Table  IV  donne  pour  207  i -]-         5,8 

Hauteur  au-dessus  de  ia  mer., 2084,4 
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TABLE   1. 

Valeur  en  mètres  de  18336  log  H  ou  h  diminuée  de  la  constante  44428"",  128. 
Arsument  :  H  ou  /i  en  millimètres. 


H  ou  /'. 

Melies. 

265 

4,5 

266 

34 ,5 

267 

64,4 

268 

94,1 

269 

123,8 

270 

153,4 

271 

182,8 

272 

212,1 

273 

241,3 

274 

270,5 

275 

299,5 

276 

328,4 

277 

357,2 

278 

385,9 

279 

414,5 

280 

443,0 

281 

471,3 

282 

499,6 

283 

527,8 

284 

555,9 

285 

583,9 

286 

611,8 

287 

639,6 

288 

667,3 

289 

694,9 

290 

722,4 

291 

749,8 

292 

777,1 

293 

804,3 

294 

831,5 

295 

858,5 

296 

885,5 

297 

912,3 

298 

939,1 

299 

965,8 

300 

992,4 

301 

1018,9 

302 

1045,3 

303 

1071,6 

304 

1097,8 

305 

1124,0 

306 

1150,1 

307 

1 176,1 

308 

1202,0 

309 

1227,8 

310 

1253,5 

311 

1279,1 

312 

1304,7 

313 

1330,2 

314 

1 353,6 

30,0 
29,9 
29,7 
29,7 
29,6 
29,4 
29,3 
29,2 
29,2 
29,0 
28,9 
28,8 
28,7 
28,6 
28,5 
2S,3 
28,3 
28,2 
28,1 
28,0 
27,9 
27,8 
27,7 
27,6 
27,5 
27,4 
27,3 
27  2 
27 ',2 
27,0 
27,0 
26,8 
26,8 
26,7 
26,6 
26,5 
26,4 
26,3 
26,2 
26,2 
26,1 
26,0 
25,9 
25,8 
25,7 
25,0 
25,6 
25,5 
25,4 


H  ou  h 

Mèlres. 

Difléreuces 

314 

1355,6 

23.3 

23,2 
25,2 
25,1 
25,0 
24,9 
24,8 
24,8 
24,7 
24,6 
24,6 
24,4 
24,4 
24,3 
24,3 
24,1 
24,1 
24,0 
24,0 
23.9 
23,8 
23,7 
23,7 
23,6 
23,5 
23,5 
23,4 
23,3 
23,2 
23,2 
23,1 
23,1 
23,0 
22,9 
22,8 
22,8 
22,7 
22,7 
22,6 

315 
316 
317 

318 

1380,9 
1406,1 
1431,3 
1456,4 

319 

1481,4 

320 

1506,3 

321 
322 
323 

1531,1 
1555,9 

1580,6 

324 
325 

326 
327 
328 

1605,2 
1629,8 
1654,2 
1678,6 
1702,9 

329 

1727,2 

330 
331 
332 
333 
334 

1751,3 
1775,4 
1799,4 
1823,4 
1847,3 

335 

1871,1 

336 
337 

1894,8 
1918,5 

338 
339 
340 

1942,1 
1965,6 
1989,1 

341 

342 
34  3 

2012,5 
2035,8 
2059,0 

344 
345 
346 
347 

2082,2 
2103,3 
2128,4 
2151,4 

348 

2174,3 

349 
350 
351 

2197,1 
2219,9 
2242,6 

352 

2265,3 

353 

2287,9 

354 
355 
356 

2310,4 
2332,9 
2355,3 

22,5 
22,4 
22,3 
22,3 
22.2 
22^1 
22,1 
22,0 
22,0 

357 
358 
359 
360 

2377,6 
2399,9 
2422,1 
2444,2 

361 

24  66,3 

362 

2488,3 

363 

2510,3 

H  ou  h. 
36  3 
364 
365 
366 
367 
368 
369 
370 
371 
372 
373 
374 
373 
376 
377 
378 
379 
380 
381 
382 
383 
384 
385 
386 
387 
388 
389 
390 
391 
392 
393 
394 
393 
396 
397 
398 
399 
400 
401 
402 
403 
404 
403 
406 
407 
408 
409 
410 
411 
412 


Moires. 

2310,3 
2532  2 
2554,1 
2573,9 
2597,6 
2619,3 
2640,9 
2662,4 
2683,9 
2705,4 
2726,7 
2748,0 
2769,3 
2790,5 
2811,7 
2832,8 
2833,8 
2874,8 
2895,7 
2916,6 
2937,4 
2958,2 
•2978,9 
2999,6 
3020,2 
3040,7 
3061,2 
3081,6 
3102,0 
3122,4 
3142,7 
3162,9 
3183,1 
3203,2 
3223,3 
3243,3 
3263,3 
3283,2 
3303,1 
3322,9 
3342,7 
3362,5 
3382,2 
3401,8 
3421,4 
3440,9 
3460,4 
3479,9 
3499,3 
3518,6 


21,9 
21,9 
21,8 
21,7 
21,7 
21,6 
21,5 
21,5 
21,5 
21,3 
21,3 
21,3 
21,2 
21,2 
21,1 
21,0 
21,0 
20,9 
20,9 
20,8 
20,8 
20,7 
20,7 
20,6 
20,5 
20,5 
20,4 
20,4 
20,4 
20,3 
20,2 
20,2 
20,1 
20,1 
20,0 
20,0 
19,9 
19,9 
19,8 
19,8 
19,8 
19,7 
19,6 
19,6 
19,5 
19,5 
19,3 
19,4 
19,3 
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Hoii/i. 
412 
413 
414 
415 
416 
417 
418 
419 
420 
421 
422 
423 
424 
423 
426 
427 
428 
429 
4  30 
431 
432 
433 
434 
433 
436 
437 
438 
439 
440 
441 
442 
443 
444 
445 
446 
447 
448 
449 
4.50 
451 


434 
45a 
456 
457 
458 
459 
460 
461 
462 
463 
464 
465 
466 
467 


3318,6 
3337,9 
3557,2 
3576,4 
3393,6 
3614,7 
3633,8 
3652,8 
3671,8 
3690,7 
3709,6 
3-28,4 
3747,2 
3766,0 
3784,7 
3803,4 
3822,0 
3840,6 
3859,1 
3877,6 
3896,1 
3914,5 
3932,9 
3951,2 
3969,5 
3987,7 
4003,9 

4024 . 1 

4042.2  - 
4060,3 
4078,3 
4096,3 
4114,3 
4132,2 
4150,1 
4167,9 
4183,7 
4203,5 
4221,2 
4238,9 
4256,3 
4274,1 
4291,7 
4309,2 
4326,7 
4344,1 
4361,5 
4378,9 
4396,2 
4413,5 
4430,8 
44i8,0 
4465,1 
4482,3 

4  499,4 
4516,5 


19,3 

19,3 

19,2 

19,2 

19,1 

19,1 

19,0 

19,0 

18,9 

18,9 

18.8 

18,8 

18,8 

18,7 

18,7 

18,6 

18,6 

18,5 

18,5 

18,5 

18,4 

18,4 

18,3 

18.3 

18,2 

18.2 

18,2 

18,1 

18,1 

18,0 

18,0 

18,0 

17,9 

17,9 

17,8 

17,8 

17,8 

17,7 

17,7 

17,6 

17,6 

17,6 

17,5 

17,3 

17,4 

17,4 

17,4 

17,3 

17,3 

17,3 

17,2 

17,1 

17,2 

17,1 

17,1 


H  ou  h. 
467 
468 
469 
470 
471 
472 
473 


476 

477 

478 

479 

480 

481 

482 

483 

484 

485 

486 

487 

488 

489 

490 

491 

492 

493 

494 

495 

496 

497 

498 

499 

500 

501 

302 

503 

504 

503 

506 

307 

308 

509 

510 

511 

512 

513 

514 

515 

316 

317 

518 

319 

520 

321 

322 


Mèlres.     Diffëreuccs. 
4316,5 


4533,5 

4350,5 

4567,5 

4384,4 

4601,3 

4618,1 

4634,9 

4631,7 

4668,3 

4683,2 

4701,9 

4718,3 

4735,1 

4731,7 

4768,2 

4784,7 

4  801,2 

4817,6 

4834,0 

4850,4 

4866,7 

4883^0 

4899,3 

4915,5 

4931,7 

4947,9 

4964,0 

4980,1 

4996,2 

3012,2 

5028,2 

5044,2 

5060,2 

5076,1 

5092,0 

5107,8 

3123,6 

3139,4 

3133,2 

3170,9 

5186,6 

5202,3 

5217,9 

5233,5 

5249,1 

3264,6 

3280,1 

3293,6 

3311,0 

3326,4 

5341,8 

3357,2 

5372,3 

5387,8 

5403,1 


17,0 

17,0 

17,0 

16,9 

16,9 

16,8 

16,8 

16,8 

16,8 

16,7 

16,7 

16,6 

16,6 

16,6 

16,0 

16,5 

16,5 

16,4 

16,4 

16,4 

16,3 

16,3 

16,3 

16,2 

16,2 

16,2 

16,1 

16,1 

16,1 

16,0 

16,0 

16,0 

16,0 

13,9 

15,9 

13,8 

15,8 

15,8 

15,8 

15,7 

13,7 

13,7 

13,6 

15,6 

15,6 

15,5 

15,5 

15,5 

13,4 

15,4 

15,4 

15,4 

15,3 

15,3 

15,3 


H  ou  A. 
522 
523 
524 
525 
526 
527 
328 
529 
530 
531 
532 
533 
534 
535 
536 
337 
538 
539 
540 
541 
542 
543 
544 
545 
546 
547 
548 
549 
550 
551 
552 
553 
534 
555 
556 
357 
358 
539 
560 
561 
562 
363 
364 
565 
566 
567 
568 
569 
570 
571 
572 
573 
574 
.575 
376 
577 


Mèti 

5403,1 

5418,3 

5433,5 

5448,7 

5463,9 

5479,0 

5494,1 

5509,2 

5524,2 

3539,2 

3534,2 

3569,1 

5384,1 

5599,0 

5613,8 

5628,7 

5643,5 

.3658,3 

5673,0 

5687,8 

5702,3 

3717,2 

5731,8 

5746,4 

5761,0 

5775,6 

5790,2 

380i,7 

5819,2 

5833,6 

5848,1 

5862,5 

5876,9 

5891,2 

5905,6 

5919,9 

5934,2 

5948,4 

5962,6 

5976,8 

5991,0 

6005,1 

6019,3 

6033,4 

6047,5 

6061,6 

6075,6 

6089,6 

6103,6 

6117,6 

6131,5 

6143,4 

6159,3 

6173,1 

6187,0 

6200,8 


Diticieuces 


15,2 

15,2 

13,2 

13,2 

15,1 

15,1 

15,1 

15,0 

15,0 

15,0 

14,9 

15,0 

14,9 

14,8 

14,9 

14,8 

14,8 

14,7 

14,8 

14,7 

14,7 

14,6 

14,6 

14,6 

14,6 

14,6 

14,5 

14,5 

14,4 

14,3 

14,4 

14,4 

14,3 

14,4 

14,3 

14,3 

14,2 

14,2 

14,2 

14,2 

14,1 

14,2 

14,1 

14,1 

14,1 

14,0 

14,0 

14,0 

14,0 

13,9 

13,9 

13,9 

13,8 

13,9 

13,8 


58 


MESURE  DES  HAUIEUUS 


Hou/i. 

Mètres.  Dill 

577 

6200,8 

578 

6214,6 

579 

6228,4 

580 

6242,1 

581 

6255,8 

582 

6269,5 

583 

6283,2 

584 

6296,8 

583 

6310,4 

586 

6324,0 

587 

6337,6 

588 

6351,2 

589 

6364,7 

590 

6378,2 

591 

6391,7 

592 

6405,2 

593 

6418,6 

594 

6432,0 

595 

6445,4 

596 

6458,8 

597 

6472,2 

598 

6485,5 

599 

6498,8 

600 

6512,0 

601 

6525,3 

602 

6538,6 

603 

6551,8 

604 

6565,0 

605 

0578,2 

606 

6591,3 

607 

6604,4 

608 

6617,5 

609 

6630,6 

610 

6643,7 

6H 

6656,7 

612 

6669,7 

613 

6682,7 

614 

6695,7 

615 

6708,7 

616 

6721,6 

617 

6734,5 

618 

6747,4 

619 

6760,3 

620 

6773,2 

621 

6786,0 

622 

6798,8 

623 

6811,6 

624 

6824,4 

625 

6837,1 

626 

6849,8 

627 

6862,5 

628 

6875,2 

629 

6887,9 

630 

6900,6 

631 

6913,2 

632 

6925,8 

13,  S 

13,8 

13,7 

13,7 

13,7 

13,7 

13,6 

13,6 

13,6 

13,6 

13,6 

13,5 

13,5 

13,5 

13,5 

13,4 

13,4 

13,4 

13,4 

13,4 

13,3 

13,3 

13,2 

13,3 

13,3 

13,2 

13,2 

13,2 

13,1 

13,1 

13,1 

f3,l 

13,1 

13,0 

13,0 

13,0 

13,0 

13,0 

12,9 

12,9 

12,9 

12,9 

12,9 

12,8 

12,8 

12,8 

12,8 

12,7 

12,7 

12,7 

12,7 

12,7 

12,7 

12,6 

12,6 


Hou/i. 

Mètres.  C 

632 

6925,8 

633 

6938,4 

634 

6951,0 

635 

6963,5 

636 

6976,1 

637 

6988,6 

638 

"001,1 

639 

7013,5 

6i0 

7026,0 

6  M 

7038,4 

642 

7050,8 

643 

7063,2 

644 

7075,6 

645 

7088,0 

646 

7100,3 

647 

7112,6 

648 

7124,9 

649 

7137,2 

650 

71i9,5 

651 

7161,7 

652 

7173,9 

653 

7186,1 

654 

7198,3 

655 

7210,5 

656 

7222,6 

657 

7234,7 

658 

7246,8 

659 

7258,9 

660 

7271,0 

661 

7283,1 

662 

7  295,1 

663 

7  307,1 

664 

7319,1 

665 

7331,1 

666 

7343,1 

667 

7355,1 

668 

7367,0 

669 

7378,9 

670 

7390,8 

671 

7402,6 

672 

7414,5 

673 

7426,4 

674 

7438,2 

675 

7450,0 

676 

7461,8 

677 

7473,6 

678 

7485,3 

679 

7497,0 

680 

7508,7 

681 

7520,4 

682 

7532,1 

683 

7.543,8 

684 

7 .5 .5  5 , 5 

685 

7567,1 

686 

7578,7 

687 

7590,3 

Différences. 

12,6 

12,6 

12,5 

12,6 

12,5 

12,5 

12,4 

12,5 

12,4 

12,4 

12,4 

12,4 

12,4 

12,3 

12,3 

12,3 

12,3 

J2,3 

12,2 

12,2 

12  2 

12,2 

12,2 

12,1 

12,1 

12, J 

12,1 

12,1 

12,1 

12,1 

12,0 

12,0 

12,0 

12,0 

12,0 

11,9 

11,9 

11,9 

11,8 

11,9 

11,9 

11,8 

11,8 

11,8 

11,8 

11,7 

11,7 

11,7 

11,7 

11,7 

11,7 

11,7 

11,7 

1  1,6 

11,6 


Hou/i. 
687 
688 
689 
690 
691 
692 
693 
694 
695 
696 
697 
698 
699 
700 
701 
702 
703 
704 
703 
706 
707 
708 
709 
710 
711 
712 
713 
714 
71S 
716 
717 
718 
719 
720 
721 
722 
723 
724 


25 


726 
727 
728 
729 
730 
731 
732 
733 
734 
735 
736 
737 
738 
739 
7  40 
741 
742 


Mètres,  DU 
7590,3 
7601,9 
7613,5 

7625,0 

7636,5 

7648,0 

7659,5 

7671,0 

7682,5 

7694,0 

7705,4 

7716,8 

7728,2 

7739,6 

7751,0 

7762,3 

7773,6 

7784,9 

7796,2 

7807,5 

7818,8 

7830,1 

7841,3 

7852,5 

7863,7 

7874,9 

7880,1 

7897,3 

7908,4 

7919,6 

7930,7 

7941,8 

7952,9 

7963,9 

7975,0 
7986,0 
7997,0 
8008,0 
8019,0 
^'030,0 
8041,0 
8051,9 
8062,8 
8073,7 
8084,6 
8095,5 
8100,4 
8117,3 
8128,1 
8138.9 
81i9,7 
8160,5 
S  17 1,3 
8182,1 
8192,9 
8203,6 


11,6 

11,6 

11,5 

11,5 

11,5 

11,5 

11,5 

11,5 

11,5 

11,4 

11,4 

11,4 

11,4 

11,4 

11,3 

11,3 

11,3 

11,3 

11,3 

11,3 

11,3 

11,2 

11,2 

11,2 

11,2 

11,2 

11,2 

11,1 

11,2 

11,1 

11,1 

11,1 

11,0 

11,1 

11,0 

11,0 

11,0 

11,0 

11,0 

11,0 

10,9 

10,9 

10,9 

10,9 

10,9 

10,9 

10,9 

10,8 

10,8 

10,8 

10,8 

10,8 

10,8 

10,8 

10,7 
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H  ou  h. 
7i2 
743 
744 
745 
746 
747 
748 
749 
750 
751 
752 
753 
754 
735 
756 
757 
758 
75'J 
760 
761 
762 


Mèlics. 
8203,6 
8214,3 
8225,0 
f'235,7 
8246,4 
8257,1 
8267,7 
8278,4 
8289,0 
8299,6 
8310,2 
8320,8 
8331,4 
8341,9 
8352,4 
8363,0 
8373,5 
8384,0 
8394,5 
8404,9 
8415,4 


DiR't'iences 

10,7 
10,7 
10,7 
10,7 
10,7 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,6 
10,3 
10,3 
10,6 
10,5 
10,5 
10,5 
10,4 
10,5 


Hou/i. 
762 
763 
764 
765 
766 
767 
768 
769 
770 
771 
772 
773 
774 
773 
776 
777 
778 
779 
780 
781 
782 


Mèlies. 

8415,4 
8425,8 
8136,3 
844(),7 
8457,1 
8467,5 
8477,9 
8488,2 
8498,6 
8508,9 
8519,2 
8529,5 
8539,8 
8530,1 
8360,4 
8570,6 
8580,9 
8591,1 
8601,3 
8611,5 
8621,7 


Oiffei  ences. 

10,4 

10,5 

10,4 

10,4 

10,i 

10,4 

10,3 

10,4 

10,3 

10,3 

10,3 

10,3 

10,3 

10,3 

10, 

10,3 

10,2 

10,2 

10,2 

10,2 


Hou//. 
782 
783 
784 
785 
786 


789 
790 
791 
792 
793 
794 
793 
796 
797 
798 
799 
800 
801 


Mèlres. 

8621,7 

8631,9 

8642,0 

8652,2 

8662,3 

8672,5 

8682,6 

8692,7 

8702,8 

8712,8 

8722,9 

8732,9 

8743,0 

8753,0 

8763,0 

8773,0 

8783,0 

8793,0 

8802,9 

8812,8 


10,2 
10,1 
10.2 
10,1 
10,2 
10,1 
10,1 
10,1 
10,0 
10,1 
10,0 
10,1 
10,0 
10,0 
10,0 
10,0 
10,0 
9,9 
9,9 


TABLE  II. 

Correction  :  —  1"',2843  (T  — T').  Argument  :  T  — T'. 

(La  correclion  est  négative  quand  T— T'  est  positif,  et  positive  quand  T — T'  est  nejatif.) 


T — T'.     Correct. 


T — T'.     Correct. 


T-T'.    Corr.ct. 


T— T'.   Correct. 


0,0 

0,0 

5  2 

6,7 

10,4      ] 

3,4 

15,6 

20,0 

0,2 

0,3 

5,4 

6,9 

10,6     i 

3,6 

15,8 

20,3 

0,4 

0,5 

5,6 

T,2 

10,8     \ 

13,9 

16,0 

20,5 

0,6 

0,8 

5,8 

7,4 

11,0 

4,« 

16,2 

20,8 

0,8 

1,0 

6,0 

7,7 

11,2 

4,4 

16,4 

21,1 

1,0 

1,3 

6,2 

8,0 

11,4 

4,6 

16,6 

21,3 

1,2 

1,5 

6,4 

8,2 

11,6 

i,9 

16,8 

21,6 

l.i 

4,8 

6,6 

8,5 

11,8     \ 

15,2 

17,0 

21,8 

1,6 

2,1 

6,8 

8,7 

12,0 

15,4 

17,2 

22,1 

1,8 

2,3 

7,0 

9,0 

12,2 

[5,7 

17,4 

22,3 

2,0 

2,6 

7,2 

9,2 

12!4 

5,9 

17,6 

22,6 

2,2 

2,8 

"'.i 

9,5 

12,6 

6,2 

17,8 

22,9 

2,4 

3,1 

7,6 

9,8 

12,8 

16,4 

18,0 

23J 

2,6 

3,3 

7,8 

10,0 

13,0     1 

6,7 

18,2 

23,4 

2,8 

3,6 

8,0 

10,3 

13,2     i 

17,0 

18,4 

23,6 

3,0 

3,9 

8,2 

10,5 

13,4 

17,2 

18,6 

23,9 

3,2 

4,1 

8,4 

10,8 

13,6 

17,5 

18,8 

24,1 

3,4 

4,4 

8,6 

11,0 

13,8 

17,7 

19,0 

24,4 

3,6 

4,6 

8,8 

11,3 

14,0 

18,0 

19,2 

24,7 

3,8 

4,9 

9,0 

ll,() 

14,2 

18,2 

19,4 

24,9 

4,0 

5,1 

9,2 

11,8 

1  4 .  i 

18,J 

19,6 

23,2 

4,2 

3,4 

9',! 

12,1 

14,6 

18,8 

19,8 

23,4 

4,i 

5,7 

9,6 

12,3 

14,8 

19,0 

20,0 

25,7 

4,6 

5,9 

9,8 

12,6 

13,0     ' 

19,3 

20,2 

25,9 

4,8 

6,2 

10,0 

12,8 

13,2 

19,5 

20,4 

26,2 

5.0 

6,i 

10,2 

13,1 

1.3,4 

19,8 

20,6 
20.8 

26,5 
26,7 
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T — T'.  Correct. 


MESURE   DES    HAUTEURS 

T— T'.  Correct.  T-T'.  Correct. 


T— T'.  Correct. 


21,0     27,0 

21,8     2H,0 

22,6     29,0 

23,4     30,1 

21,2     27,2 

22,0     28,3 

22,8     29,3 

23,6     30,3 

21,4      27,5 

22,2     28,5 

23,0     29,5 

23,8     30,6 

21,6     27,7 

22,4     28,8 

23,2     29,8 

24,0     30,8 

TABLE  III. 

Variation  de  la  pesanteur  en  latitude. 

Correction  :  A 0,00265  ces  2  L. 

Elle  est  additive  de  0"  à  45°,  soustractive  de  45"  à  90* 

LATITUDE  L.  ^^__^ 

0°     10»     20»     30°    40" 
SO»    SC"     70"     60«    50 


HAUTEUR 

approchée 

A. 


45' 


100 

200 

300 

400 

500 

600 

700 

800 

900 

1000 

1200 

1400 

16O0 

1800 

2000 

2200 

2400 

2600 

2800 

3000 

3300 

4000 

4500 

5000 

5500 

6000 

6500 

7000 

7500 

8000 


0,3 
0,5 
0,8 

1,1 
1,3 

1,6 

1,9 

2,1 

2,4 

2,6 

3,2 

3,7 

4,2 

4,8 

5,3 

5,8 

6,4 

6,9 

7,4 

8,0 

9,3 

10,6 

11,9 

13,2 

14,6 

15,9 

17,2 

18,5 

19,9 

21,2 


0,2 

0,5 

0,7 

1,0 

1,2 

1,5 

1,7 

2,0 

2,2 

2,5 

3,0 

3,5 

4,0 

4,5 

5,0 

5,5 

6,0 

6,5 

7,0 

7,5 

8,7 

10,0 

11,2 

12,4 

13,7 

14,9 

16,2 

17,4 

18,7 

19,9 


0,2 

0,4 

0,6 

0,8 

1,0 

1,2 

1,4 

1,6 

1,8 

2,0 

2,4 

2,8 

3,2 

3,7 

4,1 

4,5 

4,9 

3,3 

5,7 

6,1 

7,1 

8,1 

9,1 

10,2 

11,2 

12,2 

13,2 

14,2 

15,2 

16,2 


0,1 
0,3 
0,4 
0,5 
0,7 
0,8 
0,9 
1,1 
1,2 
1,3 
1,6 
1,9 
2,1 
2,4 
2,6 
2,9 
3,2 
3,4 
3,7 
4,0 
4,6 
5,3 
6,0 
6,6 
7,3 
7,9 
8,6 
9,3 
9,9 
10,6 


0,0 
0,1 
0,1 
0,2 
0,2 
0,3 
0,3 
0,4 
0,4 
0,5 
0,6 
0,6 
0,7 
0,8 
0,9 
1,0 
1,1 
1,2 
1,3 
1,4 
1,6 
1,8 
2,1 
2,3 
2,5 
2,8 
3,0 
3,2 
3,5 
3,7 
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TABLE  IV. 

Diminution  de  la  pesanteur  dans  la  verticale. 

A +15926 
63661^8 


Correction  toujours  additive A 


Argument  :  Hauteur  approchée  A. 


HAUTEUR 

CORREC 

HAUTEUR 

CORREC- 

HAUTEUR 

CORREC 

pprochée. 

TION. 

approchée. 

TION. 

approchée. 

TION. 

m 

m 

m 

100 

0,2 

2900 

8,6 

5700 

19,4 

200 

0,5 

3000 

8,9 

5800 

19,8 

300 

0,8 

3100 

9,3 

5900 

20,2 

400 

1,0 

3200 

10,0 

6000 

20,6 

500 

1,3 

3300 

10,0 

6100 

21,1 

600 

1,6 

3400 

10,3 

6200 

21,5 

700 

1,8 

3500 

10,7 

6300 

22,0 

800 

2,1 

3600 

11,0 

6400 

22,4 

900 

2,4 

3700 

11,4 

6300 

22,9 

1000 

2,7 

3800 

11,8 

6600 

23,4 

1100 

2,9 

3900 

12,1 

6700 

23,8 

1200   . 

3,2 

4000 

12,5 

6800 

24,3 

1300 

3,5 

4100 

12,9 

6900 

24,7 

1400 

3,8 

4200 

13,3 

7000 

25,2 

1500 

4,1 

4300 

13,7 

7100 

25,7 

1600 

4,4 

4400 

14,0 

7200 

26,2 

1700 

4,7 

4500 

14,4 

7300 

26,6 

1800 

5,0 

4G00 

14,8 

7400 

27,1 

1900 

5,3 

4700 

15,2 

7500 

27,6 

2000 

5,6 

4800 

15,6 

7600 

28,1 

2100 

5,9 

4900 

16,0 

7700 

28,6 

2200 

6,3 

5000 

16,4 

7800 

29,1 

2300 

6,6 

.^100 

16,8 

7900 

29,6 

2400 

6,9 

5200 

17,3 

8000 

30,1 

2500 

7,2 

5300 

17,7 

8100 

30,6 

2600 

7,6 

5400 

18,1 

8200 

31,1 

2700 

7,9 

5500 

18,5 

8300 

31,6 

2800 

8,2 

.5600 

18,9 

8400 
8500 

32,1 
32,6 
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SOULÈVEMENT  1)1'  SOL. 


lAItLi:  V. 

Dimiinition  de  la  pesanteur  dans  la  verticale  due  à  la  hauteur  s 
de  la  station  inférieure. 

Correction A 


3183099 
Argument  :  Hauteur  H  du  baromètre  à  la  station  inférieure. 

HAUTEUR  DU  BAROMÈTRE  A  LA  STATION  INFÉRIEURE. 


HAUTEUR 

400 

450 

500 

550 

600 

650 

700 

75fl 

upprochée. 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

m 

m 

m 

m 

11) 

m 

m 

m 

100 

0,2 

0,1 

0,1 

0,1 

0,1 

0,0 

0,0 

0,0 

200 

0,3 

0,3 

0,2 

0,2 

0,1 

0,1 

0,0 

0,0 

300 

0,5 

0,4 

0,3 

0,2 

0,2 

0,1 

0,1 

0,0 

400 

0,6 

0,5 

0,4 

0,3 

0,2 

0,1 

0,1 

0,0 

500 

0,8 

0,7 

0,5 

0,4 

0,3 

0,2 

0,1 

0,0 

600 

1,0 

0,8 

0,6 

0,5 

0,4 

0,2 

0,1 

0,0 

700 

1,1 

0,9 

0,7 

0,6 

0,4 

0,3 

0,1 

0,0 

800 

1,3 

1,0 

0,8 

0,6 

0,5 

0,3 

0,2 

0,0 

900 

1,4 

1,2 

0,9 

0,7 

0,5 

0,3 

0,2 

0,0 

1000 

1,6 

1,3 

1,0 

0,8 

0,6 

0,4 

0,2 

0,0 

2000 

3,2 

2,6 

2,1 

1,0 

1,2 

0,8 

0,4 

0,1 

3000 

4,8 

3,9 

3,1 

2,4 

1,8 

1,2 

0,6 

0,1 

4000 

6,4 

5,2 

4,2 

3  2 

2,4 

1,6 

0,8 

0,1 

5000 

8,0 

6,6 

5,2 

4,0 

3,0 

2,0 

1,0 

0,2 

6000 

9,6 

7,9 

6,3 

4,9 

3,5 

2,3 

1,2 

0,2 

7000 

11,2 

9,2 

7,3 

5,7 

4,1 

2,7 

1,4 

0,2 

8000 

12,8 

10,5 

8,4 

0,5 

4,7 

3,1 

1,6 

0,3 

9000 

14,4 

11,8 

9,4 

7,3 

5,3 

3,5 

1,8 

0,3 

CHAPITRE  X. 

SOULÈVEMENT    DU    SOL    ET    ATTERRISSEMENTS. 
ART.  I^''.  —  Soulèvement  du  sol. 

On  trouve ,  dans  les  chants  des  anciens  bardes,  des  passages  précieux 
(jui  désignent  des  rocliers  sur  lescjuels  des  jilioques  allaient  se  placer  pour 
dormir  au  soleil.  Chacun  de  ces  rochers  porte  un  nom  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  peu  éle\és  au-dessus  de  l'eau,  ces  animaux  pouvaient  les 
escalader  aisément.  Mais  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les  chants  des 
bardes  sont  maintenant  à  une  hauteur  telle,  qu'il  est  impossible  à  un 
phoque  d'y  monter.  Or,  il  est  évident,  ou  que  les  eaux  qui  baignent  ces 
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rochers  se  sont  abaissées,  ou  que  ces  mêmes  rochers  se  sont  élevés  depuis 
l'époque  où  les  anciens  Scandinaves  nllaienl  y  lucr  à  coups  de  (lèches  les 
animaux  marins  c[ui  s'y  plaçaient. 

En  ISûîi,  M.  Lyell  visita  plusieurs  parties  du  littoral  de  la  Baltique, 
entre  Stockholm  et  Gefle,  ainsi  que  la  côte  orientale,  entre  Uddevalla  et 
Gœteborg,  districts  cités  en  particulier  par  Olsius  comme  présentant  des 
indices  de  l'abaissement  des  eaux.  Il  examina  plusieurs  des  marques  faites 
par  les  pilotes  suédois,  sous  la  direction  de  l'Académie  des  sciences  de 
Suède  en  1820,  et  il  trouva,  par  un  temps  calme,  le  niveau  de  la  Baltique 
à  plusieurs  pouces  au-dessous  de  ces  marques.  Il  reconnut  que  les  eaux 
étaient  à  plusieurs  pieds  plus  bas  que  60  et  100  ans  auparavant;  il  re- 
cueillit des  faits  semblables  sur  les  côtes  de  l'Océan,  et  observa  les  dépôts 
de  coquilles  modernes  signalés  par  M.  de  Buch,  à  10  et  200  pieds  de 
hauteur.  Il  reconnut  même  sur  les  côtes  du  golfe  de  Bothnie,  entre  Stock- 
holm et  Gefle,  des  dépôts  semblables,  à  des  hauteurs  différentes,  depuis 
1  jusqu'à  100  pieds,  et  jusqu'à  50  milles  (plus  de  20  lieues  géographiques) 
dans  les  terres.  Ces  coquilles  sont  en  partie  marines,  et  en  partie  fluvia- 
tiles;  les  espèces  sont  identiques  avec  celles  qui  vivent  actuellement  dans 
la  mer,  mais  seulement  d'une  taille  plus  petite,  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  le  fait  que  les  eaux  dans  lesquelles  elles  vécurent  étaient  saumâtres. 
Enfin  M.  Lyell  a  conclu,  de  ses  propres  observations,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  certaines  portions  de  la  péninsule  Scandinave 
éprouvent  encore  un  soulèvement  graduel  qu'il  évalue  à  2  ou  3  pieds  par 
siècle,  tandis  que  d'autres  parties,  qu'il  a  visitées  vers  le  sud,  ne  parais- 
sent pas  éprouver  le  moindre  changement  (1). 

Il  est  donc  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  ce  ne  sont  pas  les 
eaux  de  la  Baltique  qui  s'abaissent  depuis  longtemps,  mais  que  ce  sont 
les  côtes  du  golfe  de  Bothnie  qui  se  soulèvent. 

ART.  II.  —  Atterrissements. 

On  donne  le  nom  d'atterrissements  aux  dépôts  de  sable,  de  limon  et  de 
cailloux  roulés,  formés  par  les  fleuves  vers  leur  embouchure,  ou  i)ar  la 
mer  sur  certaines  plages. 

Le  sol  de  la  basse  Egypte,  celui  de  la  Hollande  et  d'autres  lieux  encore 
situés  près  de  l'embouchure  des  grands  fleuves,  offrent  des  exemples  d'at- 
terrissements fluviatiles. Les  côtes  de  l'Océan,  surtout  au  pied  des  falaises 

(I)  Huot,  Géographie  physiqtie,  p.  287. 
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(le  la  Normandie,  présentent  sur  un  grand  nombre  de  points  des  alterris- 
semcnls  marins. 

La  marche  des  alluvions  des  fleuves  mal  observée,  l'exemple  de  quelques 
ports  comblés  par  l'effet  naturel  des  vagues,  qui  tendent  à  transporter  dans 
les  anses  et  dans  les  enfoncements  les  débris  qui  couvrent  les  plages,  ont, 
dans  un  temps  très  rapproché  de  nous,  accrédité  chez  un  grand  nombre 
de  savants  l'opinion  que  la  mer  baisse  de  niveau  :  ainsi,  on  s'est  plu 
à   répéter,    jusque  dans   ces  dernières  années,  que  depuis  saint  Louis, 
le  port  d'Aigues-Wortes  s'est  éloigné  de  deux  lieues  de  la  Méditerranée, 
et  que  sur  la  côte  égyptienne,  le   même  phénomène  s'est  passé  à  l'é- 
gard de  Damiette.  Ces  calculs  sont,  pour  la  plupart  basés  sur  des  faits 
mal   constatés.    Ainsi,  si  le  port  d'Alexandrie  s'encombre,  c'est  que, 
depuis  longtemps,  cette   ville  a   perdu  son  importance  commerciale.  Si 
Damiette  n'est  plus  située  au  bord  de  la  mer,  ce  n'est  pas  aux  atterris - 
sements  du  jNil  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  à  un  fait  historique,  resté  in- 
connu jusqu'au  moment  où  un  savant  orientaliste  (1)  a  prouvé,  par  l'au- 
torité des  historiens  arabes ,  que  l'ancienne  ville  de  Damiette  ayant  été 
trop  longtemps,  pour  le  repos  des  musulmans,  le  rendez-vous  des  armées 
croisées,  fut  détruite  vers  l'an  1250,  et  reportée  à  deux  heues  plus  loin, 
dans  l'intérieur  des  terres  ;  tandis  que  le  bras  du  JNil  qui  arrosait  cette 
ville  fut  barré  par  des  pieux,  afin  d'ôler  aux  chrétiens  tous  moyens  de 
pénétrer  dans  le  pays.  Quant  à  la  ville  d'Aigues-Mortes,  malgré  ce  qu'on 
a  répété,  elle  n'a  point  changé  de  place  ;  son  sol  est  à  50  ou  70  centimè- 
tres au-dessus  de  la  Méditerranée  :  si  cette  mer  était  plus  haute,  elle  cou- 
vrirait la  ville.  D'ailleurs,   il  existe,  entre   celle-ci  et  le  rivage,  des  ruines 
anciennes  qui  attestent  encore  que  le  rivage  n'a  point  reculé  ;  on  voit 
même,  sur  la  plage,  des  tombes  qui  indiquent  les  restes  de  l'hôpital  des 
pèlerins  bâti  par  saint  Louis.  Quant  au  port  où  s'embarqua  ce  roi,  c'était 
l'étang  actuel,  dit  de  la  ville:  les  vaisseaux  arrivaient  par  des  canaux  qui 
pourraient  servir  encore  au  même  usage ,  si  l'on  enlevait  les  sables  et  la 
vase  qui  les  encombrent  depuis  six  cents  ans;  les  navires  pourraient 
encore  s'amarrer  aux  anneaux  de  fer  que  l'on  voit  à  la  base  des  remparts 
que  mouillent  les  eaux  de  l'étang,  qui  est  encore  au  niveau  de  la  Médi- 
terranée (2). 

(1)M.  Reioaud,  Extraits  des  historiens  arabes,  relatifs  aux  guerres  des  croisades, 
ouvrage  formant ,  d'après  les  écrivains  musulmans ,  un  récit  suivi  des  guerres 
saintes. 

(2)  Huot,  Géographie  physique.  Paris,  1839,  p.  200. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

PHYSIQUE    DU    SOL. 
ART.   I«"'.  —  Écorce  du  globe. 

Lorsqu'on  parcourt  une  certaine  étendue  de  la  surface  du  globe,  surtout 
dans  les  escarpements  et  les  tranchées  où  le  sol  est  à  découvert,  on  ne 
tarde  pas  à  constater  une  grande  variété  dans  sa  composition.   Les  ter- 
rains qui  constituent  Técorce  du  globe  peuvent  se  rapporter  à  quatre 
classes  fondées  sur  la  différence  de  leur  origine.  On  donne  le  nom  de  ter- 
rains volcaniques  à  ceux  qui ,  rejetés  à  l'état  de  fusion  par  les  cratères, 
viennent  se  refroidir  à  la  surface  du  globe.  Ils  se  composent  de  laves,  de 
cendres  et  de  sables.  Ils  se  forment  encore  aujourd'hui,  mais  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  déposés  à  des  époques  anciennes.  On  nomme  terrains 
pluloniques  des  roches  d'un  aspect  cristallin,  plus  dures  et  plus  compactes 
que  les  terrains  volcaniques,  également  fondues  par  une  chaleur  souter- 
raine, mais  refroidies  sous  une  énorme  pression  gazeuse.   On  compte 
parmi  les  terrains  plutoniques,  les  granits,  les  protogines,  etc.  Ils  forment 
souvent  des  montagnes  élancées,  pyramidales ,   remarquables  par  leurs 
décbirures.  Le  massif  du  Mont-Blanc  en  est  un  exemple  remarquable.  Les 
autres  terrains  ont  été  formés  par  les  eaux,  et  ils  conservent  une  disposi- 
tion plus  ou  moins  stratifiée  qui  rappelle  leur  origine.  Les  terrains  méta- 
morphiques, après  avoir  été  déposés  sous  les  eaux,  semblent  avoir  été  for- 
tement réchauffés  par  le  voisinage  des  roches  plutoniques  encore  incan- 
descentes. On  compte  dans  cette  division  les  gneiss,  les  micaschistes,  les 
marbres  cristallisés.  Ces  trois  premières  classes  ne  renferment  point  de 
fossiles.   Les  terrains  fossilifères,  qui  constituent  la  quatrième  classe,  se 
distinguent,  d'après  leur  ancienneté,  en  terrains  primaires,  secondaires, 
tertiaires,  et  en  diluviens  ou  quaternaires. 

Les  terrains  fossilifères  de  la  première  période  sont  désignés  par  quel- 
ques géologues  sous  le  nom  de  hémilysiens  (demi-dissous),  ou  de  paléo- 
zoïgues,  parce  qu'ils  renferment  les  plus  anciens  animaux  connus.  Leurs 
I.  5 
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caractères  paléontologiques  principaux  sont  les  suivants  (1).  On  y  trouve: 
1"  l'embranchement  des  vertébrés,  représenté  seulement  par  de  rares 
reptiles  et  par  des  poissons ,  ces  derniers,  en  général  très  différents  des 
poissons  actuels;  2"  la  famille  des  trilobites,  parmi  les  crustacés;  3°  des 
mollusques  céphalopodes  nombreux,  mais  point  d'ammonites  ;  k°  des  mol- 
lusques brachiopodes. 

Les  terrains  de  la  période  secondaire  atteignent  souvent  une  grande 
puissance  et  des  caractères  paléontologiques  tranchés;  les  vertébrés  sont 
plus  variés  que  dans  la  période  précédente  :  on  trouve  de  nombreux  rep- 
tiles dans  les  eaux,  tels  que  les  ichthyosaures,  les  ptérodactyles,  différant  beau- 
coup du  monde  actuel;  quelques  oiseaux,  et,  parmi  les  mammifères,  des 
didclphes,  mais  point  de  monodelphes,  lesquels  n'apparaissent  que  dans  les 
couches  inférieures  de  cette  période,  pour  se  continuer,  parles  ammonites, 
jusqu'à  l'étage  supérieur  de  la  craie,  où  elles  disparaissent  sans  se  retrou- 
ver dans  les  âges  suivants.-  Les  caractères  principaux  de  la  période  tertiaire 
consistent  en  des  faunes  abondantes  de  mammifères  monodelphes,  ce  qui 
la  distingue  clairement  de  l'époque  secondaire.  Ces  mammifères  diffèrent 
souvent  de  ceux  de  la  période  moderne  par  des  caractères  importants.  Les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  les  animaux  inférieurs  de  cette  période 
représentent  plutôt  des  espèces  que  des  genres  perdus. 

La  période  quaternaire  comprend  tous  les  terrains  déposés  depuis  la 
première  apparition  des  espèces  composant  la  faune  actuelle,  bien  qu'ils 
renferment  aussi  des  espèces  perdues. 

ART.  II.  —  Terre  végétale  et  sol  arable. 

La  terre  végétale  constitue  une  assise  très  ancienne,  sur  laquelle  les  phé- 
nomènes d'accroissement  et  de  diminution  tendent  à  se  compenser.  On  a 
opposé  à  la  fixité  de  cette  terre  l'exhaussement  qui  s'est  opéré  sur  quel- 
ques points  du  sol  de  certaines  villes.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui 
ne  font  que  confirmer  la  règle.  Ainsi,  à  Paris,  le  solde  l'époque  romaine  se 
trouve  plus  ou  moins  au-dessous  du  pavé  actuel.  A  Rome,  les  anciens  monu- 
ments du  Forum  sont  enfouis  à  des  profondeurs  considérables.  Cet  exhaus- 
sement du  sol  est  dû  à  un  excédant  des  matériaux  introduits  dans  quel- 
ques villes  sur  les  matériaux  qui  en  sortent.  On  trouve  en  Champagne, 
près  de  la  petite  ville  de  la  Cheppe,  le  fameux  camp  d'Attila  parfaitement 
conservé,  bien  que  son  origine  semble  remonter  à  l'année  451.  Il  en  est 

(1)  Voy.  Pictet,  Tr ailé  de  î)aléonlologie,  2' édition.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  110. 
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de  même  d'un  camp  romain  près  de  Dieppe,  et  connu  sous  le  nom  de 
camp  de  César.  On  trouve  des  preuves  de  la  fixité  du  sol  dans  la  conser- 
vation de  quelques  végétaux  d'une  remarquable  longévité.  Ainsi,  il  existait 
à  Morgues,  en  Suisse,  un  orme  qui  avait  335  ans  lorsqu'on  le  coupa.  De 
Candolle  cite  un  cyprès  qui  avait  350  ans,  un  cheirostemon  du  {Mexique 
qui  en  comptait  environ  ^00,  un  platane  d'Orient  qui  avait  plus  de  720 
ans.  On  sait  que  les  cèdres  du  Liban  atteignent  un  âge  de  800  ans.  Or  les 
pieds  de  ces  arbres  n'étaient  ni  déchaussés  ni  enfouis. 

Sol  composé  d'infusoires  vivants. 

On  trouve  sous  le  pavé  de  plusieurs  parties  de  Berlin  une  couche 
terreuse  de  9  à  12  mètres  d'épaisseur  et  remplie  d'animaux  infusoires 
vivants,  à  carapaces  siliceuses.  La  proportion  terreuse  de  cette  couche  à 
infusoires  atteint  à  peine  h  pour  100.  Ces  infusoires  se  meuvent  dans  leurs 
demeures  souterraines,  et  la  présence  de  leurs  grands  ovaires,  de  couleur 
verte,  prouve  qu'ils  se  propagent.  Privés  de  lumière,  ils  tirent  probable- 
ment l'oxygène  de  l'eau  dont  ils  sont  humectés  et  qui  communique  avec 
le  lit  de  la  Sprée.  La  solidité  des  édifices  de  quelques  quartiers  de  Berlin 
souffre  beaucoup  de  celte  couche  d'infusoires. 

Terrains  agricoles. 

A  de  rares  exceptions  près,  le  sol  arable  se  compose  des  substances  sui- 
vantes, tantôt  isolées,  tantôt  combinées  entre  elles  avec  certains  acides  : 
silice,  alumine,  chaux,  magnésie,  potasse,  soude,  oxyde  de  fer,  oxyde  de 
manganèse,  azote,  terreau.  Voici,  en  ce  qui  concerne  la  densité,  quelques 
résultats  constatés  par  Schiibler. 

Désigualion  des  teires.  Densile.  Dc'signalion  des  terres.  Dençite. 


Sable  calcaire 2,822 

Sables  siliceux 2,733 

Glaise  maigre  (1) 2,701 

Glaise  grasse  (2) 2,652 

Terre  argileuse  (3) 2,G03 


Argile  pure  (4) 2,591 

Terreau 1,225 

Terre  de  jardin  (5) 2,332 

Terre  d'HofYwiil  (G) 2,401 

Terre  du  Jura  (7) 2,526 


(1)  Contenant  40  pour  100  de  sable  siliceux  fin. 

(2)  Contenant  24  pour  100  de  sable  siliceux  fin. 

(3)  Contenant  10,75  pour  100  de  sable  siliceux  fin. 

(4)  Argile  privée  de  sable,  d'un  gris  bleuâtre,  douce  au  loucberct  un  peu  grasse. 

(5)  Légère,  noire  et  fertile,  contenant  52,4  d'argile,  36,5  de  sable  siliceux,  1,8  de 
sable  calcaire,  2  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent  et  7  d'bumus. 

(6)  Contenant  51,1   d'argile,   42,7  de    sable  siliceux,   0,4  de   sable  calcaire, 
2,3  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent,  et  3,4  d'humus. 

(7)  Contenant  63  de  sable  siliceux,  33,3  d'argile,  1,2  de  sable  calcaire,  1,2  de 
carbonate  de  chaux  pulvérulent,  et  1,2  d'humus. 
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Puissance  bygroscopique   et  puissance  calorifique  du  sol. 

L'élat  d'agrégation,  de  composition  chimique  et  de  couleur,  de  per- 
méabilité, de  capacité  pour  la  chaleur,  de  propriété  conductrice,  de  fertilité 
végétale,  d'humidité,  détermine  les  pouvoirs  absorbants  et  émissifsdu  sol. 

Les  terres  diffèrent  notablement  sous  le  rapport  de  leur  propriété  by- 
groscopique. D'après  Schiibler,  100  parties  de  terre  peuvent  retenir  les 
quantités  d'eau  ci-après  : 

Sable  siliceux 25  parties. 

Gypse 27 

Sable  calcaire 29 

Glaise  maigre 40 

Terre  grasse 50 

Terre  argileuse 60 

Argile  pure 70 

Terre  calcaire  fine  ...    85 

Terre  de  jardin 89 

Terreau 190 

En  représentant  par  100  la  faculté  du  sable  calcaire  de  retenir  la  cha- 
leur, Schiibler  a  trouvé  pour  d'autres  terres  les  chiffres  suivants  : 

Terreau 490 

Terre  de  jardin 618 

Terre  argileuse 684 

Terre  du  Jura 743 

Sable  siliceux 956  '^ 

ART.  III.  —  Sol  de  la  Prance. 

En  France,  les  terrains  volcaniques  se  rencontrent  principalement 
du  côté  de  l'Auvergne,  où  ils  forment  cinq  massifs  principaux  près  de 
Clermont,  de  Murât,  d'Espalion,  au-dessus  de  Rodez,  et  près  de  Privas. 
Pour  retrouver  des  formations  du  même  genre,  il  faut  se  transporter  sur 
le  cours  du  Rhin,  d'abord  sur  la  rive  gauche,  un  peu  au-dessus  de  Colmar, 
puis  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  au-dessous  de  Coblentz.  Sous  le 
nom  de  terrains  plu  toniques  sont  réunies  au  granit  et  à  la  syénite  les 
diverses  masses  ignées,  telles  que  les  porphyres,  les  diorites,  les  serpen- 
tines, les  ophytes.  On  les  rencontre  principalement  près  de  Limoges,  de 
Mende,  dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées,  et  dans  un  grand  nombre  de 
localités  de  la  Bretagne.  Les  deux  principales  masses  de  porphyres  se  trou- 
vent vers  la  partie  supérieure  de   l'Yonne  et  des  deux   côtés  de  la 
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Loire,  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  Lyon  el  Clermont.  Les  terrains  cris- 
tallisés se  trouvent  spécialement  dans  le  centre  de  la  France,  dans  les 
Alpes,  sur  la  Méditerranée,  entre  Toulon  et  Nice,  et  eu  Bretagne.  Les 
terrains  de  transition ,  comprenant  les  couches  de  schiste  ,  de  calcaire, 
degrés,  et  alternant  diversement  les  unes  avec  les  autres,  se  montrent 
particulièrement  en  Bretagne,  dans  les  Pyrénées  et  dans  toute  la  Belgique, 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Sambre. 

Le  terrain  houiller  et  carbonifère  se  compose  de  couches  de  schiste,  de 
grès,  quelquefois  de  calcaire,  et  renferme  des  couches  de  houille  plus  ou 
moins  épaisses  et  nombreuses.  Le  terrain  houiller  constitue  en  Belgique  une 
longue  bande  depuis  Aix-la-Chapelle  jusqu'aux  environs  de  Mons  :  il  s'in- 
terrompt précisément  h  la  frontière  de  France  ;  mais  comme  il  ne  fait  que 
s'enfoncer  sous  la  craie,  on  a  traversé  celle-ci  autour  de  Valencienncs  et 
au  delà  pour  aller  le  chercher  au-dessous.  Une  puissante  formation  de  la 
même  espèce  s'étend  dans  l'intervalle  entre  Metz  et  Mayence.  Ce  sont  les 
dépôts  de  houille  les  plus  étendus  :  les  autres  sont  distribués  par  petits 
bassins  autour  et  dans  l'intérieur  du  plateau  primitif  du  centre  de  la  France. 
Si  l'on  y  joint  deux  petits  bassins  situés  entre  Nantes  et  Niort,  dans  la 
Vendée,  un  autre  près  de  Quimper,  un  dernier  près  de  Litry,  entre  Cher- 
bourg et  Saint-Lô,  quelques  lambeaux  au  voisinage  de  la  Méditerranée, 
entre  Nice  et  Toulon,  on  a  une  idée  générale  du  petit  nombre  de  loca- 
lités qui  possèdent  de  la  houille,  et  de  leur  position  par  rapport  aux  cours 
d'eau,  qui  servent  au  transport  de  ce  combustible. 

La  formation  du  grès  des  Vosges  se  compose  presque  uniquement,  en 
France,  de  grès  plus  ou  moins  mêlés  de  cailloux,  et  hés  par  un  ciment 
rouge.  Le  calcaire,  nommé  zechstein,  qui  se  trouve  dans  le  milieu  de  cette 
formation  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se  réduit,  en  France,  à  très  peu 
de  chose.  C'est  presque  uniquement  dans  les  Vosges  et  jusqu'au  bord  du 
terrain  houiller  de  la  Sarre,  que  ce  terrain  mérite  d'être  compté.  La  for- 
mation des  terrains  crétacé,  jurassique  et  trias  se  compose  principalement 
de  grès,  de  marnes  plus  ou  moins  argileuses,  et  de  calcaires  alternant  en- 
semble à  diverses  reprises,  mais  suivant  des  lois  assez  régulières.  Cette 
grande  formation  constitue  à  la  surface  de  la  France  un  tout  à  peu  près 
continu.  Elle  enveloppe  les  terrains  anciens  de  la  Bretagne  depuis  la  Man- 
che, entre  Cherbourg  et  le  Havre,  jusqu'aux  environs  de  l'embouchure  de 
la  Charente;  de  là  elle  tourne,  en  descendant  vers  le  sud,  autour  du  massif 
central,  disparaît  un  instant  sous  les  terrains  plus  modernes  de  la  Uaute- 
(^aronnc  et  de  la  vallée  du  Rhône,  remonte  de  l'autre  côlé  du  massif  ccn- 
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Irai,  dans  les  Alpes  et  le  Jura,  s'étale  dans  les  provinces  de  l'Est  jusqu'au 
massif  ancien  de  la  Belgique,  et  vient  rejoindre  la  Bretagne  en  s'appuyaiit 
sur  les  pentes  septentrionales  du  massif  central.  Aucune  formation  ne  pré- 
sente en  France  un  aussi  vaste  développement,  et  c'est  elle  qui  donne  à  la 
majeure  partie  du  territoire  les  conditions  qui  lui  sont  propres. 

Les  terrains  tertiaires  comprennent  tous  les  dépôts  formés  postérieure- 
ment à  la  craie.  Ils  se  composent  principalement  de  couches  calcaires.  Tels 
sont  ceux  qui  remplissent  les  deux  grands  bassins  que  traversent  la  Seine  et 
la  Garonne.  Les  plus  modernes  sont  des  dépôts  argileux  ou  sableux ,  tels 
que  ceux  qui  couvrent  les  plaines  de  la  Bresse,  en  remontant  le  cours  de  la 
Saône  jusqu'au  delà  de  Dijon  ;  ceux  qui  occupent  la  vallée  du  Rhin,  entre 
Bâle  et  Mayence  ;  ceux  qui  revêtent  les  plateaux  crayeux  de  la  î^ormandie 
et  de  la  Picardie,  de  la  rive  droite  de  la  Seine  à  la  frontière,  et  depuis  le 
cours  de  l'Oise  jusqu'à  la  mer;  enfin  ceux  qui  se  trouvent  le  long  de 
l'Océan,  entre  la  Garonne  et  l'Adour. 


CHAPITRE  II. 

l'homme    DAINS   SES   RAPPORTS    AVEC    LE    SOL. 
AILT.  I"'.  —  Phénomènes  physiologiques  et  sociaux. 

Sous  plus  d'un  rapport,  l'homme  est  l'expression  du  sol  sur  lequel  il 
vit  :  «  INon  ingenerantur,  »  dit  Cicéron,  «  hominibus  mores  tam  a  stirpe 
»  generis  ac  seminis ,  quam  ex  iis  rébus  quœ  ab  ipsa  natura  loci  et  a 
»  vitae  consuetudine  suppeditantur,  quibus  alimur  et  vivimus.  Cartha- 
»  ginienses  fraudulentes  et  mendaces,  non  génère  sed  natura  loci,  quod, 
»  propter  portus  suos,  multis  et  variis  mercatorum  et  advenarum  sermo- 
»  nibus  ad  studiumfallendi,  studio  quaestusvocabantur.  Ligures,  montani, 
»  duri  atque  agrestes.  Docuit  ager  ipse,  nihil  ferendo,  nisi  multa  cultura  et 
»  magno  labore  quaesitum.  Campanisemper  superbi  bonilateagrorum,  fruc- 
»  tuum  magnitudine,  urbis  salubritate,  descriptione,  pulchritudine  (1).  » 

(1)  Les  pays  moas,  disait  déjà  Hérodote,  font  des  hommes  mous  :  Ex.  twv  aaXa- 
>cMv  y/ôpwv  p.a).7.y.c'j;  av^sa;-|'ivc<TOa'..  (Liv.  IX,  chap.  22.)  —  On  retrouve  cette  pensée 
dans  ces  deux  vers  du  Tasse  : 

La  terra  molle  e  liela  e  dilleltosa 
Simili  a  se  gli  abitator'  prnduce. 

{Gerusal. libéral.,  canto  primo.) 
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D'après  Cuvier,  un  voyageur  exercé  devine  parles  habitudes  du  peuple, 
par  les  apparences  de  ses  demeures,  de  ses  vêtements,  la  constitution  du 
sol  de  chaque  canton,  comme  d'après  cette  constitution  le  minéralogiste 
philosophe  devine  les  mœurs  et  le  degré  d'aisance  et  d'instruction.  Nos 
départements  granitiques  produisent  sur  tous  les  usages  de  la  vie  hu- 
maine d'autres  effets  que  les  calcaires.  Ou  ne  se  loge,  on  ne  se  nourrit, 
le  peuple  ne  pensera  jamais  en  Limousin  ou  en  basse  Bretagne  comme  en 
Champagne  ou  en  Normandie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  résultats  du  recru- 
tement qui  ne  soient  différents,  et  différents  d'une  manière  fixe  sur  les 
différents  sols.  De  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  minéraux  dans 
chaque  lieu,  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  qu'on  trouve  à  se  les  procurer, 
dépendent  souvent  les  progrès  dans  la  civilisatiou,  tous  les  détails  des  ha- 
bitudes des  peuples. 

La  Lombardie  n'élève  que  des  maisons  de  brique,  à  côté  de  la  Ligurie 
qui  se  couvre  de  palais  de  marbre.  Les  carrières  de  travertin  ont  fait  de 
Rome  la  plus  belle  ville  du  monde  ancien  ;  le  calcaire  grossier  et  le  gypse 
font  de  Paris  l'une  des  plus  agréables  villes  du  monde  moderne.  iMais 
Michel-Ànge  et  le  Bramante  n'auraient  pu  bâtir  à  Paris  dans  le  même 
style  qu'à  Piome,  parce  qu'ils  n'y  auraient  pas  trouvé  la  même  pierre. 
A  l'abri  de  petites  chaînes  calcaires  inégales,  ramifiées,  abondantes  en 
sources  qui  coupent  l'Italie  et  la  Grèce,  dans  ces  charmants  vallons  riches 
de  tous  les  produits  de  la  nature  vivante,  germèrent  la  philosophie  et  les 
arts.  Pour  Werner,  l'histoire  des  hommes,  celle  de  leurs  langues,  se 
rattachaientà  celledes  minéraux.  Il  conduisait  les  peuples  dans  leurs  migra- 
tions selon  les  pentes  et  les  directions  des  terrains  ;  il  faisait  remonter 
chaque  famille  à  une  souche  commune  toujours  originaire  du  centre  le 
plus  élevé  d'une  irradiation  de  montagnes  ;  de  là  chaque  dialecte  descen- 
dait, se  subdivisait  suivant  la  direction  des  vallées,  devenait  doux  ou  rude 
selon  qu'il  s'arrêtait  sur  quelque  sol  uni  ou  montagneux,  s'éloignant,  avec 
le  temps,  des  dialectes  voisins,  et  d'autant  plus,  que  les  obstacles  naturels 
aux  communications  devenaient  plus  insurmontables  (1). 

En  Egypte,  la  région  granitique  s'élève  de  l'ile  de  Philae  jusqu'à  Syèiie, 
et  l'île  d'Eléphantine  en  est  le  dernier  rocher.  C'est  elle  qui  a  fourni  ce 
immenses  monolithes,  ces  colonnes,  ces  temples  et  ces  obélisques  qui  or- 
nent le  pays.  A  cette  région  succède  au  nord  la  région  du  grès  qui  s'élève 
de  Syène  jusqu'à  Esné,  sur  une  latitude  d'environ  un  degré.  Elle  a  fourni 

(1)  Cuvier,  Éloge  de  Werner. 
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les  matériaux  de  construction  d'un  grand  nombre  de  temples.  Enfin  la 
région  calcaire,  la  plus  septentrionale  des  trois,  occupe  l'Egypte  inférieure 
et  moyenne  jusque  près  de  Thèbes  (1). 

En  Angleterre,  les  grandes  cités  industrielles,  Livcrpool,  Manchester, 
Birmingham,  Preston,  York,  reposent  toutes  sur  le  nouveau  grès  rouge. 
Sur  la  côte,  au  contraire,  depuis  le  Dorset  jusqu'au  Yorkshire,  on  ne  ren- 
contre qu'une  population  presque  exclusivement  agricole,  foulant  partout 
un  sol  calcaire,  oolithique  ou  la  craie.  Enfui,  sur  les  roches  primitives  ou 
de  transition  du  Cornouailles,  an  nord  du  Devonshire  et  du  pays  de  Galles, 
on  ne  trouve  plus  qu'une  rare  population  de  montagnards  et  de  mineurs. 


ART.  II.  —  Phénomènes  sociaux  en  France. 

En  France,  les  provinces  géologiques  sont  peu  nombreuses,  mais  nette- 
ment déterminées.  Tout  s'y  trouve  taillé  en  grandes  proportions.  Le  ter- 
ritoire se  divise  en  quatre  masses  très  distinctes ,  opposées  deux  à  deux 
autour  de  l'intervalle  compris  entre  la  Vienne  et  la  Charente.  Nous  en  don- 
nons ici  l'image  simplifiée. 


Fig.  1. 

Dans  l'angle  A  se  trouvent  le  Limousin  et  l'Auvergne,  dans  l'angle  B  la 
Bretagne,  dans  l'angle  G  le  bassin  de  la  Garonne,  dans  l'angle  S  celui  de  la 
Seine  et  ses  dépendances.  Les  terrains  compris  dans  l'angle  A  offrent,  avec 
ceux  de  l'angle  B,  une  analogie  qui  se  trahit  à  l'œil  par  l'analogie  de  la 
teinte,  et  de  même  pour  les  terrains  compris  dans  l'angle  S,  comparative- 
ment à  ceux  de  l'angle  G.  Cette  symétrie  se  reproduit  dans  les  éléments 
principaux  de  sa  statistique  et  de  son  histoire.  Les  provinces  les  moins  fer- 

(1)  K.  K\iier^  AUgcmeine  und  verglckhcndc  Geofjraphie.  Berlin,  1834. 
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tiles  et  les  moins  peuplées  sont  celles  qui  reposent  sur  les  deux  grands 
massifs  de  terrains  anciens;  au  contraire,  les  dépôts  tertiaires  forment  les 
lieux  de  la  plus  grande  richesse  agricole  et  de  la  grande  condensation  des 
populations.  Mais  si  les  terrains  anciens  sont  les  moins  propres  aux  condi- 
tions que  réclame  la  civilisation,  ce  sont  ceux  en  revanche  qui  présentent 
jgénéralement  le  plus  de  pâturages,  de  ruisseaux,  de  contournements  du 
sol  propres  à  la  résistance  aux  invasions. 

De  ces  quatre  quartiers,  les  deux  plus  considérables  par  leur  étendue  et 
par  leur  position,  et  en  même  temps  les  plus  remarquables  par  le  con- 
traste (^[u'ils  présentent,  sont  le  bassin  de  Paris  et  le  Dôme  de  l'Auvergne. 
«  Ces  deux  pôles  de  notre  sol,  dit  M.  Élie  de  Beaumont,  s'ils  ne  sont  pas 
situés  aux  deux  extrémités  d'un  même  diamètre,  exercent  en  revanche 
entre  eux  des  influences  exactement  contraires  :  l'un  est  en  creux  et  at- 
tractif, l'autre  est  en  relief  et  répulsif.  Le  pôle  en  creux,  vers  lequel  tout 
converge,  c'est  Paris,  centre  de  population  et  de  civilisation.  Le  Cantal, 
placé  vers  le  centre  de  la  partie  méridionale,  représente  assez  bien  le  pôle 
saillant  et  répulsif.  Tout  semble  fuir,  en  divergeant,  de  ce  centre  élevé, 
qui  ne  reçoit  du  ciel  qui  le  surmonte  que  la  neige  qui  le  couvre  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année.  Il  domine  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ses  vallées 
divergentes  versent  les  eaux  dans  toutes  les  directions.  Les  routes  s'en 
échappent  en  rayonnant  comme  les  rivières  qui  y  prennent  leurs  sources. 
Il  repousse  jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  émi- 
grent  vers  des  climats  moins  sévères.  L'un  de  ces  deux  pôles  est  devenu  la 
capitale  de  la  France  et  du  monde  civilisé  ;  l'autre  est  resté  un  pays  pauvre 
et  presque  désert.  Comme  Athènes  et  Sparte  dans  la  Grèce,  l'un  réunit 
autour  de  lui  les  richesses  de  la  nature,  de  l'industrie  et  de  la  pensée  ; 
l'autre,  fier  et  sauvage,  au  milieu  de  son  âpre  cortège,  est  resté  le  centre 
des  vertus  simples  et  antiques,  et  fécond,  malgré  sa  pauvreté,  il  renou- 
velle sans  cesse  la  population  des  plaines  par  des  essaims  vigoureux  et 
fortement  empreints  de  notre  caractère  national.  » 

Paris  est  placé  au  centre  d'une  série  de  terrains  différents  disposés  en 
bourrelets  presque  concentriquement  autour  de  lui,  et  formant  autant  de 
lignes  de  défense  célèbres  dans  l'histoire  militaire  de  la  France.  Sur  le 
bourrelet  le  plus  intérieur  on  voit  les  champs  de  bataille  de  Montereau,  de 
Nogent,  de  IMontmirail,  de  Champaubert,  d'Épernay,  de  Laon.  Sur  le 
deuxième,  formé  par  les  limites  de  la  craie,  se  trouvent  Troyes,  Brienne, 
Sainte-Ménéhould,  Valmy.  La  troisième  crête,  formée  par  les  couches  de 
grès,  présente  les  défilés  de  l'.Vrgonne.  Près  de  la  quatrième  crête,   qui 
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appartient  à  l'étage  supérieur  du  calcaire  jurassique,  se  trouvent  Bar-sur- 
Seine  et  Ligny. 


Fig.  2, 

Ajoutons  que  Paris  est  flanqué  par  les  provinces  agricoles  les  plus  fertiles 
et  les  plus  riches.  Il  n'est  pas  un  seul  point  du  territoire  national,  dit 
M.  Jean  Reynaud  (1),  qui  soit  plus  favorablement  partagé  que  Paris,  sous 
le  rapport  des  principes  naturels  de  la  maçonnerie.  Le  plâtre,  ce  ciment 
par  excellence  de  nos  cités  modernes,  ce  ciment  si  maniable  et  si  propre  à 
la  mobilité  merveilleuse  de  nos  maisons,  le  plâtre  le  plus  excellent,  entassé 
par  massifs  inépuisables,  entoure  la  ville,  comme  si  une  main  sage  et  pré- 
voyante s'était  chargée  d'en  ménager  les  entrepôts.  Les  carrières  les  plus 
abondantes,  les  plus  facilement  exploitables,  les  plus  riches  en  moellons  et 
en  pierres  de  toutes  sortes,  sont  ouvertes  aux  flancs  des  collines  ou  dans  les 
souterrains  de  la  campagne.  La  chaux  et  l'argile  ne  manquent  pas.  A  tous 


(1)  Revue  encyclopédique. 
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ces  éléments  étages  l'un  sur  l'autre,  et  dans  une  proximité  si  parfaite,  se 
joint  encore,  par  une  dernière  attention  de  la  Providence,  la  formation 
minérale  de  laquelle  sort  le  meilleur  pavé  des  routes  et  des  rues.  Après  la 
substance  des  maisons,  quoi  de  plus  essentiel  que  la  substance  des  voies 
publiques  !  Que  seraient  les  pyramides  du  INil  à  côté  des  entassements  que 
l'on  ferait  en  dressant  les  pavés  de  Paris  l'un  sur  l'autre  !  Enfin  les  meules 
extraites  des  couches  supérieures  du  bassin  de  Paris  sont  l'instrument  de 
la  plus  délicate  mouture,  non-seulement  pour  la  population  circonvoisine, 
mais  pour  la  France  entière  ;  leur  espèce  est  unique  et  elles  sont  connues 
jusqu'au  delà  des  mers.  La  coupe  géologique  des  terrains  de  Paris  fait  éclat 
jusque  dans  la  science  :  le  continent  n'en  présente  pas  une  qui  soit  plus 
varice  et  plus  riche.  Grâce  à  sa  position  dans  le  centre  de  cette  localité 
privilégiée,  notre  capitale  n'est  pas  moins  sohde  dans  le  monde  par  ses 
racines  souterraines  qu'elle  ne  l'est  par  sa  face  extérieure  et  vivante.  Il  en 
est  des  grandes  villes  comme  de  ces  arbres  qui  ne  se  développent  que  dans 
des  terrains  d'une  qualité  particulière.  Les  grandes  villes  ne  croissent  pas 
partout;  elles  ne  sont  point  indépendantes  du  sol  sur  lequel  elles  reposent; 
elles  y  pompent  une  partie  de  leur  mourriture,  et  la  substance  minérale 
qu'elles  y  prennent  n'est  pas  moins  indispensable  à  leur  existence  que  la 
sève  qui  se  met  en  jeu  dans  l'organisation  végétale. 

AR.T.  III.  —  Terres   comestibles. 

Il  existe  dans  la  nature  diverses  espèces  de  terres  comestibles  dont 
quelques-unes  paraissent  être  de  véritables  tripolis,  des  infusoires  d'eau 
douce,  tandis  que  d'autres  sont  des  mélanges  d'argile.  Un  échantillon 
rapporté  de  la  Chine  par  des  missionnaires  français  était  d'un  blanc  sem- 
blable à  de  la  chaux,  mais  aussi  léger  que  de  la  mousse  de  mer,  un  peu 
gras  au  toucher  sans  tacher  les  doigts,  et  très  fragile.  La  cassure  avait  une 
couleur  de  rouille,  mais  seulement  au  niveau  d'une  fissure.  L'analyse  n'y 
révélait  que  du  silicate  d'alumine,  sans  aucune  trace  de  matière  organique. 
Un  autre  échantillon,  dont  la  teinte  variai^  du  gris  au  jaune  de  soufre, 
ressemblait  à  une  argile  très  fine  ;  il  était  formé  de  sable  quartzeux,  au  mi- 
lieu duquel  on  trouvait  de  petits  cristaux  gris  et  blancs,  du  mica,  des  phyto- 
lithaires,  et,  çà  et  là,  des  traces  de  coquilles  de  polygastriques,  et  desem- 
i    preintes  siliceuses  des  coques  pierreuses  des  polythalamia. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  les  Otomaques  font  leur  principale  nour- 
riture d'une  argile  grasse  et  ferrifère  dont  ils  consomment  jusqu'à  une 
livre  et  demie  par  jour,  sans  y  rien  ajouter,  et  qu'ils  consi(tèrent  comme 
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un  bon  aliment,  parce  qu'elle  les  rassasie  et  ne  porte  aucune  atteinte  à 
leur  santé.  Spix  et  Marlius  (1)  nous  apprennent  que  les  Indiens  des  bords 
de  la  rivière  des  Amazones  mangent  souvent  de  la  glaise,  même  lorsque 
d'autres  aliments  ne  leur  manquent  point.  Au  dire  de  Molina,  les  Péru- 
viennes mangent  quelquefois  une  espèce  d'argile  d'odeur  agréable,  et  l'on 
vend  sur  les  marchés  de  la  Bolivie  une  argile  comestible,  qu'Ehrenbcrg  a 
trouvée  être  un  mélange  de  talc  et  de  mica.  Les  habitants  de  la  Guyane 
mêlent  ■  une  argile  d'agréable  odeur  à  leur  pain,  suivant  Gili  ;  Mason 
assure  qu'à  défaut  d'autres  aliments,  les  nègres  de  la  Jamaïque  se  nour- 
rissent de  terre.  Au  rapport  de  Labillardière,  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  apaisent  leur  faim,  en  cas  de  nécessité,  avec  une  sléatite  blanche 
et  friable,  qui  est  composée,  d'après  Vauquelin,  de  magnésie,  de  silice  et 
d'oxvde  de  fer,  avec  un  peu  de  chaux  et  de  cuivre.  Le  même  auteur  dit 
qu'à  Java  on  fait  des  espèces  de  gâteaux  d'une  argile  ferrugineuse  que  les 
hommes  mangent  lorsqu'ils  veulent  maigrir,  et  dont  les  femmes  font  sur- 
tout usage  pendant  la  grossesse.  Chandler  assure  que,  dans  le  pays  de  Siam, 
les  femmes  et  les  enfants  mangent  de  la  stéatite,  et  qu'aux  environs  de  Sc- 
ringapatamon  en  fait  autant  d'une  sorte  d'argile.  Les  nègres  de  la  Guinée 
assaisonnent  fréquemment  leur  riz,  selon  Forster,  avec  une  terre  savon- 
neuse qui  ne  nuit  -point  à  la  santé  ;  arrivés  aux  Indes  occidentales,  ils 
recherchent  une  terre  analogue,  mais  qui  leur  réussit  fort  mal,  car,  au  dire 
de  Hunter,  l'usage  de  l'argile  blanche  dont  on  se  sert  pour  faire  les  pipes 
colite  la  vie  à  plus  d'un  de  ces  malheureux.  On  mange  du  beurre  de  mon- 
tagne en  quelques  endroits  de  la  Sibérie,  suivant  Georgi,  et  au  Kamts- 
chatka  une  argile  composée  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine,  d'après  Pallas. 
Chamisso  parle  de  trois  hommes  qui,  par  ce  moyen,  réussirent  à  conserver 
leur  vie  dans  l'île  Matouai,  au  nord  des  Aléoutiennes.  Genberg  et  Retzius 
assurent  que  les  Suédois  ajoutent  quelcjuefois  une  terre  argileuse  à  la  farine. 
Enfin  les  tailleurs  de  pierre  de  Kiffhauser  appliquent  du  beurre  de  mon- 
tagne en  guise  de  beurre  sur  leur  pain,  et  Kessler  dit  s'être  senti  lui-même 
rassasié  après  en  avoir  mangé  (2). 

D'après  M.  Gliddon,  il  existerait  aux  États-Unis  un  grand  nombre  de 
géophages  [clay  eo.ters)  non-seulement  parmi  les  nègres,  mais  encore 
parmi  les  blancs  qui  habitent  les  forêts  de  la  côte  depuis  la  Caroline  du 


(1)  Spix  und  Martius,  lieise  in  Brasilien,  t.  II,  p.  527. 

(2)  Burdach,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1841,  t.  IX,  p.  261. 
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Nord  jusqu'à  la  Floride,  et  il  serait  très  difficile  de  détruire  chez  eux  l'ha- 
bitude de  manger  de  la  terre. 


CHAPITRE  IIÏ. 

PHÉNOMÈNES    PATHOLOGIQUES. 
ART.  X".  —  Du  sol  des   villes. 

Les  anciens  attachaient  une  importance  spéciale  à  la  constatation  de  la 
qualité  du  sol  sur  lequel  ils  se  proposaient  de  construire  leurs  villes  ou 
leurs  camps,  et,  à  cette  occasion,  ils  n'hésitaient  pas  à  interroger  les 
viscères  des  animaux.  Voici  le  langage  de  Vitruve  (1)  :  «  Itaque  eliara  ve- 
»  terum  revocandam  censeo  rationem.  Majores  enim  è  pecoribus  immo- 
»  latis,  quae  pascebantur  in  iis  locis,  quibus  aul  oppida,  aut  castra  slativa 

»  constituebantur,  inspiciebant  jecinora Cum  pluribus  experti  erant, 

»  etprobaverant  integram  et  solidam  naturam  jecinorum  ex  aqua  et  pa- 
»  bulo,  ibi  conslituebant  munitiones.  Si  autem  vitiosa  inveniebant,  iiiditio 
»  transferebant  idem  in  humanis  corporibus  pestilentem  futuram  nas- 
1»  centem  in  iis  locis  aquae  cibique  copiam.  Et  ita  transmigrabant  et 
»  mutabant  regiones,  quserentes  omnibus  rébus  salubritatem.  Hoc  autem 
»  fieri,  uti  pabulo  ciboque  salubres  proprietates  terraa  videantur,  licct 
»  animadvertere  et  cognoscere  ex  agris  Gretensium  qui  sunt  circa  Pothe- 
»  reum  flumen  quod  est  Crelae  inter  duas  civilates  Gnoson  et  Gortynam, 
»  Dextra  enim  et  sinistra  ejus  fluminis  pascuntur  pecora:  sed  ex  iis  quae 
»  pascuntur  proxime  Gnoson,  splenem  habent;  quae  autem  ex  altéra  parte, 
»  proxime  Gortynam,  non  habent  apparentem  splenem.  » 

Tout  ce  qui  tend  à  imprégner  le  sol  de  matières  organiques  devient 
cause  immédiate  ou  éloignée  d'insalubrité.  Jl  importe  donc  de  prévenir 
autant  que  possible  cette  imprégnation,  de  la  circonscrire  dans  la  sphère 
la  plus  étroite,  de  détruire  d'une  manière  incessante  les  matières  orga- 
niques par  une  combustion  lente,  comme  le  fait  l'air  atmosphérique  ;  enfin 
de  favoriser  l'assimilation  de  ces  mêmes  matières  par  des  végétaux.  Les 
matières  qui  rendent  le  sol  insalubre  et  infect  (2)  tirent  leur  origine  des 


(1)  De architectura,  lib.  I,  cap.  iv. 

(2)  Mémoire  de  M.  Cbevreul,  Annales  d'hygiène  publique,  V  série,  t.  L,  p.  34. 
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restes  des  animaux  enfouis  dans  la  terre,  des  matières  qui  s'échappent  des 
fosses  d'aisances,  des  urines  répandues  sur  la  voie  publique,  des  matières 
organiques  qui,  de  nos  denjeures,  pénètrent  dans  la  terre,  des  matières 
condensées  à  l'état  liquide  dans  les  conduites  de  gaz,  qui  se  répandent  au 
dehors  par  des  fuites.  Ajoutons  l'influence  du  calcaire  poreux:  pour  pro- 
duire des  azotates  de  potasse,  de  magnésie,  et  surtout  de  chaux,  dans  des 
circonstances  convenables,  et  l'influence  d'une  certaine  proportion  de  sul- 
fate de  chaux,  et  l'on  a  des  corps  qui  produiront  avec  les  matières  orga- 
niques des  effets  d'insalubrité  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  leur  inter- 
vention. C'est  surtout  le  sulfate  de  chaux  qui  donne  au  sol  de  Paris  un 
caractère  particulier  d'insalubrité,  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  villes 
où  le  sol  et  les  eaux  sont  dépourvus  de  ce  sel. 

Les  moyens  préventifs  consistent  h  diminuer  autant  que  possible  la 
quantité  des  matières  organiques  qui  pénètrent  dans  le  sol.  Tels  sont 
l'établissement  des  sépultures  et  des  voiries  loin  des  villes,  l'établissement 
de  fosses  d'aisances  étanchées  ;  le  lavage  incessant,  au  moyen  de  fontaines 
ou  de  bornes-fontaines,  des  ruisseaux  des  rues;  des  égouis  multipliés, 
des  conduites  d'eau  et  de  gaz. 

0  Pour  combattre  l'insalubrité  existante,  dit  M.  Chevreul,  on  s'applique 
à  porter  l'oxygène  partout  où  existent  des  matières  organiques  capables  de 
devenir  insalubres  par  un  commencement  de  décomposition.  La  raison  de 
cette  prescription  est  la  tendance  de  l'oxygène  à  convertir  en  définitive  la 
matière  organique  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  azote  par  les  combus- 
tions lentes  sur  lesquelles  j'ai  appelé  depuis  longtemps  l'attention  des  chi- 
mistes, produits  qui,  en  se  formant  lentement  au  sein  de  l'atmosphère, 
n'ont  rien  de  dangereux,  en  raison  de  leur  faible  proportion  et  de  l'in- 
fluence de  la  lumière  pour  favoriser  celte  tendance.  Une  conséquence 
de  cette  prescription  est  la  largeur  des  rues,  l'étendue  suffisante  des 
cours  des  maisons  pour  que  l'air  et  la  lumière  y  pénètrent  librement. 
Un  second  moyen  existe  lorsque  des  puits  sont  assez  multipliés  et  placés 
dans  des  conditions  telles  que  l'eau  s'y  renouvelle  souvent,  parce  qu'on 
l'y  puise  incessamment,  soit  pour  les  besoins  qu'on  en  a  ,  soit  pour  pu- 
rifier le  sol  des  matières  qu'elle  dissout.  Au  reste,  dans  tous  les  cas  on 
peut  considérer  les  puits  comme  tendant  à  la  purification  de  l'eau  qu'ils 
ont  reçue  du  sol,  parce  qu'elle  s'y  trouve  plus  exposée  au  contact  de 
l'oxygène  atmosphérique  qu'elle  n'y  était  dans  les  couches  de  la  terre,  et 
que  ce  contact  est  une  cause  de  salubrité.  Mais  si,  en  principe,  on  accorde 
aux  puits  celte  influence  de  salubrité,  il  faut  avouer  que,  tels  qu'ils  sont 
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aujourd'hui  dans  les  cités  populeuses  où  le  sol  est  infecté,  leur  efTicacilé 
réelle  est  extrêmement  bornée.  Enfin,  un  troisième  moyen  consiste  à  faire 
des  plantations  nombreuses  dans  le  sein  des  villes,  car  elles  sont  en  quel- 
que sorte  l'unique  moyen  que  nous  ayons  aujourd'hui  d'agir  directement 
sur  les  sols  qui  ne  sont  pas  dans  la  condition  d'être  incessamment  péné- 
trés par  des  masses  d'eau  qui  s'y  renouvellent  per  descenswn,  ou  qui  s'y 
introduisent,  comme  partie  d'un  grand  fleuve,  en  raison  de  la  perméabilité 
du  sol  à  l'eau  de  ce  fleuve.  La  grande  influence  des  arbres  sur  la  salubrité 
des  terrains  est  incontestable,  puisqu'ils  s'accroissent  en  y  puisant  des  ma- 
tières altérables,  causes  prochaines  ou  éloignées  d'infection.  » 

ART.  II.  —  Fièvres  intermittentes,  suette  miliaire,  calculs  vésicaux. 

Linné  est  le  premier  qui  ait  insisté  sur  la  coïncidence  fréquente  des 
endémies  de  fièvres  paludéennes  avec  l'argile.  «  In  Sniolandia  et  Scania 
»  sylvestri,  »  dit  le  célèbre  naturaliste,  «  ut  argilla  rarior  ita  etiam  febres  inter- 
»  raittentes  illisin  locisSmolandiaB;ul)i  febres  intermittentes  grassantursem- 
»  per  etiam  argillam  observavi,  ut  Wexionia,  Husby.  In  Dalecarlia  et  Hel- 
»  singia nec multum aigilla?, nec febres multas videbis. Hornaesandia; quidam 
«  febre  corripiunlur,  sed  Holmiae  redux;  scholares  pueriaccurrebant  quasi 
»  ad  portentum  ut  vidèrent  hominem  média  aestate  algentem....  In  Botnia 
»  totaoccidentali,  prœtermercatoresetnautasqui  Holmiœ  diversatifuerunt, 
»  nullus  febrem  intermittentem  novit  (1).  » 

M.  Godineau,  chirurgien  de  la  marine,  affirme  que,  dans  les  Antilles 
françaises,  les  îles  calcaires  se  distinguent  par  leur  salubrité  relative  et  par 
la  prédominance  des  fièvres,  tandis  que  les  îles  volcaniques  se  feraient 
remarquer  par  leur  insalubrité  et  par  la  prédominance  de  la  forme  dysen- 
térique (2). 

L'épidémie  de  suette  miliaire  qui  a  régné  en  1821  dans  les  départements 
de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise  s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées  par 
des  terrains  tourbeux  (3).  Une  autre  épidémie  de  suette  qui  a  régné  dans 
la  Dordogne,  de  18^1  à  1842,  se  montra  liée  manifestement  au  terrain 
crayeux,  et  elle  s'arrêtait,  dit  M.  Parrot,  devant  le  granit  et  le  terrain  ooli- 

(1)  Linnœi  amœnitates  academicœ:  De  fehriumintermittentium  causa. 

(2)  Godineau,  De  l'hygiène  des  troupes  aux  Antilles.  Montpellier,  thèse,  1844, 
p.  123. 

(3)  P.  Rayer,  Hist.  de  répidémie  de  suette  miliaire  qui  a  régné  dans  les  déparle- 
inents  de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise.  Paris,  1822,  p.  460. 
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Uiique  (1). D'après  M,  Naumann,  l'érysipèle  se  montrerait  avec  une  fré- 
quence particulière  sur  les  terrains  sablonneux  et  calcaires  (2). 

Selon  Heussinger  (3),  les  calculs  urinaires  se  montraient  endémiquement 
sur  les  terrains  calcaires  modernes,  et  notamment  sur  la  craie  ;  de  là  leur 
fréquence  dans  la  partie  nord-est  de  l'Angleterre,  et,  en  Allemagne,  dans 
les  monts  Rauhe-AIp,  sur  le  calcaire  jurassique,  sur  la  frontière  duquel 
l'affection  calculeuse  s'arrête  d'une  manière  aussi  brusque  que  digne  d'at- 
tention. De  là  encore  l'extrême  fréquence  des  calculs  urinaires  dans  la 
Souabe,  fréquence  attestée  par  les  nombreuses  opérations  de  M.  Klein,  et 
par  les  observations  du  professeur  Heyfelder.  M,  Heussinger  affirme,  par 
contre,  la  rareté  des  maladies  calculeusessurlemuschelkalk  etlezechstein. 

D'après  !M.  Textor  (4),  le  sol  de  la  Franconie  est  formé  par  le  grès  bi- 
garré, le  terrain  keuprique,  le  muschelkalk,  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord  est.  La  ville  d'Aschaffenbourg,  assise  sur  un  terrain  primitif  (gneiss, 
glimmerschiefer,  granit),  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  située 
dans  une  vallée  large  et  ouverte,  ayant  une  eau  entièrement  privée  d'élé- 
ments calcaires,  n'aurait  offert  que  deux  calculeux.  Le  grès  bigarré  for- 
mant le  Spessart  au  centre,  et  représenté  par  Biirgstadt,  n'a  produit  qu'un 
seul  calculeux.  Wolfsmûnster,  Zellingen  et  Markt-Heidenfeld,  trois  loca- 
lités assises  sur  le  grès  bigarré,  à  son  union  avec  le  muschelkalk,  ont  pré- 
senté quatre  calculeux.  Les  communes  de  Karlenbourg ,  Unterleinach, 
Veitshœcheim,  Karlstadt,  Himmelstadt,  Lauterbach,  qui  circonscrivent 
une  île  de  grès  et  reposent  sur  le  muschelkalk,  à  sa  jonction  inférieure 
avec  le  grès  bigarré  ;  Oberhaltertheim  et  Kleinrinderfeld,  ont  offert  dix 
calculeux. 

Kn  revanche,  soixante-dix- huit  calculs  tant  rénaux  que  vésicaux  ont  été 
fournis  par  le  muschelkalk,  à  sa  jonction  supérieure  avec  le  terrain  keu- 
prique, et  représenté  par  Wûrzburg,  Heidingsfeld,  Versbach,  Sommer - 
hausen,  Kitzingen,Mainstockheim,  Obernbreit,  Schweinfurt,  Schwanfeld, 
Etlleben,  Aub,  Rœtingen  et  Igersheim.  Dans  le  domaine  supérieur  du 
terrain  keuprique,  le  sol  présente  souvent  à  sa  superficie  des  dolomites.  Il 

(1)  Parrot,  Hist.  de  l'épidémie  de  suetle  miliaire  qui  a  régné  en  1841  et  1842 
dans  le  département  de  la  Dordogne  {Mém.  de  VAcad.  deméd.,  Paris,  1843,  t.  X, 
p.  278). 

(2)  Casper,  Journ.  hebdom.,  1842,  p.  389. 

(3)  Canstatt,  Handbuch  dermediz.  Klinik.  Erlangen,  1847,  t.  II,  p.  250. 

(4)  Versuch  iiber  das  Vorkommen  der  Harnsteine  in  Ostfranken.  Wilrzburg, 
1843. 
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s'est  rencontré  quarante-deux  calculeux  dont  vingt-cinq  fournis  par  Bani- 
berg  et  Bayreutli,  villes  assises  sur  la  formation  jurassique.  Près  de  Fulda, 
qui  repose  sur  le  trapp  et  le  basalte,  les  calculs  sont  rares,  maiu  la  scrofule 
est  fréquente,  et  près  d'un  tiers  de  la  population  y  meurt  de  tubercules  pul- 
monaires (1). 

AR.T.  III.  —  Goitre  et  crétinisme. 

Sans  adopter  certaines  vues  théoriques,  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que,  dans  les  Alpes,  un  très  grand  nombre  de  localités  h  goitre 
appartiennent  aux  calcaires  métamorphisés  par  la  magnésie,  et  que,  dans 
leur  voisinage,  les  terrains  de  micaschiste  et  ceux  de  l'époque  crétacée, 
lorsqu'ils  ne  présentent  pas  de  masses  adventives  de  dolomie,  en  sont  sou- 
vent entièrement  épargnés.  On  rencontre  le  goitre  endémique  :  dans  les 
Pyrénées,  sur  les  calcaires  du  lias  et  sur  les  calcaires  magnésiens  qui  se 
trouvent  sur  la  zone  d'éruption  des  ophites;  sur  le  trias  dans  les  Vosges, 
sur  le  lias  dans  le  Jura,  les  Hautes-Alpes  et  les  Basses-Alpes  ;  sur  les  cal- 
caires dolomitiques  de  l'époque  carbonifère  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Belgique;  sur  le  trias  dans  le  Wurtemberg,  la  Saxe;  sur  les  dolomies 
dans  le  Tyrol,  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  En  Europe,  le  lias,  les  forma- 
tions du  trias,  marnes  irisées,  muschelkalk,  zechstein,  sont  souvent  ha- 
bités par  des  populations  atteintes  de  ces  deux  affections.  En  Savoie,  elles 
sont  presque  entièrement  inconnues  dans  toutes  les  parties  occupées  par 
les  groupes  jurassiques,  néocomiens  et  tertiaires.  Elles  ne  commencent 
guère  à  se  manifester  que  lorsqu'on  arrive  au  terrain  métamorphique. 
Elles  ne  sont  nulle  part  plus  fréquentes  que  sur  les  terrains  argileux  et 
aux  environs  des  dépôts  de  gypse. 

Sur  le  muschelkalk  et  le  terrain  keuprique  de  la  Souahe  inférieure  on 
coqpte  annuellement  de  129  à  155  exemptions  du  service  militaire  pour 
causede  goitre  sur  1000  jeunes  gens;  cette  proportion  tombe  à  3  pour  1 000 
sur  le  terrain  jurassique  de  la  Souabe  supérieure  (2). 

D'après  M.  Falk,  la  nature  des  terrains  à  goitre  varie  selon  les  pays,  de 
telle  sorte  que  cette  affection  coïnciderait  (3)  : 

Dans  le  Kemaoa  (Iode),  avec  le  calcaire  de  Iransilion. 
Dans  le  Wurtemberg,  avec  le  muschelkalk. 

(1)  Thieme,  Ueber  Kretinisiaus.  Wûrzburg,  1842. 

(2)  Escherich,  Allgemeine  Zeitung  fiir  Chirurgie  und  inncre  Heilkiinde,  1843. 

(3)  De  thyreophymate  endemico  per  Nasftariam  aUiup  Hnsniam  electorcdem.'^hir- 
burgi,  1843. 
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En  Angleterre  et  en  Sibérie,  avec  le  zechstein. 

En  Suisse,  avec  le  calcaire  de  transition  et  le  uagelflue. 

M.  Mac  Clelland  résume  ainsi  qu'il  suit  la  distribution  du  goitre  et  du 
crélinisme  dans  la  province  de  Kemaon  (1)  : 
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91 
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29 

0 
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78° 

1136 
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3 
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0 
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» 
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1 
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40 

7 
0 

0 
0 
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M 
» 
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» 

Calcaire  de  transition 

» 

et  d'alluvion 

35 

1160 

390 

34 

4000 

78" 

1/3 

1/1 

Totaux  

113 

5507 

426 

34 

En  France,  le  goitre  est  réparti  de  la  noanière  la  plus  inégale.  Le  tableau 
suivant  résume,  pour  une  période  de  treize  années,  de  1837  à  18Zi9  inclu- 
sivement, la  proportion  des  exemptions  prononcées  pour  cause  de  goitre 
par  les  conseils  de  révision;  le  nombre  des  exemptions  se  rapporte  à 
100  000  jeunes  gens  examinés  ;  les  départements  sont  placés  dans  l'ordre 
du  nombre  croissant  des  exemptions  pour  goitre.  On  voit  que  les  départe- 
inents  les  plus  favorablement  traités  sont,  d'une  manière  générale,  ceux 
de  l'ouest,  et  que  les  quatre  grands  foyers  du  goitre  sont  les  Vosges,  les 
Pyrénées,  le  plateau  central  et  les  Alpes. 

Nombre  annuel  des   exemptions  pour   cause    de  goitre,  sur   100  000  jeunes 
gens  examinés  dans  les  86  départements,  de  1837  à  1849  inclusivement. 


Finistère 0 

Morbihan 0 

llIe-et-Vilaine G 

C6tes-du-Nord 7,1 

Manche 7,8 

Indre-et-Loire 15 

Gironde 18,70 

Deux-Sèvres 18,72 

Loir-et-Cher 19 

Mayenne 21 

Charente-Inférieure 25 


Indre 26 

Vendée 36 

Loiret 37 

Vienne 39 

Seine 48 

Yonne 49 

Pas-de-Calais 50,4 

Lot-et-Garonne 50,7 

Maine-et-Loire 51 

Corse 56 

Eure-et-Loir 57 


(1)  Geology  of  Kemaon.  Calcutta,  1835. 
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Sarthe 

Seine-et-Oise 

Tarn-et-Garonne. . 

Calvados 

Cher 

Seine-Inférieure.. . 

Landes 

Somme 

Nièvre 

Tarn 

Charente 

Côte-d'Or 

Orne 

Creuse 

Marne. 

Haute-Vienne. . . . 

Eure 

Gard 

Var 

Nord 

Aube 
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r.HOLÉKA.  ^l 

'f'zère 563 

Saôue-et-Loire 73^ 


91 

93 
94 

loi 

lOo 
107 
120 
126 
162 
176 
188 
189 
216 
217 
233 
236 
267 
277 
287 
294 
293 
304 
371 
374 
400 
423 
439 
461 
536 


Moselle 764 

Haute-Marne 765 

Haute-Garonne 810 

Pyrénées-Orientales 83^ 

Haute-Saône 9i6 

Basses-Pyrénées 936 

Oise 952 

Puy  de-Dôme 978,3 

Haute  Loire. 978,9 

Lot 1019 

Corrèze 103§ 

Ain 1050 

Cantal 1113 

Dordogne H48 

Mpurthe 1256 

Aisne 1277 

Aveyron 1315 

Bas-Rhin 1339 

Drôme 1634 

Jura 1681 

Ardèche 1 781 

Haut-Rhin iglt 

Loire 1895 

Vosges 2653 

Basses-Alpes 3239 

Ariége 3265 

Rhône 3301 

Isère 3385 

Hautes-Pyrénées 3854 

Hautes- Alpes 8832 


ART.  IV. 


Choléra. 


Dans  ses  apparitions  successives  en  Europe,  on  a  vu  le  choléra  souvent 
affecter  une  préférence  marquée  pour  les  terrains  tertiaires  et  d'alluvion, 
ou  même,  d'une  manière  plus  générale,  pour  les  terrains  meubles,  friables, 
absorbants,  far  contre  il  d  semblé  fuire  ou  déserter  rapidement  les  terrains 
anciens,  les  ioches  dures,  non  absorbantes.  En  France,  en  particulier,  il  a 
épài'gné  plusieurs  fois  la  majeure  partie  de  la  Bretagne,  du  Limousin,  du 
Vélay,  dés  Cévennes  et  des  Pyrénées.  A  Lyon,  dont  la  population  niiisé- 
râblë  et  agglomérée  semblait  devoir  fournir  line  pâture  certaine  aux  épidé- 
mies, on  n'a  constaté  qii'un  très  petit  nombre  de  cholériques,  dans  le  fau- 
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bourg  (le  la  Guillotiùre,  tandis  que  la  partie  de  la  ville  située  à  l'ouest  et 
bâtie  sur  le  granit  échappait  complètement. 

On  se  rappelle  les  ravages  exercés  par  le  choléra  dans  les  contrées  de 
l'Asie  qu'arrosent  le  Gange,  l'Euphrate  et  le  Volga,  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope sur  presque  toute  son  étendue  et  la  majeure  partie  delà  Hongrie,  de 
la  Pologne  et  de  la  Prusse,  pays  à  terrains  alluviens,  diluviens  et  tertiaires. 
«  Au  contraire,  dit  M.  ÎNérée  Boubée,  l'Allemagne,  formée  en  grande  partie 
de  terrains  anciens,  n'a  été  frappée  que  sur  les  quelques  points  où  régnent 
des  terrains  modernes,  tels  que  Hambourg,  le  Hanovre  et  les  parties  du 
nord  où  se  prolongent  les  terrains  tertiaires  et  diluviens  de  la  Prusse.  Le 
Tyrol,  qui  est  tout  primordial  ou  plutonique,  a  été  épargné.  La  Bohême, 
où  les  terrains  modernes  n'ont  que  peu  d'étendue,  compte  relativement 
peu  de  victimes  ;  la  Belgique  et  la  Hollande,  qui  sont,  au  contraire,  presque 
entièrement  occupées  par  des  terrains  d'alluvion,  n'ont  pu  se  soustraire 
aux  désastres  du  choléra.  En  Angleterre,  les  terrains  modernes  sont  peu 
répandus  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  le  sud  et  dans  l'est,  notamment 
dans  le  pays  de  Londres,  et  c'est  précisément  cette  partie  qui  a  le  plus 
souffert.  Le  choléra  n'a  pas  été  très  intense  en  Ecosse,  où  les  forma- 
tions anciennes  et  volcaniques  sont  plus  généralement  répandues,  ex- 
cepté à  GlascovN',  ville  entièrement  bâtie  sur  le  terrain  d'alluvion.  Il 
s'est  montré  plus  meurtrier  en  Irlande,  quoique  cette  île  soit  princi- 
palement formée  de  terrains  anciens:  mais  c'est  sur  les  côtes  qu'il  a  fait  le 
plus  de  ravages  et  dans  les  lieux  où  les  terrains  de  tourbe  et  d'alluvion 
sont  développés  d'une  manière  notable.  Enfin,  le  choléra  a  envahi  l'Amé- 
rique, et  c'est  encore  sur  un  sol  allu\ien  qu'il  s'est  établi  tout  d'abord.  La 
ligue  qu'il  commença  à  suivre  fut  celle  du  fleuve  Saint-Laurent,  celle  pré- 
cisément où  les  terrains  meubles  d'alluvion  conservent  la  plus  grande  éten- 
due. En  France,  c'est  encore  sur  les  terrains  modernes  c|ue  le  choléra 
a  le  plus  exercé  ses  ravages,  tandis  qu'il  a  paru  éviter  les  terrains  an- 
ciens d'une  manière  nettement  tranchée.  Les  départements  de  la  Seine, 
de  Seine  et-Marne,  de  Seine-et-Oise,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  la 
Marne,  qui  forment  ensemble  un  vaste  bassin  tertiaire  et  alluvien,  ont 
été  promptement  et  cruellement  ravagés  ;  les  terrains  anciens  du  Calvados 
furent  au  contraire  épargnés,  quoique  le  choléra  eût  déjà  pénétré  jusque 
dans  la  Loire-Inférieure,  toujours  sur  les  dépôts  alluviens.  La  Bretagne, 
pays  primordial,  fut  également  préservée  presque  tout  entière  ;  le  choléra 
ne  se  montra,  à  peu  d'exceptions  près,  que  sur  quelques  points  voisins  des 
côtes  où  l'on  voit  d'ailleurs  quelques  dépôts  alluviens  ou  diluviens.  Les 
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Ardenncs,  dont  le  sol  est  également  primordial,  furent  aussi  préservées, 
tandis  que  le  choléra  désolait  les  départements  environnants;  et  il  en  fut  de 
même  pour  les  Vosges,  composées  de  granits,  de  porphyres  durs,  degrés 
et  de  poudingues  quartzeux.  La  Lorraine,  occupée  par  des  calcaires,  des 
argiles  et  des  marnes  secondaires,  fut  sur  plusieurs  points  désolée  par  l'é- 
pidémie qui,  de  tous  les  côtés,  s'arrêta  net  à  la  naissance  des  terrains  vos- 
giens.  » 

CHAPITRE  IV. 

ACCIDENTS    DUS    A    l'eXPLOITATION    DES   MINES. 
AB.T.  I<".  —  Distribution  géographique  des  mines  en  France. 

De  même  que  certaines  affections  épidémiques  ou  endémiques  se  lient- 
à  la  nature  ou  h  la  configuration  du  sol,  de  même  des  accidents  trauma- 
tiques  spéciaux  se  rattachent  plus  ou  moins  intimement  aux  exploitations 
minéralogiques. 

On  compte  en  France  ^ii8  mines  de  charbon  (houille,  anthracite  et 
lignite);  177  mines  de  fer,  et  seulement  199  mines  d'autre  nature, 
savoir  (1)  : 

Graphite  et  bitume 39 

Terres  pyriteuses  et  alumineuses 10 

Se!  gemme  et  sources  salées 23 

Autimoiue 24 

Manganèse 20 

Plomb  et  alquifoux 17 

Plomb  et  argent 24 

Cuivre 10 

Cuivre,  plomb  et  argent 12 

Plomb,  argent,  zinc,  cuivre,  etc 13 

Or,  argent,  isolés  ou  réunis 3 

Arsenic,  isolé  ou  réuni  à  l'or  et  à  l'argent 2 

Total 199 

Les  hkS  mines  de  charbon  se  divisent  entre  ^5  départements  ;  elles 
embrassent  une  étendue  superficielle  de  IxllQ  kilomètres  carrés  56  hec- 
tares. Les  départements  qui  en  possèdent  le  plus  sont  : 

(I)  Voy.  Moniteur  loiàerfel  du  2.j  janvier  1855. 
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Kilom.  car.    hect. 

Loire 70  sur  une  surface  de      278  56 

Gard 45  —  —  457  77 

Aveyrou 33  —  —  125  01 

Isère 26  —  —  69  13 

Hérault 24  —  —  273  25 

Basses-Alpes 22  —  —  56  78 

Saône-et-Loire 22  —  —  419  09 

Nord 20  —  —  592  53 

Bouches-du-Rhône 19  —  —  276  12 

L'anthracite  s'exploite  surtout  dans  les  départements  du  Calvados,  de 
l'Isère,  de  la  Mayenne,  du  Nord  et  de  la  Sarthe.  Le  lignite  se  rencontre 
principalement  dans  les  départements  des  Bouches-du-Rhône,  de  l'Isère, 
de  la  Haute-Saône  et  de  Vaucluse. 

Il  n'eviste  en  France  qpe  2  concessions  de  graphite  ;  plies  appartiennent 
toutes  deux  au  département  des  Hautes-Alpes,  Elles  ont  ensemble  une 
étendue  de  1  kilomètre  carré  72  hectares.  Les  10  concessions  de  terres 
pyriteuses  et  alumineuses  embrassent  ensemble  une  étendue  de  109  kilo- 
mètres carrés.  Les  25  concessions  de  sel  gemme  et  de  sources  salées  exis- 
tent dans  six  départements  seulement.  Celui  des  Basses-Pyrénées  en  a  10 
d'une  étendue  totale  de  5  kilomètres  carrés  2  hectares. 

Les  mines  de  fer,  au  nombre  de  177,  embrassent  ensemble  un  péri- 
mètre de  111/i  kilomètres  carrés  21  hectares;  elles  se  divisent  entre 
trente  départements.  Le  fer  se  trouve  presque  partout  à  l'état  de  peroxyde, 
le  plus  souvent  en  grains  ou  en  couches  dans  les  terrains  de  formation 
moyenne,  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  les  terrains  d'alluvion  ;  quel- 
quefois, comme  dans  l'Aveyron,  le  Gard,  la  Loire  et  le  Pas-de-Calais,  on 
le  rencontre  à  l'état  de  fer  carbonate  lithoïde  dans  le  terjain  houiller  et 
dans  les  grès  associés  à  ce  terrain  ;  rarement,  comme  dans  l'Ariége,  on  le 
trouve  associé  à  du  fer  magnétique  et  paraissant  provenir  d'un  fer  spathique 
décomposé  ;  souvent  on  rencontre  le  minerai  mélangé  à  l'argile  ;  et  d'au- 
tres fois,  enfin,  il  se  présente  soit  en  amas,  comme  dans  les  Côtes-du-Nord, 
la  Drôme  et  le  Gard,  soit  en  fdons,  comme  dans  ce  dernier  département. 

Les  2k  concessions  de  minerai  d'antimoine  ont  ensemble  137  kilomè- 
tres carrés  69  hectares,  répartis  entre  neuf  départements.  Les  20  mines  de 
manganèse  concédées  se  divisent  entre  huit  départements,  dont  l'étendue 
totale  est  de  62  kilomètres  carrés  60  hectares.  Les  17  concessions  de  mines 
de  plomb  et  alquifoux  ont  ensemble  153  kilomètres  carrés  21  hectares, 
répartis  entre  quatorze  départements. 

Les   2'i  concessions  de   plomb  argentifère  se  divisent  entre  quatorze 
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départements  :  un,  le  Puy-de-Dôme,  en  a  6;  un  autre,  la  Lozère,  en  a  Zi; 
deux,  la  Haute-Loire  et  le  Rhône,  en  ont  chacun  2  ;  les  dix  autres  en  ont 
chacun  une  :  ce  sont  les  départements  de  l'Aude,  du  (]antal,  de  la  Charente, 
de  la  Creuse,  du  Finistère,  du  Gard,  delà  Haute-Garonne,  de  la  Manche, 
du  Haut-Rhin  et  des  Vosges.  Ces  2U  concessions  ont  une  étendue  totale 
deZi6i  kilomètres  carrés  61  hectares. 

Les  10  concessions  de  mines  de  cuivre  existent  dans  six  départements  : 
3  dans  l'Hérault,  sur  47  kilomètres  carrés  88  hectares  ;  2  dans  chacun  des 
départements  des  Pyrénées-Orientales  et  du  Rhône,  sur  15  kilomètres 
85  hectares  ensemble  dans  le  premier,  et  186  kilomètres  carrés  dans  le 
second  ;  et  une  enfin  dans  les  trois  départements  des  Hautes-Alpes,  de 
l'Aveyron  et  de  la  Haute-Loire.  L'étendue  totale  des  10  concessions  réu- 
nies est  de  27i  kilomètres  carrés  89  hectares. 

Les  12  concessions  de  mines  de  cuivre,  plomb  et  autres  métaux  se  divi- 
sent entre  sept  départements,  et  offrent  une  étendue  totale  de  260  kilomè- 
tres carrés  95  hectares. 

Les  13  concessions  de  mines  de  plomb,  argent,  zinc  et  autres  métaux, 
existent  dans  les  sept  départements  de  l'Isère,  de  l'Aveyron,  du  Gaid,  de 
l'Ariége,  de  l'Aude,  d'Ille-et-Vilaine  et  des  Basses-Pyrénées;  5  dans  l'Isère, 
2  dans  chacun  des  départements  de  l'Aveyron  et  du  Gard,  et  une  dans  les 
quatre  derniers. 

Le  sel  s'obtient  de  quatre  sources  différentes  :  des  marais  salants,  des 
laveries  de  sable,  des  mines  de  sel  gemme  et  des  sources  salées.  Les  marais 
salants  et  les  laveries  n'existent  que  dans  les  déparlements  maritimes.  En 
1852,  la  quantité  de  sel  extrait  des  marais  salants  a  été  de  3,550,785 
quintaux  métriques.  Sur  ces  quantités  figurent  pour  les  chiffres  suivants  : 

Quiut.  mëlriques. 

La  Charente-Inférieure 1,993,532 

Les  Bouches-du-Rhùne 665,000 

L'Hérault 511 ,463 

Le  Var 454,043 

La  Loire-Inférieure 259,453 

Le  Gard 215,043 

L'Aude 184,750 

Total 3,382,884 

Le  nombre  des  ouvriers  occupés  aux  marais  salants  a  élé,  en  1852,  de 
15108. 
Le  produit  total  des  mines  de  sel  et  des  sources  salées  a  donné  : 
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(Jiiiut.  miilriti.  Quiiit.  niclriq. 


lSi7 738,141 

J848 642,339 

ISiO 777,110 


-18j0 655,639 

1851 675,957 

1852 724,002 


Le  nombre  d'ouMieis  employés  à  celle  extraclion  était,  en  18/v7,  de 
573  ;  en  18^8,  de  552;  en  l8/)9,  de  665;  en  1850,  de  655;  en  1851,  de 
5kQ,  et  en  1852,  de  5^2. 

Le  département  qui  fournil  la  plus  grande  quantité  de  minerai  de  bitume 
est  celui  de  Saône-et-Loire  ;  en  1852,  la  quantité  extraite  y  a  été  de 
298,201  quintaux  métriques,  pendant  que  l'exploitation  des  Landes  ne 
s'élevait  qu'à  240, 000  quintaux  métriques,  et  celle  du  département  de 
l'Ain  à  98,398  quintaux  métriques.  Pendant  quelques  semaines,  chaque 
année,  l'extraction  de  la  tourbe  occupe  moyennement  de  50  à  55  000  ou- 
vriers. Les  six  années  de  \Skl  à  1852  donnent  les  résultats  suivants  : 

Années.  Tourlie  exlciite.         Années.  Tourl)e  exiraile. 


1847 5,219,223 

1848 4,963,282 

1849 4,405,585 


1850 4,557,893 

1851 4,300,942 

1852 4,668,223 


Les  déj^arlcmenls  dans  lesquels  l'extraction  de  la  tourbe  est  la  plus  con- 
sidérable sont  ceux  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Loire-Inférieure. 

ART.  II,  —  Accidents  constatés  (1). 

En  1842,  sur  un  nombre  de  178  245  ouvriers  employés  dans  les  ex- 
ploitations minérales  de  la  France,  il  y  en  a  eu  1196  atteints  d'accidents, 
soit  6,70  pour  1000  ;  270  ont  été  tués  et  966  seulement  blessés. 
Sur  1196  ouvriers  tués  ou  blessés,  1023  l'ont  été  dans  les  mines,  9  dans 
les  minières  de  fer,  et  164  dans  les  carrières;  c'est-à-dire  que,  sur  100 
accidents,  86  environ  sont  arrivés  dans  les  mines,  13  dans  les  carrières 
cl  1  à  peine  dans  les  minières  ;  les  tourbières  n'ont  été,  en  1842,  le  théâtre 
d'aucun  accident.  Les  1023  accidents  se  répartissent  ainsi  : 

Mines  de  houille 595 

—  d'anlbracite 329 

—  de  lignite 7 

Total  pour  les  mines  de  combustible. . .  931 

Mines  de  plomb  et  d'argent 16 

—  de  cuivre 2 

—  de  manganèse 1 

—  de  fer 73 


Total  général 1023 

(1)  Documents  officiels  du  ntinisière  des  travaux  publics. 
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C'est-à-dire  que,  sur  100  accidents  de  raines,  91  sont  arrivés  dans  les 
raines  de  combustible  minéral,  7,1  dans  les  mines  de  fer,  1,5  dans  les 
raines  de  plomb,  argent,  etc. ,  et  0,4  environ  dans  les  raines  d'autre  nature. 
En  rapprochant  le  nombre  d'accidents  du  nombre  total  des  ouvriers  em- 
ployés dans  les  mines,  on  trouve  que,  en  1842  ,  32  8^6  ouvriers  étaient 
employés  aux  travaux  de  mines;  à  raison  de  1023  accidents,  la  proportion 
par  1000  ouvriers  est  de  31,12.  Pour  les  mines  de  combustible  minéral, 
le  nombre  d'ouvriers  employés  était  de  28149,  le  nombre  d'accidents 
de  934,  c'est-à-dire  de  33,07  pour  1000.  En  distinguant  les  mines  de 
chaque  nature,  on  arrive  à  ce  résultat,  qui  mérite  d'être  signalé  : 


Nombre  Nombre 

d'ouvriers.       d'accideiils. 


Pour   ICOO. 


Houille 2.-i303  593  23, Si 

Anthracite 1000  329  233,00 

Lignite 1446  7  4,84 

Il  convient  de  remarquer  que,  dans  quelques-unes  des  localités  où  s'ex- 
ploite Tanthracite,  on  a  compté  corarae  accidents  les  blessures  les  plus 
légères,  de  simples  contusions. 

Pour  les  raines  de  plomb,  argent,  etc.,  sur  1389  ouvriers  employés,  il 
y  a  eu  16  accidents,  ou  11,51  sur  1000.  Sur  139  ouvriers  ayant  travaillé 
aux  mines  de  cuivre,  il  y  a  eu  2  accidents,  ou  15,33  pour  1000.  Pour  les 
mines  de  manganèse,  239  ouvriers,  1  accident,  ou  4,18  pour  1000.  Enlin, 
pour  lesminesde  fer,  2364  ouvriers,  73  accidents,  ou  30,88  pour  1000. 
Sur  les  1196  ouvriers  atteints  en  1842,  230  avaient  été  tués,  966  seule- 
ment blessés.  Les  ouvriers  tués  se  répartissent  ainsi  : 

Mines  de  houille 112 

—  d'anthracite 4 

—  de  lignite 6 


Total  pour  les  mines  de  charbon.. .  122 

Mines  de  plomb 1 

—  de  cuivre 1 

—  de  fer 3 

Total  pour  les  mines 127 

Minières  de  fer 8 

Carrières 93  . 

Total  général 230 

Ainsi,  sur  100  ouvriers  tués,  56  l'ont  été  dans  les  .raines  proprement 
dites,  3  dans  les  minières  et  41  dans  les  carrières. 
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Parmi  les  ouvriers  tués  dans  les  mines,  96  pour  100  appartiennent  aux 
mines  de  combustible  et  h  aux  mines  métalliques.  Enfin,  en  ne  considé- 
rant que  les  raines  de  combustible,  5  pour  100  proviennent  des  mines  de 
lignite,  3  pour  100  des  mines  d'anthracite,  et  92  des  mines  de  houille. 

Les  simples  blessures  se  divisent  ainsi  : 

Mines  de  houille i83 

—  d'anthracite 325 

—  de  lignite 1 

Total  pour  les  mines  de  charbon. . .      809 
Mines  de  plomb,  etc lo 

—  de  cuivre 1 

—  de  manganèse 1 

: —     de  fer 70 

Total  pour  les  mines 896 

Minières  de  fer 1 

Carrières 69 

Total  général 9G6 

Sur  100  blessures,  9.'5  proviennent  donc  des  raines,  7  des  carrières;  et, 
à  ne  considérer  que  les  mines,  90  sur  100  appartiennent  aux  mines  de 
combustible,  8  aux  mines  de  fer,  et  2  aux  mines  de  plomb  et  autres  mé- 
taux ;  enfin,  les  blessures  reçues  dans  l'exploitation  des  mines  de  combus- 
tible se  répartissent  dans  les  proportions  suivantes  :  60  pour  100  pour  les 
mines  de  houille,  et  hO  pour  100  pour  les  mines  d'anthracite. 

Les  causes  des  1196  accidents  de  18^2  se  classent  ainsi  : 


Nombre 
d'accideiits. 

Tués. 

Blesses. 

Pour  100. 

642 

138 

504 

55,0 

77 

23 

54 

6,5 

63 

8 

55 

5,2 

9 

6 

3 

0,8 

1 

1 

» 

)) 

loO 

23 

127 

42,5 

254 

31 

223 

20,0 

Par  éboulements 

Explosions  de  gaz  carboné 

Coups  de  mines 

Asphyxies 

Inondation 

Ruptures  de  machines,  engins,  câ- 
bles, chute  de  bennes 

Chutes  d'ouvriers  dans  les  puits. . 

Total  ëgal 1,196         230         966         100,0 

Sur  les  6/i2  ouvriers  tués  ou  blessés  par  éboulement,  527,  dont  65  morts, 
l'ont  été  dans  les  mines;  8,  dont  7  morts,  dans  les  minières;  et  107,  dont 
66  morts,  dans  les  carrières.  Les  77  cas  d'explosion  de  gaz  hydrogène  car- 
boné appartiennent  tous  aux  mines  de  houille,  sauf  U  aux  mines  d'anthra- 
cite. Les  63  coups  de  mines  ont  causé  8  morts  et  55  blessures,  appartenant 
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pour  k\,  clont  2  morts,  aux  mines,  et  pour  le  surplus,  dont  6  morts,  aux 
carrières.  Les  9  cas  d'asphyxie,  dont  6  ont  causé  la  mort,  ont  été  signalés, 
savoir  :  8,  dont  5  morts,  dans  les  mines  et  1  dans  les  carrières.  Le  cas 
unique  d'inondation  qui  a  causé  la  mort  d'un  ouvrier  appartient  aux  mines 
de  hpiiille.  Sur  les  1 50  accidents  dus  à  des  ruptures  de  câbles  et  d'engins,  etc. , 
131,  dont  11  morts,  ont  eu  lieu  dans  les  mines  de  combustible,  1  dans  les 
mines  métalliques,  et  18,  dont  12  morts,  dans  les  carrières.  Enfin,  sur  25^ 
accidents,  dont  31  morts,  causés  par  des  chutes  d'ouvriers  dans  les 
puits,  etc.,  237,  dont  20  morts,  appartiennent  aux  mines  de  combustible, 
1  mort  aux  minières,  et  16,  dont  10  morts,  aux  carrières. 

Pour  l'année  l8kU,  le  nombre  total  des  accidents  a  diminué  de  130  ;  il 
n'est  plus  que  de  1096;  mais  le  nombre  des  ouvriers  employés  est  des- 
cendu de  178  2^5  à  173  151  :  de  sorte  que  le  rapport  entre  le  nombre 
d'accidents  et  le  nombre  des  ouvriers  est  resté  à  peu  près  le  môme  :  il  est 
de  6  pour  100,  tandis  qu'il  était  de  6,70  en  \Sli'2.  La  diminution  des  ac- 
cidents a  porté  tout  entière  sur  les  mines.  Le  nombre  d'accidents  de  mi- 
nières et  de  carrières  s'est  augmenté  :  pour  les  minières,  de  8,  et  pour  les 
carrières,  de  9;  le  nombre  d'accidents  de  mines  a  donc  été  réduit  de  ]U1 
par  rapport  à  18^12;  il  n'a  été  que  de  876,  tandis  qu'il  était  de  1023  en 
1842.  Le  nombre  d'accidents  des  minières  a  été  de  17,  et  celui  des  carrières 
de  173. 

Les  876  accidents  arrivés  en  IShh  dans  les  exploitations  minérales,  et 
dont  203  ont  causé  la  mort,  se  répartissent  ainsi  entre  les  exploitations  de 
diverses  natures  : 

Tues.  Blesses.  Total. 

Houille 83  351  434 

Anthracite 7  341  348 

Lignite 1  »  1 

Total  pour  les  mines  de  charbon.  91  692  783 

Mines  de  plomb,  argent,  etc 2  9  11 

—  de  cuivre »  1  1 

—  de  manganèse »  3  3 

—  de  bitume »  2  2 

—  de  fer 11  65  76 

Total  pour  les  mines 104  772  876 

Minières 7  10  17 

Carrières 92  81  173 

Total  général 203  863  1066 

Ainsi,  en  1846,  sur  100  accidents,  82  sont  arrivés  dans  les  mines, 
lf),5  (lans  les  carrières,  et  1,5  dans  les  minières. 
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La  proporlion  des  accidents  enire  les  mines  de  diverses  natures  est 
restée  à  peu  près  la  même  qu'en  \8Mi;  mais,  en  comparant  le  nombre 
d'accidents  avec  le  nombre  des  ouvriers  employés,  on  trouve  que  la  pro- 
portion est  moindre  pour  les  mines  de  combustible  qu'en  18/j2.  Ainsi 
elle  n'est  plus,  pour  ces  mines,  que  de  29  au  lieu  de  33  pour  1000.  De 
même,  pour  les  mines  de  plomb  et  argent,  elle  n'est  plus  que  de  7  au  lieu 
de  11,50  pour  1000,  mais  elle  est  augmentée  pour  les  autres  mines  mé- 
talliques ;  elle  est  :  pour  les  mines  de  cuivre,  de  29  au  lieu  de  15,33  pour 
1000;  pour  les  mines  de  manganèse,  de  32  au  lieu  de  U,\8  pour  1000; 
et  enfin  pour  les  mines  de  fer,  de  34  pour  1000  au  lieu  de  30,88. 

Les  causes  des  accidents  se  répartissent  à  peu  près  de  même  qu'en  1842, 
savoir  : 

Tués.       Blessés.         Total,       Pour  103. 

P^boiilements 141  457  .^98  56,5 

ExplosioQs  de  gaz  hydrogène  carboné. .  2  25  27  2,3 

Coups  de  mines 5  62  G7  6,2 

Asphyxies 4  1  5  0,5 

Inondation 1  »  1  » 

Ruptures  de  machines,  engins,  etc.. . .  18  197  215  20,0 

Chutes  des  ouvriers  dans  les  puits,  etc.  32  121  153  14,5 

Totaux 203       863        1066     100,00 

Les  accidents  de  1850  se  répartissent  ainsi  : 

Tués.     Blessés.     Tolal. 

Houille 117  395  512 

Anthracite 2  77  79 

Lignite à  4  7 

Total  pour  les  mines  de  charbon. ...  122  476  598 

Plomb,  argent 5  12  47 

Étain i>  2  2 

Manganèse 1  »  1 

Fer 6  41  47 

Total  pour  les  mines 134  531  663 

Minières 3  19  22 

Carrières 70  68  1.38 

Tourbières 4  1      5^ 

Total  général 211  619  830 

Comparé  au  nombre  d'ouvriers  employés  en  1850,  le  nombre  des  acci- 
dents donne  pour  les  mines  de  combustible  la  proportion  de  19  pour 
1000;  pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  de  12  pour  1000;  pour 
l'étain,  de  30  ;  pour  le  manganèse,  de  15,  et  pour  le  fer,  de  21. 

Quant  aux  minières,  la  proportion  a  été  de  3  pour  1 000  ;  pour  les  car- 
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riôres  souterraines,  de  3  ;  pour  les  carrières  à  ciel  ouvert,  de  1,  et  de  1  éga- 
lement pour  les  tourbières. 
Les  causes  des  accidents  constatés  en  1850  se  répartissent  ainsi  : 

Tues.      Blesses.     Tolal.     Pour  100. 

Éboulenients 140  359  499  60,0 

Eiplosions  de  gaz 14  8  22  2,6 

Coups  de  mines 9  49  58  7,0 

Asphyxies 6  4  7  0,0 

Inondatious "  1  7  0,9 

Ruptures  d'engins,  câbles,  etc.  10  144  154  18,6 

Chutesdesouvriersdans  les  puits  25  58  83  10,0 

Totaux 211        619       830      100,00 

Sur  les  211  décèscauséspar  éboulemcnts,  58  appartiennent  aux  carrières, 
savoir  :  23  dans  les  carrières  souterraines  et  35  dans  les  carrières  à  ciel 
ouvert  ;  6  autres  décès  ont  été  constatés  dans  les  carrières  souterraines, 
3  par  rupture  de  câbles  ou  d'engins  et  3  par  chutes  d'ouvriers  dans  les 
puits,  etc.  ;  6  autres  morts  ont  également  eu  lieu  dans  les  carrières  à 
ciel  ouvert,  savoir  :  2  par  coups  de  mines,  1  par  asphyxie  et  3  par  chutes 
sur  les  travaux. 

Eu  J8/i2,  le  nombre  total  de  jours  de  chômage  a  été  de  23  71i  ou  de 
25,63  par  ouvrier;  en  186^,  il  a  été  de  20  658  ou  de  2/i,62  par  individu 
blessé;  en  1850,  enfin,  de  23 517  ou  de  37,99  par  ouvrier. 

Les  830  cas  de  mort  ou  de  blessures  constatés  en  1850  sont  résultés  de 
7H  accidents,  c'est-à-dire  qu'en  moyenne  il  y  a  eu  par  100  accidents 
111,5  ouvriers  tués  ou  blessés. 

Pour  les  mines  de  houille  exploitées  dans  29  départements,  où  il  a 
été  constaté  512  cas  de  mort  ou  de  blessures,  \5U  apparticniient  au  dé- 
partement du  Nord,  77  au  département  de  la  Loire,  69  au  Pas-de-Calais, 
52  au  Gard,  kl  à  Saône- et-Loire,  et  ZU  à  Maine-et-Loire;  c'est-à-dire  que 
le  nombre  afférent  aux  6  départements  ci-dessus  est  de  /i33,  ou  de  près 
des  7/8 '^  du  total. 

Les  mines  de  lignite  ont  été  exploitées  dans  l/i  départements  :  11  n'ont 
pas  eu  d'accidents;  il  n'y  a  eu  d'ouvriers  tués  ou  blessés  cjue  dans  3, 
savoir  :  l'Isère  U,  les  Bouches-du-Rhône  2,  et  le  Bas-Rhin  1.  Six  départe- 
ments ont  eu,  en  1850,  des  mines  d'anthracite  en  exploitation  ;  3  seule- 
ment ont  eu  des  accidents  :  les  Hautes-Alpes  1,  la  Mayenne  37,  et  la 
Sarthe  /4O.  Sur  ce  nombre  total  de  78  accidents,  il  n'y  a  eu  que  2  tués, 
1  dans  la  Mayenne  et  1  dans  la  Sarthe.  Il  y  a  eu  des  mines  de  plomb,  ar- 
gent, etc.,  exploitées  dans  12  départements;  il  n'y  a  eu  d'accidents  que 
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dans  5,  savoir:  dans  les  Hautes-Alpes  U,  dans  le  Finistère  6,  daiis  la 
Haute-Loire  1,  dans  la  Lozère  1,  et  dans  le  Puy-de-Dôme  2.  Total,  14  ac- 
cidents, qui  ont  tué  5  ouvriers  et  en  ont  blessé  12.  Les  5  ouvriers  tués 
appartiennent:  1  au  département  des  Hautes-Alpes,  1  au  Finistère,  là  la 
Haute-Loire  et  2  au  Puy-de-Dôme.  Un  seul  département  a  eu  des  mines 
d'étain  exploitées  en  1850  :  2  accidents  ont  eu  lieu  sur  ces  mines  et  2  ou- 
vriers ont  été  blessés.  Il  y  a  eu  des  mines  de  fer  exploitées  dails  21  dépar- 
tements; 8  seulement  ont  eu  des  accidents.  Des  exploitations  ont  eu  lieu, 
en  1850,  dans  les  mines  de  zinc,  de  cuivre,  d'arsenic,  d'antimoine,  de 
manganèse,  de  bitume,  de  sel  gemme  et  de  terres  pyriteuses  et  alumi- 
neuses,  sans  avoir  donné  lieu  à  aucun  accident.  Les  minières  de  fer  ont 
fourni  22  accidents,  ayant  causé  3  morts  et  19  blessures. 

Les  carrières  se  divisent  en  carrières  souterraines  et  en  carrières  à  ciel 
ouvert;  les  dernières  sont  au  moiiis  aussi  dangereuses  que  les  premières, 
bien  qu'on  ait  dans  le  public  une  opinion  contraire  et  que  les  règlements 
eux-mêmes  paraissent  avoir  été  iédigés  d'accord  avec  cette  opinion.  Il  j'  a 
eu,  en  1850,  exploiiation  de  carrières  souterraines  dans  50  départements. 
Les  Ul  accidents  constatés  ont  occasionné  29  morts  et  27  blessures. 


LIVRE    TROISIEME. 

HYDROLOGIE  MÉDICALE  (1). 

CHAPITRE     PREMIER. 

PROPUIÉTÉS  PHYSIQUES. 

ART.  I*^**.  —  Étendue,  saveur,  odeur , poids,  chaleur  spécifique, 
états  divers. 

L'eau  recouvre  les  trois  quarts  de  la  surface  de  notre  globe,  et  elle  entre, 
à  l'état  de  vapeur,  dans  la  composition  de  l'atnjosphère  qui  l'entoure. 
Dans  le  corps  humain,  l'eau  s'élève  à  0,666,  soit  aux  deux  tiers  du  poids 
total.  Certains  végétaux  n'en  contiennent  pas  moins  de  90  et  même  95 
centièmes  de  leur  poids.  Elle  se  compose  de  2  volumes  d'hydrogène  et  de 
1  volume  d'oxygène,  ou,  en  poids,  de  11,13  hydrogène  et  88,87  oxygène. 

(1)  Voy.  Boudin,  Ëtudes  sur  l'eau  en  général,  et  sur  les  eaux  potables  en  par- 
ticulier. (Ann,  d'hygiène  publique.  Paris,  18f)4,  1. 1,  p.  102.) 
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L'eau  pure  n'a  ui  sa^eu^,  ni  odeur  ;  sous  une  petite  épaisseur,  elle  est  inco- 
lore; elle  prend  sous  une  grande  éjaisseur  une  nuance  verdûtre  pronon- 
cée. Pure  ou  chargée  de  sels,  l'eau  est  mauvais  conducteur  du  caloricjue; 
elle  pèse  770  fois  plus  que  l'air  ;  à  la  température  de  k  degrés  centigrades, 
sa  chaleur  spécifique  est  à  celle  d'un  même  poids  d'air  comme  37/46  à 
1000,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  conteime  dans  un  poids  déterminé  d'eau 
esta  celle  que  renferme  le  même  poids  d'air  à  la  même  température  comme 
3746  :  1000.  Un  kilogramme  d'eau  à  100  degrés  peut  donc,  en  abandon- 
nant son  calorique,  élever  à  100  degrés  un  poids  d'air  37^6  fois  plus  con- 
sidérable. La  température  à  laquelle  l'eau  se  congèle  sous  une  pression 
atmosphérique  de  0",76  est  le  zéro  du  thermomètre  centigrade.  Le  second 
point  fixe  est  la  température  à  laquelle  l'eau  entre  en  cbullition,  sous  la 
même  pression.  Pour  chaque  atmosphère,  son  volume  diminue  d'une 
quantité  estimée  à  k5  millionièmes  par  OErstedt ,  à  hS  par  Parkins,  à  50 
par  M.  Pouillet,  à  51,3  par  M.  la  Bêche.  De  zéro  à  100  degrés,  l'eau  se 
dilate  de  0,0Zi35  ou  de  1/23  de  son  volume.  Fahrenheit  a  montré  c|ue 
l'eau  peut  être  amenée  à  10  ou  12  degrés  au-dessous  de  zéro  sans  se  con- 
geler. La  glace  à  zéro  occupe,  d'après  Mairan,  en  volume,  un  quatorzième 
de  plus  que  l'eau  à  la  même  lenq)érature.  Le  poids  de  la  glace  serait  donc  à 
celui  de  l'eau  :  :  1/i  :  15.  Si  l'on  mêle  1  kilogramme  d'eau  à  zéro  avec 
1  kilogramme  d'eau  à  79%25,  les  2  kilogrammes  du  mélange  seront  à 
39°, 625,  c'est-à-dire  à  la  température  moyenne  des  deuv  hquidcs  compo- 
sants. L'eau  chaude  a  conservé  39", 625  de  son  ancienne  température  et 
en  a  cédé  autant  à  l'eau  froide.  Si ,  au  contraire,  on  mélange  1  kilogramme 
de  glace  à  zéro  avec  1  kilogramme  d'eau  à  79", 25,  on  obtient  2  kilo- 
grammes d'eau  à  zéro;  et  il  ne  reste  aucune  trace  des  79°, 25  de  chaleur 
que  le  kilogramme  d'eau  possédait.  Il  est  donc  évident  que  l'eau  liquide 
renferme,  de  plus  que  l'eau  solide,  79°, 25  de  chaleur  latente.  La  compa- 
raison de  l'eau  bouillante,  de  l'eau  à  100  degrés,  avec  la  vapeur  à  100 
degrés,  conduit  à  des  résultats  analogues,  mais  sur  une  plus  large  échelle. 
Si  l'on  fait  traverser  5'''', 36  d'eau  à  zéro  par  un  seul  kilogramme  de  va- 
peur à  100  degrés,  cette  vapeur  se  liquéfie,  et  les  6'''',36  résultant  du 
mélange  sont  à  100  degrés  de  température.  En  passant  à  l'état  de  vapeur, 
l'eau  acquiert  un  volume  1698  fois  plus  considérable.  JElle  présente  son 
maximum  de  densité  : 


D'après  de  M.  Despretz à  3°, 997 

D'après  Halstrœm à  S^.IOS 
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Au-dessous  de  cette  température,  l'eau  se  dilate;  la  glace,  au  contraire, 
se  contracte  par  le  froid.  Les  diverses  expériences  donnent  pour  coeffi- 
cient de  contraction  linéaire  de  la  glace,  pour  1  degré  centigrade,  0,000037 
ou  1/26700.  La  contraction  de  la  glace  par  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture est  donc  plus  forte  que  celle  de  tous  les  autres  corps  solides  étudiés 
sous  ce  point  de  vue.  Dans  la  neige,  on  constate  dos  prismes  réguliers  à 
six  faces,  allongés,  se  groupant  en  étoiles  autour  du  centre,  de  manière 
à  former  toujours  des  angles  de  60  et  de  120  degrés;  la  glace  appartient 
donc  au  système  rhomboédrique.  La  neige  est  six  fois,  plus  légère  que 
l'eau. 

La  congélation  de  l'eau  de  mer  est  facilitée  par  la  diminution  de  sa 
salure;  d'après  M.  Ure,  elle  s'effectue  aux  températures  ci-après  : 

Sel  marin  Température 

sur  100  parties  d'eau.  «le    congélation. 

4.1  —     2%50 

6.2  —     3°, 66 
10  —  10°,27' 

16.1  —  12°,o0 

22.2  —  13",77 
25  —  13°, 55 

AR.T.  II.  —  Point  d'ébullition  à  diverses  altitudes. 

Le  point  d'ébullition  de  l'eau  varie  selon  la  pression  qu'elle  supporte. 
Sous  la  pression  de  760  millimètres,  l'eau  bout  à  100  degrés;  à  Pontarlier, 
à  828  mètres  d'altitude,  où  la  pression  atmosphérique  est  de  685  millimè- 
tres, l'ébullilion  a  lieu  à  97", 1  ;  elle  s'opère  déjà,  au-dessous  de  9.3  degrés 
à  l'hospice  du  Saint-Gothard,  à  2075  mètres  d'altitude;  elle  se  présente 
même  au-dessous  de  87  degrés  à  la  métairie  d'Antisann.  Il  résulte  de  là 
que  l'eau  bouillante  n'est  pas  également  chaude  sur  les  divers  points  du 
globe,  et  qu'elle  n'est  pas  également  propre  aux  divers  usages  domesti- 
ques, aux  diverses  industries.  La  pression  barométrique  éprouvant  des 
oscillations  continuelles  dans  un  même  lieu,  le  point  d'ébullition  y  change 
aussi  d'une  manière  incessante.  Ainsi,  à  Paris,  où  depuis  une  trentaine 
d'années  les  pressions  barométriques  extrêmes  ont  été  719  et  781  millimè- 
tres, le  point  d'ébullition  a  dû  varier  aussi  entre  98 ',5  et  100", 8.  Voici , 
pour  un  certain  nombre  de  points  élevés  du  globe,  les  températures  cor- 
respondantes des  points  d'ébullition  : 
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Métairie  dAulisana 

Ville  de  Micuipampa  (Pérou) 

—  de  Quito 

—  de  Caxamaica  Pérou) 

Bogota 

Ville  de  Cuenra  (proviure  do  Quito; 

Mexico 

Hospice  du  Saint-Gothard 

VillagedeSt-Véran  (Alpes  maritiines; 

—  de  Breuil  (vallée  du  M.  Cervinj . . 

—  de  Maurin  (Basses-Alpes) 

—  de  Saint-Remi 

—  de  Heas  'Pyrénées 

—  de  Gavaniie   Pyrénées) 

Briaoçoa 

Village  de  Baréges  (Pyrénées) 

Palal;  de  Saint  Ildefonse 

Bains  du  .Mont-Dore 

Pontarlier 

Madrid 

Iiispruck 

Munich 

Lausanne  

Augsbourg  

Salzbourg 

Neuchàtel 

Plombières 

Ciermont-Ferrand  (préfecture) 

Genève  et  Freyberg 

l'Im 

Rafisbonne 

Moscou 

Gotha 

Turin 

Dijon 

Prague  

Màcon 

Lyon 

Cassel 

Gœltingue 

Vienne  (Autriche) 

Milan  jardin  botanique) 

Bologne 

Parme , . . .  • 

I. 


Elcviition 

Hiiulciii 

Tempëiiiluie 

en 

liarométi  !qii(î 

(les 

mèli'cs 

moyenii;- 

poinU 

an-de-isus 

en 

.rLl.iilliliu.i 

e  rOciian. 

iiiilliniclies. 

■  le  l'e;i!( 

ilOI 

451 

86,3 

3618 

483 

87,9 

2908 

527 

90,1 

2860 

531 

90,8 

2661 

544 

90,9 

26  H  3 

546 

91,0 

2277 

572 

92.3 

2075 

586 

92,9 

2040 

588 

93,0 

2007 

591 

93,1 

1902 

599 

93,5 

1604 

624 

94,5 

1465 

632 

94,9 

1444 

634 

95,0 

1306 

64.-. 

95,5 

1269 

648 

95,6 

1 1 55 

657 

96.0 

1040 

667 

96,5 

828 

685 

97,1 

608 

704 

97,8 

566 

708 

98,0 

538 

710 

98,1 

507 

713 

98,3 

475 

716 

98,4 

452 

718 

98,4 

138 

719 

98,5 

421 

721 

98,5 

411 

722 

98,5 

372 

725 

98,6 

369 

726 

98,7 

362 

726 

98,7 

300 

732 

99,0 

285 

733 

99,0 

230 

738 

99,1 

217 

740 

99,2 

179 

743 

99,3 

168 

744 

99,4 

162 

745 

99,4 

158 

743 

99.4 

134 

747 

99,5 

133 

747 

93,5 

128 

748 

;i9,5 

121 

749 

99,5 

93 

751 

99,6 

98 


COMPOSITION  DES  EADX. 


Élévaliou  Hauteur  Température 

en  buionic'trique  îles 

mètres  moyenne  poiii  s 

;iu-dessus  en  il'ebullilioii 

de  rOcean.  millimètres.  do  l'eau. 


Dresde 

Paris  (Observatoire,  1"  étage) 

Rome  (Capitule) 

Berlin 


90 

732 

99,6 

65 

754 

99,7 

46 

736 

99,8 

40 

756 

99,8 

CHAPITRE  IL 

COMPOSITION    DES   EAUX. 
ART.  !«"•.  —  Eaux  de  pluie. 

La  composition  de  l'eau  de  pluie  diffère  selon  l'élévation  des  lieux  à 
laquelle  on  la  recueille.  Voici  les  différences  constatées  dans  l'eau  pluviale 
de  la  cour  et  de  la  terrasse  de  l'Observatoire  de  Paris  : 

Terrasse.  Cour, 
gr-  g'-. 

Azote 63,470  79,390 

Ammoniaque 3,324  2,769 

Acide  azotique 14,069  21,800 

Chlore 2,801  1,940 

Chaux 6,220  5,397 

Magnésie 2,100  3,306 

La  pluie  qui  lave  l'atmosphère  d'une  grande  cité  contient  plus  d'ammo- 
niaque que  celle  qui  tombe  en  rase  campagne.  La  quantité  d'ammoniaque 
trouvée  au  commencement  d'une  pluie  a  été  de  0"'*"'s,5  par  litre;  plus 
tard,  elle  tomba  à  0,ù  et  même  à  0,06.  La  pluie  se  montre  plus  riche  en 
ammoniaque  après  une  forte  sécheresse. 


AB.T.  II.  —  !Eaux  de  rivières,  de  puits  et  de  sources. 

Le  carbonate  de  chaux  domine  dans  les  eaux  de  rivières  et  dans  les  eaux 
de  sources,  on  il  est  tenu  en  dissolution  par  l'acide  carbonique  en  excès.  La 
silice  se  trouve  dans  toutes  les  eaux  potables,  et  le  sulfate  de  magnésie  se 
rencontre  ddiis  la  grande  majorité  des  eaux;  les  autres  substances  ne  se 
rencontrent  (lu'e!!  de  faibles  projjortions.  Dans  les  eaux  de  rivières  de  la 
France,  les  substances  minérales  sont  contenues  dans  la  proportion  de 
13  grammes  et  demi  à  25  grammes  sur  100  hlres.  Les  eaux  de  sources 
contiennent  plus  de  substances  minérales,  et  cet  excédant  se  rattache  sou- 
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vent  à  une  augmentation  de  sulfate  de  chaux.  Les  eaux  de  puits  sont  plus 
chargées  encore  ;  elles  contiennent  moins  d'air,  plus  de  sulfate  de  chaux, 
d'azotate  et  do  matière  organique.  Voici,  d'après  les  analyses  de  M.  H.  De- 
ville,  les  proportions  de  matières  minérales  contenues  dans  plusieurs 
rivières  de  la  France,  sur  100  litres  d'eau. 

Cent  litres  d'eau.  Gaionne.  Seine.  Rhin.  Loiie.  Rhône.  Doubs.  Marne'. 

Silice 4,01  2,44  4,88  4,502  2,38  1,59  3,00 

Alumine 0,00  0,05  0,25  0,71  0,39  0,21  3,00 

Oxyde  de  fer 0,31  0,25  0,58  0,53  »  0,30 

Carbonate  de  chaux 6,45  16,55  13,56  4,81  7,89  19,10  30,10 

Carbonate  de  magnésie.  0,643  q,27  0,50  0,61  0,49  0,28<  12,00 

Sulfate  de  chaux »  2,69  1,47           »  4,66  »  2,20 

Sulfate  de  magnésie  ^. .  »  »  »             »  0,63  »  1,80 

Chlorure  de  sodium ..  .  0,32  1,23  0,20  0,48  0,17  0,23  2,00 

Carbonate  de  soude.. . .  0,63  »  »  1,46  »  »  » 

Sulfate  de  soude 0,53  »  1,35  0,34  0,74  0,51  » 

Sulfate  de  potasse 0,76  0,50  »             »  »  »  » 

Azotate  de  potasse. ... .  »  »  0,38           »  0,40  0,41  » 

Azotate  de  soude »  0,94  »             »  0,45  0,39  » 

Azotate  de  magnésie. . .  "  0,52  "             «  »  »  » 

Poids  total  (en  grammes).     13,67     25,44     23,17     13,46     18,20     23,02     51,10 

Dans  les  eaux  de  sources  de  Belleville  et  de  Ménilmontant,  MM.  Boutron 
et  Henry  ont  trouvé  jusqu'à  2s',r>  de  matière  fixe  par  litre. 

ART.  III.  —  Iode  contenu  dans  les  eaux. 

D'après  iM.  Chatin,  les  eaux  de  la  Seine  sont,  à  une  époque  donnée,  plus 
iodurées  près  de  leurs  sources  (  Chàtilion  )  qu'aux  environs  de  Paris 
(Corbeil,  Charenlon).  Pendant  que  la  proportion  de  l'iode  diminue, 
celle  des  autres  matières  dissoutes  dans  l'eau  augnjente,  quoique  dans  un 
rapport  inverse  moindre.  A  Charenton,  au-dessus  de  la  Marne,  la  Seine 
est  l'une  des  rivières  dont  l'eau  est  à  la  fois  la  plus  légère  et  la  plus  riche 
en  iode.  En  aval  de  Paris,  les  eaux  de  la  Seine  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
iodées  qu'en  amont;  la  masse  du  résidu  y  est  au  contraire  notablement 

(1)  Analysée  par  MM.  Boutron  et  Henry. 

(2)  Y  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 

(3)  Dans  ces  0,64  se  trouvent  0,30  de  carbonate  de  manganèse. 

(4)  Ces  0,28  comprennent  0,05  de  chlorure  de  magnésium.  Il  faut  admettre 
dans  toutes  ces  eaux  une  petite  quantité  de  matières  organiques  parmi  lesquelles 
j'ai  toujours  rencontré  une  substance  colorante  jaune. 

(5)  El  de  soude. 
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augmentée.  Alais  ce  qui  dislingue  le  plus  les  eaux  de  la  Seine  5  leur  sortie 
de  Paris,  c'est  moins  la  quantité  de  matières  dissoutes  ([ue  leur  qualité.  La 
proportion  des  matières  organiques  et  des  clilorincs  est  notablement 
accrue,  et  les  sels  d'ammoniaque,  dont  des  traces  existent  dans  la  plupart 
des  eaux,  sont  ici  très  appréciables;  on  peut  aussi  quelquefois  trouver  des 
indices  d'hydrogène  sulfuré  et  de  l'urée  apportée  par  les  égouls.  A 
l'exception  de  l'Yonne,  dont  les  eaux  sont  sensiblement  pareilles  à  celles 
de  la  haute  Seine,  tous  les  alUuenls  de  celte  rivière  tendent,  îi  partir 
de  Wontereau,  à  accroître  la  somme  des  matières  fixes,  et  à  faire  baisser  la 
proportion  de  l'iode.  En  raison  du  grand  volume  de  ses  eaux,  du  poids 
des  matières  terro-saiines  tenues  en  dissolution,  de  la  faible  proportion 
d'iode,  des  troubles  fréquents  ([ui  nécessitent,  pour  beaucoup  d'usages,  la 
filtration  ou  le  repcs,  la  Marne  doit  être  regardée  comme  le  moins  bon  des 
affluents  de  la  Seine.  Des  aiïluents  du  canal  de  l'Ourcq,  la  rivière 
d'Ourcq,  à  Mareuil,  est  celui  (|ui  se  rapproche  le  plus  de  !a  Seine  par  sa 
légèreté,  sa  forte  ioduration,  et  la  petite  quantité  de  matières  organiques. 
Tous  les  autres  cours  d'eau  tributaires  du  canal  ont  pour  effet  d  accroître 
la  proportion  de  la  somme  des  matières  dissoutes  et  de  diminuer  celle  de 
l'iode.  L'eau  du  puits  de  Grenelle  est  sensiblement  ferrugineuse,  aussi 
iodurée  et  plus  légère  que  celle  de  la  Seine,  jnise  même  au-dessus  de  la 
Marne.  L'eau  d'Arcueil  contient  très  sensiblement  quatre  fois  moins  d'iode 
que  celle  de  la  Seine. 

La  proportion  de  l'iode  s'élève  ou  s'abaisse  dans  la  Seine  avec  le  niveau 
des  eaux.  Le  maximum  d'iode  a  répondu,  pendant  la  période  d'ob^^erva- 
tions,  à  une  hauteur  de  3"', 95  à  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle  ;  le  mi- 
nimum à  une  hauteur  de  0°\15  à  la  même  échelle.  La  quantité  de  pluie 
tombée  à  Paris  est  sans  rapport  avec  la  proportion  d'iode  dans  la  Seine,  à 
moins  que  cette  quantité  ne  coïncide  avec  un  changement  dans  le  niveau 
des  eaux,  c'est-à-dire  avec  des  pluies  dans  !e  bassin  supérieur  du  fleuve. 
Alors  le  rapj^ort  de  l'iode  de  la  Seine  à  la  quantité  de  pluie  tombée  se 
confond  avec  celui  donné  par  le  niveau  des  eaux.  La  proportion  de  l'iode 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  même  sens  que  la  température.  Ce  rapport  res- 
sort bien  de  la  comparaison  des  eaux  pendant  les  mois  froids  de  l'hiver  et 
les  mois  de  l'éié,  la  hauteur  à  l'éiiage  étant  la  même.  La  nature  des  vents, 
défalcation  faite  de  la  température  et  de  la  hauteur  des  eaux,  etc.,  ne  se 
lie  pas  très  visiblement  à  la  proportion  d'iode  dans  les  eaux  de  la  Seine. 
La  proportion  de  l'iode  dans  l'eau  de  la  Seine  est  à  peu  près  en  raison  de 
la  hauteur  des  eaux  à  l'étiage  et  de  l'aba  i-sement  de  la  température.  A  ni- 
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veau  égal,  c'est  donc  en  hiver  que  la  Seine  contient  le  plus  d'iode.  I,a 
proportion  de  l'iode  a  varié  de  5  à  2.  La  pioporlion  moyenne  correspond 
sensiblement,  toutefois  en  oscillant  en  raison  de  la  température,  à  1"',20 
à  l'échelle  du  pont  de  la  Tcurnelle,  qui  est  la  hauteur  moyenne  des  eaux 
dans  le  cours  de  l'année.  Le  poids  de  la  somme  du  résidu  terro-salin  con- 
tenu dans  l'eau  de  la  Seine,  à  Paris,  a  varié  de  /i  à  3  ;  il  est  généralement 
en  raison  inverse  de  l'élévaiion  du  niveau  des  eaux  et  en  raison  directe  de 
la  température.  Quand  la  proportion  de  ce  résidu  s'élève  dans  les  eaux, 
celle  de  l'iode  s'abaisse,  et  réciproquement.  A  égalité  des  eaux  à  l'étiage 
pendant  l'hiver  et  l'été,  c'est  donc  à  cette  dernière  saison  que  correspond 
le  maximum  de  résidu,  comme  le  minimum  d'iode. 

La  comparaison  des  eaux  de  la  Seine  aux  eaux  pluviales  semble  montrer 
que  la  proportion  de  l'iode  est ,  en  moyenne,  plus  élevée  dans  l'eau  de  la 
pluie  que  dans  celle  du  fleuve  ;  la  différence  entre  les  eaux  de  la  pluie  et 
celles  qui  sourdent  du  sol  est  accrue  :  1°  par  un  sol  argileux  qui  retient 
l'iode;  2"  par  la  dissolution  d'une  quantité  considérable  de  sels  terreux; 
3°  par  le  long  parcours  des  eaux  à  la  surface  du  sol  ;  h"  par  l'élévation  de 
la  température  ;  que  les  matières  organiques  sont ,  comme  l'iode,  plus 
abondantes  dans  l'eau  de  pluie  que  dans  l'eau  de  Seine  ;  que  les  chlorures 
sont ,  par  rapport  à  l'iode  et  à  la  somme  des  matières  fixes,  plus  abondants 
dans  l'eau  de  la  pluie  que  dans  celle  de  la  Seine,  etc.  ;  que  les  carbonates  et 
les  sulfates  sont,  par  rapport  à  l'iode,  plus  rares  dans  l'eau  de  rivière  et  de 
source  ;  que  la  magnésie  est  ,  relativement  à  la  chaux,  ordinairement  plus 
abondante  dans  l'eau  de  pluie  que  dans  l'eau  de  source  ou  de  rivière  ;  que 
l'eau  de  rivière  contient  souvent  moins  d'acide  carbonique  que  l'eau  de 
pluie. 

La  Seine,  dont  les  eaux  réunissent  toutes  les  qualités  les  ))lus  rares  jus- 
qu'au pont  de  Charenton,  perd  successivement  une  partie  de  ses  (lualilés 
parle  mélange  des  eaux  de  la  Manie,  du  canal  de  l'Ourcq,  et  surtout  par 
la  décharge  des  égouts. 

Les  analyses  faites  en  1852  par  M.  Chatin,  pendant  un  voyage  dans  le 
Jura,  le  Valais,  la  Lombardie,  l'Allemagne  et  la  Belgique,  lui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  :  A  Auxonnc  et  à  Dôle,  la  proportion  de  l'iode  com- 
mencerait à  s'abaisser  au-dessous  de  celle  observée  h  Dijon,  et  quelques 
cas  de  goitre  se  montrent.  Dans  le  Jura,  les  petites  vallées  groupées  de 
Lons-le-Sauhiicr  à  Salins  ont  des  eaux  calco-magnésiennes  pauvres  en  iode 
et  un  nombre  de  goitreux  assez  considérable;  le  contraire  a  lieu  sur  les 
plateaux  élevés.  La  pioportion  de  l'iode  va  en  s'abaissant  à  Genève,  à  Tho- 
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non,  à  Évian,  à  MoiUhey,  à  Marligny,  à  Sion,  à  Brigue,  et  des  différences 
à  peu  près  correspondanlcs  se  montrent  dans  la  population,  chez  laquelle 
des  crétins  s'ajoutent  aux  goitreux.  Pavie,  Milan,  Bergame,  Lodi,  Cré- 
mone, Mantoue,  Brescia,  Peschiera,  Vérone,  î'adoue  et  Vicence,  ont  une 
atmosphère  et  un  sol  plusiodurés  que  la  vallée  du  Rhône;  mais  les  eaux 
y  sont  à  peine  meilleures,  et  le  goîlre  y  atteint  encore,  en  moyenne,  un 
cinquième  des  femmes.  Cependant,  d'après  les  assurances  de  beaucoup 
d'habitants,  les  goitreux  seraient  étrangers  à  la  population  propre  à  cha- 
cune de  ces  villes  :  les  Milanais  disent  que  leurs  goitreux  sont  des  Berga- 
raasques,  et  Vérone  assure  que  les  siens  viennent  de  Milan. 

Inconim  h  Venise,  le  goitre  serait  assez  fréquent  à  ïrieste,  qui  reçoit  les 
eaux  peu  iodurées  de  la  montagne.  Cette  maladie  devient  très  commune  à 
Laybach,  frappe  |)resque  toutes  les  femmes  de  la  belle  ville  de  Graetz, 
qu'on  peut  regarder  comme  étant  le  quartier  général  des  goitreux  de 
l'Allemagne,  diminue  à  Bruck,  à  Vienne,  où  l'on  compte  cependant  en- 
core beaucoup  de  personnes  atteintes,  bien  que  la  ville,  située  dans  la 
grande  plaine  sèche  et  à  peine  ondulée  du  Danube,  soit  admirablement 
percée.  Brunn  et  Prague  ne  sont  pas  mieux  partagées  que  Vienne.  Les 
goitreux,  encore  assez  communs  à  Dresde,  deviennent  plus  rares  à  Berlin 
et  disparaissent  à  Hambourg  ;  de  cette  ville  à  Paris,  on  n'en  trouve  presque 
plus. 

Presque  partout ,  après  avoir  fait  la  part  de  quelques  conditions  géné- 
rales et  surtout  de  l'humidité  des  lieux,  M.  Chatinarriveàce  résultat,  qu'il  y 
a  correspondance,  parallélisme  entre  l'état  d"ioduralion  de  l'air,  des  eaux, 
du  sol  et  de  ses  produits,  et  le  chiffre  des  individus  atteints  par  le  goitre. 
Cependant ,  à  la  latitude  semble  correspondre  un  ensemble  de  conditions 
agissant  dans  le  même  sens  que  l'altitude  ;  de  telle  sorte  qu'à  altitude  et  à 
ioduration  pareilles,  il  y  aurait  moins  de  goitreux  au  nord  qu'au  midi. 
C'est  un  point  à  vérifier.  De  l'ensemble  de  ces  observations,  dont  un  grand 
nombre  ont  porté  sur  les  eaux  minérales,  M.  Chatin  conclut  que  l'insuffi- 
sance de  la  proportion  d'iode  qui  entre  dans  le  régime  des  habitants  serait  la 
cause  principale  du  goitre  et  du  crétinisme,  et  qu'Userait  quelquefois  facile 
d'approprier  aux  besoins  des  populations  les  eaux  minérales  iodurées  qui , 
par  une  circonstance  remarquable,  jaillissent  en  grand  nombre  des  con- 
trées où  les  eaux  potables  sont  le  moins  chargées  d'iode. 

ART.  IV.   —  Eau  de  mer. 

-.  La  connaissance  de  la  densité  de  l'eau  de  chaque  mer  est  d  un  intérêt 
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majeur  pour  la  marine.  Plus  l'eau  est  dense,  plus  on  peut  sortir  de  voiles 
pour  marcher  sous  le  vent,  le  navire  trouvant  une  assiette  plus  solide.  Un 
bateau  à  vapeur  dé|)loie  une  force  proportionnée  à  la  densité.  Un  navire 
trop  chargé  à  Toulon  risquerait  de  couler  dans  la  mer  Noire.  Dans  la  mer 
Morte,  qui  renferme  267  parties  de  sel  sur  1000,  les  chevaux  ne  réus- 
sissent pas  à  nager.  Le  lac  Teltang  contient  jusqu'à  291  parties  de  sel  sur 
1000  :  aussi  fournit-il  presque  tout  le  sel  qui  se  consomme  en  Russie.  ' 
D'après  Marcel ,  la  densité  de  l'eau  distillée  est  à  celle  des  mers  comme 
1  est  à  : 

Océan  arctique 1,02264     1     Equateur 1,02829 

Hémisphère  nord. .. .      1,02829     |     Hémisphère  sud 1,02882 

Des  expériences  faites  dans  le  voyage  de  la  Bonite,  il  résulte  qu'un 
htre  d'eau  de  mer  pris  dans  l'océan  Atlantique,  l'océan  Indien,  le  golfe  du 
Bengale  ou  l'océan  Pacifique,  et  h  des  profondeurs  variables,  entre  la  sur- 
face et  /tâO  brasses,  laisse  un  résidu  anhydre  qui  peut  varier  de  328'", 18 
à  36s%69.  (]ette  fixité  dans  la  composition  de  l'eau  de  mer  n'existe  plus 
près  des  côtes  et  dans  les  régions  polaires,  ou  dans  de  petites  mers  inté- 
rieures, comme  le  montrent  les  nombres  suivants,  qui  résunîent ,  d'après 
Marcet ,  les  pesanteurs  spécifiques  (1)  : 


Mer  Glaciale I,000.%- 

Mer  Baltique 1,01523 

Mer  Blanche 1,01901 

Mer  Noire 1,01418 


Mer  de  Marmara  ... .      1,01915 

Mer  Jaune 1,02291 

Méditerranée 1 ,02930 


Dans  les  régions  polaires  et  dans  les  mers  intérieures,  la  diminution  de 
salure  s'explique  par  la  fusion  des  glaces  éternelles  et  par  l'abondance  des 
eaux  douces  que  reçoivent  les  dernières.  Le  maximum  de  densité  de  la  mer 
ne  coïncide  ni  avec  le  maximum  de  température,  ni  avec  l'équateur  géo- 
graphique. Lenz  a  trouvé  les  eaux  les  plus  denses  par  22  degrés  de  lati- 
tude nord  et  par  18  degrés  de  latitude  sud;  la  zone  des  eaux  les  moins 
salées  était  de  quelques  degrés  au  sud  de  l'équateur, 

A  l'embouchure  des  fleuves,  l'eau  douce,  à  raison  de  sa  légèreté  spéci- 
fique, se  maintient  à  la  surface  de  l'eau  de  mer.  D'après  M.  Stevenson, 
la  salure  du  fond  de  la  Tamise  commence  à  se  faire  sentir  entre  Londres 

(1)  Le  Moniteur  universel  du  13  mars  1855  donne  les  chiflres  suivants  comme 
représentant  le  degré  de  salure  de  diverses  mers  : 


Eau  douce 1000 

Océan .  1028 

Méditerranée 1030 

Adriatique 1029 

Mer  Ionienne 1018 


Mer  de  Marmara 1013 

Mer  Noire 1014 

Mer  dWzof 1012 

Mer  Caspienne 1 025 
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et  '^^Of)hviclI.  et  ia  marée  montante  soulèveiait  les  eau\  douces  tout  d'une 
l>tèce,  les  ferait  remouler  le  lit  du  lleuve,  tandis  qu'à  la  surface  les  eaux 
douces  continueraient  de  couler  vers  la  mer. 

On  a  proposé  diiréieiites  hypothèses  sur  la  cause  de  la  salure  des  eaux 
de  la  mer  :  on  les  a  co:isidérées  comme  le  résidu  d'un  fluide  primitif,  qui 
a  dû  tenir  en  dissolution  dans  l'origine  toutes  les  substances  dont  le  globe 
est  composé,  et  qui,  après  avoir  déposé  tous  les  principes  alcalins  et  mé- 
talliques dont  elles  étaient  chargées ,  n'ont  retenu  que  ceu\  qui  leur 
étaient  trop  intimement  unis  pour  s'en  écli;ipper.  3Iais  le  célèbre  chimiste 
suédois  Cronstaedt  semble  avoir  mieuv  compris  la  marche  de  la  nature  : 
selon  lui,  le  sel  marin  se  forme  journellement  au  sein  des  mers.  Il  paraî- 
trait d'abord  que  l'acide  chlorhydrique  que  l'on  lire  du  sel  est  le  produit 
de  l'atmosphère,  puisqu'on  le  trouve  libre  à  la  surface  de  l'Océan,  tandis 
qu'on  ne  le  trouve  point  dans  les  eaux  marines,  à  quelque  profondeur 
qu'on  les  prenne. 

l/analyse  de  l'eau  de  la  mer  Caspienne  a  fourni  à  M.  H.  Rose  les  sub- 
slances  ci-après  (1)  : 

Chlorure  de  sodium 0,0754 

Sulfate  de  soude 0,00:36 

Sulfate  de  chaux 0,0406 

Bicarhonnte  de  chaux 0,0018 

Hicarboiiate  de  magnésie 0,0440 

Kau  contenant  une  très  petite  quantité  de  matière 

organique 99,8346 

100,000 

Les  eau\  de  la  Manche,  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée  ont 
donné  à  lîouillon-Lagrange  et  à  Vogel,  sur  1000  grammes  d'eau,  les 
subst;mces  ei  les  quantités  suivantes  (2)  : 

Océan 
Manche.  A.tlaulic|uf.     IVIeiiiterraiiée.    • 

Acide  carbonique 0,23  0,23  0,11 

Chlorure  de  sodium 25,10  23,10  2.^,10 

Chlorure  de  niagnésium 3,o0  3, 50  5,23 

Sulfate  de  magnésie 5,78  5,78  6,25 

iJarbonateJ'!'''**^'^'';.----  î        0,20  0,20  0,15 

(  de  magnésie. . .  J  '  '  ' 

Snll'ale  de  chaux 0,15  0,15  0,15 

Le  résidu  fixe  est  de 3i,73  34,7."?  36,90 

1 1  )  Ann.  der  Phys.  und  Chern. 
2    lliiol,  liéogfaphic,  phyx  qiip   Paris,  18.3'L  p,  9?J. 
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Le  cuivre  servant  de  doul)!agc  aux  navires  se  détruit  très  rapidement  par 
l'eau  de  mer.  Dnvy  a  clierché  à  neutraliser  cette  dcsiruclion,  qu'il  attribuait 
à  une  action  électrique  particulièredu  cuivre,  en  créant  une  action  électrique 
contraire  au  moyen  du  zinc  et  de  la  fonte;  malheureusement  jusqu'ici,  et 
malgré  i'exnciitude  de  la  théorie,  le  doublage  s'est  trouvé  trop  positif,  et  le 
cuivre,  trop  bien  conservé,  n'a  pas  tardé  à  se  ternir,  à  se  couvrir  d'herbes 
et  de  coquillages,  et  à  rendre  ainsi  les  navires  lourds  et  mauvais  marcheurs. 

Depuis  quelques  années  on  est  parvenu  à  distiller  économiquement ,  à 
bord  des  navires,  l'eau  de  mer,  en  utilisant  pojr  la  cuiss;)n  des  aliments 
la  chaleur  abandonnée  par  la  vapeur  d'eau  au  moment  de  la  condensation., 
L'eau  de  mer  ainsi  distillée  sert  au  savonnage  et  au  rinçage  du  linge,  et 
prévient  le  rationnement  des  matelots  à  une  quantité  d'eau  insulïisante. 

CIJAPITP.E  III. 

GISEMENT    DES    EAUX   SOUTERllAINES. 
ART.  I»"".  —  Influence  du  sol. 

Les  sources  sont  nombreuses,  mais  peu  abondantes,  dans  les  teri'ains  pri- 
mitifs où  elles  sourdent  ordinairement  à  une  faible  distance  du  lieu  d'in- 
filtration des  eaux  pluviales.  Ces  terrains  n'étant  pas  stratifiés,  leurs  fentes, 
leurs  fissures  et  leurs  crevasses  oui,  en  général,  peu  d'ampleur  et  peu  de' 
communication  entre  elles.  Les  terrains  secondaires,  disposés  par  cou- 
ches, se  relèvent  vefs  les  extrémités  des  bassins,  se  présentent  à  nu  sur  les 
flancs  dos  collines  ou  des  montagnes  pour  recevoir  l'infiltration  des  pluies, 
et  se  prêtent  d'une  manière  particulière  à  la  formation  de  nappes  souter- 
raines. Le  calcaire  crayeux,  sillonné  par  des  milliers  de  fissures,  présente 
les  dispositions  les  plus  favorabfes.  Dans  la  série  des  feuillets  qui  compo- 
sent les  terrains  tertiaires,  on  trouve,  à  plusieurs  étages,  des  couches  de 
sables  perméables  qui  reçoivent  les  eaux  pluviales;  il  se  forme  autant  de 
nappes  liquides  souterraines  qu'il  existe  de  couches  sablonneuses  reposant 
sur  des  couches  iuiperméables.  Les  terrains  secondaires  et  tertiaires  se 
ressemblent  donc  sous  le  rapport  du  gisement  des  eaux,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  les  premiers,  les  sources  naturelles  sont  à  la  fois  plus  rares 
et  plus  abondantes.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ces  nappes  d'eau 
souterraines  est  celui  du  lac  de  Zirkiiilz,  en  Carniole,  qui  a  près  de  deux 
lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large,  et  dans  lequel  on  trouve  non-seule- 
ment \i\)f  très  grande  variétp  de  poissons,  mais  encore  des  canards  presque 
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nus  et  complètement  aveugles.  Des  lacs  analogues  se  rencontrent,  dit-on, 
en  France,  près  de  Sablé,  en  Anjou,  et  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône.  Des  nappes  liquides  distinctes  se  retrouvent  souvent,  dans  les  ter- 
rains stratifiés,  à  diverses  profondeurs;  tantôt  elles  y  sont  stationnaires, 
tantôt  elles  constituent  de  véritables  rivières  souterraines. 

Les  cours  d'eau  du  sol  schisteux  cristallin  se  font  remarquer  par  leur 
nombre,  par  leurs  bifurcations  et  leurs  ondulations  infinies.  Dans  les  ter- 
rains calcaires,  les  cours  d'eau  sont  rares  et  moins  ondulés.  L'hydrographie 
des  bassins  tertiaires  diffère  totalement  de  celle  de  la  craie,  des  terrains 
jurassiques  ou  des  grès  secondaires.  Tous  les  grands  fleuves  présentent  des 
deltas  d'alluvion  ;  seuls  les  petits  cours  d'eau  se  jettent  à  la  mer  par  une 
ouverture  étroite  de  montagnes  :  le  Pô  et  l'Arno  peuvent  ser\ir  d'exemple. 
De  brusques  changements  dans  le  cours  des  fleuves  indiquent  une  variation 
dans  la  nature  du  sol.  Les  lacs  des  terrains  primaires  sont  caractérisés  par 
leur  forme  oblongue,  par  leur  contour  ondulé,  par  leurs  îles. 

AH.T.  II.  —  Profondeur  des  nappes. 

Quelquefois  des  percements  du  sol,  voisins  les  uns  des  autres,  donnent 
des  résultats  complètement  différents.  Dans  un  faubourg  de  Béthune,  un 
trou  de  sonde,  après  avoir  traversé  20  à  25  mètres  de  terrains  de  nouvelle 
formation,  et  10  mètres  de  calcaire,  tomba  dans  une  source  dont  les  eaux 
s'élevèrent  à  la  surface  du  sol.  Un  propriétaire  voisin,  voulant  aussi  se  pro- 
curer une  fontaine  jaillissante,  fit  percer  d'abord  25  mètres  de  terrains 
composés  de  sable  et  d'argile  grise,  contenant  une 'grande  quantité  de 
pyrites,  puis  31  mètres  de  calcaire,  à  la  même  profondeur  que  dans  le 
premier  sondage.  On  ne  put  trouver  de  l'eau,  même  à  56  mètres  de 
profondeur. 

Dans  le  puits  foré  de  la  brasserie  de  la  Hlaison-Blanche,  à  la  barrière  de 
Fontainebleau,  on  a  reconnu,  sur  une  hauteur  de  39"', 50,  les  différentes 
couches  qui  recouvrent  le  calcaire  crayeux  composant  le  fond  du  bassin  de 
Paris.  Ces  couches  se  succèdent  ainsi  : 

Marnea  calcaires  et  formation  du  calcaiî'e  marin. 

Mètres. 

Terre,  sable  et  gravier 3,82 

Marnes  sputhiqucs 0,81 

Marnes  à  coquilles  marines 1 ,22 

Roches 0,65 

Haut  banc 0,65 


PROFONDEUR    DES    NAPPES.  1.07 

Mètres. 

Bancs  exploités  par  les  carriers 2,60 

Lambourdes 3,41 

Grand  coquillier  blanc 2,53 

Grand  coquillier  rouge 2,08 

Banc  coquillier  uacré 1,46 

Banc  coquillier  chlorilé 1,11 

Glaises  et  sables  de  la  formation  des  glaises. 

Mètres. 

Glaise  bleue ,  dite  reteiiite 3,23 

Glaise  blanchAtre 1 ,95 

Glaise  verdAtre 1 ,62 

Glaise  grise  rouge  panachée 1,62 

Glaise  rouge  ,  dite  la  belle 1 ,62 

Glaise  noire  pyriteuse 0,97 

Banc  gris  noir  pyriteux 0,33 

Sable  siliceux  argileux,  alternant  avec  des  veines 

de  glaise  sableuse  d'un  gris  noirAtre 7,47 

Total 39,50 

Immédiatement  au-dessous  de  ces  terrains  existe  la  grande  formation  de 
calcaire  crayeux  dont  l'épaisseur  est  inconnue.  Les  travaux  entrepris  pour 
chercher  la  houille,  près  de  Saint-Nicolas  d'Aliermont,  aux  environs  de 
Dieppe,  y  ont  constaté  sept  nappes  d'eau  abondantes,  ainsi  disposées  : 

La  1  " de  25  à  30  mètres  de  profondeur. 

La  2'= à  100  mètres. 

La  3' de  1 73  à  1 80  mètres. 

La  4'' de  210  à  213  mètres. 

La  3' à  230  mètres. 

La  6* à  287  mètres. 

La  7*^ à  333  mètres. 

Toutes  ces  nappes  étaient  douées  d'une  force  ascensionnelle  remar- 
quable. Pendant  le  percement  des  puits  de  la  gare  de  Saint-Ouen,  on  a 
trouvé  cinq  nappes  d'eau  distinctes  : 

La  1  " à  30  mètres  de  profondeur. 

La  2^ à  43  mètres  et  demi. 

La  3* à  31  mètres  et  demi. 

La  4" à  o9  mètres  et  demi. 

La  3" à  66  mètres  et  demi. 

A  Tours,  les  trois  nappes  ascendantes  se  trouvèrent  sous  le  terrain  de 
la  place  de  la  Cathédrale  : 
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La  ï" à    DM  mètres  de  profondeur. 

La  2* à  I  I  2  mètres. 

La  3' à  123  mètres. 

Au  sein  des  massifs  stratifiés  on  trouve  parfois  des  nappes  d'eau  cou- 
rante, plus  ou  moins  profondément  dans  les  intervalles  compris  entre  cer- 
taines couches  imi)erraéal)les.  On  rencontre  de  ces  rivières  souterraines 
même  sous  le  sol  de  Paris.  Lors  du  forage  d'un  puits  artésien  à  la  barrière 
de  Fontainebleau,  on  perçait  lentement  un  banc  noir,  argilo-pierrcux  et 
pyriteux,  de  33  ceiitiinètres  d'épaisseur,  et  d'une  extrême  dureté.  Dès 
qu'on  l'eut  traversé,  la  sonde  s'éc!iapi)a  des  mains  des  ouvriers,  et  s'en- 
fonça brusquement  de  7'", 50.  Sans  la  manivelle  placée  dans  l'œil  de  la  pre- 
mière tige,  et  qui  ne  i)ut  passer  par  le  trou  déjà  fait,  la  chute  eût  été  pro- 
bablement plus  considérable  encore.  En  effet,  la  sonde  ne  reposait  pas  sur 
un  terrain  ferme  et  se  trouvait  fortement  agitée  par  un  courant.  Ce  ne  fut 
qu'avec  peine  que  les  ouvriers  parvinrent  à  la  retirer.  Déjà  l'eau  les  ga- 
gnait et  gênait  les  manœuvres;  mais  aussitôt  c[u'ils  eurent  enlevé  la  sonde 
et  qu  ils  l'eurent  cnliùrement  dégagée  de  l'orifice  du  colfre,  il  jaillit  tout  à 
coup  dans  le  puits,  par-dessus  leur  tête,  à  près  de  10  mètres  de  hauteur, 
un  voluine  d'eau  considérable.  De  semblables  courants  ont  été  constatés  à 
la  gare  de  Saint-Oucn;  à  Stains,  près  de  Saint-Denis,  à  64  mètres  de 
profondeur;  à  Cormeilles  (Seine-et-Marne),  à  72  mètres;  à  Tours,  à 
1 09  mètres.  La  célèbre  fontaine  de  Nîmes  ne  donne,  dans  les  grandes  séche- 
resses, que  1330  litres  d'eau  par  minute  ;  s'il  vient  à  pleuvoir  fortement 
dans  le  nord-ouest,  le  débit  de  la  fontaine  est  porté  rapidement  à  10,000 
litres. 

La  profondeur  des  nappes  liquides  ascendantes  varie  suivant  les  locali- 
tés. A  Saint-Nicolas  d'Aliermont,  la  septième  nappe  s'est  trouvée  à  333 
mètres.  A  Genève,  un  sondage  poussé  jusqu'à  221"', 50  n'a  rencontré 
aucune  nappe  ascendante.  A  Suresncs,  le  résultat  d'un  sondage  s'est  mon- 
tré également  négatif  jusqu'à  2.5  nièties.  A  (^hevvick,  dans  le  parc  du  duc 
de  Northumberland ,  de  l'eau  provenant  de  189  mètres  jaillit  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol.  Dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  la  fontaine  la 
plus  profonde  jaillit  à  2'", 6  du  sol  et  vient  d'une  |)rofondeur  de  150  mètres. 
A  Tours,  le  puits  de  la  caserne  de  cavalerie  est  alimenté  par  une  nappe 
liquide  située  à  133  mètres  de  profondeur. 

Mais  au  fond  de  l'Océan,  il  se  trouve  des  sources  d'eau  douce  jaillissant 
verticalement  jusqu'à  la  surface,  et  provenant  évidemment  de  terre  par 
des  canaux  nafmvls  silués  ;iu-f|es>ous  du  lit  de  la  mer.  Un  convoi  anglais, 
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sur  lequel  Buchanan  se  trouvait  embarqué,  rencontra  par  un  calme  piat, 
dans  les  mers  de  riiidc,  une  abondante  source  d'eau  douce  à  û5  lieues  de 
Chitlagong  et  à  environ  36  lieues  du  point  de  la  côte  le  plus  voisin.  Ce 
cours  d'eau  souterrain  avait  donc  plus  de  36  lieues  d'étendue. 

De  même  que  r<jn  creuse  le  sol  pour  en  extraire  de  l'eau,  de  même  on 
le  creuse  parfois  jour  lui  en  donr.er.  La  plairic  des  Palans,  près  de  Mar- 
seille, était  un  grand  bassin  marécageux  qu'il  paraissait  impossible  de  des- 
sécher par  des  canaux  superficiels.  Le  roi  René  y  fit  creuser  un  grand 
nombre  de  puisards.  Ces  trous  jettent  encore  aujourd'lmi  dans  des  couches 
perméables  profondes  des  eaux  qui  rendaient  toute  la  conirée  improduc- 
tive et  malsaine  :  ce  sont  les  eaux  absorbées  aux  cmbugs  des  Paluns  qui , 
après  un  cours  souterrain,  forment ,  dit-on,  les  sources  jaillissantes  du 
port  de  Miou,  près  de  Cassis.  Citons  un  autre  exemple  emprunté  aux  envi- 
rons de  Paris.  Lue  fontaine  creusée  sur  la  place  de  la  Poste-aux-Chevaux, 
à  Saint-Denis,  fournissait  en  été  un  excellent  moyen  de  propreté  ;  mais 
en  hiver  les  glaces  s'accumulaient  sur  la  voie  publique  et  nuisaient  à  la 
circulation.  Voici  comment  il  fut  remédié  à  cet  inconvénient.  De  l'eau  de 
bonne  qualité,  provenant  d'une  couche  située  à  65  mètres  do  [)rofondeur, 
monte  dans  un  tube  métallique.  Un  tube  plus  grand  enveloppe  le  pre- 
mier et  va  se  saisir,  à  55  mètres  de  profondeur,  d'une  nappe  d'eau  encore 
potable  et  qui  monte  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  tubes. 
Un  troisième  tube,  notablement  plus  grand  que  le  second ,  descend  en 
l'enveloppant  jusqu'à  la  profondeur  d'une  couche  absorbante.  L'espace 
annulaire  compris  entre  le  tube  mo\en  et  le  tube  extérieur  ne  donne  rien; 
mais  il  sert  en  hiver  à  ramener  au  sein  de  la  terre  la  partie  non  employée 
des  eaux. 

Les  habitants  du  Sahara  paraissent  avoir  connu  depuis  longtemps  l'art 
de  forer  le  sol  pour  obtenir  de  l'eau.  ^  Les  villages  du  Oued-Rig,  dit 
Shaw,  situés  fort  avant  dans  le  Sahara,  n'ont  ni  sources  ni  fontaines.  Les 
habitants  se  procurent  de  l'eau  d'une  manière  fort  singulière,  en  creusant 
des  I  uils  à  cent ,  quelquefois  à  deux  cents  brasses  de  profondeur,  où  ils 
ne  manquent  jamais  de  trouver  de  l'eau  eii  grande  abondance.  Ils  enlèvent 
à  cet  effet  diverses  couches  de  sable  et  de  gravier,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trent une  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise,  et  que  l'on  sait 
être  précisément  au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  Bahar  told  el  erd ,  ou 
la  mer  au-dessous  de  la  terre.  Cetie  jiierre  se  perce  aisément ,  après  quoi 
l'eau  sort  si  subitement  et  en  si  grande  abondance,  que  les  hommes  qui 
descendent  pour  cette  opération  sont  quelc[uefois  surpris  et  noyés.  » 
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ART.   m.  —  Volume  des  eaux. 


Parmi  les  sources  les  plus  remarquables  par  le  volume  de  leurs  eaux, 
ou  cite  la  fontaine  de  Siros,  dans  le  département  de  l'Ain,  comme  débitant 
600  litres  par  seconde;  la  source  du  Loiret,  comme  donnant  500  litres; 
et  une  source  près  de  Cahors,  comme  en  donnant  2000  litres  par  se- 
conde. En  général ,  ces  sources  si  abondantes  se  rencontrent  dans  les  pays 
calcaires.  Pendant  la  grande  sécheresse  de  l'an  ix,  l'une  des  plus  grandes 
dont  les  annales  météorologiques  aient  conservé  le  souvenir,  le  Bouillon 
ou  source  du  Loiret,  près  d'Orléans,  fournissait  encore  3300  litres  d'eau 
par  minute.  Les  puits  artésiens  forés  à  Bages,  près  de  Perpignan,  donnent 
2000  litres  d'eau  par  minute.  Voici  les  quantités  d'eaux  fournies  par  divers 
autres  puits  : 

Puits  du  quartier  de  cavalerie,  à  Tours. . .     110  litres  par  minute. 

Puits  de  Rivesaltes 800  — 

Puits  de  Lellers 700  — 

ART.   IV.  —  Eaux  minérales. 

Sur  un  millier  environ  de  sources  minérales  signalées  en  France,  huit 
cents  au  moins  appartiennent  aux  régions  montagneuses  et  sortent  de 
roches  d'origine  ignée  ou  de  terrains  sédimcntaires.  Les  eaux  acidulées 
sont  aussi  abondantes  dans  le  massif  central  que  les  sources  dites  sulfu- 
reuses le  sont  dans  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les  pays  <le  plaines  ne  présen- 
tent en  général  que  des  sources  provenant  des  infiltrations  des  eaux  plu-, 
viales.  La  majeure  partie  des  sources  des  Pyrénées,  sortant  de  terrains 
primitifs  ou  de  terrains' de  transition,  présentent  constamment  dans  leur 
trajet  les  caractères  des  eaux  sulfureuses,  et  leur  température,  dans  chaque 
localité,  est  en  rapport  direct  avec  leur  degré  de  sulfuration.  Ces  sources 
contiennent  une  substance  azotée  appelée  barégine,  et  dégagent  spontané- 
ment de  l'azote  pur.  Leur  principe  minéralisateur  est  le  sulfure  de  sodium. 
Ces  eaux  sont  appelées  sulfureuses  naturelles.  Au  contraire,  les  sources 
de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  sortant  de  ter- 
rains secondaires  ou  tertiaires,  sont  sulfureuses  à  leur  arrivée  à  la  surface 
du  sol  ;  mais  on  trouve  toujours  dans  leur  voisinage  des  sources  contenant 
pour  la  plupart  du  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  avec  des  chlorures  de 
ces  bases.  Ces  sources,  traversant  des  bancs  de  tourbe,  se  mettent  en  con- 
tact avec  des  matières  organiques,  se  décomposent,  et,  de  salines  qu'elles 
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étaient ,  deviennent  sulfureuses.  Leur  température  est  en  raison  inverse 
de  leur  sulfuration.  Elles  ne  contiennent  pas  de  barégine  et  dégagent  un 
mélange  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'azote.  Leur  prin- 
cipe minéralisateur  est  ordinairement  du  sulfure  de  calcium.  Ce  sont  les 
eaux  appelées  sulfureusea  accidentelles. 

CHAPITRE  IV. 

TEMPÉRATURE    DES    EAUX. 
ART.  ler.  —  Température  du  sol. 

La  température  des  eaux  étant  plus  ou  moins  subordonnée  à  celle  du 
sol ,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  de  cette  dernière.  Dès  l'année  1671, 
Cassini  avait  constaté  que  la  température  des  caves  de  l'Observatoire  de 
Paris  n'éprouve  aucune  variation,  et  qu'elle  se  maintient  à  11°,82.  Les 
observations,  poursuivies  par  Bouvard  pendant  trente-deux  ans,  n'ont  si- 
gnalé qu'un  changement  de  25/100"  de  degré  au-dessus  ou  au-dessous  du 
chiffre  précité,  changement  que  l'on  ])eut  attribuer  à  un  courant  d'air 
accidentellement  établi  dans  les  souterrains  par  les  travaux  des  carrières. 
En  général ,  la  couche  invariable  se  trouve  dans  nos  climats  à  une  profon- 
deur de  2k  à  27  mètres  ;  sous  les  tropiques,  elle  se  rencontre  déjà  à 
1  mètre  au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  et  celte  profondeur  semble  aug- 
menter avec  la  latitude.  Voici  quelques  observations  relatives  à  la  zone 
tropicale,  que  nous  empruntons  à  M.  Boussingault  : 

1  pied  (Oin.32)  Tempc'iatluc  Elévation 

Stations                                    au-dessous  moyenne  :iu-dessus 

dans  la  zone                                       de  de  du 

tropicale.                                   la  surface  l'almos-  niveau 

de    la  terre.  phète.  delà  mer. 

0  0  Mèties. 

Guyaquil 26,0  23,6  » 

Anseriua  Nuevo 23,7  23, S  1030 

Zapia 21,5  21,3  1225 

Popayan 18,2  18,7  1807 

Quito 13,5  15,5  2915 

Dans  nos  climats,  la  température  moyenne  de  l'année  peut  se  déduire 
de  celle  du  sol  :  1"  Par  une  seule  observation,  en  prenant  la  température 
de  la  terre  à  une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur  et  eu  la  corrigeant  de 
l'élévation  de  température  en  raison  de  cette  profondeur,  que  l'on  peut 
évaluer  à  1  degré  pour  30  à  35  mètres  ;  2°  par  les  observations  de  2  mois 
séparés  d'une  demi-année,  en  prenant  la  température  à  quelques  mètres 
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de  profondeur  seulement  ;  3°  par  les  obseivations  de  'i  mois  également 
espacés,  en  lisant  les  thermoinèncs  jilacés  à  l'air  libre  ou  à  la  surface  de  la 
terre. 

La  température  de  l'écorce  terrestre  augmente  dans  le  sens  vertical ,  à 
raison  de  1  degré  centigrade  pour  30  mètres  de  profondeur.  Si  cetto  loi 
s'appliquait  à  toutes  les  pnfondcuis,  le  granit  serait  en  pleine  fusion  aune 
profondeur  de  k  myriamèires,  cn\iron  qiiaiio  fois  !a  Iianteui-  du  plus  haut 
sommet  de  l'Himalaya.  La  température  s'élève  parfois  de  1  degré  pour 
16  mètres,  et,  dans  d'autres  cas,  celle  élévation  correspond  à  plus  de 
^lO  mètres,  comme  le  montre  le  tableau  sui\ant  (1    : 

Aic.uissemeiil 

de 

LIEUX    d'observation.  Pi  cifollJrlir.      ,      , 

I   <iegrc  poui' 
.Mclre<.  Mèties. 

Mine  de  Litry  (Calvados, 99  19.3 

—  de  Decize  (Nièvre 1 39  I  '>,  I 

—  de  Poullaoueu  (Fiuislèrc; 140  ÔO 

—  des  Carmcaux  (Tarn) t87  .'^j,.s 

—  d'Huelgoat  (Finistère) i'3o  35 

—  de  Saiule-Cécile,  prè;,  Mods 300  3S 

—  de  Giromagny  (Vosges) 433  32 

Puits  de  Mai  quelle  Nord ">{>  25,.'') 

—  d'.Aire  (Pas-de-Calais) G:'.  21 

—  de  Saiot-Oiioii  (Seine) '      GO  26,.'> 

—  d'iîpinay  (5eine-et-0ise) 67  18,3 

—  de  Saiûl-Vcnant  (Pas-de-Calais). . .  100  27 

—  de  la  Rochelle 123  19,7 

—  de  Paris   École  militaire) 137  30,8 

—  de  Tours I  iO  23 

—  de  R(  uen 1 83  26 

—  de  Prègny,  près  Genève 1.20  29,7 

—  de  Saint-André  Eure) 253  31 

—  de  Grenelle,  près  Paris ;>0o  32 

Les  différences  dans  la  rapi.Iité  de  l'accroissement  de  la  température  dé- 
pendent plus  ou  moins  du  degré  de  conductibilité  du  .sol ,  de  la  circulation 
des  eaux  thermales,  de  l'épaisseur  de  l'écorce  terrestre  et  de  la  différence 
de  latitude. 

De  nombreuses  observations  faites  à  Bruxelles,  de  1834  à  1839,  sur  la 
température  du  sol ,  M.  Quetelet  déduit  les  conclusions  générales  sui- 
vantes :  1"  La  vitesse  moyenne  pour  la  transmission  de  la  chaleur  à  partir 
de  la  surface  du  .sol  a  été  de  l^i  jours  pour  7'", 80,  rf>  qui  donne  3  décimè- 
tres parcourus  en  6  jours.  2"  Kn  comparant  les  observations  de  Paris, 

(1)  Voy.  Bravais,  Phyiyue  du  sol  de  la  Franre  {^nlria,  l.  I,  p.  liSj. 
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Strasbourg,  Zurich  et  Bi  iixtUes,  il  trouve  que  les  variations  annuelles  sont 
nulles  à  une  profondeur  de  24  mèlres.  Les  amplitudes  observées  h  Bruxelles 
de  183/4  à  1837  ont  été  : 

Piofoiideiir.  Variations  annuelles. 

III  o 

0,i9  13,28 

0,45  12,44 

0,75  11,35 

1,00  10,58 

1,95  7,59 

3,90  4,49 

7,80  1,13 

3°  La  vitesse  avec  la(|uelle  les  variations ^/«'«r«cs  des  températures  se  trans- 
mettent à  l'intérieur  de  la  terre  est  de  3  heures  environ  pour  une  couche  , 
de  terre  d'un  décimètre  d'épaisseur.  U"  Les  variations  diurnes  peuvent  être 
considérées  comme  à  peu  près  nulles  à  la  profondeur  de  l'",3,  c'est-à-dire 
à  une  profondeur  19  fois  moindre  que  celles  où  s'éteignent  également  ces 
variations  annuelles.  A  8"', 5  de  profondeur,  M.  Bravais  a  observé  à  Bose- 
kop  une  variation  qui  ne  dé|)assait  pas  1  degré. 

Voici  les  résultais  constatés  à  Iakoutsk  (1),  en  Sibérie,  par  62  degrés  de 
latitude  et  une  température  moyenne  de  l'air  de  —  9", 7  : 

Profondeur.  Tcnipciaturc  du  sol. 
m  » 

15.2  —  7,5 
23,5  —  6,9 

36.3  —  5,0 
116,5  -  0,6 

On  voit  qu'à  Iakoutsk  le  sol  est  encore  gelé  h  une  profondeur  de  11(5 
mètres. 

Près  d'Edimbourg ,  M.  Forbes  a  étudié  comparativement  la  tempéra- 
ture du  sol  de  divers  terrains;  nous  donnons  ici  le  résultat  de  ses  observa- 
tions; ils  sont  corrigés  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  de  la  partie  en- 
terrée et  de  la  partie  libre  des  liges  ihcrmométriques  (2). 

Prolonlcnr  en  mùtres.  Époquesdcs  maxima  île  lemperaliire. 

BOCHES.  m  n,  ni  111  m  ""  •"  J" 

1,0         1,9      3,9       7,8  1,0  1,9  3,9  7,8 

Trapp...  10",53  6°,6l  s"  5  o'sO  6  août.  2  sept.  17  octob.  8  jaov. 
Sable  .  11,23  8,30  ^,19  1,16  31  juill.  2iaoùt.  7  octob.  30  déc. 
Grès....        9,58     1,72     5,22     2,28       5  août.     19  août.      1 1  sept.       1 1  nov. 

(1)  Voyez  Carte  phys.  cl  mcWorol.  du  rjlohe  lerreslre,  3"  édition.  1855. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Acadéthie  (les  sciences,  t.  VllI,  p.  85.  1839. 
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ART.  II.  —  Température  des  puits. 

Au  premici-  abord ,  les  puits  ordinaires  sembleraient  devoir  fournir  des 
indications  exactes  sur  la  température  de  la  couche  moyenne  où  se  trouve 
l'eau  {|u'ils  contiennent  ;  mais  ils  subissent  l'influence  d'une  cause  parti- 
culière de  refroidissement  :  l'intrcduction  de  l'air  froid  ou  même  de  la 
neige  en  hiver,  alors  que  l'air  chaud  de  l'été  ne  peut  y  pénétrer  en  raison 
de  sa  légèreté  spécifique.  "\1.  Bravais  a  trouvé,  pour  la  température 
moyenne  de  cinq  puits  des  environs  de  Paris,  à  une  profondeur  moyenne 
de  12"\5,  9^61  au  lieu  du  nombre  10°,^  ou  10", 5  qu'indiquaient  les 
théories  admises.  Une  source  placée  à  petite  distance  a  même  ofTert  une 
température  moyenne  de  10°, 7.  Un  sixième  puits,  au  contraire,  à  une 
profondeur  de  29"\i,  a  donné  une  température  moyenne  de  11", 12,  à 
peu  près  conforme  à  la  théorie  ;  mais  aussi  sa  variation  annuelle  n'a  pas 
dépassé  0°,15.  Les  observations  de  M.  Mérian  sur  les  puits  de  Bàle  mè- 
nent aux  mêmes  résultats.  Les  moyennes  des  13  janvier  et  18  juillet  don- 
nent 9°,2i  pour  la  température  des  sept  puits  qu'il  a  examinés  ;  celles  du 
]h  avril  et  du  13  octobre  donnent  9", 72.  La  température  moyenne  de  l'air 
est  à  Bàle  de  9°, 8,  et  la  moyenne  des  amplitudes  de  l'oscillation  annuelle 
des  sept  puits  est  égale  à  2",8.  M.  Guérin  a  trouvé,  à  des  profondeurs  de 
13  mètres,  dans  trois  puits  de  la  ville  d'Apt,  des  températures  inférieures 
de  0",7,  de  1",3  et  même  de  3", 2,  à  la  température  moyenne  de  l'air.  En 
déterminant  la  température  moyenne  du  sol  jiar  celle  des  puits,  on  ne  sau- 
rait donc  faire  trop  attention  à  l'amplitude  de  la  variation  annuelle  de  leur 
température. 

AB.T.  m.  —  Température  des  sources. 

Entre  les  tropifiues,  la  température  moyenne  des  sources  est  un  peu 
inférieure  à  celle  de  l'air;  entre  les  parallèles  de  30  et  50  degrés  nord, 
les  deux  températures  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  ;  dans  les  hautes 
latitudes,  c'est  la  température  des  sources  qui  se  montre  plus  élevée  que 
celle  de  l'air.  Il  est  extrêmement  rare  (jue  les  deux  températures  diffèrent 
de  plus  de  3  degrés  centigrades.  La  température  moyenne  des  sources  est 
inférieure  à  la  moyenne  de  l'atmosphère  quand  les  sources  descendent  des 
hauteurs;  elle  augmente  avec  la  profondeur  des  couches  traversées.  Si  les 
eaux  provenant  des  iiauteurs  se  mêlent  avec  celles  de  l'intérieur  de  la 
terre,  la  température  est  subordonnée  à  celle  du  mélange.  En  thèse  géné- 
rale, la  température  des  sources  dépend  de  celle  de  la  couche  terrestre  où 
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elle  jaillit ,  de  la  chaleur  spécifique  du  sol ,  enfui  de  la  quaiUiié  cl  de  la 
température  des  eaux  pluviales  ;  or,  ce  dernier  élément  diffère  essentielle- 
ment de  la  lem|)érature  des  couches  inférieures  de  ralmospliùre.  Pour 
exprimer  la  température  moyenne  de  ralinosphère,  les  sources  froides  doi- 
vent être  pures  de  tout  mélange  avec  les  eaux  qui  descendent  des  hau- 
teurs et  avec  celles  qui  proviennent  de  grandes  profondeurs  ;  elles  doivent 
aussi  parcourir  un  long  trajet  souterrain  à  une  profondeur  constante  de  13 
à  19  mètres  dans  nos  climats,  et  de  1  mètre  seulement  dans  les  contrées 
équinoxiales  ;  ce  n'est ,  en  effet ,  que  dans  ces  couches  que  les  variations 
de  l'atmosphère  cessent  d'exercer  leur  action. 

Entre  la  température  moyenne  des  sources  non  thermales  d'un  lieu  et 
celle  de  l'air,  il  existe  une  légèie  différence  qui  varie  suivant  la  latitude. 
A  l'équateur,  la  température  des  sources  et  du  sol  est  un  peu  inférieure  à 
celle  de  l'air  ;  en  France,  elle  la  dépasse  d'environ  0',5,  et  cet  excès  va  en 
croissant  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  pôle,  ou,  sur  le  flanc  de  hautes 
montagnes,  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles.  D'après  M.  de  Buch,  les 
différences  ohservées  entre  la  température  des  sources  et  celle  de  l'air  pro- 
viendraient surtout  de  la  température  de  la  pluie,  et  elles  varieraient  d'un 
lieu  à  un  autre,  selon  la  prédominance  des  pluies  d'été  ou  d'hiver. 

La  connaissance  de  la  température  des  sources  est  d'un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  en  même  temps  qu'elle  donne  une 
idée  de  la  chaleur  terrestre  et  de  la  moyenne  atmosphérique  annuelle. 
Cette  température  varie  souvent  dans  une  même  contrée  et  dans  des  con- 
ditions géologiques  identiques,  suivant  la  profondeur  des  filets  d'eau  dans 
le  sol ,  l'altitude  du  point  de  départ ,  le  volume  de  l'eau,  le  boisement  des 
massifs,  etc.  On  estime  qu'il  faut  une  série  de  douze  observations  ])ar 
chaque  mois  de  l'année  pour  arriver  à  une  notion  satisfaisante  sur  la  tem- 
l)ér3ture  des  sources.  Yoici  la  température  mensuelle  comparative  de  trois 
sources  de  Porentruy  (Juia  bernois),  observée  par  M.  Thuimann,  et  celle 
de  sept  sources  de  Bàle,  observée  par  M.  Aiéiian  : 

Mois.  Bâle.  Purenlruy. 

Décembre 9,76  10,00 

Janvier 8,81  9,71 

Février 8,33  9,67 

Mars 8,33  9,82 

Avril 8,67  8,6o 

Mai 1,07  10,18 

Juin 9,37  10,38 

Juillet 9,67  10,5;i 
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Mois.  Bâle.  Poienliuy. 


Août 

Septembre. 
Octobre . . . 
Novembre  . 


10,00 

10,78 

1 1 ,00 

M ,  1 7 

10,77 

10,00 

10,06 

10,49 

Moyenne •),42  10,26 

Ce  tableau  montie  :  1°  Qu'à  Bâle  les  mois  de  janvier  à  juin  sont  infé- 
rieurs à  la  moyenne  ;  ceux  de  juillet  à  décembre,  supérieurs.  A  Porentruy, 
les  mois  de  décembre  à  mai  sont  au-dessous,  les  autres  au-dessus. 
2°  L'oscillation  totale,  qui  n'est  que  de  1%31  h  Porentruy,  s'élève  pour 
Bâle  à  2^67.  3°  Les  mois  les  plus  rapprochés  de  la  moyenne  sont,  pour 
Porentruy,  juin,  mai  et  novembre  ;  pour  Bâle,  juin,  mai  et  décembre. 

En  rapprochant  un  grand  nombre  d'observations  faites  dans  le  Jura, 
M.  rluirmann  a  trouvé  une  décroissance  de  1  degré,  dans  la  température 
des  sources,  par  150  mètres  environ  d'élévation  verticale,  règle  c^ui  subit 
toutefois  une  foule  d'exceptions  de  détail.  Dans  les  Alpes,  M.  Hegelsch- 
weiler  indique  l'échelle  décroissante  suivante  : 

Vers      32o  mètres  d'altitude 8  degrés. 

e.io  —  7    — 

973  —  6  — 

1,300  ~  n  — 

1,623  —  4  — 

1,930  —  3  — 

2,273  —  2  — 

Peut-être  la  constitution,  souvent  élastique  ou  cristalline  des  Alpes, 
est-elle  pour  quelque  chose  dans  la  diiïérence  de  température  des  Alpes 
et  du  Jura. 

Aux  mois  d'août  et  de  septembre,  M.  Fraas  de  Balingen  constatait  les 
températures  ci-après  : 

Aliilude.     Tempéiatiiie. 

Dans  le  Schwarzwald,  moyenne  de  six  sources  sortant 

des-granits  et  grès  bigarrés 750  8,07 

Siv  sonrces,  parmi  lesquelles  celles  du  Neckcr,  sortant 

du  conchylien  et  du  terrain  keuprique 600  9,47 

Quatre  sources  sortant  des  calcaires  et  schistes  lia- 

siques 500  9,43 

Dans  l'Alba,  cinq  sources  sortant  du  Jura  Blanc. . . .  800         10,21 

Ainsi ,  à  niveau  presrpic  égal ,  les  sources  de  l'Albe  calcaire  offrent  une 
température  l)ien  supérieure  à  celle  des  .soin  ces  sortant  des  roches  cristal- 
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liiies  du  Scfiwarzwald  ,  et  les  dernières  présentent  une  température  à  peu 
près  égale  à  celle  des  Vosges.  Tout  égal  d'ailleurs,  les  sources  paraissent 
être  plus  froides  dans  les  terrains  poreux  et  hygroscoj)iques  que  dans  les 
terrains  compactes. 

La  moyenne  annuelle  de  la  température  des  sources  est  d'autant  plus 
rapprochée  de  celle  de  l'air,  que  les  sources  sont  plus  dépendantes  des  va- 
riations atmosphériques.  Ainsi  on  trouve  sur  mollasse,  c'est-à-dire  sur  ter- 
rain hygroscopique  : 

Tcmpcr:iUiic     Tcnipc'iature 
de  l'air.  dos  iouicis. 

Chaux-de-Fonds 7,32  7,72 

Bûle 9,10  9,42 

Stuttgard 9,78  10,26 

Berne 7,76  8,22 

Salins 10,16  10,33 

Bourg 11,10  11,37 

Sur  des  terrains  calcaires  plus  ou  moins  compactes  au  contraire,  on 
trouve  : 

Température     Tonipéralurc 
de  l'air.  des  sources. 

Tubingcn 8,85  9,94 

Genkingen 6,77  7,76 

Pontarlier 8,20  9,30 

Neufeh;UeI 9,06  10,00 

La  Fcrrièrp 6,34  7,07 

Saint-Rambert 11,50  10, i3 

Il  résulterait  de  ces  documents  que,  dans  les  sols  poreux,  la  tempéra- 
ture moyenne  des  sources  ne  dépasserait  celle  de  l'atmos^jhère  que  de 
0'',39,  alors  que  la  diiïérence  serait  de  0%99  sur  des  calcaires  compactes. 

AR.T.  IV.  —  Température  des  lacs. 

5  De  Saussure,  observant  en  février  le  lac  de  Genève,  a  trouvé,  à  une  pro- 
fondeur de  100  à  200  mètres,  une  température  h  peu  près  constante  de 
5", 2.  M.  de  la  Bêche  a  constaté,  de  120  à  150  mètres  de  profondeur,  dans 
le  même  lac  et  vers  le  25  septembre,  une  température  constante  de  6^/^  : 
ainsi  la  température  moyenne  du  fond  du  lac  serait  d'environ  6  degrés. 
La  température  de  la  surface  varie  au  contraire  beaucoup  de  l'été  ii  l'hi- 
ver, et  sa  moyenne  surpasse  celle  de  l'air.  Au  lac  de  .Toux,  très  voisin  de 
la  frontière  française,  de  Saussure  a  trouvé,  le  15  juillet,  13  degrés  à  la  sur- 
face, et  10°,7  à  26  mètres  de  profondeur.  Au  fond  des  lacs  du  Bourget  el 
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d'Annecy  (  78  mètres  et  53  mètres),  la  tenipt'ratui'e  a  été  trouvée  de  5", 6. 
Pendant  la  saison  froide,  la  couche  supérieure  se  refroidit  sous  la  double 
influence  du  contact  avec  l'air  froid  et  du  rayonnement.  Cette  couche  se 
contracte,  acquiert  une  densité  plus  considérable,  et  descend  pour  être 
remplacée  par  une  autre  couche  qui  se  refroidit  à  son  tour.  Lorsque  toute 
la  masse  d'eau  est  arrivée  à  la  température  limite  de  !i  degrés,  si  le  froid 
continue,  la  couche  supérieure  ne  pouvant  plus  tomber  puisqu'elle  devient 
plus  légère  en  se  refroidissant,  la  congélation  se  fait  alors  à  la  surface. 

ABlT.  V.  —  Température  des  fleuves  et  des  rivières. 

Elle  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'atmosphère  :  les  sources  prove- 
nant d'un  niveau  supérieur  à  celui  des  bords  tendent  cependant  à  refroidir 
le  fleuve  ([u'ellcs  alimentent  ;  mais  les  eaux  froides  occupant  de  préférence 
le  fond  du  lit ,  les  bords  ont  toujours  une  température  plus  élevée.  Voici 
pour  le  llliôno,  la  Saône  et  l'air  atmosphérique,  à  Lyon,  l'indication  de 
leurs  températures  moyennes  mensuelles  : 


Muii.  Rhùne. 


Janvier. . . 
Février.  . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juiu 

Juillet 

Août 

Septembre 
Octobre  . . 
Novembre. 
Décembre . 


4,2 

2,1 

-  i,s 

i,6 

3,3 

+  3,9 

6,1 

5,0 

7,2 

10,0 

10,0 

9,0 

15,2 

16,8 

16,5 

18,7 

20,9 

21,2 

19,2 

21,1 

21,9 

19,6 

21,0 

20,3 

17,5 

18,7 

16,9 

13,9 

13,6 

12,2 

10,1 

8,6 

9,5 

6,0 

4,5 

4,5 

Moyenne 12,1  12,1  11,9 

Des  expériences  faites  à  Lyon,  du  17  au  25  juin  1839,  entre  une  heure 
et  cinq  heures  du  soir,  ont  fourni  les  données  ihermométriques  suivantes  : 

Air  atmosphérique,  à  iombre 32" 

Eau  du  Rhi'jne,  dans  le  courant 23,7 

Eau  du  Rhijue,  au  sortir  de  ouze  fontaines 21,5 

Eau  du  Hhùne,  dans  le  bassin  du  jardin  des  plantes.. . .  25,5 

Le  23  juin  de  la  même  ann;^e,  cl  par  une  température  do  27  degrés  h 
dix  heures  du  matin,  et  de  30  degrés  à  deux  hoiiros  de  l'après-midi ,  les 
eaux  de  quatre  sources  de  la  rive  gauche  de  la  Saône  marquaient  : 
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Source  de  Royc 13"       |     Source  de  Fontaine 12" 

Source  de  Ronzier 12,2     |     Source  de  Neuville 13 

La  température  du  Rhône,  clans  le  courant,  qui  était  de  23", 7  en  juin, 
s'est  élevée  en  juillet  à  2^1°, 3,  et  s'est  abaissée  en  août  à  22",9.  La  moyenne 
de  ces  trois  observations  était  de  23%6,  et  la  moyenne  des  tempéialures 
des  eaux  des  quatre  sources  ci-dessus  mentionnées  étant  de  12", 5,  il  s'en- 
suit que,  pour  ramener  l'eau  du  Rhône  à  la  température  des  sources,  il 
faudrait  l'abaisser  de  onze  degrés. 

ART.  VI.   —  Congélation  des  rivières. 

Dans  le  phénomène  de  la  congélation  des  rivières,  on  doit  examiner, 
outre  l'intensité  du  froid  et  sa  durée,  la  hauteur  des  eaux  et  leur  vitesse, 
quelques  autres  influences,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l'abondance  des 
eaux  elle  rayonnement  nocturne.  On  assure  que  le  Rhône,  qui  gèle  à  Lyon 
par  une  température  de  — 15  degrés,  exige  — 18  degrés  pour  geler  à 
Arles.  En  décembre  1762,  la  Seine  fut  totalement  prise  à  la  suite  de  six 
jours  de  gelée,  dont  la  température  moyenne  était  de  —  3 ',9,  et  sans  que 
le  thermomètre  fût  descendu  au-dessous  de  — 9  .  En  17/i8,  au  contraire, 
la  Seine  coulait  encore  après  huit  jours  d'une  température  moyenne  de 
—  4°, 5 ,  bien  que,  dans  cette  période,  le  thermomètre  fût  descendu  jusqu'à 
— 12  degrés.  Or,  aux  deux  époques,  la  hauteur  des  eaux  au-dessus  du 
zéro  du  pont  de  ia  Tournelle,  qui  règle  la  vitesse  de  la  rivière,  était  la 
même.  Il  est  à  remarquer  qu'en  1762  les  six  jours  qui  précédèrent  la 
congélation  totale  {xxxani parfaitement  sereins  j  tandis  qu'eu  17/i8  le  ciel 
était  ou  nuageux,  ou  constamment  couvert.  Or,  si  l'on  ajoute  10  ou  12 
degrés,  comme  effet  du  rayonnement  de  l'eau  vers  le  ciel ,  au  froid  de 
1762,  on  trouve  que  l'eau  a  éprouvé,  au  moins  à  sa  surface,  un  froid  beau- 
coup plus  intense  qu'en  17/t8,  ce  qui  explique  la  contradiction  apparente. 
En  1773,  après  cinq  jours  d'une  température  moyenne  de — 6  degrés 
centigrades  et  un  froid  extrême  de  — 10°, 6,  la  Seine  charriait  le  6  fé- 
vrier; en  1776,  les  glaçons  flottants  ne  parurent  que  le  19  janvier,  bien 
qu'il  gelât  depuis  le  9,  et  que,  du  15  au  19  inclusivement,  la  tempéra- 
ture moyenne  eût  été  de  —  8", 3,  et  le  froid  extrême  de  —  13", 1.  Quant 
à  la  hauteur  des  eaux,  elle  ne  saurait  expliquer  le  phénomène;  car  elle 
était  de  b  pieds  1/2  en  1776,  et  de  8  piods  en  1773.  l^n  revanche,  les 
3,  ii,  5  et  6  fé\rier  1773,  le  ciel  fut  presque  constamment  serein,  et  le 
contraire  eut  lieu  en  1776.  Enfin,  eu  1709,  par  des  froids  de  — 23  de- 
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giés  coiitigradcs,  la  Seine  resta  conslammcnt  fluide  dans  son  milieu. 
L'ensemble  de  ces  faits  conduit  à  penseï-  que  l'abondance  des  eaux  et 
le  rayonnement  nocturne  pourraient  bien  jouer  un  rôle  considérable  dans 
le  phénomène  de  la  congélation. 

A  U  centimètres  d'épaisseur,  la  glace  sujîporte  un  lïomme  isolé;  à  8  cen- 
limètres,  l'infanterie  la  traverse;  de  11  à  16  ceiilimètres,  elle  comporte 
le  passage  de  la  cavalerie  et  des  pièces  légères.  Au  delà  de  16  centimètres, 
elle  porte  les  plus  lourdes  voitures  (1). 

Dans  le  cours  du  xvili-  siècle,  la  congélation  de  la  Seine,  à  Paris,  a 
coïncidé  avec  les  froids  ci-après  : 


En  1740 —  14"  centigrades. 

17i2 —  10"     — 

1744 —  9"     — 

1766 —  9"     — 


En  1767 
1776 
1788 


1 6"    centigrades. 
12»  — 

12",9        — 


Il  résulterait  de  l'ensemble  de  ces  faits  que,  pendant  le  cours  du 
xviir  siècle,  la  congélation  de  la  Seine  à  Paris  ne  s'effectuait  guère  à 
moins  d'un  froid  de  9  degrés. 

Dans  toute  nappe  d'eau  stagnante,  la  congélation  s'effectue  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  ;  la  surface  de  l'eau  se  prend  d'abord,  et  la  glace  augmente 
ensuite  de  haut  en  bas.  Longtemps  les  physiciens  ont  cru  qu'il  en  était 
de  même  des  eaux  courantes,  alors  que  les  pêcheurs  et  les  mariniers, 
c'est-à-dire  les  praticiens,  affirmaient  que  les  glaçons  des  rivières  vien- 
nent du  fond,  im[)régnés  de  fange  et  incrustés  de  gravier,  bref,  portant  le 
cachet  de  leur  origine,  d'où  le  mot  allemand  Grundeis,  glace  du  fond.  En 
décembre  1780,  Desmarets,  de  l'Académie  des  sciences,  constata  que  le 
lit  de  la  Dieume,  h  Annonay,  se  couvrait  d'une  glace  spongieuse,  partout 
où  se  trouvaient  des  amas  de  sable.  «  C'était  par  la  partie  inférieure  qui 
touchait  le  fond  que  les  glaçons  prenaient  leurs  accroissements  successifs. 
Quelques-uns,  en  une  seule  nuit,  étaient  soulevés  de  .")  à  6  pouces,  et, 
par  des  additions  journalières  et  assez  égales,  croissaient  de  manière  à  for- 
mer des  îles  au-dessus  de  l'eau  courante.  »  En  1788,  Braun  observa 
le  même  phénomène  dans  l'Elbe,  et  il  s'assura  que  certains  corps  placés 


(1)  Selon  Olaus  Magnus,  la  glace  du  Nord  porte  un  homme  si  elle  a  deux  pouces  ; 
Il  cavalier  arme,  si  elle  en  a  trois  ;  une  compagnie,  si  elle  en  a  quatre  ou  cinq  ; 
une  armée,  si  elle  a  trois  à  quatre  palmes.  Lorsqu'on  1683  des  voilures  traver- 
saient la  Tamise  gelée,  la  Société  royale  de  Londres  constata  une  épaisseur  de  onze 
pouces  anglais.  (Toaido ,  Essai  métcoroloijique^  Irai,  française,  Chambéry,  1784, 
p.  2o3.) 
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au  fond  de  la  liviôre,  tels  (me  la  laine,  les  clievcux,  U  mousse  cl  récoixe 
d'arbre,  favorisaient  la  formation  de  la  glace,  tandis  que  les  métaux  ne 
présentaient  pas  cette  propiiété  au  même  degré.  I,e  11  février  1816,  l'air 
libre  marquait — 12  degrés,  et  l'eau  du  Rhin  étant  à  zéro  à  toutes  les 
profondeurs,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  de  Strasbourg  virent 
une  glace  spongieuse  se  détacher  de  la  partie  pierreuse  du  fond  du  fleuve 
pour  venir  flotter  à  la  surface.  Le  fait  de  la  formation  de  la  glace  au  fond 
des  eaux  courantes  est  donc  parfaitement  démontré;  les  diverses  théories 
émises  sur  ce  phénomène  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

AB.T.  VII.  —  Température  des  eaux  thermales. 

Elle  est  indépendante  de  la  latitude,  car  on  trouve  des  sources  froides 
dans  la  zone  équaloriale,  et  des  eaux  bouillantes  dans  la  région  polaire. 
Les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  causes  de  la  chaleur  des  eaux 
thermales.  On  a  remarqué  que  la  température  de  certaines  eaux  s'abaisse 
sous  l'influence  de  la  fonte  des  neiges  et  à  la  suite  de  pluies  abondantes. 
Le  tableau  suivant  résume  la  température  de  soixante-sept  sources  d'eaux 
thermales  : 

Tempcroture 

ev."lii(.'e 

en  degrés 

(lu  tlieniioniclre 

cenligiacle. 

Geyser  d'Islande 109" 

Sources  de  las  Trincheras 96,6 

Hamman-Moskoutin  (Algérie) 9o 

Chaudesaigues  (Cantal) 88 

Brousse  (Asie  Mineure) 84 

As  (Ariége) 82,5 

Olette  (Pyrénées-Orientales) 75 

Carlsbad 7o 

Dax  (Landes) 72,5 

Prcliacy  (Landes) 72,5 

L'Étude,  au  Tech  (Pyrénées-Orientales) 70,5 

Plombières  (Vosges) 68 

Baden-Baden • 65 

Wiesbaden  (Nassau) 62 

Bagnères-de-Luchon  (Saint-Bayen) 66,3 

Bagnères  (Source  de  la  Grotte  supérieure) 59,6 

Bagnères  (Source  de  la  Grotte  inférieure) 56,3 

Bagnères  (Source  de  la  Reine) 54, 4 

Bourbonne-les-Bains 65 

Arles-Ies-Baiijs 63 

La  Preste 61 

Escaldadou  (Pyrénées-Orientales) 61,2 
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Tempéi-alure 

évaluée 

en  degiés 

du  Ihermomèlic 

ccnligrade. 

Escouloubre  (Aude) 60" 

Puits  dp  Ct'sar  (Kvaux,  Grouse) 59 

Lamotte  (Isère) 59 

Vernet  (Pyrcnées-Orieutales) SG,9 

Vcrnet  (2'  source) 53,7 

Luxeuil  (Haute  Saône) 50,2 

Limbe  (Bourbou-Lancy) 56,2 

Pietrapoia  (Corse) 55 

Civita-Vecchia  (Romagne) 55 

Saiut-Laureat  (Ardèche) 54,5 

La  Bourboule  :Puy-de-D()me) 52 

San-Antonio  (Corse) 52 

Bourbon-i'Archambauit 51,5 

Rainfort,  aux  bains  de  Rennes 51,2 

Bagnères-do-Bigorre   51 

Bains  (Vosges) 51 

Néris  (les  trois  sources) 50,5 

Balaruc  (Hérault) 50 

Baréges    Hautes-Pyrénéesj 50 

Erns  (Allemagne) 50 

•      Tœplitz 48 

Aix  en  Savoie 47, 1 

Espergnols,  à  Cauterets 47,5 

Puits  de  César  (Mont-Doro) 45 

Bagnois  (Lozère) 4  2,5 

Digne  (  Basses-Alpes) 40 

Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme) ,     39 

Barbotan  (Gers) 39 

Sylvaaès    Aveyrou) 38 

Aix  en  Provence  (Bains  de  Sextius) 37 

Schinznacli  (Suisse) 33 

Uriage  (Isère) 27 

Enghien  (Seine-ct-Oise) 1  i 

llombourg  (Allemagne) 10 

Kreuznach  (Prusse  rhénane) 9 

AR.T.  VIII.  ^  Température  des  mers. 

Depuis  l'équateur  jusqu'à  ^8  degrés  de  latitude  boréale  et  auslraie,  la 
température  de  la  mer  est  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'almosphère.  Dans 
la  zonetorride,  et  seulement  entre  les  parallèles  du  10*  degré  au  nord  et 
au  sud  de  l'équaleui-,  elle  se  montre  uniforme  et  constante  sur  une  éten- 
due de  milliers  de  myriamètres  carrés. 

Entre  les  tropiques,  la  température  de  la  mer  diminue  avec  la  profon- 
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cleur;  elle  aiiginente  au  contraire  dans  les  mers  polaires;  entre  30  et  70 
degrés  de  latitude  ,  elle  décroît  d'autant  moins  que  la  latitude  devient 
plus  grande,  et,  près  de  70  degrés,  elle  commence  à  devenir  croissante. 

L'inlluence  du  soleil  sur  la  température  de  la  mer  ne  se  fait  sentir  que 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ainsi  elle  n'agit  dans  les  régions  cqua- 
toriales(|ue  jusqu'à  envrron  1200  brasses,  et  seulement  jusqu'à  f)00  bras- 
ses à  45  degrés  latitude  sud.  xiu  delà  de  cette  profondeur,  l'Océan  possède 
une  tenr  érature  constante  de  Ix  degrés.  Vers  ôti  degrés  un  quart  de  lali- 
t'îdesud,  la  surface  des  eaux  de  l'Océan  offrant  cet'e  température  moyenne 
de  U  degrés,  il  s'eiisuit  que  le  soleil  est  ici  sans  influence  aucune  sur  la 
température  de  la  mer.  Plus  au  sud,  il  résidte  d'une  plus  grande  absence 
de  la  cbaleur  solaire  que  la  mer  est  plus  froide.  De  là  deux  grands  bassins 
thermiques  dans  les  couches  supérieures  de  l'Océan,  l'un  d'une  tempé- 
rature supérieure,  l'autre  d'une  température  inférieure  à  la  moyenne  de 
4  degrés. 

Sous  aucune  latitude  et  dans  aucune  saison,  la  température  de  l'eau  de 
la  mer  ne  semble  s'élever  au-dessus  de  -|-  30°  centigrades.  Voici  les 
maxima  de  température  de  la  mer  observés  à  sa  surface  (1)  : 


Lalitiule.  <le  P;iiis.  Tfmpéiatuic,          Dales. 

Océan  Atlantique 7°     N.  20"  ^  0.  +  26",9  1772  23  août  (2). 

Mer  du  Sud ■I7*'^S.  208°     E.  -f  2S",9  1773   18  30111(3). 

Océan  Atlantique 4"     N.  24"     II.  +  28'',3  1774  23  mai  (4j. 

Océan  Atlantique 6"  7  N.  22"  ^  0.  +28","  17S8  octobre  (5). 

Océan  Atlantique 2°     S.  29°  7  0.  -j-  28",6  1803  avril  (6). 

Océan  Atlantique T     N.  25°  ^  0.  -}-  2S°,8  1803  novembre  (7). 

Océan  Atlantique 0"  ^  0.  22°  ^  0.  -|-  28°,2  1804  mars  (8). 

Océan  Atlantique 4°     N.  21°     0.  +  28",6  1816  mars  i9}. 

Océan  Atlantique 5°     N.  26"     0.  -f  27",5  1816   10  mai  (10). 

Mer  de  Chine 13"  -N.  1I0";E.  -f  29",1  1816  14  juillet  ()  1 


(t)  \o'^^ï  Ann.  (lu  Bureau  deslonrjltudes  pour  Vannée  X^lo,  p.  183. 
(2)  W.  Bayley. 
(3    Idem. 
(4)  Idem. 
(5;  Churruca. 

(6)  Quevedo. 

(7)  Rodman. 

(8)  Perrins. 

(9)  John  Davy, 

(10)  I.amarche. 

(11)  Basil  Hall. 
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Océan  Al!;inli(iiic 7"^N  2i";0.  +   27", 3  ISIf.    I  4  juillet  (l). 

Mer  do  CoyJaii 2'  j  N.  7.V'  !,  E.  +  28", 9  I81G  9  août  (2j. 

Ofcau  Allanliiiiio 10"     N.  20"  :  0.  -|-  29",  I  ISIG   18  octobre   (3). 

Mer  des  Indes 1"     N.  91"     E.  -{-  2T,6  1816  25  novemb.  (4). 

Au  nord  de  Sumatra .. .  5°  7  N.  98"     E.  -f  28",9  1817  8  mars  (5). 

La  mer  exerce  sur  la  température  de  l'atmosphère  une  inllueiice  con- 
sidérable; la  (iiiïérence  entre  le  maximum  et  le  minimum  du  jour,  qui, 
dans  les  régions  équatoriales,  est  de  5  à  6  degrés  sur  les  continents,  n'ex- 
cède guère  2  degrés  dans  l'atmosphère  maritime.  Entre  les  parallèles  de 
2.")  et  do  50  degrés  nord,  cette  même  différence  dépasse  souvent  15  de- 
grés à  terre,  alors  qu'elle  atteint  sur  mer  à  peine  3  degrés.  La  tempéra- 
ture minimum  est,  comme  à  terre,  celle  du  soleil  levant;  le  maximum 
correspond,  dans  plusieurs  observations,  à  midi,  au  lieu  de  coïncider  avec 
deux  ou  trois  heuies. 

Les  différences  suivantes  ont  élé  constatées  h  Alger,  par  M.  Aimé,  entre 
la  température  moyenne  de  la  mer  et  celle  de  l'air  atmosphérique  : 

Mer.  Air.  Mer.  Air. 

Hiver li",i      12", 4     1      Été 22", 2     23", 0 

Printemps 15", 5     16", 3     |     Automne 20",6     20",0 

Sur  le  même  point  et  au  mois  d'avril,  on  a  trouvé  : 

18", 2 à  la  surface  de  la  mer. 

1  G",  3 à     2  j  mètres  de  profondeur. 

14",4 à     50  — 

13", 7 à  100  — 

13",0 à  200  — 

12", 6.. à  350  — 

AB,T.  IX,  —  Courants  océaniques. 

Les  courants  iraverscnt  la  mer  comme  des  fleuves  dont  les  bords  se- 
raient formés  par  des  eaux  en  repos:  les  uns,  tels  que  le  Gulf-Stvcam, 
partant  de  l'équïiteur,  portent  des  eaux  chaudes  vers  les  hautes  latitudes, 
dont  ils  échauffent  les  continents;  les  autres,  partant  du  voisinage  des 
pôles,  amènent  des  eaux  froides  vers  les  régions  tropicales  et  dont  elles 
tempèrent  le  climat. 

(1)  Ch.  Baudia. 

(2)  John  Davy. 

(3)  Lamarche. 

(4)  Ch.  Baudin. 

(5)  Basil  Hall. 
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Los  coiiranls  océaniques  exercent  une  inlluence  iiota!)le  sur  le  climat 
des  contrées  voisines  des  côtes  et  sur  les  relations  des  peuples.  Les  marins 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  en  connaître  la  température,  la  direction  et  la 
vitesse,  afin  de  pouvoir  les  utiliser  ou  les  éviter  dans  leurs  tiaversées.  On 
a  calculé,  d'après  une  moyenne  de  six  années,  que  la  durée  ordinaire  de  la 
traversée  des  navires  à  voile,  se  rendant  d'Angleterre  aux  États-Unis, 
avait  élé  de  quarante  jours,  alors  qu'elle  n'était  que  de  vingt-trois  jours 
pour  le  retour. 

Les  causes  auxquelles  il  est  permis  de  les  attribuer  sont  la  propagation 
successive  de  la  marée  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre;  la  durée 
et  la  force  des  vents  régnants;  les  variations  de  la  pesanteur  spécifique 
des  eaux  selon  la  latitude;  la  profondeur,  la  température  et  le  degré  de 
salure;  enfin  les  variations  horaires  de  la  pression  atmosphérique  (l). 

En  présence  de  la  température  des  courants,  on  comprend  que,  dans 
certaines  circonstances,  le  thermomètre  puisse  aider  les  navigateurs  à 
reconnaître  la  latitude.  Entre  les  ^0'^  et  hl^  degrés  de  latitude  nord,  M.  de 
Humboldt  a  trouvé  la  température  du  Gulf-Stream  de  22°,"),  alors  que, 
en  dehors  du  courant,  celle  de  la  mer  n'était  qu'à  17°, 5  ;  par  30"  IZi' 
nord,  et  lk°  de  longitude  ouest,  Sabine  a  vu  le  thermomètre,  en  sortant 
du  courant,  descendre,  dans  l'espace  de  deux  heures,  de  23°,  3  à  10", 9. 

L'origine  et  les  premières  traces  du  Gulf-Stream  semblent  devoir 
être  cherchées  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Après  avoir  pénétré 
dans  la  mer  des  Antilles,  il  parcourt  le  golfe  du  Mexique,  débouche  parle 
détroit  de  Bahama,  pour  se  diriger  du  S.-S.-O.  au  N.-N. -E. ,  vers  les 
îles  Feroë,  qu'il  enveloppe  de  ses  eaux  et  qu'il  échauffe  à  tel  point  que 
les  eaux  intérieures  n'y  gèlent  jamais  (2).  L'influence  échauffante  exercée 
parles  courants  sur  la  côte  occidentale  de  l'Europe  peut  se  déduire  du 
tableau  suivant  : 


Norwége. 


63"  23' 
70   of) 


(1)  Voy.  Cosmos,  t.  I,  p.  360. 

(2)  La  température  moyenne  do  l'Iiiver  au\  iles  Feroi;  est  de  3", 9  centigrades; 
celle  de  Paris  n"ost  que  de  3°, 3.  Voy.  Carte,  phjiaique  et  méleorologique  du  globe. 


Côle 

Côle 

Tempéraliiie. 

d'Amérique. 

J'Europe. 

2;i" 

24°  21' 

18°  49' 

20" 

32    20 

31    27 

15" 

38    24 

41    33 

10" 

41    30 

52      3 

5" 

44    51 

60     7 

0" 

51    57 

66   48 

ri6  TEMPÉRATURE   DES    E,\UX. 

Kn  sortant  du  détroit  de  Bahama,  les  eaux  du  Gulf-Stream  ont  une 
couleur  foncée  d'indigo,  et  leur  ligne  de  séparation  d'avec  les  eaux  vertes 
de  l'Océan  se  dessine  sur  un  espace  d'une  centaine  de  milles.  Depuis  son 
départ  du  golfe  du  Mexique  jusqu'à  l'ouest  des  Açores,  ce  courant  pré- 
sente une  étendue  de  3000  milles  environ,  et  il  traverse  dans  sa  course 
une  vingtaine  de  degrés,  du  parallèle  de  23"  à  celui  de /i3"  (1). 

D'après  les  observations  faites  sur  ce  courant,  sa  vitesse  moyenne,  de 
l'entrée  du  canal  de  Baliama  à  l'île  de  Beniini  jusqu'au  31^  degré  de  lati- 
tude nord,  serait  de  70  milles  en  vingt-quatre  heures.  Une  vitesse  moyenne 
de  80  milles  en  vingt-quatre  heures  a  été  trouvée  entre  les  parallèles  de 
26  et  27  degrés  de  latitude  nord,  quoique  le  vent  du  nord  souillât  avec 
violence.  A  la  sortie  du  détroit  de  la  Floride  par  le  détroit  du  cap  Canna- 
veral,  sa  rapidité  ressemble  à  celle  d'un  torrent,  et  atteint,  parfois,  120 
milles  en  vingt-quatre  heures.  Elle  décroît  ensuite  graduellement  dans  sa 
marche  vers  l'est  ;  entre  les  méridiens  de  f)5  et  de  60  degrés  de  longitude 
ouest  elle  est  de  55  milles  par  jour;  et  sur  celui  de  h2°  30',  où  elle  n'est 
que  de  30  ou  35  milles  seulement.  Le  Gulf-Stream  diminue  ensuite  plus 
rapidement  de  vitesse  dès  qu'il  tourne  au  sud;  et  dans  l'ouest  des  Açores, 
près  de  ces  îles,  il  n'a  pas  plus  de  1 0  milles  de  vitesse  par  jour. 

Le  maximum  de  température  ob.servé  dans  les  eaux  du  Gulf-Stream  a 
été  de  30  degrés, ce  qui  fait  5  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'Océan  sous  le 
mOnie  parallèle.  A  10  degrés  plus  au  nord,  on  l'a  trouvée  de  28^9,  ayant, 
dans  cet  espace,  diminué  de  1  degré  à  peu  près.  A  63  degrés  de  longitude 
ouest,  elle  a  été  observée  de  27°, 2  dans  l'été,  de  19, a  dans  l'hiver;  à 
^i5  degrés  de  longitude  ouest,  de  23%9;  par  ZiO  degrés  de  longitude  ouest, 
de  22°, 8.  Ainsi  la  température  paraît  décroître  comme  la  vitesse,  mais  non 
aussi  rapidement,  à  mesure  que  les  eaux  s'avancent  vers  l'est;  car  elles 
ont  encore,  au  moment  où  elles  tournent  vers  le  sud,  une  température  fort 
élevée. 

Voici  les  vitesses  moyennes  des  courants  de  l'océan  Atlantique,  dans  les 
deux  hémisphères  et  dans  l'hémisphère  sud. 

Hémisphère  nord. 

Courant  équatoriai i6  milles  eu  24  heures. 

Courant  de  la  Guyane 30  — 

Gulf-Stream 33  — 

(i)  Ch.  Fh.  de  Kerhallet,  Considérations  générales  sur  l'océan  Atlantique,  Paris, 
1852,  p.  74,  79,83. 
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Courant  dérive  des  vents  nlizés  du  N.-E 10  iiiillps  on  2i  heures. 

Courant  de  Rennel 18  — 

Courant  de  rAfri(iue  et  de  la  Cluinée  du  nord 20  — 

Hémisphère  sud. 

Courant  atlantique  du  sud . .    .  15  milles  en  2i  heures. 

Courant  du  Brésil 20  — 

Courant  traversier  de  l'océan  Atlantique 15  — 

Courant  du  cap  des  Aiguilles 80  — 

Contre-courant  du  cap  de  Bonne-Espérance .  30  — 

Courant  dérivé  des  vents  alizés  du  S  -E 10  — 

Courant  de  la  Guinée  du  sud 10  — 

Dî's  1802  M.  de  HumbolcU  a  signalé  dans  l'océan  Pacinque  un  courant 
d'eau  froide  qui,  des  hautes  latitudes  australes,  se  dirige  vers  la  côte  occi- 
dentale (le  l'Amérique  du  Sud  ;  après  avoir  longé  du  sud  au  nord,  la  côte 
du  (lliili  et  du  Pérou,  il  prend,  à  partir  de  la  baie  d'Arica,  une  direction 
différente,  du  S. -S. -E.  au  N.-N.O.  Entre  les  tropiques,  sa  température 
n'est  que  de  15", 6,  alors  que  celle  des  eaux  voisines  s'élève  jusfjn'à  27", 5 
cl  même  à  28", 7.  Voici  les  vitesses  moyennes  des  courants  de  l'océan 
Pacifique  dans  les  deux  hémisphères  (1)  : 

Hémisphère  sud. 

Courant  équatorial  du  sud 24  milles  par  24  heures. 

Courant  traversier  de  l'océan  Pacifique 20  — 

Courant  du  cap  Horn. 18  — 

Courant  de  Humboldt 15  — 

Courant  du  Mentor 16  — 

Courant  général  de  la  Nouvelle- Hollande 12  — 

\        6  près  de  la  terre 
Courants  périodiques  de  la  Nouvelle-Hollande. ..  j      16  au  laree 

Hémisphère  nord. 

Courant  équatorial  du  nord 30  milles  par  24  heures. 

Contre-courant  équatorial 18  — 

Courant  de  mousson  des  Carolines 3  — 

Courant  du  Japon 31  — 

Courant  de  la  Californie 16  — 

Courant  du  Kamtschalka 8  — 

Courant  de  Behring 14  — 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  l'influence  réfrigérante  exercée  sur 
la  mer  par  le  courant  polaire  de  l'océan  Pacifique  : 

(1)  De  Kerhallet,  Considéra  lions  générales  sur  l'océan  Pacifique.  Paris,  1852, 
p.  62  êtes. 
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lEMPlîRATrHE 

<Iu  la  mer  de  l'iàr 

:i  Ciilhio.  i'i  Lima. 

Décembre 20,8  23,8 

Janvier 22,5  25,6 

Février 17,7  26,6 

Mars 19,4  27,7 

Avril »  25,2 

Mai Î8,3  23,0 

Juin 18,7  20,2 

Juillet »  20,3 

Août 16,3  19,6 

Septembre 16,0  19,0 

Octobre »  20,0 

Novembre 15,5  22,2 

Moyenne... 18,3  22,7 

Voici,  d'après  M.  Petermann,  la  température  des  trois  océans  de  10  en 
10  degrés  de  latitude;  dans  les  deux  hémisphères  (1)  : 

HÉMISrHÈRE   NORD.  HÉMISPHKKE    SLD. 

Océan  Océan         Océan  Océan  Océan         Octaii 

L:ililnde.  Atlantique.      Indieiî.     Pacifique.  Atlantique.  Indien.      Pacifique. 

GO"  5,8  »  5,4  »  »  0,76 

50"  12,2  »  9,6  8°,8  3°,4  6,2 

40"  16,7  »  15,2  14,6  13,5        13,4 

30"  20,6  »  21,1  20,6  20,7        18,9  ' 

20"  23,5  »  24,6  22,9  24,5       23,9 

10"  25,6  30", 0      27,4  25,2  26,3       26,8 

Equateur         26,1  28°, 4       28,3  26,1  28,4       28,3 


CHAPITPiE  V. 

ÉTANGS     ET      MA  11  A  I  S. 
ART.  I«".  —  Des  étangs. 

On  appelle  ainsi  des  lacs  dépourvus  d'écoulement.  Cependant  celte 
règle  présente  des  exceptions  :  ainsi  j'élang  de  Lindre  (,Meurlhc)  donne 
naissance  à  la  Seille;  l'élang  de  l'Aude,  à  la  rivière  du  inOnienom.  TJn  amas 
d'eau  dépoursu  d'écoulement  ne  peut  recevoir  que  des  nnitients  très  fai 

(l)  Petermann,  P/(//.«(tY//  Atlas.  London,  1851,  p.  M", 
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bles,  à  moins  d'avoir  une  issue  souterraine.  D'après  les  travaux  du  cadas- 
tre, la  superficie  totale  des  étangs  est,  en  France,  de  177  168  hectares. 

Les  plantes  des  étangs  de  la  France  appartiennent  en  majorité  aux 
parties  moyennes  de  l'Europe.  Elles  peuvent  se  résumer  ainsi  (1)  : 

Ranunculus  aquatilis,  R.  lingua.  —  Nymphœa  alba.  —  Nuphar 
lutea,  N.  pumila.  —  ?^asturtium  palustre.  —  Subularia  aquatica.  — 
Aldrovanda  vesicidosa.  —  Lychnis  flos-cuculi.  —  Stellaria  latifolia. 

—  Arenaria  uliginosa.  —  Cerastium  aquaticum.  —  Isnardia  palustris. 

—  Tropa  natans.  —  Myriophyllum  pectinatum  ,  M.  olternifolium,  M. 
verticillatum.  —  Callitriche  pedunculata ,  C.  autunmalis.  —  Hippuris 
vulgaris.  —  Cei^atophyllum  demermm,  C.  submersum.  —  Pejdis  por- 
tula.  —  Monda  fontana.  —  Helosciadium  bulbosum,  If.  iniindatum.  — 
Œ  liant  lie  phellandinum ,  Œ'..  globulosa.  —  Ciciita  virosa.  —  Hydroco- 
tyle  vulgaris.  —  Cirsium  palustre.  —  Menyanthes  trifoliata.  —  Vil- 
larsia  nymphoides.  —  Utricularia  minor,   U.  intermedia ,  U.  vulgaris. 

—  Hottonia  palustris.  —  Lysimachia  thyrsiflora.  —  Rumex  palustris. 

—  Polygonum  amphibium  ,  P.  hydropiper.  —  Straliotes  aloides.  — 
Hydrocharis  morsus-ranœ.  —  Alisma  ranumuloides ,  A.  natans ,  A. 
plantago,  A.  parnassifolia,  A.  damasonium.  —  Sagittaria  sagittœfolia. 

—  Triglochin  palustre.  —  Potamoyeton  natans,  P.  perfoliatum,  P.  he- 
terophyllum,  P.  compressum,  P.  pusillum,  P.  pectinatum.  —  Zani^ 
chellia  palustris.  —  A'^aias  minor  ,  N.  major.  —  Malaxis  Loeselii.  — 
Iris  pseudacorus.  —  Juncuscommunis,  J.  fluitans,  J.  bulbosus.  —  Caltha 
palustiHs.  —  Acorus  calamus.  —  Typlia  latifolia ,  T.  angustifolia,  T. 
média.  —  Sparganium  natans ,  5.  simplex ,  S.  r'amosum.  —  Schœnus 
nigricans  ,  S",  mariscus.  —  Scirpus  palustris ,  S.  multicaulis  ,  S.  flui- 
tans, S.  acicularis,  S.  setaceus,  S.  supinus,  S.  lacustris,  S.  maritimus. 

—  Carex  paniculata,  C.  filiformis,  C.  stricto,  C.  paludosa.  —  Alope- 
curus  geniculaius.  —  Arundo  pirragmites.  —  Poa  airoides.  —  Glyceriu 
fluitans.  —  Lemna  minor,  L.  gibba,  L.  polyrhiza,  L.  arhiza,  L.  to- 
mentosa  ,  L.  hispida.  —  Chara  cancscens ,  C.  hyalina.  —  Equisetum 
fluviatile,  E.  limosum.  —  Salcinia  natans.  —  Marsilea  quadrifolia.  — 
Pilularia  globulifera.   —  Isoetes  lacustris.  —  Lycopodium  inundatum. 

ART.  II.   —  Ses  marais. 

Ils  diffèrent  des  étangs  par  leur  faible  profondeur  et  par  les  plantes  qui  y 

(1)  Martins,  Geogr.  botùn.  de  la  France  {Pnhm,  t.  I,  p.  166). 
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croissent;  leurs  eaux  sont  i)rcsque  toujours  saumàtres,  impropres  à  l'agri- 
culture et  à  la  pèche.  Au  ]ioiiit  de  vue  médical,  il  y  a  lieu  de  considérer 
également  comme  marais,  les  eaux  plus  ou  moins  stagnantes,  infiltrées 
dans  la  portion  déclive  du  sol,  ou  formant  des  nappes  souterraines. 

En  France,  c'est  surtout  dans  la  Brenne,  dans  la  plaine  de  Forez,  et 
dans  la  Sologne,  que  les  marais  sont  le  plus  répandus  ;  le  plus  grand  de 
tous  est  probablement  celui  de  Montoire,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  près 
de  son  embouchure. 

Les  plantes  des  marais  peuvent  vivre  sans  que  leur  tige  plonge  dans 
l'eau  :  une  terre  humide  leur  suffit  ;  aussi  les  trouve-ton  souvent  dans  les 
prairies  basses,  les  lieux  ombragés  des  forêts,  les  haies,  les  fourrées,  etc. 
Quelques-unes  même  vivent  sur  des  terrains  qui  ne  sont  inondés  que 
pendant  l'hiver  et  qui  sont  à  sec  pendant  l'été,  mais  toutes  ont  besoin  d'un 
certain  degré  d'humidité.  Les  genres  Carex,  Juncus,  llumex,  Elotine, 
Ci/perus,  Scir/jus,  dominent  dans  la  flore  des  marais,  et  l'on  peut  remar- 
quer que,  dans  les  parties  les  plus  déclives  des  prairies,  et  par  conséquent 
les  plus  humides,  les  Cypéracées  et  les  Joiicées  se  substituent  aux  Gra- 
minées, qui  forment  le  fond  de  la  végétation,  M.  Martins  a  donné  le  cata- 
logue suivant  des  plantes  des  marais  de  la  France  (1)  : 

Thnlictrum  simplex.  —  Ranunculus  hederaceus  ,  R.  tn'partilm,  R. 
gramineus,  R.  ophioylossifolius,  R.  nodiflorus,  R.  sceleratus.  —  Caltha 
palustris.  — Nusturtium  amphibium.  —  Viola  palustris.  —  Droseraan- 
glica.  —  Parnassia palustris.  —  Lychnis  lœta.  — E latine  hydropiper, 
E.  hexandra,  E.  alsinastrum.  — Speryida  nodosa.  — Larbrea  aquatica. 

—  Stellaria  latifolia.  —  Cerastium  aquaticum.  —  Sida  abutilon.  — 
Hypericum  quadranyulum,  H.  elodes.  —  Lathyrus  palustris.  —  Co- 
marum  palustre.  —  Epilobium  palustre,  E.  tetragonum.  —  Lythrum 
salicaria,  L.  Injssopifolia,  L.  thymifolia.  —  Peucedanum  palustre.  — 
Selinum  carvifolia.  —  Sium  latifolium.  —  Carum  verticillatum.  — 
Apium  graveolens.  —  Beliosciadium  repens.  —  Œnanthe  fistulosa,  Œ. 
pimpinelloidcs,  Œ  peucedanifolia.  —  Galium  palustre.  —  Valeriana 
dioica.  —  Eupatorium  cannabinwn.  —  Cineraria  sibirica,  C.  palustris. 

—  Senecio  aquoticus.  —  Gnapjhaliumuliginosum.  —  Bidens  tripartila, 
B.  cernua.  —  Cirsium  oleraceum .,  C.  anglicum.  —  S onchus  palustris. 

—  Taraxacum  palustre  —  E.vacum  Candollii,  E.pusillum.  —  Gra- 
iiolaofficinalis.  —  Lyndernia  pyxidaria.  —  Pedicularis  palustris.  — 

(1)  Géograph.  bot.  de  la  France  [Patria,  t.  1,  p.  167). 
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Bartsia  viscosa  —  Veronica  scutellata  ,  V.  ni-iagallis.  —  Lycopus  euro- 
pœus.  —  Teucrhim  scordium.  —  Stachys  palustris.  —  Ment  ha  rotun- 
difolia,  M.  hirsuta.  —  Scutellaria  tninor ,  S.  galericulata.  —  CeiUun- 
culus  minimus.  —  Anagallis  tenella. — Samolus  Valerundi. —  Littorella 
lacustris.  —  liumex  acutus,  R.  nemolapathum,  R.  sangumeus,  R.  aqua- 
ticus.  —  Polygonnm  persicuria.  —  Euphorbia  palustris.  —  Snlix  lan~ 
ceolata.  —  Orchis  palustris.  —  Juncus  squarrosus.,  J.  ericefonan,  J. 
supinus.,  J.  bufoniiis,  J.  acutiflorus.,  J.  obtusifloi^us.  —  Cyperus  longus, 
C.fuscus,  C  (lavcscem.  — Scirpus  Bœotryon,  S.  cespitosus,  S.  triqveter. 
—  Eriophorum  polystachium,  E.  gracile.  —  Carex  pulicaris,  C.  dis- 
ticha,  C  vulpina,  C.  ovalis,  C  cespitosa,  C.  pseudocyperus,  C.  hordei- 
stichos,  C.  vesicaria.  —  Leersia  oryzoides. —  Phalaris  oquatica. — Avenu 
odorata.  —  Poa  serotina,  P.  aquatica.  —  Polypodiiim  callipteris. 


CHAPITRE  VI. 

DESSÈCHEMENTS   ET    COLMATAGE. 
AR.T.  I^*".  —  Dessèchement  du  lac  de  Harlem. 

Au  commencement  du  xvr  siècle,  le  lac  de  Harlem  occupait  moins 
de  ùOOO  lieclares  de  superficie.  Depuis  lors  il  n'a  cessé  de  s'agrandir  avec 
une  effrayante  rapidité;  en  1661,  il  occupait  déjà  une  étendue  de  près  de 
nOOO  hectares,  lorscpie  Jan  Adriaanszen  Leegwater  fit  un  projet  complet 
de  dessèchement  auquel  il  ne  fut  pas  donné  suite.  Les  envahissements 
successifs  du  lac  continuaient  leurs  ravages,  lorsrpie,  en  1838,  le  gou- 
vernement hollandais,  après  bien  des  tentatives  infructueuses  et  des  pro- 
jets restés  sans  résultat,  se  décida  à  supprimer  de  l'intérieur  du  pays  cette 
plaie  dévorante.  Les  ouvrages  furent  commencés  en  ISZiO;  ils  touchent 
aujourd'hui  à  leur  terme. 

La  masse  d'eau  contenue  dans  le  lac,  au  commencement  du  dessèche- 
ment, était  de  700  millions  de  mètres  cubes  environ.  La  plus  grande  dif- 
férence entre  l'épaisseur  de  la  couche  tombée  et  l'eau  évaporée  a  été  en 
un  mois,  sur  une  période  de  qualre-\ingl-dix-liuii  ans,  0"',1657;  on  a 
ajouté  à  cette  couche  d'eau,  pour  tenir  compte  des  infiltrations  po.ssibles 
à  travers  les  digues,  une  épaisseur  de  O^jOSZiS,  de  sorte  que  les  machines 
d'épuisement  ont  été  établies  de  manière  à  pouvoir  enlever  après  le  dessè- 
chement, par  mois,  un  volume  d'eau  égal  à  la  surface  du  lac  multipliée 
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par  0"',20  :  c'ost-à-dire  181  000  000  mètres  cubes  X  0"',20  =  36  200  000 
mètres  cubes  d'eau.  Le  volume  total  à  enlever  chaque  année,  déduction 
faite  de  l'évaporalion,  était  estimé  à  5^  8^5  000  mètres  cubes  (1). 

ART.  II.  —  Colmatage. 

On  procède  quelquefois  au  dessèchement  des  marais  en  élevant  la  sur- 
face du  terrain  au  moyen  de  remblais  fournis  par  les  dépôts  de  divers 
cours  d'eau.  Cette  opération  a  reçu  en  Italie  le  nom  de  colmatage.  On 
produit  aussi  des  remblaiements  de  terrains  bas,  au  moyen  des  eaux 
troubles  chargées  de  limons  très  fertiles ,  que  le  flot  soulève  à  chaque 
marée,  h  l'embouchure  de  la  plupart  des  rivières  qui  arrivent  à  la  mer. 

Toutes  les  opérations  de  colmatage,  quelle  que  soit  l'origine  des  eaux 
que  l'on  emploie,  consistent  à  faire  arriver  les  eaux  troubles  sur  le  terrain 
en  couche  aussi  épaisse  que  possible,  à  laisser  déposer  les  parties  solides, 
puis  à  faire  écouler  les  eaux  éclaircies,  pour  recommencer  ensuite  la  même 
série  d'opérations. 

Le  terrain  a  colmater  est  entouré  d'une  digue,  élevée  jusqu'à  la  hauteur 
à  laquelle  on  peut  maintenir  les  eaux.  Cette  digue  est  coupée  d'un  côté 
pour  recevoir  le  canal  d'amenée,  et  interrompue,  du  côté  d'aval,  par  une 
ouverture  garnie  de  poutrelles.  Ces  poutrelles  forment  un  barrage  provi- 
soire qui  comn)unique  avec  un  canal  de  décharge,  et  doivent  être  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  les  enlever  successivement  pour  faire 
écouler  par  déversement  les  eaux  éclaircies.  Quand  on  opère  sur  les  côtes 
avec  les  eaux  SGule\ées  par  la  marée,  les  ouvrages  sont  un  peu  plus  com- 
pliqués, et  peuvent  même  prendre  une  très  grande  importance,  s'il  s'agit 
de  surfaces  considérables.  Les  digues  d'enceinte  du  terrain  sont  percées 
par  des  aqueducs  ou  canaux  écluses  garnis  de  vannes,  et  quelquefois  de 
portes  d'ebbe  et  de  flot  que  l'on  manœuvre  en  temps  utile  pour  faire  entrer 
les  eaux  troubles  à  marée  haute  et  faire  sortir  les  eaux  éclaircies  à  marée 
basse. 

Avant  d'entreprendre  une  opération  de  colmatage,  on  doit  se  rendre 
compte  de  la  quantité  de  matières  solides  tenues  en  suspension  dans  l'eau, 
et,  quand  on  opère  avec  des  eaux  torrentielles,  du  nombre  de  jours  de 
crues  par  an.  I,a  détermination  de  la  quantité  totale  des  matières  solides 
peut  s'obtenir  eu  filtrant  un  peu  d'eau  à  travers  un  papier  sans  colle  ; 

(1)  Dictionnaire  des  arts  et  manufaclures,  de,  l'arjvtjulture,  des  mines,  elc, 
2*  édit.,  Paris,  t8.'i3.  t.  I,  art.  Agr:ci  i-ture. 
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mais  il  est  plus  simple,  et  peut-être  plus  conforme  aux  besoins  de  la  pra- 
tique, de  se  borner  à  laisser  déposer  l'eau  dans  une  éprouvoile  graduée 
ou  tout  autre  vase,  de  décanter  l'eau  arrivée  au  degré  de  limpidité  dont 
on  devra,  plus  tard,  se  contenter,  de  recueillir  et  de  peser  le  déj)ôt. 

On  possède  peu  de  données  posiiivcs  sur  la  <|uanlilé  de  trou- 
bles contenus  dans  les  eaux  de  nos  ri\ières.  L'eau  de  la  Ouraiice,  en 
grandes  crues,  contient  ^'''',179  de  matières  solides  par  mètre  cube,  et 
O"*'', 279  seulement  en  moyenne.  L'eau  du  Rhin  en  renferme,  dit-on,  0'''',02; 
celle  de  certaines  rivières  d'Angleterre,  de  la  Trent  par  exemple,  jus- 
qu'à 0'''',08,  On  ne  saurait  toutefois  garantir  l'exactitude  de  ces  derniers 
chiffres. 

Les  eaux  du  Rhône,  en  18^^,  d'après  les  observations  de  la  commission 
hydrométrique  de  Lyon,  renfermaient,  au  maximum,  Zi93  grammes  de 
dépôt  par  mètre  cube,  au  minimum  7  granmies,  en  moyenne  1388', 8. 
L'eau  de  la  Saône  contient,  au  |)lus,  1003'',Zi  de  dépôt  par  mètre  cube  ;  au 
moins,  Ss',li,  et  en  moyenne  kO  grammes. 


CHAPITRE    Ylf. 

EAUX    POTABLES. 
ART.  !•■•,  —  Caractère  des  eaux  potables. 

Tous  les  êtres  organisés,  vivant  au  milieu  de  l'atmosphère,  exilaient 
continuellement  de  la  vapeur  d'eau  ;  les  animaux  supérieurs  et  l'homme 
éprouvent,  en  outre,  une  déperdition  d'eau  par  les  urines,  qui,  chez 
l'homme  adulte,  paraît  atteindre  la  quantiié  moyenne  de  l/i5()  grammes 
par  jour.  Toutes  ces  pertes  doivent  être  incessamment  réparées  par  une 
introduction  d'eau  proportionnelle  aux  déperditions. 

Pour  être  potable,  l'eau  doit  être  tempérée  en  hiver,  fraîche  en  été, 
limpide,  inodore,  d'une  très  faible  saveur  ;  elle  doit  conserver  une  certaine 
quantité  d'air  et  renfermer  le  moins  possible  d'acide  carbonique,  de  ma- 
tière minérale,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  grumeaux,  et  bien  cuire 
les  légumes.  On  ne  peut  considérer  comme  bonne  l'eau  qui  renferme  au 
delà  de  5  dix-millièmes  de  principes  minéraux  fixes. 

Plus  l'eau  est  pure,  plus  elle  mérite  d'obtenir  la  préférence  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  des  besoins  industriels.  Sous  ce  rapport,  les 
eaux  de  puits,  de  sources  et  de  rivières  sont  généralement  inférieures  aux 
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eaux  pluviales  et  aux  eaux  provenant  de  sources  artificielles.  Voici  le  ré- 
sultat obtenu  sur  ce  point  parla  commission  d'enquête  en  Angleterre  (1). 


Eaux  de  puits  et  de  sources  (264  échantillons) 

Eaux  de  rivières  (1 1 1  échaulilloos) 

Eaux  de  sources  arliricieiles  ol)tenues  au  moyen  du  drainage 
du  soi  (49  échautiilons) 


Noni))ie  de  grains 

de  matièie 

minéralr 

yar 

giiUciii  tl'euu. 

25,86 
13,03 


4,94 


Deux  qualités  différentes  d'eaux,  employées  comparativement  pour  le 
blanchissage  du  linge,  ont  donné  lieu  aux  dépenses  ci-après  (2)  : 

Eau  dure. 


Eau  douce. 

shil.     den. 

Savon,  une  demi-livre  =  »       3 

Soude,  UD  quart =  »  3/8 

Main-d'œuvre 3       » 


sUil.  den. 

Une  livre  et  demie  =    "        9 
Une  livre  et  quart. .  =    )>        1  7/8 
10        » 


Total, 


3  3/8 


Total. 


10      10  7/8 


Ainsi  la  dépense  a  été  deux  fois  plus  forte  en  employant  de  l'eau  dure. 


ART.  II.  —  Moyens  d'analyse  des  eaux. 

Pour  reconnaître  la  présence,  dans  les  eaux  potables,  de  substances 
inorganiques  simples  ou  composées,  on  a  recours  à  divers  réactifs  dont 
le  choix  et  les  effets  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  (3)  : 


SUBSTA^'CE 

conlenuu  du  us 
l'eau. 

Air  atmosphé- 
rique. 

Acide 
carbonique. 
Carbonates. 


REACTIFS 
eiiipluyës. 


EFFETS   PRODUITS. 


Passe  au  rouge  plus  ou  moins  violacé. 

Vire  au  bleu  dans  l'eau  dépouillée  par  la 
chaleur  de  l'excès  d'acide  carbonique. 

Etîervescence  et  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique  avec  les  dépôts. 


Acide  gallique  et  po-    Coloration  rosée,  tournant  ensuite  au  violet 
tasse.  Mieux  acide       plus  ou  moins  foncé, 
pyrogallique. 

Papier  bleu  de  tour- 
nesol. 

Papier  rouge  de  tour- 
nesol. 
Idem.  Acidesull'u- 

rique 

—  azotique  )  dilués. 

—  thlorhy- 

drique 

Sulfate*.        Chlorure  de  baryum.    Précipité  blanc,  insoluble  dans   les  acides 

chlorhydrique  et  azotique  dilués. 

(1)  Heforl  of  ihe  (jeneral  Board  of  heallh  on  the  supphj  of  water  to  Ihe  metro- 
polis.  Lond.n,  1850,  p.  6,  7,  8. 

(2)  Refort  of  the  gênerai  Board  of  health  on  thesupply  of  water,  p.  79. 

(3)  Guérard,  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eaux,  etc.  Paris,  1831,  p.  50. 
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1B5 


Sl'BSTAWCE 
couUiiue  duns 

Chlorures. 


cmploycs. 

Azotate  d'argent. 


Azotates. 


lODCRES 

ET 
BROMURES. 


Or  en  feuilles,  avec 
acitJe  sulfurique  et 
chlorure  de  sodium 
purs. 

Acide  hypoazotique, 
puis  chloroforme. 


Sels 

Oxalate       d'ammo- 

DE CHAUX. 

niaque. 

Idem. 

Solution  de  savon. 

Idem. 

Phosphate  de  soude. 

Sels 

Phosphate  d'ammo- 

DE MAGNÉSIE. 

niaque. 

Idem. 

Ammoniaque  liquide. 

Alumine. 

Ammoniaque  liquide. 

Idem. 

Sulfate  d'alumine  et 

de  potasse. 

Feb. 

Ferrocyanure  de  po- 

tassium. 

Matières 

Papier  de  tournesol 

ORGANIQUES. 

rouge  et  bleu. 

EFFETS  PRODUITS. 

Teinte  louche,  d'un  blanc  légèrement  opalin, 
noircissant  h  la  lumière,  accompagnée,  si  la 
proportion  de  chlorure  est  as<ez  considé- 
rable, d'un  précipité  blanccaillebotté.  L'un 
et  l'autre  disparaissent  par  l'addition  de 
l'ammoniaque,  mais  ils  persistent  malgré 
celle  de  l'acide  azotique. 

Ce  mélange,  ajouté  au  résidu  solubleet  con- 
centré de  l'évaporalion  d'une  eau  contenant 
un  azotate,  produit  une  dissolution  d'or, 
qu'où  traite  ensuite  par  les  réactifs  appro- 
priés. 

Verser  dans  un  litre  d'eau  contenant  des  io- 
dures  environ  Os^jS  d'acide  hypoazotique, 
et,  après  avoir  opéré  le  mélange,  ajouter 
0S'",5  de  chloroforme,  et  agiter  fortement. 
'^  Le  chloroforme  se  charge  de  l'iode  mis 
en  liberté  par  l'acide,  et  se  colore  en  rose 
violacé.  —  On  le  recueille,  et  l'on  peut  le 
traiter  par  la  solution  de  potasse  pour  avoir 
d'autres  réactions.  —  Le  brome  s'obtient 
en  traitant  le  liquide  décanté  par  l'acide  azo- 
tique et  le  chloroforme. 

Précipité  blanc ,  apparaissant  instantané- 
ment. 

Teinte  opaline,  nuages,  dépôt  ou  précipité 
caillebotté,  suivant  la  proportion  de  sel  cal- 
caire, à  l'exception  du  carbonate. 

Précipité  blanc. 

Précipité  floconneux  dans  l'eau  préalablement 
traitée  par  le  phosphate  de  soude  pour  en 
séparer  la  chaux. 

Précipité  blanc  floconneux. 

Précipité  blanc  floconneux. 

Flocons  blancs  d'alumine  et  de  sulfate  cal- 
caire. 

Coloration  bleue  avec  la  dissolution  dans  les 
acides  du  résidu  insoluble  de  l'évaporalion. 

Calciner  dans  un  tube  fermé  à  un  bout  le 
résidu  de  l'évaporalion  de  l'eau,  après  in- 
troduction des  papiers  réactifs,  qui,  après 
la  calcination,  se  trouvent  tous  deux  bleus, 
s'il  s'est  formé  des  produits  ammonicaux, 
et  rouges  dans  le  cas  contraire. 
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On  ne  doit  se  décider,  dans  le  clioiv  des  eaux,  qu'après  une  analyse 
rigoureuse,  répétée  à  diverses  époques  de  l'année,  et  en  tenant  compte  de 
l'usage  spécial  auquel  les  eaux  sont  ou  pourraient  être  ullérieureuient 
affectées.  Les  eaux  reconnues  bonnes  sous  le  rapport  de  l'Iiygiène  le  sont 
assez  généralement  aussi  au  point  de  vue  industriel.  Pour  être  employée 
aux  travaux  de  l'industrie,  et  particulièrement  au  blanchiment,  à  la  tein- 
ture et  à  l'impression  sur  étoffes,  les  eaux  doivent  être  limpides  en  tout 
temps,  présenter  une  température  et  une  composition  constantes,  et  dis- 
soudre parfaitement  le  savon,  s'il  s'agit  de  blanchiment.  Pour  donner  des 
blancs  parfaits  sursoie,  |)our  aviver  les  couleurs  et  économiser  les  matières 
tinctoriales,  on  paraît  préférer  à  Lyon  des  eaux  contenant  une  certaine 
quantité  de  sels  calcaires;  fait  qui  tendrait  à  infirmer  l'opinion  de  Ber- 
thollet,  d'après  laquelle  les  eaux  ne  seraient  propres  à  la  teinture  qu'au- 
tant qu'elles  dissolvent  parfaitement  le  savon  (1). 

ART.  III.  —  Collection  des  eaux. 

La  manière  de  recueillir  les  eaux  varie  selon  la  nature  du  sol.  Si  le  sol 
est  sablonneux,  le  drainage  est  tout;  s'il  est  rocheux,  on  recueille  les  eaux 
de  surface,  et  un  barrage  devient  nécessaire.  Les  tuyaux  principaux  se 
placent  selon  la  pente  du  terrain  ;  les  embranchements  sont  dirigés  à  droite 
et  à  gauche.  On  peut  entourer  une  colline  d'un  tuyau  collecteur,  qui  suit 
les  contours  de  la  base,  et  envoie  un  embranchement  vers  le  sommet. 

Il  y  a  intérêt  à  se  ménager,  en  amont  des  drains,  un  plateau  sablonneux 
convenablement  incliné.  La  pluie  qui  s'y  infiltre  élant  dirigée  vers  les 
tuyaux,  le  drainage  d'un  seul  hectare  sert  à  recueillir  l'eau  due  à  une 
surface  deux  ou  trois  fois  plus  grande.  L'influence  de  cette  circonstance 
s'est  manifestée  d'une  manière  très  frappante  à  Rugby  et  à  Sandgate. 

L'étendue  du  réseau  collecteur  varie  suivant  la  nature  et  la  disposition 
du  terrain.  A  Farnham,  où,  de  même  qu'à  Rugby  et  Sandgate,  le  terrain 
collecteur  est  sablonneux,  le  rendement  d'un  hectare  suffit  aux  besoins 
d'une  population  de  1500  personnes.  Le  terrain  est  rocheux  à  Stirling,  à 
Paisley,  à  Glasgow  ;  aussi  y  recueille- t-on  surtout  des  eaux  de  surface. 
Voici  l'étendue  du  terrain  collecteur  dans  ces  trois  localités  : 

Stirling 10000  habitants,        60  hectares. 

Paisley 60000      —  i'83       — 

Glasgow  (côté  du  sud).     75000      —  lHl       — 

(1)  Dupasquier,  Des  eaux  de  sources  et  de  rivières.  Paris,  1840,  p.  115. 
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Quand  le  lerrain  est  sablonneux,  l'emmagasinage  a  lieu  gratuiloment 
dans  le  sable  lui-même.  A  Farnliani,  l'emmagasinage  est  tellement  com- 
plet, que  le  service  de  toute  la  ville  se  fait  au  moyen  d'une  simple  citerne 
régulatrice  de  2r)0  mètres  de  capacité.  Lorsqu'on  recueille  l'eau  de  surface 
de  rochers  primitifs,  comme  à  Slirling,  Paisley  et  Glasgow,  il  y  a  néces- 
sité de  construire  des  réservoirs.  Dans  ces  trois  villes,  les  eaux,  très  abon- 
dantes en  temps  de  pluie,  sont  dirigées  dans  des  réservoirs  vastes  et  pro- 
fonds qui  peuvent  contenir  la  provision  de  plusieurs  mois.  Ces  réservoirs 
doivent  être  d'une  profondeur  considérable  pour  que  l'oau  y  conserve  sa 
fraîcheur  et  sa  pureté.  Ceux  de  Paisley  ont  9"', 55  de  profondeur;  ceux  de 
Glasgow  ont  15"",  84. 

Il  convient  de  recueillir  les  eaux,  autant  que  possible,  à  leur  source  et 
dans  les  lieux  de  chute  pluviale,  de  préférence  sur  un  sol  sablonneux,  à 
l'aide  de  tuyaux  de  drainage,  de  digues  et  de  réservoirs.  Tjne  surface  de 
500  hectares  peut  donner  dans  nos  climats  de  16  à  18  millions  d'hecto- 
litres d'eau  par  an.  L'eau  destinée  aux  usages  domestiques  doit  être  élevée 
jusqu'aux  étages  supérieurs,  afin  qu'une  prise  d'eau  séparée  soit  afleclée 
à  chaque  ménage.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  doit  préférer  l'élé- 
vation naturelle  de  l'eau  à  son  élévation  par  des  moyens  artificiels.  Les 
eaux  sont  conduites  par  des  canaux  couverts,  par  la  ligne  la  plus  courte 
et  avec  une  pente  suffisante,  traversant  les  vallées  sur  des  remblais  ou  des 
arcades,  et  les  hauteurs  au  moyen  de  tunnels.  Les  réservoirs  doivent  être 
couverts  et  citernes.  Les  tuyaux,  polis  ou  vernissés  à  l'intérieur,  sont  de 
fer,  de  forte  poterie,  de  grès  ou  de  verre;  ils  doivent  être  constamment 
remplis  et  placés  à  l'abri  de  la  gelée. 

Si  la  pente  du  terrain  est  suffisante,  le  transport  de  l'eau  s'opère  gratui- 
tement par  la  gravitation,  qui  peut  même,  en  certaines  circonstances,  se 
charger  de  conduire  l'eau  aux  difiérents  étages  des  maisons.  Si,  au  con- 
traire, le  terrain  collecteur  est  de  niveau  avec  la  ville,  et  à  plus  forte 
raison  s'il  est  plus  bas  que  celle-ci,  il  faut  faire  intervenir  une  force  méca- 
nique. Dans  ce  cas,  on  supplée  au  défaut  de  pente  naturelle  par  une  pente 
artificielle  ;  on  commence  l'aqueduc  à  fleur  de  terre,  et  l'on  descend  gra- 
duellement à  mesure  que  l'on  avance  vers  la  ville,  où  une  machine  distri- 
bue enfin  l'eau  aux  divers  quartiers  et  la  monte  dans  les  maisons. 

ART.  IV.  —  Approvisionnement  des  villes. 

L'approvisionnement  d'eau  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  des 
habitants  et  la  spécialité  de  leurs  besoins,  avec  les  exigences  de  l'industrie 
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et  des  services  publics  considérés  sous  le  triple  rapport  du  nettoyage  et  de 
l'arrosenient  des  rues  et  des  places,  du  lavage  des  égouts  et  de  l'éventua- 
lité des  incendies.  Cet  appro\isionnement  doit  être  permanent,  sans  inter- 
mittence, et  indépendant  de  la  sécheres.se  et  de  l'humidité  du  temps. 

A  Paris,  l'eau  concédée  pour  les  bains  sur  place  et  à  domicile  est  de 
18  185  hectolitres  par  jour;  les  lavoirs  autres  que  ceux  des  bateaux  con- 
somment journellement  10  815  hectolitres,  soit  pour  ces  deux  objets, 
3  litres  1/2  par  jour  et  par  individu,  à  raison  de  950  000  habitants. 
La  difTicuIté  de  mesurer  la  quantité  d'eau  consommée  a  fait  substituer  S 
l'ancien  mode  de  jaugeage  un  système  d'abonnement  fondé  sur  la  consom- 
mation présumée  de  chaque  maison,  et  d'après  les  bases  suivantes  (1)  : 

Par  personne 20  litres. 

Par  cheval - Ta 

Par  voilure  de  luxe  à  deux  roues 40 

Par  voiture  de  luxe  à  quatre  roues 73 

Par  mètre  carré  de  jardin 1 ,50 

A  Londres,  l'approvisionnement  moyen  se  monte  à  16^  gallons,  soit 
(à  raison  de  ù'",543  par  gallon)  à  7/i5  litres  d'eau  par  maison,  chaque  mai- 
son renfermant  une  moyenne  de  1,U  habitants.  En  représentant  par  100 
l'approvisionnement  total,  on  trouve  la  répartition  ci -après  : 

Cousommalion  domestique 89,20 

Consommation  industrielle 7,71    . 

Arrosement  des  rues 1,69 

Curage  des  égouts 1,10 

Extinction  des  incendies 0,'iÙ 

Total 100,00 

Dans  la  ville  de  Wolverharapton  ,  l'approvisionnement  est  de  128  gal- 
lons par  maison,  ainsi  répartis  d'après  M.  Martcns,  ingénieur  civil  de  la 

localité  : 

Consommation  domestique 3o 

Consommation  industrielle 42 

Curage  des  égouts 31 

Arrosement  des  rues  et  services  publics 20 

Total 128 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  approximative  de  la  quantité  d'eau 
exigée  pour  les  besoins  d'une  ville  (2). 

(1)  On  consomme  annuellement,  à  Paris,  300  000  quintaux  de  glace,  dont  un 
tiers  est  fourni  par  la  glacière  de  Saint-Ouon. 

(2)  Voyez  Guérard,  Du  choix  et  de  la  distribulion  des  eaux,  p.  58. 
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NOMS    DES   VILLES. 


Origine 
des  eaux^. 


Angoulême  (Charente) Rivière. 

Béziers  (Hérault). Rivière. 

Carcassoniie  (Aude) Rivière. 

Chauniont  (H.iute-Marnc) Rivière. 

Clermont  (Puy-de-Dùme) Source. 

Dijon  (Côte-dOr) Source. 

Dùie  (Jura) Rivières. 

Edimbourg  (Ecosse) Sources. 

Géiies  (Sardaigne) Sources. 

Genève  (Suisse) Rivière. 

Glasgow  (Ecosse) Rivière. 

Gray  (Haute-Saône) Rivière. 

Greenock  (Ecosse). Rivière. 

Grenoble  (Isère) Source. 

Le  Havre  (Seine-Inférieure).. . .  Sources. 

Liverpool    (Angleterre). Sources. 

Londres  (Angleterre) Rivières, 

Lons-le-Saulriier  (Jura) Sources. 

Manchester  (Angleterre) Rivières. 

Metz  (Moselle) Source. 

Montpellier  (Hérault) Sources. 

Narbonne   (Aude) Rivière. 

Paris  (Seine) Sources  et  rivière. 

Philadelphie  (États-Unis) Rivières. 

Rome  (États  romains) Sources. 

Saint-Chamond  (Loire) Rivière. 

Saint-Élienne  (Loire) Rivière. 

Toulouse  (Haute  Garonne) Rivière. 

Vienne  (Isère) Sources. 

VoiroQ  (Isère) Sources. 


Nombre, 
de  polie  'S  d'eau 

p  'l.illlo 

ilisLi  ibiiés 
pur  jour. 

Nomlire 
de  litres 
par    jour 

el  par 
haliilant. 

Environ        30 

3j  à     40 

Moyenne       10 

12  à     14 

Moyenne     300 

300  à  400 

10  à   12 

30  à     35 

Moyenne       75 

50  à     55 

2i2  à  900 

193  à  618 

Environ        10 

15  à     20 

1) 

50 

» 

100  à  120 

18     à  20 


100 
40  à     45 


J> 

57 

Moyenne 

80 

60  à 

65 

Moyenne 

75 

40  à 

45 

» 

28 

» 

95 

Environ 

20 

40  à 

45 

» 

44 

40  à 

45 

20  à 

25 

Environ 

100 

50  à 

60 

Maximum 

100 

80  à 

85 

3 

197 

67 

» 

60  à 

70 

7 

,500 

944 

15 

50  à 

55 

Moyenne 

40 

20  à 

25 

208  à 

260 

62  à 

78 

Environ 

40 

60  à 

63 

18 

50  à 

60 

ART.  V.  —  Fabrication  de  la  glace  dans  les  pays  chauds. 

Il  existe  au  Bengale,  par  des  latitudes  où  le  thermomètre  à  l'air  ne  des- 
cend jamais  à  zéro,  des  fabriques  qui  produisent  journellement  de  grandes 
quantités  de  glace.  Cette  congélation  artificielle  est  presque  en  totalité 
l'effet  du  rayonnement  nocturne.  Voici  la  description  d'une  manufacture 
visitée  par  M.  William,  et  qui  emploie  trois  cents  personnes  :  Un  terrain 
assez  bien  nivelé,  d'environ  U  acres,  est  divisé  en  carrés  de  1  mètre  à 
1  mètre  l/J  de  côté,  entourés  d'un  petit  rebord  de  terre  d'environ  1  dé- 
cimètre de  hauteur.  Dans  ces  compartiments,  couverts  de  paille  ordinaire 
ou  de  cannes  à  sucre  sèches,  on  place  autant  de  terrines  remplies  d'eau 
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qu'ils  peuvent  en  contenir.  Ces  terrines  ne  sont  pas  vernies,  mais  on  graisse 
leurs  parois  intérieures  ;  elles  ont  beaucoup  de  largeur  et  j)eu  de  profon- 
deur; la  glace  se  forme  à  leur  surface. 

D'après  les  témoignages  de  31  AI.  Baker  et  W  illiam,  le  vent,  qui  favorise 
tant  l'évaporaiion,  est  au  Bengale  un  tel  obstacle  à  la  i)roduc;ion  de  la 
glace,  que  pour  peu  qu'il  soit  fort,  la  congélation  cesse  entièrement. 
La  cause  d'affaiblissement  la  plus  efficace  du  rayonnement  nocturne,  c'est- 
à-dire  la  présence  d'une  grande  quantité  de  nuages,  empêche  aussi  l'eau 
de  se  glacer.  Un  thermomètre  placé  sur  la  paille  entre  les  terrines  ne 
descend  pas  à  zéro  à  l'instant  où  la  glace  se  forme,  ce  qui  prouve  que  les 
parois  extérieures  de  ces  vases  ne  sont  jamais  très  froides,  et  qu'elles  n'a- 
gissent pas  à  la  manière  des  alcarazas  ou  cruches  poreuses  et  refroidis- 
santes de  l'Orient  :  conséquence  qu'on  pouvait  au  reste  prévoir,  puisque 
les  parois  intérieures  des  terrines  sont  graisseuses.  En  admettant  que  lé- 
vaporation  fût  la  cause  de  la  première  lame  de  glace  dont  l'eau  se  recouvre, 
il  faudrait  toujours  chercher  comment  l'épaisseur  s'augmente  graduelle- 
ment pendant  la  nuit,  lorsque  toute  évaporation  est  supprimée.  Enfin, 
depuis  qu'il  est  reconnu  que  ce  phénomène  de  congélation  nocturne  n'est 
pas  particulier  à  l'Inde,  M.  ^Vells  a  prouvé  qu'à  Londres,  et  ceci  tranche 
toute  difficulté,  l'eau  se  congèle  quelquefois  à  une  température  supérieure 
à  zéro,  sans  rien  perdre  de  son  poids,  comme  cela  devrait  être  si  l'évapo- 
ration  avait  quelque  part  au  phénomène  (1). 


CHAPITRE  VIII. 

DES   EAUX    CONSIDÉRÉES    COMME    CAt.SE    Dii    MALADIE. 
ART.  I^'.  —  Fièvres  paludéennes  et  fièvre  jaune. 

La  pureté  de  l'eau  joue  un  rôle  important  dans  l'hygiène  des  popula- 
tions, sans  que  l'on  puisse  admettre  toutefois  comme  démontrés  les 
divers  accidents  que  les  auteurs  attribuent  à  l'alléralion  de  cette  boisson. 

(t)  Les  Romains  paraissent  avoir  connu  les  moyens  de  transformer  l'eau  en  glace. 
«  Il  y  a,  flit  Pline,  des  eaui  privilégiées,  et  l'argent  a  su  mettre  des  distinctions 
même  entre  les  éléments  de  la  nature.  Les  uns  boivent  de  la  neige  et  les  autres 
de  la  glace.  Le  fléau  des  montagnes  est  devenu  une  jouissance  pour  la  sensualité. 
On  conserve  la  glace  pour  les  feux  de  l'été.  On  a  le  secret  de  faire  durcir  la  neige 
dans  les  mois  les  plus  brûlants.  D'autres  font  bouillir  l'eau  pour  la  transformer  en 
glace  un  moment  après.  » 


FIÈVRES    PALUDÉENNES    ET    FIÈVRE   JAUNE.  IU\ 

On  lit  dans  llippocrate  :  «  Ceiivqui  fontusage  d'eaux  marécageuses  ont 
toujours  la  rate  liés  volumineuse ei  dure.  »  Galiendit  à  son  tour  :  «  Potest 
»  tamen  efficere  morbum  universalem  liauslus  aquae  infeclae  (1).  »  Rhazès 
tient  un  langage  analogue  :  «  Aqua  vero  stans  et  putrida  splenem  augmen- 
»  tat ,  et  compleclionem  corrumpil,  et  générât  febres  (2).  » 

Pendant  l'été  et  l'automne  de  l'année  1731,  plusieurs  maladies,  et  no- 
tamment des  fièvres  opiniâtres,  régnèrent  à  Paris,  et  furent  attribuées  par 
Antoine  de  Jussieu  à  l'altération  considérable  des  eaux  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  par  suite  d'une  sécheresse  extrême.  L'auteur  trouvait  l'eau  de 
ces  rivières  semblable,  en  quelque  sorte,  à  celles  de  marais  et  de  lacs,  qui 
sont  chargées  de  la  qualité  des  plantes  qui  s'y  pourrissent.  Son  observation 
le  conduisit  à  regarder  comme  cause  de  l'infection  Vluppnris  et  la  con- 
ferva  qui  remplissaient  les  petites  mares  du  rivage  et  se  corrompaient 
ensuite  sur  pied,  faute  d'eau  (3). 

Rochard,  ancien  médecin  du  roi,  à  Pondichéry,  rapporte  le  fait  sui- 
vant (^i)  :  «  En  1778,  la  frégate  la.  Consolante  fil  une  relâche  de  huit  jours, 
et  ne  put  remplir  ses  tonneaux  que  d'une  eau  sauraàtre  à  San-Iago  du  cap 
Vert.  A  cette  époque,  les  habitants  venaient  d'éprouver  une  épidémie  de 
fièvre  jaune.  Quelques  jours  après  le  dé^iart  de  la  frégate,  au  passage 
de  la  ligne,  la  fièvre  jaune  (it  irruption  sur  l'équipage  avec  une  telle  vio- 
lence, que  les  deux  tiers  des  hommes  en  furent  atteints,  et  que  150  sol- 
dats ou  matelots  succombèrent  dans  l'espace  de  cinq  semaines.  La  preuve 
que  la  qualité  de  l'eau  en  fut  la  seule  cause,  ajoute  lîochard,  c'est  que 
les  personnes  composant  la  table  du  capitaine  et  qui  avaient  à  elles  des 
jarres  remplies  d'eau  d'Europe  en  furent  préservées.  » 

Cette  conclusion  de  Rochard  est  loin  d'être  rigoureuse,  car  rien  ne 
prouve  que  la  fièvre  jaune  ne  se  fût  point  déclarée  à  bord,  si  l'équipage, 
qui  avait  relâché  dans  un  pays  envahi  par  la  maladie,  eût  fait  usage  d'une 
eau  de  bonne  qualité.  Quant  à  l'immunité  des  personnes  composant  la  table 
du  capitaine,  elle  peut  s'expliquer  par  la  seule  supériorité  du  régime  ali- 
mentaire, jointe  à  celle  du  logement. 

Pour  nous,  sans  nier  absolument  l'exactitude  de  toutes  ces  opinions, 
nous  nous  bornons  à  leur  contester  une  base  expérimentale.  Le  fait  sui- 
vant, dont  nous  avons  été  témoin  au  lazaret  de  Marseille,  en  183^,  pourra 

(1)  De  morb,  vulg.  comment.,  lib.  I. 

(2)  De  art.  med.  ad  Mansor.,  lib.  III,  cap.  iv. 

(3)  Mém.  dcVAcad.  des  icience<,  1733,  p.  351. 

(4)  Rochard,  Programme  d'un  cours  sur  les  maladies  épidémiques,  1828,  p.  57. 
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parailie  concluant  au  premier  abord,  et  pourtant,  en  y  regardant  de  près, 
on  est  contraint  de  rester  dans  le  doute. 

Au  mois  de  juillet  183^,  par  un  temps  superbe,  80;)  militaires,  tous  en 
bonne  santé,  sont  embarqués  à  Bone  sur  trois  navires,  pour  rentrer  en 
France.  Sur  120homniesplacés  sur  le  navire  sardeT^lr^o,  13  succombèrent 
pendant  la  courte  traversée  à  des  Oèvres  pernicieuses;  des  107  survivants, 
98  furent  débarqués  au  lazaret  de  Marseille,  offrant  toutes  les  nuances,  tous 
les  degrés,  les  types  les  plus  variés  des  fièvres  paludéennes.  Les  deux  autres 
navires  arrivèrent  le  même  jour,  mais  sans  un  seul  malade.  Parmi  les  ma- 
lades de  VArgo,  quatre  succombèrent  à  des  fièvres  pernicieuses,  les  au- 
tres se  rétablirent  sous  l'induence  du  sulfate  de  c[uinine  largement  ad- 
ministré. Une  enquête  médicale  ])rescriie  par  l'aulorilé  militaire,  et  à 
laquelle  nous  prîmes  une  part  active,  démontra  qu'au  départ  de  la  rade 
de  Bone,  dans  un  moment  de  précipitation,  plusieurs  tonneaux  d'eau  puisée 
dans  un  lieu  marécageux  avaient  été  placés  à  bord  de  VArgo,  pour  être 
affectés  aux  besoins  des  passagers  militaires  qui,  en  effet,  se  plaignaient  tous 
de  la  saveur  repoussante  et  de  l'odeur  nauséabonde  de  l'eau.  L'équipage, 
au  contraire,  (jui  continua  de  faire  usage  de  l'eau  pure  de  son  approvi- 
sionnement spécial,  n'eut  pas  un  seul  malade. 

Au  premier  abord,  les  faits  qui  précèdent  paraissent  décisifs,  et  il  sem- 
ble impossible  d'attribuer  les  lièvres  paludéennes  de  VArgo  à  une  cause 
autre  que  l'usage  d'une  mauvaise  eau.  Cependant,  on  voit  que  les  paS' 
sagers  militaires  de  VArgo  quittaient  un  foyer  marécageux,  dans  lequel 
ils  avaient  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  et  dans  lequel  ils  avaient 
puisé  au  moins  une  prédisposition  aux  fièvres  paludéennes.  Dès  lors, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  si  la  mauvaise  eau,  au  lieu  de  s'élever 
au  rôle  de  cause  efficiente,  n'aurait  pas,  dans  le  cas  particulier,  agi 
comme  cause  simplement  occasioimelle?  l'our  être  en  droit  d'attribuer 
à  l'eau  la  production  des  fièvres  paludéennes  de  VArgo,  on  comprend 
qu'il  aurait  fallu  qu'elles  se  fussent  manife.stées  chez  des  individus 
exempts  de  toutes  influences  antérieures. 

AB.T.  II.  —  Goitre  et  crétinisme. 

La  science  est-elle  plus  avancée  en  ce  qui  regarde  certaines  eaux  con- 
sidérées comme  cause  de  goitre  ?  Nous  pensons  qu'ici  encore  une  démons- 
tration rigoureuse  manque.  Le  fait  suivant,  rapporté  par  J>L  Chatin, 
n'échappe  peut-être  pas  complètement  à  notre  objection,  a  Fully  etSaillon, 
dit  ce  chimiste ,  sont  deux  villages  contigus ,   et  placés  au  milieu  des 
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vignobles  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  Fully,  où  toute  la 
population  a  le  goitre,  est  cité  pour  le  grand  nombre  de  ses  crétins;  Saillon 
est,  au  contraire,  renommé  dans  le  Valais  pour  la  belle  santé  de  ses  habi- 
tants, rarement  atteints  de  goitre,  plus  rarement  encore  de  crélinisrae. 
Le  contraste  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  conditions  d'altitude, 
d'aération,  d'exposition,  etc.,  sont  aussi  semblables  que  possible  dans  les 
deux  villages.  Mais  depuis  quelques  années,  Saillon  a  perdu  l'heureux 
privilège  dont  il  jouLssait  :  le  goitre  et  le  crélinisme  frappent  ses  habitants, 
auxquels  ceux  de  l-ully  n'auront  bientôt  plus  rien  à  envier.  Les  observa- 
tions faites  par  M.  Moulin  établissent  que  les  progrès  du  goitre  et  du  cré- 
tinisme  datent  de  l'époque  où,  malgré  les  conseils  de  M.  Barman,  la  com- 
mune a  remonté  la  prise  d'eau,  destinée  au  village,  de  la  partie  inférieure 
du  torrent  (la  Salente),  au  point  où  celui-ci  se  précipite  en  cascade  des 
glaciers  de  la  montagne.  Entre  les  deux  prises  d'eau  se  trouve  une  source 
thermale  (environ  28°  centigr.)  abondante  qui  se  jette  dans  le  torrent,  dont 
elle  forme  à  peu  près  la  soixantième  partie.  Or  il  résulte  des  analyses  :  que 
l'eau  du  torrent  détourné  en  amo:it  de  la  source  chaude,  et  cjui  n'est  autre 
que  celle  actuellement  consommée  à  Saillon  ,  est  privée  d'iode  ,  comme 
celle  de  Fully  et  de  la  plupart  des  contrées  du  Valais;  que  l'eau  du  torrent 
recueillie  sur  le  point  où  était  l'ancienne  prise  d'eau  est  plus  iodée  que 
l'eau  bue  à  Paris  ;  que  l'eau  de  source  thermale  qui  se  jette  dans  le  torrent 
entre  la  prise  d'eau  ancienne  et  la  nouvelle  est  une  véritable  eau  minérale 
qui  contient  au  moins  soixante  fois  plus  d'iode  que  l'eau  de  Paris  et  de  la 
plupart  des  contrées  où  le  goitre  est  inconnu.  » 


CHAPITRE  IX. 

DES    FLEUVES    ET    DES    RIVIÈRES. 
ART.  I",  —  Zait  et  pente  des  fleuves. 

Les  formes  du  lit  des  rivières  offrent  divers  aspects.  Les  rivières  à  cours 
paisible  coulent  souvent  dans  des  lits  encaissés,  comme  les  eaux  d'un 
canal  coulent  dans  un  bief  :  telles  sont,  entre  autres,  la  Somme,  dont  les 
berges  ont  environ  un  mètre  d'élévation;  la  Saône,  dont  les  rives  sont 
plates  et  se  terminent  par  des  berges  d'une  hauteur  moyenne  de  quatre 
mètres  et  à  pente  très  roide  vers  la  rivière.  D'autres,  plus  torrentielles, 
tendent  à  s'éparpiller  dans  les  plaines  et  façonnent  leurs  bords  en  grèves 
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inclinées  à  pente  douce  :  tels  sont  la  Loire,  le  Rhin,  le  Rhône,  la  Du- 
rance.  Les  vrais  torrents  ont  rarement  des  berges;  le  plus  souvent  ils 
tendent  à  exhausser  les  alluvions  sur  lesquelles  ils  coulent,  surtout  à 
l'issue  d'un  défilé,  et  lorsqu'ils  débouchent  dans  une  vallée  moins  étroite, 
leur  lit  prend  alors  la  forme  d'un  delta  incliné  à  base  arquée  ou  demi- 
circulaire  (i). 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  les  pentes  longitudinales  du  Volga, 
du  Gange,  du  Danube,  de  l'Elbe,  du  Rhin  et  du  Rhône,  qui,  depuis  leur 
source  dans  des  chaînes  de  montagnes  élevées,  ont  un  courant  avec  une 
chute  rapide.  Le  profd  du  Danube,  aux  frontières  communes  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Hongrie,  est  identique  avec  celui  du  Gange  dans  le  bas  In- 
doustan,  auprésd'Allahabad.  Le  Volga,  dans  tout  son  développement,  coule 
à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  débouche  dans  la 
mer  Caspienne,  dont  le  niveau  est  inférieur  de  26™, 045  à  celui  de  la  mer 
Noire  (2). 

Les  chiffres  du  tableau  correspondent  aux  localités  ci-après  : 


Volga. 

15. 

Sigmaringen. 

1. 

3. 

4. 

Lac  de  Waldai. 

Nijnigorod. 

kasan. 

Saralof. 

Zarilzin. 

16. 
17. 
18. 
19. 

Ulm. 

Donawerlh. 

Ingolstadt. 

Ralisbonne. 

Passau. 

Mer  Caspienne. 

20. 

Linz. 
Vienne. 

Gange. 

21. 

Embouchure  de  la  March. 

o. 

Source  du  Bhagiretti. 

Bade. 

G. 

Gangotri. 

Belgrade. 

7. 
8. 

Embouchure  du  Djanavi. 
Diri. 

Elbe. 

9. 

Deoprag 

23. 

Elb-Bruimen. 

10. 

Embouchure  du  Nyar. 

24. 

Hohencibe. 

il. 

Hurdwar. 

25. 

Kœniggraelz. 

22. 

Allahabad. 

26. 

Podicbrad. 

Danube. 

27. 
28. 

Mclnik. 
Tetschen. 

12. 

Source  supérieure. 

29. 

Wilienberg, 

13. 

Donaueschiugen. 

Magdcbourg. 

14. 

Tultlingen. 

(1)  Bravais,  Géogr.  phys.  et  mathémat.  de  la  France {Palria,  1. 1,  p.  lU). 

(2)  Voy.  Carte  phys.  et  météorol.  du  globe  terrestre. 
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RuiN. 

30.  R  n  de  Toma. 

31.  Dissontis. 

32.  Rii.lirn.-iu. 

Lac  de  Cunstanco. 

33.  Laufen. 

34.  Kmbouchure  de  l'Aar. 
Bû:c. 

35.  Mantihcim. 
38    Mayncc. 
37.  Biugeii. 


38.  Toblcnlz. 

39.  Kœiiigswinter. 

40.  Eiiiiucrich. 

Uud.NB. 

41.  Oborwald. 

42.  Wicsch. 
4:?.  bripg. 
4i.  Marligny. 

Lac  de  Genève. 
45.  Saint-GL'iiis. 
LyoQ. 


ART.  II,  —  Quantité  d'eau  portée  aux  diverses  mers. 

En  ropréscnlant  par  lOOt)  l'ensemble  tics  eaux  charriées  par  tous  les 

fleuves  de  l'Europe,  M .  Berghaiis  évalue  ainsi  la  réparlilioa  proporiiouucUe 

des  eaux  porlées  aux  diverses  mers  : 

Mer  Noire 270 

Mer  (^aspiciiiip 1 60 

M(?diU'rranre 1 40 

Océan  Atlantique 130 

Biiliiqiie 130 

Mor  du  Nord 110 

Océan  Arctique '60 

1CO0 

Le  même  géogra;  hoa:l!nct  que  la  quanlilé  totale  des  eaux  fluviales  de 
l'Europe  étant  lejié.ei.lée  par  100,  les  six  plus  grands  fleuves  dcul  les 
noms  suivent  fournissenl  le  conli.  genl  proportionnel  ci-après: 

Volga 14 

Daiiut)e 12    , 

D:iieper 6 

Don 5 

lUi  n 3 

Dwiiia 2 

AH.T.   III.  —  Perte  des  eaux  par  évaporation  et  par  infiltration  dans  le  sol. 

On  admet  assez  géncral(ine:it  que,  dans  nos  climats,  les  rivières  ne  por- 
tent à  la  n)er  que  3  à /t  dixièmes  des  eaux  recueillies  dans  leurs  bassins. 
En  comparant  le  volume  d'eau  débité  dans  une  année  par  les  principaux 
bassins  français,  à  leur  issue  inférieure,  avec  la  superficie  totale  de  chacun 
des  bassins,  M.  Eoi  tet  a  trouvé  que  ce  volume  d'eau,  également  réparti 
sur  tout  le  batsin,  y  formerait  une  couche  : 
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ni 
De  0,17   pour  la  (Jaronnc; 
0, 12  pour  l;i  Si-iiip; 
0,41   piiur  le  Rliiii; 

0,4^  pour  le  lUiùiir,  avrnt  IcccnHucnt; 
0,10  pour  la  Saône. 

Le  bassin  de  la  S<'iiic,  depuis  la  sr.uice  de  celle  rivière  jusfin'ii  Paris, 
prcsi'iilc  une  siipei ficie  de  /i  '.)21  OnO  I  eciares.  L'eau  (|ui  tombe  dans  ce 
bassin,  hi  liie  ne  s'évajiorail  pas,  et  si  elle  ne  pénéliait  pas  dans  le  sdI,  enfin 
si  le  terrain  riaii  partout  hoii/onlal,  y  formerait,  an  i.out  do  raniice,  une 
contbe  de  53  cenlinièlies,  donnant  en  volunie  22  933  OUI)  niMres  cul;e3 
d'eau.  Or,  au  |onl  de  la  Concorde,  le  débit  moyen  de  la  Si  ine  est  de 
23.>  mètres  cubes  par  seconde.  Il  résulte  de  là  que  la  cpiantilé  d'eau 
charriée  par  la  Seine  au  po:il  de  la  (',o:icorJe  est  à  la  pluij  a miielle  da 
Lassin  de  la  rivière  coniine  10!)  :  28.'),  ou  piesque  c^mne  1  :  3.  Ainsi 
le  \oiuine  d'eau  qui  passe  annuellement  sous  les  ponts  de  l'aris  n'est  gujre 
que  le  tiers  de  celui  qui  tom'oe  en  pluie  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Deux 
tiers  de  cette  pluie,  ou  retournent  dans  l'atmosphère  par  \oie  d'cvapo- 
ration,  ou  entre;iennenl  la  végétation  et  la  \ie  des  animaux,  ou  s'écou- 
jenl  dan-i  la  mer  par  îles  connnunicatimis  souterraines. 

D'apn's  M.  Ghiis'ier,  de  l'observatoire  de  Greeuwich  ,  tme  surface 
aqueuse,  exj  (iséeà  l'air,  peidà  Londres,  dans  une  année,  31)  pnurcs  d'eau, 
ce  qui  donne  par  acre  078  50.3  tralioi  s  par  an,  ou  18,")7  yj  gallo  s  par 
j(ur.  La  superlicie  de  la  lainise,  à  Londres,  est  évaluée  à  2i/i5acres; 
il  suit  de  là  (pie  ce  neu\e  donnerait  lieu  à  nue  é\a|  oratii-n  quotidienne  de 
Il  170  Oi)0  gallois  d'eau,  qui  se  uièlenl  à  ralmosphjrc. 

Vtici  les  nombres  obtenus  par  Dalton  : 

Rappnrt 
Annc'cs.  l'inic.  Evunoiiiliou  fillruUou.        de  1  .  Iil  li.l'ou 

à  U.  y\'>l: 

^79P, 778 '"'"'"'      C03 '<''-'i"'-      J7:i"i'"i"'-     0,2  J '^'•■"i-'"- 

1797 9S5  7()()  279  0,:8 

1:98 794  606  1^8  0,2J^ 

Moyenne Soi  6.i8  21  i  0,2:i 

rendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  au  co  .traire,  la 
ûltration  est,  pour  ainsi  dire,  nulle,  et  l'eau  s'évapore  presque  cntièrc- 
mcuL  Voici  la  moyei.ne  des  o!  servations  faites  par  Uakon  et  iJickii.sou  : 

Juin,  j.iillel,  iv  iil   tt  sPjiICM.bip.  R.|i|ioil 

Ohseï valeurs.  Mcve    nr  Slov   n.'e  Voyiiii-         la  nilr.  lion 

Je  .!•■  >le  a  L- 

la  |iliiiP.  reva|.i.ri.lioii.      la  liltiiilioii.  i,\,i  r. 

pg|((,j, 3i2  niillim.       ;5'.0  iiull.in.       22  niil'i"'-       0,0G  cculiiii. 

DickiQSoa 24  ;5  231  12  0,0i 
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M.  Charnock  a  fait  des  cxpérieiicps  analogues  à  celles  de  Dalton,  mais 
plus  complèles,  en  ce  sens  qu'il  a  également  mesuré  l'évaporation.  Voici 
les  résultais  obtenus  par  lui  : 

184-2.  1846. 

m  m 

Hauteur  deau  tombée 0,663  0,638 

Hauteur  d'eau  filtrée  à  travers  le  sol 0,115  0,171 

Hauteur  d'eau  évaporée  d'un  sol  drainé 0,548  0,467 

Hauteur  d'eau  évaporée  dun  sol  saturé. ...    0,762  0,845 

Hauteur  d'eau  évaporée  dans  un  vase  exposé  au  vent  et  au 

soleil 0,854  0,881 

La  perte  par  évaporation  diffère  notablement  suivant  les  mois  de  l'année. 
Voici,  sur  ce  point,  les  résultais  constatés  en  Angleterre  (1)  : 

Perte  Restant 

par  sur 
Maximum.           Minimum.            Moyenne,     évapoialion       100  parties 

sur  ItOparties.  d'eau. 

Janvier 11,1              —11,6               2,2             29,3  70,7 

Février 11,6              —6,1                 3,3              21,6  78,4 

Mars 18,8             —4,4                6,5             33,4  66,6 

Avril 23,3              —   1,6                9,9              79,0  21,0 

Mai 21,1              +  0,5             12,2             94,2  5,8 

.Tuin 32,2             +2,7             14,8             98,3  1,7 

.Juillet 24,4             +5,5             16,1              98,2  1,8 

Aoiit 27,7              +5,0              16,4              98,6  1,4 

Septembre...      24,4             +2,2              14,0             80,1  13,9 

Octobre 20,0              —2,7                9,1               50,5  49,5 

Novembre...      16,6             —5,0               6,0             15,1  84,9 

Décembre 12,7             —8,3               4.0             00,0  100,0 


.^7,6  42,4 

On  \oit  que  l'évaporation  qui,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  dépasse 
98  pour  100,  se  trouve,  en  décembre,  réduite  à  0. 

AB.T.  IV.  —  Détermination  de  la  vitesse. 

De  même  que  le  médecin  voyageur  doit  être  en  état  de  mesurer  la 
liauteur  des  montagnes,  de  même  il  importe  qu'il  puisse,  dans  une  cir- 
constance donnée,  déterminer  la  vitesse  d'un  fleuve,  d'une  rivière.  Pour 
mesurer  cette  vitesse  à  la  surface  ,  on  jette  dans  l'eau  un  corps  flot- 
tant dont  la  densité  soit  un  peu  moindre  que  celle  de  ce  fluide,  et  qui 
n'offre  pas  de  prise  au  vent,  lel  qu'un  morceau  de  liège,  de  bois  blanc,  ou 
une  petite  bouteillo  en  partie  remplie  d'eau  et  bien  bouchée.   Lorsque  ce 

11)  Voy.  Drysdale  [)('mpsfy,  Drainage  uf  clistriclf:  and  lands.  London,  1849, 
p.   16. 
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corps  est  parvenu  à  une  vitossi;  iinil'oriuc,  ou  observe,  à  l'aide  d'une  mon- 
tre à  secondes,  le  temps  ([u'il  met  à  paicoiiiir  une  ccrlaine  dislance  me- 
surée sur  la  rive,  et  le  rapport  de  l'espace  parcouru  au  temps  employé 
exprime  la  vitesse  cherchée.  A  défaut  de  montre  à  secondes,  on  se  sert 
d'une  pendule  que  l'on  fait  au  moyen  d'une  halle  de  plomb  suspendue  par 
un  fila  une  vrille  ou  à  un  clou  fixé  à  un  arbre,  de  manière  que  la  distance 
du  centre  de  la  balle  au  point  de  suspension  soit  de  0'",9iJ-'i.  On  pourrait 
encore,  à  l'exemple  de  la  marine,  mesurer  la  vitesse  d'une  rivière  à  la  sur- 
face, en  se  servant  d'un  loch  que  l'on  jetterait  d'une  nacelle  attachée  â 
l'ancre  au  milieu  du  thalweg. 

Voici  la  vitesse  de  quelques  fleuves  et  rivières  de  l'Europe  (1)  : 

m 

Danube,  vitesse  moyenne 1  ,o(t 

Durance,  au-dessous  de  Sisteron 2,G."i 

Elbe,  à  Jaromitz 2,00 

—  à  Boitzenbourg 1,20 

Moselle,  à  Metz,  vitesse  ordinaire 0,90 

—  à  Metz,  aux  endroits  rapides 2,00 

Oder,  en  Siiésie 1 .00 

—  à  Stettiu 0,6") 

Rhin,  au  pont  de  Kchl,  vitesse  moyenne,  près  de.  2,00 

—  à  Gueldern 1 ,20 

—  à  Mayence 1 ,25 

—  à  Mayence,  dans  les  crues,  jusqu'à 2,00 

—  à  Dusseldorf 1 ,50 

—  au-dessous  de  Coblentz 1 ,54 

Rhône,  à  Arles 1 ,4 j 

—  à  Seyssel 2,00 

—  à  Lyon 2,10 

Seine,  à  Paris 1"',05  à  1,90 

—  de  Paris  à  Rouen 0,65 

Tessin,  vitesse  moyenne 2,33 

La  vitesse  d'une  même  rivière,  et  au  même  endroit  de  son  cours,  varie 
notablement  avec  la  hauteur  de  ses  eaux. 

Pour  que  la  navigation  des  rivières  soit  facile,  il  faut  qu'elles  aient  une 
pente  d'environ  jij'(^.  On  ne  peut  remonter,  avec  le  secours  de  la  voile 
seule,  des  rivières  dont  la  pente  a  plus  de  ^^^^  :  le  halage  devient  alors  né- 
cessaire. On  ne  remonte  pas  les  rivières  dont  la  pente  excède  ^. 

Seine,  de  Paris  à  Rouen,  pente  de :nrj^ 

Rhône,  de  Lyon  à  Valence tToV 

—     de  Valence  à  Avignon ,^r 

(1)  J.  Laisné,  Aide-mémoire  portatif  a  l'usage  des  officiers  du  génie,  3*  édition. 
Paris,  1855,  p.  235. 
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On  entend  en  générî!  par  : 

m 

Prn  dp  coiirnnt,  une  vitesse  de. . . .  0,">f>  par  s^ronde. 

Courant  ordinaire 0,80  à   1    mètre. 

C(  ur;  ui  r.-ipidc 1  "iO  à  2  mètres. 

r.oiiraiit  t  es  raiiiilo 2,00  à  3  mètres. 

Courant  imprlurux,  auquel  ricu  ue 

rcj'is  e 3  mètres  et  au  delà. 

ART.  V.  — Régime  des  fleuves  et  des  rivières;  étiage. 

Le  r(^gimo  dos  eaux  oITre  une  grande  importance  en  géographie  physi- 
que, en  même  temps  qu'il  touche  aux  (lucslions  de  barrages  et  de  di- 
gues à  opposer  aux  inondations.  On  se  sert,  pour  mesurer  les  eaux,  d'é- 
chelles graduées  de  bas  (  n  haut,  placée.s  ordinairement  aux  piles  des  pouls. 
En  France,  ces  éciiel'es  ont  leur  zéro  au  niveau  des  eaux  prises  h  l'épo- 
que des  plus  grandes  sécheresses  connues,  niveau  qui  porte  le  nom  (.Védot/e. 
(>  qui  piouve  ([Uc  ce  peint  est  loin  d'éire  (i\é  d'une  manière  rig(mreuse, 
c'est  ([u'à  Paris,  il  arrive  parfois  ((ue  les  basses  eaux  descendent  au-des- 
sous du  iîi\eau  de  lécLelle.  ^()nsn(;us  bornerons  ici  à  l'examen  du  régime, 
des  grands  cours  d'eau  de  la  France  (1). 

Gnromie.  —  A  Toulouse,  la  Garonne,  à  i'étiagc,  rru!c  60  mètres  cu- 
bes d'eau  par  seconde  :  dans  l'élat  moyen  do  sts  eaux ,  son  débit  est  de 
1.')0  mines  cubes  par  seconde.  Dans  les  grandes  eaux,  le  niveau  peut 
s'é'ever  à  Toulouse  à  7  mèM(s  au-dessus  de  l'éiiage.  \a\  Tarn  et  le  I.ot, 
pendant  leurc!i;'gc,  débi'ent  chacun  20  mètres  cubes  à  leur  endiouchure 
dai;s  la  Gannne.  I  es  pi  incij  aies  ii:oiulaiions  de  la  Caronnc  ont  eu  lieu 
en  l()78,  1T8:i,  18-'7,  IS'iO.  La  crue  de  ju  llet  1678  fut  si  subite,  que 
plusieurs  naluralisies  crurent  ne  pcnnoir  rix;)li(|uer  que  par  la  rupture 
des  bairi.'resde  qucl(|ue  lac  souterrain  et  son  épanchement  dans  les  ré- 
servoirs des  s(  urces  des  l'vrénces  I.a  crue  de  1840  a  atteint  à  Langon 
13  ,').  1  a  Cir  nde,  à  lîordcanx,  est  en  grande  partie  sous  rinduence  des 
marées  de  l'Océan;  les  eaux  moye:  nés  ^ont  à  o  n.èlres  sur  I'étiagc,  et  les 
forlts  crues  s'élèvenl  à  6'", 50  ou  7  mèires. 

/.o/Ve.  —  A  l'éliage,  la  Loire  oiïre  les  débiîs  suivants  :  à  .Saint-Ju.st  cl 
Andrezieux,  6  mèires  cuLes;  à  lloamu',  7  mèlres  cui)es;  à  Briateetà 
Orléans,  lO  mètres  cules  suivante.  Dausse.  Dans  ses  grandes  crues,  il 
paraît  que  son  déhi',  à  lloanr.e,  peut  s'élever  à  4000  mètres  cubes,  et  h 
10  OjO  mèlres  cubes  à  Ancenis.  Ix's  débordements  les  plus  remanjujbles 

(1)  Voy.  Bravais,  G Jographie  physique  de  la  France  {Pair ia,  t.  1,  p.  106). 
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de  cette  rivière  ont  eu  lien  en  580,  1037,  161/»,  ^'■.'^>,  lo  3  janvier  1ii96, 
15  mars  l;)15,  en  15.7,  en  jan\ier  l;'i6l,  en  1570,  en  se|)tonibre  1586, 
en  1608,  e;i  mars  1615,  époque  où  les  eanx  à  Saumur  dépass'rent  do 
0"\65  le  seuil  de  lï'glise  des  Capucins;  le  19  février  161S,  le  2  décem- 
bre 1628  et  le  13  fé\rifr  1629,  en  1661 ,  le  13  janvier  16Zi9,  le  17  jan- 
vier 1651,  le  11  janvier  1661,  en  1707,  1709,  1710,  1733,  1756,  en 
janvier  et  en  novembre  1790,  le  5  février  1799,  en  180^4,  le  9  octobre 
1807,  le  11  novembre  1810,  en  1823,  le  7  décembre  1825  et  en  fé- 
vrier 18îi1.  lïn  décea-bre  1755,  la  Loire  s'éleva  à  Toursà  7'", 6 au-dessus 
de  l'éliage.  Le  12no\embre  1790,  la  l.oirc  s'éleva  à  7  mètres  au-dessus  de 
l'éliiige,  à  Roanne;  à  5'", 5,  à  Digoirj  et  à  5  n. cires  à  iNevers.  Le  môme 
jour  l'Allier,  à  Moulins,  était  à  6"',;55,  Le  18  féxrier  1811,  la  Loire  était  à 
Uoanne  à  6"', 6  sur  l'éiiage.  Le  8  août  ISjS,  très  basses  eaux,  la  Loire 
à  0"',00  du  son  échelle,  à  l'écluse  du  canal  de  Digoin.  Les  eaux  moyennes 
sont  à  0"',97  de  la  même  échelle,  et  sont  aint>i  remanies  suivant  les  sai- 
sons :  hiver  (décen)bre,  janvier,  février),  0"',99;  printemps,  0"',97:  été, 
0"',55;  automne,  0"',90.  (À's  chiflVes  niontreiit  que  c'est  surtout  en  hiver 
que  les  inondations  de  ce  fleuve  sriit  à  craindre. 

Seine.  — A  Taris,  cette  liuère  donne  à  l'éliage  75  mètres  cubes;  dans 
son  éiat  moyen,  250  mètres  cubes,  et  dans  ses  grandes  crues  (juillet  1615) 
elle  a  débile,  suivant  M.  Dausse,  1600  mèires  cubes.  I, 'échelle  qui  sert 
à  fpesurer  la  hauteur  des  eaux  est  placée  au  pont  delà  Tournelle;  en  1799, 
l'ancienne  échelle  fut  remplacée  par  l'échelle  métricpie  actuelle.  Le  ^éro 
de  l'ancienne  éclulie  est  à  ()'",0I  de  la  nouvelle.  Les  calculs  de  Lalande 
donnent,  pour  la  hauteur  moyenne  des  eaux  (1778  à  1793),  l'",'25;  les 
mesures  les  plus  récentes  do  nent  l"\'2u.  Il  ne  paraîi  donc  pas  que  le 
régime  des  eaux  ail  changé  depuis  h\  siècle  passé.  La  hauteur  des  eaux  est 
ainsi  lépariio  suivant  les  saisons  :  hiver  (décembre,  ja;)\ier  et  février), 
2"', 01  ;  printemps,  1"',5l  ;été,  0"',65;  auiomne,  0"',83.  Lhisloirj  men- 
tionne les  inondations  suivanies  de  celte  rivière  :  années  583,  821,  886, 
U96.  1288, 1296. 1560,  le  1 1  juillet  1615,  les  eaux  à  .s-, 6  à  Paris,  1669, 
1651,  février  1658,  très  forte,  les  eaux  à  S'",*)5  à  Taris,  1665,  1667,  été  de 
1690.  très  forte,  l<  s  eaux  à  8'", 6,  1751  les  eaux  à  7'", 8,  1766  hs  eaix 
à  8'", 2,  1^86,  les  eaux  à  7'", 60,  28  oclobreau  13  no\embre  1788.  1799, 
3  janvier  1.SU2  à  7"',75, 1806, 1807,  1819  à5"','/0  et  à  6"', 60  mai  1836. 
Les  plus  bas  étiages  connus  de  la  Seine  sont  ceux  du  23  octobre  1731,  ^ 
—  0"',15;  du  10  septcii.bre  1762,  à  — 0"',Û9;  du  T' janvier  1757, 
à  ^  0'",10  ;  del767,  à  —  0"',27  ;  de  1788,  à  —  0"',1 1  ;  du  20  août  IbOC, 
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à_0"M7:du  13  septembre  1803,  h  — 0"',26;et  de  \K2-2,  à  — O'n.lS. 
Meuse.  —  A  l'éliage,  ce  fleuve  débite  les  volumes  d'eau  suivanis  :  en 
amont  de  l'embouchure  du  (Jhiers,  9  mètres  cubes  à  Sedan;  1^  mètres 
cubes  à  >lézières,  17  mètres  cubes  à  Givet;  à  sa  sortie  du  territoire  fran- 
çais, 27  mètres  cubes.  Dans  ses  grandes  eaux  ordinaires,  par  exemple  dans 
celles  de  l'année  1825,  la  Meuse  roulait  à  Flèze  ^50  mètres  cubes  par 
seconde,  et  à  Givet  600  mètres  cubes.  Les  grandes  inondations  élèvent 
son  niveau  jusqu'à  6  mètres  au-dessus  de  l'étiage.  Le  niveau  moyen  des 
eaux,  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle  de  >laestricht,  paraît  être  de  0">,80; 
mais  les  basses  eaux  descendent  assez  souvent  au-dessous  de  ce  zéro. 

fihin.  —  A  Bàle,  à  l'étiage,  le  débit  est  de  330  mètres  cubes,  Userait 
de  390  mètres  cubes,  d'après  les  calculs  de  .M.  Escher.  Au  pont  de  Kehl, 
vis-à-vis  Strasbourg,  le  débit  est  de  380  mètres  cubes,  et  la  vitesse  des 
eaux,  à  la  surface,  de  1"\50  par  seconde.  Au  même  lieu,  dans  les  eaux 
moyennes,  débit  960  mètres  cubes,  vitesse  2"', 15.  A  Bàle,  d'après  M.  Es- 
cher, le  débit  des  eaux,  de  hauteur  moyenne,  serait  de  1020  mètres  cubes 
par  seconde,  et  le  débit  moyen  (toujours  plus  fort  que  le  débit  aux  eaux 
movcnnes),  serait  environ  1150  mètres  cubes.  Ce  débit  serait  de  865  mè- 
tres cubes  d'après  M.  Defontaine,  et  de  1100  mètres  cubes  à  Lauterbourg. 
A  Nimègue,  le  Rhin,  dans  son  état  moyen,  roule  environ  1700  mètres 
cubes  d'eau.  Dans  les  hautes  eaux,  à  Kehl,  le  débit  est  d'environ  /i700 
mètres  cubes,  et  la  vitesse  de  2"^, 85.  A  Bàle,  le  lîhin  est  encore  sous 
l'intluence  des  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  et  sa  période  de  hautes  eaux 
correspond  à  celle  de  la  fonte  des  neiges  ;  le  maximum  des  eaux  a  lieu  en 
juillet.  Ce  même  maximum  se  retrouve  encore  dans  les  observations  de 
Cologne;  mais  comme  le  fleuve  a  reçu  les  eaux  du  >ecker,  du  Main,  de  la 
Moselle  et  d'autres  rivières  dont  l'allure  annuelle  dépend,  non  de  la  fonte 
de  la  neige,  mais  de  l'eau  pluviale,  ces  atïluents  produisent  un  second 
maximum,  qui  est  observé  en  février.  A  Kehl,  les  eaux  moyennes  sont  à 
1"\53  sur  l'étiage,  c'est-à-dire  au-dessus  du  zéro  de  Téchelle;  mais  le  lit 
du  Rhin  est  plus  large  dans  cette  localité.  Dans  la  crue  de  novembre  1826, 
l'observation  a  donné  les  lapporls  suivants  pour  le  niveau  du  fleuve, 
savoir  :  à  Bàle,  5"\i0;à  Kehl,  4"', 03;  à  Cologne,  8™, 10;  à  Emmerich, 

Saône.  —  La  Saône,  à  Lyon,  débite  60  mètres  cubes  à  l'étiage,  et  250 
mètres  cubes  dans  les  eaux  moyennes.  Dans  la  grande  inondation  de  1860, 
son  débit  s'est  élevé  au  moins  à  6000  mètres  cubes.  En  octobre  1832,  la 
Saône  est  descendue  à  —  0'",29  de  son  échelle;  en  novembre  1860,  pen- 


HEGIME    DES    FLEUVES,    ET(.\(;E.  153 

dant  la  célèbre  inondation  de  Lyon,  son  niveau  s'est  élevé  à  9'", 81,  ce  qui 
fait  un  parcours  lolal  de  1U"M0,  dont  aucun  autre  fleuve  français,  si  ce 
n'est  la  Garonne,  ne  pourrait  oITrir  récpiivalent.  Ses  eaux  moyennes  sont 
à  1"',56  au-dessus  de  l'étiage.  La  période  aiinuelie  du  niveau  de  ses  eaux 
est  celle  d'un  fleuve  soumis  à  l'influence  des  chutes  de  pluie.  Le  régime  des 
eaux  de  la  Saône,  à  (;hàIons,  est  à  peu  près  le  même  qu'à  Lyon.  La  hauteur 
moyenne  des  eaux  est  de  l'",(i5  sur  l'étiage.  On  a  vu  la  rivière  à  —  0"\20 
de  l'échelle  de  cette  ville,  les  28  janvier  et  1"  septembre  1826.  Les  crues 
les  plus  mémorables  sont  les  suivantes  :  celle  du  18  septembre  1602,  celle 
du  21  février  1711,  qui  fit  monter  les  eaux  à  6"\80  de  l'échelle  de  Châ- 
lons,  celle  du  15  janvier  1783,  celle  du  10  décembre  1826,  pendant  la- 
quelle elles  atteignirent  5"", 90  et  celle  de  18^0. 

Rhône.  —  A  son  étiage,  ce  fleu\e  roule  au  pont  du  Sault,  220  inèlres 
cubes  par  seconde;  à  L\on,  250  mètres  cubes.  Ce  nombre  s'élève  a  320 
mètres  cubes,  après  sa  réunion  avec  la  Saône;  il  est  de  ;il5  au  Pouzin, 
après  avoir  reçu  l'Isère  et  la  Drôme;  de  426  mètres  cubes  à  Viviers;  de 
660  mètres  cubes  à  Avignon  (ZioO  d'après  M.  d'Armand),  et  seulement  de 
430  mètres  cubes  à  Arles,  à  cause  de  la  déiivation  du  petit  Rhône,  qui 
lui  enlève  environ  le  quart  de  ses  eaux.  Son  débit,  dans  les  eaux  moyen- 
nes, est,  au  pont  du  Sault,  de  620  mètres  cubes;  à  Lyon,  en  amont  de  la 
Saône,  d'environ  650  mètres  cubes,  et  i)ar  ses  deux  en)bouchures  (le 
grand  et  le  petit  Ilhône)  ce  fleuve  verse  à  la  mer  2200  mètres  cubes.  Sa 
hauteur  est  alorsde  l'",G5  sur  l'étiage  au  pont  du  Sault,  de  l'",14  à  Lyon, 
et  de  r",33  à  Arles.  Dans  les  hautes  eaux  ordinaires,  le  niveau  étant  à 
3"", 5  sur  l'étiage,  le  Rhône  à  Lyon  verse  2000  à  2500  mètres  cubes  par 
seconde,  et  l'on  a  calculé  que  pendant  la  crue  du  12  février  1815  son  dé- 
bit  s'était  élevé  à  5800  mètres  cubes,  et  à  6000  pendant  celle  de  1840.  Lu 
Durance,  qui  est  le  principal  affluent  du  Rhône  en  aval  de  la  Saône,  dé- 
bite 70  mètres  cubes  à  l'étiage,  à  son  end^ouchure;  mais  ce  débit  s'élève 
à  350  mètres  cubes  dans  les  eaux  moyennes  ;  une  partie  notable  de  ses 
eaux  est  d'ailleurs  dérivée  par  les  prises  d'eau  de  Boisgelin  et  de  Crapone, 
et  par  le  nouveau  canal  d'irrigalion  de  Marseille.  Le  Rhône  à  Lyon  , 
comme  le  Rhin  à  Bàle,  est  influencé  dans  le  régime  de  ses  eaux  par  la 
fusion  des  glaciers  de  la  Suisse  ;  sa  source  est  môme  enclavée  entre 
celles  du  Rhin  et  de  deux  de  ses  afiluents,  l'Aar  et  la  Reuss.  Les  prin- 
cipales inondations  du  Rhône  sont  les  suivantes  :  celles  de  580  (très 
forte),  de  1358,  de  1476,  du  28  juillet  1501,  de  1529,  du  11  novembre 
1544,  du  2  décembre  1570,  pendant  laquelle  le  Rhône  alla  joindre  la 
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Saône  vers  la  place  du  Confcrt,  de  I'lii\er  1578  à  1.J79,  de  1583,  de  1651 
(celle  année  reçut  le  nom  d'année  du  déluge),  de  1()74,  de  17U6,  de 
février  1711,  de  1755,  époque  à  laciuelie  le  liliônc  s'éleva  à  A\ignonh 
6"',8l)  sur  l'éiiage,  el  à  Arles  à  5"'. 88  ;  celles  de  1787,  du  ;iU  décembre 
1801,  du  17  février  1812,  du  22  oclcbre  18i5  et  de  novembre  18ù0: 
dans  ces  deux  dernières,  il  atteignit  à  Avignon  (3"',0  et  S"\'60  de  hauteur. 
La  Durance  est  aussi  très  sujette  aux  inondations;  on  mentionne  celles  de 
1358,  Ik'iU,  1651,  et  celle  tonte  récente  de  18^3.  Le  Rhône,  à  Lyon,  est 
moins  sujet  aux  fortes  crues  cpie  dans  le  .Midi,  à  cause  du  lac  de  Genève, 
qui  fait  l'oiïice  de  régulateur  des  eaux.  La  plus  forte  crue  connue  (novem- 
bre 18M))  n'a  pas  dépassé  5"',5/i  à  l'échelle  du  pont  la  Fayette.  L'éliage 
du  lUiône  a  eu  lieu  à  ()'",0-'j  en  janvier  1829.  La  moyenne  de  la  |  lus 
grande  crue  annuelle  n'y  est  que  de  3'", 92,  tandis  que  la  crue  annuelle 
est  de  5'", 35  pour  la  Saône  da:is  la  mêmexille.  Les  grandes  crues  du 
l'ihône  ne  font  pas  monter  également  haut  les  eaux  du  Rhône  aux  dilîé- 
rent.s  p.oinls  de  s:)ii  laiconrs,  à  cause  dis  penle.s  |)lus  ou  moins  lapides, 
delà  graiideur  variable  de  sa  section  et  de  l'inclinaison  des  berges  et  des 
cam;  agr.e.s  voisines  En  outre,  dans  chaque  cas  parlicidier,  les  niveaux 
sont  nuxliliés  ^ui\ant  (;ue  Ici  ininenl  donne  avec  plus  ou  moins  de  force. 
La  movennc  xiiessc'du  Rj;ôiie  de  I  yon  à  Avignon  est  de  1"',5  à  2'", 5  par 
secindeau  milieu  du  lit.  savoir  :  \"\U  ù  Vienne,  2'",iientie  la  Voulle 
et  Viviers,  1"',2  à  Avignon,  et  U"',7  ù  Arles.  Dans  les  grandes  crues,  cette 
miiveiine  viies.se  s'élève  à  U  mètres.  L'expérience  prouve  qu'en  lem;)s 
calme  un  bateau  chargé  fait  celle  roule  avec  une  viiesse  moyenne  de 
2"',b7  (1). 

ART.  VI.  —  Inondations. 

A  la  question  du  régime  des  eaux  se  rattache  naturellement  celle  des 
inondations  et  des  accidents  (|u'elles  peuvent  occasionner.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  ici  quelques-unes  des  inondations  les  plus  remarquables 
observées  depuis  la  fin  du  xv^  siècle  jusfju'au  connnencement  du  xlx^ 

Ln  janvier  i/jO  5,  inondât  on  très  C()nï>i(!ciab!e  à  Paris  :  les  eaux  |;énc- 
trent  jusque  dans  la  rue  S:iinl-.\iidré-des-.\rts.  Ln  \ti'i\,  grande  inonda- 
tion en  Hollande  :  72  villages  sont  submergés  aux  environs  de  Dordretht. 
Ln  1699,  le  pont  Notre-Lame  à  Taris  est  cm;  orté  |;ar  les  (aux,  ainsi  que 
CO  maiso'.s  (pii  y  avaient  été  consliuiies  quatre-vingt  sept  ans  auparavant. 
Iuonda:ions  en  Hollande,  dans  les  années  1508et  1509.  Lu  1521,  rupture 

(1)  Bravais,  Géographie phyUjue  de  la  France  (Palria,  1. 1,  p.  113). 
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de  plusieurs  dignes  dans  le  même  pays.  Antre  inondation  dcsastrcnsc  le 
5  no\emb.c  1530  :  tonte  la  Zéîandc  est  submergée;  la  merde  Harlem  se 
forme  par  la  rénnion  de  qnatre  grands  lacs  ;  60^  \illages  sont  détruits 
en  Hollande,  en  Zélande,  en  Frise  et  en  Flandre. 

Fn  1530,  violents  tremblements  de  terre  en  i'ortngal,  suivis  d'inonda- 
tions désastreuses  ;  débordement  subit  du  ïage  :  environ  30  000  personnes 
sont  noyées  ou  périssent  sous  les  ruines  des  édifices  renversés.  Le  roi 
Jean  III  et  la  reine  de  Portugal  quittent  leur  palais,  et  campent  sous  des 
tentes. 

En  1570,  le  2  décembre,  débordement  du  Rhône  à  Lyon,  et  dans  plu- 
sieurs cantons  du  Daupbiné  et  du  Languedoc.  Le  1""  novembre,  mènie 
année,  inondation  très  désastreuse  en  Hollande  et  en  Flandre  :  ce  dernier 
pays  souiïre  encore  plus  que  la  Ho  lande,  où  cependarit  tous  les  environs 
d'Amsterdam  sont  submergés;  on  évalue  à  20  000  le  ncmbre  des  habi- 
tants qui  perdent  la  vie.  Les  piemièrcs  digues  des  pro\i;.ces  de  Frise 
et  de  Groningue  sont  construites  dans  celte  année  même  (1570),  par 
ordre  du  gouverneur  os;)agnol  Gaspard  U(  b!ès.  Les  inondations  qui  rava- 
gent, à  la  même  époq'ie,  le  Danemaick  et  les  bords  de  la  mer  Baltique 
y  f.iiit  périr,  selon  rpulinies  historiens,  plus  de  100  000  individus. 

Grande  inonc'aiion  en  Gascogne,  en  1078,  «  causée,  dit  IJiilTon,  par 
l'affaissement  de  (juelques  n)orceaux  de  montagnes  dans  l;s  Pyrénées,  (|ui 
firent  sortir  les  eau\  contenues  da  .s  les  cavernes  souterraines  de  ces 
Euonlagnes.  » 

Inondations  désastreuses  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  en  1762;  à  Venise,  à  Napies  et  à  Calcutta,  aux  Indes  orien- 
tales, en  1 773.  Inondiilion  extraordinaire  en  Iloilaiule,  en  1775.  Les  lii  et 
15  novein!)re.  les  dignes  s'entrouvrent  da::s  plusieurs  cantons  de  ce  pa\s  : 
les  eaux  de  la  mer  submergèrent  uuc  granc'e  éendne  de  territoire;  dans 
ia  province?  de  Frise,  l.i  mer  se  fraie  un  |  assage  de  pins  de  100  pieds  ;  les 
habitants  d'A.s.sendeft,  après  avoir  sncilié  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour 
arrèler  les  (lots,  meitent  en  pièces  les  voilesde  quelques  bâtiments  destinés 
à  la  pèche  de  la  baleine,  et  les  euiiJoiL'nt  à  bouclier  les  crevasses  et  à 
fermer  les  ouvertures. 

Le  1""  novembre  ISl'i,  larivi>rc  Dermudda,  aux  rn:'cs,  ayant  débirdé, 
inonde  15  villages  et  fait  |)érir  30  000  per>omies;  10  v.l.ages  sont  sjbmer- 
gés  aux  environs  d'Elbing,  en  mars  1816  (i). 

(1)  \ oyez  Mémorial  porlalif  de  chronologie,  t.  II,  p.  Sli.'^ 
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LTYRE    QUATRIÈME. 

DE  L'AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

CHAPITRE     PREMIER. 

PROPRIÉTÉS    PHYSIQUES    ET    COMPOSITION. 
ART.   I".  —  Forme,  hauteur,  volume  et  poids  de  l'atmosphère. 

Après  la  croûte  terrestre,  l'atmosphère  représente  une  seconde  enve- 
loppe extérieure,  et  l'homme  habite  les  bas-fonds  (plateaux  et  montagnes) 
de  cet  océan  aérien.  L'air  ne  renferme  pas  seulement  le  premier  élément 
de  la  vie  animale,  l'oxygène,  mais  il  est  encore  le  véhicule  du  son,  et, 
comme  tel,  il  devient,  pour  les  peuples,  véhicule  du  langage,  des  idées  et 
des  relations  sociales.  Si  l'atmosphère  manquait  à  la  terre,  comme  elle 
manque  à  la  lune,  le  silence  régnerait  sur  toute  son  étendue. 

Semblable  au  globe  terrestre  qu'elle  enveloppe  do  toutes  parts  et  qu'elle 
accompagne  dans  son  double  mouvement,  l'atmosphère  présente  très  pro- 
bablement, comme  (ni,  la  forme  d'un  sphéroïde  renllé  àl'équateur  et  aplati 
aux  p(Mes.  Faisant  équilibre,  au  niveau  de  la  mer,  à  une  colonne  de  mer- 
cure à  0°,  de  0'",76,  ou  à  une  colonne  d'eau  de  10'", 336,  sa  hauteur  ne 
serait  que  de  7950  mètres,  si  sa  densité  était  constante  ;  mais,  si  l'on  tient 
compte  de  la  diminution  de  \/'2Ql'  du  volume  de  l'air  par  chaque  degré  de 
refroidissement,  on  trouve  une  hauteur  probable  de  A  3  000  à  /i7  000  mètres. 

A  Paris,  le  poids  de  l'air  atmosphérique  sec,  à  la  température  de  la 
glace  fondante  et  sous  la  pression  de  0"',76,  est  a  volume  égal,  1/773,28 
de  celui  de  l'eau  distillée.  A  0"  de  température  et  sous  la  pression  de 
O^.Ve,  le  rapport  du  poids  de  l'air  à  celui  du  mercure  est  de  1  à  10513,5 
à  Paris,  à  environ  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  niveau 
de  la  mer  et  a  la  latitude  de  û5",  le  rapport  devient  celui  de  1  à  10517,3. 

A  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  la  température  0°  et 
sous  la  pression  0™,76,  le  litre  d'air  atmosphérique  pèse  à  Paris,  d'après 
M.  Regnault  (1),  lï%293187.  On  en  conclut  lf%*2927a3  pour  le  poids  du 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  Vannée  iS^jo,  p.  267. 
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litre  d'air  sous  le  parallèle  de  /i5°  et  an  niveau  de  la  mer.  La  température 
centigrade  t,  sous  la  pression  p,  et  la  latitude  L  et  à  la  hauteur  h  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  rayon  de  la  terre  étant  R,  le  poids  du  décimètre 
cube  d'air  ou  du  litre  d'air  est  donné  par  la  formule  : 

lS>-,292743 (I  — 0,00265  cos  2  L)  (  1  — —    • 

(1 +  «0,00366) 76  '  V      R/       r!::i 

D'après  MM.  Delaroche  et  Bérard,  la  chaleur  spécifique  de  l'air  est  à 
celle  d'un  même  poids  d'eau  comme  lOOd  :  37/i6.  En  d'autres  termes, 
1  calorie  élève  de  1  degré  centigrade  3^'',7i  d'air.  3,74  X  0'"S769 
=  2'"S8760G. 

AB,T.  II.  —  Composition  chimique. 

L'air  atmosphérique  renferme  en  moyenne  : 


Oxygène. 
Azote . .  . 


En  volume. 

En  poids. 

20,81 

23,105 

79,19 

76,990 

100,00  100,000 

L'eau  renferme  de  1/20'  à  1/30^  de  son  volume  d'air,  mais  cette  pro- 
portion diminue  à  mesure  qu'on  s'élève;  de  telle  sorte  que  dans  les  eaux 
à  3600  mètres  d'altitude  ,  les  poissons  ne  se  montrent  plus  dans  les 
étangs.  L'air  atmosphérique  contenu  dans  l'eau  présente  en  volume  : 

Oxygène 32,0 

Azote 68,0 


100,0 


Celte  variation  de  composition  montre  que  les  deux  gaz  qui  le  compo- 
sent sont  simplement  juxtaposés,  et  non  combinés  l'un  avec  l'autre. 

Sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  l'air  recueilli  à  la  surface  des 
flaques  d'eau  de  mer  recouvertes  d'une  abondante  végétation  peut  con- 
tenir jusqu'à  23,67  d'oxygène  pour  100  en  volume,  phénomène  attribué 
par  M.  Morrcn,  non-seulement  à  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  végétaux,  mais  encore  à  celle  circonslancc,  que  certains  animal- 
cules de  couleur  verte  ou  rouge,  qui  se  développent  à  la  surface  de  la  mer, 
respirent  à  la  manière  des  végétaux.  A  la  surface  de  la  mer,  là  où  les  êtres 
organisés  dont  il  s'agit  n'existent  pas,  .M.  Lewy  a  trouvé  l'oxygène  tombé 
à  22,6  sur  100  parlies  d'air  en  [loids. 

La  densité  de  l'a/.ole  étant  de  0.972  e!  celle  de  l'oxygène  de  0,057,  il 
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ost  assez  rationnel  de  supposer  que  l'air  qui  résulte  du  mélange  de  ces 
deux  gaz  doit  les  renfermer  on  proporlions  variables  sui\anl  les  altitudes. 
Voici  (.uelli' sérail,  scion  M.  Bubinct,  la  proporiiondel'oxygènesurlOO  par- 
lies  d'air  en  \olua.e,  à  diverses  hauteurs  (I)  : 

Au  n'vr.Tu  de  la  mor 21 

A  'JdO^I  niMrcs 20, {6 

A  rOOO  inctn-s 19,42 

A  KOOO  iiictrcs 18,42 

Do  Saussure  a  trouvé  en  niovenne  ^i,9  d'acide  carbonique  sur  10000  par- 
ties d'air;  (i.î)  coninie  niaxiniuni,  et  '6,1  comme  minimum  (2). 
MM.  B(>ussingaull  et  Levvy  n'ont  tiouvé  que  : 

2,900  à  Andilly,  près  Moutmorcncy. 
3,100  a  Paris. 

Une  diiïérence  analogue  a  élc  consialée  également  entre  le  jour  et  la 
nuit.  Voici  les  proporlions  obtenues  évaluées  en  dix-millièmes  ; 

Nuit.  J  11.. 

De  S.iussiirc 4,32         3,18 

M.  Boussiui^auit 4,2  3,9 

Sur  1  iBillion  de  parties  d'air  en  poids,  M.  Frésénius  a  Ircnvé  : 

0,1  ro  d'ammo;iiaquc  iiond.int  le  jour. 
0,098  -r—  pendant  la  uuit. 

L'air  renferme  encore  des  atomes  d'iiydn  gène  carboi^é  ,  et ,  selon 
M.  (Jiatin,  des  traces  de  \ap(ur  d'iode  (à  l'aiis.  1/'.)()0''de  milligramme 
four  ùODOlilresd'air)  (3).  Enfin,  M.  Uaniell  a  trouvé  da,  s  l'air  des  traces 
dhydrogène  sulfuré  à  l'einLoucburc  des  rivières  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afiique. 

Quant  à  l'iode  de  l'air  atmosphérique,  M.  Clialin  en  évalue  à  1/^5'  de 
milligramme  la  proportion  répandue  da;;s  les  ùDOO  litres  d'air  qu'un 
homme  fait  passer  en  douze  heures  par  ses  poumons.  C'est  une  ([uaniilé 
d'iode  égale  à  celle  que  renferme  un  litre  d  eau  potable  médiocrement  iodu- 
rce.  La  proportion  d'iode  qui  entre  dans  le  \oluine  (bUOO  litres)  d'air  res- 
piré eu  un  jour  par  un  homme  est  seiisiblemeut  égale,  à  l'aris,  à  celle  cou- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physi-jue,  t.  XXXVIIT,  p.  411. 

(2)  Comptes  rendus  hebdomadoins  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XII,  p.  1006. 
(3    Selon  11,  Chntin,  l'air  expiré  ne  reofermerait  plus  que  le  cinquièuie  deliode 

(OdUdu  Uaoj  l'uir  uormal. 
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tenue  dans  une  ration  (2  litres)  d'enu  douce  médiocrement  iodurée.  L'iode 
est  fixé  par  l'homme  dans  l'acte  de  la  respiration.  I  es  gaz  expirés  ne  ren- 
ferment plus  que  la  cinquième  partie  environ  de  l'iode  contenu  dai:s  l'air 
inspiré.  L'air  des  lieux  mal  aérés  et  surhabilés  est  en  partie  privé  de  son 
iode.  Les  eaux  p!uua!es  sont  beaucoup  plus  riches  en  iode  que  les  autres 
eaux  douces.  la  pioportion  de  l'iode  dans  ces  eaux  indique  approximati- 
vement l'état  d'induration  de  l'air  dans  un  pays  donné,  et  peut  ainsi  .servir 
de  moyen  ir.direct  d'analyse.  La  pluie  est  notablement  plus  iodurée  à  l'in- 
térieur des  terres  (pie  dans  le  voisiiage  des  mers;  circonslai.cc  qui  est 
en  rapport  avec  la  dispersion  sponlaïue  et  complète  de  l'iode  contenu 
dans  les  eaux  douces,  tandis  qu'elle  n'est  que  partielle  pour  l'iode  des  mers. 
Des  diiïérences  assez  grandes  et  dont  les  causes  n'ont  pu  encore  êlre  saisies 
exislenl  dans  la  proporiion  d'iode  que  coniient  la  pluie  dans  une  même 
contrée.  Il  paraît  t(mt('fois  cire  constant  qu'à  la  suite  de  pluies  longtemps 
continuées,  les  premières  eaux  sont  plus  indurées  que  les  dernières. 

A  partir  du  moment  de  sa  chute,  la  ])Iuie  perd  de  son  iode,  que  l'on 
peut  fixer  uiilement  dans  les  citernes  par  l'addiiion  d'un  millionitme  ou 
même  d'un  denii-millionième  de  caibonale  de  potusse.  La  neige  est 
iodurée,  mais  moins  que  la  pluie,  dans  des  conditions  d'ailleurs  égales. 
La  rosée  coiitienl  de  l'iode.  La  grande,  la  principale  source  de  l'iode  de 
l'air  est  représentée  par  les  eaux  qui  tendent  continuellement  à  se  dépouil- 
ler en  tout  (eaux  douces)  ou  eu  partie  (mer)  de  celui  qu'elles  co  tiennent. 
Un  double  courant  existe  coniinuellement  dans  l'annospliè  e,  où  il  s'accu- 
mulerait s'il  n'était  périoiliquement  piécipité  par  la  pluie  ,  la  neige  et  la 
rosée;  d'où  il  disparaîtrait,  s'il  ne  s'élevait  incessamment  de  la  surface  du 
globe.  Sur  le  sommet  et  dans  les  \a!lées  des  Alpes,  laii'  et  les  eaux  douces, 
tant  les  eaux  légères  que  celles  où  dominent  les  sels  terreux,  sont  égale- 
ment pauvres  en  iode.  A  une  cerlaiiic  distante  des  ma.ssifs  montagneux, 
l'air  et  les  eaux  légères  sont  médiocrement,  mais  siumltanément  iodurés. 
Loin  des  Alpes,  à  Paris,  par  exemple,  l'air  et  les  eaux  IJ'gères  sont 
riches  en  iode.  Les  eaux  dures  siint  toujours  peu  ou  point  iodurées, 
quel  que  soit  l'état  de  l'air;  par  conséquent,  il  y  a  toujours  parallélisme 
entre  l'air  et  les  eaux  potables  légères,  à  l'exclusion  des  eaux  dures;  d'où 
l'on  déduit  comme  corollaire,  la  possibilité  de  déterminer  l'état  de  l'air 
par  celui  des  eaux  légères,  et  réciproquement.  Enfin,  les  eaux  minérales, 
celles  du  moins  qui  |)araiL>sent  se  charger  de  leurs  principes  au-dessous 
de  la  zone  de  terre  perméable  aux  eaux  communes,  sont  indépendantes  et 
de  l'étal  d'ioduralion  de  ces  dernières  et  de  celui  de  l'atmosphère,  obser- 
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vation  qui  fournit  un  caractère  pour  disliiiguer  les  eaux  minérales  pro- 
fondes ou  vraies  de  celles  qui  sont  superficielles  ou  accidentelles  (1), 

ART.  III.  —  Ozone. 

M.  Schœnbein  a  donné  ce  nom  à  l'oxygène  que  l'on  recueille  au  pôle 
positif  de  la  pile  avec  un  électrode  d'or  ou  de  platine.  L'ozone  concentré 
a  l'odeur  du  chlore  ;  mêlé  d'air,  il  a  l'odeur  qui  se  dégage  quand  on  tourne 
le  plateau  d'une  machine  électrique.  L'air  fortement  chargé  d'ozone  gène 
la  respiration  et  produirait,  suivantM.  Schœnbein,  des  affections catarrhales; 
des  petits  animaux  qu'on  y  plonge  y  périssent  promptement.  L'ozone  est 
insoluble  dans  l'eau;  il  détruit  promptement  les  matières  colorantes  orga- 
niques, ainsi  que  les  matières  ligneuses  et  albumineuses;  il  est  l'agent 
oxydant  le  plus  puissant  de  la  nature.  L'ozone  se  formant  invariablement 
dans  l'air  par  l'action  des  décharges  électriques  artificielles,  doit  se  pro- 
duire également  dans  l'atmosphère  sous  l'influence  de  la  foudre. 

On  constate  la  présence  de  l'ozone  dans  l'atmosphère,  et  les  variations 
des  quantités  produites,  avec  un  papier  imprégné  de  sulfate  ou  de  chlo- 
rure de  magnésie.  L'ozone  décompose  rapidement  le  sel  de  magnésie, 
et  le  papier  brunit.  En  général,  la  réaction  est  plus  grande  en  hiver 
qu'en  été  :  pendant  la  chute  de  la  neige,  elle  est  beaucoup  plus  forte 
(jue  dans  tout  autre  temps.  Jusqu'à  présent ,  ce  corps  a  échappé  à 
tous  les  moyens  d'analyse.  M.  3Iarignac  le  considère  comme  une  mo- 
dification particulière  de  l'oxygène  qui  exalte  ses  affinités  chimi- 
ques, et  M.  Schœnbein  comme  un  degré  supérieur  d'oxydation  de 
l'hydrogène,  c'est-à-dire  comme  un  corps  renfermant  probablement  plus 
d'oxygène  que  l'eau  oxygénée. 

D'après  AJ.  Wolf,  directeur  de  l'observatoire  de  Berne,  la  marche  an- 
nuelle des  réactions  de  l'ozone  est  représentée  par  une  courbe  dont  la  plus 
grande  ordonnée  appartient  au  mois  de  février,  la  plus  petite  au  mois  d'août 
ou  au  mois  de  septembre  Uelativement  aux  anomalies,  cjui  sont  assez  fré- 
quentes, la  comparaison  des  diverses  colonnes  des  tableaux  météorologi- 
ques fait  tout  d'abord  reconnaître  que  l'humidité  de  l'air,  que  la  pluie,  la 
neige,  le  vent  du  sud,  augmentent  les  réactions;  un  air  sec,  le  vent  du 
nord,  les  diminuent  au  contraire.  Ces  anomalies  paraissent  à  M.  "NVolf  avoir 
une  conséquence  importante  au  point  de  \ue  hygiénique.  M.  Bockel,  de 
Strasbourg,  a  cru  observer  que  les  réactions  de  l'ozone  dinîinuaient  extrè- 

(1)  Voyez  paai-  î)9,  nrticif  lit,  Iode  conienii  dnnu  les  eaux. 
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memcnt  avec  l'apparition  du  choléra,  à  Strasbourg,  et  qu'elles  augmen- 
taient graduellement  quand  le  choléra  commençait  à  disparaître.  Selon 
M.  Wolf,  la  diminution  des  réactions  observée  par  Bockel,  depuis  le  17  juil- 
let jusqu'au  U  septembre,  surpassait  tout  ce  que  les  observations  simul- 
tanées de  Berne  auraient  pu  faire  présumer,  et  une  diminution  analogue 
aurait  été  constatée  à  Berne  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  époque 
où  le  choléra  faisait  irruption  dans  plusieurs  contrées  de  la  Suisse.  II 
pense  que  (dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  au  moins)  une  inflexion 
rapide  de  la  courbe  de  l'ozone  est  suivie  d'une  augmentation  considérable 
de  la  mortalité  (1). 

CHAPITRE  II. 

DE    LA    RESPIRATION. 
AB.T.  !'■'.  —  Se  la  respiration  en  général. 

L'homme  respire  le  même  volume  d'air  en  été  et  en  hiver,  sous  l'équa- 
teur  et  au  pôle,  mais  le  poids  de  l'air  respiré  en  hiver,  et  par  conséquent 
aussi  celui  de  l'oxygène,  est  plus  considérable  que  celui  de  l'été.  Dans  un 
même  nombre  d'inspirations,  l'homme  absorbe  une  plus  grande  quantité 
d'oxygène  au  niveau  de  la  mer  que  sur  le  haut  des  montagnes;  la  quantité 
d'acide  carbonique  expiré  croît  aussi  avec  la  pression  atmosphérique.  Il 
résulte  de  là  que  l'alimentation  de  l'homme  doit  renfermer  plus  de  car- 
bone dans  le  nord  que  dans  le  sud,  en  hiver  qu'en  été.  En  thèse  générale, 
la  quantité  des  aliments  est  subordonnée  au  nombre  des  inspirations,  à  la 
température  de  l'air  insjjiré,  et  à  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par 
le  corps  au  milieu  ambiant. 

Si  l'on  admet  avec  Lavoisier  et  Seguin,  qu'un  homme  adulte  absorbe  par 
jour  1015  grammes  d'oxygène,  et  que  l'on  suppose  d'ailleurs  à  cet  homme 
12  OOU  grammes  de  sang,  contenant  80  pour  100  d'eau;  pour  transformer 
complètement  son  carbone  et  son  hydrogène  en  acide  carbonique  et  en 
eau,  il  faut  ^271  grammes  d'oxygène,  quantité  qui  pénètre  dans  le  corps 
d'un  adulte  en  4  jours  et  5  heures.  D'autre  part,  en  déterminant  les  quan- 
tités de  carbone  ingéré  par  les  aliments,  ou  rejeté  parles  fèces  et  les 
urines  à  l'état  non  brûlé,  on  trouve  qu'un  homme  adulte  consomme  par 
jour  ^35  grammes  de  carbone  qui,  pour  s'échapper  par  la  peau  et  le  pou- 
mon à  l'état  d'acide  carbonique,  exigent  1157  grammes  d'oxygène.  Un 

(I)  Séance  de  l'Académie  dos  .sciences  du  10  février  185.''». 

J.  11 


162  DE    L\    RESPIRATION. 

cheval  consomme  en  2h  heures,  selon  iM.  Boussingaiilt ,  2/i65  grammes 
de  carbone;  une  vache  laitière,  2212  :  ces  (|uaniités  do  carbone,  pour  se 
transformer  en  acide  carbonique ,  exigent  respectivement  650/t  et  5833 
grammes  d'oxygène. 

D'après  les  expériences  de  Ilerbst,  de  Gœtlingue  (1),  un  homme  adulte 
et  de  taille  ordinaire  aspire  et  expire  alternativement  en  santé,  20  à  25 
pouces  cubes  d'air,  dans  la  respiration  calme.  Dans  l'expiration  forcée, 
celle  quantité  s'est  élevée  à  un  minimum  de  91)  pouces  cubes,  et  à  un 
maximum  de  2^0. 

L'homme  adulte  brûle  par  heure  llg^3  de  carbone,  ou  271  grammes 
par  2U  heures,  qui  (à  raison  de  l''',85  d'acide  carbonique  à  0°  par  gramme 
de  carbone)  représentent  502  litres  d'acide  carbonique  par  jour,  et  par 
heure  20,  ou  21  litres  à  O"* 

Diverses  expériences  entreprises  en  vue  de  déterminer  les  quantités  de 
carbone  brCdé  en  une  heure  par  l'homme  et  par  quelques  animaux  ont 
domié  les  résultats  suivants  : 

Carbone 

]ii  ûlé 

eu  1  heure. 

S'- 

Homme  adulte  (2) 11,3 

Cheval  (3) 187,1 

Tiiureau  (i) 1  i6 

Chèvre  (4) 29,83 

Chevreau  (4) 1 1 ,60 

Chien  (4) 9,88 

Quant  à  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  heure,  voici  encore 
les  résultats  fournis  par  l'expérience  : 

Liircs 
d'acide  ci>il>oiiique 

exi'ulvs 
pur  heure. 

Homme  adulte 22 

Cheval ? 

Taureau 271,1 

Bélier  de  8  mois :i3,25 

Chèvre  de  8  aus 21,43 

Chevreau  de  .">  mois H,fiO 

Chien  de  chasse 18,31 


(1)  Archiv  fiir  Anatomicund  Physiolofjis,  1828. 

(2)  MM.  Andral  et  Gavarrel. 

(3)  M.  Lassa'igac,  Gazelle  des  hôpitaux,  lSi9,  p.  223. 

(4)  M.  Lassaigue,  Union  médicale,  1849,  p.  80. 
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La  proportion  d'acide  carbonique  conleuue  dans  100  parties  d  air  ex- 
piré a  été  estimée  aux  quantités  ci- après  par  divers  expérimentateurs  : 

Acide  riirl)oniqiie 

sur 

100i)ailies 

(l'air  ex^iiie. 

Goodwin Il 

Allen  et  Pepys 8,5 

Meozies  (I) 5 

Davy  et  Gay-Lussac 3à4 

M.  Prout  (2) 3,45  *  m'"!'""™  3,3 

I  maximum  4,1 
M.  Apjoha  (3 3,6 

M.  Dumas  (4) 3ào 

M.  Uorn  (5) 3,8 

En  laissant  de  côté  les  données  plus  ou  moins  hypothétiques  de  Good- 
win, Allen,  Pepys  et  Menzies,  et  en  s'en  tenant  aux  analyses  modernes  les 
mieux  faites,  on  peut  admettre  que  l'air  expiré  contient  en  moyenne 
i  parties  d'acide  carbonique  sur  100  d'air  en  volume.  Or,  comme  l'air 
normal  renferme  en  moyenne  U  sur  10  000,  on  doit  conclure  que  l'acide 
carbonique  de  l'air  expiié  est  à  celui  que  renferme  l'air  normal  comme 
kOQ  :  Il  ou  comme  lUO  :  1. 

Les  vésicules  pulmonaires,  les  bronches,  le  larynx,  le  pharynx,  les  fosses 
nasales  et  la  bouche,  abandonnent  à  l'air  expiré  une  quantité  de  vapeur 
d'eau  d'une  évaluation  difficile,  et  ciui  a  été  estimée  pour  2'i  heures  (6)  : 

Par  Floyer,  à  trois  onces  ; 
Par  Saoctorius,  à  uue  demi-livre; 
Par  Haies,  à  un  litre  39  centièmes; 
Par  Home,  à  vingt-trois  onces; 
Par  Seguin,  à  quinze  onces. 

(1)  Tentam.  inaug.  de  respiralione,  1790. 

(2)  Annals  of  philosoph]i ,  t.  II  et  IV. 

(3)  Dublin  hospital  reports,  t.  V. 

(4)  Traité  de  chimie.  Paris,  1846,  t.  VHI,  p.  457. 

(5)  Gazelle  nu'dicalc.  1851.  D'après  M.  Horn,  l'acide  carbonique  peut  s'élever 
jusqu'à  7,2,  si  la  respiration  est  suspendue  pendant  seize  secondes.  Le  maximum 
de  l'exhalation  d'acide  carbonique  est  atteint  entre  onze  heures  et  midi,  le  miai- 
mum  se  présente  entre  cinq  heures  du  soir  et  minuit. 

(6;  Voy.  Boudin,  Nouvelles  éludes  sur  la  ventilalion,  le  chauffage  et  la  réfrigé- 
ra lion  des  liôpi'avx,  des  égliseset  desprisons  {Ann.  d'hyg.  publ.,  2"  série,  1834, 1. 1, 
p.  332  et  suiv.). 
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AB,T.  II.   —  Effets  et  mode  d'action  de  l'acide  carbonique. 

L'acide  carbonique  doit  être  étudié  sous  deux  points  de  vue  :  1°  par 
rapport  à  la  sensation  de  chaleur  qu'il  produit;  2°  sous  le  rapport  de  la 
respiration. 

A.  Sensation  de  chaleur.  —  Tout  le  monde  connaît  la  sensation  de 
chaleur  insolite  que  l'on  éprouve  dans  l'air  combiné ,  mais  on  s'était  peu 
arrêté  jusqu'ici  à  sa  cause,  qui,  à  notre  avis,  pourrait  bien  se  trouver  dans 
la  proportion  exagérée  de  l'acide  carbonique  fourni  par  la  respiration. 

On  lit  dans  Breislak,  à  l'occasion  de  la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples  : 
«  L'entrée  dans  la  mofette  s'annonce  par  une  sensation  de  chaleur  aux 
pieds  et  à  l'extrémité  des  jambes,  qui  n'a  rien  d'incommode.  Le  même 
effet  se  fait  sentir  dans  les  grandes  mofettes  de  Latera,  du  duché  de  Castro. 
Nombre  d'observations  faites  dans  la  grotte  du  Chien  m'ont  assuré  que 
l'exhalaison  y  avait  une  chaleur  propre  diverse  de  celle  de  l'atmosphère, 
et  que  j'ai  trouvé  répondre  à  environ  3  degrés  Réauraur.  J'ai  répété  plu- 
sieurs fois  cette  observation  en  faisant  usage  de  thermomètres  différents, 
sachant  que  M.  Murray,  lorsqu'il  fit  ses  expériences  dans  la  grotte  du 
Chien,  avait  trouvé  que  cet  air  n'exerçait  aucune  action  sur  le  mercure  du 
thermomètre  (1).  » 

Dans  une  notice  communiquée  le  26  mars  1855  à  l'Académie  des 
sciences ,  et  relative  aux  douches  de  gaz  acide  carbonique  employées 
depuis  peu  dans  quelques  établissements  thermaux  de  l'Allemagne , 
M.  Herpin  signale  comme  première  impression  éprouvée  eu  pénétrant 
dans  la  couche  de  gaz,  une  sensation  de  chaleur  douce  et  agréable,  analo- 
gue à  celle  que  produirait  un  vêtement  épais  de  laine  fine  ou  d'ouate.  A 
cette  sensation  succèdent  un  picotement,  un  fourmillement,  et,  plus  tard, 
une  sorte  d'ardeur  comparable  à  celle  que  détermine  un  sinapisme  lors- 
qu'il commence  à  agir.  A  Maricnbnd,  Carlsbad,  Kinsingen,  etc.,  on  em- 
ploie le  gaz  carbonique,  tantôt  pur,  tantôt  mélangé,  en  proportion  plus 
ou  moins  forte  avec  de  l'air  ou  avec  du  gaz  sulfhydrique.  Enfin,  à  l'occa- 
sion d'une  excursion  faite  en  décembre  1826,  à  une  soufrière  située  dans 
le  Quindiu  (Nouvelle-Grenade),  M.  Boussingault  s'exprime  ainsi  : 

«  Vazufral  est  situé  dans  une  gorge  profonde,  creusée  dans  un  schiste 
fortement  imprégné  de  graphite.  Près  d'un  torrent  est  élevé  un  hangar  où 
se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la  fusion  et  la  purification 

(I)  Breislak,  Voyagea  dnnx  la  Campanie,  t.  II,  p.  '>i. 
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du  soufre,  que  l'on  exploite  dans  les  nombreuses  fissures  de  la  roche,  où 
il  est  déposé  à  l'état  pulvérulent.  Ces  fissures  exhalent  un  ^az  à  odeur 
d'acide  sulfhydrique.  L'exploitation  a  lieu  à  ciel  ouvert,  quelquefois  par 
galeries  dont  la  longueur  n'atteint  jamais  plus  de  2  mètres,  par  la  raison 
qu'une  fois  engagé  dans  les  travaux,  le  mineur  est  obligé  de  retenir  sa 
respiration.  Dans  les  excavations  faites  à  la  surface  du  sol,  on  voyait  des 
insectes,  des  serpents,  des  oiseaux,  qui  avaient  été  tués  par  les  vapeurs 
méphitiques.  Dans  une  ancienne  fouille  ouverte  un  peu  au-dessus  du  tor- 
rent, ayant  l^.ô  de  longueur,  0"',07  de  largeur  et  une  profondeur  de 
l",?,  j'ai  porté  un  tube  gradué  disposé  pour  recueillir  du  gaz,  et  un  ther- 
momètre. En  descendant  et  pendant  le  temps  très  court  que  j'employai  à 
établir  les  instruments,  je  ressentis  une  chaleur  suffocante  que  j'évaluai  à 
60  degrés  centigrades,  et  un  picotement  très  vif  dans  les  yeux.  Mon  visage 
était  devenu  fortement  coloré  :  lorsque  je  sortis,  je  transpirai  abondam- 
ment. 

»  Après  que  les  instruments  eurent  séjourné  |iendant  une  heure  dans 
l'excavation,  je  redescendis  pour  les  retirer.  J'éprouvai  précisément  la 
même  sensation  pénible  occasionnée  par  la  chaleur,  le  même  picotement 
dans  les  yeux  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que 
le  thermomètre  indiquait  seulement  19", 5.  Au  même  instant,  sur  un 
thermomètre  exposé  à  l'air  libre  et  à  l'ombre,  M.  Goudot  lisait  22°, 2. 
Ainsi  l'atmosphère  dans  laquelle,  d'après  mes  sensations,  j'avais  éprouvé 
une  chaleur  accablante,  était,  en  réalité,  moins  chaude  que  l'atmosphère 
extérieure. 

»  Une  analyse,  faite  sur  place,  a  donné  pour  la  composition  du  gaz  que 
j'avais  puisé  dans  l'excavation  : 

Acide  carbonique 95 

Air  atmosphérique 5 

Acide  sulfhydrique traces. 

100 

»  A  peu  de  distance  du  lieu  où  cette  première  observation  avait  été 
faite,  je  remarquai  une  autre  fouille  dirigée  sur  une  fissure  d'où  sortait 
du  gaz  acide  carbonique.  Dans  l'espèce  de  tranchée  pratiquée  par  les  azu- 
freros,  il  y  avait  beaucoup  de  soufre  déposé  sur  la  roche,  et  sur  des  feuilles 
sèches,  des  débris  de  branches  que  le  vent  avait  poussés  en  cet  endroit. 
Lorsqu'on  plongeait  le  bras  dans  cette  cavité,  on  ressentait  une  chaleur 
que  l'on  estimait  à  40  degrés.  Cependant,  au  fond  de  la  tranchée,  la  tem- 
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pérature  ne  dépassait  pas  18", 2,  tandis  qu'à  l'air  libre  et  à  l'ombre  un 
thermomètre  indiquait  23", 3. 

»  A  30  ou  60  mètres  plus  liaut,  sur  un  point  où  la  roche  n'a  plus  le 
brillant  du  graphite,  elle  est  en  couchesverticales  et  ses  feuillets  sont  con- 
tournés autour  do  nombreux  nodules  de  quartz  blanc.  La  crevasse  où 
j'étais  parvenu  est  ouverte  dans  le  plan  de  la  stratification  du  schiste;  elle 
avait  alors  1  mètre  de  hauteur,  0"',65  de  largeur,  et  2"\0  de  profondeur. 
En  pénétrant  par  cette  étroite  ouverture,  j'eus  la  même  sensation  de 
chaleur,  le  même  picotement  dans  les  veux,  que  j'avais  éprouvés  dans  la 
première  excavaiion;  l'effet  était  même  plus  prononcé  lorsque  l'on  tenait 
seulement  la  partie  inférieure  du  corps  dans  la  crevasse  :  on  s'imaginait 
alors  prendre  un  bain  d'air  chauffé  à  1x5  ou  US  degrés.  Mais  je  ne  ressentis 
pas,  et  M.  Goudot  ne  ressentit  pas  davantage  cette  sorte  d'ardeur  que 
M.  Herpin  compare  à  celle  qui  accompagne  les  désagréables  commence- 
ments d'un  sinapisme. 

»  Peut-être  le  bain  n'avait -il  pas  été  suffisamment  prolongé,  |)eut-être 
aussi,  et  c'est  là  le  plus  probable,  que  la  vie  des  Cordillères,  que  les  habi- 
tudes que  l'on  contracte  en  résidant  au  milieu  d'un  monde  très  intéres- 
sant sans  doute,  mais  chez  lequel  le  vêlement  le  plus  indispensable  est 
considéré  comme  un  objet  de  luxe,  font  perdre  à  la  peau  une  partie  de  sa 
sensibilité. 

»  Le  26  mai  1826,  j'étais  de  nouveau  à  l'azufral.  Dans  deux  des  exca- 
vations que  n'a\ aient  pas  bouleversées  les  travaux  des  mineurs,  le  ther- 
momètre marqua  18", 3  et  19",û,  la  température  de  l'air  étant  de  20  de- 
grés. Pour  arriver  à  la  soufrière,  j'avais  été  obligé  de  traverser,  non  sans 
peine,  le  torrent  de  l'étroite  \ allée;  les  eaux,  très  hautes  en  ce  moment, 
étaient  à  l/i  degrés,  température  relativement  froide  si  on  la  rapporte  à 
celle  de  la  vallée  de  la  Magdalena  (27  à  28  degrés),  que  je  venais  de  par- 
courir. En  sortant  du  torrent,  je  m'empressai  de  me  réchauffer  en  prenant 
un  bain  froid  de  gaz  acide  carbonique;  j'en  éprouvai  l'effet  le  plus 
agréable. 

»  En  janvier  1830,  je  retournai  à  l'azufral  du  Quindiu  pour  en  faire 
une  étude  toute  spéciale  au  point  de  vue  géologique.  Après  une  heureuse 
tentative,  qui  néanmoins  exigea  huit  jours  de  pénibles  efforts,  j'eus  le  bon- 
heur d'atteindre  les  neiges  éternelles  du  pic  ïolima,  et  de  constater  que  le 
volcan  qu'elles  recouvrent  est  encore  en  pleine  activité.  En  descendant 
vers  la  quebrada  de  San- Juan,  je  pus  suivre  les  trachytes,  depuis  le  som- 
met de  la  Cordillère  jusqu'à  leur  contact  avec  les  micaschistes  de  l'azufral 
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que  la  masse  tracliylique  a  évidemment  redressés  en  les  brisant,  lors  de 
sa  tuméfaction  ou  de  son  soulèvement.  L'apparition  des  vapeurs  sulfu- 
reuses et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  roches  schisteuses  de  l'azufral 
du  Quindiu  est  donc  due  tout  simplement  à  un  phénomène  volcanique 
dont  l'action  réside  dans  les  trachytes  du  Tolima. 

»  Près  du  volcan,  j'ai  observé  une  production  très  abondante  de  soufre 
que  lesazufreros  se  sont  empressés  d'exploiter,  circonstance  heureuse  en 
ce  qu'elle  a  mis  les  ouvriers  à  l'abri  des  inconvénients  graves  qui  parais- 
sent les  assaillir  lorsqu'ils  travaillent  dans  une  atmosphère  de  gaz  acide 
carbonique.  En  effet,  les  azufreros  du  Quindiu  m'ont  assuré  qu'ils  finis- 
sent, pour  la  plupart,  par  éprouver  un  allaiblisscment  des  organes  de  la 
vue,  qui,  chez  quelques-uns,  va  jusqu'à  la  cécité.  J'ai,  en  effet,  rencontré 
plusieurs  aveugles  parmi  les  anciens  mineurs  de  l'azufral  du  Quindiu.  » 

B.  Action  de  l'acide  carbonique  absorbé.  —  L'acide  carbonique  a-t-il 
une  action  toxique  ou  bien  une  action  négative  par  privation  d'air  atmos- 
phérique? Seguin  ,  Rolando  ,  Collard  de  Martigny ,  Ollivier  d'Angers, 
d'Arcet,  se  sont  prononcés  pour  la  première  de  ces  opinions.  Selon 
Orfila,  «  l'empoisonnement  que  déterminent  le  charbon  de  bois  ou  celui 
de  houille  enflammés,  la  carbonisation  des  poutres,  ou  l'air  vicié  que  res- 
pirent les  individus  rassemblés  en  grand  nombre  dans  des  locaux  resserrés, 
où  l'air  ne  se  renouvelle  pas  seulement,  est  principalement  occasionné  par 
le  gaz  acide  carbonique,  qui  est  délétère  par  lui-même  (1).  » 

Bichat,  Nysten,  MM.  Maigaigne  et  Bérard,  se  prononcent  pour  la  né- 
gative. On  sait  d'ailleurs  que  MM.  Rcgnault  et  lleiset  ont  fait  séjourner 
divers  animaux  pendant  plusieurs  heures  dans  un  air  contenant  jusqu'à 
7  pour  100  d'acide  carbonique. 

On  objecte  l'histoire  si  commune  de  la  grotte  du  Chien;  mais  la  mort 
du  chien  peut  dépendre  d'une  simple  asphyxie. 

On  assure  que,  pour  faire  périr  un  chien,  l'air  doit  contenir  de  30  à  Z|0 
pour  100  d'acide  carbonique  ;  3  à  4  pour  100  suffiraient,  dit-on,  sous  l'in- 
fluence de  la  combustion,  par  suite  de  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone 
qui  tuerait  à  la  proportion  de  1  pour  100.  Si  l'on  plonge  dans  de  l'air 
contenant  30  pour  100  d'acide  carbonique  un  chien  et  une  bougie,  celle-ci 
s'éteint  avant  la  mort  de  l'animal  ;  le  contraire  a  lieu  quand  l'air  est  vicié 
par  la  combustion  du  charbon. 

(1)  Traité  de  toxicologie,  5*  édition,  1852,  t.  II,  p.  738. 
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CHAPITRE  III. 

MOUVEMENT    DE    l' ATMOSPHÈRE. 

ART.  I".  —  Distribution  géographique ,  force,  vitesse,  direction,   iniluence 
sur  la  température. 

Dès  que  l'air  perd  l'équilibre  de  sa  densité,  il  se  produit  un  mouvement 
de  l'atmosphère  qui  prend  le  nom  de  venl,  et  dont  les  causes  se  réduisent 
peut-être  à  de  simples  différences  de  température  entre  des  pays  plus  ou 
moins  rapprochés.  Lorsque  deux  régions  voisines  se  trouvent  inégalement 
échauffées,  l'air  delà  région  chaude  se  transporte,  dans  les  couches  supé- 
rieures, à  la  région  froide,  et  il  se  produit,  à  la  surface  du  sol,  un  courant 
contraire. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  et  particulièrement  entre  les  tropiques,  une 
brise  marine  se  manifeste  à  certaines  heures.  La  brise  du  jour  commence 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  et  cesse  vers  quatre  ou  cinq  heures 
du  soir.  Alors,  il  y  a  interruption  jusqu'au  coucher  du  soleil,  où  a  commencé 
la  brise  de  nuit  qui  se  prolonge  jusqu'au  retour  de  l'aurore.  On  entre 
dans  les  ports  par  la  brise  du  matin  ;  on  en  sort  à  la  faveur  de  la  brise  du 
soir.  Sur  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  le  long  de  la  ligne  équatoriale, 
les  vents  soufflent  du  même  point  de  l'horizon  pendant  toute  l'année  :  ceux 
qui  viennent  de  l'est  sont  les  o.lizés  (1).  Dans  l'Inde  et  les  mers  avoisi- 
nantes,  les  moussons  soufflent  pendant  six  mois  d'un  point  de  l'horizon, 
et,  pendant  les  six  autres  mois,  d'un  autre  point.  L'alternance  des  vents 
de  la  côte  a  sa  raison  dans  l'inégal  échauffement  de  la  terre  et  de  la  mer. 

Vitesse  et  force  du  vent.  —  L'action  impulsive  du  vent  est  proportion- 
nelle aux  carrés  des  vitesses.  Avec  une  vitesse  donnée  et  des  surfaces 
différentes,  l'impulsion  croît  dans  un  plus  grand  rapport  que  les  surfaces. 
Le  rapport  des  surfaces  doit  être  multiplié  par  le  coefficient  1,19  pour 
donner  le  rapport  des  impulsions.  La  valeur  des  impulsions  obliques  du 
vent  n'est  pas  bien  connue  ;  on  sait  seulement  qu'elle  est  à  peu  près  pro- 
portionnelle au  siims  de  l'angle  d'incidence,  lorsque  cet  angle  est  compris 
entre  30°  et  U^"  (2). 

(1)  Voy.  Carte  phys.  et  météorol.  du  globe. 

(2)  Laisné,  Aide-mémoire  portât,  des  officiers  du  génie,  3*  édition.  Paris,  1853, 
p.  40. 
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Vitesse  du  vent,  et  impulsion  qui  en  resuite  sur  une  surface  de  1  mèlre carré 
exposée  iicrpendiculairement  à  son  action. 

VITESSE  EKFOBT 

DÉNOMINATION  DES  VENTS.  P"'',  ,  P"''  *   melre 

secoude.      heure.  carre. 

Mètres.       Kiluni.  Kilogr. 

Vent  à  peine  sensible 1  4  0,14 

Brise  légère. 2  7  0,54 

Vent  frais •  4  14  2,17 

Vent  bon  frais 6  22  4,87 

Forte  brise 8  29  8,67 

Très  forte  brise 10  36  13,54 

Vent  impétueux 15  54  30,47 

Tempête 20  72  54,16 

Succession  des  vents  de  l'équateur  au  pôle.  —  En  allant  de  l'équateur 
vers  les  pôles,  on  trouve  successivement  :  1"  la  zone  des  calmes  ;  2"  la  zone 
des  vents  alizés  jusque  vers  le  30«  degré  de  latitude  ;  3"  la  zone  des  venis 
variables,  où  le  vent  alizé  va  être  remplacé  par  la  partie  du  vent  tropical 
qui  s'abaisse  ;  h"  la  zone  des  vents  S.-O. ,  dans  l'hémisphère  nord,  et  des 
vents  N.-O.  dans  l'hémisphère  sud;  elle  s'élève  jusqu'au  65°  ou  70nlegré 
de  latitude  ;  5"  la  zone  des  brises  polaires  (1). 

Vents  alizés.  —  A  partir  du  30'  parallèle  dans  l'hémisphère  nord  et 
sud,  la  direction  des  vents  n'offre  que  très  peu  de  changements  :  ils  varient 
du  N.-N.-E.  au  N.-E.  ou  à  l'E.  -N.-E.  ;  dans  le  voisinage  de  l'équateur, 
ils  sont  à  l'E.  (2). 

Dans  le  grand  Océan,  l'alizé  du  N.-E.  règne  entre  le  2'  et  le  25=  de- 
gré de  latitude  N.  ;  l'alizé  du  S.-E.  souffle  aussi  régulièrement  au  sud  de 
l'équateur  ;  ses  limites  sont  moins  bien  connues,  mais  on  s'éloignera  peu 
de  la  vérité  en  disant  qu'il  s'étend  du  10'  au  21*  degré  de  latitude  S. 
Dans  l'océan  Atlantique,  l'alizé  du  N.-E.  ne  se  trouve  plus  en  pleine  mer 
au  delà  du  28«  au  30*  degré.  Sa  limite  méridionale  est  en  moyenne  par 
8°  N.  ;  puis  vient  la  région  des  calmes  jusqu'à  3°  N. ,  où  commence  l'alizé 
du  S.-E.  qui  s'étend  jusqu'au  28^  de  latitude  S.  L'étendue  de  la  région 
des  calmes  dépend  aussi  de  la  saison;  en  août,  elle  s'étend  de  3°  15'  N.  à 
13" N.;  en  février,  de  1°15'  N.  à  6"  N.  (3). 

(1)  ÎSiolice  sur  la  vie  et  les  travaux  scientifiques  de  J.-C.-A.  Peltier.  Paris,  1847, 
p.  431. 

(2)  Voy.  Carte  phys.  etmétéorol.  du  globe  terrestre. 

(3)  Voy.  Kaemtz,  Météorologie,  trad.  franc,  par  Ch.  Martins.  Paris,  1843,  p.  38. 
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Dans  les  régions  supérieures,  il  régne  entre  les  tropiques  des  vents 
d'ouest  dont  l'existence  se  révèle  par  des  phénomènes  nombreux.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  cendres  du  volcan  de  Saint  Vincent  transpor- 
tées à  la  Bcirb:!de  ;  les  cendres  du  volcan  de  (>osiguiiia,  dans  le  Guatemala, 
tombées  en  1835  jusque  dans  les  rues  de  Kingston,  à  la  Jamaïque. 

Dans  les  latitudes  moyennes  de  l'Iiémisphère  nord  on  rencontre,  au 
sortir  des  vents  alizés,  des  vents  de  S.-O.  qui  expliquent,  en  partie, 
comment,  d'après  une  moyenne  de  six  années,  les  paquebots  ont  mis 
60  jours  pour  aller  de  iJverpool  à  New-York,  et  seulement  23  jours  pour 
le  retour. 

Le  tableau  suivant  résume  la  fréquence  relative,  la  direction,  la  force  et 
les  rapports  moyens  des  vents  dans  différents  pays  (1). 


PAYS.  DIRECTION. 

Angleterre S.  6G"  0. 

France S.  88°  0. 

Allemagne S.  76"  0. 

Danemurck S.  G2"  0. 

Suède S.  50"  0. 

Russie N.  87"  0. 

Amérique  du  Nord. ..  S.  86°  0. 

Ainsi  les  vents  d'ouesî  dominent  sur  les  vents  d'est,  et  la  direction 
moyenne  vient  d'une  région  située  entre  le  sud  et  l'ouest.  La  France  ap- 
partient à  la  grande  zone  du  vent  de  sud-ouest  ;  sa  direction  moyenne, 
pour  la  France  entière,  est  S.  88°  O. 

Les  vents  sont  les  principaux  arbitres  de  la  température  ;  mais  dans  cha- 
que saison,  dans  chaque  pays,  c'est  un  autre  vent  qui  en  détermine  l'élé- 
valion  ou  l'abaissement.  Ainsi,  en  hiver,  le  N.-E.  est  le  vent  le  plus 
froid  à  Paris;  c'est  le  IN.  11°  E.  à  Londres  ;  à  Stockholm,  le  N.  10°  E.; 
et  à  Bude,  en  Hongrie,  le  N.  plein.  En  été,  au  contraire,  le  vent  le  plus 
froid  à  Paris,  c'est  le  N.-O  ;  à  Londres,  le  N.  ôU"  O.;  à  Stockholm,  le 
N.  21°  0.,  et  à  Bude,  le  N.  25"  O. 

Voici,  d'après  M.  Kaemtz,  l'abaissement  produit  par  un  vent  oriental 
sur  la  température  d'un  jour  quelconque  de  l'hiver,  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes  de  l'Europe  : 

(1)  Kaemtz,  Op.  cit.,  p.  47.  i 


RAPPORT 

BAPPORT 

FORCE. 

de  1  uucit 
à 

du  .sud 
■ou 

Vrsl. 

nord. 

0,19S 

1,77 

1,33 

0,133 

1,52 

1,03 

0,177 

1,69 

1,18 

0,170 

1,54 

1,31 

0,200 

1,61 

1,44 

0,167 

1,66 

0,97 

0,182 

1,86 

1,01 
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Naplcs 

Peuzancc 

Venise 

Bologne 

Milan 

Londres 

Paris 

Zurich 

PctPPsbourg 

Stockholm 

Karlsriihe . 

Sluttyard 

Francforl-sur-le-Mein 
Cologne • . 


+ 


0,17 
0,16 
0,35 
0,37 
0,34 
1.9i 
2,37 
1,43 
2,40 
2,20 
2  79 
2,39 
2,88 
3,33 


Vienne.. . . 
Odpssa. . . . 
Hambourg. 
Brunswick. 
Prague. . . . 
Memel . .  .  . 
Danizig  .  . . 
Kœiiigsberg 

Sieltin 

Halle 

Berlin  .  .  . . 
Cracovie. . . 
Brcsiau  . . . 
Varsovie  . . 


,20 
,83 
,98 
,S3 
,47 
,45 
,64 
,05 
,20 
,48 
,:.0 
.47 
,83 
,12 


Ainsi,  quand  les  vents  d'est  rognent,  c'est  dans  une  zone  dont  Y<iisovie 
occupe  le  centre,  Kœnigsberg,  Berlin,  Cracovie  et  Minsk  la  circonférence, 
que  leur  influence  se  fait  sentir  avec  le  plus  d'énergie,  puisque  la  tempé- 
rature est  abaissée  de  5°  au-dessous  de  la  moyenne  de  l'époque.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  Varsovie  en  marchant  dans  une  direction  quelconque, 
l'influence  de  ces  vents  s'afl^aiblit,  et  la  température  observée  avec  les  vents 
orientaux  en  hiver  se  rapproche  de  la  moyenne  générale.  Leur  pouvoir 
réfrigérant  expire  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande,  dans  le  midi  de 
la  France,  le  nord  de  l'Italie  et  de  la  Turquie  d'Europe.  Ce  pôle  tempo- 
raire du  froid  se  déplace,  si  le  vent  souffle  du  nord-est  :  il  se  rapproche 
alors  du  golfe  de  Riga. 

ART.  II.  —  Des  vents  considérés  comme  véhicule  de  corps  étrangers. 

Les  navigateurs  rencontrent  souvent,  à  la  hauteur  du  cap  Vert,  et  même 
à  380  milles  marins  de  la  côte  d'Afiique,  une  pluie  de  poussière  conte- 
nant, d'après  31.  Ehrenberg,  les  débris  de  dix- huit  espèces  d'infiisoires 
à  carapaces  siliceuses.  Le  25  août  18/i2,  un  vaste  nuage  de  poussière  est 
tombé  sur  les  communes  situées  au  confluent  du  Necker  et  du  Hhin,  et  y 
a  couvert  de  sable  une  surface  de  plus  de  500  kilomètres  carrés.  Les  cen- 
dres du  Vésuve  ont  été  transportées  à  Venise  et  en  Grèce.  Le  l""mai  1812, 
toute  la  Barbade  fut  couverte  des  cendres  du  volcan  de  Saint-Vincent, 
situé  à  plus  de  20  lieues.  En  179^1,  les  cendres  du  Vésuve  enveloppèrent 
d'un  nuage  épais  le  fond  de  la  Calabre,  distante  de  50  lieues.  En  1763,  les 
cendres  du  mont  Hécla  produisirent  une  telle  obscurité  à  Glaumba,  placée 
à  50  lieues,  qu'on  ne  pouvait  s'y  conduire  qu'à  tâtons  (1).  Les  cendres 


(I)  Olaffen,  Voyage  en  Islande. 
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du  \oIcau  de  Cosiguina,  dans  le  Guatemala,  ont  été  tiaiisporlées,  en  jan- 
vier 1835,  jusqu'à  la  Jamaïque,  éloignée  de  12U()  kilomèlres,  et  celles 
du  volcan  de  Tomboro,  daus  l'île  de  Suinbawa,  sont  tombées  à  1700  ki- 
lomètres, dans  l'île  de  Sumatra.  Le  7  mai  18^2,  presque  immédiatement 
après  la  manifestation  du  grand  incendie  de  Hambourg,  une  odeur  empy- 
reumatique  prononcée,  venant  de  cette  ville,  se  fit  sentir  jusqu'à  00  lieues 
de  dislance,  à  Potsdara.  A  sept  milles  de  Hambourg  on  voyait  tomber  des 
flammèches  provenant  de  tapisseries  consumées  dans  l'incendie  (1). 

La  côte  de  Bretagne,  dit  de  CandoUe,  est  habituellement  battue  par  les 
vents  du  sud-ouest,  et  j'ai  trouvé  sur  les  arbres  de  Quimper-Corentin  deux 
lichens  (le  Stricta  crocata  et  le  Physcia  flavicans),  qui  n'avaient  encore 
été  trouvés  qu'à  la  Jamaïque,  et  qu'on  ne  retrouve  point  dans  le  reste  de  la 
France  (2). 

Les  vents  de  sable  peuvent  donner  lieu  aux  plus  grands  désastres  ;  des 
caravanes  ont  été  ainsi  ensevelies,  et  des  armées  entières,  notamment  celle 
de  Cambyse,  ont  péri  sous  leur  influence. 

Au  point  de  vue  médical,  les  vents  jouent  un  rôle  important,  tantôt 
en  dissipant  les  miasmes,  tantôt  aussi  en  leur  servant  de  véhicule.  Sous  ce 
dernier  rapport,  cependant,  la  science  manque  encore  de  faits  bien  obser- 
vés, et  ce  n'est  que  sous  toutes  réserves  que  nous  reproduisons  le  docu- 
ment suivant,  extrait  d'une  relation  de  l'épidémie  cholérique  d'Aix,  en 
18.'j6,  par  MM.  Dubreuil  et  Rech.  <<  Le  16  juillet  au  matin,  les  soldats 
venaient  de  faire  l'exercice  sous  l'action  d'un  vent  qui  les  avait  fatigués. 
En  rentrant  dans  leurs  chambres ,  ils  ouvrirent  les  portes  et  les  fenêtres, 
et  ils  établirent  ainsi  un  courant  d'air  très  vif.  Ils  se  déshabillèrent  et 
ils  allaient  se  reposer,  quand  un  vent  brûlant  pénétra  dans  toutes  les 
issues,  et  produisit  une  impression  telle,  que  la  suffocation  suivit  im- 
médiatement. Plusieurs  militaires  tombèrent  de  leur  lit  presque  asphyxiés. 
Le  colonel,  le  lieutenant-colonel,  le  chirurgien-major  et  d'autres  officiers 
éprouvèrent  un  sentiment  subit  de  gène  dans  la  respiration.  Dès  ce  mo- 
ment l'épidémie  se  déclara;  elle  attaqua  surtout  les  hommes  qui  avaient 
été  exposés  à  l'action  de  cet  air  brûlant.  La  plupart  moururent,  et  entre 
autres  le  lieutenant-colonel.  La  compagnie  de  grenadiers  qui  avait  fait 
l'exercice  et  dont  les  soldats  avaient  aussi  quitté  la  veste,  ouvert  les  portes  et 
les  fenêtres,  n'eut  de  malades  que  plus  tard.   La  compagnie  hors  rang, 


(1)  Voy.  Boudin,  Essai  de  géographie  médicale.  Paris,  1843,  p.  69. 

(2)  Dictionn.  classique  d'hist.  nat.,  article  Géographie  botanique. 
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logeant  dans  des  chambres  fermées  au  moment  de  l'événement,  n'éprouva 
l)as  celte  fatale  indueiice  et  ne  perdit  qu'un  seul  homme.  » 


CHAPITRE  IV. 

PRESSION    DE    l'atmosphère. 

ART.  1"°.  —  Pression  selon  la  latitude,  l'altitude,  les  heures  et  les 
phases  de  la  lune. 

Pendant  longtemps  on  a  supposé  la  hauteur  barométrique  égale  à  toutes 
les  latitudes  au  bord  de  la  mer.  On  sait  aujourd'hui  qu'en  moyenne  la  pres- 
sion atmosphérique  au  bord  de  la  mer  est  de  761"', 35  ;  à  l'équateur,  elle 
n'est  guère  que  de  758  ;  à  la  latitude  de  10  degrés,  la  pression  augmente  ; 
entre  le  30^  et  le  hO"  degré,  elle  s'élève  à  762  et  même  à  76^  millimètres; 
elle  diminue  à  partir  de  cette  zone,  et  elle  n'est  plus  cjue  de  760  vers  le 
50*  degré  de  latitude,  et  dans  les  contrées  septentrionales  elle  descend  à 
756.  Voici,  d'après  Schouw,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  au  niveau 
delà  mer,  sous  diverses  latitudes  (1). 

HAUTEUR  DU   BAROMÈTRE 
OU    niveau   de   la    mer,    a    0*. 


Cap 33°  S. 

Rio-Janeiro 23" 

Christiauborg 5°  30'  N. 

La  Guayra 10° 

Saint-Thomas 19" 

Macao 23° 

Ténériffe 28" 

Madère 32"  30' 

Tripoli 33" 

Palerme 38° 

Naples 41° 

Florence 43°  30' 

Avignon 44" 

Bologne 44"  30' 

Padouc 4;>" 

Paris 49" 

Londres 51"  30' 


(I)  Comptes  rnndufi  hehclom.  de  l'Acad.  dox  'ciences,  t.  H,  p.  r>73. 


Non  corrigée 

Corrige'e 

de  la  pesanteur. 

de  la  pcsanleur. 

mm. 

mm. 

763,01 

762,20 

764,03 

762,65 

760,10 

758,16 

760,17 

758,32 

760,51 

758,95 

762,99 

761,61 

764,21 

763,10 

765,18 

764,34 

767,41 

766,60 

762,95 

762,47 

762,34 

762,06 

761,93 

761,81 

762,02 

761,95 

762,18 

762,13 

762,18 

762,18 

761,41 

761,68 

760,96 

761,41 
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HAUTI-URDU    BAROMÈTnE 
au    iiiv-nii  de    la    nuT.   ;'i  0*. 
I.IEOX.  LATITODE.  '^■■i       '  '    — -"•*"         "■— -v. 

Non  cnrri';<'«  Corrigée 

>Je  lu  pesanleur,     de  lu  |>e$uiiteur. 
mm.  ni  m. 

Altona 53"  30'N.  760,42  761,01 

Dantzig 54"  30'  760,10  760,76 

Kœnigsberg 54"  30'  760,49  761,14 

Appnrade 55"  759,58  760,71 

Edimbourg 56"  758,25  759,00 

Chrisliaoia 60"  758,64  759,63 

Hardanger 60"  7-;6,94  757,04 

Bergeu 60°  757,01  738,00 

Reikiavig 64''  752,00  753,20 

Godlhaab 64"  751,94  753,13 

Eyaliord 66"  753,58  754.89 

Godhaven 68"  753,76  755,16 

Lpenavik 63"  755,18  756,80 

Ile  Melville 74"  30  757,08  758,75 

Spilzberg 75"  30'  756,76  758,48 

Dans  nos  climats ,  le  baromètre  oscille  continuellement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  moyenne  annuelle,  et  parfois  des  secousses  soudaines  le 
font  monter  ou  descendre  de  plusieurs  centimètres.  A  Paris,  il  s'est  élevé 
en  1821  ;i  781  millimètres,  et,  dans  la  même  année,  il  est  tombé  à  709. 
Dans  toute  la  zone  équaloriale,  le  baromètre  se  montre  insensible  aux  se- 
cousses atmosphériques,  et  il  n'éprouve  que  des  variations  horaires. 

La  pression  de  l'air  diminue  avec  l'altitude.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  diminution  : 


Pression 
par 
^^"**  cenlimètre 


Hauteur 

par  , 

f._^, uaronie> 

trique. 


cal le. 

Niveau  de  la  mer 1033  gram.  760  tnillim. 

Paris 1028  756 

Mexico 793  583 

Quito 752  553 

Antisana 639  470 

A  Paris,  où  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  de  756  millimètres, 
la  pression  atmosphérique  moyenne  est  de  1028  grammes  par  centimètre 
carré  de  surface.  Elle  s'y  est  élevée  à  1032  grammes  en  1821,  lorsque  la 
hauteur  barométrique  était  de  781  millimètres  ;  elle  s'est  abaissée  en  1822 
à  970  grammes,  lorsque  le  baromètre  marquait  713. 

Variations  horaires.  —  Sous  l'équaleur,  le  maximum  de  hauteur  du 
baromètre  correspond  à  9  heures  ou  9  heures  1/4  du  matin  ;  il  descend 
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ensuite  jusque  vers  U  heures  ou  k  heures  Ijh,  où  il  atteint  son  rainimum. 
Il  remonte  alors,  et  arrive  vers  10  heures  1/2  ou  dès  10  heures  3/^  du 
soir,  à  son  second  maximum  ,  pour  redescendre  jusqu'à  h  heures  du 
malin,  heure  de  son  second  minimum.  Ces  mouvements  se  produisent 
avec  une  telle  régularité,  qu'ils  pourront  servir  h  indiquer  l'heure  sans 
exposer  à  une  erreur  moyenne  de  plus  de  15  à  17  minutes  ;  ni  la  tempête, 
ni  l'orage,  ni  la  pluie,  ni  les  tremblements  de  terre,  ne  les  troublent. 
Dans  nos  climats,  le  maximum  est  à  9  heures  du  matin  en  hiver,  le  mini- 
mum à  3  heures  du  soir,  et  le  second  maximum  à  9  heures  du  soir.  En 
été,  le  maximum  se  produit  à  8  heures  du  matin,  le  minimum  à  U  heures 
du  soir,  et  le  second  maximum  à  11  heures  du  soir.  Dans  les  latitudes 
plus  élevées,  la  science  manque  jusqu'ici  d'observations  suffisantes. 

En  thèse  générale,  un  abaissement  du  baromètre  est  indice  de  pluie, 
et  son  élévation  annonce  le  beau  temps.  Sur  100  pluies  initiales,  c'est-à- 
dire  suivant  à  plusieurs  jours  de  beau  temps,  Prévost  en  a  trouvé,  à  Ge- 
nève, 85  précédées  d'un  abaissement  barométrique  d'au  moins  0'", 000 15. 

Depuis  la  nouvelle  lune  jusqu'au  deuxième  octant,  la  hauteur  du  ba- 
romètre semble  décroître,  pour  devenir  croissante  ensuite  et  attendre  son 
maximum,  au  deuxième  quartier.  On  trouve  aussi,  pour  le  périgée,  754,73 
et  pour  l'apogée,  755,73. 

ART.  II.  —  Pression  atmosphérique  supportée  par  l'homme. 

On  estime  ordinairement  à  l'",54  carrés,  la  superficie  du  corps  de 
l'homme  adulte.  Chez  un  homme  de  l'",73  de  hauteur,  M.  Quetelet  a 
^trouvé  cette  superficie  de  l'",6i5,  divisée  ainsi  : 

Tête 0,100 

Cou 0,031 

Tronc 0,484 

Membres  abdominaux 0,670 

Membres  Ihoraeiques 0,360 

1,645 

Ou  peut  do!;c  représenter  la  superficie  de  l'homme  par  un  rectangle 
ayant  1  mètre  de  base,  et,  pour  hauteur,  la  taille  de  l'homme. 

En  admettant  une  surface  de  15  000  à  20  000  centimètres  carrés,  on 
peut  évaluer  entre  15  500  et  20  600  kilogrammes  le  poids  de  l'air  atmos- 
phérique supporté  par  l'homme,  sous  la  pression  barométrique  de  0^,760. 
En  effet,  chaque  centimètre  carré  supporte  une  pression  représentée  par 
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une  colonne  de  76  centimètres  cubes  de  mercure,  et,  comme  chaque 
centimètre  cube  de  mercure  pèse  13ss598,  les  76  centimètres  cubes 
pèsent  1033  grammes. 


CHAPITRE  V. 

DIMINUTION    DE    LA    PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE. 

Cassini  pensait  qu'aucun  animal  ne  peut  vivre  au  delà  de  2/ià6  toises 
ou  kl61  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  sait  aujourd'hui  que 
l'homme  habite  des  lieux  situés  à  près  de  ^800  mètres  d'altitude,  que  M.  de 
Humboldt  s'est  élevé  sur  le  Chimborazo  jusqu'à  5878  mètres,  et  M.  Boussin •• 
gault  jusqu'à  6004;  enfm,  dans  leurs  voyages  aéronautiques,  Gay-Lussac 
ainsi  que  MM.  Barrai  et  Bixio  ont  poussé  leurs  ascensions  au  delà  de  7000 
mètres  d'altitude  (1). 

Les  effets  de  la  diminutiou  de  la  pression  atmosphérique  sur  l'homme 
doivent  être  étudiés  :  1"  dans  l'ascension  des  montagnes;  2°  dans  les  as- 
censions aéronautiques. 

Ascension  des  montagnes.  —  Dès  le  xv'  siècle,  Dacosta  avait  signalé 
sous  le  nom  de  mol  des  montagnes,  l'ensemble  des  phénomènes  éprouvés 
par  l'homme  sur  les  parties  élevées  du  globe.  Ces  mêmes  phénomènes 
furent  décrits  par  Bouguer  dans  la  Relation  de  son  voyage  au  Pérou,  en 
17/i5.  Nous  allons  examiner  successivement  l'ascension  des  montagnes  en 
Europe,  en  Amérique  et  en  Asie. 

AAT.  I".  —  Ascensions  européennes. 

A  l'occasion  d'une  ascension  sur  le  Mont-Blanc,  de  Saussure  s'exprime 
ainsi  :  «  A  la  hauteur  de  12  000  pieds  (3  898  mètres),  mes  guides, 
hommes  robustes,  n'avaient  pas  soulevé  cinq  ou  six  pelletées  de  neige  qu'ils 
se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  remuer  ;  il  fallait  qu'ils  se  relevassent 
d'un  moment  à  l'autre  ;  l'un  d'eux  se  trouva  mal  et  passa  la  nuit  dans  les 
angoisses  les  plus  pénibles...  Près  de  la  cime,  l'air  est  si  rare,  que  je  ne 
pouvais  faire  quinze  ou  seize  pas  sans  perdre  haleine  ;  j'éprouvais  même 
de  temps  en  temps  un  commencement  de  défaillance  qui  me  forçait  à 

(1)  Nous  Dous  abstenons  de  menticoner  les  altitudes  qui  manquent  du  cachet 
scientifique.  En  etTet,  comment  s'assurer  que  laéronaule  Cliarles  Gieen  s'est  réel- 
lement élevé  jusqu'à  27  Ufi  pieds  anglais? 
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m'asseoJr.  Tous  mes  guides,  proportion  gardée  de  leurs  forces,  étaient 
dans  le  même  état.  Arrivé  sur  la  cime,  quand  il  fallut  me  mettre  à  dis- 
poser mes  instruments  et  les  observer ,  je  me  trouvai  à  chaque  instant 
obligé  d'interrompre  mon  travail  pour  ne  m'occuper  que  du  soin  de  res- 
pirer... Toute  observation  faite  avec  soin  dans  cet  air  rare  fatigue,  parce 
que,  sans  y  penser,  on  retient  son  souffle,  et  comme  il  faut  suppléer  à  la 
rareté  de  l'air  par  la  fréquence  des  inspirations,  cette  suspension  me 
causait  im  malaise  sensible  :  j'étais  obligé  de  me  reposer  et  de  souffler 
après  avoir  observé  un  instrument  quelconque,  comme  après  avoir  fait 
une  montée  rapide... 

»  Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté  de  l'air  est  absolument 
insurmontable  :  c'est  un  épuisement  total,  une  impuissance  complète  de 
continuer  sa  marche,  jusqu'à  ce  que  le  repos  ait  réparé  les  forces.  Un 
homme  fatigué,  dans  la  plaine  ou  sur  des  montagnes  peu  élevées,  l'est 
rarement  assez  pour  ne  pouvoir  absolument  aller  en  avant  ;  au  lieu  que 
sur  une  haute  montagne,  on  l'est  quelquefois  à  tel  point  que,  pour  éviter 
le  danger  le  plus  imminent,  on  ne  ferait  pas,  à  la  lettre,  quatre  pas  de 
plus,  et  peut-être  pas  un  seul  :  car,  si  l'on  persiste  à  faire  des  efforts,  on 
est  saisi  de  palpitations  et  de  battements  si  forts  et  si  rapides  dans 
toutes  les  artères,  que  l'on  tomberait  en  défaillance ,  si  on  les  augmentait 
encore  en  continuant  de  monter.  Cependant,  et  ceci  fait  le  second  carac- 
tère de  ce  singulier  genre  de  fatigue,  les  forces  se  réparent  aussi  promp- 
tement  et  en  apparence  aussi  complètement  qu'elles  ont  été  épuisées.  La 
seule  cessation  du  mouvement,  même  sans  que  l'on  s'asseye,  et  dans  le 
court  espace  de  trois  ou  quatre  minutes,  semble  restaurer  si  parfaitement 
les  forces,  qu'en  se  remettant  en  marche,  on  est  persuadé  qu'on  montera, 
tout  d'une  haleine  jusqu'à  la  cime.  »  [Voijage  dans  le>i  A/pes.) 

D'apiès  de  Saussure,  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  se  manifestent 
tout  à  coup,  et  non  graduellement,  mais  à  des  hauteurs  qui  diffèrent  selon 
les  individus.  Quelques  personnes  les  ressentent  déjà  à  une  altitude  de 
1600  mètres;  très  peu  d'individus  en  sont  complètement  .exempts  à 
3900  mètres. 

En  1825,  le  capitaine  Sherwill,  accompagné  du  docteur  Clarke,  fil  à 
son  tour  l'ascension  du  Mont-Blanc.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Grands-Mu- 
lots, il  fut  pris,  ainsi  que  toute  sa  nombreuse  escorte,  d'une  soif  ardente; 
ils  ne  pouvaient  plus  parler  sans  prendre  de  la  neige  mêlée  à  du  raisin, 
soit  pour  se  rafraîchir  la  bouche,  soit  pour  s'humecter  le  gosier,  tandis  que 
le  besoin  de  manger  fut  à  peu  près  nul.  En  revenant  delà  cime  pour  cou- 
I.  12 
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cher  aux  Grands-Mulets,  sept  guides,  hommes  forts  et  vigoureux,  n'a- 
vaient mangé  entre  eux  qu'une  livre  et  demie  de  pain  et  doux  poulets.  La 
consommation  générale  du  vin  n'avait  pas  été  au  delà  de  trois  bouteilles. 

M.  Clarke  ne  put  séjourner  plus  de  trois  minutes  au  sommet  du  iMont- 
Blanc,  et  un  malaise  prononcé  le  contraignit  de  redescendre  en  toute 
hâte  aux  Grands-Mulets.  Plus  tard,  il  fut  frappé  d'aliénation  mentale  et 
mourut.  Il  est  digne  de  remarque  que ,  sur  six  Anglais  qui  ,  avant 
M.  Sherwill,  avaient  atteint  la  cime  du  Mont-Blanc,  deux  déjà  étaient  de- 
venus fous,  et  l'un  d'eux,  M.  Andrell.  avait  succombé. 

Ainsi,  sur  huit  voyageurs  anglais,  trois  aliénations  mentales!  On  a  dit 
ou  répété,  à  cette  occasion,  que  faire  une  ascension  des  hautes  montagnes 
est  déjà  un  acte  de  folie  ;  une  telle  interprétation  n'est  pas  sérieuse,  et 
peut-être  serait-il  plus  sage  de  reconnaître  que  la  cause  du  mal  échappe  ici 
à  l'appréciation  médicale.  Ajoutons  seulement  que  rien  de  semblable  n'a  été 
observé  jusqu'ici  dans  les  ascensions  de  montagnes  autres  que  les  Alpes, 

En  \^Utx,  MM.  Bravais,  Martins  et  Le  Pileur  parvinrent  encore  au  som- 
met du  Mont-Blanc  ;  le  récit  de  leurs  sensations  se  trouve  exposé  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  du  27  a\ril  1845  (1).  Chez 
M.  Le  Pileur,  à  30/i5  mètres,  pendant  la  première  heure  de  l'arrivée,  fa- 
ligue,  vertige,  lorsqu'on  lève  la  tète  dans  la  station  ;  appétit  presque  nul, 
dégoût  pour  la  viande,  A  3700  mètres,  en  marchant  contre  le  vent, 
étouiïement  avec  sensation  nauséeuse.  A  /i500  mètres,  malaise  général, 
épuisement,  soif,  quelques  battements  dans  les  carotides,  A  4790  mètres, 
même  effet  produit  par  lèvent  qu'à  3700  mètres;  impossibilité  de  faire  en 
marchant  doucement  plus  de  quarante  pas.  A  4811  mètres,  dans  la  nuit,  dou- 
leur sciatique  violente  pendant  quatre  heures  ;  le  lendemain,  l'appétit  repa- 
raît dans  la  journée.  Des  symptômes  plus  graves  se  manifestèrent  chez 
M,  Martinsdanslecoursde  celte  ascension.  A  3911  n)èlres,  besoin  impérieux 
de  sommeil  après  s'êlre  installé  sous  la  tente  ;  dans  la  soirée  et  dans  la 
nuit,  frissons  \iolents  et  courts,  appétit  nul,  besoin  fréquent  d'aller  à  la 
selle,  sans  diarrhée  ni  coliques.  A  4400  mètres,  anhélation,  battements 
dans  les  carotides  ;  au  bout  de  dix  à  douze  pas,  fatigue  douloureuse  dans 
le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  impossibilité  de  faire  plus  de  cent 
pas  de  suite,  et  les  vingt  derniers  très  pénibles.  A  4500  mètres,  anhélation 
plus  grande,  battements  continuels  dans  les  carotides,  palpitations.  A 
4811  mètres,  état  analogue  au  mal  de  mer  pendant  la  première  heure  de 

(1)  Le  Pileur,  Métn.  sur  les  phénom.  physiol.  que  l'on  observe  en  s' élevant  à  une 
certaine  hauteur  dans  les  Alpes.  Paris,  184.5. 
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l'arrivée,  nausées,  vomissements,  malaise  arrivant  au  plus  haut  point  dans 
la  station,  moindre  dans  le  décubitus;  mieux  pendant  la  seconde  heure  ; 
état  presque  normal  pendant  les  trois  dernières.  M.  Bravais  paraît  avoir 
mieux  supporté  que  ses  compagnons  l'influence  de  la  raréfaction  de  l'air 
pendant  cette  ascension.  Ainsi  à  3800  mètres,  il  éprouva  seulement  le 
besoin  de  sommeil  en  marchant  et  une  soif  intense.  A  i^OO  mètres,  fati- 
gue douloureuse  dans  le  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  impossibilité 
de  faire  plus  de  cent  pas  de  suite.  A  /i790  mètres,  la  lassitude  fut  encore 
plus  prononcée  et  ne  permit  pas  de  faire  plus  de  quarante  pas  d'une  seule 
baleine.  A  Zi811  mètres  (sans  doute  après  quelque  temps  de  repos),  santé 
parfaite;  très  peu  ou  point  d'appétit,  sans  dégoût. 

ART.  II.  —  Ascensions  américaines. 

Sur  le  pic  de  Ténériffe,  à  3710  mètres  d'altitude,  M.  de  Humboldt  n'a- 
vait éprouvé  ni  malaise,  ni  gêne  dans  la  respiration.  Le  23  juin  J8U2,  il 
entreprit  l'ascension  du  Chimborazo.  Après  un  long  séjour  sur  le  pla- 
teau de  Quito,  il  resta  quelque  temps  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
MM.  de  Bonpland  et  Carlos  Montufar,  dans  la  plaine  de  Tapia  (2890  mè- 
tres), passa  ensuite  une  nuit  à  Calpi  (3157  mètres),  et  le  23  il  commença 
a  s'élever  sur  les  gradins  inférieurs  de  la  montagne  ;  il  monta  à  mulet  jus- 
qu'à 3800  mètres.  A  4385  mètres,  il  rencontra  de  la  neige  fraîchement 
tombée;  enfin,  il  parvint  à  557/i  mètres,  sans  avoir  souffert,  non  plus 
que  ses  compagnons.  Les  Indiens  de  sa  suite  l'avaient  quitté,  sauf  un  seul, 
à  5067  mètres,  en  disant  qu'ils  souffraient  beaucoup  plus  que  lui.  «  Lors- 
que nous  eûmes  grimpé  pendant  une  heure  (à  partir  de  557/i  mètres),  dit 
M.  de  Humboldt  (1),  nous  commençâmes  tous  pai-  degrés  à  nous  trouver 
très  mal  à  notre  aise.  L'envie  de  vomir  était  accompagnée  de  vertiges,  et 
bien  plus  pénible  que  la  difficulté  de  respirer.  L'n  métis  de  San-Juan, 
très  robuste,  souffrait  plus  que  nous.  Nos  gencives  et  nos  lèvres  sai- 
gnaient. La  conjonctive  oculaire  était  chez  tous,  sans  exception,  gorgée  de 
sang...  Sur  l'Antisana,  don  Carlos  Montufar  saigna  beaucoup  des  gencives. 
Tous  ces  phénomènes  sont  très  dissemblables,  suivant  l'âge,  la  constitution, 
la  finesse  de  la  peau,  les  efforts  antérieurs  de  force  musculaire  qu'on  a 
exercés  ;  cependant  ils  sont  pour  chaque  individu  une  sorte  de  mesure  de 
la  rai'éfaction  de  l'air  et  de  l'altitude  à  laquelle  on  est  parvenu.   D'après 

(1)A.  de  Humboldt,  Mélanges  de  géologie  et  de  physique  générale,  traduits  par 
Ch.  Galusky.  Paris,  18^4,  t.  I,  p.  I.'.n. 


IHO  DIMINUTION   DE    I.A   PRESSION   ATMOSPHÉRIQUE. 

mes  observations,  ils  se  manifestent  dans  les  Andes  chez  l'homme  blanc 
quand  le  baromètre  se  tient  entre  O^.STQ  et  0",/i28.  La  portion  du  voyage 
au  delà  des  neiges  éternelles  avait  duré  trois  heures  et  demie,  pendant 
lesquelles,  malgré  la  raréfaction  de  l'air ,  nous  n'avions  pas  eu  besoin  de 
nous  asseoir  pour  nous  reposer.  »  Ils  étaient  parvenus  à  5878  mètres  de 
hauteur  absolue;  le  thermomètre  à  cette  hauteur  marquait  —  1°,6,  ou  plus 
exactement  18U96  pieds  (1). 

«  Les  derniers  cryptogames  que  je  recueillis,  continue  M.  de  Humboldt, 
étaient  le  Lecidea  atrovirens  {Lichen  geograpldcus ,  "NVeb.),  et  une  nou- 
velle espèce  du  Gyrophora  d'Acharius,  le  Gyrophora  rugosa:  j'étais  alors 
à  5500  mètres  environ.  La  dernière  mousse,  le  Grimnia  longirostris, 
végétait  800  mètres  plus  bas.  M.  Bonpland  avait  pris  un  papillon  du  genre 
.Sphinx,  à  Zi880  mètres  de  hauteur;  nous  aperçûmes  une  mouche  520  mè- 
tres plus  haut,  u 

Ascension  de  M.  BoussingauU. 

Le  16  décembre  1831,  M.  Boussingault,  accompagné  du  colonel  an- 
glais Hall,  lit  une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la  cime  du  Chimborazo, 
en  partant  de  Mocha,  de  Chilapullu  et  d'Arenal.  Ils  cessèrent  de  monter 
quand  le  baromètre  ne  marqua  plus  que  0,35,  la  température  étant  de 
7°, 8  au-dessus  de  zéro.  Ils  atteignirent  non  la  cime,  mais  seulement  une 
hauteur  de  600ù  mètres.  Ils  ressentirent  dans  cette  ascension  plusieurs 
des  effets  ordinaires  de  la  grande  raréfaction  de  l'air,  mais  à  un  degré  très 
modéré.  «  Ainsi,  trois  quarts  d'heure  après  notre  arrivée,  dit  31.  Boussin- 
gault, le  pouls  de  mon  guide,  comme  celui  du  colonel  Hall,  battait  106  pul- 
sations dans  une  minute;  nous  avions  soif,  nous  étions  évidemment  sous 
une  légère  influence  fébrile,  mais  cet   état  n'était  nullement  pénible  (2). 

»  Nous  avions,  à  la  vérité,  éprou\é  de  la  difficulté  à  respirer,  une  lassi- 
tude extrême,  pendant  que  nous  nous  élevions;  mais  ces  inconvénients 
cessèrent  avec  le  mouvement  :  une  fois  en  repos,  nous  croyions  être  dans 
notre  état  normal.  Peut-être  faut-il  attribuer  notre  insensibilité  aux  effets 
de  l'air  raréfié,  à  notre  séjour  prolongé  dans  les  villes  élevées  des  Andes. 
Quand  on  a  vu  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  des  villes  comme  Bogota, 

(1)  La  Condamine  et  Bouguer  disent  expressément  n'avoir  pas  dépassé,  sur  le 
Chimborazo,  14  400  pieds.  M.  Boussingault  s'est  élevé  jusqu'à  (i004  mètres.  Voyez 
noire  Carte  phys.  et  météorol.  du  globe^  3'  édit.  Paris,  1855. 

(2)  Voy.  la  lettre  adressée  par  M.  Boussingault  à  M.  de  Humboldt,  dans  Mélanges 
de  géologie  et  de  phys.  gêner.,  l.  I,  p.  185. 


ASCliiNSlOiNS   ASIATIQUES.  181 

Micuipampa  ,  l'otosi ,  etc.,  qui  atteignent  2600  à  ^000  mètres  de  hau- 
teur; quand  on  a  été  témoin  de  la  force  et  de  la  prodigieuse  agilité  des 
toréadors  dans  un  combat  de  taureaux  de  Quito,  élevé  de  3000  mètres; 
(fuand  on  a  vu,  enfin,  des  femmes  jeunes  et  délicates  se  livrer  à  la  danse 
pendant  des  nuits  entières  dans  des  localités  presque  aussi  élevées  que  le 
Mont-Blanc,  là  où  le  célèbre  de  Saussure  trouvait  à  peine  assez  de  force  pour 
consulter  ses  instruments,  et  où  ses  vigoureux  montagnards  tombaient  eu 
défaillance  en  creusant  un  trou  dans  la  neige;  si  j'ajoute  encore  qu'un 
combat  célèbre,  celui  de  Pichincha,  s'est  donné  h  une  hauteur  peu  diffé- 
rente de  celle  du  3Iont-Rose  (^736  mètres),  on  m'accordera,  je  pense, 
que  l'homme  peut  s'accoutumer  à  respirer  l'air  raréfié  des  plus  hautes 
montagnes. 

»  Dans  toutes  les  excursions  que  j'ai  entreprises  dans  les  Cordillères,  j'ai 
toujours  éprouvé,  à  hauteur  égale,  une  sensation  infiniment  plus  pénible 
en  gravissant  une  pente  couverte  de  neige  qu'en  m'élevant  sur  une  roche 
nue.  Nous  avons  beaucoup  plus  souffert  en  escaladant  le  Cotopaxi  qu'en 
montant  sur  le  Chimborazo.  C'est  que  sur  le  Cotopaxi  nous  sommes  restés 
constamment  sur  la  neige. 

a  Les  Indiens  de  l'Antisana  nous  assuraient  aussi  qu'ils  éprouvaient  un 
étouffemcnt  (ahogo)  lorsqu'ils  marchaient  pendant  longtemps  sur  une 
plaine  neigeuse,  et  j'avoue  qu'en  considérant  bien  les  incommodités  aux- 
quelles de  Saussure  et  ses  guides  furent  exposés  en  bivouaquant  sur  le  Mont- 
Blanc,  à  la  simple  hauteur  de  3888  mètres,  je  suis  disposé  à  les  attribuer, 
au  moins  en  partie,  à  l'action  encore  inconnue  de  la  neige.  En  effet,  ce 
bivouac  n'atteignait  pas  même  la  hauteur  des  villes  de  Calamarca  et  de 
Potosi. 

»  La  suffocation  que  j'ai  éprouvée  plusieurs  fois  moi-même  en  gravis- 
sant sur  la  neige,  quand  elle  était  frappée  par  les  rayons  du  soleil,  m'a  fait 
supposer  qu'il  pourrait  s'en  dégager,  par  l'action  de  la  chaleur  ,  de  l'air 
sensiblement  vicié.  Ce  qui  me  soutenait  dans  cette  idée  singulière,  c'était 
une  ancienne  expérience  de  de  Saussure,  par  laquelle  il  crut  reconnaître  que 
l'air  dégagé  des  pores  de  la  neige  contenait  moins  d'oxygène  que  celui  de 
l'atmosphère.  L'air  soumis  à  l'examen  avait  été  recueilli  dans  les  inter- 
stices de  la  neige  du  col  du  Géant.  » 

AR.T.  III.  —  Ascensions  asiatiques. 

Le  naturaliste  anglais  Moorcroft  rapporte  qu'un  peu  au-dessous  du  iSi- 
tighat,  dans  l'Himalaya  ,  à  15  600  pieds,  il  sentit  sa  respiration  s'accélérer, 
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Cl  il  élail  obligé  de  s'arrêter  de  cinq  en  cinq  j)as.  En  montant  le  col  de 
Gôt,  la  diflicullé  de  s'élever  s'accrut,  l'oppression,  le  besoin  de  dormir 
survinrent,  et,  enfin,  une  forte  angoisse  le  forçait  à  soupirer  fréquenament 
et  profondément.  Le  capitaine  AVebb,  dans  les  mêmes  lieux,  éprouva  les 
mêmes  symptômes  et  une  tendance  à  l'apoplexie.  Il  rapporte  que  les 
chevaux  et  les  yaks  (taureaux  du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces 
indispositions.  Le  lieutenant  Gérard  s'est  élevé,  dans  trois  endroits  diffé- 
rents de  l'Himalaya  ,  à  lôGOO  pieds,  à  17  500  pieds  et  à  18  500  pieds. 
Dans  toutes  ces  expéditions,  lui  et  son  monde  éprouvèrent  une  fatigue 
extrême,  une  grande  faiblesse  et  de  violents  maux  de  tête.  Le  capitaine 
Fraser,  dans  le  col  de  Bamsourou,  par  lequel  on  franchit  une  des  épaules 
du  Djamnotri,  éprouva  également  une  fatigue  extrême,  une  tendance  à 
l'apoplexie  et  des  nausées. 

Enfin,  Victor  Jacqueraont,  campé  à  2615  mètres  de  hauteur  absolue 
dans  la  vallée  de  la  Jumna,  n'éprouvait  aucun  malaise  ;  mais,  après  s'être 
élevé  |>endanl  deux  heures  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles, 
il  dit  qu'il  «  en  coûte  de  gravir  sur  les  neiges  molles ,  au-dessus  d'un 
certain  niveau  où  la  rareté  de  l'air  rend  la  respiration  précipitée  et 
pénible,  et  épuise  au  bout  de  trente  pas.  » 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  sur  le  versant  sud  de  l'Himalaya  esta 
:i900  mètres.  En  admettant  que  Jacquemont  se  fût  élevé  de  150  mètres 
par  heure,  il  devait  se  trouver  à  Zi200  mètres  au  moment  dont  il  parle. 
Ailleurs  il  dit,  en  parlant  des  courriers  qui  viennent  lui  apporter  ses  lettres 
à  une  hauteur  d'environ  /lOOO  mètres ,  que  ces  courriers  grimpent  dans 
les  rochers  en  s'arrêtant  tous  les  trente  pas  pour  reprendre  haleine.  Il  est 
bon  d'ob.server  ([u'alors  Jacquemont  s'élevait  pour  la  première  fois  dans 
l'Himalaya.  Quelque  temps  après,  il  campait  avec  une  suite  nombreuse 
sur  le  versant  ihibétain,  dans  des  villages  situés  à  ZiOOO  et  5000  mètres  de 
hauteur  absolue  ;  il  passait  et  séjournait  sur  des  points  élevés  de  5500  à 
6200  mètres ,  et  il  dit  positivement  que  ni  lui  ni  les  gens  de  sa  suite  ne 
souffrirent  alors  sérieusement  (1). 

AB.T.  rv.   —    Phénomènes  physiologiques  observés  dans  les  ascensions  des 
hautes  nnontagDes. 

On  peut  les  résumer  ainsi  :  1"  Effets  sur  le  système  nerveux  :  vertige, 
céphalalgie,   .somnolence;   2"  respiration  et  circulation  :  dyspnée,  fré- 

(1)  Voy.  .Tacquemont,  Correspondance  pendant  son  voyage  dans  l'Inde,  t.  i, 
{).  275,  et  l.e  Pileur,  Op.  cit..  p.  12. 
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quence  de  la  respiration ,  coiistriction  thoracique  ,  traiissudatiou  du 
sang  par  les  surfaces  muqueuses ,  tendance  syncopale,  palpitations,  ac- 
célération du  pouls,  battement  des  artères  intracràniennes;  o"  fonctions 
digesiives  :  anorexie,  nausées,  vomissements ,  soif,  constriction  sous-épi- 
gastrique,  langue  blanche;  (1°  locomotion  :  douleurs  musculaires,  affai- 
blissement des  membres  abdominaux;  5"  système  cutané  :  peau  ru- 
gueuse, suppression  de  la  transpiration,  pâleur  de  la  peau,  cyanose  de  la 
face. 

Dans  une  note  adressée  le  18  août  1853  à  l'Académie  des  sciences, 
M.  Payerne  a  cherché  à  démontrer  que  dans  les  ascensions  sur  les  hautes 
montagnes,  la  lassitude  et  l'anhélation  éprouvées  par  la  plupart  des  explo- 
rateurs n'ont  pas  pour  cause  une  insuffisance  d'oxygène  dans  l'air  respiré, 
comme  l'ont  pensé  quelques  physiologistes.  M.  Payerne  dit  avoir  observé 
des  effets  semblables  produits  par  des  causes  diamétralement  opposées, 
qui  lui  semblent  propres  à  faire  envisager  la  question  sous  un  autre  point 
de  vue.  (^'est  en  descendant  sous  l'eau  à  des  profondeurs  qui  ont  quelque- 
fois atteint  Ul  mètres  qu'il  a  pu  observer  les  faits  dont  il  rend  compte. 

M.  Payerne  a  opéré  des  descentes  à  l'aide  de  trois  appareils  différents  : 
la  cloche  ordinaire  du  plongeur,  la  cloche  qu'il  a  perfectionnée  et  sou  ba- 
teau sous- marin.  Ces  trois  appareils  affectent  le  conduit  auditif  d'une  ma- 
nière différente.  Le  premier  occasionne  une  sensation  désagréable,  presque 
douloureuse,  pendant  tout  la  durée  de  l'immersion  ;  le  deuxième  y  donne 
lieu  uniquement  pendant  qu'on  descend  ou  qu'on  remonte,  et  le  troisième 
pendant  le  temps  nécessaire  à  l'établissement  de  l'équilibre  avec  le  milieu 
dans  lequel  on  se  trouve.  Sous  tous  les  autres  points  de  vue,  les  effets 
physiologiques  sont  identiqnes.  (Jette  identité  d'effets,  dit  M.  Payerne, 
rend  la  description  des  appareils  inutile  à  la  mise  en  lumière  du  sujet 
traité,  lequel  a  pour  but  de  démontrer  que  les  explications  trouvées  si 
naturelles  devront  perdre  ce  cachet  dès  que  l'on  connaîtra  les  effets  que 
certaines  pressions  produisent  sur  nos  organes. 

A  30  mètres  de  profondeur  d'eau,  pourvu  que  la  température  de  l'air 
qu'on  y  respire  ne  dépasse  pas  10  degrés  centigrades,  et  à  moins  de  30  mè- 
tres, lorsque  la  température  dépasse  cette  limite,  les  hommes  livrés  au  tra- 
vail sont  obligés  de  se  reposer  plus  souvent  que  lorsqu'ils  travaillent  à  l'air 
libre.  Les  pulsations  artérielles  sont  notablement  accélérées. 

La  descente  et  le  séjour  sous  l'eau  ne  donnent  lieu  à  aucun  saignement; 
mais  le  trajet  pour  revenir  à  la  surface  avec  les  cloches,  et  l'épanchement 
de  l'air  comprimé  du  bateau  sous-marin  au  moment  d'en  ouvrir  la  porte 
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pour  rentrer  dans  l'atmosphère  terrestre,  font  éprouver  à  quelques  per- 
sonnes un  saignement  de  nez  particulier.  Ce  ne  sont  pas  des  gouttes  de 
sang  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  qui  tombent  successivement  comme 
dans  les  hémorrhagies  ordinaires  :  c'est  un  suintement  non  interrompu, 
de  couleur  safranée  et  d'une  consistance  moindre  que  celle  du  sang. 
M.  Payerne  considère  ce  suintement  comme  une  simple  exsudation,  sans 
rupture  aucune  des  vaisseaux  capillaires,  dont  la  dilatation  s'opère  moins 
vite  que  celle  des  fluides  qu'ils  renferment. 

On  ne  saurait  supposer  que  ces  effets  résultent  d'une  insuffisance  d'oxy- 
gène, puisqu'un  volume  d'air  en  possède  un  poids  proportionnel  au  degré 
de  pression  à  laquelle  il  est  soumis  ;  qu'à  Z;l  mètres  d'eau,  par  exemple, 
un  mètre  cube  d'air  contient  lsi',680  d'oxygène,  au  lieu  de  296  grammes 
que  le  même  volume  possède  à  la  pression  ordinaire. 

Sur  les  cimes  les  plus  élevées  auxquelles  on  est  parvenu,  la  pression 
égale  au  moins  0°',32  de  mercure.  L'air  y  renferme  encore  125  grammes 
d'oxygène  par  mètre  cube,  soit  100  grammes  pour  800  litres ,  qu'un 
homme  respire  par  heure.  Or  des  expériences  dont  on  ne  saurait  suspec- 
ter l'exactitude  ont  récemment  démontré  qu'un  homme  en  repos  convertit 
seulement  50  grammes  d'oxygène  en  acide  carbonique.  En  supposant 
qu'au  travail  il  en  convertisse  5  et  même  10  grammes  de  plus,  il  sera 
loin  d'en  manquer  dans  un  lieu  où  le  baromètre  accuse  0'",32. 

M.  Payerne  dit  avoir  observé ,  tant  avec  les  cloches  qu'avec  le  ba- 
teau sous-marin,  qu'à  de  faibles  profondeurs,  entre  autres  à  celle  d'un 
mètre  seulement,  quand  on  élimine  avec  soin  l'acide  carbonique  expiré  et 
que  la  tem|iérature  ne  dépasse  pas  10  degrés  centigrades,  un  mètre  cube 
d'air  suffit  facilement  pendant  une  heure  à  la  respiration  de  quatre  hommes, 
et  qu'il  a  parfois  suffi  à  la  respiration  de  cinq  hommes.  Or,  si  l'on  retranche 
la  moyenne  de  210  grammes  d'oxygène  convertis  en  une  heure  par  quatre 
hommes  seulement  en  acide  carbonique,  de  la  quantité  contenue  dans  un 
mètre  cube  d'air  à  la  pression  d'un  mètre  d'eau  en  sus  de  la  pression 
atmosphérique,  il  ne  reste  que  11()  grammes  d'oxygène  dans  le  volume 
énoncé,  et  cependant  l'anhélation  ne  se  fait  pas  encore  sentir. 

La  lassitude  et  l'anhélation  dans  les  lieux  élevés  ne  paraissent  donc  pas 
à  yi.  Payerne  provenir  d'une  insulTisance  d'oxygène,  mais  bien  de  la  rup- 
ture de  l'éfiuilibre  entre  la  tension  des  fluides  contenus  dans  nos  organes 
et  celle  de  l'airambiant,  n'importe  dans  quel  sens  la  rupture  s'effectue.  Il 
pense  que  les  limites  barométriques  que  l'homme  ne  doit  pas  chercher  à 
franchir  sans  s'être  entouré  de  certaines  précautions  sont  entre  8"", 30  et 
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U'",3Q,  c'est-à-dire,  pour  cette  dernière  limite,  3'",8()  en  sus  de  la  pression 
atmosphérique. 

Selon  l'auteur  cité,  les  explorateurs  qui  voudront  essayer  de  dépasser  ces 
limites  «  ne  de\ront  le  faire  que  renfermés  dans  une  chambre  résistante, 
hermétiquement  close,  de  l'intérieur  de  laquelle  se  pourront  voir  au 
dehors,  et  même  expérimenter  aussi  au  dehors,  dans  certaines  mesures,  à 
l'aide  d'instruments  dont  les  pièces  motrices,  s'il  y  a  lieu,  passeront  par 
des  boîtes  h  étoupes.  Il  est  superflu  d'ajouter  que,  dans  les  hautes  régions 
atmosphériques,  la  chambre  close  devra  résister  à  la  force  d'écartement, 
tandis  que,  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  elle  devra  résister  à  une  force 
inverse.  » 

ART.  V.  —  Ascensions  aéronautiques. 

Le  principe  d'Archimède  est  aussi  vrai  pour  les  gaz  que  pour  les  liqui- 
des. Plongés  dans  les  gaz,  les  corps  y  perdent  une  partie  de  leur  poids, 
égale  à  celui  du  volume  de  gaz  qu'ils  déplacent.  Si  l'air  avait  un  poids  deux 
à  trois  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'eau,  l'homme  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  corps  se  trouveraient  soulevés  dans  l'atmosphère. 

Vers  la  fin  du  xviii''  siècle,  les  frères  Montgolfier  annoncèrent  qu'au  moyen 
d'un  globe  de  leur  invention  ils  pouvaient  s'élever  dans  les  airs  et  y  naviguer. 
Le  5  juin  1783,  ils  démontrèrent  l'exactitude  de  leur  proposition  par  une 
expérience  faite  à  Annonay,  en  présence  des  états  généraux  et  d'un  im- 
mense concours  de  peuple.  Le  gaz  dont  se  servaient  les  frères  Montgolfier 
était  l'air  atmosphérique  raréfié  par  la  chaleur.  Quelque  temps  après, 
Charles,  professeur  à  Paris,  eut  l'heureuse  idée  de  substituer  à  l'air  le 
gaz  hydrogène  que  Gavendish  avait  démontré,  dès  1766,  être  quatorze 
fois  plus  léger  que  l'air.  Parmi  les  voyages  aéronautiques  entrepris  dans 
un  but  scientifique,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  plus  importants. 

A.  Voyage  aeronauUquc  de  MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  exécuté  le  G  fruclidor 
an  A7/(2i  août  1804)  (1). 

«  >'ous  partîmes  du  Conservatoire,  disent  les  deux  physiciens ,  le  6 
fructidor,  à  10  heures  du  matin,  en  présence  d'un  petit  nombre  d'amis.  Le 
baromètre  était  à  0"',763  (28 pouces  3  hgnes),  le  thermomètre  à  16",5  de  la 
division  centigrade  (13", 2  Réaumur),  et  l'hygromètre  à  80°, 8,  par  con- 
séquent assez  près  de  la  grande  humidité.  .M.  (.'onté,  que  le  ministre  de 
l'intérieur  avait  chargé,  dès  l'origine  ,  de  tous  les  préparatifs ,  avait  pris 

(I)  D'après  le  Moniteur  universel  du  il  fructidor  an  xii. 
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toutes  les  mesures  imaginables  pour  que  notre  voyage  fût  heureux,  et  il 
le  fut  en  effet. 

»  Nous  l'avouerons,  le  premier  moment  où  nous  nous  élevâmes,  ne  fut  pas 
donné  à  nos  expériences.  Nous  ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté  du  spectacle 
qui  nous  environnait.  Notre  ascension,  lente  et  calculée,  produisait  sur 
nous  cette  impression  de  sécurité  que  l'on  éprouve  toujours  quand  on 
est  abandonné  à  soi-même  avec  des  moyens  sûrs.  Nous  entendions  encore 
les  encouragements  qui  nous  étaient  donnés;  mais  nous  n'en  avions  pas 
besoin  :  nous  étions  parfaitement  calmes  et  sans  la  plus  légère  inquiétude. 

»  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages  :  c'étaient  comme  de  légers 
brouillards,  qui  ne  nous  causèrent  qu'une  faible  sensation  d'humidité. 
Notre  ballon  s'étant  gonflé  entièrement ,  nous  ouvrîmes  la  soupape 
pour  abandonner  du  gaz,  et  en  même  temps  nous  jetâmes  du  lest  pour 
nous  élever  plus  haut.  Nous  nous  trouvâmes  aussitôt  au-dessus  des  nuages, 
et  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

»  Ces  nuages,  vus  de  haut,  nous  parurent  blanchâtres,  comme  lorsqu'on 
les  voit  de  la  surface  de  la  terre.  Ils  étaient  tous  exactement  à  la  même 
élévation  ;  et  leur  surface  supérieure,  toute  mamelonnée  et  ondulante, 
nous  offrait  l'aspect  d'une  plaine  couverte  de  neige. 

»  Vers  21 '2U  mètres,  nous  observâmes  les  animaux  que  nous  avions 
emportés  ;  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  rareté  de  l'air  ;  cependant 
le  baromètre  était  à  vingt  pouces  huit  lignes  ;  ce  qui  donnait  une  hauteur 
de  2622  mètres.  Lne  abeille  violette  {Apis  violacea),  à  qui  nous  avions 
donné  la  liberté,  s'envola  très  vite  et  nous  quitta  en  bourdonnant.  Le 
thermomètre  marquait  13  degrés  de  la  division  centigrade  (10", 4  Réau- 
mur).  Nous  étions  très  surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid  ;  au  contraire, 
le  soleil  nous  échauffait  fortement  :  nous  avions  ôté  les  gants  que  nous 
avions  mis  d'abord,  et  qui  ne  nous  ont  été  d'aucune  utilité.  Notre  pouls 
était  fort  accéléré  :  celui  de  M.  Gay-Lussac,  qui  bat  ordinairement  62  pul- 
sations par  minute,  en  battait  80  ;  le  mien,  qui  donne  ordinairement 
79  pulsations,  en  donnait  111.  Cette  accélération  se  faisait  donc  sentir  pour 
nous  deux  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Cependant  notre  respi- 
ration n'était  nullement  gênée,  nous  n'éprouvions  aucun  malaise,  et  notre 
situation  nous  semblait  extrêmement  agréable. 

»  Nous  avons  observé  nos  animaux  à  toutes  les  hauteurs;  ils  ne  parais- 
saient souffrir  en  aucune  manière.  Pour  nous,  nous  n'éprouvions  aucun 
effet,  si  ce  n'est  une  accélération  de  pouls  dont  j'ai  parlé.  A  3600  mètres 
de  hauteur,  nous  donnâmes  la  liberté  à  un  |)etit  oiseau  que  l'on  nomme  un 
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verdier;  il  s'envola  aussitôt,  mais  revint  |)resque  à  l'instant  se  poser  sur 
nos  cordages;  ensuite,  prenant  de  nouveau  son  vol,  il  se  précipita  vers  la 
terre  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  différente  de  la  verticale.  Nous 
le  suivîmes  des  yeux  jusque  dans  les  nuages,  où  nous  le  perdîmes  de  vue. 
Mais  un  pigeon  que  nous  lâchâmes  de  la  même  manière  et  à  la  même  hau- 
teur, nous  offrit  un  spectacle  beaucoup  plus  curieux  :  remis  en  liberté  sur 
le  bord  de  la  nacelle,  il  y  resta  quelques  instants  comme  pour  mesurer 
l'étendue  qu'il  avait  à  parcourir,  puis  il  s'élança  en  voltigeant  d'une  ma- 
nière inégale,  en  sorte  qu'il  semblait  essayer  ses  ailes;  mais,  après  quel- 
ques battements,  il  se  borna  à  les  étendre,  et  s' abandonnant  tout  à  fait,  il 
commença  h  descendre  vers  les  nuages,  eh  décrivant  de  grands  cercles, 
comme  font  les  oiseaux  de  proie.  Sa  descente  fut  rapide,  mais  réglée  ;  il 
entra  bientôt  dans  les  nuages,  et  nous  l'aiierçûmes  encore  au-dessous. 

')  Nos  observations  du  thermomètre  nous  ont  indiqué  une  température 
décroissante  de  bas  en  haut,  et  qui  est  conforme  aux  résultats  connus. 
Mais  la  différence  a  été  beaucoup  plus  faible  que  nous  ne  l'aurions  attendu  : 
car  en  nous  élevant  à  2000  toises,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  la  limite 
des  neiges  éternelles  à  cette  latitude,  nous  n'avons  pas  éprouvé  une  tem- 
pérature plus  basse  que  10%  5  centigrades  {S",k  Réaumur),  et  au  même 
instant  la  température  de  l'Observatoire,  à  Paris,  était  de  17", 5  centigrades 
{\k  Réaumur). 

»  Un  autre  fait  assez  remarquable  qui  nous  est  aussi  donné  par  nos 
observations,  c'est  que  l'hygromètre  a  constamment  marché  vers  la  séche- 
resse, à  mesure  que  nous  nous  sommes  élevés  dans  l'atmosphère,  et,  en 
descendant,  il  est  graduellement  revenu  vers  l'humidité.  Lorsque  nous 
partîmes,  il  marquait  80°, 8  à  16%5  du  thermomètre  centigrade;  et  à 
^000  mètres  de  hauteur,  quoique  la  température  ne  fût  qu'à  lO^jS,  il  ne 
marquait  plus  que  30  degrés.  L'air  était  donc  beaucoup  plus  sec  dans  ces 
hautes  régions  qu'il  ne  l'est  près  de  la  surface  de  la  terre.  » 

Pour  s'élever  à  ces  hauteurs,  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  avaient  jeté  à  peu 
près  tout  leur  lest;  ayant  atteint  la  hauteur  à  laquelle  l'aérostat  pût  s'éle- 
ver avec  deux  personnes,  force  leur  fut  d'opérer  leur  descente. 

B.  Voyage  aéronaulique  de  M.  Gay-Lussac,  le  29  fructidor  de  la  même  année. 

Le  16  septembre  1804,  M.  Gay-Lussac  fit  à  lui  seul  une  nouvelle  ascen- 
sion, dont  nous  allons  donner  une  relation  succincte  d'après  le  récit  même 
de  ce  savant  (1). 

(1)  -imi.  de  chim.,  1"  série,  t.  LU. 
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6  Tous  nos  instruments  étant  prêts,  le  jour  de  mon  départ  fut  lixé  au 
29  fructidor.  Je  m'élevai  eu  effet,  ce  jour-là,  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  à  9  iieures  iO  minutes;  le  baromètre  étant  à  765'"°", 25,  l'hygro- 
mètre à  i)l°,5  et  le  thermomètre  à  27", 75,  M.  Bouvard,  qui  fait  tous  les 
jours  des  observations  météorologiques  à  l'Observatoire  de  Paris,  avait  jugé 
le  ciel  très  vaporeux,  mais  sans  nuages.  A  peine  me  fus-je  élevé  de 
1000  mètres,  que  je  vis,  en  effet,  une  légère  vapeur  répandue  dans  toute 
l'atmosphère  au-dessous  de  moi,  et  qui  me  laissait  voir  confusément  les 
objets  éloignés.  Parvenu  à  la  hauteur  de  3032  mètres,  je  commençai  à 
faire  osciller  l'aiguille  horizontale,  et  j'obtins,  cette  fois,  20  oscillations  en 
83  secondes,  tandis  qu'à  terre,  et  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances, 
il  lui  fallait  8i%33  pour  en  faire  le  mêmejiombre.  Quoique  mon  ballon 
fût  affecté  du  mouvement  de  rotation  que  nous  avions  déjà  reconnu  dans 
notre  première  expérience,  la  rapidité  du  mouvement  de  notre  aiguille 
me  permit  de  compter  20,  30,  et  même  kO  oscillations.  A  la  hauteur  de 
3863  mètres,  j'ai  trouvé  que  l'inclinaison  de  mon  aiguille,  en  prenant  le 
milieu  de  l'amplitude  de  ses  oscillations,  était  sensiblement  de  31  degrés, 
comme  à  terre. 

»  La  température  à  terre  étant  de  27°, 75,  et  à  la  hauteur  de  3691  mè- 
tres de  8", 5,  si  l'on  divise  la  différence  des  hauteurs  par  celle  des  tempé- 
ratures, on  obtient  d'abord  191™, 7  d'élévation  pour  chaque  degré  d'a- 
baissement de  température.  En  faisant  la  même  opération  pour  les  tem- 
pératures 5", 25  et  O'.S,  ainsi  que  pour  celles  0°,0  et  — 9°, 5,  on  trouve, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  lil"%6  d'élévation  pour  chaque  degré  d'abaisse- 
ment de  température  :  ce  qui  semble  indiquer  que  vers  la  surface  de  la 
terre  la  chaleur  suit  une  loi  moins  décroissante  que  dans  le  haut  de  l'atmos- 
phère, et  qu'ensuite,  à  de  plus  grandes  hauteurs ,  elle  suit  une  progression 
arithmétique  décroissante.  Si  l'on  suppose  que  depuis  la  surface  de  la 
terre,  oij  le  thermomètre  était  à  30", 75  jusqu'à  la  hauteur  de  6977  mè- 
tres, où  il  était  descendu  à  —  9", 5,  la  chaleur  a  diminué  comme  les  hau- 
teurs ont  augmenté,  à  chaque  degré  d'abaissement  de  température  cor- 
respondra une  élévation  de  173"", 3.  L'hygromètre  a  eu  une  marche  assez 
singulière.  A  la  surface  de  la  terre  il  n'était  qu'à  57", 5,  tandis  qu'à  la  hau- 
teur de  3032  mètres,  il  marquait  02  degrés  :  de  ce  point,  il  a  été  con- 
tinuellement en  descendant  jusqu'à  la  hauteur  de  5267  mètres,  où  il 
n'indiquait  plus  que  27", 5,  et  de  là  à  la  hauteur  de  6884  mètres,  il  est 
remonté  graduellement  à  34°, 5. 

')  Parvenu  à  la  hauteur  de  4511  mètres,  j'ai  présenté  à   une   petite 
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aiguille  aimantée,  et  dans  la  direction  de  la  force  magnétique,  l'exlrémité 
inférieure  d'une  clef;  l'aiguille  a  été  attirée,  puis  repousséc  par  l'autre 
extrémité  de  la  clef  que  j'avais  fait  descendre  parallèlement  à  elle-même. 
La  même  expérience,  répétée  à  6107  mètres,  a  eu  le  même  succès  :  nou- 
velle preuve  bien  évidente  de  l'action  du  magnétisme  terrestre. 

»  A  la  hauteur  de  6561  mètres ,  j'ai  ouvert  un  de  mes  deux  ballons  de 
verre,  et  à  celle  de  6636  mètres,  j'ai  ouvert  le  second;  l'air  est  entré  dans 
l'un  et  dans  l'autre  avec  sifflement.  Enfin  à  3  heures  11  minutes,  l'aérostat 
étant  parfaitement  plein  et  n'ayant  plus  que  15  kilogrammes  de  lest,  je 
me  suis  déterminé  à  descendre.  Le  thermomètre  était  alors  à  9", 5  au- 
dessus  de  la  température  de  la  glace  fondante,  et  le  baromètre  à  328""", 8; 
ce  qui  donne,  pour  une  plus  grande  élévation  au- dessus  de  Paris,  697  T'",  37, 
ou  7016  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

»  Quoique  bien  vêtu,  je  commençais  à  sentir  le  froid,  surtout  aux 
mains,  que  j'étais  obligé  de  teair  exposées  à  l'air.  3Ia  respiration  était 
sensiblement  gênée;  mais  j'étais  encore  bien  loin  d'éprouver  un  malaise 
assez  désagréable  pour  m'engager  à  descendre.  Mon  pouls  et  ma  respira- 
tion étaient  très  accélérés  :  aussi  respirant  très  fiéquemment  dans  un  air 
très  sec,  je  ne  dois  pas  être  surpris  d'avoir  eu  le  gosier  si  sec,  qu'il  m'é- 
tait pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de  partir  j'avais  un  léger  mal  de  tête, 
provenant  des  fatigues  du  jour  précédent  et  des  veilles  de  la  nuit,  et  je  le 
gardai  tonte  la  journée,  sans  m'apercevoir  qu'il  augmentât.  Ce  sont  là 
toutes  les  incommodités  que  j'ai  éprouvées. 

»  Dès  que  je  m'aperçus  que  je  commençais  à  descendre,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  modérer  la  descente  du  ballon  et  à  la  rendre  extrêmement  lente. 
A  3  heures  h3  minutes,  mon  ancre  toucha  terre  et  se  fixa,  ce  qui  donne 
3^  minutes  pour  le  temps  de  ma  descente.  » 

C.  Voyage  aéronautique  de  MM.  Barrai  et  Bixio,  exécute'  à  Paris, 
le  21  juillet  1830. 

Les  questions  recommandées  à  l'attention  de  ces  observateurs  étaient  les 
suivantes  :  l"Loidu  décroissementde  la  température  atmosphérique  avec  la 
hauteur  ;  2°  influence  du  rayonnement  solaire,  dans  les  diverses  régions  de 
l'atmosphère,  déduites  d'observations  faites  sur  des  thermomètres  dont  les 
réservoirs  étaient  doués  de  pouvoirs  absorbants  très  diflêrents;  3°  déter- 
mination de  l'état  hygroniélri(|ue  de  l'air  dans  les  diverses  couches  atmos- 
phériques, et  comparaison  des  indications  du  psychromètre  avec  le  point 
de  rosée  dans  les  très  basses  températures  ;  h"  analyse  de  l'air  atmos- 
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phérique  à  différentes  hauteurs;  5"  détermination  de  la  quantité  d'acide 
carbonique  contenue  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère;  6"  examen 
de  la  polarisation  de  la  lumière  sur  les  nuages;  7°  observation  des  divers 
phénomènes  optiques  produits  par  les. nuages. 

Le  départ  eut  lieu  à  /;  heures  du  soir,  par  un  temps  nuageux  et  après 
une  pluie  torrentielle.  Ici  encore  ,  nous  laisserons  la  parole  aux  deux 
voyageurs  (1): 

«  A  4  heures  "25  minutes,  oscillations  du  baromètre  entre  3^7,75  et 
367,0^;  le  thermomètre  varie  de  —  10'',5  à  —  9°,8;  hauteur  variant  de 
6330  à  5902  mètres.  Le  brouillard,  beaucoup  moins  intense,  laisse  aper- 
cevoir une  image  blanche  et  affaiblie  du  soleil.  Oscillations  du  baromètre. 
Nous  sommes  couverts  de  petits  glaçons ,  en  aiguilles  extrêmement  fines, 
qui  s'accumulent  dans  les  plis  de  nos  vêtements.  Dans  la  période  descen- 
dante de  l'oscillation  barométrique,  par  conséquent  pendant  le  mouvement 
ascendant  du  ballon,  le  carnet  ou\ert  devant  nous  les  ramasse  de  telle 
façon  qu'ils  semblent  tomber  sur  lui  avec  une  sorte  de  crépitation.  Rien 
de  semblable  ne  se  manifeste  dans  la  période  ascendante  du  baromètre, 
c'est-à-dire  pendant  la  descente  de  l'aérostat. 

Le  thermomètre  horizontal  vitreux  marque     —  4  ",69 
Le  thermomètre  argenté  —  —  8", 95 

»  Nous  voyons  distinctement  le  disque  du  soleil  à  travers  la  brume 
congelée;  mais,  en  même  temps,  dans  le  môme  plan  vertical,  nous  aper- 
cevons une  seconde  image  du  soleil,  presque  aussi  intense  que  la  première; 
les  deux  images  paraissent  disposées  symétriquement  au-dessus  et  au- 
dessous  du  plan  horizontal  de  la  nacelle,  en  faisant  chacune  avec  ce  plan 
un  angle  d'environ  30  degrés.  Ce  phénomène  s'observe  pendant  plus  de 
10  minutes. 

»  La  température  baisse  très  rapidement  ;  nous  nous  disposons  à  faire 
une  série  complète  d'observations  sur  les  thermomètres  à  rayonnement  et 
sur  les  thermomètres  du  psychromètre  ;  mais  les  colonnes  mercurielles 
sont  cachées  par  les  bouchons,  parce  que  l'on  n'avait  pas  prévu  un  abais- 
sement aussi  brusque  de  température.  Le  thermomètre  à  enveloppes 
concentriques  de  fer-blanc  marque  —  23°, 79. 

»  A  Zi  heures  32  minutes,  les  nuages  s'écartent  au-dessus  de  nous,  et 
nous  voyons  dans  le  ciel  une  place  d'un  bleu  d'azur  clair,  semblable  à 
celui  que  l'on  voit  de  la  terre  par  un  temps  serein.  Le  polariscope  n'in- 

(1)  Voy.  Ann.  métértrolor/igne  de  la  France,  pour  18o1,  p.  311. 
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dique  de  polarisation  dans  aucune  direction  sur  les  nuages  en  contact  ou 
plus  éloignés  ;  le  bleu  du  ciel  est,  au  contraire,  fortement  polarisé. 

<>  Oscillations  du  baromètre.  On  jette  du  lest,  ce  qui  détermine  un 
nouveau  mouvement  ascendant. 

4'»  45"°.  Baromètre  338,05;  thermomètre  du  baromètre  —  35°;  hauteur  =  6512'". 

»  Nos  doigts  sont  roidis  par  le  foid ,  mais  nous  n'éprouvons  aucune 
douleur  d'oreilles  et  la  respiration  n'est  nullement  gênée.  Le  ciel  est  de 
nouveau  couvert  de  nuages,  mais  laisse  encore  apercevoir  le  soleil  voilé  et 
son  image.  Nous  jetons  du  lest,  ce  qui  détermine  une  nouvelle  ascension. 

»  Zi  heures  50  minutes.  Baromètre  315,02.  L'extrémité  delà  colonne 
du  thermomètre  du  baromètre  est  inférieure,  de  2  degrés  environ,  à  la 
dernière  division  tracée  sur  l'instrument.  Cette  division  est  —  37  degrés; 
la  température  était  donc  de  —  39  degrés  environ,  hauteur  =:  7016  mètres. 

»  Le  baromètre  oscille  de  315,02  à  326,20;  ainsi  l'aérostat  oscille  de 
7016  mètres  à  6765.  Il  ne  nous  reste  plus  que  U  kilogrammes  de  lest,  que 
nous  jugeons  prudent  de  conserver  pour  la  descente.  Nous  espérions  nous 
maintenir  quelque  temps  à  cette  hauteur,  mais,  bien  cjue  l'appendice  fût 
relevé  pour  éviter  la  sortie  du  gaz  par  son  orifice,  le  ballon  commence  son 
mouvement  descendant.  Nous  faisons  nos  prises  d'air.  Le  tube  de  l'un  de 
nos  ballons  se  casse  sous  les  efforts  que  nous  faisons  pour  tourner  le  robi- 
net; le  second  se  remplit  d'air  sans  accident. 

5h  om.  Baromètre  436,40;   température  —  9°;  hauteur  =  4502'". 

»  Nous  rencontrons  encore  les  petites  aiguilles  de  glace. 

1)  5  heures  16  minutes.  Baromètre  de  598,5  à  618,0  ;  température 
+  1",8;  hauteur  variant  de  1973  à  1707. 

»  A  5  heures  30  minutes,  arrivée  à  terre,  au  hameau  des  Peux,  com- 
mune de  Saint- Denis-les-Ilabais,  arrondissement  de  Coulommiers  (Seine- 
et-Marne),  à  quelques  pas  de  la  demeure  de  M.  Brulfert,  maire  de  cette 
commune,  située  à  70  kilomètres  de  Paris. 

»  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  casser  aucun  instrument  à  la  des- 
cente. Nous  ne  trouvons  au  village  qu'une  charrette  pour  nous  transporter 
à  la  station  la  plus  voisine  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  éloignée  de 
18  kilomètres.  Le  trajet  fut  pénible  dans  les  chemins  de  traverse;  le  che- 
val s'abattit.  Deux  des  appareils  que  nous  tenions  le  plus  à  rapporter 
intacts  à  Paris  furent  brisés  ou  mis  hors  de  service  :  le  ballon  à  air  et 
l'instrument  indicateur  du  minimum  de  pression  barométrique.  Heureu- 
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sèment,  le  ihermomètre  à  minima  de  Walferdin  fut  rapporté  intact,  avec 
son  cachet,  au  collège  de  France.  » 

Le  cachet  ayant  été  enlevé  par  MM.  RegnaultetWalferdin,  le  miniaium 
de  température  déterminé  par  des  expériences  directes  fut  trouvé  de 
—  39°, 67,  par  conséquent  peu  diiïéient  de  la  plus  basse  température 
observée  par  les  deux  aéronautes  mêmes  sur  le  thermomètre  du  baromètre. 

CHAPITRE  VI. 

AUGMENTATION    BE    LA    PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE;    DESCENTE 
DANS    LES    »ilNES    ET    DANS    LA    CLOCHE    A    PLONGEUR. 

Par  36''ii9'  de  latitude  et  39"2(i'  de  longitude  ouest,  le  capitaine  Den- 
ham  a  sondé,  le  30  octobre  1852,  jusqu'à  lZi092  mètres  (8  milles  3/i 
anglais)  de  profondeur  (1).  D'autre  part,  les  mines  de  Neu-Salzwerk,  près 
de  Preussisch  Minden,  descendaient,  en  18^0,  jusqu'à  607"',^  au-dessous 
du  niveau  de  l'Océan.  Quant  aux  lieux  les  plus  profonds  où  l'homme  ait 
fixé  sa  demeure,  il  faut  évidemment  les  chercher  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et,  dans  la  Palestine,  sur  les  rives  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte.  En  18i9,  M.  Slruve  a  trouvé  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  à 
26"',0Zi5  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire.  Le  Jourdain  a  sa  source 
à  183  mîtlres  au-dessus  du  niveau  delà  Méditerranée;  mais,  déjà  le  lac 
Merom  est  à  6  mètres,  et  le  lac  Tibériade  à  173  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée. Le  niveau  de  la  mer  Morte  est  indiqué  ainsi  : 

Par  de  Bertou 406  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

Par  Wilkie 365  —  — 

Par  Symoods 427  —  — 

Par  Russegger 434  —  — 

Ces  chifties  donnent  une  moyenne  de  Zj()8  mètres. 

Mais,  si  l'on  s'est  beaucoup  occupé  depuis  1835,  de  la  constatation  des 
altitudes  négatives,  leur  influence  sur  l'organisme  est  restée  complètement 
oubliée  ;  c'est  un  problème  scientifique  d'un  haut  intérêt  dont  nous 
recommandons  l'étude  aux  voyageurs,  et  surtout  aux  médecins. 

Le  tableau  suivant  résume  les  augmentations  de  pression  qui  résultent, 
pour  l'homme,  de  la  descente  à  diverses  profondeurs  au-dessous  du  niveau 
de  l'Océan  (2)  : 

(1)  Ann.  hydrog7:,\8o3,  V  semestre,  p.  165. 

(2)  Voy.  Guérard,  Note  sur  les  effets  physiol.  et  pathol.  de  Voir  comprimé  (Ann. 
d'hygiène  publique,  2' série.  Paris,  1854,  t.  F,  p.  292\ 
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Exciis  sur  lii  pro.-sion  Enbrls  exerces                           Aii^ni'  iila'.ioii 

Pressions                  o.din.i.e  sur                                                  sur 

totales.            j^.  ralmosphcic,  la  surface  du  corps.                     l'efTort  oïdinaire. 

Mètr.           Mtlr.  Kil.                                               Kil. 

0,76  0,00  lb,500  à     20,600                »                   " 

0,86  0,10  17,340  à     23,320            2,040  à        2,720 

0,91  0,15  18,560  à     24,680            3,060  à        4,080 

0,96  0,20  19,580  à     26,040  4,080  à       5,440 

1,06  0,30  ou  2/3  d'atm.  21,620  à     22,760            6,120  à       8,140 

1,16  0,40  23,660  à     31,480            8,160  à     10,880 

1,26  0,50  ou  2/3  d'atm.  25,700  à     34,200  10,200  à     13,600 

1,52  0,76  ou  1   atm.  31,000  à     41,200  15,500  à     20,600 

2,28  1,52  ou  2  atm.  46,500  à     60,800  31.000  à     41,200 

3,04  2,28  ou  3  atm.  62,000  à     82,400  46,500  à     60,800 

3,80  3,04  ou  4  atm.  77,500  à   103,000  62,000  à     82,400 

4,56  3,80  ou  5  atm.  93,000  à   123,600  77,500  à   103,000 


ART.  1"',  —  Descente  dans  les  mines. 

En  décembre  18^3,  M.  Potter,  ingénieur  des  mines  à  Newcastle,  sur  la 
Tyiie,  a  fait,  à  la  demande  du  docteur  Ilutchinson,  quelques  expériences 
dans  les  mines  de  Sud-Helton,  dont  le  fond  est  à  H«8  pieds  anglais  au- 
dessous  du  niveau  de  l'Océan.  A  la  surface,  le  thermomètre  marcjuait 
39°  Fahrenheit  ;  le  baromètre  28i\72;  au  fond  de  la  mine,  ces  deux  in- 
struments donnaient  Ud"  Fahrenheit  et  30i\26.  Six  personnes  étant  des- 
cendues au  fond  de  la  mine,  on  constata  les  résultats  suivants  : 

EN    HAUT.  EN  BAS. 

Pul-  .Hespi-  Pul-  Rcspi- 

salions.         rutioDS.  salions.        lutions, 

M.   P 65  15  59  16 

M.  S 98  20  98  24 

M.  H 72  16  68  19 

M.  L 90  14  88  15 

M.  W 88  18,5  93  22 

M.  T 83  18  100  20 

Moyenne 83  16,9  84,3  19,3 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  la  descente  dans  la  mine,  opérée  sans  la  moin- 
dre fatigue,  a  été  suivie  d'un  accroissement  dans  le  nombre  des  pulsations 
et  dans  celui  du  mouvement  respiratoire.  Toutefois  il  est  à  remarquer, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant,  que  si  l'accélération  a  été  constante 
du  côté  de  la  respiration,  elle  ne  l'a  pas  été  pour  la  circulation.  Voici,  en 
eiïet,  l'accroissement  et  la  diminution  constatées  par  minute  chez  chacun 
des  six  expérimentateurs  : 

I.  13 
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Palsations  Respinitions 

par    tninute.  par    miiiule. 

M.  P —  6  +1,0 

M.  S 0  +  ^,0 

M.  H —  i  +3,0 

M.  L —  2  +1,0 

M.  W +  5  +3,5 

M.  T +  !'•  +2,0 

D'autres  observateurs  ont  signalé  des  douleurs  d'oreilles,  et  notamment 
le  docteur  Hamel  (1)  ainsi  que  M.  Triger  (2). 

ART.  II.  —  Descente  dans  la  cloche  à  plongeur. 

Le  8  septembre  1820,  le  docteur  CoUadon  descendit  à  Howth  près  de 
Dublin,  et  s'y  embarqua  par  un  beau  temps,  à  onze  heures  du  matin,  sur 
un  bâtiment  sur  lequel  était  placée  la  cloche  (3). 

«  Les  ouvriers,  dit  M.  Coiladon,  étaient  alors  au  fond  de  la  mer,  occupés 
à  déblayer  l'entrée  du  port  ;  la  cloche  dans  laquelle  nous  devions  descendre 
présentait  les  particularités  suivantes.  C'était  une  espèce  de  caisse  oblon- 
gue,  formée  d'une  seule  pièce  de  fer  fondu  ouverte  par  le  bas  ;  elle  avait  six 
pieds  de  longueur,  quatre  de  largeur  et  cinq  de  hauteur  ;  son  poids  était  de 
quatre  tonnes  (quatre-vingts  quintaux)  ;  son  épaisseur  dans  le  bas  était  de 
trois  pouces,  et  dans  le  haut  d'un  pouce  et  demi.  Elle  a  été  fondue  à  Lon- 
dres et  a  coûté  environ  200  hvres  sterling,  en  y  comprenant  les  accessoires 
nécessaires  à  son  usage,  et  une  pompe  foulante.  La  cloche,  étant  beaucoup 
plus  pesante  que  l'eau  qu'elle  déplace,  descendait  par  son  propre  poids,  La 
partie  supérieure  de  la  cloche  est  percée  de  huit  à  dix  trous,  auxquels  sont 
fixés  autant  de  verres  convexes  fort  épais  qui  donnent  passage  à  la  lumière  ; 
ces  verres  sont  fixés  à  la  cloche  delà  manière  suivante  :  1"  On  a  des  anneaux 
de  cuivre  fortement  vissés  contre  les  verres;  2"  on  place  une  couche  de 
ciment  entre  ces  anneaux  et  la  partie  de  la  cloche  correspondante;  on  visse 
le  tout  fortement  de  nouveau,  de  manière  à  fermer  la  cloche  hermétique- 
ment. Le  sommet  est  percé  d'un  autre  trou,  d'environ  un  ou  deux  pouces 
de  diamètre  ;  ce  trou  reçoit  un  long  tuyau  de  cuir  destiné  à  introduire  dans 
la  cloche  l'air  refoulé  d'en  haut  par  une  pompe  foulante.  A  l'issue  de  ce 
tuyau,  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  est  placée  une  soupape  qui  sert  à  fer- 

(1)  Biblioth.  univ.  de  Genève,  1820,  t.  XIII,  p.  230. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  XIII. 

(?>)  r.olladon,  Relation  d'une  descente  en  mer  dans  la  cloche  a  plongeur.  Paris, 
182(1. 
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mer  le  trou  et  à  empêcher  l'air  de  s'échapper;  dans  l'intérieur,  et  des  deux 
côtés  de  la  cloche,  sont  de  petits  bancs  avec  un  marche-pied  entre  deux. 
Il  n'y  avait  place  que  pour  quatre  personnes.  Du  milieu  du  plafond  des- 
cendaient de  fortes  chaînes  destinées  à  porter  une  espèce  de  panier  de  fer, 
dans  lequel  les  ouvriers  placent  les  pierres  ou  tels  objets  qu'ils  ont  inten- 
tion de  transporter  hors  de  l'eau. 

»  La  cloche  dans  laquelle  nous  descendîmes  était  suspendue  à  de  fortes 
cordes,  et  mise  en  mouvement  par  une  espèce  de  grue  ou  tour  mobile 
établi  sur  le  pont  d'un  vaisseau  de  moyenne  grandeur  ;  nous  arrivâmes 
dans  l'intérieur  au  moyen  d'un  bateau  placé  au-dessous  de  la  cloche,  élevée 
suffisamment  au-dessus  de  l'eau  pour  en  permettre  l'entrée.  Nous  avions 
avec  nous  deux  ouvriers;  nous  descendions  si  lentement,  que  nous  ne  nous 
apercevions  point  du  mouvement  de  la  cloche;  mais,  aussitôt  qu'elle  fut 
plongée  dans  l'eau,  nous  ressentîmes  dans  les  oreilles  et  sur  le  front  un 
sentiment  de  pression  qui  alla  en  augmentant  pendant  quelques  minutes. 
Je  n'éprouvais  cependant  pas  de  douleurs  dans  les  oreilles  ;  mais  mon  com- 
pagnon souffrait  tellement,  que  nous  fûmes  obligés  de  suspendre  la  des- 
cente pendant  quelques  minutes. 

»  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  les  ouvriers  nous  conseillèrent 
d'avaler  notre  salive  après  avoir  fermé  fortement  les  narines  et  la  bouche, 
et  de  retenir  pendant  quelques  instants  notre  respiration,  afin  que,  par  cet 
exercice,  l'air  iiilérieur  pût  agir  sur  la  trompe  d'Eustache.  Mon  compa- 
gnon se  trouva  peu  soulagé  par  ce  procédé.  Lorsque  nous  nous  remîmes 
en  mouvement,  il  souffrait  beaucoup;  il  était  pâle  et  ses  lèvres  étaient  dé- 
colorées ;  on  l'eût  cru  près  de  se  trouver  mal.  Son  abattement  était  dû,  sans 
doute,  à  la  violence  de  la  douleur,  jointe  à  un  sentiment  de  crainte  qu'il 
n'était  pas  le  maître  de  surmonter.  Cette  expérience  produisit  sur  moi  un 
effet  contraire  :  j'étais  dans  un  état  d'excitation ,  comme  si  j'eusse  bu 
(luelquc  liqueur  spiritueuse;  je  ne  souffrais  point;  je  n'éprouvais  qu'une 
forte  pression  autour  de  la  tête,  comme  si  un  cercle  de  fer  y  eût  été  attaché 
fortement.  En  parlant  avec  les  ouvriers,  j'avais  quelque  peine  à  les  enten- 
dre ;  celte  difficulté  de  l'ouïe  devint  si  forte,  que,  pendant  trois  ou  quatre 
i)n"nutes,  je  ne  les  entendis  plus  parler.  Je  ne  m'entendais  pas  moi-même, 
(luoique  je  parlasse  aussi  haut  qu  il  m'était  possible;  et  bientôt  le  bruit 
causé  par  la  violence  du  courant  contre  les  |)arois  de  la  cloche  ne  parvint 
pas  à  mon  oreille.  Enfin,  nous  arrivâmes  au  fond  de  la  mer,  où  toute  sen- 
sation désagréable  cessa  presque  entièrement.  Nous  étions  alors  à  la  pro- 
fondeur de  trente  pieds,  et  j'avoue  que  l'idée  de  cette  colonne  liquide  au- 
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dessus  de  ma  tète,  jointe  à  la  possibilité  que  la  moindre  substance,  arrêtant 
le  jeu  de  la  soupape,  laissât  monter  l'eau  dans  la  cloche,  me  donna  quel- 
ques moments  d'inquiétude. 

>)  Dans  ce  moment,  un  ouvrier  à  qui  je  manifestais  mes  craintes  m'invita 
en  souriant  à  regarder  l'un  des  verres  placés  au-dessus  de  ma  tête  ;  il  était 
tellement  fendu  par  le  milieu,  qu'un  courant  de  bulles  d'air  se  faisait 
constamment  im  passage.  Nous  respirâmes  avec  beaucoup  de  facilité  pen- 
dant tout  le  temps  de  notre  visite  sous  l'eau;  nous  éprouvions  souvent 
beaucoup  de  chaleur  ;  par  moments,  notre  transpiration  était  très  forte, 
et  la  cloche  se  remplissait  quelquefois  de  vapeurs  si  épaisses,  que  je  pouvais 
à  peine  distinguer  les  ouviiers  placés  vis-à-vis  de  moi  ;  mais  au  moyen  de 
leurs  signaux,  l'air  était  si  facilement  renouvelé  par  celui  qu'on  envoyait 
d'en  haut,  que  cet  inconvénient  ne  tardait  pas  à  disparaître. 

»  Notre  pouls  n'éprouva  aucune  altération.  31.  Bald,  qui  était  descendu 
deux  jours  avant  moi  dans  une  des  cloches  employées  à  Hovvth,  s'étant 
muni  d'un  thermomètre,  trouva  la  température  de  l'air,  à  la  surface  et  dans 
l'intérieur  de  la  clorhe,  à  63"  Fahrenheit  (13", 8  R.);  il  trouva  celle  de 
l'eau  à  un  pied  au-dessus  du  fond  de  la  mer  (c'est-à-dire  div-nenf  pieds 
au-dessous  de  la  surface),  à  56"  Fahrenheit  (10", 7  R. ).  La  lumière  qui 
arrivait  au  fond  de  la  mer  était  vive  ;  le  soleil  brillait  d'un  grand  éclat  ;  je 
pouvais  lire  et  écrire  aisément.  31.  Bald  vit  des  légions  de  poissons,  de  cra- 
bes et  d'autres  habitants  de  l'onde,  fuir  à  l'approche  de  la  cloche;  nous 
recueillîmes  plusieurs  fucus  qui  étaient  attachés  à  des  rochers  et  nous  prî- 
mes aussi  quelques  animaux  marins.  La  partie  du  fond  de  la  mer  qui  ne 
présentait  pas  de  rochers  était  composée  de  sable,  de  cailloux  roulés  ou 
de  boue  noirâtre.  Le  courant  était  très  violent;  la  couleur  de  l'eau,  vue  à 
travers  le  verre,  nous  paraissait  d'un  vert  pâle  ;  dans  la  cloche,  où  nous 
en  avions  environ  neuf  à  dix  pouces,  elle  était  sans  couleur  et  tout  à  fait 
transparente. 

»  Après  avoir  passé  plus  d'une  heure  au  fond  de  la  mer,  et  avoir  vu  les 
ouvriers  travailler  avec  autant  de  facilité  qu'en  plein  air,  ils  firent  des  si- 
gnaux, et  nous  remontâmes,  très  satisfaits  de  ce  que  nous  avions  vu,  admi- 
rant la  facilité  et  la  sûreté  de  leur  travail  sous  l'eau.  Avautque  nous  fussions 
descendus,  ils  avaient  perdu  leur  panier  dans  le  fond  de  la  mer,  et,  pour  le 
retrouver,  ils  furent  obligés,  à  l'aide  de  leurs  signaux,  défaire  mouvoir  la 
cloche  dans  tons  les  sens,  ce  qui  nous  procura  l'avantage  de  bien  connaître 
la  méthode  qu'ils  emploient  pour  se  faire  comprendre.  En  remontant,  nos 
sensations  furent  très  différentes  de  celles  que  nous  avions  éprouvées  en 
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descendant  ;  il  nous  semblait  que  nos  têtes  devenaient  beaucoup  plus 
grosses,  que  tous  les  os  étaient  sur  le  point  de  s'en  séparer.  Cet  inconvé- 
nient ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  non-seulement  charmés  de  ce  que  nous  avions 
vu,  mais  très  contents  aussi,  je  l'avoue,  d'être  sortis  sains  et  saufs  de  notre 
étroite  prison. 

»  A  Howth,  les  ouvriers  sont  principalement  occupés  à  déblayer  l'entrée 
du  port.  La  moyenne  du  nombre  de  tonnes  de  rocs  par  jour  pour  quatre 
hommes  est  de  trois  et  demie,  et  celle  des  pierres  détachées  est  de  cinq 
tonnes  et  demie. 

>i  Voici  le  procédé  suivi  en  Irlande  pour  faire  sauter  les  rochers  sous 
l'eau.  Trois  hommes  sont  employés  dans  la  cloche  à  cet  usage;  l'un  tient 
l'instrument  de  fer  propre  à  creuser  le  rocher,  tandis  que  les  deux  autres 
frappent  sur  l'instrument  à  violents  coups  de  marteau  qui  se  suivent  rapide- 
ment. Quand  le  rocher  est  creusé  à  la  profondeur  nécessaire,  ils  introdui- 
sent dans  son  intérieur  une  cartouche  d'étuin  de  deux  pouces  de  diamètre 
et  d'un  pied  de  long,  remplie  de  poudre  ;  au-dessus,  ils  placent  une  certaine 
quantité  de  sable  ;  au  haut  de  la  cartouche,  ils  soudent  un  tuyau  d'étain  qui 
porte  une  vis  de  cuivre  à  son  extrémité  supérieure  ;  ils  haussent  ensuite  la 
cloche  lentement,  et  fixent  de  nouveaux  tuyaux  d'étain  au  premier,  avec  des 
vis  de  cuivre,  jusqu'à  ce  que  le  tube  s'élève  à  environ  deux  pieds  au-des- 
sus de  la  surface  de  l'eau.  Dans  l'ancienne  méthode,  on  remplissait  le  tuyau 
avec  une  traînée  de  poudre  et  l'on  y  mettait  le  feu  ;  mais,  dans  plusieurs  cas, 
la  chaleur  fondait  la  soudure  du  tuyau,  et  l'eau  pénétrant  à  l'intérieur,  le  feu 
était  éteint.  Le  perfectionnement  introduit  dans  le  nouveau  procédé  est  de 
laisser  le  tuyau  entièrement  vide.  L'homme  qui  doit  mettre  le  feu  à  la 
charge  se  place  dans  un  bateau,  près  du  tuyau,  à  l'extrémité  duquel  est 
attachée  une  corde  qu'il  tient  dans  sa  main  gauche.  Il  a  dans  le  bateau  un 
fourneau  dans  lequel  sont  de  petits  morceaux  de  fer  incandescents;  au 
moyen  d'une  pincette,  il  prend  un  de  ces  morceaux  et  le  laisse  tomber  dans 
le  tuyau  ;  il  met  ainsi  immédiatement  le  feu  à  la  poudre  et  fait  sauter  le 
rocher.  Une  petite  portion  du  tuyau  qui  se  trouve  près  de  la  cartouche  est 
détruite;  mais  la  plus  grande  partie,  qui  est  retenue  par  le  moyen  de  la 
corde,  sert  de  nouveau  au  même  usage.  L'ouvrier,  dans  le  bateau,  n'é- 
prouve aucun  choc  par  l'explosion;  le  seul  effet  produit  est  une  violente 
ébuliition  de  l'eau  ;  mais  les  personnes  qui  se  trouvent  sur  le  bord  de  la 
mer,  ou  sur  quelque  portion  de  rocher  attenant  à  celui  qu'on  fait  sauter, 
éprouvent  une  très  forte  secousse,  semblable  à  celle  que  produit  un  treiD- 
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blenient  de  terre,  l  ne  certaine  profondeur  d'eau  est  nécessaire  pour  qu'on 
soit  à  l'abri  de  tout  danger,  et  elle  ne  doit  pas  être  moindre  de  douze  pieds. 

')  Les  ouvriers  ne  peuvent  point  travailler  quand  la  mer  est  très  agitée, 
parce  que  le  mouvement  des  vagues  les  troublerait  au  fond  de  l'eau  ;  et  ils 
sont  fréquemment  incommodés  par  une  grande  agitation  de  l'eau  au  fond 
de  la  mer,  quand  la  surface  est  parfaitement  tranquille  :  ils  l'appellent, 
yrouiul  swell.  Ceci  annonce  toujours  une  forte  brise  du  vent  d'est , 
qui  manque  rarenient  d'avoir  lieu  peu  de  moments  après,  ou  qui  s'est 
fait  sentir  peu  de  temps  auparavant  de  l'autre  côté  du  canal.  La  basse 
mer  est  le  moment  le  plus  convenable  et  le  plus  facile  pour  descendre  ;  il 
y  a  alors  moins  de  pression;  mais  les  amateurs  préfèrent  descendre  pen- 
dant la  haute  mer,  afin  de  pouvoir  dire  qu'ils  se  sont  trouvés  à  vingt  ou 
trente  pieds  au-dessous  de  l'eau  dans  une  cloche  à  plongeur, 

»  En  hiver,  les  ouvriers  passent  en  général  cinq  heures  par  jour  dans  la 
cloche  sans  remonter;  en  été,  un  certain  nombre  d'hommes  travaillent  au 
fond  de  la  mer  pendant  dix  heures  le  premier  jour,  et  pendant  cinq  heures 
le  second,  et  ainsi  alternativement.  Ils  travaillent  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année,  et  trouvent  peu  de  différence  dans  la  température.  L'eau  est  plus 
froide  en  hiver,  et  lorsqu'ils  reviennent  dans  l'air  atmosphérique  ils  s'aper- 
çoivent alors  de  la  fraîcheur,  après  s'être  échauffés  par  leur  travail  au  fond  de 
l'eau.  Quelquefois,  à  la  fin  de  ce  travail,  les  ouvriers  se  sentent  comme 
épuisés;  ils  prennent  alors  un  verre  d'eau-de-vie  et  un  morceau  de  pain, 
ce  qu'ils  regardent  comme  le  meilleur  moyen  de  recouvrer  leurs  forces. 

"Les  individus  nouvellement  employés  à  ces  travaux  sont  en  général  affec» 
tés  de  douleurs  de  tète  et  des  oreilles  ;  mais  cet  inconvénient  ne  dure  que 
peu  de  temps.  Ils  sont  fréquemment  attaqués  de  coUques  dues,  sans  doute, 
à  ce  que  leurs  pieds  sont  constamment  mouillés  et  froids.  Un  des  ouvriers 
a  souffert  dernièrement  d'une  violente  diarrhée,  qui  augmentait  chaque 
fois  qu'il  descendait  dans  la  cloche.  Quand  1\L  Souter  descend,  il  est 
presque  toujours  atteint  de  ce  mal;  ses  urines  et  son  appétit  augmentent 
considérablement  ;  dans  ce  cas,  il  se  trouve  fort  bien  de  prendre  une  cer- 
taine quantité  de  liqueur  spiritueuse.  Le  temps  ne  lui  paraît  jamais  long 
lorsqu'il  est  au  fond  de  la  mer,  et  il  lui  est  arrivé  d'y  demeurer  pendant 
sept  heures,  croyant  n'y  avoir  passé  que  trois  heures  au  plus.  Aucun  de.^ 
ouvi'iers  ne  devient  sourd  ;  il  f^emblerait  plutôt  que,  dans  certains  cas, 
l'action  de  la  cloche  sur  les  oreilles  pourrait  servir  de  remède  à  la  sur- 
dité. Un  des  ouvriers,  respirant  hahitwdlement  avec  uni'  grande  diffi- 
culté, se  trouva  cmnplétement  guéri  peu  de  temps  après  avoir  entrepris  le 
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travail  de  la  cloche.  Ces  hommes  sont  en  général  robustes  et  d'une  bonne 
santé  ;  leur  \ie  pénible  exige  trois  solides  repas  par  jour.  Du  thé,  du  pain, 
du  beurre,  des  œufs,  du  jambon,  des  pommes  de  terre  et  du  poisson,  telle 
est  leur  nourriture  ordinaire.  Ils  ne  font  point  excès  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  il  leur  est  nécessaire  d'en  prendre  une  certaine  quantité ,  mais  il 
faudrait  que  la  dose  fût  bien  forte  pour  avoir  quelque  mauvais  effet  sur 
eux  (1).  » 

A&T.  XII.  —  liimite  des  variations  barométriques;  action  de  la  pression 
atmosphérique  sur  les  articulations  arthrodiales. 

La  Condamine  et  Bouguer  affirment  avoir  vu ,  sur  le  Chimborazo,  le 
baromètre  se  soutenir  à  15  pouces  10  lignes,  et  ils  ajoutent  :  «  Personne  n'a 
vu  le  baromètre  si  bas  dans  l'air  libre.  »  M.  de  Humboldt  a  constaté,  dans 
son  ascension,  une  pression  plus  faible  encore  de  2  pouces.  D'autre  part, 
il  est  resté,  en  Angleterre,  pendant  près  d'une  heure  dans  une  cloche  à 
plongeur,  soumis  à  une  pression  atmosphérique  de  45  pouces.  Ainsi,  les 
variations  barométriques  auxquelles  l'organisme  de  l'homme  est  capable 
de  se  plier  peuvent  monter  ou  descendre  une  échelle  de  31  pouces. 

Les  expériences  de  M  :M.  AVeber  frères  ont  démontré  que  les  surfaces 
de  l'articulation  coxo-fémorale  sont  maintenues  en  rapport  immédiat, 
principalement  par  la  pression  atmosphérique.  M.  J.  Guérin,  à  son  tour, 
a  prouvé  expérimentalement  que  l'influence  contentive  de  cette  pression  est 
un  fait  général  commun  à  toutes  les  articulations  arthrodiales,  et  que  les 
cavités  articulaires  et  séreuses  présentent  périodiquement  ou  temporaire- 
ment des  ampliations  des  espaces  qu'elles  circonscrivent.  De  ces  amplia- 
tions  résuhe,  au  sein  de  ces  cavités,  une  tendance  au  vide,  et  par  consé- 
quent une  certaine  influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
exhalations  qui  sourdent  à  leur  intérieur  (2). 

[\)  L.-T.-F.  CoUadon,  Relation  d'une  descente  en  mer  dans  la  cloche  à  plongeur . 
Paris,  1826,  p.  15. 

(2)  Mémoire  sur  l'intervention  de  la  pression  atmosphérique  dans  le  mécanisme 
des  exhalations  séreuses.  Paris,  1840. 
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CHAPITRE  Vil. 

DE   l'iîNFLUENCE    DES    LIEUX    ÉLEVÉS    SLll    l'ÉTAT    SANITAIRE 
ET    SUR   QUELQUES   MALADIES. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  attachèrent  une  importance  hy- 
giénique spéciale  à  l'occupation  des  lieux  élevés,  et  il  est  digne  de  remarque 
que  les  premiers  temples  d'Esculape  étaient  construits  sur  des  hau- 
teurs. On  lit  dansPlutarque  :  ÉXAy/;£;Èv  -ôiroi?  xa9aoô(;  xai  û^LvjXotç  cTrieixÛjç 
i^pvfttj'x  Ta  Acx.h',ntot.  £;^ou7(v  {Quœst.  roman.).  Dans  le  chapitre  intitulé 
De  electione  locorum  salubrium ,  Vitruve  s'exprime  ainsi  :  «  Primum 
»  electio  loci  saiuberrimi.  Is  aulem  erit  excelsus  (j).  »  Tite-Live  consi- 
dérait l'installation  de  la  cité  éternelle  sur  les  sept  collines  comme  une 
inspiration  divine  :  «  Non  sine  causa,  Dii  hominesque  hune  urbi  con- 
»  dendae  locum  elegerunt,  saluberrimos  colles  (2).  « 

On  peut  affirmer  que,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  l'ha- 
bitation des  lieux  élevés  est  le  plus  puissant  des  moyens  auxquels  il  soit 
donné  à  l'homme  de  recourir  pour  se  garantir  contre  l'action  des  maladies 
endémiques  ou  épidémiques.  Dans  sa  statistique  du  département  de  l'Ain, 
M.  Bossi,  ancien  préfet,  signale  l'échelle  décroissante  ci-après,  dans  la 
mortalité  de  ce  département  : 

Pays  d'étangs  et  marais 1  décès  sur  20,8  habitants. 

Plaiae  emblavée —          24,6         — 

Rivage —          26,6         — 

Montagne —          38,3         — 

Dans  les  contrées  les  plus  fiévreuses  de  l'Italie,  on  voit  certains  lieux 
situés  entre  iiOO  et  800  mètres  d'altitude  échapper  complètement  à  l'ac- 
tion des  marais.  «  Generalmente  ,  dit  M.  Puccinotti,  fra  120  e  ûiO  metri 
«  al  di  sopra  del  livello  del  piano,  comincia  sempre  una  zona  meno  insalu- 
.)  bre...  Si  polrebbe  costruireunacarta  indicante  i  gradi  di  salubrita  simile 
»  a  quelle  de'  geologhi  che  indicano  i  gradi  di  produzione  vegetabile  (2).  » 

C'est  sur  le  principe  de  cette  salubrité  proportionnelle  à  l'altiiude  que 

(l)  Vilruve  termine  ainsi  l'éloge  de  la  situation  de  Rome  :  «  Ha  dicina  mens  civi- 
tatem  populi  Romani  egregia,  temperataque  regione  coUocavit,  uii  orbis  terrarum 
imperio  potiretur.  « 

(21  Puccinotti,  Storia  délie  felbi'c  intermitlenti perniciose  di  Roma.  Pisa,  1839. 
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sont  basés  les  grands  établissements  de  convalescence  de  l'Inde  anglaise, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  autre  travail  (1). 

Plusieurs  maladies  ont  une  limite  altitudinale  manifeste.  Le  crétinisme 
s'élève  : 

En  Suisse jusqu'à       3000  pieds. 

En  Piémont 6000 

Dans  l'Amérique  du  Sud 14000 

L'enquête  du  gouvernement  sarde  a  signalé  sur  10  000  habitants  :  100 
goitreux  et  35  crétins  dans  les  montagnes  ;  16  goitreux  et  h  crétins  dans 
les  plaines. 

D'après  M.  de  Humboldt,  la  fièMe  jaune,  au  Mexique,  ne  dépasserait 
pas  924  mètres  d'altitude.  Des  remarques  analogues  ont  été  faites  sur  la 
peste:  ainsi,  dans  plusieurs  épidémies,  cette  maladie,  qui  causait  de  grands 
ravages  au  Caire,  n'a  pu  s'élever  jusqu'à  la  citadelle  de  cette  ville  (2). 

La  maladie  appelée  rnatlazahuatl,  qui  frappe  au  Mexique  les  indigènes, 
paraîtrait,  selon  M.  de  Humboldt,  ne  se  manifester  qu'entre  1200  et  1300 
toises  d'altitude.  D'après  M.  Tscliudi,  les  verugas,  espèce  de  frambœsia 
endémique  sur  le  seul  versant  occidental  des  Andes  du  Pérou,  ne  se  ren- 
contrent qu'entre  2000  et  5000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
jamais  au  delà  ni  en  deçà. 

En  examinant  les  divers  quartiers  de  Londres  au  point  de  vue  de  leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  Tamise,  et  en  les  divisant  en  terrasses 
successives  de  20  en  20  pieds,  on  trouve  les  nombres  ci-après  de  décès 
causés  par  choléra  en  1849  : 

Sur  10  000  habitants. 

Jusqu'à  20  pieds  de  hauteur 102  décès. 

De  20  à  40 t)5 

De  40  à  60 34 

De  60  à  80 27 

De  80  à  100 22 

De  100  à  120 17 

De  340  à  360 6 

Non-seulement  la  décroissance  de  la  morlalité  est  constante,  mais  encore 
elle  se  montre,  pour  ainsi  dire,  rigoureusement  proportionnelle  à  l'éléva- 

(1)  Statistique  de  l'état  sanitaire,  etc.,  des  arme'es,  p.  '60  h  54.  Paris,  1846. 

(2)  Dans  un  rapport  du  30  germinal  an  ix,  Desgencttes  signale  au  général  Bona- 
parte l'absence  complète  de  cas  de  peste  dans  cette  citadelle  (Hist.  méd.  de  l'armée 
d'Orient).  En  1835,  M.  Clot-Bey  a  constaté  le  môme  fuit. 
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lion.  En  effet,  en  divisant  le  chiffre  initial  de  102  décès  par  le  nombre 
des  terrasses  de  20  pieds  que  renferme  chaque  niveau,  on  obtient: 


i^  =  102 

"^  = 

20 

^  =      'il              1 

'-°-  = 

17 

'-^  =     34 

■^  == 

6 

1"^  ==     26 

On  voit  que  ces  nombres  obtenus  par  le  calcul  sont  très  sensiblement 
ceux  que  donne  l'observation,  et  la  faible  distance  qui  les  sépare  s'expli- 
que, au  moins  en  partie,  parla  différence  de  bien-être,  ainsi  que  par 
quelques  autres  circonstances  que  le  tableau  suivant  contribuera  à  mettre 
en  lumière  : 


Elévation 
en 

Mortalité  annuelle 

sur 
10  000  personnes. 

Nombre 

Loyer  annuel 

moyen 

des 

pieds 

Toutes 

de 

maisons 

Nombre 

uu-dessus 

Par 

les  causes 

personnes 

en 

de 
districts. 

delà 
Tamise. 

choiera, 
1849. 

réunies, 
de  183S  à  lS4i. 

Par  acre, 

.     Par 

maison 

livres 
sterling. 

16 

0      à      20 

102 

251 

74 

6,8 

31 

7 

20     à     40 

65 

237 

105 

7,6 

56 

8 

40     à     60 

34 

235 

184 

8,5 

64 

3 

60     à     80 

27 

236 

152 

8,8 

52 

2 

80     à  100 

22 

211 

44 

7,7 

38 

1 

100 

17 

227 

102 

9,8 

41 

1 

350 

8 

202 

5 

7,2 

40 

Moyenne 

de  38  districts. . 

66 

240 

107 

7,6 

46 

Tout  Londres 

62 

252 

29 

7 

40 

Le  dessin  ci-joint  représente  graphiquement  la  mortalité  causée  à  Londres 
par  le  choléra  de  18Zi9,  depuis  le  niveau  de  la  Tamise  jusqu'à  350  pieds 
au-dessus.  Les  chiffres  du  milieu  indiquent  la  proportion  des  décès  sur 
10  000  habitants;  les  chiffres  latéraux  donnent  l'élévation  en  pieds;  enfin 
la  largeur  des  lignes  horizontales  donne  une  idée  de  l'intensité  relative 
de  la  mortalité  (1). 


Cl)  Voyez  la  remarquable  introduction  du  docteur  Farr.dans  le  rapport  ofâciel 
ayant  pour  titre  :  Report  on  the  mortality  of  choiera  in  England,  1848-1849. 
London,  1852. 
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DÉCROISSANCE   DU   CHOLÉRA   A   LONDRES,    EN    18^9.    AVEC    l'ÉI.ÉVATION 
AU-DESSUS   DU   NIVEAU   DE    LA   TAMISE. 
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A  Leblond  (1),  médecin  français,  appartient  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier insisté  sur  l'influence  prophylactique  et  curative  de  l'altitude  du 


(1)  Leblond,  Ohservalioix^  sur  les  maladies  des  tropiques.  Paris,  an  nif,  p.  131 . 


20^  INFLUENCE    DES   LIEUX   ÉLEVÉS. 

séjour,  spécialement  dans  les  contrées  tropicales.  En  182Zi,  un  chirurgien 
militaire  anglais,  le  docteur  JelTreys  (1),  fit  l'ingénieuse  proposition  de 
substituer  aux  dispendieuses  et  difficiles  évacuations  des  malades  sur 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  même  sur  l'Europe,  leur  simple  placement 
sur  quelques  points  élevés  de  l'Himalaya.  Une  belle  application  de  cette 
idée  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  province  de  Madras,  à 
1 1  degrés  au  nord  de  l'équateur,  sur  les  monts  Neilgherries,  qui  s'élèvent 
e.i  amphithéâtre  jusqu'à  une  hauteur  de  2000  et  de  3000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Voici  quelques  données  météorologiques  sur  ce 
lieu  délicieux  comparé  avec  l'Angleterre  : 

Monls  Neilgherries  Angleleire. 

Température  moyenne 13", 70  13°, 50 

Températures  extrêmes 22°, "8  ol  —  0",-i6      32", 22  et  —  1 1",7 

Jours  sans  pluie 2(>.j  220 

—  ciel  couvert 28  60 

—  ciel  serein 237  160 

Quantité  annuelle  de  pluie. . . .     l"',193 

Voici  l'échelle  de  décroissance  de  la  mortalité  de  l'armée  à  mesure  que 
du  niveau  de  la  mer  on  s'élève  au  Sanatorium  des  monts  Neilgherries  : 

S\\r  1000  hommes. 

Bellary 94  décès. 

.\rnee  et  Arcot 56 

Cananore 52 

Trichinopoli 40 

Bangalore. 29 

Neilgherries 20 

Ln  point  important  dans  le  choix  des  lieux  consiste  à  ne  pas  s'arrêter 
h  de  faibles  élévations,  qui,  loin  de  modérer,  accroissent  souvent  le  chiffre 
de  la  mortalité  des  Européens.  Ainsi  la  garnison  anglaise  de  Sierra-Leone, 
à  ZiOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  a  perdu  encore  près  de  500 
hommes  sur  1000;  celle  de  Stony-Hill  (Jamaïque),  à  1360  pieds  d'élé- 
vation, perdait  96;  enfin  celle  de  Kandy  à  Ceyian  ,  à  1670  pieds,  a 
éprouvé  une  mortalité  de  plus  de  97  décès  sur  1000,  année  moyenne. 

l'ne  circonstance  qui  ajoute  encore  (2)  à  l'importance  militaire  des  monts 

(1)  A  hricf  dmerlalton  on  the  climate  of  Ihe  Hill  provinces  as  conneded  uith 
pathology.  Calcutta,   IS24. 

(2)  Voy.:  1"  Boudin,  Hijgiine  militaire  comparée  et  slatiatiquemédicale  des  armées 
de  terre  et  de  mer.  Paris,  1848,  p.  127.  —  2°  Notre  mémoire  ayant  pour  litre  : 
Slaiislique  de  l'état  sanitaire  des  armées,  Parti,  1846,  chap.  X,  Établissements  des- 
tinés aux  convalescents  dans  les  pays  chauds.  —  3°  Un  autre  travail  :  Sur  les  moyens 
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Neilglienies,  c'est  qu'ils  sont  situés  au  centre  d'une  ceinture  de  postes 
occupés  par  l'iOOU  hoaimcs  de  troupes,  et  que  leur  accès  est  des  plus 
faciles. 

Dans  la  présidence  de  Bombay,  un  dépôt  de  coiivalescenlsa  été  formé  h 
Malcolmpelt,  sur  'le  plateau  de  3Iahabali\var,  à  17"  56'  de  latiiude  nord, 
et  à  ^500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

Le  SanatoriiDti  de  la  i)rovince  de  Delhi  a  été  établi  à  Landur,  à  7900 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dont  la  température  annuelle  oscille 
entre  8  et  20  degrés  du  thermomètre  centigrade.  En  descendant  vers  la 
mer,  on  trouve  successivement  les  dépôts  suivants  de  convalescents  : 

Massura à  7129  pieds  d'altitude. 

Giri  Pani 6100 

Raj  pour 3200 

Dans  la  présidence  du  Bengale ,  des  dépôts  de  convalescents  et  des  sta- 
tions militaires  ont  été  établis  à  diverses  hauteurs  sur  les  monts  Himalaya. 
On  trouve  aujourd'hui  un  régiment  européen  à  Bareilly,  à  ù/i56  pieds 
d'élévation  ;  deux  corps  d'artillerie  et  deux  régiments  indigènes  à  Almora, 
à  5400  pieds.  Enfin,  on  rencontre  un  dépôt  de  convalescents  à  Sumla,  à 
7000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 


LIVRE  CINQUIEME. 

DES  HYDROMKTÉORES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

HUMIDITÉ    ATMOSPHÉRIQUE    ET   SES    EFFETS    SUR    LORGANISME. 
ART.   I*^'.  —  Humidité  atmosphérique. 

Les  quantités  de  vapeurs  contenues  dans  l'atmosphère  vont  en  diminuant 
de  l'été  à  l'hiver  et  de  l'équateur  au  pôle.  Dalton  a  trouvé  que  la  quantité 
de  vapeur  aqueuse  varie  de  0",0166  à  0°,0033  du  volume  de  l'air,  depuis 
l'air  de  la  zone  équatoriale  jusqu'à  l'air  de  l'Angleterre  en  hiver.  En  pleine 
mer,  l'air  paraît  saturé  à   toutes  les  latitudes ,   et  la  vapeur  diminue  à 

de  diminuer  la  mortalité  en  Algérie,  par  l'cccupalion  des  points  élerés  {Annales 
A'hyy.  pull.,  t.  XLI,  p.  93.  —  Voy.  aussi  Périer,  De  l'hygiène  e)i  Algérie.  Paris, 
1847. 
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iuesure  qu'oji  s'avance  dans  les  continents;  les  couches  supérieures  de 
l'alniosphère  sont  aussi  humides  que  les  couches  inférieures.  La  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  de  la  zone  tem- 
pérée atteint,  selon  M.  Vars,  son  maximum  par  le  vent  de  S.  -O.  et  son 
minimum  par  le  vent  de  N.-E.  Elle  diminue  à  l'ouest  de  la  zone  des  vents 
et  augmente  dans  la  région  orientale.  En  effet,  du  côté  de  l'ouest,  un 
courant  d'air  froid  et  sec  repousse  le  courant  chaud  et  humide  ;  du  côté 
opposé,  le  second  courant  repousse  le  i)remier  (1). 

Sur  les  côtes,  la  quantité  de  vapeur  est,  à  latitude  égale,  la  plus  grande 
possible  ;  elle  diminue  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  continents. 
Cette  règle  se  confirme  dans  l'intérieur  des  États-Unis  d'Amérique,  au 
milieu  des  plaines  de  l'Oréncque  ou  des  steppes  de  la  Sibérie,  dans  les 
déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  où  l'air  est  habituellement  très  sec.  On  voit  comment  tous 
les  phénomènes  météorologiques  s'enchaînent  réciproquement.  Les  déserts 
de  l'Afrique,  étant  tout  à  fait  arides,  ne  sont  le  siège  d'aucune  évaporation  ; 
en  outre,  l'extrême  chaleur,  accrue  encore  par  la  réverbération  du  sable, 
s'oppose  aux  précipitations  aqueuses  ,  et  par  conséquent  cette  contrée  est 
condamnée  à  une  éternelle  stérilité  (2). 

L'humidité  de  l'air  varie  avec  les  vents.  Dans  l'Europe  centrale,  elle  est 
aussi  faible  que  possible  lorsque  le  vent  souffle  entre  le  nord  et  le  nord-est; 
elle  augmente  quand  il  tourne  à  l'est,  au  sud-est  et  au  sud,  et  atteint  sou 
maximum  entre  le  sud  et  le  sud-ouest,  pour  diminuer  de  nouveau  en  pas- 
sant à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  En  effet,  a^ant  d'arriver  à  nous,  les  vents 
d'ouesl  passent  sur  l'Atlantique  et  se  chargent  de  vapeurs, tandis  que  ceuxqui 
soufflent  de  l'est  viennent  de  l'intérieur  des  continents  de  l'Europe  ou  de 
l'Asie.  Ces  vapeurs  se  résolvent  déjà  en  pluie  lorsque  les  vents  occiden- 
taux arrivent  en  France;  mais  cette  eau  se  vaporise  presque  immédiate- 
ment, et  il  en  résulte  qu'en  Allemagne  ces  vents  seront  toujours  plus 
chargés  de  vapeur  que  ceux  de  l'est.  Le  vent  de  ouest-sud-ouest,  venant 
k  la  fois  de  la  mer  et  de  contrées  plus  chaudes,  peut  se  charger  d'une  plus 
grande  proportion  de  vapeur  d'eau  que  le  vent  d'ouest,  qui  est  plus  froid. 
Aussi  ,  quoique  ce  dernier  ait  moins  de  chemin  à  faire  pour  arriver 
depuis  la  mer  jusqu'à  Halle,  contient-il  une  moindre  proportion  de  vapeur 
que  le  sud-ouest. 

(1)  Cosmos,  t.  I,  p.  399. 

(2)  Voy.  L.-F.  Kaemtz,  Coios  complet  de  météorologie,  Irad.  franc.  Paris,  1842, 
p.  92  et  98. 
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En  se  précipitant  dans  l'atmosphère,  la  vapeur  d'eau  trouble  la  transpa- 
rence de  l'air  :  à  la  surface  de  la  terre,  elle  prend  le  nom  de  brouillard; 
elle  est  appelée  nuage,  quand  elle  est  suspendue  à  une  cerlaine  hauteur. 

Les  quantités  d'eaux  contenues  dans  l'atmosphère  varient  avec  la  tem- 
pérature. Voici  le  poids  de  la  vapeur  contenue  dans  1  mètre  cube  d'air, 
avec  indication  de  la  force  élastique. 
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AR.T.  U.  —  Influence  de  l'humidité  sur  l'organisme. 

Delaroche  a  déterminé  les  effets  comparables  de  l'air  sec  et  de  l'air  hu- 
mide sur  l'homme,  mais  seulement  à  de  hautes  températures,  condition 
qui  en  change  beaucoup  les  effets.  D'autres  savants  qui  se  sont  occupés  de 
recherches  statistiques  sur  la  transpiration,  ont  aussi  fait  des  observations 
à  ce  sujet,  à  des  températures  modérées,  mais  dans  des  conditions  si  com- 
pliquées, qu'on  pourrait  attribuer  les  résultats  à  d'autres  causes  qu'à  celles 
qu'ils  leur  assignent.  Pour  comparer  les  effets  de  l'air  sec  et  de  l'air 
humide,  il  faut  que  toutes  les  autres  conditions  de  température,  de  pres- 
sion, etc.,  soient  égales.  Pour  y  réussir  plus  facilement,  il  faut  faire  les 
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expériences  simultanéuient.  Quant  à  l'air  humide,  il  convient  que  la  vapeur 
soit  transparente,  et  non  à  l'élat  de  vapeur  visible,  que  les  physiciens 
appellent  vapeur  vésiculaire,  condition  dans  laquelle  elle  se  trouve  dans 
les  brouillards.  L'autre  état  de  l'atmosphère  est  le  plus  ordinaire,  et  par 
conséquent  le  plus  important  à  connaître. 

En  soumettant  des  oiseaux,  par  une  température  extérieure  de  13  de- 
grés, comparativement  à  un  air  sec  et  à  un  air  humide,  M.  AV. -F.  Ed- 
wards a  constaté  chez  ces  animaux  les  perles  ci-ai)rès  (1)  : 

AIR    HUIMIDE. 

Terlcs. 

N"  1,  pesant 21  S"", 3 

Eu  4  heures,  a  perdu 0,7 

N"  2,  pesant 248^,7 

En  6  heures,  a  perdu 0,7 

N"  3,  pesant 26S',7 

En  6  heures,  a  perdu 0,9 

N°  4,  pesant 24S',7 

En  8  heures,  a  perdu 3,8 


AIR    SEC. 

Perles. 

N"  1,  pesant 20sr,3 

En  4  heures,  a  perdu t ,  2 

N°  2,  pesant 25Si",7 

En  6  heures,  a  perdu 1 ,6o 

N"  3,  pesant 24k'",2 

En  6  heures  a  perdu t ,  8 

N"  4,  pesant 233^,2 

En  8  heures,  a  perdu 4, jO 


Huit  expériences  ont  été  faites  à  l'air  libre,  en  prenant  une  note  exacte 
des  évacuations  alvines  pendant  six  heures.  En  défalquant  le  terme  moyen 
de  ces  pertes  (0,68)  de  la  perte  totale  de  poids,  on  a  approximativement 
le  rapport  de  la  transpiration  dans  l'air  sec  et  humide,  dans  des  vases  clos. 
En  faisant  l'opération  indiquée  sur  les  résultats  des  expériences  nu- 
méros 2  et  3,  dont  la  durée  est  la  même  (6  heures),  on  a  le  terme  moyen 
suivant  :  l,Oi  dans  l'air  sec,  et  0,17  dans  l'air  humide.     • 


CHAPITRE  II. 

DES   PLUIES. 
ART.  1^'.  —  Distribution  géographique. 

La  condensation  et  le  refroidissement  de  la  vapeur  aqueuse  de  l'atmos- 
phère déterminent  la  formation  de  la  pluie,  dont  la  quantité  décroît,  comme 
celle  de  la  va|)eur,  del'équateur  aux  pôles  et  des  côtes  maritimes  à  l'inté- 
rieur des  terres  ;  elle  diminue  également  de  bas  en  haut  avec  l'accroisse- 
ment de  l'altitude,  à  moins  que  la  disposition  spéciale  des  lieux  élevés  ne 
favorise  la  rencontre  et  le  mélange  de  couches  atmos;)hériques  de  tempé- 
ratures différentes.  Les  hauts  plateaux  entourés  de  montagnes  plus  élevées 

(1)  W.-F.  Edwards,  JJe  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  Paris,  1824, 
p.  217. 
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sonl  assez  généralement  peu  riches  en  pluie.  Ainsi,  tandis  que  sa  quantité 
est,  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  de  25  h  ;^0  pouces,  et 
qu'elle  s'est  élevée  à  Coï.iibre,  pendant  deux  années  d'observations,  jus- 
qu'à 224  pouces,  elle  n'est  guère  que  de  10"  sur  le  plateau  des  Castilles, 
situé  à  380  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Les  grands  déserts, 
quelle  que  soit  leur  élévation,  tels  que  ceux  du  Sahara  en  Afrique,  et  de  Gobi 
en  Asie,  sont  déj)Our\usde  plui<  s  ;  il  en  est  de  même  dv  l'Egypte,  de  l'Ara- 
bie, de  la  pntvincede  Mékran,  dans  le  Bélouichislan  ;  en  Amérique,  du  plateau 
mexicain,  et  d'une  porlion  du  Gu  iiema!a,  de  la  Calilornie  el  du  Pérou  (1). 

Dans  la  zone  tempérée,  les  pluies  sont  plus  rares  sur  les  côles  orie  étales 
que  sur  les  côles  orciilentales,  expi  sces,  comme  on  sait,  aux  vents  de 
l'ouest,  toujours  chargés  de  vapeurs  aqneuses;  le  coniraire  a  lieu  dans  les 
régions  tropicales,  et  notamment  en  Améri(|ue,  où  les  côtes  orientales  sont 
exposées  à  l'influence  humide  des  vents  alizés.  Les  vai  eurs  aqueuses  de  ces 
vents  se  résolvent  dans  l'Améiiipie  du  Sud  en  pluies  sur  le  versant  orien- 
tal des  Cordillères,  d'où  il  résulie  que  la  zone  située  entre  l'océan  Paci- 
fique et  le  ver>ant  ouest  des  Cordillères  est  exempte  de  pluies.  Les  terres 
situées  dans  les  mers  de  l'Inde  s'écartent  de  cette  dernière  règle,  en  raison 
de  la  variation  semesirielledes  moussons  dans  cette  contrée  du  globe,  va- 
riation qui  a  pour  résultat  que  les  côles  occidentales  reçoivent  leurs  pluies 
sous  l'empire  des  moussons  du  sud- ouest,  et  les  côtes  orientales  sous  l'in- 
flueice  des  moussons  du  nord-est. 

Voici,  d'après  M.  Bcrghaus,  la  quantité  approximative  des  pluies  dans 
la  région  équatoriale  et  dans  les  deux  zones  tempérées  : 

Région  iotertropicale 2"", 43») 

Région  tempérée,  hémisphère  nord 0"',9i7 

Région  tempérée,  hémisphère  sud 0'",616 


Quantité  de  pluie  da ira  les  di/férentes  régions  de  l'Europe. 


Anglele'Te  occidentale. 
France  occidentale  . . . . 

France  orientale 

Plaines  de  l'Allemagne. 
Russie  occidenlale  .  . . . 

Kazan 

Iakoutsk 


Qiiiinlité 

de 

Quaiiiitë 

pluie 

de 

uunueUc 

pluie 

exinitiioe 

pendiii  t 

en  ii.illinièlres. 

l'hiver. 

950 

251 

680 

159 

erio 

127 

.-.40 

98 

480 

82 

3.j0 

12 

250 

25 

Rapport 
di;  celle  ilernièie 
quunlite 
ù  Ju  pieinière, 

expiiMié 
en  ceuiièmes. 

26,4 

23,4 

19,5 

18,2 

17 

15 

10 


(1)  Voy.  Carie  physique  et  météorologique  du  globe,  3*  édition. 
1. 
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Nombre  de  jours  de  pluie  en  Europe  à  diverses  longitudes. 


Angiclerrc 

France  oicid  nlalc. .  . . 
Intérieur  df  la  Franre. 
Plaines  d'Allemagne . . 
Busïie  occideuiaîe. . . . 

Kazao 

lukouUk 


Nonihre 

Nonrilire 

Rapport 

•  li-S 

(les 

de  rellH  tlei  iiière 

1  ..IIS 

) s 

qiiuiililé 

ilr  (l'iiia. 

(!<'  |iiiiie 

à  lu  1  ifiiiieie, 

tJ..IIS 

•  Il 

..x,..-m.é 

I-U..I...IIIIC. 

Li»cr. 

en  iL-i.li..oies. 

lo2 

40,3 

26,5 

lo2 

37 

21,3 

147  . 

35,6 

24,2 

141 

32,6 

23,1 

138 

29 

21 

CO 

16 

17,5 

60 

C 

10 

Voici  les  qiianlilés  annuelles  de  pluie  constaices  sur  divers  points  du 
globe  pris  eu  parliculier  : 

CeiiMm.  Centim. 

Cap  Français  'Saint-Domingue) .  .  30,S      i      Alper 88 

Lii  firenude     \uiillcs 2Si            i,i\er|).ol X6 

La  Havane ii70           Maïuhcsler 8i 

Calculia 205           N  enisc 81 

Gèiies iiO      j      Lille 7G 

Ch.rlestown 130      ;      Itrechl 73 

Pise 1-i      j     Lo  idris 53 

Nap  es 9'»     |      'ans 53 

Douvri's 95      j     Pe  ersbourg 46 

Milan 91           Lpsal 43 

Lyou ÎS9  I 

La  quantiié  d'eau  recueillie  dans  Tudoinèlre  le  plus  élevé  élant  repré- 
sentée par  1,  les  quantités  reçues  dans  l'inslruiuenl  le  moins  élevé  sont 
représentées  : 

A  Paris pour  une  différence  de  niveau  de  23  mètres,  par  1,43 

Coi.euhague —  —  32       —  1,27 

Manchester —  —  25       —  1,60 

York —  —  53       —  1,72 

Pa>ie —  _  14       —  1,01 

Quand  un  udomètre  est  nouveau,  surtout  s'il  a  été  peint  à  l'huile,  il 
perd  une  petite  quantité  de  l'eau  qu'il  de\ait  recueillir.  Il  se  forme  des 
goutieli'tus  qui,  à  la  suit'*  des  pluies,  séjournent  sur  les  parois  et  fin  is.sent 
par  séxaporcr.  Les  perles  sont  d'autant  plus  sensibles  que  les  pluies 
sont  nr.)ins  ob  )iidanies  et  |)lus  Iran,  uilles.  Voici  les  résultats  constatés  à 
Bruxelles,  par  M.  Quetelet.  après  trois  mois  d'expérience  : 


SELON  LES  HEDRES  DD  JOUR. 


1W 


QCA'TI  IF.    n  F^V   RECIT.II.I.TE    FN   MIT.T.IMÈTRES. 

Qll;mlll(-  '        "  ^ ^"" -"^  ~~"^^ 

ji      ■   ,        ,   .  l'.n-  l)..iis 

I  cHliiiMi  Ire        I  uduMictie  Rapport, 

nuu    jifini.  peinl. 

De  1   à  10  mili:mètres.  79  35  2,26 

10  à  20            —  107  57  1,88 

20  à  40            —  14 i  107  1,34 

40  à  (10            —  389  307  1,27 

CO  el  davantage.  cii4  439  1,24 

Dans  la  ri'gioii  tropicale  et  sur  teirc,  l'annoe  se  partage  en  saison  humide 
et  en  saison  sèche.  Les  plus  grandes  qganliié.s  de  pluie  tombent  pendjolque 
le  stileil  est  au  zénith,  c'est  à-(hre  dai.s  une  saison  qui  correspond  à  notre 
été;  au  nord  des  tropiq'ie.s,  c'est  surtout  en  hiver  (|u'il  pleut  abondam- 
ment. V(iici  quelle  est  la  répar;ition  proporiiunnelle  de  la  quantité  annuelle 
des  pluies  suus  les  tropiques  : 

ïlivpr ;.0.6     I     Été 2,8 

Priutcmjjs 16,3     |     Automne 30,3 

L'Euro;  c  se  divise  en  trois  zones.  Celle  à  pluies  d'Iiiver,  comprend  la 
pointe  occidentale  de  la  l'éiiinsule  ibérique,  la  poiiite  méridionale  de  la 
Sicile  et  le  réloponîse.  La  seconde,  où  la  phis  grande  quantité  de  pluie 
tondre  en  automne,  s'éiond  le  long  des  côtes  cccidetilales  de  l'Europe,  de- 
puis le  cap  Nord  ju^qu'a  Coiinbie,  et  sur  tout  larcliiiiel  des  îles  Britan- 
niques. La  troisième  région,  où  les  pluies  d'été  sont  les  plus  abondantes, 
embrasse  l'Kurope  contineniaîe  et  forme  une  pointe  qui  s'avance  au  milieu 
de  la  France,  jusqu'au  /ib'"  degré  de  latitude.  Les  provinces  du  nord-est  et 
du  centre  appartiennent  h  cette  région  (I). 

Voici,  pour  l'Australie,  la  répartition  des  pluies  entre  les  diverses  saisons: 

RÉPARTITION  ENTRE  I.FS  SAISONS. 

aiiiiiifUe.       Hiver.        l'i'ii-         Etc.  Aii- 

ni.  lempv.  tomce. 

Paranialta  (Nouvelle-Galles  du  Sud;  .  0,7  30  0  il  38  48 

Sidney                      {id.) 0,676  18  23  2i  3;; 

Hobart-town  (terre  de  Diémen) 0,568  32  25  25  18 

Albany                   (id.) 0,8i2  60  20  3  17 

AR.T.   II.  —  Répartition  des  pluies  selon  les  heures  du  jour. 

Les  deux  tableaux  suivants,  dont  nous  sommes  redevable  a  l'obligeance 
de  M.  Quelelel,  sont  destinés  à  mettre  en  lumière  la  reparution  des  pluies 
et  de  leur  durée  selon  les  heures  du  jour  : 

(1)  Voy.  Carte  physique  et  métcorologique  du  globe. 
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Heures. 

0    à       3. 

:?  à     ti. 

H  à     9. 

9  à  12. 
12  à  15. 
15  à  18. 
18  à  2t. 
21   à  2{. 


Hn 


DES   PLUIES. 

ETB^'S  Dtl   COMMEVCFMFNT    DE  I.A   PM'IE   A  BBVXET.T.ES. 


Pi  iiiienips. 

ST)  miu 

i8 
50 
62 


37 

38 

37 

46 

oO  raax 

41 

41  55 

31   miu.    42 


Kli,'.  An'oniiie 

4i  47   min. 

43  min.   6!) 

4!)  59 

59  41 

65  max.    94  max.    88  m.ix. 

61 


86 
74 
49 


Ninil.i.s 
Aniii-s.  '     I  I  iii>ii  liiiiiiip's. 

16  i   min.  56  mia. 

IS9  63 

195  66 

208  70 

2^7  max  T'O  max. 

26.1  88 

227  76 

183  62 


IIFL'RF.  MOYF^■^■F.. 


SAISONS. 

Hiver 

Printemps  . . 

Été 

Automne  ■ . . 

L'année  . . . . 


du  rnninitfu- 
cr'lll.i  I. 

1  2''  23"' 

12  7 

12  50 

12  57 

12  31 


.le 

i.  n.). 
16''  II"' 
15  4i 
15  4  0 
15  59 


5  52 


Dii>e'e 
lie 
lii  I  liiie. 
3lii3m 

3    37 

2  41 

3  22 

3  21 


AB,T.  HZ.  —  Influence  de  la  pluie  sur  la  température. 

Dans  le  nord  de  la  Franre  et  en  Bc  Ig-qiic,  la  pluie  élève,  en  hiver,  la 
température  normale  de  deux  degrés  ;  elle  l'abaisse,  au  contraire,  d'un 
peu  plus  d'un  demi  degré  au  printemps.  I.'ah  is-scmen  .Md)siste  encore, 
bien  qu'un  peu  moindre,  en  été;  puis  la  temp/raiure  norma'e  est  encore 
dépassée  d'un  dcini-degré  en  aniomiu'.  l/ciïet  iiénéral  produii  sur  l'année 
entière  une  élèvjiiion  de  ()",'i.'5  an-dossns  (!(•  la  icm  éiiiinre  ordinaire.  En 
représentant  par  une  li^nc  les  (liirinaiions  autour  de  la  lempèiaiiiie  nor- 
male qu'éprouve  pendant  lis  dilTérei!ts  m  is,  la  ii  m;)èi;iiure  oicasiornée 
par  les  pluies  on  voit  que  relie  ligne  at'eini  son  exru-sion  nia\'n)um  en 
décenibre,  au  snlslice  de  l'hiver:  de  desrend  lenienieni  juscpren  fé\iier; 
à  l'époque  de  l'éqni:  oxe  de  printemps,  elle  li.i\erse  r.ipidenn'nl  l'axe  des 
abscisses,  pour  aileindie  son  exnnsioii  minininin  ei;|ie  aviil  et  mai;  puis 
elle  se  relève  lentement,  pour  al.'er  ccupir  eiiroie  l'.r.e  des  a' scisses  au 
second  équinoxe.  I.cs  pluies  sont,  en  c  nséqnence,  compaialixemenl  chau- 
des en  hiver,  fri  iJes  en  élé,  et  elles  ont  la  température  normale  de  l'air 
aux  épeques  de  ré(|uinoxe. 

Voici,  d'après  M.  Quetelet,  les  différences  de  lempéraiure  constatées  à 
Bruxelles  sous  l'influence  des  pluies  : 


PLL'reS    DE    SOLFHE,    DE   S^NG,    d'aMMAUX.  213 


SAISONS. 

aiiiii'es. 


Neuf 

\fi  -'. i.  isr;  47  i«is-.-in  ' 

Hiver +22  -f   2.0  4-2,0  +2,1 

l'rint:'iii|is —  (i,G  —   0,7  —   0,  i  —  0,6 

Été —0,3  —0,1  —0,4  —0,3 

AulotDiic +0,1  +0,9  +0,3  +0,5 

L'année +  0,3a  +0,52  +0,42  +0,48 

La  coistance  des  noiiihios  inoiUre  sulïisainmeiit  qu'elle  est  le  résultat 
d'une  loi. 

A1\X.  IV.  —  Pluies  de  soufre,  de  sang,  d'animaux. 

Il  est  reconiiu  auiomd'lnii  f|iic  le  pliéiirjinène  qualifié  autrefois  de  pluie 
de  soufre  ii'csl  autre  (h  se  q;ie  le  polleti  de  certaines  flcuis,  et  des  pins 
en  particulier,  qui  a  éic  I  ai.iyé  par  les  venis  et  précipité  avec  la  pluie. 
Elsliollz  lavait  déjli  dit  «-n  1676.  La  nature  du  pollen  dépend  de  celle  des 
végétaux  qui  croi.sseiit  à  u  e  certaine  distance.  Scliniieder  admet  qu'en 
mars  et  en  avril  c'est  U\  pollen  des  aunes  et  des  noisetiers  ;  en  mai  et  en 
juin,  relui  des  pi  s,  des  ^U!(•au\  et  du  houleau  ;  en  juillet,  en  août  et  en 
sepieud)re.  celui  des  viopodes,  des  ////>//"  el  de  plusieurs  espèces d'£'çi/?- 
se/ian  OuuiM  des  étangs  s  nt  couverts  de  cette  poussière,  on  trouve  ordi- 
nairement ces  \égét<iu\  dans  le  \oisina5;e;  dans  les  buis,  on  les  observe 
aux  endroits  exposés  aux  vents  (l). 

Kn  ce  qui  concerne  les  />/ui(s  (Je  sonr/,  des  reclierclics  microscopiques 
ont  proiné  que  la  coloraiion  rouge  pro\ient  de  végétaux  ou  d'animaux 
iinioml)rab!es  (pii  lemplisseiil  qiielquefnis  les  e;!U\.  Souvent  cependant  il 
tombe,  avec  l.i  pluie,  une  poiis.sière  rc.uge  coiUenant  des  principes  inorga- 
nicpies  colorés  ])ar  le  fer  ou  pir  le  cliloiliydrate  de  cobalt. 

Ojj  s'est  beaucoup  occu,)é  de  la  neige  rouge.  Déjà  de  Saussure,  Ra- 
mond  et  d'au  res  ol)ser\ati  urs  l'axaient  wv  sur  les  Alpes  el  sur  les  Pyré- 
nées. Dans  la  baie  de  Balfin,  Iloss  trouva  que  la  neige  était  pénétrée,  quel- 
quefois à  plusieurs  déciiuèties.  de  la  substance  colorante;  dans  les  Alpes  on 
robser\e  sur  des  pentes  peu  inclinées.  Au  microscojie  ,  on  voit  que  ce 
sont  des  granules  rouges  dont  la  nature  n'est  pas  encore  parfaitement 
connue.  Selon  M.  Marlins,  on  peut  considérer  ces  graimles  comme  des  vé- 
gétaux réiluils  à  leur  plus  simple  expre.vsion,  sa\oir,à  une  cel.ule  remplie  de 
liquide.  Un  grand  i;onibre  d'iiifusoires  cii  ciilenl  au  milieu  de  ces  utriculcs, 
qui  leur  servent  de  nourriture:  la  couleur  ronge  est  lapins  ordinaire, 
cependant  ces  utricu!es  peuvent  \erdir  comme  tous  les  autres  végétaux. 


1)  Kaemtz,  Courx  complet,  de  mcléorologie,  trad.  franc.,  p.  i64. 
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4.es pluies  d'nni maux,  tels  que  grenouilles,  crapauds,  poissons,  sont 
parfaitement  admissibles,  si  l'un  coiisidore  que  souvent  des  trombes  en- 
lèvent dans  l'air  toute  l'eau  et  les  poissons  des  étangs.  Citons  quelques 
exemples  : 

Le  vendredi  saint  1666,  pendant  une  tempête  accompagnée  de  ton- 
nerre, il  tonihri  un  (jrnnd  noinhre  fie  peùfs  tvrr/ans  de  la  gros.'<eur  du 
petit  doigt  dans  un  cliamp,  à  Craiisiead,  pn's  Wiolham,  dans  le  comié 
de  Kent.  Cet  endroit  est  éloigné  de  la  incr  et  de  toute  grande  pièce 
d'eau  (1). 

Le  5  août  1795,  une  trombe,  observée  h  Repshalt,  enleva  toute  l'eau 
d'un  étang  avec  ses  poissons,  et  les  transporta  à  qnel(|ue  distance  de  là  (2). 
Le  13  septembre  1835,  ui;e  trombe  ravagea  les  communes  de  Canx, 
canton  de  Couclié  ,  et  de  Cliamjiagne-Saiiit-lliliiire.  Sa  marcbc  était  du 
sud-ouesl  au  nord-est,  et  elle  y  causa  les  dégâts  babiiuels  d'arbres  arra- 
chés et  brisés,  et  de  maisons  renversées.  Dins  la  dernière  conKnune,  elle 
enleva  toute  l'eau  d'une  mare  et  les  puissom  qu'elle  contenait;  elle  les 
rejeta  à  une  lieue  et  demie  de  là,  au  grand  élonnement  des  personnes 
témoins  de  cette  pluie  (3). 

CH.\PITRE  ni. 

DK    I.A    NEIGE. 
A'RT.  l'r,  —  Formation  de  la  neige  ;  ÎDfluence  exercée   sur  le  sol. 

Quand  l'air  renferme  une  quantité  de  vapeur  d'eau  supérieure  à  celle 
que  corap:)rte  son  état  de  saturation,  une  pailie  de  la  vapeur  se  liquéfie  ou 
se  transforme  en  neige.  Si  la  lempéraiure  est  voisiiK^dezéro  ou  plus  basse 
encore,  c'est  en  généra!  de  h  neige  qui  se  forme.  Mais,  p  us  la  tempéra- 
ture est  basse,  plus  la  (luanlilé  de  vapeur  diminue,  et,  avec  elle,  la  quan- 
tité de  neige. 

Le  froid  des  hivers  pénètre  le  sol  d'autant  moins  qu'il  est  plus  abon- 
damment recouvert  de  neige.  La  terre  nue  éprouve  les  effets  directs  du 
vent;  si  elle  est  couverte,  le  refroidissement  immédiat  porte  sur  l'enve- 
loppe. Mais  la  neige  n'aj^it  pas  seulement  en  mettant  obstacle  à  l'action  du 

(J)  Lettres  du  docteur  H.  Conmj  (PLi'.os.  Transacl.,  1816,  vol  XX  cl  XXI, 
p.  289). 

(2)  Relation  du  professeur  WoV;e  (Gilhert's  Annalen,  t.  X,  p    482). 

(3)  Voy.  Mauduyt,  article  Icuthyologik,  Monde  savaut.  18  55,  ii"*  80  et  83,  et 
S.  Peltier.  Obsèrh.  el  recherches  èxpe'rim.  sur  les  trombes.  Paris,  1840,  p.  12. 
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froid atinosphérique sur  la  terre  ;  elle  fait  encore  l'office  d'écran,  et  prévient 
ainsi  le  rayonnement  nociurne  de  la  terre,  quand  le  ciel  est  serein.  Dans 
l'hiver  rigoureux  de  1789,  'l'eissier  constata  que  la  terre  s'était  gelée 
jusqu'à  la  profondeur  de  22  ponces  sur  les  poinis  restés  couverts  de  neige, 
tandis  que  la  gelée  était  descendue  12  pouces  plus  bas,  dans  les  endroits 
voisins  d'où  le  vent  avait  emporté  la  neige. 

Dans  la  vallée  de  (  h;iinoiiiiix,  les  rnluvati'urs  recouvrent  la  neige  de 
terre  noire  afin  d'en  accélérer  la  fusion  et  de  Iiàier  le  moment  de  la  culture 
des  champs. 

Tempêtes  de  neiç/e.  —  f.es  tempêtes  de  neige  constituent  un  des  phé- 
nomènes les  I  lus  désastreuv.  Kn  Sibéiie,  elles  durent  s;iuvent  [lendant 
liois  jours.  En  LSJ7,  une  doce-;  tem  ôtes  chassa  tous  les  troupraux  de  la 
horde  intérieure  des  Kirghiz  vc:s  Simlow,  et  détruisit  280  ôOit  chevaux, 
bO  ûOO  hètes  à  cornes,  au  deià  d'un  million  de  l)rel)iset  10  001)  chameaux. 
En  1846,  une  colonne  expéditionnaire  de  1800  hommes  perdit,  en  Algérie, 
près  du  Bou-Tha!eb,  208  hommes  en  deux  jours,  sous  l'infliience  du 
froid  causé  par  une  cliule  subite  de  neige    1). 

ART.  II.   —  Iiimite  inférieure  des  neiges  perpétuelles. 

La  limite  inférieure  des  neiges  est  un  effet  complexe  de  la  température, 
de  l'état  hygronic  trique  de  l'air  et  de  la  conformaiion  des  inonfagnes. 
Parmi  les  causes  cajjables  d'influencer  cette  iinu;e,  M.  de  Hnuiboldt 
signale  la  différence  des  lem;  érainres  |iropres  de  chaque  saiscn  ;  la  direc- 
li<)n  des  vents  régnants  et  lem-  conla(  t,  suit  a\ec  la  mer,  soii  a\ec  la  terre  ; 
le  degré  habituel  de  séclu're>se  on  d'hurnidilé  des  couchi  s  supérieures  de 
l'aîmosplière  ;  répaisseur  abso.ue  de  la  masse  dv  n(  ige  qui  (st  tombée  ou 
qui  s'est  accumulée  ;  le  rapjiorl  entie  la  liauleui- de  la  limite  inférieure  des 
neiges  et  la  hauteur  totale  de  la  montagne  ;  la  position  relative  de  cette 
dernière  dans  la  chaîne  dont  elle  fuit  partie;  l'escarpement  des  versants  : 
le  voisinage  d'autres  cimes  ég;ilement  couvertes  de  neige  perpétuelle; 
l'étendue  et  la  hauteur  absolue  des  jilaines  au  sein  desquelles  la  cime  nei- 
geuse s'élève  comme  un  pic  isolé,  ou  sur  la  croupe  d'une  chaî..c  de  mon- 
tagnes (2). 

Le  tableau  suivant  résume  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles 
sur  un  grand  nombre  de  poinis  du  glibe,  dans  les  deux  hémisphères  (3)  : 

(1)  Voy.    Shrimpton  ,    Pielolijn    ntc'dico-cl.irurgicale   de   l'eupcdilion    du    Bou- 
ÏTiaieb,  etc.  Constantine,  I84«. 
(i)  Cosmos,  t.  I,  p.  396. 
(3)  A.  de  Hnmbolfit,  Asie  centrale,  t.  itl,  p.  3.'>9. 
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Chaînes 
lie   montugiiu 


1.  hémisphère  boréal. 

Norwége,  littoral,  ile  Mageroe. . .  71"  15'N. 

Norwége  intérieure 70°-70"  lîi' 

Norw(*ge  intérieure t)6°-67''  30' 

Islande,  Oostorjoekuil 65° 

Norwége  intérieure 60°  62' 

Sibérie,  rhaîne  d'Aldan 60°  o5' 

Oural  septentrional 59"  40' 

Karatschaïka,  vole,  de  Chevelt/teh  56"  40' 

Ounalaschka 53°  44 

Altaï 49"  15'-51" 

Alpes 45°  4o'-î6" 

Caucase,  Elbrouz 43"  2l' 

Cauiase,  Rasbck » 

Pyrénées 42"  30'-43" 

Ararat 39"  42' 

Asie  Mineure,  mont  Argaeus. .  . .  3S"  33' 

Bolor 37"  20' 

Silice,  Etna. 37°  3(i' 

Espagne,   Sierra  Ne\ada  de  Gre- 
nade   - 37"  10' 

Hindou-Kho 34"  30'  N. 

Himalaya,  versant  seplenf'.      30°  15'-3r 

Versant  méridional » 

Mexique ...  19°- 19°  15' 

Abyssinie 13°  10' 

Amérique   méridionale  ,    Sierra- 
Nevada  de  Merida 8"    5' 

Amérique  méridionale,  volcan  de 

Toliina i"  46' 

Amérique  méridionale,  volcan  de 

Puracé 2"  1 8' 

H.   Equateur. 

Quito 0"    G' 

III.  Hémisphère  austral. 

Andes  de  Quito 1°-  l"30'S. 

Chili Il"  30'-18" 

Cordillère  orientale » 

Cordillère  occidentale « 

Chili,  P.>rtillo  et  volcan  de  Peu- 

quenes 33° 

Chili,  Andes  du  littoral 4  i  ■>-44" 

IVtrni»  rjp  Masellan  . H3"-54'' 


Limito 

iuférieiire 

des 

moyennes 

des  plaines 

aux  mêmes  lulitiides. 

perpétuelles. 

Ann.  entière 

Été  seul. 

mèlres. 

. 

.. 

720 

0,2 

6,4 

1072 

3,0 

11,2 

1266 

» 

» 

936 

4,5 

12,0 

1560 

4,2 

16,3 

1364 

11 

» 

1460 

1,2 

16,7 

1600 

2,0 

12,6 

1070 

4,1 

10,5 

2144 

2,8 

17,8 

2708 

11,2 

18,4 

3372 

13,8 

21,6 

3235 

» 

» 

2728 

15,7 

24, 

4318? 

17,4 

25,6 

3262 

» 

)) 

5185 

« 

» 

2905 

18,8 

23,1 

3410? 

» 

M 

3956 

)' 

» 

5067 

1) 

U 

3956 

20,2 

25.7 

4500 

25,0 

27,8 

4287 

i> 

II 

4550 

27,2 

28,3 

'•670 

» 

» 

4688 

» 

» 

4818 

4812 

» 
4853 
3646 

4483 
1832 
H  30 


27,7 


28,6 
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En  ce  qui  regarde  la  limite  polaire  des  neiges,  au  niveau  de  la  mer,  on 
en  trouvera  le  dessin  graphique  pour  chaque  hémisphère,  dans  notre  Carte 
physique  et  météorologique  du  globe  {V  édition). 


LIVRE  SIXIEME. 

DE  L.\  TEMPÉRATUIIE  A  LA  SURFACE  DU  GLOBE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES    CLIMATS. 
ART.  I*^'.  —  Défloition. 

M.  de  Humboldt  définit  le  climat,  «  l'ensemble  des  variations  atmosphé- 
»  riquesqui  aiïeclent  nos  organes  d'une  manière  sensible  :  la  température, 
»  l'humidité,  leschangeim  iits  de  la  pression  barométrique,  lec.dmedel'at- 
»  mosphère,  les  vents,  la  tension  plus  ou  moins  forte  de  l'électricilé  atmos- 
»  phérique,  la  pureté  de  l'air  ou  la  présence  des  miasii.es  plus  ou  moins 
»  délétères,  enfin  le  degré  ordinaire  de  transparence  et  de  sérénité  du 
»  ciel  (1).   » 

Le  principal  rôle  est  départi  à  la  température,  qui,  à  ce  titre,  mérite  une 
étude  spéciale.  Une  foule  de  causes  exercent  une  inlluence  sur  sa  réparti- 
tion à  la  surface  du  globe. 

Celles  qui  servent  à  élever  la  température  comprennent  :  dans  la  zone 
tempérée,  le  voisinage  d'une  côte  ocl  identale  ;  la  configuration  des  terres 
en  presqu'îles  nombreuses;  les  mers  intérieures  et  les  golfes  pénétrant  pro- 
fondément dans  les  continents  ;  l'orientation  d'une  terre  relativement  à 
une  mer  libre  de  glaces,  qui  s'étend  au  delà  du  cercle  polaire,  ou  par 
rapport  à  un  continent  d'une  grande  étendue,  placé  sur  le  même  méri- 
dien, à  l'équateur,  ou  du  moins  à  l'intérieur  de  la  zone  tropicale;  la  direc- 
tion sud  et  ouest  des  vents  régnants,  pour  la  bordure  occidentale  d'un 
continent  dans  la  zone  tempérée;  les  montagnes  servant  d'abri  contre  les 
vents  venant  de  contrées  plus  froides;  la  rareté  des  marécages  dont  la  sur- 
face reste  I  mgtemps  couverte  de  glace  ;  l'absence  de  forêts  sur  un  sol  sec 
et  sablonneux;  la  sérénité  constante  du  ciel  pendant  l'été;  enfin,  le  voisi- 

[\)  Cosfnos,  Paris,  1846,  t.  I,  p.  .'^77  et,  .380. 
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nage  d'un  cnurnnt  mariiiine  à  eaux  plus  chaudes  que  celles  de  la  mer 
ambi.inte. 

Parmi  les  causes  qui  abaissent  la  icmpéraiure  moyenne,  31.  de  Humboldt 
range  :  la  liauieur,  au-dessus  du  niveau  de  l.s  mer,  d'une  région  dépour- 
vue de  plateauv  considérables;  la  proximiic  d'une  côie  occidentale,  pour 
les  liantes  et  les  moyinnes  lalili  des;  la  eoiifi^uration  compacte  d'un  con- 
tinent dont  lescô;es  sont  dépourvues  de  golfes  ;  une  grande  exicr.sion  des 
terres  vers  le  pôle;  des  monia.i^nes  gênant  l'iicccs  des  \enls  chauds,  ou  le 
voisinage  de  pics  isolés  ;  les  maiécages  nombreux,  formant,  dans  le  nord, 
jusqu'au  milieu  de  Télé,  (!c  \érilables  glacières  au  milieu  des  plaines; 
enûn,  un  ciel  d'hiver  pur,  ou  un  ci  J  d'été  nébuleux. 

AAT.  II.   —  Climats  marins  et  climats  continentaux. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigiie  de  la  mer  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
desconlinenis,  on  corslaie  une  dilleience  toujours  croissante  entre  la  tem- 
pérature de  l'été  et  cille  de  l'hiver.  Cette  diiïérence,  qui  n'est  pour  les 
Fercë  que  de  6", 7  et  de  8", 7  pour  l'er.zance,  s'élève  pour  Paris  à  li»",6  ; 
pour  Berlin  à  KS",1  ;  pour  Vienne  à  "JO",  I  ;  enfin,  à  *i3",6  pour  SainlPé- 
tersbourg,  et  à  50", 1  pour  J.koutzk  (I).  Dans  les  climats  éminemment 
marins,  on  voit  végéter  en  plein  air  un  grand  nombre  de  plantes  originaires 
des  pays  chauds  Air.si  le  chcnevert,  le  myrte  et  l'arbousier  du  midi  de  la 
France,  le  laurier  d'Italie,  les  camelliasdu  Japon,  les  fuchsias  et  les  budieia 
de  l'Amériiiue  passent  sans  abri  l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  sud  de 
rAn,:j;leterie  et  en  Bretagne,  tandis  qu'ils  périssent  souvent  dans  les  hivers 
de  Paris,  et  ne  su|)poiteMl  jamais  ceux  de  Vienne,  lin  revanche,  les  hivers 
sans  rigueur  ne  tuent  point  les  végétaux,  mis  aussi  les  éiés  sans  chaleur 
ne  mûiissent  pas  leurs  fruits.  Ai.isi,  en  Vi'udée,  on  ne  réctilte  (|ue  du 
mauvais  vin,  et  dans  !a  Belagne,  entre  le  ^S"  et  le  U^"  degré  de  latitude, 
le  raisin  en  espalier  r.e  mûiit  pas  tous  les  ans.  Suus  le  méridien  de  Paris, 
la  vigne  en  pleine  terre  ne  dépasse  p:is  le  k9-,  sur  les  bords  du  Rhin,  au 
contraire,  elle  remonlejnsqu'à  iJusseldorf,  et,  dans  h- centre  de  l'Allemagne, 
on  la  trouve  encore  à  Dresde  au  delà  du  51'=  degré  de  latitude  En  Hong  ie, 
la  vigne  s'arrête  au  69,  parce  qu'elle  ne  sau  ait  résister  à  la  rigueur  des 
hivers,  qui  deviennent  d'autant  plus  fioids  qu'on  s'éluig;ie  davantage  des 
côtes  de  l'Océan.  Tandis  que  l'Aiiglelcrre  se  contente  de  pommes  vei  les  et 

(i)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  dv,  çtlohe. 
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de  cerises  sans  saveur,  on  obtient  les  fruits  les  plus  savoureux  dans  presque 
toute  l'Allemagne. 

Cotes  orientales  et  occidentales  des  deux  zones  tempérées. 

Dans  les  deux  zones  tempéréos,  il  règne  des  vents  qui,  dans  l'hémi- 
sphère nord,  souflli-nl  du  sud-ouest,  et,  dans  rhémis;>hère  sud,  du  nord- 
ouest.  Ils  ropréseiilent  donc  di'S  xcnis  de  terre  pour  les  côtes  orientales, 
et  des  vents  de  n)er  p'iii  les  (ôlescci  idenialcs.  Ces  vents  tendent  à  échauf- 
fer ces  dernières,  |.uisqu'ils  o  ;t  passé  si'.r  une  zone  maiitinie  qui,  à  raison 
de  rénornie  masse  des  eaux  et  de  la  constiinie  pr(ci  i'ation  des  particules 
refroidies,  ne  sitb'l  jamisis  mu  lefMiidisseinent  égal  à  cehii  des  continents. 
Il  résulte  de  là  (pi'à  l.itiiiide  égale,  la  tempéra'ure  dis  cô:es  orcidentales 
est  plus  élevée  que  celle  des  (ôles  orientales.  Ainsi,  la  température  moyenne 
de  Pékin  n'est  (pie  de  12", 7,  alors  que  celle  de  Nap'es  est  de  16  ,U. 
Mên.e  dans  le  nord  de  l'Améiirpje,  on  trouve  sur  la  côte  occidentale  une 
température  moyenne  de  6",')  à  i\eu-ArcliangeIesk,  tandis  que,  sur  la  côte 
orientale,  à  Nain,  celle  température  est  de  :i",8  au-dessous  de  zéro  (I). 


CHAPITRE  IL 

DISTRIBUTION    CÉOGIIAPIIIQUE    DE    LA    TEMPÉRATURE. 
ART.   I".  —  Il  fluence  de  la  latitude 

Dans  l'hémisphère  nord,  el  dans  le  système  de  l'Amérique  orienta'e,  la 
température  augnienlede  0^^8  poui'  cha([ue  degré  de  latiiude,  depuis  la 
côte  du  Lal'jrador  jusqu'à  Boston  ;  de  Boston  à  (Jiarleston,  de  0",95  ;  de 
Charleston  au  tro  iquc;  du  (lancer,  de  0",6r)  ;  dans  la  zone  tropicale,  de  la 
Havane  à  Cumana,  celte  au|.meiitation  n'est  j  lns(;uL'  de  0",'2O.  Dans  l'Eu- 
rope centrale,  au  contraire,  enlie  les  pari;llèles  de  71"  et  ."iS",  la  tempéra- 
ture s'élève  uniformément  à  raison  d'un  demi-degré  du  ihermonîèlre 
centigrade  pour  chaque  degié  de  latitude.  I.a  teiiipératuie  de  l'Océan  aus- 
tral est  plus  froide  que  celle  de  la  mer  septenirioiiaie. 

Pôles  lie  froid.  —  Les  pôles  de  froid  ne  coïncident  pas  avec  les  pôles 
géographiques;  nous  avons  do  :né,  dans  notre  Carte  physique  du  (jlube, 
leur  situation  el  leur  température,  selon  i^llVI.  Brewster  et  Berghaus. 
Arago  assigne  au  pôle  nord  géographi(|ue  une  tem,;éralure  de  —  32°  ou  de 

(1)  Voy.  farte  physique  e>  métênmlogique  du  globe. 
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—  18",  solon  que  la  lone  fcinio  s'ôlciidiail  jiis(|ii'à  rc  polo  on  '  n'il  serait 
enviioiiné  d'eaM  M.  Kai'iniz  pciisr  que  la  leiii,)éialuie  du  jùle  sud  es:  un 
peu  plus  basse  que  celle  du  pùlc  uord. 

t'(juatintr  tlicrnuil.  —  Eu  exaniiuanl  la  tem;>éra(u:e  de  plusieurs  points 
situés  près  de  la  ligue,  on  lrou\e  les  nombres  ci -après  : 

o 

Côte  0.  de  l'Afrique  [hémisphère  boréal) 2", 85 

Côte  E    de  l'Amérique  vhém  sphère  boré.il  et  austral  ) 27  74 

Inilousta!)  et  ileylan 27,29 

Côte  orientale  de  l'Asie 27,66 

Grand  Océan 27,27 

Côte  orientale  de  l'Amérique  27,40 

La  moyeaue  de  ces  nombres  est  de 27, o3 

ART.  II.  —  Influence  de  la  longitude. 

I.a  température  d'un  lieu  ne  dr-peud  pas  seulement  de  sa  laii'ude;  elle 
est  aussi  subordonnée  à  sa  longitude  géographiipie.  Ainsi,  H  .lifax,  sur  la 
côte  orientale  de  rAinéri(|ue,  el  B  >rdeaux,  sur  la  côte  oocideniale  de  l'i-u- 
rope,  bien  (pie  situées  toutes  deux  veis  le  ù.V  degré  de  laiiiude,  présenient 
deux  ten)|)ératures  annuelles  n.oyei  nés  fort  dilléienies  :  celle  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  est  de  6", 2,  tandis  que  celle  de  Bordeaux  esi  de  13  ,9. 
A  mesure  (|ue  de  la  côle  occidentale  de  l'iùnope  on  s'avance  \ers  l'est,  la 
température  moyenne  \a  toujours  eu  s'abaissaiil  ;  ['..Laissenient  est  ilus 
prononcé  encore  pour  la  moyen. e  de  riiiver.  En  \oici  queUiuts  exemples: 

Luiiïitudc  Ti-niprri.liiie 

Lutilude.  esl  niuyi-ime 

de  Hjiis.  de    riiiver. 

55"  58'  5"  30'  Édiml)onrg +  3,i7 

55°  41'  10"  1j'  Copenhao'ue —  0  4i 

5'.°     4'  19°  3  V  Tilsil —  3,6 

55"  47'  3.*>"  13'  Moscou —  10,5 

55°  48'  47°  10'  Kiizan ~  12,29 

5i°   12'  6"  5U'0.  IledcMai -f  5,58 

53°  53'  6"  24  E.  Cuxhaven +  0,3 

54"  19'  10"  4  5'  Siralsund —  0.17 

54°  21'  16"  18'  Danizig —  ^,91 

54°  42'  18"     9'  Kœnigsberg —  3,26 

5i»  41'  2;;°  58'  Wil.ia —  46 

Comme  points  extrêmes,  on  peut  citer  les  Feroë  et  Iak.ulzk. 

62°  2'         8"  30' 0.    Th()r.«;haveu +     3,3 

62°  1'     127"  24' E.    Iakoutsk —38,9 
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Une  des  causes  piinrip;iles  de  cet  abaissement  de  la  tenjpérature,  à  me- 
sure que  l'on  a\ance  \ers  l'est  de  l'ancien  coiiiinci.t,  se  trouve  sans  con- 
tredit dans  l'aetinu  du  Guif  Strcain  et  des  vents  de  sud-ouest.  Tous  deux 
élèvent  la  teitipératiiie  de  la  côte  oc( identale  de  l'Kurope  ;  ces  derniers 
répandent  en  outre  une  masse  de  nuages  dont  rinduence  calorifitiue  dimi- 
nue nccessaiienienl  h  u;esure  que  ces  nuages  s'éloig  ent  de  leur  point  de 
départ  (I), 

ART.  III.  —  Influence  de  l'attitude. 

I.a  décroissance  de  la  température  à  mesure  fine  l'on  s'élève  est  dé- 
terminée par  plusieurs  causes,  en  tèle  des(piel!es  il  fiiui  citer  la  propriété  de 
l'ai'-  d'anginenler  de  capacité  par  la  chaleur,  en  se  raréfiant  (2).  Sans  l'en- 
veloppe almospliéii(|ue,  la  dilTérence  de  température  ne  serait  pas  sensible- 
meiii  pins  froide  à  lÛnO  mrtres  de  liauteur  qu'an  niveau  de  la  mer.  Le 
froid  des  montagnes  est  le  résultat  complexe  :  l"  de  la  distance  verticale 
plus  ou  moi  s  gr.mde  des  cou  lies  d'air  qui  les  entourent  à  la  surface  des 
plaines  et  de  l'Océan  ;  2"  de  l'ext  ncliou  d<'  la  lumière,  phénomène  qui 
diniinue  avec  la  densité  de  l'air;  3"  de  l'émission  du  calorique  rayonnant 
favorisée  par  un  air  suc,  froiti  et  sereiu  (;i). 

La  décioissance  de  la  temjiérjiture  suivant  l'altitude  des  lieux  est 
d'une  hauie  impo;  tance  en  météorologie  et  en  géographie  médicale,  car 
elle  loue!  e  à  la  T  is  aux  hypothèses  sur  les(|uelles  reposent  l'évaluation  de 
la  hauteur  de  l'atmosphère,  la  disiriliuiion  des  êties  organisés  et  leurs 
manifestations  p[)ysioIogi(|nes  et  paihiilogi(iues.  Kn  thèse  généra'e,  la  tem- 
pérature s'abaisse  à  mesure  qu'on  s'élève  au  dessus  du  niveau  des  mers, 
hormis  da  s  quelques  circonsiances  exception  elles,  dans  lesquelles  des 
vents  chiiuds  soudli'oi  en  haut  pendant  ((ue  des  vents  froids  régnent  dans 
les  couchts  infi'rii'Uie.s. 

On  ii^noie  la  loi  de  décroissance  de  la  température  jusqu'aux  extrêmes 
limi  es  de  raimosplièrc.  Knlre  les  liii.iles  aiteinies  par  l'homme,  voici  les 
révsultats  coiislaic's  da.  s  plusieuis  asensions  aér  statiques  : 

(I)   Voy.  Carie  physic/ne  el  mcléoro^nrjiquc  du  globe. 

('.!)  l.eslie,  Oit  heat  i.nd  mu  sture,  181 J,  p.  Il,  el  Eléments  of  geometry,  18H, 
p.  4».'.. 

i3j  A.  de  \h\mho\dl.  Mélanges  de  géologie  el  de  physique  g-nérale,  Paris,  1854, 
t.  I,  p.  30Ô. 
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01)sci\  atcurs. 


Lindlos  Décrrissemcnt 
<l.î   U,  Je 

coin  lie  d'.ii-.  1  ileçie  l'OUi' : 

ùlie  .       Il  ÎMics.  Iiièlii-s. 


[  n  à  3K(iO  1^8,5 

Gay-I.us-ac ]  3800  à  .-.7(0  18.%  8 

I  5700  à  6900  161,2 

Z-nno  el  Jnnjçins 0  à  3900  i  89,0 

Unihani  Pl  B:-atifoy 0  à  H8ii0  18ri,0 

Sacharoff. 0  à  ^600  22i.0 

;  0  à  2S00  IS.S.O 

Clavton  (doux  voyages) 2S00  a  4.^00  29 1 ,0 

'  4fc0!»  à  54:,0  25S,0 

Il  semblerait,  d'aprôs  ro  pciii  iKinl^rc  de  faits,  que  le  décroisseinent  de 
la  température,  très  rapid'  d'abinlau  niveau  de  la  mer,  se  ralentit  en- 
suite jns(|n'à  3(101)  ou  ^OUO  mùtres,  cl  q  'à  partir  de  cette  hauteur  il  s'ac- 
célère de  plus  en  plus. 

Les  ascensions  des  montagnes  ont  donné  un  abaissement  de  1  degré 
centigrade  pour  les  hauteurs  ci-après  : 

Pour  14  V  mèlrps,  au  mont  Vontnux  (Marlins). 

—  149  —  sur  le  Ui^'i    Knpm:z). 

—  1H4  —  an  col  du  (îpaiil  (dp  Saussure^. 

—  168  —  sur  lp  Saint  fiolliani  Pt  le  Sainl-Rprnnrd  (Schriw). 

—  172  —  sur  les  riKiiiiaKnPs  du  S|»il7.bprg  (^commission  du  Nord). 

—  170  —  sur  lp  V:\n\h  m  (Bravais). 

—  17,^;  —  dans  Ips  Midi's    Boiissin^aull). 

—  187  —  dans  les  Andes  (de  Humboldl). 

Moyenne  :     166 

Entre  les  parallèles  de  3S^  el  de  71",  une  élévation  de  78  à  85  mètres 
produit,  selon  -M.  de  Ilumboldt,  le  même  effet  qu'un  déplacement  vers  le 
nord  de  1"  en  laiiiu  le.  S;ius  ré([uaieur,  voici  quelle  serait,  de  1000  en 
1000  mètres  d'altitude,  la  dccrcissance  therraométrique  : 


TenippiMliiie 

Alliliide. 

inuyeliiie. 

Oilléreuces 

nièlies. 

o 

0 
10(  0 

27,5 

21,8 

o°,7 
3,4 
4.1 
7,3 
5,5 

2000 
3000 
4000 
5000 

18,4 
14,3 

7 

1,5 

Sur  les  plateaux,  le  décroissement  de  1  degré  centigrade  exige 

Dan>  l'Amérique  du  Sud 243      mètres  d'altitude. 

Aux  Élals-Uais 222,2  — 
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Dans  rinde  m-^ridionale ..      177       mètres  d'altitude. 

Dans  riodesoplorilri  ,u,ilc> 226,6  — 

Dans  la  Sibérie  ociideiituli; 247  — 

La  décroissance  de  la  iciiipéiaiure  varie  avec  la  saison  et  les  lioures 
du  jour.  Voici,  pour  les  divers  mois  de  l'autiée,  les  dilléreiices  de  ni\eau 
correspiindaut  à  uu  abaisseuieul  de  1  de^^ré  ilieriiioiîiélricjue,  au  centre 
de  l'Europe  (1)  : 

Gc'cve  Âllemiigne 

cl  ii.e  kIh.iu.Ic 

"°'*-  Saiul-Bcii.ard.  ,.|  Iih  ,e 

scj)leii  I  loi  ute. 
nn"lirs.  iiii;  IPS. 

Janvier 270, ..S  257  27 

Fé\ricr 22.',  8  l!)i.5l 

Mars 182  43  154,6J 

Avril    176,00  ](.0,60 

Mai 17S,ii  157,87 

Juin 176,19  148,32 

Juillet 181,07  1iS,71 

Août 19(i,S5  145,98 

Si'pienibrc 196,85  16l,!)6 

Ociobre 195, 8S  177.75 

Novembre 241,^8  195,49 

Décembre 2I7,))0  233,49 

Année 202,12  172  68 

On  voit  qu'e:i  é.é  l'abaisseinL'iU  esi  beaucoup  plus  rapide  à  UKS'ire  qu'on 

s'élève  qu'en  hiver  ;  Ils  moyennes  de  l'hiver  se  rapprochent  d'autant  plus 

de  celles  de  l'été  (ju'on  s'élè\e  dav;;ntage. 

Quant  à  l'inlluence  des  heures  du  jour,  voici  les  résultats  oblenus  sur 

le  col  du  Géant  par  de  Saussure,  et  sur  le  Rigi,  par  M.  Kaemlz  (2). 

Heuies.         Cul  .lu  Gé.iut.  Rigi.  Hc  ires.        Cul  .lii  Gcanl,  Rlgi. 

niOlr.  mr'r.  nié  r,  nièlr. 

Midi.     147,93      12(t,8l     Mii.Mit.    170, 9.J      16.^,91 

1  »  131,75      13        »  168,40 

2  139,94      128,83      14      189.06      174,63 

3  »        127.08      15        »  1X0.68 

4  141,89      l-'4,3o      16      209,91      1X5,16 

5  »        121,81      17        »        18d,33 

6  140,92      122,01      18      194,90      178,92 

7  »        127,86      19        »        168,01 

8  143,06      135,65      20      179,90      153,19 

9  «        144,42      21         »  144,42 

10  156,90      152,02      22      160.02      139,36 

11  '        158,46      23         »        121.95 

.,  (  Col  du  Géant 161,69 

Moyenne i>  .  ,rv    „ 

•"  /  Uigi 149,10 

(1)  Kaemtz,  Mctéo)oloçiie,p.  123. 

(2)  Op.  cil.,  p.  210. 
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CHAPITHE  m. 

FIXITÉ    DES    climats;    DÉBOISEMENTS. 
ART.  I<'r.  —   F.xité  des  climats. 

IVous  avons  déjà  eu  occasion  d'insister  sur  la  fixité  des  climats,  mais 
nous  croyons  devoir  revenir  ici  sur  cette  question,  à  raison  même  de 
son  importance.  On  trouve  dans  les  régio  s  septentrionales  de  l'ancien 
continent  des  ossements  appartenant  à  des  animaux  qui  sembleraient  ne 
pouvoir  pas  supporter  le  froid  actuel  de  ces  climats.  Une  telle  rencontre 
tendrait  à  faire  supposer,  ou  que  les  régions  dont  il  s'agit  se  sont  notable- 
ment refroidies,  ou  que  les  animaux  ont  été  transportés  du  midi  au  nord 
par  un  violent  caiaclysuie.  .\insi,  on  a  découvert,  en  1771,  sur  les  bords 
du  ^Vilhoui,  en  Sibérie,  un  rhinocéros  si  parfaitement  conservé,  qu'il 
était  encore  couvert  de  ses  chairs  et  de  sa  peau,  .\juutons  la  découverte 
plus  curieu.se  encore,  faite  en  1799,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale, 
près  de  l'embouchure  du  l.éna,  d'un  énorme  éléphant  renfermé  dans  un 
bloc  de  glace,  et  dont  les  chairs  étaient  si  peu  altérées,  que  les  Iakoutes 
du  voisinage  le  dépecèrent  pour  en  nourrir  leurs  chiens.  Ici  toute  idée  de 
courant,  de  transport,  de  long  trajet  du  midi  au  nord,  ne  serait  plus  ad- 
missible ;  car  si  les  deux  grands  animaux  n'avaient  pas  été  gelés  aussitôt 
que  tués,  la  putréfaction  eût  décomposé  leurs  chairs.  Ainsi,  on  est  conduit 
à  penser,  d'une  part,  que  la  Sibérie  dut  être  jadis  un  pays  chaud,  puisque 
les  éléphants  et  les  rhitjocéros  y  vivaient  ;  et  de  l'autre,  que  la  catastrophe  qui 
fit  périr  ces  animaux  rendit  subitement  glaciale  cette  région  du  globe  (I). 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  n'aperçoitqu'une  seule  cause 
capable  d'altérer  presque  subitement,  et  d'une  manière  tranchée,  le  carac- 
tère thermométrique  d'un  climat  :  c'est  un  changement  subit  de  latitude; 
toute  autre  circonstance  n'engendrerait  que  des  modifications  insigni- 
fiantes. Si  d'é|)ais  frimas  couvrent  le  Spitziierg  pendant  six  mois,  c'est 
seulement  parce  qu'il  est  situé  fort  près  d  un  des  |ôles  de  rotation.  Que 
le  |)ôle  se  déplace  à  la  surface  du  globe  de  90°,  cet  archi,  el  se  trouvera  à 
l'équaleur,  et  ses  vallées  arides,  fécondées  alors  par  la  chaleur  solaire,  se 
pareront  de  la  plus  riche  végétation.  Que  l'axe  de  rotation  de  la  terre 
vienne  percer  la  surface  en  quelque  point  du  Pérou  ou  du  Brésil,  sans 

(I)  Voy.  Notice  di  M.  Arago,  sur  les  comètes,  dans  l'Ann.  du  Bureau  des  longit. 
pour  1832,  p.  273. 
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que  l'inclinaison  de  l'équateur  à  l'écliplique  ait  changé,  et  des  mon- 
tagnes de  glace  flotteront  bientôt  dans  les  ports  du  Callaoel  de  llio-Janeiro. 
Les  milliers  de  plantes  qui,  aujourd'hui,  font  la  richesse  et  l'oniement  de 
ces  contrées,  périroni  sous  d'épaisses  couches  de  neige,  et  seront  rempla- 
cées par  quelques  lichens.  On  peut  admettre  que  si  telle  région  des  tro- 
piques devenait  tout  à  coup  le  pôle  terrestre,  il  y  gèlerait  à  la  surface  en 
moins  de  vingt-quatre  heures. 

Le  problème  soulevé  par  l'éléphant  de  Sibérie  revient  donc,  en  déli- 
nitive,  à  rechercher  si  l'axe  de  rotation  du  globe  peut  avoir  changé  subite- 
ment de  direction. 

Un  pareil  changement,  en  tant  surtout  qu'il  devrait  êlresubii,  ne  pour- 
rait pas  résulter  des  forces  ordinaires  dont  notre  globe  éprouve  journelle- 
ment les  effets;  mais  si  la  Terre  venait  à  être  choquée  avec  violence  par 
quelque  gros  corps  étranger,  un  déplacement  sensible  de  l'axe  autour  du- 
quel elle  tourne  en  serait  la  conséquence  presque  nécessaire;  il  faut  dire 
presque,  parce  qu'il  y  a,  comme  le  fait  observer  M.  Arago,  des  directions 
dans  lesquelles  le  choc,  quelque  intense  qu'il  fût  d'ailleurs,  laisserait  véri- 
tablement l'axe  dans  sa  position  primitive. 

Les  comètes,  dit>l.  Arago,  sont  les  seuls  corps  étrangers  à  notre  système 
qui  jamais  aient  pu  venir  choquer  la  Terre.  L'éléphant  du  Lena,  le  rhino- 
céros du  "NVilhoui  semblent  donc  prouver,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  trou- 
ver d'étrange  dans  ce  rapprochement,  que,  dans  la  suite  des  siècles,  une 
semblable  rencontre  a  eu  lieu.  Cette  preuve  même  serait  sans  réplique,  s'il 
était  bien  étabh  que  des  éléphants  n'ont  pas  pu  vivre  sous  le  climat  actuel 
de  la  Sibérie  :  or,  quelques  doutes  semblent  permis  à  ce  sujet. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  dimensions,  l'éléphant  de  la  mer  Gla- 
ciale avait  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  ces  animaux  qui  habitent 
aujourd'hui  l'Afrique  et  l'Asie.  Les  défenses  étaient  longues  de  plus  de 
3  mètres.  Sa  tète  pesait  plus  de  quatre  quintaux  anciens  ;  mais  la  peau 
était  couverte  de  crins  noirs  et  d'une  laine  rougeàtre.  Les  ours  blancs, 
en  dévorant  les  chairs,  avaient  enfoncé  avec  leurs  pieds,  dans  le  sol  hu- 
mide, plus  de  15  kilogrammes  pesant  de  poils  et  de  crins,  qui  furent  re- 
tirés par  M.  Adams.  Le  cou  était  garni  d'une  longue  crinière. 

Cette  double  fourrure  des  éléjjhants  polaires,  les  poils  roides  de  7  à 
8  centimètres  de  long  qui  couvraient  la  peau  du  rhinocéros  du  NVilhoui, 
étaient  trop  bien  adaptés  à  la  rigueur  du  cbmat  sibérien  ,  pour  qu'au 
moins  il  soit  permis  d'émettre  un  doute  sur  la  possibilité  que  ces  animaux 
aient  résisté  à  de  très  basses  températures,  tandis  que,  dépourvus  ies 
I.  15 
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mêmes  fourrures,  leurs  analogues  vivants  ne  pourraient  pas  les  endurer. 
Au  reste,  M.  de  Humboldt,  dans  un  de  ses  voyages,  a  constaté  que  le  tigre 
royal  des  Grandes  Indes,  qu'on  appelle  un  animal  de  la  zone  torride, 
vit  encore  aujourd'hui  en  Asie  à  de  très  hautes  latitudes,  et  qu'en  été, 
par  exemple,  il  fait  des  excursions  jusqu'à  la  pente  occidentale  de  l'Altaï, 
près  de  Baruoul,  où  l'on  en  a  tué  plusieurs  d'une  taille  énorme.  Il  paraît 
donc  que  des  éléphants  à  poils  épais  ont  dû,  jadis,  pouvoir  se  trans- 
porter, durant  l'été,  jusqu'en  Sibérie.  Or  là  il  a  suffi  d'un  accident 
bien  ordinaire,  même  d'un  simple  éboulement,  pour  que  leurs  cadavres 
aient  trouvé  dans  le  sol,  des  couches  congelées  capables  d'empêcher  toute 
putréfaction.  Il  résulte,  en  effet,  des  observations  de  M.  de  Humboldt,  que, 
dans  les  steppes  situées  au  delà  du  62"=  degré  de  latitude,  la  terre,  à  la  pro- 
fondeur de  /i  à  5  mètres  reste  éternellement  gelée. 

«  Puisqu'il  est  constaté  qu'on  pourrait  rendre  compte  de  la  présence 
des  éléphants  fossiles  en  Sibérie,  sans  admettre  un  changement  subit  de 
climats,  rien  n'établit,  dit  Leroy,  qu'une  comète  ait  jamais  joué  quelque 
rôle  dans  les  grandes  révolutions  physiques  que  notre  globe  a  éprou- 
vées (1).  » 

AB.T.  II.  —    Influences  perturbatrices  exercées  sur  la  température 
par  les  glaces  polaires. 

Il  est  un  grand  nombre  de  causes,  placées  en  dehors  des  prévisions 
humaines,  qui  peuvent  modifier  d'une  manière  notable  la  température 
d'un  lieu.  Ainsi,  qui  saurait  prévoir  l'étendue  et  la  position  annuelle  des 
champs  de  glace?  Jadis  la  côte  orientale  du  Groenland  était  abordable  et 
très  peuplée  ;  une  barrière  de  glaces  impénétrables  s'interposa  tout  à  coup 
entre  elle  et  l'Europe,  et  le  Groenland  devint  inabordable  pendant  plusieurs 
siècles,  jusque  vers  1815,  époque  à  laquelle  une  débâcle  s'étant  opérée, 
la  côte  redevint  libre  sur  plusieurs  degrés  de  latitude. 

Les  montagnes  de  glace,  qui  descendent  jusque  vers  le  UO'  degré  de  la- 
titude nord,  troublent  aussi  la  température  de  l'atmosphère  océanique,  et, 
par  suite,  la  température  des  terres.  Le  U  octobre  181 7,  dans  l'océan  Atlan- 
tique, par  ^6"  30' de  latitude  nord,  le  capitaine  Beaufort  rencontra  des 
montagnes  de  glace  marchant  vers  le  sud.  Le  19  janvier  1818,  à  l'ouest 
de  Greenspondde  Terre-Neuve,  le  capitaine  Daymont  rencontra  des  îles 
flottantes.  Le  lendemain,  le  bâtiment  était  tellement  pris  dans  les  glaces, 
qu'on  n'apercevait  aucune  issue,   même  du  haut  des  mâts.   Les  glaces 

(1)  Voy.  Notice  de  M.  Arago  (Ann.  du  Bureau  des  Inngit.  pour  1832,  p.  277). 
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s'élevaient  généralement  de  IZi  pieds  anglais  au-dessus  des  eaux.  Le  bâti- 
ment fut  entraîné  ainsi  vers  le  sud  pendant  vingt-neuf  jours.  Il  se  dégagea 
par  UU°  37'  de  latitude,  120  lieues  à  l'est  du  cap  Race.  Pendant  cette  sin- 
gulière captivité,  le  capitaine  Daymont  aperçut  plus  de  cent  icebergs.  Le 
28  mars  181  S,   par  ùl"50'de  latitude  nord,   53°  1.3'  de  longitude  ouest 
de  Paris,  le  capitaine  Vivian  éprouva  toute  la  journée  un  vent  du  nord 
excessivement  froid,   qui  lui  fit  présumer  l'approche  des  glaces.  Effec- 
tivement le  lendemain,  dit  M.  Arago,  il  aperçut  des  îles  flottantes  qui 
occupaient    un   espace  de    plus  de  7   lieues.    Plusieurs   de    ces  îles , 
avaient  de  200  à   250  pieds  anglais  de  hauteur  au-dessus  des  eaux.  Le 
brick  Funchal,  de  Greenock,   rencontra  des  champs  de  glace  à  deux 
reprises  différentes,  dans  son  passage  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve  en 
Ecosse;  d'abord  le  17  janvier  1818,  à  6  lieues  du  port  qu'il  venait  de 
quitter,  et  ensuite,  le  même  mois,  par  M°  30'  de  latitude.  Le  premier 
champ  avait  plus  de  3  lieues  de  large  ;  on  n'en  voyait  pas  la  hmite  dans  la 
direction  du  nord.  Le  second,  très  étendu  aussi,  présentait  à  son  centre 
un  immense  iceberg.  Le  30  mars  1818,  le  sloop  de  guerre  le  F! y,  passa 
entre  deux  grandes  îles  de  glaces  flottantes  par  Zi2''  de  latitude  nord.  Le 
2  avril  1818,  le  lieutenant  Parry  rencontra  des  montagnes  de  glace  par 
/42"  20'  de  latitude  nord.  En  1845,  le  navire  anglais  lioch.efort  resta 
enfermé,  à  la  fin  d'avril  et  au  commencement  de  mai,  pendant  vingt  et  un 
jours  consécutifs,  dans  une  masse  de  glaces  flottantes,  qui  longeait,  en 
s'avançant  vers  le  sud,  le  banc  de  Terre-Neuve  (1). 

AB,T.  III.  —  Action  des  forêts  ;  effets  des  déboisements  (2). 

Les  forêts  exercent  une  influence  comme  abris  contre  les  vents,  mais 
leurs  effets  dépendent  de  la  hauteur  à  laquelle  soufflent  ces  derniers.  Si  cette 
hauteur  n'atteint  pas  celle  de  la  forêt,  le  vent  est  arrêté;  si  la  forêt  a  une 
épaisseur  suffisante,  parvenu  à  sa  limite,  il  a  cessé  tout  à  fait.  S'il  souffle 
à  une  hauteur  supérieure  à  celle  des  arbres,  la  forêt  n'a  d'action  que  sur 
le  courant  d'air  inférieur  ;  au  delà  de  la  forêt,  la  masse  d'air  supérieure 
qui  n'a  rencontré  aucun  obstacle,  continue  sa  course  avec  la  même  vitesse. 
L'action  d'une  forêt  comme  abri  est  donc  limitée;  il  en  est  de  même  d'un 
rideau  de  bois.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  où  souffle  le  mistral,  une  simple 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  586. 

(2)  Voy.  dans  le  Moniteur  universel  du  25  juin  1853,  l'article  de  M.  Becquerel 
sur  les  déboisements. 
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haie  de  2  nièlies  de  hauteur  no  préserve  les  cultures  qu'à  une  distance  de 
22  mètres  seulement. 

Les  forêts  protègent  aussi  et  alimentent  les  sources  et  les  rivières,  s'op- 
posent à  la  formation  ou  contribuent  à  l'épuisement  des  torrents,  soutien- 
nent et  affermissent  le  sol.  La  présence  d'une  forêt  sur  un  sol  fortement 
incliné  s'oppose  à  la  formation  des  torrents;  le  déboisement  livre  le  sol  à 
leurs  effets  destructeurs  ;  quand  les  pentes  sont  dénudées,  les  eaux  plu- 
viales glissent  sur  le  sol  et  vont  grossir  les  torrents  et  les  rivières. 

Les  forêts  abritent  le  sol  contre  le  rayonnement  solaire  et  y  maintien- 
nent une  plus  grande  humidité;  elles  agissent  encore  comme  causes  frigo- 
rifiques en  produisant  une  transpiration  aqueuse  par  les  feuilles,  et  en 
multipliant,  par  l'expansion  des  branches  revêtues  de  ces  dernières,  les 
surfaces  destinées  à  se  refroidir  par  l'effet  du  rayonnement  nocturne.  Une 
prairie  éprouve,  sous  l'influence  du  rayonnement  nocturne  et,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  un  refroidissement  de  5,  6,  7  et  même  8  degrés  au-des- 
sous de  celui  qu'éprouverait  un  sol  dénudé. 

Sous  les  tropiques,  les  phénomènes  météorologiques  se  produisent  avec 
une  telle  régularité  que  les  variations  diurnes  de  la  colonne  barométrique 
permettent,  à  défaut  d'horloge,  de  connaître  les  heures.  Les  résultats  obte- 
nus dans  les  régions  équinoxales  doivent  donc  être  considérés  comme  expri- 
mant d'une  manière  exacte  les  effets  du  déboisement,  quand  aucune  cause 
perturbatrice  ne  vient  les  modifier  ou  les  masquer  entièrement.  Ces  effets 
jîeuvent  être  ainsi  résumés  :  sous  les  tropiques,  et  en  particulier  en  Amé- 
rique, les  températures  moyennes  sont  plus  élevées,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  dans  les  lieux  où  le  sol  est  sec  et  dénudé,  que  dans  les  lieux 
boisés. 

D'après  de  nombreuses  observations  recueillies  sur  différents  points  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  température  moyenne  ne  change  pas,  malgré 
les  nombreux  défrichements.  Il  faut  donc  admettre  que  les  vents  froids  du 
nord  n'étant  plus  arrêtés  complètement  par  les  forêts  qui  servaient  d'abris, 
le  refroidissement  qui  en  résulte  compense  réchauffement  dû  au  déboise- 
ment. 

Les  grandes  masses  de  bois  exercent  donc  une  action  sur  le  climat,  action 
qui  dépend  de  la  position  géographique  du  pays,  de  la  proximité  de  la  mer 
et  de  la  naturedusol.C'est  probablement  à  raison  de  l'influence  exercée  par 
les  terres  tropicales  placées  sous  nos  méridiens,  que  les  vents  chauds  du  sud 
et  de  l'ouest  améliorent  le  climat  de  la  France  :  en  effet,  la  partie  tropicale 
de  l'Afrique,  sur  une  immense  étendue,  est  formée  d'une  surface  sa blon- 


FORÊTS  ET  DEBOISEMENTS.  229 

neuse,  nue  et  aride  dont  la  température,  sous  l'influence  de  l'actiou  solaire, 
s'élève  souvent  de  50°  à  60°,  et  quelquefois  au  delà;  il  résulte  de  cet 
échauffemeut  un  courant  d'air  chaud  qui,  se  répandant  dans  les  latitudes 
moyennes,  donne  naissance  aux  vents  du  sud-ouest  chauds  et  humides, 
qui  viennent  araéUorer  nos  climats. 

Dans  l'Amérique  du  sud,  les  régions  tropicales  sont  occupées  par  des 
llanos,  des  forêts  et  des  fleuves,  qui,  s'échauffant  moins  par  l'action  solaire 
que  le  sable  des  déserts,  ne  déversent  pas  sur  les  latitudes  moyennes  du 
nouveau  continent,  des  courants  d'air  ayant  une  température  aussi  élevée 
que  celle  des  vents  du  sud-ouest  de  la  partie  occidentale  de  l'Europe. 

Toute  cause  qui  divise  le  sol,  comme  le  labour,  facilite  le  passage  des 
eaux  pluviales  dans  la  terre  et  leur  permet  de  gagner  les  réservoirs  infé  - 
rieurs  ;  les  racines  des  arbres  produisent  le  même  effet. 

D'après  les  calculs  de  M.  Chevandier,  1  hectare  de  forêt  absorbe  an- 
nuellement en  oxygène  et  en  hydrogène  une  quantité  équivalant  à  1800  ki- 
logrammes d'eau  ;  ce  résultat  a  été  obtenu  par  l'analyse  chimique  de  bois 
parfaitement  secs,  car  il  n'est  pas  question  de  l'eau  hygrométrique  que 
prennent  et  abandonnent  les  plantes,  ni  de  celles  qu'absorbent  l'aubier, 
les  feuilles,  et  en  général  les  parties  humides  des  arbres.  D'un  autre  côté, 
1  mètre  cube  d'air  à  la  température  de  10  degrés  renferme,  quand  il  est 
saturé  d'humidité,  10  grammes  d'eau;  par  conséquent,  1  hectare  de  forêt 
consomme,  en  un  an,  la  quantité  d'eau  qui  saturerait,  à  la  température  de 
10  degrés,  une  couche  d'air  atmosphérique  de  1  hectare  de  surface  et  de 
18  mètres  de  hauteur. 

Les  arbres  sont  les  conduits  naturels  qui  laissent  échapper  dans  l'atmos- 
phère, par  l'intermédiaire  des  feuilles,  la  portion  d'eau  enlevée  aux  réser- 
voirs par  les  racines,  et  qui  n'est  pas  assimilée  ou  décomposée.  Si  l'on 
défriche  une  forêt  à  sous-sol  imperméable  sans  la  cultiver,  la  terre  n'offre 
plus  qu'un  accès  difficile  aux  eaux  pluviales;  d'un  autre  côté,  celles-ci  ne 
trouvant  plus  d'issue  pour  s'échapper  par  les  feuilles  des  arbres,  restent  en 
grande  partie  dans  les  réservoirs  inférieurs  et  contribuent,  avec  les  eaux 
qui  se  trouvent  sur  le  sol,  à  rendre  le  pays  marécageux.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  la  Sologne,  à  la  Brenne,  à  la  Bresse,  à  la  Dombes,  à  la  suite  de 
grands  déboisements.  Il  y  a  mille  ans,  la  Brenne  était  couverte  de  forêts 
entrecoupées  de  prairies  arrosées  d'eaux  courantes  et  vives  ;  elle  était  re- 
nommée par  la  fertilité  de  ses  pâturages  et  la  douceur  de  son  climat.  La 
Dombes,  il  y  a  deux  siècles,  était  un  pays  riche  et  peuplé  ;  on  a  fait  dis- 
paraître les  bois  pour  avoir  de  grands  pâturages  destinés  à  remplacer  les 
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prés  transformés  en  étangs,  et  le  pays  est  devenu  malsain.  Les  forêts  agis- 
sent encore  sur  la  saliibiité  quand  elles  se  trouvent  sur  le  passage  d'un  air 
chargé  de  miasmes  :  elles  peuvent  préserver  alors  tout  ce  qui  est  derrière 
elle,  tandis  que  la  partie  découverte  est  exposée  aux  maladies. 

Enfin,  le  déboisement  doit  êlre  considéré  encore  comme  équivalant  à  la 
destruction  d'un  nombre  de  paratonnerres  égal  au  nombre  d'arbres  que  l'on 
abat;  c'est  la  modification  de  l'état  électrique  de  tout  un  pays,  c'est  l'ac- 
cumulation d'un  des  éléments  indispensables  à  la  formation  de  la  grêle, 
dans  une  localité  où,  d'abord,  cet  élément  se  dissipait  inévitablement  par 
l'action  silencieuse  et  incessante  des  arbres.  Les  observations  viennent  à 
l'appui  de  ces  déductions  théoriques.  D'après  M.  Arago,  les  pertes  occa- 
sionnées par  la  grêle  dans  les  États  continentaux  du  roi  de  Sardaigne, 
depuis  1820  jusqu'à  1828  inclusivement,  s'élèvent  à  la  somme  de  ^6  mil- 
lions de  francs.  Trois  provinces,  celle  du  val  d'Aoste,  la  vallée  de  Suze 
et  la  haute  iMaurienne,  ne  figurent  pas  dans  les  tableaux;  elles  ne  furent 
point  grêlées.  Ces  trois  provinces  ont  leurs  montagnes  les  mieux  boisées. 
Dans  les  provinces  les  plus  chaudes,  celle  de  Gènes,  dont  les  montagnes 
sont  bien  peuplées  d'arbres,  n'est  presque  jamais  visitée  par  le  météore  (1) 

CHAPITRE  lY. 

TEMPÉRATURES   EXTRÊMES. 

On  peut  citer  comme  températures  extrêmes  régulièrement  consta- 
tées (2)  : 

—  56°, 7  Fort  Reliaoce  (capitaine  Baclf,  1834). 

-1-  48"      Sénégal  à  l'ombre. 

-{-47",4  Esaé,  haute  Egypte  (pendant  un  khamsin,  Burckhardt). 

On  a  cité  un  froid  de  —  60  degrés  constaté  au  détroit  de  Wellington, 
et  —  58  degrés  à  Iakoutsk  ;  mais  nous  tenons  ces  nombres  pour  moins 
certains  que  les  premiers.  En  France,  les  extrêmes  températures  observées 
sont  : 

—  28°, 1   Mulhouse,  février  1830. 
-f-  40'',2  Orange,  juillet  1830. 

Comme  exemple  d'écart  remarquable  entre  les  deux  extrêmes  de  tem- 

(1)  Annitairedu  Bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  598. 

(2)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  du  globe. 
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pérature  d'une  même  localité  ,  nous  citerons  Astrakan  ,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, où  l'on  a  observé  : 

—  40°  -f   45° 


ART.  I"^ 


Températures  les  plus  basses. 


Les  météorologistes  du  xviii*  siècle  avaient  supposé  que  la  température, 
dans  certaines  circonstances  ,  descendait  à  —  70°,  à  —  85^  et  même  à 
—  87°, 5.  Ils  comptaient  comme  degrés  de  froid  l'abaissement  du  thermo- 
mètre, produit  exclusivement  par  la  contraction  du  mercure  lors  de  la  con- 
gélation. Braun,  le  premier,  appela  l'attention  sur  cette  cause  d'erreur, 
et,  depuis  lors,  l'adoption  des  thermomètres  à  alcool  permit  d'arriver  à 
une  appréciation  plus  vraie  de  la  température. 

A  l'aide  de  documents  nombreux  empruntés  à  un  grand  nombre  de 
sources,  nous  avons  construit  les  deux  tableaux  suivants,  qui  résument 
les  températures  les  plus  basses  et  les  plus  élevées  sur  différents  points  du 
globe. 

MEiaima  de  température. 


Lieux.  Latitude. 

Surinam 5"  38' S. 

Pondichéry 11   42  N. 

Madras 13  45 

La  Martinique 14  35 

Le  Caire 30     2 

Charlestown 32  40 

Bagdad 33  21 

Cap  de  Bonne-Espérance..  33  55  S. 

Alep 36  12  N. 

Athènes 37   58 

Washington 38  53 

Rome 41  54 

Cambridge  (Massachusets)..  42  25 

Padoue 43  18 

Montpellier 43  36 

Nice 43  42 

Pise 43  43 

Lacques 43  51 

Florence 43  46 

Camajore 43  55 

Bologne. 44   30 

Baugor  (Etats-Unis) 45     o 


Températui 

es 

niinima. 

Observateurs. 

21,3 

» 

21,6 

Cossigny. 

17,3 

» 

17,1 

Chanvalon. 

9,1 

Niebuhr. 

—   17,8 

A>vi.  de  chimie. 

—     5,0 

Beauchamp. 

5,6 

La  Caille. 

4,4 

Russel. 

—     4,0 

Peytier. 

—  26,6 

Ann.  de  chimie 

—     5,9 

Shouw. 

—  24,4 

Williams. 

—  15,6 

Toaldo. 

—  16,1 

Fuster. 

—     9,6 

Schouw. 

—     6,3 

Id. 

—     8,9 

Id. 

~     5,3 

Peytier. 

—     5,7 

Schou,\v. 

—  16,9 

id. 

—    10,0 

Ann.  de  chimie. 

'2o2  TEMPÉKATUKES   tXIRÉMES. 

Temperalures 
Lieux.  I.aliluJf.  miiiima.         Observateurs. 

Turin 45"  4'  —17,8  Schouw. 

^lilan 4.".  28  —  15,0  Observatoire. 

Montréal 45  30  —  37,2  Ann.  de  chimie. 

Mulhouse 47  45  —  28,1  De  Gasparin. 

Odessa 46  29  —  26,2  Berghaus. 

Paris 48  50  —  23,1  Arago. 

Prague 50     5  —  27,5  Stroadt. 

Londres 51   31  —  11,4  Société  royale. 

Berlin 52  31  —28,0  Berghaus. 

CumberlandHouse 54     0  —  42,2  Franklin. 

Copenhague 55  41  —  17,8  Bugge. 

Moscou 55  45  —  42,0  Stritter. 

Stockholm 59  20  —  32,0  Nicander. 

Upsal 59  51  —  32,0  Berghaus. 

Pétersbourg 59  56  ^—41,2  Euler. 

Fort-Entreprise 64   30  —  49,7  Franklin. 

Nijné-Kolimsk 68     2  —  50,5  Wrangel. 

Winter-Island 66  1 1  —  38,6  Parry. 

Ile  Ingloolik 69  20  —42,8         Id. 

Fort  Roliauce 62  46  —  56,7  Back. 

Bosekop  (Laponie 69  38  —  23,5  Com.  du  Nord. 

Port  Elisabeth 69  59  —  50,8  Ross. 

Nouvelle-Zemble 70  —  39,3  Berghaus. 

Voici  les  minima  observés  sur  plusieurs  points  de  l'Algérie  : 

Tcnipe'rature 
Lieux.  minitna. 

Alger 0° 

Miliaoah —  2 

Médéah —  2 

Sétif —  4,5 

Constautiuc —  2 

Mascara —  3 


AIVT.  II.  —  Froids  observés  dans  les  régions  polairef. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  le  capitaine  Parry,  que  par  la  lati- 
tude de  75"  et  le  113''  degré  de  longitude  compté  de  Paris,  la  tempéi-alure 
moyenne  de  l'année  est  de  —  17"  centigrades  ;  mais  Parry  a  reconnu  dans 
diverses  occasions,  que  le  voisinage  de  ses  deux  bâtiments  augmentait  les 
indications  des  thermomètres  d'environ  3"  Fahrenheit.  La  température 
moyenne  de  Winter-Harbour,  sur  la  côle  méridionale  de  l'île  Melville, 
doit  donc  être  portée  à  —  18", 5  centigrades.  Cette  température  moyenne 
est  à  peu  près  le  degré  extrême  de  froid  qu'on  éprouve  à  Paris  dans  les 
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hivers  les  plus  rigoureux.  Loin  des  bâliinents,  en  février  1819,  le  ther- 
momètre descendit  jusqu'à  —  ^7"  centigrades.  On  compte  à  l'île  .>lelville, 
dans  l'année,  cinq  mois  durant  lesquels  le  nien  ure  exposé  à  l'air  se  gèle 
naturellement.  Pendant  le  séjour  de  l'expédition  à  "Winter-Harbour,  les 
chasseurs  de  VHécla  et  du  Ginper  tuèrent  3  bœufs  musqués  (un  seul  four- 
nit 420  livres  de  viande),  lix  rennes,  68  lièvres,  53  oies,  59  canards  et 
\kh  ptarmigans  [Tetrao  lagopits,  espèce  de  perdrix),  qui  donnèrent  un 
total  de  3766  livres  de  viande.  Du  reste,  un  homme  bien  velu  pouvait  se 
promener  sans  inconvénient  ;i  l'air  libre,  par  un  température  de  66  '  cen- 
tigrades au-dessous  de  zéro,  pourvu  que  l'atmosphère  fût  parfaitement 
tranquille;  mais  dès  qu'il  soufflait  le  plus  petit  vent,  on  éprouvait  sur  la 
face  une  douleur  cuisante,  suivie  bientôt  d'un  mal  de  tête  insupportable. 
En  février  1819,  le  mercure  s'étant  entièrement  gelé  à  l'air,  Parry  et  ses 
compagnons  eurent  l'occasion  de  reconnaître  qu'à  l'état  solide,  ce  métal 
est  très  peu  malléable  :  après  avoir  été  frappé  sur  une  enclume  de  deux  ou 
trois  coups  de  marteau,  il  se  brisa  en  éclats  (1). 

A  Ingloolik,  le  mercure  s'est  gelé,  dit  M.  Arago,  à  l'air  libre,  dans  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars  1822,  en  sorte  qu'on  n'a  pu  y 
déterminer  les  températures  qu'avec  des  thermomètres  à  alcool.  Les  envi- 
rons de  cette  île  sont  cependant  habités  par  d'assez  nombreuses  peuplades 
d'Esquimaux,  même  dans  la  saison  la  plus  froide.  Ils  demeurent  dans  des 
huttes  construites  par  assises  à  l'aide  de  blocs  de  neige  taillés  avec  art  et 
de  manière  à  donner  à  tout  l'édifice,  surtout  dans  l'intérieur ,  la  forme 
d'un  dôme  régulier.  L'entrée  de  la  hutte  est  une  ouverture  circulaire  très 
basse.  La  lumière  pénètre  dans  cette  habitation  par  une  fenêtre  pratiquée 
vers  le  sommet  et  fermée  par  un  fragment  diaphane  de  glace  qui  rem- 
place nos  carreaux  de  vitre. 

ART.  III.  —  Exemples  de  grands  hivers  (2). 

En  l'an  UOO  de  notre  ère,  la  mer  Noire  gela  entièrement.  Le  Rhône  fut 
pris  dans  toute  sa  largeur  (ce  dernier  phénomène  est  l'indice  d'une  tem- 
pérature de  18"  centigrades,  au  moins,  au-dessous  de  zéro)  (3).  —  /i62. 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  \S2a.  p.  169. 

(2)  Mémorial  portatif  de  chronologie,  t.  II,  p.  799,  et  Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  pour  1823,  p.  loT. 

(3)  Eq  février  1776,  le  Rhùae  n'était  pas  totalement  pris  au-dessous  de  Lyon, 
quoique  du  16  jusqu'au  27  janvier  la  température  se  fût  toujours  maintenue  au- 
dessous  de  —  8"  centigrades,  et  que  les  29,  30,  31  janvier  et  le  1"  février,  on  eût 
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L'armée  de  Théodomer  traversa  le  Danube  sur  la  glace.  Le  Var  se  gela 
(on  a  trouvé  que  le  Var  se  prend  quand  la  température  est  de  10  ou  12° 
centigrades  au-dessous  de  zéro). 

En  508,  les  rivières  de  l'Angleterre  furent  gelées  pendant  deux  mois.  — 
En  558,  la  mer  Noire  fut  couverte  de  glace  durant  vingt  jours.  Le  Danube 
ayant  été  pris  dans  tout  son  cours,  les  Huns  le  traversèrent,  ravagèrent  la 
Mœsie,  la  Thrace,  la  Grèce,  et  menacèrent  Constantinople  :  la  courd'Orient 
acheta  leur  retraite  à  prix  d'argent,  et  s'engagea  à  leur  payer  un  tribut 
annuel.  —  Hivers  rigoureux  en  Europe  en  605  et  670.  —  La  Tamise  fut 
si  profondément  gelée  en  695,  pendant  six-semaines,  que  l'on  construisit 
des  cabanes  sur  ce  fleuve.  Hiver  rigoureux  en  Angleterre,  du  l"  octobre 
759  au  26  février  760.  —  En  763,  froid  excessif  en  Orient;  la  mer  Noire 
gela  à  une  profondeur  de  trente  coudées  et  sur  une  étendue  de  100  milles; 
ce  grand  froid,  commencé  dès  le  mois  d'octobre,  dura  jusqu'au  mois  de 
février  de  l'année  suivante,  et  fut  suivi  dé  sécheresses  extraordinaires,  qui 
tarirent  la  plupart  des  sources  et  des  fontaines;  la  rigueur  de  l'hiver  fut 
également  excessive  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  dans  certains 
pays,  la  hauteur  de  la  neige  fut  de  50  pieds.  L'Adriatique,  et  plusieurs 
ports  de  la  .Méditerranée  gelèrent  (1)  ( — 20°  au  moins  à  Venise).  —  829. 
L'année  où  le  patriarche  jacobite  d'Antioche,  Denys  de  Telmahre,  alla, 
avec  le  calife  Mamoun,  en  Egypte,  ils  trouvèrent  le  Nil  gelé  (Abd-Allatif, 
traduit  par  31.  Silvestre  de  Sacy,  p.  505). 

En  822  des  charrettes  pesamment  chargées  traversèrent  sur  la  glace, 
le  Danube,  l'Elbe  et  la  Seine  durant  plus  d'un  mois.  Le  Rhône,  le  Pô 
furent  gelés.  —  860.  L'Adriatique  et  le  Rhône  se  gèlent  (—20°).  — En 
1133.  Le  Pô  était  pris  depuis  Crémone  jusqu'à  la  mer;  on  traversait 
le  Rhône  sur  la  glace;  le  vin  gela  dans  les  caves  ( — 18°  au  moins). 
—  1216.  Le  Pô  et  le  Rhône  gelèrent  jusqu'à  une  grande  profondeur 
( — 18"  au  moins).  —  123^.  Le  Pô  et  le  Rhône  gèlent  de  nouveau;  des 
voitures  chargées  traversent  l'Adriatique  sur  la  glace,  en  face  de  Venise 
( —  20").  —  1 236.  Le  Danube  reste  gelé  dans  toute  sa  profondeur 
pendant   un   temps  considérable.  —  1292.  Des  voitures  chargées  tra- 

éprouvé  des  froids  de —  H°,2,  de —  12",5,  de  —  18",7  et  de  —  22°  centigrades. 
On  est  donc,  suivant  toute  apparence,  en  deçà  de  la  vérité,  en  fixant  à  —  18°  cen- 
tigrades le  degré  auquel  il  est  nécessaire  que  le  tliermornètre  descende,  pour  que 
le  Rhône  gèle  à  Arles  ou  dans  tout  autre  point  de  la  Provence. 

(1)  Quand  le  golfe  de  Venise  gela  en  1709,  le  thermomètre  était  descendu  dans 
la  ville  à  —  20"  centigrades. 
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versent  le  Rhin  sur  la  glace  devant  Breysach.  Le  Cattégat  était  aussi 
totalement  pris.  —  1302.  Le  Rhône  gèle  (-  18°).  —  1305.  Le  Rhône  et 
toutes  les  rivières  de  France  gèlent  (Papon,  Hist.  deProv.,  III,  102). 

—  1323.  Le  Rhône  gèle.  Les  voyageurs  allaient  à  pied  et  à  cheval  sur  la 
glace,  du  Danemarck  à  Lubeck  et  à  Dantzick.  —  133Zi.  Tous  les  fleuves 
d'Italie  et  de  Provence  se  gèlent  (—  18").  —  1358.  Dix  brasses  de  neige 
a  Bologne  en  Italie  (Mathieu  Villani,  cité  par  Papon,  III,  200).  —  136/4. 
Le  Rhône  gèle  à  Arles  jusqu'à  une  profondeur  considérable;  les  chariots 
chargés  passaient  sur  la  glace  ( —  18")   (Villani,  cité  par  Papou,  III,  210). 

—  1^08.  Le  Danube  gèle  dans  tout  son  cours.  La  glace  s'étend  sans  in- 
terruption de  la  >or\vége  jusqu'en  Danemarck.  Les  voitures  traversaient 
la  Seine  sur  la  glace  (Félibien,  Descr.  de  Paris).  —  \h?>k.  La  gelée  com- 
mença à  Paris  le  dernier  jour  de  décembre  1^33,  et  continua  pendant  trois 
mois  moins  neuf  jours  ;  elle  recommença  vers  la  fin  de  mars  et  dura  jusqu'au 
17  avril  (Félibien,  Descv.  de  Paris).  Cette  même  année  il  neigea  en  Hol- 
lande pendant  quarante  jours  de  suite  (van  Swinden,  d'après  des  recueils 
hollandais).  —  1660.  Le  Danube  reste  gelé  pendant  deux  mois.  Le  Rhône 
gèle  aussi  ( — 18°).  —  1^68.  En  Flandre,  on  coupe  avec  la  hache  la  ration 
de  vin  des  soldats  (Philippe  de  Comines).  —  1693.  Le  port  de  Gênes 
était  gelé  les  25  et  26  décembre  (Papon,  IV,  18). —  1507.  Le  port  de  Mar- 
seille gela  dans  toute  son  étendue  (c'est  l'indice  d'un  froid  de — 18''centig.  au 
moins).  Le  jour  de  l'Epiphanie  il  tomba  trois  pieds  de  neige  dans  la  même 
ville  (Papon,  IV,  26),  —  1566.  En  France  on  coupe  le  vin  avec  des 
instruments  tranchants  (Mézerai).  —  1565.  Le  Rhône  est  pris  dans 
toute  sa  largeur  à  Arles  ( —  18°).  —  1568.  Le  11  décembre,  les  char- 
rettes traversent  le  Rhône  sur  la  glace.  La  débâcle  n'arrive  que  le  21 
(  —  18°  au  moins).  —  1570-1571.  De  la  fin  de  novembre  1570  à 
la  fin  de  février  1571,  hiver  si  rude  que  toutes  les  rivières,  même  celles 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  étaient  gelées  de  manière  à  porter  les 
charrettes  chargées.  (Mézerai).  —  159-'i.  La  mer  gèle  à  Marseille  et  à 
Venise  (—  20"  au  moins).  —  1603.  Les  charrettes  passent  le  Rhône  sur  la 
glace  ( —  18").  —  1621-1622.  La  flotte  vénitienne  se  trouva  prise  par  les 
glaces  dans  les  lagunes  de  Venise  ( —  20").  —  1638.  L'eau  du  port  de 
Marseille  gèle  autour  des  galères  ( — 20°^  (Papon,  IV,  690).  — 1655- 
1656.  La  Seine  fut  prise  du  8  au  18  décembre.  Il  gela  ensuite,  sans  inter- 
ruption, du  29  décembre  jusqu'au  28  janvier  1656.  Une  nouvelle  gelée 
reprit  peu  de  jours  après  et  dura  jusqu'en  mars  (Boulliaud).  —  1657- 
1658.  Gelée  non  interrompue  à  Paris  depuis  le  26  décembre  1657  jus- 
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qu'au  8  février  1658.  Entre  le  2/i  décembre  et  le  20  jan\ier,  la  gelée  fut 
modérée;  mais  ensuite  le  froid  acquit  une  intensité  extrême.  La  Seine 
était  entièrement  prise.  Le  dégel  du  8  février  ne  dura  pas;  le  froid  reprit 
le  11  et  dura  jusqu'au  18  (Bouillaud).  C'est  en  'i658  que  Charles  X,  roi 
de  Suède,  traversa  le  petit  Belt  sur  la  glace,  avec  toute  son  armée,  son 
artillerie,  ses  caissons,  ses  bagages,  etc  ,  etc.  —  1662-1663.  La  gelée 
dura  à  Paris,  depuis  le  5  décembre  1662  jusqu'au  8  mars  1663  (Bouil- 
laud. —  1676-1677.  Gelée  continuelle  fort  intense,  depuis  le  2  décem- 
bre 1676  jusqu'au  13  janvier  1677.  La  Seine  fut  prise  pendant  trente-cinq 
jours  consécutifs  (Bouillaud).  —  168^.  La  Tamise  gèle  h  Londres  jusqu'à 
M  pouces  d'épaisseur;  les  voitures  chargées  la  traversent.  — 1709. 
L'Adriatique  et  la  Méditerranée  à  Gènes,  à  Marseille,  à  Cette,  etc. ,  sont 
gelées  ( — 18").  —  1716.  La  Tamise  gèle  à  Londres.  —  1726.  On  passe 
en  traîneau  de  Copenhague  en  Suède. 

En  ilUO  la  Tamise  ,  à  Londres  ,  est  de  nouveau  totalement  prise.  A 
Paris,  le  maximum  du  froid  arriva  le  25  février,  et  il  gela  à  — 15", 6. 
La  Seine  fut  gelée  dans  toute  sa  largeur.  Pendant  le  même  hiver,  la  tem- 
pérature resta  printanièreà  Montpellier,  tandis  qu'en  Provence  les  oliviers 
gelaient  par  un  froid  de  — 17", 5.  On  cite  en  Provence,  comme  mortels  aux 
oliviers,  les  hivers  de  llk5  et  de  17^8,  ainsi  que  ceux  de  1755,  1766, 
1767,  r/76,  1789,  1791,  1793.  La  Condamine  décrit  ainsi  l'hiver  de 
115U  à  1755  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des  sciences  :  «Le  Rhône 
était  gelé  à  A^ignon  et  à  Arles  ;  le  Languedoc  et  la  Provence  m'offraient 
encore,  les  premiers  jours  de  février  1755,  l'aspect  du  sommet  des  Cor- 
dillères du  Pérou.  In  Lapon  ne  se  serait  pas  cru  dépaysé.  » 

L'année  1766  eut  de  rudes  gelées  au  mois  de  janvier  et  de  février.  La 
Seine  gela  à  Paris  par  un  froid  de  — 12",  5;  il\  eut  trente-deux  jours  de  gelée 
à  Viviers,  et  37  à  Montpellier.  En  1768,  le  thermomètre  descendit  h  Paris 
à  — 18"  degrés.  — L'hiver  de  1776  fut  extrêmement  rude  dans  le  Nord.  Il 
commença  à  Paris  le  9  janvier,  et,  pendant  vingt-quatre  jours  de  suite,  jus- 
qu'au 2  février,  le  thermomètre  resta  constamment  au-dessous  du  terme  de 
la  glace.  Le  29  janvier  le  froid  atteignit  son  maximum,  qui  fut  de  —  20",/4. 
La  Seine  ne  se  prit  que  dans  la  nuit  du  2k  au  25  janvier,  et  la  congé- 
lation du  fleuve  n'en  occupa  toute  la  largeur  qu'en  deçà  du  pont  de  la 
Tournelle  et  au  delà  du  pont  lîoyal.  A  Lyon,  le  froid  atteignit  le  l*""  fé- 
vrier —  21  à  —  22  degrés.  Ln  rigoureux  hiver,  qui  se  renferma  exclusi- 
vement dans  la  zone  du  nord,  fut  celui  de  1783  à  118U.  Le  29  décembre, 
le  thermomètre  de  l'Observatoire  de  Paris  indiqua,  vers  sept  heures  du 
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matin,  —  11°,2  et  à  six  heures  du  soir,  —  13  degrés.  Le  plus  grand  froid 
arriva  le  30,  à  minuit  et  un  quart;  il  égala  —  18", 8.  Les  gelées  durèrent 
soixante-neuf  jours  sans  interruption. 

L'hiver  de  1789  gela  nos  rivières,  nos  ports  de  mer  et  la  mer  sur  nos 
côtes;  la  masse  des  glaces  intercepta  la  communication  de  Calais  à  Dou- 
vres, couvrit  la  Manche  de  deux  lieues  au  large,  obstrua  les  ports  de  ces 
parages  et  emprisonna  les  navires.  Le  froid  ,  mêlé  de  neige,  se  montra 
tout  à  coup  vers  la  fin  de  novembre  1788  :  il  régna  depuis,  sauf  quelques 
courtes  interruptions,  jusqu'au  mois  d'avril  1789.—  En  179j,  le  thermo- 
mètre marqua  à  Paris  —  23°,05  le  25  janvier,  et  il  y  eut  quarante-deux 
jours  consécutifs  de  gelée. 

En  1802  ,  au  mois  de  janvier,  le  Midi  essuya  un  froid  de  —  10°, 3;  le 
thermomètre  de  l'Observatoire  de  Paris  marqua,  le  15  janvier,  — 15", 5; 
le  12  février  1803,  il  s'abaissa  à  — 15",^.—  L'hiver  de  1811  maltraita  beau- 
coup les  oUviers;  sa  rigueur  fit  périr  en  outre  jusqu'au  sol  les  orangers  des 
jardins  d'Hyères.  —  L'hiver  de  1820  produisit  à  Paris  ,  — 14", 3;  à  Tou- 
louse, —  13",  8  ;  à  Viviers,  — 12  degrés  ;  à  A  lais,  — 12",  2  ;  à  Montpellier, 

—  11", 2;  à  Joyeuse,  — 15  degrés  ;  à  Bordeaux,  — 8", 8.  En  Provence,  il 
fut  encore  plus  rigoureux,  car  il  atteignit  à  Marseille  — 17", 6.  —  Pendant 
l'hiver  de  1829  à  1830,  des  deux  extrêmes  connus,  le  plus  faible  s'est 
rencontré  à  Marseille,  il  a  fourni  — 10%1;  le  plus  fort,  recueilli  à  Mul- 
house, égalait  — 28", 1, 

Le  Midi  essuya,  en  1838,  un  froid  qui  atteignit,  dans  le  département 
de  l'Ain,  —  25  degrés.   Tous  les  mûriers  de  ce  département  périrent. 

—  L'hiver  de  1840  à  1841  se  concentra  ,  au  contraire  ,  dans  le  Nord  , 
oîi  il  fut  long  et  très  rigoureux.  Il  débuta  le  27  novembre  1840  par 
des  gelées  de  2  à  3  degrés  qui  devinrent  plus  intenses  à  partir  du  5  dé- 
cembre. La  Seine,  très  haute  à  cette  époque,  gelée  sur  ses  deux  rives  dès 
le  14,  et  charriant  de  gros  glaçons,  se  prit  entièrement  le  17  au  dessus  du 
pont  d'Austerlitz,  au-dessous  du  pont  de  Saint-Cloud,  et  à  Paris  même, 
près  du  pont  Royal;  le  dégel  n'arriva  que  le  30  et  le  31  décembre. 
La  Seine  était  en  pleine  débâcle  lorsque  le  froid  recommença  le  4  jan- 
vier, mais  moins  rude  et  moins  prolongé  que  la  première  fois,  car  il  ne 
dura  que  cinq  ou  six  jours,  et  le  thermomètre  ne  marqua  que  deux  fois 

—  9  degrés  et  — 9", 4,  excepté  le  6,  où  il  s'abaissa  de  nouveau  à  — IS^l. 
Un  nouveau  dégel  arriva  le  10  janvier,  maisil  ne  termina  pas  définitivement 
l'hiver,  car,  après  des  alternatives  d'une  température  tour  à  tour  froide 
ou  tempérée,  le  vent  s'élant  remis  au  nord-est,  le  froid  redevint  intense 
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du  31  janvier  au  7  février  ;  la  Seine  charria  pour  la  troisième  fois,  et  le 
thermomètre  retomba  h  —  9", 2  ;  le  dégel  survint  enfin  le  9  février. 

Enfin,  en  1853,  la  Seine,  qui  n'avait  pas  été  gelée  depuis  ISZiû,  prise 
le  28  décembre,  est  restée  gelée  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal  pen- 
dant une  huitaine  de  jours.  Le  thermomètre  est  descendu  à  Paris  jusqu'à 
—  \k  degrés.  A  Lille  il  s'est  abaissé  le  25  décembre,  à  dix  heures  du  soir, 
à  —  16  degrés,  et  le  26,  à  septheures  du  matin,  à  —  21  degrés  ;  à  Amiens, 
il  est  tombé  à  —  15°, 9  et  à  Rouen,  à  —  15°, 5.  Presque  toutes  les  rivières 
de  la  France  ont  été  gelées,  la  Loire,  le  Rhône,  la  Saône,  etc.  Dans  le  Midi, 
le  froid  a  marqué  à  Toulouse,  le  30  décembre,  —  14  degrés  ;  à  Nîmes  et 
à  Marseille,  —  7  degrés  ;  à  Montpellier,  — 8  degrés  ;  à  Bordeaux,  —  10  de- 
grés; à  Fontaine-Française  (Côte-d'Or),  — 21  degrés. 

Le  tableau  suivant  résume,  d'après  M.  Arago,  les  maxima  de  froid  ob- 
servés à  Paris  de  1665  à  1823  : 

166;i,  6  février —  21,2 

1709,  13  janvier —  23,1 

1716 —  18,7 

1729 —  15,3 

1742,  10  janvier —  17,0 

1747,  14  janvier —  13,6 

1748 —  15,3 

1754,  8  janvier —  14,1 

1755 —  15,6 

1767 —  15,3 

1768 —17,1 

1771 —  13,6 

1776,  29  janvier —  19,1 

1783.  30  décembre —  19,1 

1788,  31  décembre —  22,3 

1795,  25  janvier —  23,5 

1798,  26  décembre ~  17,6 

1820,  11  janvier —  14,3 

1823,  14  janvier —  14,6 

Il  y  eut  à  Paris,  en  1776,  25  jours  consécutifs  de  gelée;  en  1783,  69;  en  1795, 
42  et  en  1798,  32. 

AB.T.   IV.  —  Maxima  de  température. 

Près  de  l'équateur  et  au  niveau  de  la  mer,  jamais  le  thermomètre  ne 
descend  au-dessous  de  -}-18"  centigrades.  Au  fort  Entreprise,  le  capitaine 
Back  l'a  observé  h  — 56°, 7.  Ces  deux  nombres  diffèrent  entre  eux  de 
lk",l.  On  trouve  des  résultats  beaucoup  moins  éloignés  les  uns  des 
autres,  si  l'on  compare  les  maxima  de  température.  Les  météorologistes 
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du  dernier  siècle  croyaient  même  qu'en  été  le  thermomètre  ne  monte 

pas  plus  entre  les  tropiques  que  dans  les  régions  polaires.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  pour  voir  combien  cette  opinion 
était  erronée. 

Températures 

Lieux.  Latitude.  muxima.         Observateurs. 

Surinam 5"38'N.  32,3  Humboldt. 

Pondichéry 11    55  44,7  Le  Gentil. 

Madras 13  45  40,0  Roxburgh. 

Beit-el-Fakih 14  31  38,1  Niebiihr. 

La  Martinique 14  35  33,0  Chanvalon. 

La  Vera-Cruz 19  12  35,6  Orta. 

Philœ  (Egypte) 24     0  43,1  Coutelle. 

Esné  (Egypte) 23   15  47,4  Burckhardt. 

Le  Caire 30     2  40,2  Coutelle. 

Bassora  (Mésopotamie) 30  43  43,3  Beauchamp. 

Catane 37  30  38,3  Scliouw. 

Palerme 38     8  39,7        Id. 

Naples 40  52  38,7  Pilla. 

Rome 41   34  38,0  Schouw. 

Pavie 43  11  37,5         Id. 

Cambridge  (Massachusets).. .  42  23  33,3  Williams. 

Padoue 43  18  36,3  Toaldo. 

Pise 43  36  39,4  Schouw. 

Nice 43  42  33,4  Id. 

Cagiiari 43  43  39,1         Id. 

Lucques .^ 43  51  38,1         Id. 

Bologne .^ 44  30  37,1         Id. 

Turin 45     4  36,9         Id. 

Vérone 45  26  35,6         Id. 

Milan 45  28  34,4  Observatoire. 

Paris 48  50  38,4  Arago. 

Prague 30     5  33,4  Strnadt. 

Amérique  du  Nord 53     0  30,5  Franklin. 

Copenhague 55  41  33,7  Bugge. 

Moscou 53  45  32,0  Stritter. 

Nain  (Labrador) 57     0  27,8  De  La  Trobe. 

Stockholm 39  20  36,0  Ronnow. 

Upsal 59  51  33,5         » 

Pétersbourg 59  56  33,4  Euler. 

Eyafiord  (Islande) 66  30  '20,9  Van  Scheeis. 

Ile  Melville 74  45  15,6  Parry. 

Port  Elisabeth 69,59  16,7  Ross. 

Aniérique  du  Nord 63  30  20,0  Back. 

On  voit  que  les  écarts  entre  les  températures  maxima  sont  moindres 
qu'entre  les  températures  minima. 
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Voici  quelques  maxima  observés  sur  divers  points  de  l'Algérie 


Teniperaluie 
maxima. 


Tempéralure 
maxima. 


MiliaDah 3G" 

Médéah 38  ' 

Sétif 38" 


Constantine 40" 

Mascara 41" 

Alger 4o" 


M.  Bertlierand  alfirme  même  avoir  constaté,  aux  environs  de  Tuggurt, 
en  1853,  jusqu'à  52  degrés  à  l'ombre  (1). 
Au  soleil,  les  maxima  observés  ont  été  : 


Biskra 

Isly 

Orléansville. 
Biskra 


Obseivaleurs. 

o2" 

M.  Dey  lot. 

62" 

M.  Philippe. 

65" 

MM.  Dussourt  etBarley. 

72° 

M.  E.-L.  Bertherand. 

Camp  de  lOiied-Merdja  {2) 72", 5    M.  Armand. 

AR.T.  V.  —  Maxima  de  température  de  l'atmosphère  en  pleine  mer, 
loin  des  continents. 

On  est  autorisé  à  conclure  d'un  très  grand  nombre  d'observations  que 
la  température  de  l'atmosphère,  en  pleine  mer  et  loin  des  continents,  ne 
dépasse  jamais  31"  centigrades.  Dans  la  mer  Rouge,  le  capitaine  Tuckey 
a  trouvé  : 

Â  minuit 36° 

Au  lever  du  soleil ^.  40° 

A  midi 44"  à  43° 

Celte  observation  tend  à  établir  que  la  température  peut  s'élever  dans 
le  voisinage  des  côtes.  Le  tableau  suivant  résume  les  maxima  de  tempé- 
rature observés  en  pleine  mer  et  loin  des  continents  (3)  : 

Noms 
Dates.  Longitude.     Tempérât.  des 

observateurs. 

Océan  Atlantique. .  1772,  14  août 14"r>4'N.  -\-  27,5  Baylcy. 

Mer  du  Sud 1773,  16  août 17  46  S.  +  28,9  Bayley. 

Océan  Atlantique. .  1774,  23  mai 4     5  N.  -j-  28,3  Bayley. 

Océan  Atlantique.,  1772,  13  août 14  50  N.  -f-  28,6  Wales. 

Océan  Alianlique. .  1775,  22  juin II   12  N.  -}-  29,2  Wales. 

Océan  Atlantique. .  1785,  29  septembre.  0     0  -(-  26,3  Lamanon. 

Océan  Atlantique. .  1788,        novembre.  0  58  S.  -|-  27,2  Churruca. 


(1)  Médecine  et  hygiène  des  Arabes,  Paris,  1855,  p.  151. 

(2)  Gorge  de  la  ChifTa,  à  75  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  par  le  sirocco. 

(3)  Ann.  du  Bureau  des  longitudes  pour  1825,  p.  178. 
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Océan  Atlantique. .   1791,     6  novembre.  9  16  N.  +  28,4  Dentrecast. 

MerdesMoluqucs..   1792,  27  octobre.  .  10  42  S.    +  30,6  Dentrecast. 

Merdes  Moluques. .   1793,     2  août 0     3  S.    4"  29,7  Dentrecast. 

Océan  Atlantique.  .   1800,        mars.  ...  0  33  S.    +  27,7  Perrins. 

Mer  du  Sud 1803,       février 0  1 1   N.  -f-  28,0  Humboldt. 

Océan  Atlantique..   1816,  16  mars 4  21  N.  -f  27,8  John  Davy. 

Océan  Atlantique..   1816,  11  mai 4  43  N.  +  27,5  Lamarchc. 

Mer  de  la  Sonde 1816,  20  juin 5  38  N.  +  29,4  Basil  Hall. 

Mer  de  la  Chine...   1816,     3  juillet 13  29  N.  +  29,1  Basil  Hall. 

Grand  Océan 1816,     7  août 2  ION.  -j-  28,1  John  Davy. 

Océan  Atlantique.  .   1816,  13  octobre...     5  38  S.   -\-  29,1  Lamarche. 

Méditerranée 1818,     3  août  .  ...  39  12  N.  -f-  29,2  Gaultier. 

Méditerranée 1819,  24  juin 38  46  N.  -j-  29,0  Gauttier. 

Mer  Noire 1820,  23  juin 44  42  N.  +  29,4  Gauttier. 

ART.  VI.  —  Exemples  d'étés  très  chauds. 

Les  grandes  chaleurs  nuisent  moins  aux  récoltes  et  font  moins  souffrir 
les  populations  que  les  grands  froids,  aussi  se  conservent-elles  moins  dans 
leur  souvenir.  De  là  la  pénurie  relative  de  documents  sur  les  chaleurs 
exceptionnelles.  Voici  les  maxima  de  température  observés  à  Paris  (1)  : 

Maximum  de  chaleur. 

1703,  6  août +  33,8 

1706,  8  août    4-  33,3 

1753,  7  juillet +  35,6 

1754,  14  juillet 4-  33,0 

1773 4-  34,7 

^.ggf    8  juillet +   38,4 

(16  juillet +  37,3 

1800,  18  août +  35,3 

1802,  8  août 4-  36,4 

1803 4-   36,7 

1808,   15  juillet -I-   36,2 

1818,  24  juillet +  34,5 

En  1822,  les  moyennes  de  chacun  des  mois  de  l'été  furent  très  supé- 
rieures à  la  moyenne  générale  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France. 
A  Alais,  la  sécheresse  fut  extrême,  car  au  printemps  il  ne  tomba  pas  une 
goutte  d'eau  du  8  mars  au  \U  avril,  et  l'on  sait  que  les  pluies  d'été  sont 
fort  rares  dans  la  région  méditerranéenne. 

A  Paris,  l'été  de  18Zi2  fut  aussi  très  chaud;  les  moyennes  des  trois 

(1)  Annuaire  du  Bureau  dea  longitudes  pour  1825,  p,  266. 
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mois  furent  ks  suivantes  :  juin,  20",^;  juillet,  19»,3;  août,  22°,5  ;  tem- 
pératures très  élevées  si  on  les  compare  aux  moyennes  des  mois  corres- 
pondanls.  Le  18  de  ce  mois,  le  thermomètre  s'élève  à  37", 2,  degré  qu'il 
n'avait  pas  atteint  depuis  1793,  et  il  ne  tomba  que  65  millimètres  d'eau, 
c'est-à-dire  107  millimètres  moins  que  dans  l'été  moyen. 

En  1852,  le  thermomètre  monta  h  34", 5  le  20  juillet;  c'est  le  raaxi 
mum  de  chaleur  qu'il  y  ait  eu  h  Paris  pendant  l'été  de  cette  année.  Le 
11,  on  avait  eu  33", 8  ;  le  20,  le  thermomètre  était  descendu  à  28",1.  Le 
mois  d'août  vil  descendre  la  température  de  plusieurs  degrés.  Dans  le  Midi, 
les  observations  iherinomètriques  n'accusèrent  qu'une  différence  d'un 
degré  sur  le  iNord.  A  Marseille,  le  18  juillet,  le  maximum  de  chaleur  s'é- 
leva à  35", 7  ;  à  Toulon,  le  19,  il  atteignit  35°,9. 


CHAPITRE  IV. 

TEMPÉRATLHE    DES    DIVERS    POliNTS    DU    GLOBE. 
AR.T.  I".  —  Sétermination  de  la  température  annuelle  moyenne. 

Pour  déterminer  la  température  annuelle  moyenne,  on  prenait  autrefois 
la  demi-somme  du  maximum  et  du  minimum  observés  pendant  l'année. 
C'est  ainsi  que  procédaient  encore  Maraldi,  Lahire,  Muschenbroek,  Cel- 
sius, Mairan  et  Réaumur.  On  a  compris  tout  ce  que  laissait  à  désirer 
cette  méthode  qui,  en  1777  avait  conduit  Cotte  à  admettre  pour  la  tempé- 
rature annuelle  moyenne  de  Toulon  25°,6,  tandis  qu'elle  est  en  réalité  de 
10  degrés  plus  bas. 

Entre  46  et  48  degrés  de  latitude  nord,  la  seule  époque  du  coucher  du 
soleil  donne  une  température  moyenne  qui  diffère  à  peine  de  quelques 
dixièmes  de  degré,  de  celle  qui  se  déduit  des  observations  combinées  du 
lever  du  soleil  et  de  2  heures  après  midi.  Dans  nos  climats,  la  température 
de  8  ou  9  heures  du  matin  représente  assez  exactement  la  moyenne  de 
l'année.  Voici  le  résultat  de  trois  années  d'observations  faites  à  Paris  (1). 

(1)  Voy.  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1822. 
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MOIS.  Moyennes  Moyeunt-s     Moyennes  Moyennes     Moyennes     Moyennes 

des  mois,     de  9  h.         des  mois,     de  9  h.         des  mois.        de  Oh. 


Janvier  .  . . 
Février. . . . 

Mars 

Avril , 

Mai 

Juin 

Juillet.  — 

Août 

Septembre . 
Octobre .  . . 
Novembre. 
Décembre. 

Moyennes . 


2,6 

2,4 

5,0 

4,2 

4,3 

*,2 

2,0 

1,4 

6,9 

6,7 

3,9 

3,2 

5,6 

5,6 

6,3 

6,5 

6,5 

6,7 

9,9 

11,1 

7,3 

8,4 

11,4 

11,7 

12,7 

13,7 

12,4 

13,2 

13,7 

15,1 

14,8 

15,8 

17,8 

19,6 

19,2 

20,9 

15,6 

16,3 

17,1 

18,8 

20,1 

21,9 

1  5,5 

17,0 

16,4 

17,7 

18,2 

19,4 

14,1 

14,5 

16,9 

17,1 

15,7 

16,7 

11,8 

11,2 

7,3 

6,7 

11,7 

10,8 

4,1 

3,7 

9,6 

8,0 

9,1 

8,1 

3,7 

3,0 

2,6 

1,5 

2,1 

1,3 

9,3 


9,6 


10,5 


10,7 


11,3 


11,7 


Dans  l'hémisphère  nord,  en  général  le  jour  le  plus  froid  conespond  au 
14  janvier,  le  plus  chaud  au  26  juillet.  Les  2/i  avril  et  21  octobre  repré- 
sentent la  moyenne  de  l'année,  d'après  de  nombreuses  observations  faites 
entre  les  parallèles  d'Abuscheher,  en  Perse,  latitude  28°  15'  et  d'Enontekies, 
en  Laponie,  latitude  68"  50'.  Le  tableau  suivant  résume,  pour  un  certain 
nombre  de  localités,  la  température  de  l'année  et  celle  du  mois  d'octobre. 


Tempérât,  moyenne. 


Lieux. 

Caire 

Alger 

Natchez 

Rome 

Cincinnati.. . 
New-York. . . . 

Pékin 

Londres.  ... 

Paris 

Genève 


de  l'année. 
22,4 
21,1 
18,2 
15,8 
12,1 
12,1 
12,7 
10,2 
10,6 
9,6 


d'octobre. 
22,4 
22,3 
20,2 
16,7 
12,7 
12,5 
13,0 
11,3 
11,3 
9,6 


Tempérât,  moyenne. 


de  Tannée,  d'octobre. 


Dublin 

Edimbourg. 
Gottingue. 
Stockholm. 
Québec.  . . 

Abo 

Uméo 

Cap  Nord.. 
Enontekies. 
Nain , 


9,5 
8,8 
8,3 
5,7 
5,6 
4,6 
0,7 
0,0 


9,3 
9,0 
8,4 
5,8 
6,0 
5,0 
3,2 
0,0 


—  2,8  —  2,5 

—  3,1    4-  0,6 


AZLT.  II.  —  liimite  des  variations  de.s  températures  annuelles  et  mensuelles 
moyennes  dans  nos  climats. 

La  température  annuelle  moyenne  de  Paris,  de  1806  à  1826,  a  été  de 
lO^.S.  Parmi  les  21  moyennes  annuelles,  la  plus  élevée  a  surpassé  la 
moyenne  générale  de  1",3  ;  la  moins  élevée  s'est  trouvée  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  de  1%4.  Pour  les  mois  au  contraire,  il  existe  une  diffé- 
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rence  de  6  à  5  degrés  entre  les  moyennes  partielles  et  les  moyennes  géné- 
rales. Si  l'on  compare  les  températures  extrêmes  de  chaque  mois  aux 
températures  moyennes  ou  normales  de  tous  les  autres,  on  constate  les 
résultats  ci-après  :  le  mois  de  janvier  est  quelquefois  aussi  tempéré 
que  le  mois  de  mars  moyen  ;  le  mois  de  février  ressemble  quelquefois 
à  la  seconde  quinzaine  moyenne  d'avril  ou  à  la  première  quinzaine 
moyenne  de  janvier  ;  le  mois  de  mars  ressemble  quelquefois  au  mois 
d'avril  moyen  ou  à  la  seconde  quinzaine  moyenne  de  janvier;  le  mois 
d'avril  n'arrive  jamais  à  la  température  du  mois  de  mai;  le  mois  de  mai 
est  assez  souvent,  en  moyenne,  plus  chaud  que  certains  mois  de  juin;  le 
mois  de  juin  est  quelquefois,  en  moyenne,  plus  chaud  que  certains  mois 
de  juillet  ;  le  mois  de  juillet  est  quelquefois,  en  moyenne,  moins  chaud 
que  certains  mois  d'août  ;  le  mois  d'août  est  quelquefois,  en  moyenne, 
légèrement  plus  froid  que  certains  mois  de  septembre;  le  mois  de  septem- 
bre est  quelquefois,  en  moyenne,  plus  froid  que  certains  mois  d'octobre, 
le  mois  d'octobre  peut  être,  en  moyenne,  de  près  de  3  degrés  plus  froid 
que  certains  mois  de  novembre  ;  le  mois  de  novembre  peut  être,  en 
moyenne,  de  5", 5  plus  froid  que  les  mois  les  plus  chauds  de  décembre; 
le  mois  de  décembre  peut  être,  en  moyenne,  de  7  degrés  plus  froid  que  le 
mois  de  janvier  (1). 

ART,  III,  —  Rapports  de  la  température  de  l'atmosphère  avec  celle 
de  l'intérieur  de  la  terre. 

La  température  intérieure  du  globe  se  mesure  soit  sur  celle  des  sou- 
terrains ,  soit  sur  celle  des  sources.  Mais  ce  genre  d'observations  est 
rès  susceptible  d'erreurs,  si  l'on  ne  donne  pas  l'attention  la  plus  mi- 
nutieuse aux  circonstances  locales  qui  peuvent  altérer  les  résultats. 
L'air  refroidi  s'accumule  dans  les  cavernes  qui  communiquent  avec  l'at- 
mosphère par  des  ouvertures  perpendiculaires.  L'humidité  des  rochers 
abaisse  la  température  par  l'effet  de  l'évaporaiion.  Des  cavernes  peu  pro- 
fondes s'échauffent  plus  ou  moins  suivant  la  couleur,  la  densité  et  le  mé- 
lange des  couches  pierreuses  dans  lesquelles  la  nature  les  a  creusées. 
Les  sources  indiquent  un  trop  grand  ahaisscment  de  température,  si  elles 
descendent  avec  rapidité  d'une  hauteur  considérable  sur  des  couches 
inclinées.  Il  y  en  a  sous  la  zone  torride  et  dans  nos  climats  ,  dont  la 
température  ne  varie  pas  ,  durant   toute  l'année  ,    de  deux  ou   trois 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudex  pour  1846,  p.  .'i80. 
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dixièmes  de  degré  :  d'autres  n'indiqueut  la  températuremoyeimedelaterre 
que  lorsqu'on  les  examine  de  mois  en  mois,  et  qu'on  prend  la  moyenne  de 
toutes  les  observations. 

Du  cercle  polaire  à  l'équateur,  et  du  dos  des  montagnes  vers  les 
plaines ,  l'accroissement  progressif  de  la  chaleur  des  sources  dimi- 
nue avec  la  température  moyenne  de  l'air  ambiant.  La  température  de 
la  terre  est  à  Vadso  en  I.aponie  (latit,  70"),  de  2", 2  ;  à  Berlin  (lat.  52"  31'), 
de9",5;  à  Paris  (lat.  Zi8"50),  de  12":  au  Caire  (lat.  30°  2'),  de  22",5. 
Dans  l'Amérique  équinoxiale,  M.  de  Humboidt  a  trouvé,  dans  les  plaines, 
de  25  à  26  degrés.  Voici  des  exemples  de  décroissement  du  calorique  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  depuis  les  plaines  jusqu'à  la  cime  des  montagnes. 
En  Suisse,  près  de  Zuricli,  la  source  d'Ulliberg  (hôl  mètres),  est  à  9°, ù; 
celle  du  Roffboden  sur  le  Saint-Gothard  (2136  mètres),  à  3", 5.  Entre  les 
tropiques,  31.  de  Huiiiboldt  a  trouvé  la  source  \oisine  de  Cumanacoa 
(350  mètres),  à  22",5  :  celle  de  Monferrate,  au-dessus  de  Santa-Fé  de 
Bogota  (3256  mètres),  à  15", 5;  dans  la  mine  de  Hualgayoc,  au  Pérou 
(3585  mètres),  la  température  était  de  11", 8.  Dans  les  plaines  et  jusqu'à 
1000  mètres  de  hauteur,  entre  les  parallèles  de  ^0  à  45  degrés,  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  terie  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'air  ambiant  ; 
mais  les  observations  très  piécises  de  Léopold  de  Buch  et  "NVahlenberg 
tendent  à  prouver  que,  dans  les  hautes  latitudes,  comme  vers  la  cime  des 
Alpes  suisses ,  au  delà  de  I^OO  à  1500  mètres  de  hauteur,  les  sources  de 
la  terre  sont  de  3  degrés  plus  chaudes  que  l'air  (1). 

Temperuluie  Inleiieui 

ZoUC  de  30"   à   5j".  do  l'aii.  <i<:  la  terre. 

Le  Caire,  lat.  30"  2' 22, fi  22, r. 

Natchez,  lat.  31"28'.   ..  .  18,2  i8,3 

Charlestoii,  lat.  33". 17,3  17,5 

Philadelphie,  lai.  39"  o()'.  11,9  11,2 

Genève,  lat.  4G"  12' 9,6  10, i 

Dublin,  lat.  53"  21' 9,5  9,6 

Berlin,  lat.  52"  31' 8,5  0,6 

Kindal,  lat.  ai"!?' 7,9  8,8 

Keswick,  lat.  54"  33' 8,9  9,2 

Zone  de  55"  à  70". 

Carlscrone,  lat.  56"  6'. . . .  7,8  8,5 

Upsal,  lat.  o9"51' 5,5  6,5 

Uméo,  lat.  63°  50' 0,7  2,9 

Vadso,  lat.  70" —1,3  2,2 

(1)  A.  de  Humboidt,   Mélanges  de  ç/éologie  et  de  plojs.  (jén.,  Irad.  franc.,  par 
M.  Galuski,  Paris.  lS5i,  t.  I,  p.  322. 
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A  Enontekies,  p.ir  68"  1/2  de  latitude,  la  différence  entre  les  tempéra- 
tures moyennes  de  la  terre  et  de  l'air  s'élève  à  /r,3.  Des  différences  ana- 
logues s'observent  sur  le  dos  des  Alpes,  au-dessus  de  1400  mètres  d'altitude. 

AB,T.  IV.  —  Isothermes,  isotbères,  isochimènes. 

3].  de  Humboldt  est  le  premier  qui  ait  réuni  par  des  lignes  les  divers 
points  du  globe,  situés  dans  le  même  hémisphère  et  ayant  une  égale  tem- 
pérature annuelle  moyenne.  Ce  sysième  de  courbes  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  lignes  isothermes  et  qui  fait  époque  en  météorologie,  a  servi  de 
base  aux  lois  de  la  distribution  géographique  de  la  chaleur  à  la  surface  de 
la  terre.  Depuis  lors,  et  à  mesure  que  les  observations  se  sont  multipliées, 
Kaemtz,  Berghaus,  Jolmslon  et  Petormann  ont  successivement  essayé  de 
compléter  l'œuvre  du  maître.  Les  travaux  de  ces  divers  auteurs  ont  à  leur 
tour  servi  de  point  de  départ  à  notre  Carte  physique  et  météorologique 
du  (flobe  teivx'stre. 

En  réunissant  par  des  lignes  analogues  les  divers  points  d'un  même 
hémisphère  ayant  même  température  moyenne  d'été  ou  d'hiver,  on  obtient 
un  système  de  courbes  auquel  M.  de  Humboldt  adonné  le  nom  de  lignes 
isothères  et  de  lignes  isochimèms.  Dans  l'hémisphère  boréal ,  les  isochi- 
mènes s'abaissent  vers  le  sud  à  mesure  (ju'elies  s'éloignent  de  la  côte 
occidentale  de  l'Europe,  en  marchant  vers  l'Orient,  tandis  que  les  iso- 
thères s'élè\  eut  vers  le  pôle  à  mesure  qu'on  les  suit  d'occident  en  orient; 
les  moyennes  estivales  ne  sont  les  mêmes,  à  latitude  égale,  que  dans 
l'intérieur  du  contineni. 

Les  524  stations  mentionnées  dans  les  tables  ci-après  forment  une  série 
déterminée  par  les  chiffres  qui  représentent  la  température  moyenne  de 
l'année.  Les  saisons  sont  celles  qui  sont  usitées  en  météorologie;  c'est-à- 
dire  que  l'hiver  est  représenté  par  décembre,  janvier  et  février,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  la  colonne  des  altitudes,  le  tiret  —  indique  que  la  localité  est 
située  au  Jiiveau  de  la  mer.  Nos  tables  résument  :  1°  les  422  stations  don- 
nées par  ^lahlmann  dans  sa  traduction  allemande  de  ÏAsie  centrale  ;  2"  le^ 
additions  faites  par  M.  le  professeur  Dove,  de  Berlin,  et  publiées  par  M.  de 
Humboldt  dans  sea  Mélanges  de  géoloy/e  et  de  physique  générale  (1); 
3°  enûn  de  nombreuses  additions  basées  sur  nos  recherches  personnelles. 

(1)  Voy.  Traduction  li;inçaisc  par  M.  Galuski.  Paris,  lS5i. 


TABLEAU    SYNOPTIQUE 

t  tk  TEMPÉRATURE  MOYENNE  SUR  524  POINTS  DU  GLOBE ,  1°  PENDANT  l' ANNÉE  ; 
2»  PENDANT  LES  DIVERSES  SAISONS;  3°  PENDANT  LES  MOIS  LES  PLUS  FROIDS  ET 
PENDANT   LES   MOIS  LES   PLUS   CHAUDS. 


LIEUX. 


le  Melville , 

)usijansk  (Sibérie)     ... 

le  Iglooliii 

'OTl  Bowen 

Jaif  Assistance  (Aiii.  sep.) 
tVolstenhulrae  (.Groënl.'i. 

toothia  Félix 

le  Wiiiter 

"ort  Hope  (  Amer.  sept.  ) . 

'ort  Coiitiilence 

<ijneïKolymsk 

""ort  Enterprise 

Iakoutsk 

v'ouvelie  Zen)ble 

Corennoje  Fili|>()wskoje. 

fukon 

■"ort  Franklin 

"ort  Reliance 

ipitzbLTg 

ier  dn  Groenland 

«onvelle-Zeinble 

1er  ilu  Groenland 

''hiirchill 

lebron  (Labrador)  .... 

ludskoi 

(ain  (Labrador) 

Jertschinsk 

Ljansk 

'ort  Simpson 

•ort  York 

:nontekie$ 

it.  Maria  (Stello) 

:obi.l>k 

iodtbaab  

it.  Bernard 

Jogoslowsk 

it.  Gotthard 

akoutsk 

iaap-ikyla  (Suéde) 

ilatoiist  (Oural) 

vyaliordur 

3ap-.\oid  (Norwége) .  .  . 

l'ara 

valarinenbonrg 

3arnaul 

ichneekoppe 

Jleaborg 

Miir , 

llten 

Vrch.mgfl 

)nst-Sisolsk 

Jrocken 

l'ent 

v'ijneïTaguilsk 

Jarloe. 

Petropawlowsk 

liinea 

Kasa  n 

Ilernosand 

tvologda 

Orenboiirg 

Vijneï  Nowgorod 

Wocro 

5t-Pcter«bonrg 

>lJcaii(Terre-Seuve)  . 


74o47'l\. 
70  33  • 

69  19  . 
3  14  » 

74  40  . 
76  33  » 

70  2  » 
86  11  » 
66  32  . 
6!j  34  . 
68  32  • 
64  28  » 
62  i  » 
70  37  » 

I  5  . 

66    > 

12  1 

62  46  » 

80 


N. 


78  » 
73  37  .. 
72  . 
39  2  » 
58  • 
34  30  . 
10  I 

31  33  » 

36  27  . 

62  11  • 

37  0  . 

68  40  • 
46  31  > 

38  II  » 
64  10  » 
43  30  » 

39  44  » 
46  33  » 

32  16  » 
66  27  .. 

33  II  .. 

63  40  » 
1  10  • 

36  53  » 
6  48  .. 
33  19  » 

30  Ui   » 

63  3  . 
46  37  . 

69  38  >' 

64  32  • 

61  40  < 

31  48  > 
46  32  -: 
37  36  " 
63  0  « 

0  > 
63  30  I 
33  47  1 

62  38  > 
39  U  ■ 
51  43  . 
36  20 

63  9 
39  56 
147  54 


il 

os 


113»  8'0. 

133  22  E. 
84  23  O. 
91  13  » 
91  36  • 
66  36  » 
94  10  » 
83  31  » 

89  16  > 
121  9  » 
138  34  E 

113  26  O. 
127  24  E. 

33  27  •• 
116  13  » 
144  40  O. 
I2'>  33  » 
109  1  . 

14    E. 

p.duSpillzb 

32  28  E. 
21    O 

90  30  O. 
66 

132  39  E 
64  10  O. 

114  9  E. 
136  6  . 
123  32  O. 

90  6  • 

20  0  E. 
8  4  » 

63  36  » 

34  2  O. 
4  43  K. 

37  40  .. 

6  14  » 

101  38  .. 

21  27  .. 


0  O 

;o  E 


2494 
136 

2093 
409 


22 
23 
72  4 
38  13 
81  43 
13  2'i 
23  6 
13  0 
21  23 
38  r. 


8  17 

8  33 
37  48 
2-2  3U 
156  19 
17  36 
46  47 
13  33 
57  33 
32  46 
41  41 

19  39  » 
27  59  » 
34  58  O. 
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-16.6 
-l(i,fi 
-15.8 
-13,8 
-13,8 
-13,7 
-14.0 
-13.2 


11,0 

-  '9,4 

-  8 

-  8,4 

-  8,-J 


;20 


230! 

117 

1398] 

20  4o! 


1136; 
I880: 


-  -2,4 
.   1,9 

-  1,3 

-  1,3 

-  0,8 

-  0,7 

-  0,3 
.   0,3 

0,0 
0.1 
0,1 
0.4 
0,3 

0.7 
0,7 
0,8 
0,8 
0,8 
1,3 
I 

1,9 
2,0 
2,0 
2.1 
2  1 


2,8 


— .>o,.j 

-38,4 

-29,7 

-31 ,7 

—32.6 

33,7  i 

33.2' 

29.1  ' 

31,7 

-32,0 

2,4 

-30,9 

-38,2 

-16,0 

-19,0 

-31,0 

-27,2 

2!),l 


(9,3 
-l'.,7 
-IG8 
-'21,0 
-18,0 
-18,6 
-20.7 
-14,2 
-13,4 

-  8,2 
-13,2 

-  9.3 
-13,9 
-11,8 

-  '',9 
-1(1,0 
-10,7 


m 


-14.1 

-27,8 
-18,8 
—27,8 
-18,3 
-2(1. 3 
-18.7 

—  23,3 
-19.2 
-17,0 
-10,8 

—  19,8 

—  10,0 

-  8,3 
-18,1 

-  7,6 
-18,3 
-14.2 
-16.2 

-  6,2 

-  4.6 
-20,8 

-  13.4 
-17,6 

-  1 1 . 1 

-  5,2 

-  7.5 
-12,7 
-13,7 

6,'< 

-  7.4 
13.4 

-  9.4 

-  7,1 
-10,2 
-14,3 

-  8,1 

-  9.9 
-12,8 
-10, '( 

-  8,0 

-  8.1 


•  9,4 

-10: 

■  7,6 

-  7,7 

-  5,1 

-  fi,f 

-  I,< 

-  4.2 

-  2,8 

-  7,1 

-  3,9 

-  4,6 


—  2.9 
2 

—  I 

—  2  7 
0,6 

—  2 

—  0 

—  2,2 

—  1, 
0, 
1,0 
0,8 

2 

1,6 
1,3 
0,4 
0,6 
0,1 
0,4 


2,8 


4,4 


14,7 
2.0 


13,4 

10,2 


1,4 
4  2 
1,4 
11.2 
6,1 
14,9 
7,5 
16,2 
10.8 
13,1 
12.3 
126 
7.3 
M.O? 


—  18,0 
23,9 

—  14.0 
—11,9 

-14,8 

— 14,2| 
-12,4 

-  8,0 
-10,0 

-17',3 

-lîlo 

-  7.9 
6,3 

—  8,' 

-  6,0 


6,0 

6,3 
l6,0 

6,7 
16,1 
14.4 
lï.O 

7,7 

6,4 
20.6 
13.9 
18,1 

8,1 
14,3 

8,4 


11.1 

,9 
13.0 
9.1 
12.4 
19,1 
0,2 I 14,3 
0,3  12,6 


,3|-  4,9 1 


0,6 
2,6 
0.2 
1.3 
4,3 
3.8 
2,0 
1,8 
0,2 


14,1 
17,1 
13,4 
16.9 
9,1 
17,6 
I 

13,8 
12,2 


—  7,4 


0,8 
2,7 
1,6 

3,5 
2,0 
2,8 
0,8 
2,7 
3,0 


0.6 
0,9 

1,' 

0,0 
0,9 
0,1 
0.0 

0.1 
0,4 
0.7 

0,2 

2,2 
1,2 
0,S 
1,9 
1,5 
2,6 
0,3 
1,6 
3,4 
5,1 
3.1 
26 
3,6 
2,6 
0,6 
M 
3,9 
4,3 
6,3 


du  mois 

le 
plus  froid. 


-33,8  Févr. 
-40,3  .taiiv. 
-.33,3  Dec. 
-33.8    » 
-34,3  Fév. 
-56,7     . 
-53,6     » 
-51,1     » 
-34,1  Janv 
-34,0     » 
-33,1     i> 
-54,2  Dec. 

-  1,8  Janv. 
-23,7  Mars, 
-22,1  Févr 
-52,7  Janv 

-  50.2     » 
-51,7     » 


-17,2  Nov. 

-31 ,4  ,I.inv, 
-20,7  Fév. 
-29,7  Dec. 
-20,6  Janv 
-29,. '5    •> 
-20,9     » 
-24,8     » 
-21,4  Févr. 
-17,8  Janv, 
-12,3     . 


-10.6  Janv. 

-  9,2     .. 
-19,1  Dec. 

-  8.4  Févr. 
-21,2  Janv. 
-13,9     » 
-18,0     » 

-  7,6  Dec. 

-  5,5  Jaiiv. 
-22,9    » 
-16,8     .. 
-20,1     » 

-13,3  Janv. 

-  6.1  Mars. 

-  9.2  Févr. 
-13,9  Janv. 
-13,6     » 

-  8,1     " 

-  8,1  Févr. 
-17,3  Janv. 
-11,0    » 


du  mois 

le 
plus  chaud 


5,8  Juil. 
(3.7     » 


4,7     . 
3,1     » 
2,7  Août. 
6,7  Juil. 
10,3    » 


17,0  Jnil. 

3,1  Août 

5,0     » 
18.7  Juil. 
11,2    « 


4,6  Jnil. 
2.8     » 
3,5     . 

1.8  Août. 

n.o    .. 

9.3  Août 
16,1  Jnil. 

9.9  Août 
17,9  JniL 
12,6  . 
17,3  Juin 
13.3  Juil. 
14.3     . 

9.4  » 


6,3  Juil. 

6,8    >. 
18,9    » 

7,3  Août 
17,0  Juill 

16.4  » 
17,0     . 

8,3     » 

8,1     " 

22,6    « 

18,0     » 

20.0  » 
9,0     » 

16.1  » 
10,3  Juin 
12,4. Août 
13,6  Jnil. 

16.6  .. 
9,3  Août 

12.7  Jnil. 
21,1     » 

16.5  . 


16.2  Jnil. 


18,6 


-11,3  Janv 
-16,3    » 

-  8,7  ,.  114,8  » 
-10.6  Févr.  17,9  » 
-14,4  Janv.  |20.2  » 
-14  3  Dec.    J20,7  » 

-  9,5  Jaiiv.  |I7,3  » 

-  9.3     »         17,1  » 

-  6,2  Févr.  1 14,4  Août 


2^8 


TEMPÉRATURE   DES  DIVERS   POINTS  DU  GLOBE. 


LIEUX. 


Helsingfors 

Keikjavjk   Islande)  .  . 

Felliii .  . 

lluSiik  (Amer,  russe)  . 

Willi.Étiistowii 

Faloiin  (Suède) 

M  .^koii 

Haller  S.ilzberg 

Fort  Mackinak 

Fort  Brady 

Hamiover  (Amer,  du  N 

Abo 

Houlliin 

Gorigoretsk 

Antisana 

Cliristiaiiia 

Orel 

Tambow  (Russie)  .  .  . 

Koursk 

Port  Famine 

L'psal 

Uorpat 

Newbury 

Sœndinncr  (Norwé^e)! 

Droritlieiiii "... 

Qiiéliec 

Siockholm 

P.im|ify  (État-;-L'ni>)  '. 

(^uba  (New-York).  .  .  . 

F.a^itp  irt  (États-Unis) 

,  Mitaii 

I  Fort  VVinnebagi) ..." 

Ca/enovij 

Risa ■  ; 

Kœiiigsberg '. 

Arys 

S.iralow 

Tepl  (Couvent,  Bohême) 

Fort  Wilkitis / 

Halifax  (Xouv.  Ecosse) 

Carlst.idt  (Surdc,  .  .  . 

Noiivelle-Archangel . . 

Che:r\-Balley  .  .'.  . .  . 

Homer. ...."... 

TiUit \\ 

Rehberg \[ 

Potsdam  (\.w-York)  ! 

Fairliel.l 

Wdna  .  .    ;  I  ■ 

llohoM-Peiszenberg  .  . 

Ori(i.la-(:.)rirerenz. 

Meniel 

Leail-HilU  (Ecosse)  .  '. 

(^harkow 

TegeriKce .' .  ] 

U  ■wvillc '.  .  ' 

Hof  fFranconie)  .  .  .  . 

[.'"iiiherg 

Montréal '  ' 

Williaiiistiiwn.  ...... 

Oxford   Amer,  du  N.ini 

(Jenkinsen  (Soiiabc) 

Toronto 

Wexio *."..." 

Braunsliers 

Flobi-ii^ll,  CioliiMiif'}' 

Baih(AiiiPr.  du  Nord 

('.•in-i>nl 

Fiyettevillp.  .....'.' 

Holicnfurih 

Cainbrj  (qe   Wasbin-lo'n 

l  nçf " 


60o  lO'N. 

64     8  . 

58  22  . 

33  52  » 
7  . 

60  39  . 
i  46  » 
■  18  .. 

4.)  51   » 

4(i  39  • 

43  40  n 

6)  27  . 

46  8  •. 
14  30  » 
0  14  • 

ï!)  34  • 


2  47 
51    44 
53  38  : 
59  52 

58  23 

41  9 
62  30 
65  23 
46  49 

59  21 

42  36 

42  20 
44  54 
36  39 

43  35 
42  55 
56  37 
34  43 


31  31 
49  38 
47  27 
44  39 
5'l  23 
57  3 
42  48 

42  38 
53  4 
49  6 
44  40 

43  5 
5',  41 
47  48 
i2  55 
".:;  43 
3ï  23 
50 

47  42  : 
43  47 
30  «9 
>9  51  ; 
4-i  31 
42  43 

42  28 

48  25 

43  39 
36  33  ) 

4  19  I 
30  'H 

o4  I 
43  12  . 
i42  38  1 
il8  37  . 
43  I  I 
60  45  1 


22o4l'E. 
2»  16  G 
22  18  E. 
<68  43  » 
74  52  O. 
43  23  E. 
33  17  Ji 
9  7  , 
87  25  O 
87  16  . 

74  30  .. 
19  37  K. 
70  9  O. 
28  5  E. 
81  3  O. 

8  25  F,. 

53  46  « 
39  X  » 
33  54  » 
73  14  O 
15  18  E. 
24  23  . 
8)  23  O 

4  0  E. 

8  2  .. 
73  36  O 
13  43  E. 
78  25  O 

80  20  . 
69  16  » 
21  2i  E. 
9!  IS  O 
78  li  » 

21  46  E. 

18  10  > 

19  47  » 
43  46  » 

10  33  » 
90  20  O 
(15  37  » 
il  10  E. 

137  38  O 

77  7  . 

78  31  . 
19  33  E. 

11  7  » 
77  20  (» 

77  15  » 

22  58  E. 

8  41  • 

78  6  O 
18  18  E. 

6  8  G 

54  E 

9  25  » 
7/  53  G. 

9  37  E. 
'(I  42  » 

75  55  0 
73  33  » 
77  52  » 

6  50  E 

81  41  O 

12  23  E. 
17  34  » 

13  li  • 

72  8  O 

73  49  > 
75  2  » 
«2  .34  E. 
73  43  O 


487 
12 

170 
I47.i 

181 


302? 
292 
780 
lo: 
146 

438 


363 


TEMPEBATLHE  MOYE>.\E 


3,7 

4,0 

4,0 

4.1 

4  1 

4,4 

4,3 

4, 

4,4 

4,. 

4, 

46 

4,6 

4,7 

4.9 

5.0 

30 

3,0 

5,0 


o,.-> 

5,6 

.")  6 

5,6 

6.0 

6,1 

t>,l 

6.1 

6.2 

6.2 

6,2 

6,2 

6,2 

6,2 

6 

6 

6,3 

6,3 

6  3 

6.4 

6.4 

6.4 

64 

6,5 

6,5 

65 

6,6 

fi.6 

6.6 

66 

6,6 

6,7 

6.T 

6,7 

6.7 

6  7 

6,8 

6.8 

6,9 

6,9 

6  9 

6,9 

6,9 

6,9 

7.0 

7.0 

r,o 


6,4 

5,6 
0.1 


-  9.1 


8,9 

9.1 

8,0 

11 

3,9 

4,1 

7,3 

2, 

24 

9,9 

3.6 

6,2 

5,9 

46 

4,1 

7.9 

38 

4,0 

3,3 

4,3 

8,2 

2,7 

4,9 

4,4 

2.7 

1,0 

5,6 


3.8 
•  2,3 
■6,7 
■60 
'.8 
1,2 
5,6 
■2,7 
0,2 
6.3 
1  9 
3.9 
1,3 
4,1 
8,2 
3,9 
3,4 
1,6 
3.9 
2,3 
3.8 
2,5, 
4,9 
3.2 
6.2 
.3.1 
3,4 
3,7 


4,0 
4,0 
4.0 
4,5 
3.8 
3.3 
4  8 
4.4 
4,6 
4,9 
6,9 
3,4 
4.9 


6,7 
3,8 
68 
2.9 
4.7 
4,7 
3,4 
36 
3,7 
5.8 
6.^ 
3,7 
5,8 
3.9 
3.7 
."î.O 
6,4 
3,6 
5.7 
3.7 
3.4 
fi,'" 

t;.3 

5.1 
6,2 
6,8 

4.9 


14,8 
12,(1 
14,4 
10,5 
16,4 
(4,6 
17.9 
11 

160 
16.5 
)7,1 
15,7 
17.2 
16,9 
3.7 
15,6 
18,9 
18,5 
18.0 


15,1 

16,8 

18,7 

I 

1.3.4 

2'»,2 

16,1 

1 

17,3 

16,0 

16,7 

19,0 

17,9 

16,- 

15,9 

166 

21,4 

15.0 

16.9 

1 

16.2 

12  5 

18 

17,8 

16,5 

15.5 

19.1 

18  3 

17,4 

14.3 

18,9 

16,4 

13.1 

18.9 

I  5.3 

18,6 

15,4 

l'>.7 

20,4 

18,2 

18,7 

14,8 

18.0 


.5,3   17 
6.01  15.8 


4,2 
5.3 
5.9 
6,0 
7,3 
6,3 


l'i.i 
18,5 
18.6 
18.9 
16,9 
19.1 
H  4 


4,6 

3,7 


4,4 
6,2 
6,4 
6,1 
6.3 
3,4 
6.2 
3,9 
3.6 
5,8 
6,1 


3,6 
5,7 
6,1 
3.3 
8,4 
6.3 
4.7 
7.8 
6,5 
6,1 
6.3 
S,l 
6,6 
6,6 
7,1 
7,6 
6.7 
6.8 
7,4 
6.7 
6.6 
9.0 
6.9 
6,3 
7,0 
7,1 
',2 
6,8 
7  4 
7^8 

6  t. 
68 
"," 
7^8 
6.5 
6,1 
7,3 
8.9 
7.4 
7.6 
8,2 
8.7 
7.3 
7,1 
8.1 
7.1 

7  4 
7.5 
8;7 
8,5 
80 
7,1 
7,9 


du  mois 

le 
pins  froid. 


-  8,1  ./ariv. 
-2.1  Févr. 

-  6,6  Jaiiv. 
-1,1  née. 

-  9,2  Janv. 
■  7,4     . 
-10,0     . 

-  2,9     . 

-  8,9  Févr 


-  6.1  Janv. 

-  9.6     • 

-  9,6     . 
2.9  Févr. 

-  5,9  Janv. 

-  9,9    . 
-10.5    . 

-  8.8     .. 
0,6     » 

-  o.  I     ■ 

-  0.8'    . 

-  8.4     » 

-  4.4     . 

-  4.9     • 
-11.6     . 

-  4.3    « 

-  6,0     • 

-  3,4  Janv. 

-  3.3     » 

-  8,6  Févr. 

-  6,4     • 

-  3,2  Jaiiv. 

-  4.2     .. 

-  5,5     > 
-10,.S     » 

-  4,1      » 

-  6,3  née. 

-  5,2  Janv. 

-  3,6     » 
0,8  Dec. 

-  6,7  Févr. 

-  6.4    » 

-  3.5  J  iiiv. 

-  3,9     » 

-  7,4  F.-vr. 
-06» 

-  6,6  Janv. 

-  2.3     , 

-  'j.O  F.ivr. 

-  3,6  Janv. 

-  0,2    » 

-  9,9    » 

-  6,9  Janv. 


~  9.7    » 

-  6.1  Févr. 

-  4,1  Janv. 

-  4.8  Févr. 

-  2,8  Janv. 

-  .5.3     • 

-  3.9    • 

-  3.2    » 

-  6,0     > 

-  7,3     . 

-  4,3     . 

-  6,6  Févr. 

-  2.8  Dec. 


20.1  Juil. 

16.2  > 
17.5    « 

21.7  » 

19.8  Jii'i.  I 

1,3.7     »     I 
19.1     • 
18,9?  ■• 

16.5  Août. 
16,8  Jiid. 
20,4  »  I 
19,3     •      ! 

19.6  » 

17.3  AoiJl.' 

20.4  Juil.  Il 
12,4AoiV,| 


ISOTHERMES,    iSOTHEKES,    ISOCdlAlÈiNES. 


'2^9 


LIEDX. 


Derby  

?ort  Howard 

.'lleiisvaiig 

Lund 

•'reiberg 

"oi't  Siielling 

3iirlliig(uii 

\lford 

k'arsovie 

>aintGall 

Douer  (Amer,  du  Nord; 

^anandaigiia 

t>iiiir«riiiline 

jOtlia 

ssiiy 

rhursliavii  (îles  Fijeroe). 

Eger 

Lugaii 

[i:rivan 

Copenhague 

Oantzig 

«iltau 

fiaireuth 

jiensen 

iiogenhausen 

Loties 

V.uburn 

tldkcrstoun 

:*olri.  Warteiiberg .... 

iCielce ".  .  .  .  . 

Cobourg 

[.aiidskroD 

KrcinsiiMiiister 

îeriie 

jOleborg 

"redrikshavn 

Lancaster 

Lubeck  

Ureslau 

Jracovie 

Vugsbourg  

\ncaster 

Saiàdwkk 

Stro:nnetz(ile  Orkney). 

Pfiestoe 

rabi)r 

taterinoslaw 

)iu)ndaga 

K-indi-rhook 

Edimbourg 

Vp|jl(;£jartb 

jtargard ,  .  . 

^riistadt 

jraliot 

kliddlebiiry 

^luriie  .Maiise 

Kiiifauns  Castle 

Stralsuud 

l'tstock.  . 

ithaiiiie 

«e.llii;ld 

NVilcb 

•Vpenra  le 

Keiidal 

\lderley  lli'ctorv 

Falda. 

Iloteiihaus 

Sanz 


U  40  \ 
10  1!J  ,. 

jj  42  » 
iO  53  t 

a  33  j> 

i'i  27  ., 
37  13  » 

32  13  „ 
47  26  „ 
43  15  , 

42  30  .. 
3f>  3  » 
3il  37  , 

47  42  , 
82  2  . 
30  3  > 
4g  33  > 
40  )0  . 
Jj  41  » 
3i  21   ., 

30  34  » 
49  37  > 

48  .->7  1 

48  y  » 

43  6  >. 
42  33  a 

33  36  » 

31  (9  .. 
3')  32  ,, 
30  16  » 

49  33  » 
48  3  « 
46  37  > 
37  4«  » 
■i7  26  ■> 

34  3  « 


Rochester 1 

Portsiii;)ntb(.Vmér.sepl.) 
Cambridge  ^\mér.  sept.>.l 
(Ceswick .! 


31  6 

31)  4 
48  22 
4-.  13 
39  3 
38  37 
3  7 
9  24 
48  2g 
42  39 


37 
13 
21 
30  30 
42  31 
42  49 
37  12 
36  24 
3'(  19 
.  j  '(  3 
27 
42  13 
58  29 


34  17 
■>3  20 
iO  34 
30  -.( 
30  20 
43  8 
43  4 
42  22 
4  33 


89o22'  O 
4  20  K. 

10  31 

II 

93  28  O. 

73  30  » 
3  2  .. 

18  42  E. 

7  2  . 
73  14  O 
79  33  » 

3  46  » 

8  23  E. 


7  ■»- 

9  6 

10  2 

37  1 

42  10 

10  14 
16  18 

12  28 
9  16 

7  33 
9  16 

77  33 

78  48 
4  31 

13  21 
18  18 

8  .->!l 

14  17 

11  4S 
3  0 

9  36 
8  12 


g  21  » 

14  42  > 

17  37  » 

8  34  » 
82  30  O 

3  49  .. 

9  4-,  E. 
12  19  . 


26  O. 

3  » 
•2  ■> 


12  42  E. 

8  37  . 
83  13  O 

80  30  . 
4  33  » 
3  39  „ 

10  ''3  E. 

9  3i  . 
78  3.)  O. 
73  20  » 


7   33  E. 

3  6  O 

4  40  . 
7  -24  E 

Il  7  » 
Il  13  » 
80  11  O 
73  6  . 
73  28  » 


40.- 
240 
97 
126 
120 
333 


428 
963 


230 
341 

468 


193 

146 
272 
220 
3"l 
360 
381 


428, 

126?, 
39 
88 
34 

292 

173 

2  43 

38 

44 


42 

380 
237| 
133 

68 


TEMPEUATtaE  iMOVEMVE 


250                                 TEMPÉRATURE   DES  DIVERS 

POINTS  DU 

GLOBE. . 

LIEUX. 

"•S 

■3  -0)   ï;         =    r 

TEMPÉUATUBE    MOYENNiE 

3  -  .=  - 

ni. 

383 
(74 

120 

3.ïà 
551 

I8i> 

46 

38 

122 

7l»0 

48 

163 

326 

12 

39 

111 

208 
407 
326 
393 
88 
292? 
132 

193» 

276 
59 

97 

150 

590 

171 
36 
173 
181 

27 

243; 

62 

.306 

170 

8,4 
8,4 
8.4 
8,4 
8,4 
8,3 
8,3 
8.3 
8,3 

86 
8,6 
8,6 
8,6 
8,6 
8,7 
8.7 
8.7 
8.7 
8.7 
8,8 
8,8 
8,« 
8.8 
8,8 
8.9 
8.9 

8,9? 
8,9 
8,9 
8.9 
9,0 
9,0 
9,0 
9,0 
9.0 
9.0 

9,0 

9.0 

9,0 

9.0 

9,0 

9.11 

9,1 

9,li 

9,1 

9,2 

9,2 

9.2 

9.2 

9.3 

9.5 

9.3 

9,5 

9,3 

9,3 

9,5 

9,5 

9,4 

94 

9,4 

9,3 

9,3 

9,3 

9.3 

9,3 

9,3 

9.3 

9.3  1 

9  3  1 

3,0 
0,6 

-  1,4 

-  3.5 

-  4,3 

-  0.7 
1,0 

-  0.4 

-  2,9 
0.3 
0,5 

-  1.4 

-  0,2 

-  6,5 
2-4 
28 
4,4 

-  5,6 

-  2.0 
1,0 

-  2,6 

-  1  2 

-  2,2 

-  3,0 
5.5 
0.2 

-  0,4 

-  3,8 

-  2,6 

-  .5,5 
2. -2 
0,6 

-  0,3 
0,1 
0.1 
0.6 

-  0.7 

-  19 
0  3 

-  1.2 

-  1,3 
0,6 
5,1 

-  2.3 

-  1.7 
27 

-  0  1 

-  33 

-  1,0 
1.3 
1.6 
2,2 

-  5.4 
1,4 

-  3.8 

-  3,4 

-  2.8 
1,6 
0,4 

-  0.5 
5,9 
4,4 
04 
4,6 
2,0 
2,5 
2  2 
28 
n  K 

'i 

14,2 
16,1 
17,8 
20,2 

ao,3 

17.4 

I3,<3 

17,1 

20.0 

17,2 

17,0 

18,0 

17,1 

22,3 

13,1 

14,8 

13,3 

21,2 

20,6 

16,7 

18,2 

18,6 

20,1 

20.3 

13,2 

17  1 

174 

21  2 

2i»,8 

20,7 

160 

17.4 

18.5 

17,7 

17,4 

17.3 

18,3 

18.5 

17.2 

20.4 

18.6 

17,6 

13,5 

21,1 

20.2 

13,7 

18,2 

-'1,2 

19,5 

17,5 

16,8 

16,5 

21.8 

18.3 

21.6 

21.3 

21.1 

16,9 

18,2 

20,1 

|1,9 

13  5 

18,2 

13.5 

18,0 

•7.1 

16,8 

16.4 

18.4 

19,3? 

16,6 

16,6 

i 

0 

8,7 

!M 

8,4 
9,7 
8,9 
9,3 
9,6 
8,4 
9,9 
9,2 
8,8 
8.6 
8,9 
8,9 
9.1 
9,2 

8,6 
9,6 
9,-4 
8,2 
9,1 
10.2 
9,8 
9,5 
9.6 
9.1 
10,1 
10,3 
9,7 
9.0 
9,4 
9,4 
9,6 
9,3 
9,3 
9,8 
96 
9.3 
10.2 
8,9 

liu  mois 

le 

plus  froid. 

du  mois 

le 
pluschaui 

Carlisle 

34034'  N 
31   23  » 

48  3  » 
.2     3  . 
41   26  » 
53  34   • 
33  53  • 
31     3  > 
il   V>  > 
53  ,i3  . 
55  53  . 

49  1   » 
48  51   > 

S'iTO 

6  57  E. 

6  33  » 
75  30  0 
93  22  . 
Il  .37   E 

3  36  .. 

11  24  » 
73  46  0 

6  24   E 

7  58  .- 
9  46  » 
6  45   . 

95   15  0 

3  7  . 

4  53   » 

43  45  E 

75  27  0 

6     2  E. 

12  .^9  » 

8  32  . 

75  24  0 

76  37   . 
3  40  0 

9  17  E. 
9  14   > 

75  39  0 

75  14   0 

76  20  » 
1    13  > 
6  28  E. 

11     3  „ 
9  13  » 
9  57   . 

8  42  » 

6  12  „ 

9  4  . 

3  49  » 
81  30  0 
85  47  .. 

7  36  E. 

2  2fi  0. 

28  24  E. 
81  44  0 

6  33  E. 
70     3  0 

72  59  » 
6  23  F,. 
5  23  » 

4  49  .. 

29  39  » 
21    11   > 

30  17  . 
83  18  0 
76  22  « 

3  43  E. 

2  1    « 

73  40  0 

1  15  E 

3  13  » 

8  41  0 

2  33  E. 

2  9  .. 

3  18  E. 
2     4  .. 

4  18  » 
25  48  . 

2  18  > 
2  4!  0. 

7,3 
8,0 
8,3 
7,0 
8,7 
7,4 
7,3 
8.4 
7,2 
7,3 
8.1 
9.4 

8.6 
9,3 
8,1 
7.9 

8,8 
7.2 
8.1 
7,( 
8,8 
7,< 
8.1 
8,0 
8,7 
9,0 
8,2 
7,'< 
8,4 
8,7 
8,4 
8,6 
8.4 
8,8 
8,3 
8,7 

10,0 
8,6 
6,6 

10,1 

*   8,0 
7,6 
7,« 

8,9 
8.6 
67 
8, 9 
9.0 
8,8 
9.6 
8,3 
9.2 
9.4 
9.0 
8.8 
9,2 
6.1 

8,4 
9.3 
8.4 
9.0 
8,2 
s," 
8,7 
9.2 
8,3 
8,8 
8,7 

2.5  Jaiiv. 

-  1,2     1 

-  4  3     • 

-  4,4  Févr. 

-  4,9Janv. 

-  -2,6    . 

-  0,1     » 

-  2.0     . 

-  5,2  Fi'vr. 

-  0,4  Janv. 

-  1,3     . 

-  2.9     . 

-  2,2     .. 

-  7,1     > 
_  1,8     » 

2,1     > 
5,5     > 

0 
14.9  Juil. 
17,0    . 
18.<     • 
21,9     i 
2(,4     » 
18,4    » 
173    » 
18,0     > 

21.2  » 

17.3  • 
17,3    » 
18,9     » 
17,8     • 
24,0     1 
10.2    » 

13.2  t 

16.3  » 

Aroisen 

Siegmaringeii 

Meiiiloii 

Muscatirie 

Près  de  SwiiiemUiidu.  .  . 

Jever 

Dresde 

Providence 

Ciixliaven 

Hambourg 

Rati)>boiiiie 

Fort  Crawfonl 

New-Malloii 

45  3  . 
H     8  . 
35  29  . 
3-2     7  » 

46  21   » 
42  58  • 
31   43  " 
31   .59  . 

47  38  . 
42  21   » 
41   20  . 
)3  39  I 

Mancliesler 

-  4,2     » 

-  0,6     ). 

-  3,7     . 
-  1,6     . 

-  3,1     . 

-  5,8  Fé*  r 
2,1  Janv. 

-  1,2    .. 
1,3     » 

-  4,7     » 

-  38     • 

-  4,4     .. 
1.6     " 

-  0,8     .. 

-  2,4     .. 

-  1,8     . 

-  2,2     .. 

-  0.7     » 
-1,7     • 

-  3,8     « 

-  0.6     r, 

-  3,1  Févr. 

21.3     > 
17.-4     . 
18,9    > 
19,5     » 
21,8    » 

21.8  • 

13.9  1 

18.1  . 

18.0  • 

22.2  . 

22.1  » 

22.3  » 
16.7     . 
18,1     » 
18,7     . 
18,3     . 

18.6  » 

17.7  . 
18,7     .. 
184     • 
17,9     . 
21,9    • 

Gutersioh 

Sagan 

Aiidechs 

Boston 

NortliSaleni 

Ackworth .... 

lena 

30  ,ï6  > 
48     <j  . 
42  47  . 
4-2  .-îl   . 
41  .52  . 
35  31   » 
35     3   . 

32  51   . 

31  .30  • 
31  5(   » 

30  39  . 
47  23  . 

47  16  • 

40  12  » 

45  9  » 

41  13  . 

31  .52  . 
31  31   . 

46  29  • 

42  26  » 
>l    '.6  » 

48  W  . 
H  59  . 

41  0  . 
>2     3  . 
SI  39  » 

31  16  » 
46  38  » 
46  44  » 

46  58  . 

42  24  . 
41  .33  » 
50  46  » 
48  37  » 
41  29  • 
57    9  . 
34  53  . 

47  54  >. 

33  25  » 

32  22  . 
,32  10  » 

Munich 

Lansinburgh 

.Monigomery 

Brème 

Berlin 

Kothen 

Halle 

Erfurl 

Zurich 

Innsbruck  

Genève 

Lewiston 

Hudson 

Gœitingue 

Londres 

Odessa 

9.6 
10,4 
10,3 

9.6 
10,1 
11,8 

90 

9,0 

9,7 
10.0 

8.9 
10.1 
11,6 
10,0 
10,3 

9,* 
11,9 

9,9 
9.9 

9,8 
10,7 
1(1,5  ' 
10,1 
|i).8 

9,9 
12,0 
10,6 
10,2 

2,1  ./anv. 

-  3,7     » 

-  2,7  Févr. 
0,7  Jniv. 

-  2.7     . 

-  4,1  Févr. 

—  1.6    » 

—  0.6  Janv. 
0,6     » 
0.9    » 

—  3,3     » 

16.3  • 
22,9    >. 

21.6  .. 

16.4  » 
2->,9     .. 

22.5  » 

20.7  . 
18  1     » 

17.6  .. 
17,2     . 
22,6     . 

Fredonia 

Oxford 

Wangen  (Souabe) 

Albany 

Saizuffein 

.4rnheni 

Elberfeld 

Nikolaiew 

Klau«enbourg 

Clierson 

-  6,0     » 

-  3,8     .. 
-   5,4     . 

0,4     .. 

-  0,9     . 
-1.4     . 

5.1     .. 
5,6     » 

-  1,1     >. 
4.5     . 
0,7     • 
1,1     . 
0.7     • 
1.3     . 

-1.0    .. 

-  3.0     » 

1.3  . 

2.4  •> 

22.6  . 
21,8     » 
22,8     « 

17  1     . 

19.1  .. 
21,5     » 

13.8  » 

13.3  >. 

18.9  • 
16  0     » 

18  3     .. 

17.7  >. 

17.4  .. 
16,9     . 
18.7  Août. 
21,l?Jiil. 
17,4  Août. 

17.2  Juil. 

Méiroit 

Aixla-Chapelle 

Fort  Wolcott 

AVhitehaven 

Bàle 

Dublin 

Amsterdam 

Leyde  

31  38  . 
31  33  t 

Scbiedam 

46  51    > 

44  27  ■ 
32  23   » 
31  38  . 

9,3  -  2  0 
9,6  ;—  2.6 
9,6  1      3.1 

Haarlem .  .    . 

Busbey  Healh 

1 

ISOTHERMES, 

SOTHÈRES 

,    ISOCHIMÈNES. 
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LIECX. 

V 

u  E. 

H  u 

■«!    te 
J    O 

CD 

3=.=:  3 
z:  -  1^  r- 

O.re'C 

"t   « 

■o  S 

TEMPÉRiTURE  MOYENSIE                                         | 

■ç 

1,  '^ 

3 

du  mois 

le 
plus  froid. 

du  mois 

le 
plus  chaud 

Près  de  Londres 

31o36'N. 
30  53  • 
30    7   • 

50  3  » 
44  37  » 
41  38   » 
34  12   » 

52  13  . 

51  53  » 
30  32  » 
49  24  » 
48  46  » 

47  '29  ■ 
43  18  • 
41   41   » 
33  20  » 

48  ,33  » 
41   31    » 
51  29  . 
41  25  » 

49  46  » 
41  28  • 

50  31    » 
30    9  » 
19  48  » 
'.0     1    » 
46  18  " 

30  31    . 
',8  (3  >. 
40  37  » 

31  » 
49  29  » 

53  25  » 

2»24'  O 
2  22  E. 
6  21   » 
12     3  » 
31   46  . 

73  16  O. 
6  50  " 

2  0  E. 
4  21  O 

6  22  E. 

6  5!    « 
lli  43  » 

4     4  » 
76  15  O 

3  12  E. 

3  25  » 
94  21   0 

2  37  » 
98     3  « 

4  18  E. 
92  55  O 

3  21   E. 

7  36  E. 
6     5  » 

123  20  O 

2  2  E. 
14     3  . 

76  18  O. 

6  8  E. 

3  16  O 

77  30  .. 
0     0 

0     2  0 
3  26  >• 

7  13  » 

76  22  '. 

6  28  » 

7  53   • 
2  30  E. 

2  1   » 

3  58  O 

77  37  . 
83  50  " 
97  12  . 

124  54  » 
3  28   • 

126  19  » 
3  22  E. 
31   12  » 

143  15  » 
^•3  18  O 
86  47   » 
86     4  E. 
76  ■«3  0 

78  58   » 

9  32  E. 

114    9  • 

74  27   » 
10  .54   . 

H  31    » 
6  49  » 

42  53   . 

37  34  » 

m. 

117 
187 
253 

100 
247 
2HI 
5  45 

146 
39 

243 
156 

48 

171 
117 

58 
135 

91 

6 
4 

183 
148 

62 
193 
273 

278 
48 

13n 

|(i-2 

2124 

97? 
24.36 

109 

233 
87 

428 
2480 

9.6 
9,6 
9,6 
9-6 
96 
9,6 
9,7 
!).7 
9.7 
9,7 
9,7 
9.7 
9,7 
9,7 
97 
9,8 
98 
9,8 
9,9 
99 
10,0 
io.O 
10.1 
10,1 
10,1 
10.1 
10,1 
U),2 
'0,2 
10,2 
103 
10.3 
10,4 
10,4 
10.4 
10,7 
10  8 
10,9 
10,9 
11,0 
11,0 
11,0 
11,0 

11.1 
ll.l 
11,1 

11,2 
11.3 
11,3 
11.3 
11,4 
11,3 
H.6 
11,6? 
11,7 
11,7 
11.9 
11.9 
11,9 
12,0 
12,1 
12,1 
11,1 
12.3 
12,3 
12,6 
12,6 
12,7 
12,7 
12  7 
12,7 
13,0 

3,1 
1,6 
0.4 

-  0,5 
0,3 

-  0,8 
5,4 
2.4 
3. S 
3,8 
1.1 
0,7 

-  2.4 
0,2 

-  2,6 
2,3 
t,2 

-  2.1 
3.7 

-  4.8 
1,9 

--  3,9 
1,9 
3,7 
1.6 
1,2 
3.8 
3.0 
0,1 

-  0,3 
3,6 
1,5 
5  1 
3,3 
5,3 

-  0.5 
3,3 
4.7 
2,8 
3,0 
6,9 

-  0.3 
4.1 
6,9 
6,6 
2.3 
2,8 
6.1 
00 
0,9 

-  1,6 
42 
4,2 
9,1 
0,8 
2.0 
7,2 

-  0,1 
0,9 
5,4 
2.2 
0,8 
5,1 
2,8 
3.7 

-  1,6 
'0,4 

3,4 
2.2 
2,2 
2,0 
U,3 

9,0 
8,1 

97 
9,4 
10.3 
7.7 
8.3 
8.6 
9,2 

10,0 
9,7 
9,0 
10,0 
9,2 
9,7 
10,0 
8.7 
8.9 
11,0 
10,0 
10,2 
10,0 

10.2 
10,2 
9,0 
9.4 
10,3 
8,9 

10,4 

9,2 

10,1 
10,4 

10,6 
10,1 
9,3 
9,6 

10,1 
9,9 
10,8 
10,6 
10,4 
10,3 
11, '< 
12,4 
11,0 
10,6 
10,6 
11,7 
12.6 
11,9 
12.3 
12,2 
12,3 
11,3 
11,3 

12,1 
11,2 
14.0 
13,1 
12,4 
12,7 
12,6 
12,5 
«4,1 

0 

16,4 
16,9 
18,4 
19,4 
19,5 
20,1 
14,6 
16,9 
13,î< 
16,1 
17,9 
18,2 
19,4 
1S,7 
21.8 
18.«? 
18,1 
21,3 
16.7 
23,7 
17,8 
23,2 
i8,u 
14.6 
18,7 
18.7 
13,5 

17  6 
20,2 
21.2 
17,8 
19,5 
16.1 
13.2 
14.6 
21,9 
18,1 
17.0 
IS,7 
17,1 
16,0 

T7/J 
16,0 
16.3 
20,2 
19.3 
16,7 
22.8 
21,6 
23,3 

18  0 
19.4 
14,1 
22,0 
2-2. 1 
16.4 
22.8 
22,9 
16.3 
21,1 
23,3 
17,6 
21,9 
18,9 
23,2 
16.0 
21,9 
22,6 
22,8 
23,0 
14,8 

10,0 
9,6 
9,8 
10,0 
8,1 
11,3 
10,6 
10,7 
10,1 

9,9 
10.0 
9.6 
9,8 
10.3 
11,6 
10,0 
11,1 
10,4 
10,9 
IO,t 
10,S 
11.1 

9,7 
10,2 
12,0 
10,7 
10,3 
<l,2 

9,8 

11,6 

11,2 
11,2 

11.4 
11,9 
11,8 
12,3 

11.7 
12,1 
11,3 
12,1 
12,0 
12,1 
11.4 
11,4 
12,9 
11,5 
12.3 
12,1 

to.o 

12,1 
12,3 
11.7 
13,3 
15,6 
12,9 

1,3,0 
13,2 
12,9 
10,8 
13,2 
12,6 
13,2 
12.3 
11,7 

0 
1,7  Janv. 

-  0,1     » 

-  1,0    . 

-  1,9     . 

-  0,4     .. 
-1,9    » 

4,9     . 

1.2  « 
2,7    . 
2.4    i 

-  0.7     • 

-  1,1     » 

-  3,4     » 

-  0,8     . 

-  3,7     . 
0.8     • 

-  0,3     » 

-  2.8  Févr. 
2.7  Janv. 

6.6  » 
0,0    » 

-  3,2     . 
0,0    » 

4.7  ., 

-  0,9    .. 

-  0,4    » 
2,0    . 

1.6  » 

-  1,7     . 

-  1,0    .. 

0,9     . 

4.4  . 

4.5  . 
4,4  Févr. 

-  1,0  Janv. 
1,9     » 

3.3  » 
0,9     . 
3,9     .. 
6.0     » 

-  1,3     . 
2,2     » 
5,9     . 

3.7  » 

17,3  Juil. 
17,7  Août. 
18,9  Juil. 
20,0     . 
20,3     * 
21,0    » 

13.3  » 

17.7  Août. 

16.8  Juil. 
16,7     » 
18,7     » 

19.0  » 

20.1  » 
199     » 

23.1  » 
19,3?   » 

18.9  » 

22.4  t 
17,3     » 

24.3  > 

18.7  . 

23.5  » 
18,9     » 
14,9     » 

19.6  » 

19.4  » 

16.3  Août. 
18,0  Juil. 
21,0    » 

22.4  i 

20.2  » 

16.6  Août. 

13.8  » 

15.3  . 

23.3  Juil. 

18.7  » 

17.9  » 

19.7  » 

17.8  » 
16,6     » 

23.9  » 

19.4  » 
16,6     ■ 
17.2     » 

Prancfort-sur-le-Mein  .  . . 

Prague 

simpheropol 

Zwaneubourg 

Ghicliesier 

Saint  Jean  de  Maurieniie. 

Pougkeepsie 

Fraiieker 

Strasbourd 

Vewhurgh •  • 

'Jliiswii'k(prèsdeLondr  ) 

Port  Arinstrong 

c;arlsruhe 

PorlGeorge(Ainér.  sept) 

Flatbusii 

nunkenpie 

30  43  » 
30  16  » 

39  37  . 

48  30  » 
32     8  .. 

49  0  « 
30  48  . 

30  9  . 

40  4  2  ., 

31  27  » 

Paris 

Bedford 

Montmorency 

Helston 

Bristol 

Plymoiilh 

Penzance 

Mâcon .  . 

Chàlons-sur-Marne 

Geriiianlovwn 

Marietta 

30  22  . 
50    7  • 
46  18  • 

48  57  » 

49  39  . 
iO    3  » 
39  23  » 

0,6  J.mv. 

20,1  Juil. 

-  1,1  Janv. 
0,2     » 

-  2,3     . 
1,7     . 

2,9  Dec. 
8.7  Fevr. 

-  0,6J.inv. 
1 ,0     » 

6.3  . 

-  1,1     » 
0,8  Févr. 

4.4  Janv. 

23.8  Juil. 
22.4    » 

24.9  » 

19.1  Août. 

20.2  » 

14.6  » 
22,9     « 

22.3  Juil, 

16.7  Janv. 
23,9Jiiil. 

23.2  » 

16.3  Août. 

Fort  l.eavenworth 

La  Rochelle 

39  20  » 
43  38  » 
46    9  » 
38  34  . 

Fort  Ross 

Turin • 

Sevastopol 

45    4  • 
44  '6  » 

42  45  S. 
40  11  !V. 
-9    6  >. 
•27    0  » 
40  24  » 
3f)  17  » 

Cincinnati 

Darjiliiig 

Baltimore 

—  0.1  Janv. 
4.4     » 
1,8     » 
3,4     >. 

—  3,4     » 
9,7  Dec. 
2,3  Janv. 
0,6    » 
0,7     » 

—  0,2     . 
41,0  Dec. 

24,7  Juil. 
17,9     » 
22,9     . 
19.4    » 
26,0     » 
13,4  Avr. 
22,7  Juil. 
23,6     • 

23.6  » 
24,3     » 

16.7  Juin. 

Belfast 

54  37  •> 
43  24  . 
48  39  » 
39  34  » 

Pékin 

ilodabelta 

1 1  2-.  " 
46     4  • 
43  28  . 
43  11  • 
41  41   . 
9  34  1 

tfilan 

'avie 

riflig 

252 


TEMPÉRAT[IRE  DES  DIVERS  POINTS   DU   GLOBE. 


LIEIX. 


Bordeaux 

Orange 

Toulouse 

Sainl-Louis  (Miss.).  ... 

Triesle 

Port  Wellington 

Washington 

.Montpeilier 

San-Francisi'o 

Brescia 

Venise 

Coti'itantinoiile 

Jefferson  Barrai  ks.  .  .  . 

New-Harmony 

Kichmond 

Mafra 

Outacamund.(Nilglierry) 

Mussuri 

Bocliara 

Marseille 

Redout-Kaleli 

Bologne 

Camajore 

Avignon 

Madrid 

Lenkoran  (Russie  d'Asie) 

Toulon 

Brest 

Nantes 

Kutais  (Géorgie)  .... 

Cascina 

Baku 

Lucca 

Na>hville 

Santa  Fède  Bogota  . . 

Alais 

Trél)izonde 

Brousse 

Auckland  'Xouv.-Zi-lan.) 

Fort  Mourve 

[.ohugiiat 

Florence  

Rome 

Chapel-Hill 

Perpignan 

Gènes 

Nice 

Quito 

Saint-Hippolyte  île  G  iton 

Près  de  Naples 

.Sliangae 

Gapstadt 

Fort  Gibson 

Cagliari 

.Naples 

Lisbonne 

Fort  Towsoii 

Sainte-Hélène 

Camden 

Mexico 

Little  Rock 

Buenos-.Xyres 

Barcelone. 

Cadix 

Oran 

Nangasaki. 

Laguna  (Ténériffe; 

Palerme , 

Ccnstantine ,  .  .  , 

Katlimandu , 

Alep 

San  Mjguel  (Arores). . , . 
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LIELX. 


Viser 

Viigusta 

Vicolo>i 

"aiiea 

«aramatla  et  Sydney  . 

Soiynie 

N'aidi'>z  et  Gloster-Place. 
liisel  Tschusan  ..... 

Damas 

Fort  Jesup 

Sinilhville 

Kiinchval 

Messine 

C.harleslon 

Malabuleschwur  .... 

savaniiah 

Moiiiévidéo 

Calania 

Hàton- Rouge 

Mossoul 

\  illa-Nova 

Malaga 

Gll)raltar 

St.  George's  (Bermiides)  . 

Merkara ,  .  .  .  . 

Tnnis 

Fort  Philippe 

Cantonnement  Cliiich 

Alexandrie 

Mobile 

Beirut 

Sainte-Augustiiie.  .  . . 

Fernandina 

Nduvelle-Orléaus .... 

Canton 

Petite  Coquille 

Firt  King 

I.as  Painias  (iles  Canaries) 
Santa  Ciuz  (Ténériffe) 

Caracas 

Fort  Brooke 

Caire 

Seliaranpur 

Macao 

Candie 

Ainbaij 

UI)ajoy  (près  de.la  Havane. 

Rio  de  Janeiro 

Bangalore 

Honolnlu  (iles  Sandwicli) 

Nasirabad. 

Saint-Louis  (Sénégal). 

Key  West 

Sainte-Anne  (Barbades).  . 
Buitenzorg  (Java)  .  . 
Port  Louis  (Ile-de-France) 

Punah 

Abusclietier 

Futtignrli 

Indus-Delta 

Havane  

Saint-Denis  (île  Bourbon) 

Vera  Cruz 

Seringapalnam  .... 
Port  Antonio  (Janiaïiiue; 

Béiiarès 

Matanzas  ^Cuba)  .  . . 

Ava 

Golfe  de  Mexico  .  .  . 

Puerto  Rico 

Tortola 

Jamaïque 
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Saint-Ban  hélemy 

Batavia .' 

Sainte-Croix 

Trevandrum 

Manille 

Cap  Palmas 

Kobbe.  .  .     

Paramaribo 

Calcutta .  . .  . 

Arien 

Singapore 

Fort  Dundas  JleMelville; 

Bombay , 

Anjaraicandy 

Cbristiansbor^ 

S.  Luis  do  MaranbSo  ■  •  . 

Bangkok  

Cumana 

Trinconomale 

Côtes  de  Guinée 

Nagpur 

Madras 

Kouka  

Rio  Hacba . .  . 

Karikal 

Maracaybo 

Massowah  (Abyssin ic).  .  . 


~  il 

>J  o 
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H  23  S 

18  36  X. 
H  40  I 

3  24  . 

2  31   S. 

13  40  N. 
10  28  > 

8  54  » 

3  30  I 
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45  40  > 
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10  33  • 

t   19  > 
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104  33  E. 
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74  40  E. 
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40         > 
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57  33  O. 

86         E. 
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73  20  • 
2  40  0. 

46  36  . 

98  40  E. 

66  "OO. 

79    2  E. 
2        O. 

76  .'jI  e. 

77  37  .. 
12  10  » 
73  20  O. 
77  24  E. 
76  29  O. 
37     9  E. 
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26.2 
26,2 
26,3 
•26,3 
26,4 
26,4 
20,3 
26,5 
•2(i,8 
26.8 
27,0 
27.0 
27,2 
27,2 
27,2 
27,2 
27,3 
27.4 
27,4 
27,4 
27.5 
27,7 
28,2 

28^7 
29,0 
31,0 


'25.1 
23,8 
24,7 
23.9 
23.4 
26,4 
19,9 
23,9 
21,6 
23.6 
26.2 
24.0 
24,7 
26,9 
27,4 
27,0 
23,8 
27.0 
23,7 
28.1 
22.7 
23,0 
23.8 
27,6 
26,1 
27,8 
26,7 
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23,3 
23,8 
27,7 
27,1 
27.4 
28,7 
23.3 
29,7 
27,1 
27,2 
27.3 
28.4 
29.0 
29,0 
27,0 
28.8 
28.6 
28  4 
28,3 
32,!) 
28.3 
32.6 
28,5 
50,0 
29.3 
29,3 
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26.6 
27,8 
•23,7 
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23,3 
30,0 
20,9 
29,1 
28.6 
27.4 
28,8 
■■i8,2 
26,1 
23,3 
26,9 
27,9 
28.1 
28,9 
26,4 
28,2 
30.1 
29.9 

29.9 
30,4 


26,3 
26,8 
27,1 
23,7 
26,4 
26,7 
27,4 
28,2 
27,0 
27,9 
26.9 
27,8 
27,4 
26,7 
27.0 
26,4 
27,2 

27,2 
27.0 
26,4 
27.4 
27,2 

98,6 
29,3 
32,0 


du  mois 

le 
plus  froid. 


23,8  Févr. 


24.2  Janv. 
23,4  Nov. 
25,0  Janv. 
24.8  Août. 

18.8  Janv. 

25.6  FCvr. 

20.7  Dec. 

22.6  Janv, 

25.7  . 

22.3  . 

24.2  Févr, 
25,7  Juil. 
24,0  Août, 

26.3  Cet. 

23.4  Janv. 
•2«,9    • 
23,4     • 
23,6  Août. 

21.9  Janv. 
24,0  » 
20,6  Dec. 
27,4  Janv 
23,3  Dec. 
27,3  Janv, 
23,3    • 


LIVRE    SEPTIEME. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE. 

CHAPITRE     PREMIER. 

DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE    DES    VÉGÉTAUX. 


ART.  I".   —   Distribution  géographique  des  plantes  eo   général. 

La  dislribution  géographique  des  plantes  à  la  suiface  du  globe  se  lie 
étroitement  aux  conditions  météorologiques  de  leur  existence.  La  propa- 
gation des  plantes  annuelles  dépend  uniquement  des  chaleurs  de  l'été  ;  dès 
que  celles-ci  sont  insuffisantes,  l'espèce  disparaît  ;  aussi  les  courbes  qui 
indiquent  leurs  limites  septentrionales  sont-elles  parallèles  aux  isothères. 
Les  plantes  vivaces  augmentent  de  nombre  à  mesure  qu'on  s'approche,  sur 
les  montagnes,  de  la  ligne  des  neiges  éternelles,  alors  que  les  plantes  an- 
nuelles diminuent.  La  raison  en  est  que  les  racines  des  plantes  vivaces 
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résistent  au  froid  de  l'hiver,  et  que  la  faible  chaleur  des  étés  est  incapable 
de  mûrir  les  graines  de  la  plupart  des  espèces  annuelles. 

Il  semble  exister  un  lien  entre  la  distribution  des  plantes  et  les 
migrations  des  peuples.  Le  plantain  a  suivi  l'Européen  partout  où  il  a 
paru  en  Amérique,  aussi  les  indigènes  appellent-ils  cette  plante  Pas  d'Eu- 
ropéen. Au  Groenland,  la  vesce  des  haies  {Vicia  cracca),  ne  se  rencontre 
que  sur  les  ruines  d'anciens  colons  européens.  Le  Bunias  orientalis,  ori- 
ginaire de  Russie,  ne  s'est  naturalisé  aux  environs  de  Paris  que  depuis 
l'invasion  étrangère.  Le  Chrysanthemum  segetwn  n'infeste  les  moissons  de 
la  province  de  Halland,  eu  Suède,  que  depuis  le  pillage  par  les  habitants 
d'un  navire  naufrage  chargé  de  grains. 

Il  est  rare  qu'une  espèce,  en  dehors  de  l'intervention  de  l'homme, 
se  répande  spontanément  et  se  maintienne  hors  de  ses  hmites  géogra- 
phiques les  plus  anciennes  connues.  Quand  ce  déplacement  s'opère  par 
hasard,  l'espèce  étrangère  est  presque  toujours  détruite  par  le  climat  ou 
étouffée  par  la  masse  des  végétaux  indigènes. 

Les  espèces  cultivées  par  l'homme  sont  soumises  aux  mêmes  lois.  Comme 
toutes  les  plantes,  elles  ont  une  habitation  quelconque,  bien  que  leur 
patrie  soit  souvent  difficile  à  reconnaître.  D'après  les  savantes  recherches 
de  iM.  Knight,  le  pêcher  est  une  dérivation  de  l'amandier,  résultat  d'une 
culture  de  quinze  à  dix-huit  siècles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le 
pêcher  ordinaire  ne  se  retrouve  pas  dans  la  nature.  C'est  surtout  l'horti- 
culture qui  étend  indéfiniment  les  limites  artificielles  des  végétaux,  et,  si 
l'on  parvenait  à  abaisser  la  température  des  serres  aussi  bien  qu'on  l'élève, 
on  parviendrait  à  y  cultiver  toutes  les  plantes  qui  existent  à  la  surface  de 
la  terre.  Les  limites  agricoles  sont  plus  restreintes  et  plus  fixes.  Les  espèces 
cultivées  dans  la  région  qu'elles  habitent  naturellement  y  réussissent  mieux 
que  partout  ailleurs.  Les  difficultés  de  la  transplantation  sont  d'autant  plus 
grandes  que  la  patrie  naturelle  d'un  végétal  est  plus  limitée,  et  les  bota- 
nistes admettent  que  les  espèces  les  plus  endémiques  sont  les  plus  difficiles 
à  cultiver.  De  là,  sans  doute,  les  obstacles  à  la  culture  des  quinquinas, 
dont  on  connaît  la  position  dans  la  zone  nuageuse  des  Andes. 

AXLH.  II,  —  Distribution  des  céréales  et  de  quelques  autres  plantes 
en  particulier. 

Dans  l'Occident,  la  société  humaine  n'a  trouvé  une  assiette  stable  qu'en 
cultivant  le  blé.  11  se  multiplie  médiocrement  par  la  culture,  puisqu'en 
France  nous  ne  récoltons  que  six  ou  sept  grains  en  moyenne  pour  un  que 
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nous  avons  semé,  et,  pour  être  livré  h  la  consommation,  il  exige  une  ma- 
nutention compliquée.  Mais  il  offre  deux  avantages  incomparables,  celui 
d'être  la  récolte  la  plus  assurée  ou  la  moins  incertaine,  et  celui  d'une  con- 
servation relativement  facile,  malgré  les  animaux  rongeurs  qui  en  sont 
friands,  malgré  les  insectes  qui  s'y  insiiment  et  y  pullnlent.  Le  genre  hu- 
main s'est  attaché  à  la  production  du  blé  de  préférence  à  toutes  les  cultures 
possibles,  dans  nos  régions  tempérées,  parce  qu'il  avait  reconnu  que  s'il 
en  faisait  la  base  de  son  système  alimentaire,  il  serait,  beaucoup  mieux 
qu'avec  toute  autre  substance,  garanti  contre  la  chance  de  mourir  de  faim, 
et  la  formation  d'une  société  qui  se  perpétuât  n'était  possible  qu'autant 
que  celte  condition  serait  remplie  (1). 

Orge.  —  L'orge  croît  spontanée  en  Tartarie  et  en  Sicile  (2).  L'épeautre 
a  été  rencontré  sauvage  en  Perse  (3).  Selon  M.  de  Candolle,  les  patries 
naturelles  du  froment,  du  seigle  et  de  l'avoine  sont  également  dans  les  en- 
virons de  la  Tartarie  et  de  la  Perse.  Quant  aux  limites  agricoles,  l'orge 
est  la  graminée  qui  se  cultive  le  plus  loin  vers  le  Nord  ;  on  rencontre  des 
champs  d'orge  aux  îles  Orcades  et  Shetland,  et  aux  Féroé,  par  conséquent, 
presque  par  62°  de  latitude.  L'Islande,  située  entre  63°  1/2  et  66°  en  est 
privée,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  les  habitants  pour  posséder  une 
espèce  quelconque  de  céréale.  Dans  la  Laponie  occidentale,  la  limite  de 
l'orge  est  sous  le  70^  degré  tout  près  du  cap  Nord  ;  en  Russie,  elle  est 
entre  67  "  et  68°  ;  dans  la  Sibérie  centrale,  entre  58°  et  59".  Or,  voici  la 
température  des  saisons  de  ces  diverses  régions  : 

Températube  moyenne 

Latitude.  L'hiver.  L'e'lé. 

L'aiine'e.     (ile'c.  janv.  fe'v.)   (juin  juil.  août) 

Iles  Fëroé  (4) 61°  26'  à  62°  25',  -f-  7,3  4-3,9         +10,6 

Laponie  occident,  (o).  70"  -j-  ^.0  —  6,0           +  8,0 
Russie  ,  à  l'entrée  de 

lamerBlancbe(6).  66°     à     68"                  0  —12à  — 13+8,0 

(1)  Michel  Chevalier,  De  la  production  du  sucre  dans  le  monde  (Annuaire  de  l'éco- 
nomie politique  de  1854). 

(2)  Kiinth,  Graminées. 

(3)  Dicl.  encyclop.,  t.  II,  p.  561. 

(4)  D'après  Trêve! van,  dans  Edinb.  new philos,  journ.,  janvier  1835.  Quatre 
ans  d'observations. 

(5)  D'après  les  observations  de  M.  de  Buch  au  cap  Nord  (71°  Jat),  un  peu 
Diodiûées  |)ar  la  comparaison  avec  Dronlheim,  en  Norwége. 

(6  D'après  la  température  d'Ulea,  donnée  par  M.  Wahienberg,  et  un  ensemble 
de  faits  partiels  discutés  déjà  par  MM.  Mejer  {Plantœ  Labrador),  Schouw,  etc.  Ou 
manque  de  bonnes  observations  faites  à  .\rkangel,  par  exemple.' 
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On  voit  que  la  température  moyenne  de  l'année,  et  surtout  celle  de 
l'hiver,  n'ont  qu'une  faible  influence  sur  la  limite  de  l'orge  ;  mais  une 
moyenne  de  8  degrés  pendant  l'été  paraît  être,  pour  notre  continent,  une 
condition  indispensable.  Cette  condition  existe  bien  en  Islande,  au  moins  à 
Reykiawick,  mais  des  pluies  intempestives  paraissent,  d'après  Povelsen  et 
Olassen,  être  le  véritable  empêchement. 

Seigle  et  froment.  —  Le  seigle  se  cultive  en  Norwége  jusqu'au  67^  de- 
gré, en  Suède  jusqu'aux  65^  et  66'' degrés.  L'avoine  est  cultivée  en  Norwége 
jusqu'au  65'  degré,  et  en  Suède  jusqu'à  63"  1/2.  Le  froment  se  cultive 
en  Ecosse,  jusque  près  d'Inverness,  à  58°  ;  en  Norwége,  il  s'étend  jusqu'à 
Drontheim,  à  6^".  Voici  les  températures  des  régions  limites  du  froment  : 

TEMPÉRATURES   MOYENNES. 

latitude.         Année.  Hiver.  Eté. 

Ecosse  (Inverness) 58  4-8,0  +2,5  -f-  14 

Norwége  (Drontheim) 64  -{-'4,2  —4,7  +15 

Suède 62  +  '*.2  —  4,7  -\-  \^ 

Russie  occident.   (Saint-Pétersbourg).  60  j  +  3,3  —  9,1  +   \b 

Il  est  évident  que  l'extension  de  la  culture  du  froment  ne  dépend  nulle- 
ment des  froids  de  l'hiver.  D'une  part,  il  peut  être  semé  au  printemps,  et, 
lorsqu'il  est  semé  en  automne,  il  est  protégé  par  les  neiges  de  l'hiver.  Le 
blé  se  cultive,  surtout  dans  les  climats  tempérés,  entre  36"  et  66"  de  lati- 
tude ;  plus  au  nord,  on  lui  préfère  souvent  le  seigle  ;  au  sud,  d'autres  cul- 
tures diminuent  son  importance.  L'épeautre  ne  se  cultive  guère  qu'en 
Allemagne  et  dans  quelques  pays  adjacents. 

En  thèse  générale,  les  limites  boréales  de  culture  de  nos  céréales  suivent 
à  peu  près  les  inflexions  des  isothères ,  et  sont  ])resque  parallèles  entre 
elles.  La  limite  du  blé  coïncide,  dans  une  partie  de  son  parcours,  avec 
celle  des  arbres  fruitiers  qui  fournissent  le  cidre,  et,  en  quelques  points, 
avec  la  limite  du  chêne. 

Dans  les  montagnes,  les  céréales  s'arrêtent  à  des  hauteurs  diverses,  et 
dans  l'ordre  mêuie  de  leurs  limites  latitudinales.  Voici  leur  double  grada- 
tion, d'après  Kastoffer  : 

En  hauteur.  En  latitude  boréale. 

(Suisse).  ,  Norwége  et  L:iponie  occiii.^ 

Le  blé  s'arrête  à 3400  pieds.  64" 

L'avoine 3500  65" 

Le  seigle 4600  67° 

L'orfe.... 4800  70° 

Le  froment,  l'orge,  le  seigle  et  l'avoine  germent  encore  dan.s  un  sol  de 
L  17 
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ko  el  même  de  45  degrés  de  lempéralure,  mais  leur  germination  cesse 
lorsque  le  terrain  atteint  de  kS  à  50  degrés,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais 
dans  la  nature  (1). 

lUz  et  7naïs.  —  Le  riz  exige  une  température  estivale  de  23  degrés  au 
moins,  avec  une  grande  abondance  d'eau.  Le  maïs  ne  se  cultive  presque 
plus  dans  les  régions  équatoriales  de  l'Amérique,  au-dessus  de  2  400  mè- 
tres, ce  qui  suppose  une  température  moyenne  de  15  à  17  degrés,  et  une 
température  estivale  de  18  à  20  degrés.  Voici,  pour  le  centre  de  l'Eu- 
rope, les  températures  relatives  à  la  limite  du  mais  : 

TEMPÉRATURE   MOYENNE. 
Latitude.         L'unnee.  L'hiver.  L'été. 

Département  de  la  Vendée. .     46  ^     -f-  12  ^  à  1.3"     +  4  j  à  5     -f- 19  à  19  :, 

Paris 48  7     -f  ^0.8  4  4,18  +18,0 

Au  nord  de  Francfort 50  ^     -|- 9  7  -f- 1,0  -j-18ïàl9 

On  voit  que  la  température  d'été  influe  d'une  manière  notable  sur  la 
limite  du  mais  quisuit,  à  peu  de  chose  près,  la  ligne  isothère  de  19degrési  en 
variant  d'un  demi-degré  en  plus  ou  en  moins,  suivant  des  circonstances 
peu  connues.  Quant  à  la  limite  altitudinale,  elle  est,  en  France,  le  village 
de  Lescans  (Basses-Pyrénées),  situé  à  environ  1  000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Toutefois,  il  est  à  observer  que  les  terrains  en  pente  ou 
trop  arides  étant  défavorables  à  cette  plante,  sa  culture  n'a  probablement 
pas  été  poussée  aussi  loin  que  l'eût  permis  la  température. 

La  pomme  de  terre  [Solanum  tuberosurn) ,  dont  la  culture  était  très  ré- 
pandue en  Amérique  lors  de  la  découverte,  a  été  retrouvée  sauvage  au 
Chili,  aux  environs  de  Valparaiso,  où  elle  habite  surtout  les  falaises  cl 
collines  du  bord  de  la  mer  (2).  Elle  est  cultivée  dans  les  Andes  jusque  vers 
:i600  mètres  (3),  et,  en  Suisse,  selon  !M.  Kastoffer,  jusqu'à  4  500  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Vigne.  —  Les  végétaux  arborescents  peu  sensibles  aux  rigueurs  des 
hivers,  mais  exigeant  des  étés  chauds,  ont,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Eu- 
rope, une  limite  commandée  par  les  isothères.  En  France,  la  vigne  n'est 
plus  cultivée  avec  avantage  sur  les  côtes  occidentales  au  delà  de  47"  30', 
mais  elle  s'élève  dans  l'intérieur  vers  le  49*  degré  ;  elle  coupe  le  Rhin  à 
Coblentz  par  50»  20';  en  Allemagne  elle  atteint  51°.  En  thèse  générale, 
pour  que  la  vigne  produise  un  vin  potable,  il  ne  suffit  pas  que  la  chaleur 

(1)  Ann.  des  sciences  nat.,  année  1834,  1"  série,  p.  25. 

(2)  Hooker,  Dotan.  misceU. ,  M,  p.  203. 

(3)  A.  de  Humboldt,  Tabl.  phys.  des  régions  équat...  p.  144. 
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moyenne  (le  rainiée  dépasse  9"  1/2,  il  faut  encore  qu'une  icnipcratur 
d'hiver  supérieure  à  -}- 0")5  soit  suivie  d'une  température  moyenne  de 
18  degrés  au  moins  pendant  l'été.  Dans  la  vallée  de  la  Garonne,  à  Bordeaux 
(latitude  60"  50'),  les  températures  moyennes  de  l'année,  de  l'hiver,  de 
l'été  et  de  l'automne  sont  respectivement  :  13", 8  ;  6°, 2  ;  21", 7  ;  lU°,k  (1). 

Arbres.  —  Les  arbres  résistent  moins  que  les  plantes  annuelles  aux 
rigueurs  de  l'hiver. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  la  Scandinavie,  le  hêtre  s'arrête  à  la  lati- 
tude de  60°;  le  chêne  s'avance  jusqu'à  61";  le  sapin  cesse  vers  68°,  le  piu 
vers  70°.  La  succession  des  arbres  sur  le  versant  septentrional  de  la 
Grirasel,  en  Suisse,  rappelle  ce  qui  se  passe,  dans  le  sens  de  la  latitude, 
sur  la  côte  de  la  Norwége  : 

Limite  altitiidiaale 
Arbres.  sur  la  Giimsel. 

Chêne  rouvre  {Quercus  robur) 800 

Hêtre  {Fagus  silvatica) 985 

Cerisier  {Cerasus  vulgaris) \  .    „  „ 

Noisetier  [Corylus  avellana) ) 

Epicéa  {Abies  excelsa) 1545 

Sorbier  des  oiseleurs  [Sorbus  aucuparia) 1620 

Pin  mugho  (Pinus  silvestris,  V.  montana) 1810 

Bouleau  blanc  {Betula  alba) 1975 

Pin  cembro  [Pinus  cembra) 2100 

ART.  III.  — De  l'exploitation  des  quinquinas. 

Le  quinquina  joue  un  rôle  d'une  telle  importance  en  médecine  que 
nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots  de  son  exploitation  (2). 

On  appelle  cascarilleros  les  hommes  qui  coupent  le  quinquina  dans  les 
bois.  Ce  sont  en  général  des  hommes  élevés  à  ce  dur  métier  depuis  leur 
enfance,  et  accoutumés  par  instinct,  pour  ainsi  dire,  à  se  guider  au  milieu 
des  forêts.  Sans  autre  compas  que  cette  intelligence  particulière  à  l'homme 
de  la  nature,  ils  se  dirigent  aussi  sûrement  dans  ces  inextricables  labyrin- 
thes que  si  l'horizon  était  ouvert  devant  eux.  Souvent,  cependant,  il  est 
arrivé  à  des  gens  moins  expérimentés  de  se  perdre  et  de  ne  plus  être  revus. 

A  peine  le  majordome  est-il  arrivé  avec  ses  coupeurs  dans  le  voisinage 
du  point  à  exploiter,  qu'il  choisit  un  site  favorable  pour  y  étabUr  son 
camp,  autant  que  possible  près  d'une  source  ou  d'une  rivière.  Il  y  fait 
construire  un  hangar  ou  maison  légère  pour  abriter  les  provisions  et  les 

(1)  Cosmos,  t.  I,  p.  388. 

(2)  Voyez  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Weddell,  Hisl.  nat.  des  quinquinas, 
Paris,  1849,  in-fol.,  fig. 
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produits  de  la  coupe  ;  et  s'il  prévoit  qu'il  doive  rester  longtemps  dans  le 
même  lieu,  il  n'hésite  pas  à  y  faire  des  semis  de  maïs  et  de  quelques  lé- 
gumes. L'expérience,  en  effet,  a  démontré  qu'un  des  plus  grands  éléments 
des  succès  de  ce  genre  de  travaux  est  l'abondance  des  vivres.  Les  casca- 
rilleros,  pendant  ce  temps,  se  sont  répandus  dans  la  forêt  un  à  un  ou  par 
petites  bandes,  chacun  portant  enveloppées  dans  son  poncho  (espèce  de 
manteau),  et  suspendues  au  dos,  des  provisions  pour  plusieurs  jours  et 
les  couvertures  qui  constituent  sa  couche.  C'est  ici  que  ces  hommes  ont 
besoin  de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'ils  ont  de  courage  et  de  patience 
pour  que  leur  travail  soit  fructueux  ;  obligés  d'avoir  constamment  la  hache 
à  la  main  pour  se  débarrasser  des  innombrables  obstacles  qui  arrêtent  son 
progrès,  ils  sont  exposés  à  une  infinité  d'accidents  qui  trop  souvent  com- 
promettent leur  existence. 

Les  quinquinas  composent  rarement  des  bois  à  eux  seuls  ;  mais  ils  peu- 
vent former  des  groupes  plus  ou  moins  serrés  au  milieu  des  forêts  ;  les 
Péruviens  leur  donnent  le  nom  de  manchas,  ou  taches.  D'autres  fois,  et 
c'est  le  plus  ordinairement,  ils  vivent  complètement  isolés.  C'est  à  les  décou- 
vrir que  le  cascarillero  déploie  toute  son  adresse.  Si  la  position  est  favorable, 
c'est  sur  la  cime  des  arbres  qu'il  promène  les  yeux  ;  aux  plus  légers  indices, 
alors,  il  peut  reconnaître  la  présence  de  ce  qu'il  recherche  :  un  léger  cha- 
toiement propre  aux  feuilles  de  certaines  espèces,  une  coloration  particulière 
de  ces  mêmes  organes,  l'aspect  produit  par  une  grande  masse  d'inflores- 
cences, lui  feront  reconnaître  la  cime  du  quinquina  à  une  distance  prodi- 
gieuse. Dans  d'autres  circonstances,  il  doit  se  borner  à  l'inspection  des 
troncs,  dont  la  couche  externe  de  l'écorce  ou  enves,  comme  on  l'appelle, 
présente  des  caractères  remarquables.  Souvent  aussi  les  feuilles  sèches  qu'il 
rencontre  en  regardant  à  terre  suffisent  pour  lui  signaler  le  voisinage  de 
l'objet  de  ses  recherches  ;  si  c'est  le  vent  qui  les  a  amenées,  il  saura  de 
quel  côté  elles  sont  venues.  Un  Indien  est  intéressant  à  considérer  dans  un 
moment  semblable  :  allant  et  venant  dans  les  étroites  percées  de  la  forêt, 
dardant  la  vue  au  travers  du  feuillage,  ou  semblant  flairer  le  terrain,  il 
marche  comme  un  animal  qui  poursuit  une  proie,  se  précipitant  tout  à 
coup  lorsqu'il  a  cru  reconnaître  la  forme  qu'il  guettait,  pour  ne  s'arrêter 
qu'au  pied  du  tronc  dont  il  avait  deviné  la  présence. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  les  recherches  du  cascarillero 
soient  toujours  suivies  d'un  résultat  favorable  :  trop  souvent  il  revient  au 
camp  les  mains  vides  et  les  provisions  épuisées  ;  d'autres  fois,  lorsqu'il  a 
découvert  sur  le  nni.c  de  la  montagne  l'indire  df  l'arbre,  il  s'en  trouve 
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séparé  par  un  torrent  ou  par  un  abîme-  Des  journées  alors  peuvent  se  passer 
avant  qu'il  atteigne  un  objet  que,  pendant  tout  ce  temps,  il  n'a  pas  perdu 
de  vue. 

Pour  dépouiller  l'arbre  de  son  écorce,  on  l'abat  à  coup  de  hache,  un  peu 
au-dessus  de  sa  racine,  en  ayant  soin,  pour  ne  rien  perdre,  de  dénuder 
d'abord  le  point  que  l'on  doit  attaquer;  et  comme  la  partie  la  plus  épaisse, 
la  plus  profitable  par  conséquent,  se  trouve  tout  à  fait  à  la  base,  on  creuse 
la  terre  à  son  pourtour,  afin  que  la  décortication  soit  plus  complète.  Il  est 
rare,  même  lorsque  la  section  du  tronc  est  terminée,  que  l'arbre  tombe 
immédiatement,  soutenu  qu'il  est  par  des  lianes  qui  l'enlacent,  ou  par  des 
arbres. 

Lorsque  l'arbre  est  abattu,  et  que  les  branches  qui  pourraient  gêner  ont 
été  retranchées,  on  fait  tomber  le  périderme  en  le  massant,  ou  mieux,  en 
le  percutant  avec  un  petit  maillet  de  bois ,  ou  avec  le  dos  même  de  la 
hache,  et  la  partie  vive  de  l 'écorce  mise  à  nu  est  souvent  nettoyée  encore 
à  l'aide  de  la  brosse  ;  puis,  étant  divisée  dans  toute  son  épaisseur  par  des 
incisions  uniformes  qui  circonscrivent  les  lanières  en  planchettes,  elle  est 
séparée  du  tronc  au  moyen  d'un  couteau  ordinaire. 

ART.  IV.  —  Culture  du  thé. 

Les  parties  de  la  Chine  qui  produisent  le  plus  de  thé  sont  les  provinces 
maritimes  de  Fokien,  Kyanti  et  Kyangnau,  situées  entre  les  27°  30'  et 
31  degrés  latitude  N.  et  les  112  à  117  degrés  longitude.  L'arbre  à  thé 
croît  sur  les  pentes  des  montagnes  ou  dans  les  vallées  placées  au  pied  des 
monts.  On  le  cultive  aussi  dans  des  plaines,  mais  avec  peu  d'avantage. 
D'après  les  informations  recueillies  par  le  docteur  Abel,  il  paraît  certain 
que  les  formations  primordiales  dominent  dans  les  districts  à  thé,  ce  qui 
est  d'ailleurs  confirmé  par  la  nature  des  métaux  qu'elles  renferment.  Le 
meilleur  sol  pour  le  thé  est,  dit  le  père  Du  Halde,  léger,  graveleux,  sablon- 
neux et  blanchâtre,  avec  peu  de  terreau  ;  le  moins  bon  est  de  couleur  jaune 
(probablement  argileux).  L'exposition  au  sud  est  celle  qui  lui  convient  le 
mieux  (1). 

Le  climat  de  la  Chine  est  très  remarquable,  et  la  moyenne  température 
annuelle  y  est  beaucoup  moindre  que  dans  la  plupart  des  pays  situés  à  une 
égale  distance  de  l'équateur.  Pékin,  presque  au  niveau  de  la  mer,  sous  une 
latitude  de  39°  5V,  a  une  température  moyenne  de  12", 5  centigrades; 

(1)  Voyez  le  mémoire  de  M.  H.  Falconer,  Sur  la  possibilitc  d'inlroduire  la  cul- 
hire  dtt  thé  dans  l'Himalaya. 
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si  nous  la  calculions  d'apn-s  une  formule  qui  s'applique  assez  bien  aux  cas 
ordinaires,  nous  trouverions  16", 8,  dilTéronce  remanjuiible.  Les  extrêmes 
de  chaleur  et  de  froid  y  sont  aussi  très  grands.  La  température  de  l'hiver 
y  est  de  3°, 3,  et  celle  de  l'été  de  28°,  1  ;  c'est  le  froid  de  Copenhague  et  la 
chaleur  du  Caire.  Il  y  a,  entre  la  température  moyenne  de  l'été  et  celle  de 
l'hiver,  une  différence  de  31", 5,  climat  presque  sans  exemple  en  aucune 
autre  partie  du  globe,  à  l'exception  de  Québec  dans  le  Canada.  Cette  con- 
séquence de  la  vaste  étendue  de  terres  au  nord  de  la  Chine  se  retrouve 
jusqu'à  Canton,  quoique  modifiée  par  le  contact  de  l'Océan.  D'après  les 
moyennes  de  température  de  ces  deux  points,  on  peut  fixer  celle  des  dis- 
tricts h  thé  aux  environs,  comme  leur  température  moyenne  annuelle,  au 
niveau  de  la  mer.  L'élévation  de  cette  culture  au-dessus  de  ce  niveau  sera 
nécessairement  encore  accompagnée  d'un  abaissement  de  cette  moyenne  ; 
mais,  comme  il  parait  que  les  montagnes  sur  lesquelles  croît  le  thé,  ne 
dépassent  guère  3  000  pieds  de  hauteur,  la  température  moyenne  devra 
flotter  entre  12°, 5  et  17%5,  et  la  différence  entre  la  chaleur  moyenne  de 
l'été  et  celle  de  l'hiver  n'y  peut  être  moindre  que  22",  1. 

Quant  au  degré  d'humidité,  les  informations  sont  peu  précises,  et  ce 
que  l'on  sait  n'a  guère  trait  qu'à  Canton.  Les  pluies  n'y  sont  pas  pério- 
diques comme  de  ce  côté  du  continent  de  l'Asie  ;  elles  tombent  dans  tous 
les  mois  de  l'année,  quoi(r[ue  surtout  d'août  en  octobre.  La  quantité 
moyenne  de  pluie  recueillie  à  Canton  a  été,  en  1829,  Zi2  pouces,  en  1830 
50,  en  1831,  70  pouces  ;  moyenne  des  trois  ans  56.  Dans  les  districts  à 
thé,  la  quantité  d'eau  doit  être  moindre.  Il  est  probable  qu'il  y  tombe 
quelquefois  de  la  neige,  quoiqu'elle  soit  inconnue  à  Canton. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  Japon,  qui  produit  aussi  d'ex- 
cellents thés.  Ainsi,  à  Nangasa-ki,  la  température  moyenne  de  l'année  est 
15°, 8,  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  36", 6,  celle  de  janvier,  le  mois  le 
plus  froid,  35  degrés  Fahrenheit  (1°,3  R.);  la  pluie  y  tombe  périodique- 
ment vers  le  milieu  de  l'été,  il  y  neige  l'hiver  sur  les  hauteurs;  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'été  est  de  28°, 2,  celle  de  l'hiver  3°, 8. 

Examinons  les  divers  pays  dans  lesquels  on  a  essayé  sans  succès  la  cul- 
ture du  thé.  A  Penang,  tout  près  de  la  ligne,  où  la  chaleur  moyenne  an- 
nuelle est  de  26", 6,  où  le  climat  reste  le  même  toute  l'année  ,  et  où  des 
pluies  excessives  donnent  jusqu'à  80  pouces  d'eau  par  an,  des  circon- 
stances almospliériqucs  si  opjiosécs  à  celles  do  la  Chine  eipliquent  bien 
comment  on  n'a  pu  réussir.  Il  en  est  de  même  à  Sainte- Hélène,  où,  quoi- 
que la  température  moyenne  ne  soit  que  de  22°,  7,  elle  ne  descend  pas  en 
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hiver  au-dessous  de  12°, 7,  et  où  le  climat  est  humide  el  nuageux.  A 
Java,  le  manque  de  réussite  doit  aussi  tenir  à  l'excessive  humidité  du 
pays,  à  l'abondance  des  pluies  et  au  voisinage  de  la  ligne  (lat.  6", 9).  A 
Rio-Janeiro,  où  le  thé  fut  introduit  par  une  colonie  chinoise,  la  tentative 
n'eut  pas  de  succès  h  cause  de  la  grande  chaleur,  et  peut-être  de  l'égalité 
d'un  climat  des  tropiques.  Les  Français  l'ont  faite  aussi  deux  fois  dans  les 
Antilles;  le  résultat  de  la  seconde  tentative  est  inconnu,  mais  toute  latitude 
entre  11  et  19  degrés,  avec  le  climat  qu'elle  suppose,  ne  peut  manquer  de 
la  faire  échouer.  Il  n'y  a,  dans  l'Inde  anglaise,  aucune  localité  qui  ait 
exactement  tous  les  traits  du  climat  de  la  Chine ,  mais  il  en  est  qui  s'en 
rapprochent  assez  pour  donner  des  espérances  très  raisonnables  de  succès 
dans  la  culture  du  thé.  Peut-être  faut-il  exclure  toute  la  partie  plane  du  pays. 
La  chaleur  moyenne  de  l'année,  depuis  le  30^  degré  latitude  N.  jusqu'au 
parallèle  de  Calcutta,  dépasse  de  beaucoup  celle  des  districts  à  thé  de  la 
Chine.  Indépendamment  d'une  chaleur  excessive  pendant  le  jour,  l'hiver 
y  est  à  peine  tempéré,  et  il  y  tombe  d'abondantes  pluies  périodiques.  Il  y 
croît  bien  quelques  fruits  de  la  Chine,  mais  l'arbre  à  thé  paraît  exiger  un 
climat  plus  froid  pour  prospérer. 

CHAPITRE  II. 

INFLUENCE  DE  LA.  TEMPÉRATURE  SUR  LES  FONCTIONS  VÉGÉTALES. 
ART.  !*'■.  —   Iiimites  du  froid  supporté  par  les  végétaux. 

De  même  que  la  limite  polaire  d'une  plante  donne  une  idée  de  l'in- 
tensité du  froid  qu'elle  est  capable  de  supporter,  de  même  la  c;  nnaissance 
du  froid  qui  fait  périr  une  plante  peut  mettre  sur  la  trace  de  sa  limite 
latiludinale.  Voici,  d'après  de  nombreuses  observations,  en  degrés  centi- 
grades, le  froid  sous  l'influence  duquel  périssent  les  plantes  et  arbres 
ci- après  : 

Au-dessous  de  0. 

Olivier  et  laurier-rose de  5°  à  8° 

Greoadier,  pistachier 6  à  10 

Romaria 7,5  à  1 1 

Cyprès = 8,6  à  10 

Figuier 8,6  à  1 1 

Laurier  cerise 10  à  15 

Jasmin 14  à  21 

Amandier 26  à  31 

Vigne,  châtaignier,  pécher 30  à  33 

Prunier,  cerisier,  noyer 31  à  35 

Poirier,  pommier 33  à  37 


264  INKLIENCE   DE    LA    TE.MPEKATURE. 


AR.T.  II.  —  Maturation  des  fruits. 


La  maturité  du  fruit  dépend  d'une  moyenne  de  température  déterminée 
par  la  nature  même  de  la  plante  ;  cette  moyenne  est  moindre  pour  la 
vigne  que  pour  l'olivier  et  le  palmier,  mais  elle  paraît  constante  pour  cha- 
que espèce.  L'épi  de  blé  cultivé  en  Afrique ,  et  celui  qui  mûrit  dans  le 
nord  de  la  France ,  ont  absorbé,  au  moment  de  la  moisson ,  une  égale 
quantité  de  chaleur  ;  la  durée  de  la  période  d'observation  seule  a  varié. 

Voici  la  température  exigée  pour  la  maturation  de  quelques  fruits.  En 
cherchant  sur  la  carte  les  températures  d'été  et  de  printemps  qui  corres- 
pondent aux  chiffres  ci-après,  on  pourra  se  faire  une  idée  des  pays  dans 
lesquels  les  fruits  dont  il  s'agit  peuvent  se  cultiver  avec  succès  (1). 

Tempe'iiilare  exiguë  pour 
lu  maturalion. 

Fraise du  10  à  14,3 

Cerise 12,. 5  à  14, S 

Pêche 12,3  à  14,5 

Courge 19  à  21 

Melon 20  à  24 

Raisin 18  à  24 

Orange 19  à  24 

En  1831,  M.  Boussingault  a  cherché  la  somme  des  températures  ob- 
servées depuis  l'époque  de  la  cessation  des  gelées,  qu'il  fixe  pour  Paris  au 
15  février  et  pour  le  midi  de  la  France  au  1"  de  ce  mois,  jusqu'à  la 
maturité  des  plantes.  Il  a  obtenu  : 

Eu  Alsace 2130 

A  Paris 2160 

A  Kingston  (New-York) 2066 

A  Quiachaqui  (zone  équinoxialc) 2334 

On  remarque  ici  l'accord  des  trois  nombres  qui  représentent  des  lieux 
placés  dans  la  zone  tempérée;  celui  de  Quiachaqui,  sous  la  zone  torride, 
s  en  écarte  beaucoup.  M.  de  Gasparin  (2)  a  traité  de  la  même  manière 
les  observations  faites  à  Orange  pour  une  moyenne  de  trente-trois  ans,  et 
celles  de  cinq  années  différentes,  faites  à  l'École  régionale  de  la  Saussaie, 
près  de  Lyon;  toutes  ces  sommes  de  lieux  pris  dans  la  vallée  du  Rhône, 

(I)  Voyez  Carie  phys.  elmctéorol.  du  glule. 

2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  14  mai  1833.  Com- 
munication de  M.  de  Gasparin. 
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lui  oui  donné  un  niaxiniuin  de  1  966  degrés,  un  minimum  de  1  613  degrés 
et  une  moyenne  de  1  718  degrés.  A  Lougan,  chez  les  Cosaques  du  Don,  la 
maturité  du  blé  exige  2  537  degrés,  comme  à  Quiachaqui,  sous  la  zone 
équatoriale. 
Pour  la  culture  de  l'orge  de  printemps,  on  trouve  les  chiffres  suivants  ? 

Degrés. 

Lyngea  en  Norwége  (70"  de  lat.j 1055 

Nertschinsk,  Sibérie  (51°  18) 1482 

Bruxelles 1763 

Versailles  (1832) 1549 

Orange,  moyenne 1500 

Toutes  ces  anomalies  prouvaient  que  la  marche  de  la  végétation,  visi- 
blement influencée  par  les  sommes  de  température  reçues,  dépendait  aussi 
d'autres  causes  qui  ne  permettaient  pas  de  les  prendre  seules  pour  assi- 
gner un  cycle  normal,  uniforme,  que  les  plantes  dussent  parcourir  pour 
arriver  à  leur  maturité. 

En  présence  de  ces  discordances,  M.  Quetelet  admet  que  la  somme  des 
degrés  reçus  n'était  pas  seule  à  considérer,  mais  qu'il  fallait  aussi  exami- 
ner comment  ils  avaient  été  reçus.  Deux  journées  donnant  10  degrés  de 
température  moyenne  ne  pouvaient  produire  sur  les  plantes  le  même  effet 
qu'une  journée  à  20  degrés.  Alors  il  considéra  la  température  comme  une 
force  vive,  dont  il  fallait  employer  la  somme  des  carrés  au  lieu  de  la 
somme  des  degrés  simples. 

Cependant,  en  appliquant  sa  méthode  à  la  floraison  des  lilas,  les  deux 
sommes  lui  ont  donné  des  résultats  identiques  pendant  plusieurs  années, 
à  partir  de  l'époque  de  la  cessation  des  gelées,  savoir  :  ^76  degrés  pour  la 
somme  des  degrés,  et  1  296  degrés  pour  la  somme  de  leurs  carrés.  iM.  de 
Gasparin  a  essayé  la  même  application  sur  deux  années  différentes  où  la 
floraison  des  lilas  était  donnée  par  Cotte,  dans  le  climat  de  Laon.  En 
1782,  du  22  février  au  3  avril,  on  a  577  degrés  pour  la  somme  des 
degrés,  et  /i  750  degrés  pour  celle  des  carrés;  en  1790,  du  22  jan- 
vier au  10  avril,  on  a  ^77°  7,  pour  la  somme  des  degrés,  et  3  /ilO  degrés 
pour  celle  de  leuis  carrés.  On  n'a  ici  aucun  trait  de  ressemblance,  ni  entre 
les  deux  années,  ni  avec  ce  qui  se  passe  à  Bruxelles. 

Pour  la  récolte  du  vin  à  Orange,  on  a,  de  l'ouverture  des  bourgeons  à 
la  vendange  : 

Eu  1814,  3160  pour  la  somme  des  degrés,  62  462  pour  celle  des  carrés. 
En  1847,  3010  pour  la  somme  des  degrés,  67  321  pour  celle  des  carrés. 
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La  méthode  des  carrés  donnerait  un  degré  d'approximation  moindre 
que  celle  de  la  somme  des  degrés  simples. 

M.  Babinet,  considérant  que  l'effet  produit  par  une  cause  mécanique 
constante,  agissant  pendant  un  certain  temps,  est  proportionnel  à  l'intensité 
de  celte  force  multipliée  par  le  carré  du  temps  pendant  lequel  elle  agit, 
conseilla  d'appliquer  ce  principe  aux  effets  de  la  température. 

En  appliquant  cette  méthode  aux  exemples  cités  plus  haut,  on  trouve 
que  la  végétation  du  lilas  jusqu'à  sa  floraison  a  duré  81  jours  en  1782; 
que  la  température  moyenne  a  été  ^  =  7°,  12,  qui,  multipliés  par  6  581, 
carré  de  81 ,  donnent  Uk  856  ;  en  1 790,  cette  végétation  ayant  duré  79  jours, 
on  a  6°, 06  pour  température  moyenne,  qui,  multipliés  par  6  "2^1 1,  carré 
de  79,  donnent  37  820.  La  dissemblance  de  ces  résultats  indique  assez 
que  l'on  ne  peut  avoir  confiance  en  cette  méthode. 

La  chaleur  lumineuse  a  une  action  indubitable  sur  la  végétation  ;  mais 
cette  action  n'est  pas  entièrement  de  même  nature  que  celle  de  la  chaleur 
obscure,  et  l'on  ne  peut  obtenir  aucun  bon  résultat  de  l'addition  de  deux 
quantités  hétérogènes.  Ainsi  les  faits  cités  montrent  qu'il  faut  rechercher 
d'autres  principes  pour  expliquer  l'avance  ou  le  retard  des  différentes 
phases  de  la  végétation. 

AB.T.  III.  —  Phases  de  la  végétation. 

La  maturité  du  froment  a  lieu  dans  la  vallée  du  Rhône  avec  une  somme 
de  températures  moins  élevée  que  dans  le  nord  de  la  France  ;  mais  aussi 
les  pailles  sont  moins  longues  et  composées  d'un  moindre  nombre  de  mé- 
rithalles.  A  Lougan,  sur  le  Don,  on  a  des  pailles  si  hautes,  que  la  tête  d'une 
autruche  les  domine  à  peine;  mais  la  somme  de  températures  est  beaucoup 
plus  forte.  En  Sibérie,  l'orge  mûrit  avec  une  somme  de  degrés  plus  petite 
que  dans  le  sud  de  l'Europe;  mais  elle  ne  produit  que  3  fois  1/2  la  se- 
mence, et  ne  développe  qu'un  petit  nombre  d'épillets  qui  sont  autour  des 
mérithalles,  tandis  qu'en  France  l'orge  multiplie  8  à  9  fois  sa  semence. 
Ces  faits  semblaient  indiquer  la  route  à  suivre,  et  M.  de  Gasparin  examina 
séparément  chacune  des  phases  de  la  végétation,  à  commencer  par  la  pro- 
duction des  mérithalles,  et  il  les  compara  à  la  température. 

Le  bourgeon  et  la  semence  sont  l'individu  végétal  non  développé,  iden- 
tique sous  ces  deux  formes.  L'un  et  l'autre  ont  une  vie  propre,  distincte 
de  celle  des  autres  individus  de  la  même  espèce.  C'est  le  rameau  à  l'état 
rudimentaire.  Il  contient,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  la  série  de  mé- 
rithalles qui  forment  un  rameau  en  se  développant.  Chaque  mérithalle,  se 
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formant  et  croissant  dans  la  gaîne  où  il  est  engagé,  se  désemboîte  succes- 
sivement du  centre  du  bourgeon,  et  l'on  peut  considérer  la  formation 
et  le  développement  d'un  mérithalle  comme  une  phase  élémentaire  de  la 
vie  des  plantes.  C'est  donc  à  comparer  la  durée  de  cette  phase  avec  la  tem- 
pérature qu'il  fallait  s'attacher. 

D'abord,  sur  un  scion  partant  du  pied  d'un  mûrier  multicaule  hybride, 
M.  de  Gasparin  a  obtenu  6()  mérithalles  dans  une  année  comme  dans 
l'autre,  avec  un  nombre  presque  égal  de  degrés,  qui  a  été  de  58°,  5  et  58",^ 
pour  la  production  moyenne  des  mérithalles.  Si,  au  lieu  de  partir  du  pied 
de  la  tige,  le  scion  part  d'un  rameau  secondaire  qui  a  été  retranché  près 
du  pied  du  mûrier,  quoique  sa  direction  soit  presque  verticale,  on  n'a  plus 
que  i^  mérithalles,  qui  exigent  chacun  87", 7  pour  se  développer.  Mais 
que  le  scion  soit  incliné  de  50  degrés  sur  la  verticale,  il  n'a  plus  que  2U  mé- 
rithalles qui  se  développent  avec  161  degrés  de  température  :  les  scions 
verticaux  qui  partent  de  lacimedes  vieux  mûriers  taillés  au  printemps  ont 
de  27  à  29  feuilles,  qui  se  sont  développées  avec  133  à  143  degrés  pour 
chacun. 

Ainsi  :  1»  la  température  a  une  influence  directe  sur  le  développement 
de  chaque  mérithalle  ;  2"  ce  développement  est  provoqué  pour  chacun 
d'eux  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de  degrés  thermométriques; 
3°  cette  somme  de  degrés  est  d'autant  plus  grande  que  le  rameau  est  plus 
vertical  ;  U°  elle  l'est  d'autant  plus  que,  pour  parvenir  au  bourgeon,  la  sève 
doit  parcourir  un  plus  grand  nombre  de  circonvolutions,  passer  par  un 
plus  grand  nombre  d'anastomoses  causées  par  les  vieilles  tailles  du  bois  ; 
5"  ainsi  la  température  agit,  non  sur  le  bourgeon  lui-même,  mais  sur 
la  sève  qui  doit  l'alimenter,  et  le  développement  du  bourgeon  résulte  du 
mouvement  de  la  sève  causé  par  la  température,  mouvement  qui,  avec 
une  température  égale,  l'amène  d'autant  plus  rapidement  au  bourgeon, 
que  la  route  qu'elle  a  à  parcourir  est  plus  courte,  plus  directe  et  plus  libre. 

Mais  les  mérithalles  diffèrent  de  longueur  entre  eux,  et  leur  longueur 
ne  dépend  plus  de  l'excitation  produite  par  le  calorique,  mais  bien  de  la 
quantité  de  sève  fournie  à  l'arbre,  qui  augmente  ou  diminue  en  raison  de 
l'humidité  du  sol.  C'est  ce  que  l'on  peut  suivre  à  l'œil  à  chaque  modifica- 
tion de  l'état  hygrométrique  du  sol;  on  voit  les  mérithalles  s'allonger  après 
la  pluie,  se  raccourcir  lors  de  la  sécheresse.  Un  tableau  général,  fait  pour 
l'année  I8/1/1,  montre  que  leur  longueur  moyenne  a  suivi  dans  chaque 
mois  l'état  combiné  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  de  l'atmosphère.  C'est 
d'ailleurs  un  effet  bien  connu  de  la  pluie  que  celui  d'élever  la  taille  des 
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végétaux  :  une  saison  humide  procure  une  bonne  récolte  de  foin  ;  celui-ci 
est  court  et  rare  quand  la  saison  est  sèche. 

Une  pareille  étude  a  été  faite  sur  la  betterave.  Sa  racine  a  autant  de 
cercles  concentriques  que  sa  tige  aérienne  a  de  tours  de  spire  de  feuilles. 
Dans  nos  cultures  M.  de  Gasparin  a  obtenu,  la  première  année  de  semis, 
d'avril  en  octobre,  sept  cercles  concentriques,  sept  tours  de  spire,  chacun 
de  sept  feuilles,  avec  une  somme  de  3  618  degrés  de  chaleur  ;  c'était  en- 
viron 100  degrés  par  méri thalle. 

Quant  à  l'accumulation  de  matières  résultant  de  l'abondance  de  la 
sève,  elle  n'est  plus  réglée  par  la  température.  Du  i"  avril  au  20  septem- 
bre, on  a  obtenu  des  betteraves  du  poids  moyen  de  0'''',750.  Ces  racines 
avaient  subi  un  temps  d'arrêt  pendant  la  séchere.sse  de  l'été,  mais  au 
25  octobre  elles  pesaient  li^'^OôO  :  on  avait  obtenu  les  O"^'', 7 5  sous  l'in- 
fluence de  la  sécheresse  avec  3  108  degrés  de  chaleur  ;  on  en  a  eu  0'''i,300 
avec  510  degrés  sous  l'influence  des  pluies  d'automne.  Bien  plus,  les  bette- 
raves placées  dans  un  terrain  constamment  frais,  dont  la  végétation  n'a  subi 
aucune  interruption,  ont  acquis,  sous  l'influence  de  3  618  degrés,  un 
poids  de  3'''', 500.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'élongation  et  l'accrois- 
sement des  végétaux  avec  la  production  de  leurs  organes.  La  production 
dépend  de  la  température,  l'accroissement  et  la  masse  sont  l'effet  de  l'a- 
bondance et  de  la  richesse  de  la  sève. 

ART.  IV.  —  Floraison. 

La  floraison  n'est  pas  une  phase  nécessaire,  inévitable  de  la  vie  des 
plantes.  Des  pois  semés  dans  une  terre  largement  fumée  se  sont  épanouis 
en  rameaux  et  en  feuilles  sans  donner  de  fleurs.  Dans  les  contrées  chau- 
des et  humides  de  la  région  équinoxiale,  le  froment  ne  monte  pas  en  épis  ; 
il  fait  des  tiges  si  nombreuses  et  si  garnies  de  feuilles,  qu'on  l'y  cultive 
pour  fourrage.  Sur  la  pente  de  la  Cordillière,  de  la  Vera-Cruz  à  Aca- 
pulco,  on  ne  voit  commencer  la  culture  du  froment  pour  graine  qu'à 
1200  à  1300  mètres  d'altitude  (1).  MM.  Edv\'ards  et  Colin  ne  purent 
obtenir  de  grain  d'un  blé  d'hiver  semé  à  la  fin  d'avril  ;  mais  celui  de  la 
petite  variété  de  printemps  et  la  plus  petite  graine  de  celle  d'hiver,  semés 
à  la  même  époque,  purent  monter  en  épis  (2).  D'un  autre  côté,  on  cul- 
tive le  froment  pour  graine  à  l'île  de  France  presque  au  niveau  de  la 

(1)  A.  (le  Humboldt,  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne,  iu-8,  t.  III,  p.  70. 

(2)  Comptes  rendus  del'Acad.  des  sciences,  t.  XH,  D.  478. 
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mer,  oi"i  la  température  de  l'hiver  n'est  pas  au-dessous  de  26  degrés, 
température  plus  élevée  que  celle  de  Xalapa  au  Mexique,  où  le  blé  ne 
peut  faire  d'épis.  M.  Codazzi  a  vu  le  froment  venir  à  maturité  dans  la 
vallée  de  l'Aragua,  concurremment  avec  le  sucre  et  le  café  (1).  M.  Bre- 
macker  ayant  transporté  quelques  pieds  de  lilas  dans  une  cave  pour  pro- 
duire un  sommeil  artificiel  des  plantes,  et  au  bout  de  quelque  temps  les 
ayant  remis  en  terre  et  exposés  dans  une  serre  à  une  température  douce 
et  très  égale,  ces  plantes  se  couvrirent  de  feuilles  et  ne  fleurirent  point  (2). 
Dans  l'expérience  de  MM.  Edwards  et  Colin,  on  voit  l'influence  d'un 
périsperme  abondant  qui,  ainsi  que  la  terre  fertile  des  pois  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  dispose  les  plantes  à  ne  produire  que  des  feuilles,  tandis 
que  le  périsperme  plus  rare  des  grains  de  printemps  et  des  grains  chétifs 
de  blé  d'hiver  produit  des  épis,  comme  la  terre  moins  riche  ;  dans  l'expé- 
rience de  M.  Bremacker,  l'humidité  constante  de  la  serre  succédant  à  celle 
de  la  cave,  ne  produit  aussi  qu'un  développement  de  feuilles.  On  pourrait 
donc  soupçonner  qu'il  règne  un  état  très  humide  de  l'air  sur  les  pen- 
tes mexicaines  de  la  Cordillère  ,  tandis  que  dans  les  parties  de  la  zone 
équinoxiale  où  mûrit  le  froment,  on  éprouve  une  succession  d'humidité  et 
de  sécheresse.  De  tous  ces  exemples  on  peut  au  moins  conclure  que 
la  floraison  n'est  pas  une  phase  nécessaire  de  la  végétation,  et  que  la  plante 
qui  reçoit  un  courant  de  sève  abondant  et  continu  est  disposée  à  se  couvrir 
seulement  de  feuilles  sans  porter  de  fleurs. 

AR.T.  V,  —  Maturité  des  semences. 

Quelques  botanistes  veulent  que  la  semence  soit  prête  à  se  détacher  de 
la  plante;  les  autres,  que  le  péricarpe,  au  moins,  soit  desséché  et  le  péri- 
sperme complètement  durci  ;  enfin  d'autres  admettent  que  la  semence  est 
mûre  quand  elle  peut  être  mise  en  état  de  germination.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  maturité  botanique. 

Celle-ci  est  la  seule  qui  présente  un  caractère  de  généralité.  L'époque 
des  récoltes  n'est  nullement  indiquée  par  des  signes  tirés  de  la  maturité  ; 
ainsi  l'on  cueille  l'olive,  ou  l'on  attend  qu'elle  tombe  de  l'arbre,  influencé 
qu'on  est  dans  l'un  et  l'autre  cas  par  des  considérations  économiques  ;  la 
vendange  a  lieu  à  un  degré  de  maturité  plus  ou  moins  avancé,  selon  les 
résultats  que  l'on  attend  de  la  fermentation,  selon  la  composition  du  moût, 


(1)  Comptes  rendus,  t.  XII,  p.  478. 

(2)  Annales  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  t.  V,  p.  12. 
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selon  Je  goût  des consomiiiateuis.  En  Bourgogne,  on  vendange  à  présent  plus 
tard  qu'autrefois;  on  vendange  plus  tôt  dans  le  midi.  On  attend  générale- 
nientque  le  péricarpe  soit  sec  pour  récolter  les  fèves  :  mais  les  Valaisans,  qui 
veulent  conserver  la  paille  à  l'abri  de  toute  altération,  les  recueillent  dès 
que  le  iiile  de  la  graine  est  noirci,  quoique  le  reste  du  grain  soit  encore 
vert.  Quant  au  blé,  M.  Duchartre  a  montré  que  ses  semences  étaient  déjà 
capables  de  germer  quand  leur -albumen  était  presque  en  lait;  que  leur 
dessiccation  et  leur  rétraction  favorisaient  le  germination  d'une  manière 
frappante.  Sans  aller  aussi  loin,  des  expériences  positives  faites  à  Ver- 
sailles et  à  la  Saussaie,  ont  montré  qu'on  peut  moissonner  le  blé  sans 
inconvénient  quand  le  haut  de  la  tige  est  encore  vert,  et  que  le  blé  n'en 
est  que  plus  beau  et  plus  apprécié.  Cette  maturité  sulïisante  devançait  de 
neuf  à  treize  jours  la  maturité  que  nos  agriculteurs  appellent  complète,  et 
fournissait  une  somme  de  température  d'au  moins  2^5  degrés. 

L'n  autre  obstacle  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  assigner  une  somme  de 
température  uniforme,  comme  nécessaire  à  la  maturité  d'un  végétal  : 
c'est  Je  grand  nombre  de  variétés  qui  ont  une  tendance  à  mûrir  plus  vite 
ou  plus  lentement  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  farineux,  pour  le  maïs, 
pour  la  pomme  de  terre,  pour  la  vigne,  etc. 

On  ne  peut  donc  admettre  la  maturité,  si  mal  définie,  si  arbitraire,  si 
changeante,  comme  une  phase  naturelle  de  la  vie  des  plantes,  et  il  faut 
s'en  tenir  à  la  maturité  botanique,  encore  peu  étudiée,  sauf  aux  cultiva- 
teurs à  la  devancer  ou  à  la  dépasser,  selon  leur  convenance  économique. 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  M.  de  Gasparin  conclut  (1)  : 
1°  que  les  phases  successives  de  la  végétation  d'une  plante  sont  marquées 
par  le  développement  de  ses  organes  élémentaires,  qui  sont  ses  mérithalles 
avec  tous  leurs  accessoires  :  tige,  feuilles,  bourgeons,  etc.  ; 

2"  Que  le  développement  des  mérithalles  est  déterminé  par  une  somme 
de  température  à  peu  près  égale  pour  la  même  espèce  de  plante  et  pour 
les  rameaux  serablablement  disposés  ; 

3"  Qu'il  peut  se  développer  un  nombre  indéfini  de  mérithalles  foliaires 
sans  que  la  plante  fleurisse  ; 

U"  Que  ce  nombre  est  variable  selon  les  climats  et  selon  les  années  ; 

5°  Que  la  floraison  et  le  nombre  de  mérithalles  foliaires  qui  la  précèdent 
dépendent  de  circonstances  diverses,  qui  diminuent  l'abondance  de  la  sève 
au  scion  ou  qui  l'épaississent,  en  lui  faisant  faire  de  longs  trajets  ou  en  la 
faisant  passer  par  de  nombreux  détours  ; 

(1)  Comptes  rendusde  l'Acad.  des  sciences,  séance  du  14  mai  1855. 
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6"  Que  les  circonslances  niéléoiologiques  qui  influent  sur  cet  état  de  la 
sève,  riiumidilé  du  sol,  de  l'air,  la  pluie,  les  vents,  etc.,  se  reproduisant 
les  mêmes,  dans  le  même  climat  et  dans  la  moyenne  des  années,  il  en  ré- 
sulte que  les  plantes  y  fleurissent  assez  régulièrement,  après  avoir  produit 
le  même  nombre  de  mérithalles,  et  qu'ainsi  on  peut  calculer,  pour  un 
climat  donné,  la  somme  des  degrés  de  chaleur  qui  amèneront  la  floraison 
dans  ce  climat,  sans  que  cette  même  somme  soit  applicable  dans  un  climat 
différent,  où  le  nombre  des  mérithalles  qui  précède  la  floraison  n'est  plus 
le  même  ; 

7"  Que  la  fructification  et  la  maturité  étant  des  conséquences  de  la  flo- 
raison, la  somme  de  chaleur  qui  les  produit  est  aussi  variable  d'un  climat 
à  l'autre  ; 

8°  Que  la  récolte  d'une  plante  étant  subordonnée  à  des  considérations 
d'utilité  qui  ne  coïncident  pas  toujours  avec  la  maturité  botanique,  elle 
ne  peut  être  soumise  à  des  calculs  exacts  de  température  ; 

9°  Que  la  radiation  solaire  étant  aussi  à  peu  près  la  même  dans  le  même 
climat,  d'une  année  à  l'autre,  en  l'ajoutant  à  la  température  de  l'air  on 
ne  change  pas  le  rapport  des  sommes  de  température,  mais  on  le  change 
en  passant  d'un  climat  à  l'autre.  Ce  calorique,  ajouté  à  la  température  de 
l'air,  doit  entrer  en  ligne  de  compte  pour  déterminer  la  possibilité  d'une 
culture  dans  un  lieu  donné. 

CHAPITRE  ÏII. 

PRODUCTION    ET    CONSOMMATION    EN    EUROPE    (1). 
ART.  I^"*.  —  Étendue  et  culture  des  céréales. 

En  France,  l'étendue  de  céréales  en  rapport  est  de  13,900,262  hec- 
tares, ou  7,037  lieues  carrées  moyennes.  C'est  plus  d'un  quart  de  toute 
la  France.  Sept  sortes  de  céréales  composent  cette  immense  culture  : 

Froment 5,586,787  hectares  40  pour  100 

Epeautre 4,733  —  » 

Méteil 910,933  —  6 

Seigle 2,577,554  —  19 

Orge 1,188,189  —  9 

Avoine 3,000,634  —  22 

Maïs 631,732  —  4 

(1)  Voy.  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  de  l'agriculture  de  la  France.  Paris, 
1848. 
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Depuis  le  commencement  du  xviir  siècle,  la  surface  du  lerritoire  con- 
sacrée à  la  culture  des  céréales  a  varié  ainsi  : 

Epoque.  Surface.  Par  habilaiit.  Autorités. 

1700.  11,607,800  hectares  60  ares.  Vauban, 

1764^  13,506,554       _       64     —  Mirabeau. 

1788.  14,402,300       —       60     —  Lavoisier. 

1813.  16,706,000       —       56     —  Chaplal. 

1840.  13,900,263      --      41     —  Statist.  de  la  France. 

Ces  nombres  représentent  la  culture  des  céréales  comme  presque  fixe 
pendant  le  xviir  siècle.  La  surface  cultivée  est  maintenant  la  même  que 
sous  Louis  XV,  lorsqu'il  y  avait  13  millions  d'habitants  de  moins  à  nourrir. 
Elle  semble  moins  grande  que  sous  l'Empire,  de  3  millions  d'hectares, 
et  la  population  est  cependant  plus  considérable  de  U  millions  ou  davan- 
tage. Répartie  d'après  le  nombre  d'habitants,  l'étendue  des  céréales  paraît 
n'avoir,  pour  ainsi  due,  pas  varié  depuis  Louis  XIV  juscju'à  Louis  XVI, 
en  l'espace  de  90  ans;  elle  a  toujours  été,  de  60  ares  ;  après  la  révolu- 
tion, elle  a  diminué  progressivement;  sa  surface  est  aujourd'hui  moin- 
dre d'un  tiers  qu'autrefois. 

Au  lieu  de  vivre  entièrement  de  grains,  comme  autrefois,  la  population 
consomme  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre  et  de  légumes,  dont 
l'usage  était  entièrement  inconnu  jadis.  La  culture  de  ces  végétaux  ali- 
mentaires occupe  près  de  1,600,000  hectares. 

Pommes  de  terre 921 ,970  hectares. 

Légumes  secs 296,923 

Jardins  potagers 360,696 

Total 1,579,291 

En  ajoutant  cette  surface,  on  retrouve  une  étendue  de  15  à  16  millions 
d'hectares  destinés  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  comme  aux  anciennes 
époques.  Mais,  attendu  l'accroissement  de  la  population ,  la  quote-part  de 
chacun  serait  réduite  à  li5  ares,  au  lieu  de  60  ou  64,  comme  jadis  (1). 

Voici  l'étendue  des  terres  cultivées  en  céréales  dans  divers  États  de 
l'Europe. 

Époques.  Population.       ElcnJue  des  céréales. 

Prusse 1843.  16,000,000  6,000,000  hectares. 

Danemarck 1830.  1,930,000            860,000 

France 1840.  33,500,000  13,900,000 

Suède 1830.  3,000,000             960,000 

Gde  Bretagne  et  Irlande. .  24,000,000  7,433,000 

Belgique 1829.  .'.,.•,73,000          1,083,700 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  Op.  cit.,  p.  30  cl  37. 
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AB.T.  II.  —  Production  et  consommation  des  céréales. 

En  France,  la  production  des  céréales,  d'après  les  documents  officiels. 
s'élève  anx  quantités  suivantes  (1)  : 

Froment  et  épeautre 69,694,189  hectolitre.s. 

Méleil 11,829,4  48 

Seigle 27,811,700 

Orge 10,661,462 

Avoine 48,899,78.1 

Maïs 7,620,264 

Total 182,ril6,8i8  liectolitres. 

Le  froment  forme  donc  les  quatre  dixièmes  de  la  production  des  cé- 
réales ;  joint  au  méteil  et  au  mais,  il  en  constilue  près  de  la  moitié.  Le 
seigle  n'en  fait  pas  un  septième,  et  l'orge  un  dixième.  L'avoine  est,  après 
le  froment,  le  grain  le  plus  abondant.  Sa  quantité  annuelle  s'élève  à  plus 
d'un  quart  de  la  masse  totale.  Les  quatre  espèces  de  céréales  destinées 
aux  hommes,  le  froment,  le  méteil,  le  seigle  et  le  maïs,  do:inent  ensem- 
ble près  de  117  millions  d'heclolilres,  ou  6^  pour  100.  L'orge  et  rav(>ine 
rapportent  65  millions  et  demi  d'hectolitres,  ou  o6  pour  100  de  toutes 
les  sortes  de  grains.  Aujourd'hui  la  part  de  chaque  habitant  de  la  ['lance, 
dans  la  masse  des  subsistances  principales  ([ue  foun.isseiit  les  grains  et  les 
pommes  de  terre,  se  compose  de  cinq  à  six  heciolilres,  savoir  (2)  : 

172  litres  en  fromenl. 

99     —  en  seigle  et  méteil. 

29     —  en  orge,  avoine,  etc. 

234     —  en  pommes  de  terre. 

9     —  en  légumes  sers. 

543  litres. 

iMus  de  la  moitié  de  ces  aliments  est  fournie  par  un  tubercule  farineux 
dont  la  culture  était  à  peine  connue  il  y  a  un  demi-siècle,  et  qui  pro- 
gressivement remplace  les  céréales  inférieures  ,  le  sarrasin  ,  le  tiiaïs  et  les 
châtaignes.  Les  jardins  et  les  cultures  en  grand,  des  choux,  des  navets,  des 
lentilles  et  autres  crucifères  et  légumineuses,  élèvent  à  six  hectolitres  et 
au  delà  la  quantité  de  subsistances  revenant  à  chaque  personne. 

1)  Slalistique  (le  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  l'agricullure  et  du  com- 
merce, Paris,  1841  :  Agiiculture,  t.  IV,  p.  668  et  669. 
(2)  Moreau  de  Jonnès,  Op.  cit.,  p.  66. 

1.  1 S 
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ART.  XII.  —  Du  froment. 

LescuUuresde  froment,  sans  les  jachères,  couvrent  en  France  5,586,787 
hectares,  ou  'iS'.iO  lieues  carrées  moyennes  de  25  au  degré.  C'est  plus 
d'un  dixième  de  la  France  ou  deux  cinquièmes  de  l'élendue  des  terres 
cultivées.  Sur  lUl)  hcc:arcs  proJii:lifs,  il  y  en  a  UO  qui  donnent  du  fro- 
ment. Cette  surface  égale  celle  de  la  Grèce  et  surpasse  l'élendue  de  la 
Bohème,  de  la  Suisse  ou  du  Uaneraarck.  Voici,  d'après  M.  Moreau  de  Jon- 
nès,  l'élendue  do  la  culture  du  froment  dans  quelques-uns  des  États  de 
l'Europe,  à  des  époques  récentes  ou  peu  éloignées. 

Grande-Bretagne  et  Irlande 2,130.000  hcct.  9  ares  chacun. 

Royaume  de  Prusse 560,000  —  3, S 

—  de  Suède 40,0C0  —  3,3 

—  de  Pologne 103,300  —  2,2 

.\nc.  roy.  des  Pays-Bas,  lloll.  et  Belg.  228,400  —  4,0 

Espagne 2,860,000  —  20,0 

France 5,586,000  —  17,0 

Une  grande  partie  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
est  alimentée  par  la  pomme  de  terre,  et  le  sol  de  ses  provinces  septentrio- 
nales repousse  la  culture  du  fmment.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  Etats  du 
Nord  de  l'Europe.  En  France,  le  blé  trouve  u:i  climat  favorable,  mais  la 
nature  des  lories  ne  l'est  pas  toujours.  En  Espagne,  la  température  pro- 
tège les  nioi.ssons  du  froment,  qui  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  pays, 
le  ciel  (les  lieux  de  son  origine.  D'après  la  statistique  de  la  France,  la  mul- 
tiplication (lu  fioinenl  était  de  6,U7  pour  un. 

Le  tableau  suivant  résume  l'opinion  des  auteurs  sur  le  rendement  du 
froment  dans  l'antiquité  (1): 

Egypte  ancienne 1 00  pour  1 .  Pline,  XVIII,  10. 

Palesiine,  au  temps  dMs.iac 100  —  Genèse,  xxvi,  12. 

Syrie,  campagne  de  Gadura 100  —  Varrou,  I. 

Lybie,  campagne  di' (lynips 300  —  Ilcrod.,  IV,  189. 

Lucanie,  campagne  de  i^yljaris 100  —  Varron,  I,  xlv». 

Déliquc  ou  Portugal 100  —  Pline,  XVIII,  10. 

Province  de  (iailhag?.  aujourd'hui  Tunis.  100  —  Varron,  H,  14. 

Byzalium,  campagne  d\Afri(|ue 150  —  Pline,  XVIII,  10. 

Allique,  b,nnc  cuit. ,  100  niéd 50  —  Thcophr  ,  VIII,  7. 

Judée,  bonne  terre,  lOUméd 60  —  Saint  Matthieu,  xiii. 

Lhcrsoiièsc  lauric^ue 30  —  Slrabon,  VU,  31 1. 

(1)  M.  de  iouacs,  S tatlslique  des  peuples  de  l'antiquité.  Paris,  1851,  t.  II,  p.  697. 
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Étrurie 20  à  30pourl. Varron. 

Espagne,  la  plupart  des  terres 40     —     Ménila,  2*  partie. 

Sicile,  campagne  de  I.éonlium 8  à  10     —     Cicéron  in  l'err. 

Babylonie.  200  pour  une  bonne  année.  .      300     —     Kérodole,  I. 

Ces  assertions  ne  doivent  être  accueillies  qu'avec  une  extrOrae  réserve. 
Cependant  M.  Alexandre  de  Humboldt  s'est  assuré  qu'au  Mexique  la  pro- 
duction moyenne  du  froment  est  de  2.")  à  ?)0  pour  un;  qu'elle  est  de  35  à 
IiQ  sur  le  plateau  de  ce  pays,  élevé  de  2000  à  3000  mètres  au-dessus  de 
l'Océan,  et  que  même,  dans  les  grosses  fermes,  elle  est  de  50  à  60.  Aux 
Antilles,  le  maïs  donne,  comme  le  froment  libyque  d'Hérodote,  jusqu'à 
300  pour  un  de  semence. 

Aujourd'hui,  la  production  de  froment  de  chaque  pays  laisse  à  chaque 
personne  la  quantité  de  litres  de  grain  ci-après  : 

France 208 

Royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  Irlande.  .  163 

Espagne 127 

Autrictie 62 

Hollande  et  Belgique 57 

Prusse 46 

Pologne. 25 

Suède 8 


AB,T.  IV.  —  Du  seigle. 

L'étude  du  seigle  et  du  maïs  est  d'une  grande  importance  au  point  de 
vue  médical,  eu  égard  au  rôle  éliolcgique  qui  leur  a  été  attribué  dans  la 
production  de  l'ergotisme  et  de  la  pellagre. 

Les  Romains  ne  connurent  le  seigle  que  tard,  et  ne  paraissent  lui  avoir 
accordé  que  peu  d'importance.  En  France,  on  l'adopta  d'abord  dans  les 
parties  montagneuses  du  pays,  oii  le  froment  refusait  de  croître.  Eu  1574, 
il  était  cultivé,  selon  Lieutaud,  dans  toute  l'Auvergne  et  dans  le  Lyonnais 
et  le  Forez.  En  France,  le  seigle  couvre  aujourd'hui  2,577,20!^  hectares 
ou  1305  lieues  carrées  moyennes.  C'est  la  vingt  et  unième  partie  de  la 
France  et  le  huitième  de  l'étendue  des  cultures.  Sur  100  hectares  en  cé- 
réales, il  y  en  a  13  à  lu  en  seigle. 

La  production  est  de  27,81 1,700  hectolitres,  ce  qui  donne  10  hec- 
tolitres 79  par  hectare.  C'est,  en  moyenne,  pour  tome  la  F.ance,  5,5 
pour  un,  terme  fort  bas,  parce  que  celle  culture  comprend  des  ter- 
rains peu  fertiles.  La  quantité  de  seigle  disponible,  après  le  prélèvement 
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des  semences,  est  de  22,672,278  hectolitres.  La  quantité  consommée  est 
de  22,239,1^6,  ce  qui  laisse  un  faible  excédant. 


ART.  V.  —  Du  maïs. 


Le  maïs  occupe  en  France  631,732  hectares,  qui  font  seulement  la 
(luatre-vingt-qualrième  partie  de  la  surface  de  la  France.  Dans  vingt-cinq 
départements,  il  n'est  point  cultivé,  et  dans  vingt-six  autres,  ill'estsi  peu, 
qu'aucun  d'eux  n'en  a  1000  hectares.  Sur  les  trente  cinq,  où  sa  culture 
existe  en  masses  considérables,  voici  ceux  qui  en  possèdent  le  plus  : 


Dordogne 74,637  hect. 

Landos 72  082 

Basses-Pyréiiéps.  . .     71,238 


Gers 31,536hect. 

Tarn 31,530 

Charpule 24,892 


10,038 

62. 

723 

o22 

379 
539 

OjI 

.732 

hectares 

Haute-Garontie.  . .     49  051  Charente-inférieure     21,654 

Lot 41,450  !    Tarn-cl  Garonne. .     21,504 

I  Toial 442,040  hecl. 

Tous  ces  déparlements  appartiennent  à  la  rétçion  occidentale,  qui,  ce- 
pendant, n'a  point  sur  celle  du  midi  oriental  l'avantage  d'une  température 
plus  haute  ou  plus  constante.  La  distribution  du  maïs  peut  se  résumer 
ahisi  (1)  : 

Nord  oriental 10  départements,  29, 4M  hectares. 

—  orridi'utal 11  — 

Midi  oriental 18  — 

—  occideaiai 21  — 

Corse 1  — 

Totaux 00 

La  quantité  de  semence  exigée  par  la  culture  du  maïs  monte  à 
2^2,792  hectolitres  II  n'en  faut  que  'cS  litres  par  hectare.  Le  grain  donne, 
en  moyenne,  31  1/2  pour  un.  Mais  il  rapporte  ^5  pour  un  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  Ud  dans  l'Ariége,  68  dans  la  Vendée.  La  production  est  annuelle- 
ment de  7,620,26A  hectolitres;  il  en  est  consommé  6  657482. 

ART.  VI,  —  De  la  vigne  et  des  boissons  spiritueuses. 

En  France,  les  vignes  occupent  une  surface  de  1,972,360  hectares, 
équivalant  à  près  de  1000  lieues  carrées  moyennes.  C'est  la  vingt-sopiicme 
partie  du  territoire  de  la  France.  Voici,  d'après  ^L  Moreau  de  Jonnès,  lé- 
tendue  des  vignobles  dans  les  prii;cipaux  États  de  l'Furope  : 

(1)  StatistiQxie  delà  France,  Paris,  1841  :  Arjriculture,  t.  IV. 


DE    LA   VIGNE    ET   DES   BOISSONS  SPIRITUEUSES. 

En  hectares. 

Russie.  Podolie 2,000 

Belgiqiit^ 20,000 

Allcniaguc  proiircurtil  dite 250  COO 

—  Wurtemberg 25,000 

—  Bade 30,000 

Prusse 277. 000 

Empire  d'Aulriche 625,873 

—  Hongrie 515,900 

—  Arch   dAutrithe 48,000 

Suisse,  4  cantons  seule  iient-  ...  50,500 

France 1,972,340 

Espagne 392,000 

Portug.il.  .    28,000 

Piémont 131 ,900 

Toscane 71,500 

États  romains 59,300 

Royaume  de  Napies 125,000 
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La  statistique  de  ia  France  donne  pour  résultat  de  la  vendange,  année 
moyenne,  36,783,223  hectolitres  de  vin. 

M.  IMoreau  de  Jonnès  résume  ainsi  la  production  des  vins  dans  les 
principaux  États  de  l'Europe,  et  la  consommation  mojenne  par  habitant  : 

Consinimalioii 
Q'iantites.  )  ui  liuliiUtit. 

Russie.  Podalie 46,000  hectolil.  l/20d'tiect. 

-Allemagne  pro|irem'.  dite  3,000  000  —  1/3 

—  Wurtemberg...  50)000  —  1/3 

—  Bade 000,000  —  1/2 

Empire  d'Autriche 12.517,000  —  1/2 

—  Hongrie 10.318,000  —           1  hectol. 

—  Arch.  d'Autriche  905,000  —           i 

Prusse 5,514,000  —  1/2 

France 36,000,000  —           1  hectol. 

Espagne 7,840,000  —  3/4 

Portugal 560,000  —  1/6 

Piémont 2,638,000  —  1/3 

Toscane 1,430,000  —  1/4 

États  romains 1.186,000       —       1/2 

Royaume  de  Napies 2,500,000       —        1/2 


Ainsi,  la  production  de  la  Fiance  serait  triple  en  quantité  de  celle  de 
l'empire  dWutrirhe,  sextu|)le  de  celle  de  la  Piusse,  quadruple  de  celle  de 
l'Espagne  ;  mais  elle  ne  donne  à  chaque  habitant  qu'un  hectolitre,  comme 
en  Hongrie  et  dans  rarcliiduché  d'.Vulrichc.  lille  fournit  un  quart  de  plus 
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qu'en  Espagn?,  et  le  double  que  dans  une  partie  de  l'Italie  (1).  Selon  le 
même  auteur  on  peut  admelire  que  : 

La  quantité  de  la  productiou  s'élève  à 36,^83,000  hectol. 

La  consommation,  déterminée  ofGciellement,  à 23,î'78,000 

Lexportation,  à 1,331,725 

La  transformation  et  la  réserve  doivent  être  de 11,873,000 

La  production  du  cidre  s'élève  en  France  à  10,880,967  hectolitres, 
dont  10  niiliions  1/2  sont  fournis  par  seize  départements,  qui  appartien- 
nent presque  exclusivement  à  la  Normandie  et  à  la  Bretagne. 

Les  premiers  voyageurs  qui  parcoururent  l'Indoustan,  vers  l'an  81  ii,  y 
trouvèrent  le  riz  servant  non-seulement  à  la  nourriture,  mais  encore  four- 
nissant, par  !a  distillation,  une  eau-de-vie  nommée  arruk.  Les  Mexicains 
eu  faisaient  une  autre  nommée  moguey,  avec  le  suc  d'une  plante  qui  se  rap- 
proche, par  son  organisation,  des  narcisses  de  nos  jardins.  Les  Péruviens 
se  servaient  du  maïs  pour  le  même  cbjet  ;  et  les  Caraïbes  y  employaient 
les  racines  féculiféres  du  manioc  et  de  la  patate  douce.  Ils  ignoraient  l'art 
de  distiller  ces  infusions  ;  mais,  ils  en  obtenaient  par  la  fermentation,  des 
breuvages  alcooliques  éminemment  enivrants.  D'antres  peuples  sauvages, 
conduits  par  le  même  instinct,  ont  recours  à  des  végétaux  dont  les  pro- 
priétés sont  plus  dangereuses.  Les  habitants  de  la  Polynésie  se  servent  des 
graines  d'une  espèce  de  poivrier,  et  ceux  du  Kaintschalka,  d'un  champi- 
gnon (2). 

En  France,  la  production  de  l'eau-de-vie  est  représentée  par  les  quan- 
tités ci-après  : 

1788 368,837  hectolitres. 

1828 906,337 

1840 1,088,802 

Ainsi,  en  cinquante  ans,  la  quantité  d'eau-de-vie  fabriquée  en  France 
a  triplé;  augmentation  considérable  que  le  vin  n'a  point  éprouvée.  Relati- 
vement à  la  population,  il  y  avait  autrefois  un  hectolitre  pour  fiS  habitants; 
il  y  en  a  maintenant  un  pour  .'51. 

La  consommation  est  difficile  à  déterminer,  car,  indépendamment  des 

(1)  Slatistir/ue  de  l'aqricullure  delà  France,  p.  18i,  209. 

(2)  Le  maguey.  Agave  mexicana.  —  Le  maïs,  Zara  des  Péruviens,  qui  leur 
servait  à  faire  la  «hica.  —  Le  latropha  manihot,  dont  les  Caraïbes  faisaient  leur 
ouicou,  et  le  ( onvohu'.us  batatas.,  dont  ils  tiraient  le  maby.  C'est  le  Piper  me- 
thysticum,  dont  les  habitants  de  la  Polynésie  obtiennent  une  liqueur  enivrante. 
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cpiantités  qui  cchappcnt,  par  h  fraude,  aux  recherches  du  fi.sc,  il  faut  pour 
la  connaîtrfe  deux  opéralions  1res  sujettes  à  erreur  :  Tuue  est  la  fixation  du 
degré  de  force  de  l'alcool,  l'autre  est  la  cousiaiaiioii  de  la  quatilitt'  de  cotte 
liqueur  existant  dans  les  caux-de-\ie,  et  qui  varie  selon  les  lieux  et  même 
selon  les  marchands  On  peut  poser  comme  un  résultat  général  que  l'alcool 
est  en  volume  à  l'eau-devie  comme  2  est  à  5.  U'.iprès  celle  donnée,  la 
consommation  annuelle  moyenne  de  18Zi'2  à  ISUQ  inclusivement  a  été  de 
1,675,000  hectolitres  (1). 

Le  nombre  des  agents  qui  distribuent  les  boissons  alcooliques  montre 
combien  l'usage  en  est  répandu  de  nos  jours  en  Europe.  Leur  nombre,  en 
1827,  époque  à  laquelle  le  déparlement  des  finances  en  fit  un  relevé  dans 
toute  la  France,  était  : 

Marchands  de  vin  en  détail 10,436 

Cabarelicrs .  87,873 

Aubergistes lG,t98 

Débitants  de  cidre 6,013 

—  de  bière 9,810 

—  d'eau-de-vie 4,213 

—  de  liqueurs 3o9 

Epiciers  en  détail 28,493 

Cafetiers 5,079 

Limonadiers 1,985 

Distillateurs 1 ,293 

Total 171,754 

A  Londres,  on  comptait  en  1836  : 

Tavernes 447 

Cafés 567 

Cabarets  à  bière 5,973 

—  à  genièvre 8,6r>9 

Maisons  de  débit i  5,8:^9 

Total 31,487 

Celte  même  année  donna  les  nombres  ci  après  d'ivrog:.es  arrêtés  par  la 
police  dans  les  rues  de  Londres  : 

Hommes.       Fcnitncs.         Ti>lnin. 

Renvoyés  par  les  magistrats 7,716         4,2ti2         11.978 

Condamnés  à  fournir  caution,  etc..         8,151         2,599         10,750 

Totaux -.        15,867  6,861  22,728 

(i)  Op.  cit.,  p.  213,  218, 


280  PRODUCTION    ET   CONSOMMATION   EN   EUROPE. 

ART.  VII.  —  Production  et  consommation  du  sucre. 

Le  sucre  a  joué  et  il  joue  encore  un  rôle  d'une  liaule  importance  dans 
le  commerce  (lu  monde;  pour  lui,  les  peuples  se  sont  jetés  dans  les  ha- 
sards de  guerres  furieuses  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  privation 
du  sucre  fui  un  des  principaux  griefs  de  l'Europe  contre  l'auteur  du  blocus 
continental,  et  peut-être  même  une  des  causes  de  sa  chute. 

M.  Stolle  estime  à  2,057,653  tonnes  (de  1000  kilogrammes)  la  quan- 
tité de  sucre  de  canne  qui  se  produit  dans  le  monde  (1),  Là-dessus  il  en 
est  livré  au  commerce  par  les  colonies  angltises  de  l'Amérique  et  par  l'île 
Maurice,  203,000  tonnes;  par  l'Inde,  y  compris  70,000  tonnes  qui  se 
rendent  en  Perse  et  en  Tartiirie,  l/iS,500  ;  toîal  pour  les  possessions  bri- 
tanniques, 351,500  tonnes.  Les  colonies  espagnoles  de  Cuba,  de  Porlo- 
Rico,  des  l'hilippines,  en  exportent  une  quantité  presciue  égale,  325,000 
tonnes.  Le  BréMi  en  verse  sur  le  marché  général  200,000  tonnes;  les  co- 
lonies hollandaises  de  Java  et  de  Surinam,  65,000  tonnes.  Les  colonies 
françaises,  la  même  quantité,  ou,  pour  reproduire  exactement  les  chiffres 
de  M.  Slolle,  6Zi,667  tonnes.  Les  colonies  danoises  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint-Thomas,  la  petite  proportion  de  7,500  tonnes.  Les  États-Unis,  où 
la  canne  est  cultivée  comme  une  tradition  française  dans  la  Louisiane,  en 
rendent  une  masse  considérable,  plus  du  double  de  l'exportation  des  co- 
lonies françaises,  c'est-à-dire  136,^86  tonnes,  ou  près  de  la  moitié  de 
l'exportation  des  colonies  espagnoles.  C'est  à  force  d'industrie  que  la  canne 
à  sucre  réussit  dans  la  Louisiane  ;  tous  les  ans  elle  y  est  détruite  par  la 
gelée;  néanmoins  elle  y  produit  131,2^3  tonnes  sur  le  total  136,^86. 
Grâce  aux  efforts  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  la  culture  de  la  canne  a  été 
ressuscitée  en  Andalousie,  d'où  elle  avait  disparu  absolument.  Cette  pro- 
vince produit  aujourd'hui,  selon  M.  Stolle,  exactement  ce  que  Hvrent  au 
commerce  les  îles  danoises,  7,500  tonnes.  En  un  mot,  le  sucre  de  canne 
qui  paraît  sur  le  marché  général  du  monde,  et  dont  la  majeure  partie  est 
absorbée  par  l'Europe,  s'élève  à  1,157,653  tonnes.  Il  y  aurait  de  quoi 
charger  en  plein  une  flotte  de  2,89'-i  navires  de  400  tonneaux,  et  effec- 
tivement presque  toute  cette  quantité  s'en  va  sous  voile  d'une  région  à  une 
autre  plus  ou  moins  éloignée.  Ce  n'est  pourtant  pas,  à  beaucoup  près,  tout 
ce  qui  s'en  produit.  La  consommation  des  pays  producteurs  est  en  effet 
énorme.  Dans  l'Inde,  à  raison  de  6  kilogrammes  par  tète,  selon  le  lémoi- 

(1)  Voyez  Stollp,  Atlas  de  l'industrie,  ou  Cosmographie  politique;  et  Michel  Che- 
valier, De  la  production  du  sucre  dans  le  momie. 
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gnagedeM.  Léonard  Wray,  les  indigènes  en  consomment  600,000  tonnes. 
M.  Stolle  estime  que  les  autres  p;iys  prodiicieurs,  à  part  les  États-Unis  et 
l'Espagne  dont  il  classe  la  production  tout  entière  dans  l'approvisionnement 
fourni  au  commerce  général,  en  mangent  300,000  tonnes.  On  arrive 
ainsi,  pour  le  sucre  de  canne,  au  total,  indiciué  plus  haut,  de  2,057,653 
tonnes. 

Les  autres  végétaux  dans  le  suc  desquels  on  a  constaté  l'existence  d'un 
sucre  semblable  à  celui  de  la  canne,  sous  le  triple  rapport  de  la  composition 
chin)i(|ue  ,  de  l'aspect  physique  et  du  la  saveur,  sont  eu  assez  grand  nom- 
bre. Mais  il  en  est  peu  d'où  l'Iiouime  le  relire  d'une  manière  régulière. 
C'est  la  betterave,  ce  sont  quelques  palmiers  dans  les  régions  chaudes, 
c'est  l'érable  dans  les  climats  tempérés.  L'extraction  du  sucre  de  palmier 
se  présente  sur  la  côte  de  (^loromai.del  et  dans  les  îles  de  l'archipel  Indien. 
Ce  sucre  est  retiré  principalement  du  dattier,  du  palmier  de  paimyra,  du 
palmier  de  gomuti  ou  de  sagou,  de  la  bassia  laiifolia,  et  des  liges  de  la 
neepah.  M.  Stolle  pense  qu'il  s'en  fait  annuellement  100,000  tonnes,  sur- 
tout dans  le  royaume  de  Siam,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île  de 
Sumatra,  dans  l'île  de  Java  et  à  Ceyian.  Le  sucre  d'érable  est  produit  dans 
les  moindres  proportions,  l-cs  États-Unis  et  les  districts  limitrophes  du 
Canada  en  ont  le  privilège.  C'est  une  njanière  d'utiliser  les  foi  èls  primitives, 
qui  est  beaucoup  plus  relevée  que  de  les  réduire  en  cendres  pour  en  faire 
de  la  potasse.  Le  nombre  des  États  de  l'Union  américaine  où  les  habitants 
font  ainsi  des  saignées  aux  érables  des  bois  immenses  qui  les  entourent, 
pour  en  retirer  un  sucre  qu'ils  consomment,  n'est  pas  de  moins  de  dix- 
huit;  mais  le  New- York  et  l'Uhio  rendent  h  eux  seuls  la  moitié  du  total. 
Tous  ensemble  ils  produisent  ainsi  17,2^7  tonnes  de  sucre  ;  le  Canada 
ajoute  un  petit  supplément  de  3,000. 

CHAPITRE  IV. 

INSUFFISANCE    DES    CÉRÉALES,    DISETTES;    EFFETS 
SOCIAUX. 

Il  existe  pour  chaque  peuple  un  produit  végétal  ou  animal  qui  forme 
la  base  commune  de  son  alimentation,  et  qui  constitue  le  principal,  sou- 
vent le  seul  aliment  des  classes  les  plus  pauvres.  Pour  certaines  peuplades 
établies  le  long  des  côtes  de  la  mer,  c'est  le  poisson  ;  pour  quelques  tribus 
nomades,  le  lait  de  leurs  troupeaux  ;  dans  quelques  districts  des  pays  les 
plus  civilisés  de  l'Europe,  ce  sont  les  châtaignes,  le  maïs  ou  les  pommes 
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de  terre.  Tou(cf;)is  les  populations  les  plus  importantes  ayant  adopté  les 
céréales  pour  base  de  leur  nouriilure,  on  peut  rapporter  à  l'insuflîsance 
de  ces  graminées  la  cause  principale  des  disettes. 

D'après  un  rapport  fait  en  1868  au  préfet  de  la  Seine,  par  M.  Combay, 
on  compte,  en  France,  une  année  de  disette  sur  dix  ;  c'est  aussi  la  pro- 
portion indiquée  par  divers  auteurs,  pour  les  régions  centrales  de  l'Europe. 
Il  est  certain  cependant,  que  depuis  un  siècle,  les  disettes  sont  devenues 
beaucoup  nloins  désastreuses,  qu'elles  dégénèrent  plus  rarement  en  fa- 
mines, résultat  qu'il  est  permis  d'attribuer  à  la  consommation  d'une  plus 
grande  quantité  de  viande,  à  l'introduction  des  pommes  de  terre,  des  lé- 
gumes, dans  l'aliraenlalion  du  peuple.  Avant  le  xvi«  siècle  chaque  individu 
consommait,  en  France,  6  hectolitres  de  blé  par  an;  cette  quantité  s'est 
trouvée  réduite  à  U  hectolitres  1/2  pendant  le  xvii'  siècle;  aujourd'hui, 
elle  n'est  même  plus  que  de  3  hectolitres. 

On  a  observé  que  les  années  de  famine  succèdent  fréquemment  aux 
années  d'abondance  remarquable,  et  inveisement.  Ce  fait,  s'il  est  vrai, 
s'expliquerait,  selon  M.  Cherbuliez  (!),  par  l'influence  qn'exercent  l'abon- 
dance et  la  disette  sur  la  production  et  sur  la  consjmmation  des  denrées 
alimentaires.  L'abondance,  surtout,  quand  elle  dure  plusieurs  années,  tend 
à  décourager  les  producteurs  et  à  ralentir  la  production,  tandis  qu'elle  en- 
courage souvent  la  multiplication  des  consommateurs  et  leur  donne  des 
habitudes  de  dissipation;  la  disette,  au  contraire,  lorsqu'elle  se  pro- 
longe, arrête  ou  ralentit  l'accroissement  de  la  population  en  même  temps 
qu'elle  stimule  énergiquement  la  production  et  qu'elle  introduit  parmi  les 
consommateurs  des  habitudes  d'économie  et  de  frugalité.  Linsuffisance  des 
récoltes  provenant  de  l'inégalité  des  saisons  ou  des  causes  anormales,  ne  se 
fait  pas  sentir  seulement  dans  les  lieux  où  s'accomplit  la  production  et 
dans  les  pays  qui  tirent  de  leur  proj)re  sol  la  subsistance  de  leurs  habi- 
tants; elle  agit  aussi  sur  l'approvisionnement  des  contrées  qui  ne  produi- 
sent point  de  blé  ou  qui  n'en  produisent  pas  une  quantité  suffisante  pour 
leurs  besoins  ordinaires.  Cependant  la  chance  d'une  disette  pour  ces  der- 
niers pays  tend  évidemment  à  diminuer  h  mesure  que  le  marché  où  ils 
s'approvisionnent  devient  plus  étendu. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  xvui^  siècle,  ditM.  Bernouilli  (2),  l'année 
1771  fut  signalée  par  une  récolte  généralement  mauvaise,  surtout  dans 

(1)  Voyez  l'article  Disette  du  Dict.  de  l'économie  polilique.  Paris,  1852,  1. 1, 
p.  556. 

(2)  Bernouilli,  Handbuch  der  Populationislik,  Ulm,  1841. 
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le  nord  de  l'Europe.  Or,  les  tables  de  mortalité  dressées  par  Bausniann 
prouvent  que  la  mortalité  en  1772,  dans  la  plupart  des  pays  où  se  fit  sentir 
la  disette,  excéda  d'un  quart  et  souvent  d'un  tiers  la  moyenne  des  années 
qui  précédèrent  et  suivirent,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

NOVBRE   DES   DÉCÈS. 

Avniit  Pi  nprcs         — "*■         '  "^ — ^  ^-.. 

1771  et  1772.         En  17';i.  Eu  177-2.  En  1773. 

BerliQ 4  à  5,000  6,000  8,o00  » 

Leipzig 11    à   1,200  1,180  1,840  » 

Prusse  occidentale. . .  8  à  9,000  9,':00  11,300  10,500 

Basse  Lusace 2,r.00             »  4,240    .  1,030 

Baircuth 4  à  5,000  7,000  9,200  » 

Amsierdam 7  à  8,000              »  10.600  » 

Augsbourg 1,400  1,740  2,600  » 

Erfurt 550             700  1,110  » 

Londres 21,000             »  26,000  » 

En  Suède,  les  années  1757  et  1758  furent  signalées  par  une  grande 
disette,  tandis  que  les  récolles  des  deux  années  qui  suivirent  furent  très 
abondantes.  Or,  depuis  AVargentin  on  com|)ta  : 

Mariages.  Décès. 

Dans  les  deux  premières  années.. .       38,383  142,424 

Dans  les  deux  dernières 46,393  122,643 

En  Angleterre,  les  années  1795  et  1800,  particulièrement  remarqua- 
bles par  la  cherté  des  grains,  donnèrent,  la  première  2 '0,000,  la  seconde 
208,000  décès,  tandis  que  la  moyenne  ordinaire  n'était  que  de  193,000. 
Mais  c'est  surtout  de  la  comparaison  des  années  1816  et  1817  avec  celles 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent,  que  l'on  tire  des  résultats  instructifs. 
Dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  l'année  1817  donna  1  77,000  naissances , 
152,500  décès,  33,880  mariages.  Or,  la  moyenne  a  été  de  199,200  nais- 
sances pour  les  quatre  années  1815,  1816,  1819  et  1820  ;  celle  des  décès 
de  137,000  pour  ks  trois  années  de  1815,  1816  et  1818;  celle  des  ma- 
riages de  62. 700,  pour  les  quatre  années  1815,  1816,  1818  et  1819.  Le 
prix  du  blé,  qui  a  été  en  moyenne  de  3  à  Zj  florins  pendant  la  période  de 
1819  à  1826,  s'était  élevé  en  1816  h  10  florins.  Les  chiflres  relatifs  au 
royaume  de  Wurtemberg  ne  sont  pas  moins  significatifs  : 

Moyenne  des  années.  Naissances.  Décès.  Mariages. 

18loàl819..        57,750       43,109        10,078 
1817 47,816        50,680        8,200 

En  France,  on  remarque  seulement,  pour  cette  même  année,  une  di- 
minution assez  considérable  du  nombre  des  mariages,  qui  ne  fut  que  de 
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205,000,  tandis  que  la  moyeine  des  douze  années  suivantes  a  été  de 
233,000,  et  pour  l'année  18i8,  une  diiuinulion  assez  forte  du  nombre 
des  naissances.  Souvent  l'induence  de  la  disette  se  fait  sentira  des  degrés 
très  diiïérenis  dans  des  lieux  voisins  les  uns  des  autres,  et  où  le  prix  des 
grains  a  été  constamment  uniforme.  Ainsi,  en  1817,  les  chiffres  de  la 
mortalité  furent,  en  Suisse  : 

Pour  le  canton  d'Appcnzoll ....  0,091 

—  de  S.iiiit-r.all 0,0:.9 

—  (Je  Thurj^ovie 0,015 

♦  —         dArgovie     0  023 

—  de  Ncut hAlel 0,0i'4 

Dans  les  hospices  d'enfants  trouvés  de  la  Belgique,  où  le  nombre  des 
décès  n'était  en  moyenne  que  de  3,000  par  année,  il  s'éleva,  en  1817,  à 
û,000.  Dans  la  maison  des  enfants  trouvés  de  Milan,  le  chiffre  des  admis- 
sions s'éleva,  pendai.t  cette  même  année,  à  3,082,  tandis  que  la  moyenne 
des  huit  années  suivantes  ne  fut  que  de  1,7.")0. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  1846,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès  (l),le 
blé  a  valu  constamment  12  francs  l'hectolitre.  Il  augmenta  e.:suiie  de  prix 
chaque  mois  jusqu'au  onzième,  et  h  la  fin  de  mai  18ii7  il  valait  38  francs, 
pour  un  terme  moyen  général,  et  fort  au  delà  de  50  dans  son  maximuiii 
local.  L'influence  delà  disette  sur  les  mouvements  de  la  population  est  restée 
inappréciable  pendant  les  derniers  mois  de  \H'a6.  Lors  même  que  le  prix  du 
blé  se  fût  éle\é  à  28  francs,  il  est  |  robable  que  les  ressources  des  familles 
indigentes  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  épuisées,  et  pourvoyaient  à  leur 
subsistance,  du  moins  partiellement;  mais,  (juand  la  valeur  de  l'hectolitre 
de  froment  dépassa  30  francs,  en  janvier  1847  etcontiima  de  s'accroître 
jusqu'en  mai  et  juin,  il  se  produisit,  dans  la  population  des  villes  et  des 
campagnes,  des  effets  désastreux  analogues  à  ceux  qu'enfantent  les  mala- 
dies épidémiques  ou  contagieuses  les  plus  redoutables  :  la  mortalité  s'aug- 
menta, les  mariages  furent  suspendus,  et  65,000  enfants  naquirent  en 
moins.  La  population  totale,  au  lieu  de  s'accroître,  comme  l'année  précé- 
dente, de  152,000  habitants,  ou,  comme  en  1845,  de  237,000,  ne  gagna 
par  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  que  le  faible  nombre  de  64,000 
personnes,  accroissement  inférieur  de  73  pour  100  à  celui  qui  avait  eu 
lieu  deux  ans  auparavant.  Les  mouvements  de  1847,  comparés  à  ceux  de 
l'année  précédente,  présentent  les  lerujes  généraux  ci-après  : 

(1)  Note  communiquée  à  rAcadcniie  des  sciences  morales  et  politiques.  Voyez 
Ann.  de  l'économ.  polit,  pour  1850,  pli. 
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18i(>. 

983,473 

918,581 

831,498 

836,026 

270,633 

249,797 

lol,97.S 

62,:\or, 
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1847. 

Naissances 983,473  918,581  64,892  <>eT.cit. 

Décès 831,498  836,026  24, o28  excédant. 

Mariages 270,633  249,797  20,636  J^f'^ii. 

Accroissement 151,973  62,353  89,420  dnficit. 


CHAPITRE  V. 

ALTÉRATIONS    DES    CÉUÉALES    ET    ACCIDENTS    QUI    EN    RÉSULTENT 
POUR    LIIOMiME;    EI'.GOTISME. 

ART.  I*'.  —  De  l'ergot. 

Les  agriculteurs  désignent  i'orgnt  sous  le  nom  de  seir/le  à  éperon,  faux 
seigle,  seigle  ivre,  clou  de  seigle,  blé  farouche,  etc.  l/ergot  se  compose  : 
1° D'une  pailie  exléiieuie  (s/}/!Wft'//fl)  qui  forme  comme  le  fourreau  de 
celle  bizarre  production  ;  ce  fourreau  est  la  plante  agame.  Celle-ci  se  com- 
pose de  sporidies  innombrables,  mêlées  avec  du  tissu  ceiîulaiie  allongé 
peu  abondant,  et  qui  sont  surtout  exléiienrcs.  2"  D'une  partie  interne, 
féculente  [nosocanjo' ,  mais  où  la  fécule  s'osl  séparée  de  ces  légunienls  par 
une  sorte  de  diastasc  (I).  Sel. m  M.  Cb.  Robin,  le  corps  jaunàire,  caduc, 
appelé  sphacélie,  qui  e.'-t  au  sommet  de  l'ergot,  et  qui  a  été  l'objet  de  tant 
d'hypoibèses,  ne  serait  point  un  cli;;nq)isiion  particuKer,  ni  un  corps  de 
nature  inconnue,  mais  un  corps  complexe,  foimé  par  agglutination  des 
restes  des  organes  sexuels  mâle  et  femelle  de  la  (leur  attaquée,  par  une 
certaine  quanlilc  de  filaments  analogues  à  ceux  de  l'ergot,  et  enfin  par  un 
champignon  parasite  des  j)lanies,  très  commun,  le  Clndosporium  herbarwn. 

Les  ergols  ne  se  trouveni  (|uc  sur  les  plantes  glumacées  (graminées  et 
cypéracées)  ;  toutes  les  graminées  en  ont  montré  ou  peuvent  en  montrer 
dans  leurs  épis.  On  les  constate  uow-seukment  sur  les  céréales,  telles  que 
le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  l'orge,  l'avoine,  etc.,  mais  encore  sur  de 
petites  g  aminées  non  céréales. 

L'ergot  se  rencontre  de  préférence  dans  les  terrains  humides,  légers  ou 
sablonneux;  les  terrains  compactes  en  produisent  moins,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs.  Il  se  trouve  surtout  au  couchant,  sur  le  bord  des 
champs,  et  principalen;ent  sur  les  épis  les  |)lus  élevés.  On  en  voit  |)ropor- 
tionnellement  plus  dans  une  petite  (pianiité  de  seigle  ace  dentellement 
mêlée  à  du  froment  que  dans  des  champs  entiers  de  la  première  de  ces 

(I)  A.-L.-A.  Fée,  Mémoire  sur  l'ergot  de  seigle  et  sur  quelques  agames  qui  vivent 
parasites  sur  les  épis  de  cette  céréale.  Strasbourg,  1843. 
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céréales.  Le  même  épi  n'en  conlicnt  ordinairement  qu'un,  quelquefois  de 
deux  à  quatre,  rarement  davantage.  La  saison  pluvieuse  paraît  favorable 
au  développement  de  l'ergot.  Toutefois  c'est  à  l'époque  de  la  floraison  des 
seigles  seulement  que  la  pluie  semble  influer  d'une  manière  particulière 
sur  la  production  de  ce  Sclei'otium. 

La  qualité  des  terres  n'est  pas  indifférente  h  sa  production  ;  lors- 
qu'il a  fait  élection  de  domicile  dans  un  terrain,  on  le  voit  s'y  reproduire 
chaque  année  avec  persistance,  mais  en  quantité  que  les  causes  physiques 
pensent  à  leur  tour  modilier.  Le  seigle  qui  a  produit  beaucoup  d'ergots 
dans  un  terrain,  en  est  ordinairement  exempt  si  on  le  sème  dans  une  autre 
terre  où  ce  mauvais  grain  ne  s'est  jamais  montré  (1). 

M.  Roulin  a  trouvé  un  ergot  dans  le  maïs  des  régions  chaudes  de  la 
Colombie.  Cette  céréale  ainsi  altérée  ébranle  les  dents,  mais  on  ne  lui 
a  jamais  vu  produire  ni  convulsions,  ni  gangrène,  comme  le  fait  en  Eu- 
rope l'ergot  de  seigle.  Les  poules  qui  s'en  nourrissent  pondent  des  œufs 
sans  coquille;  quelques  animaux,  tels  que  les  perroquets,  les  chiens,  les 
cerfs,  en  éprouvent  une  sorte  d'ivresse,  et  même  la  mort  s'ils  en  mangent 
trop.  Du  reste,  le  froid  paraît  lui  faire  perdre  ses  propriétés  délétères,  car 
lorsqu'il  a  passé  les  Paramos  (hautes  Cordillères),  on  s'en  nourrit  sans 
inconvénient;  ce  qui  fait  penser  à  M.  Roulin  que  l'ergot  de  seigle,  lorsqu'il 
est  inerte,  l'est  peut-être  pour  avoir  été  conservé  dans  des  lieux  froids  (2). 

L'ergot  du  maïs  [Sclerotium  zeinum,  Nob.  ?)  est  placé  par  M.  Mathieu 
Bonafous  dans  le  genre  Sclerotium,  comme  analogue  à  l'ergot  de  seigle  et 
d'autres  plantes.  Encore  inobservé  en  Europe ,  l'ergot  du  mais  est  connu 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Colombie,  où  le  maïs  ergoté  se  nomme 
Mah  pe/oflero,  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  produire  la 
pelade,  affection  singulière  dans  un  pays  où  l'alopécie  est  rare.  Après  quel- 
ques jours  d'u*ie  telle  alimentation,  les  poils  commencent  à  tomber,  et  les 
dents  se  délaclienl;  si  elle  est  continuée  plus  longtemps,  les  animaux  mai- 
grissent. Chez  les  porcs,  le  train  de  derrière  est  gêné  dans  ses  mouvements; 
chez  les  mules,  le  crin  se  détache,  les  pieds  s'engorgent,  et  il  n'est  pas 
rare  de  leur  voir  perdre  un  ou  deux  sabots,  qui  se  reproduisent  quelque 
temps  après  (3). 

(1)  J.  Bonjcan,  Traité  de  l'ergot  de  seigle  etde  l'ergolisme.  Paris  et  Turin,  1845, 
p.  13,  19,  26. 

(2)  F(îrussnc,  P,nUelin  des  sciences,  t.  XVIII,  p.  278. 

(3)  M.  Donafous,  Histoire  nature' le,  agricole  et  économique  du  mais,  grand  in- 
folio avec  gravures.  Paris  et  Turin,  1836. 
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AB,T.  II.  —  De  l'ergotîsme  convulsif. 

L'ergolisme  se  présente  sous  deux  formes  princi])ales  qui  ont  reçu  les 
noms  à'ergotisme  convulsif  et  d'ergotisme  gangreneux.  La  première 
paraît  être  la  plus  fréquente. 

La  première  relation  de  l'ergolisme  convulsif  remonte  à  l'année  1596, 
époque  à  laquelle  elle  régna  dans  la  Hesse  électorale.  Doux  autres  épidémies 
furent  signalées  en  Allemagne  en  169  >  et  en  1716.  En  1736,  l'ergotisrae 
convulsif  lit  de  grands  ravages  en  Bohème.  J.-A.  Sriiik,  qui  eut  occasion 
d'observer  plus  de  cinq  cents  n)alaclos  en  Silésie,  s'exprime  ainsi  : 

«  L'affection  commence  par  une  sensation  incommode  aux  pieds,  une 
sorte  de  tilillalian  ou  de  fourmillement;  bientôt  il  se  manifeste  une  vio- 
lente cardialgie  ;  de  là,  le  mal  se  porte  aux  mains  et  successivement  à  la 
tête.  Les  doigts  sont  frappés  d'une  contraction  tellement  forte  ,  que 
l'homme  le  plus  robuste  peut  à  peine  la  maîtriser,  et  que  les  articulations 
paraissent  comme  luxées.  Les  malades  jettent  des  cris,  et  se  plaignent 
d'un  feu  dévorant  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les  main'-.  Des  sueurs 
abondantes  ruissellent  en  même  temps  sur  tout  le  corps.  Après  les  dou- 
leurs de  tète,  le  malade  éprouve  des  vertiges,  et  les  yeux  se  couvrent 
de  brouillards  épais.  Que'ques  nialades  deviennent  totalement  aveugles, 
ou  voient  les  objets  doubles.  Ils  |  erdent  la  mémoire,  chancellent  en 
marchant,  comme  s'ils  étaient  ivres,  et  ne  sont  plus  maîtres  de  leurs 
facultés  intellecluclles.  Les  uns  deviejinent  maniaques,  les  autres  mélan- 
coliques ,  d'autres  sont  plongés  dans  un  sommeil  comateux.  Le  mal 
est  accompagné  d'opisthoionos ,  et  il  sort  de  la  bouche  une  écume 
sanguinolente  ,  jaune  ou  verte.  Souvent  la  langue  est  déchiiée  par  la 
violence  des  convulsions;  chez  quelques-uns,  cet  organe  acquiert  un 
tel  volume,  que  la  voix  est  interceptée,  et  la  bouche  laisse  échap- 
per une  quantité  considérable  de  salive.  La  plupart  de  ceux  qui 
étaient  pris  d'accidents  épilcpiiques  succomLaient.  Ceux  qui  ,  après 
le  fourmillement  des  membres,  devenaient  roides  et  froids,  éprouvaient 
moins  de  distension  dans  les  mains  et  les  pieds.  Ces  accidents  étaient 
suivis  d'une  faim  canine;  plusieurs  ne  pouvaient  se  rassasier;  quelques 
individus  avaient  de  l'aversion  pour  les  aliments.  Ln  seul  eut  des  bubons 
au  cou,  lesquels  rendirent  un  pus  jaune,  au  milieu  de  douleurs  atroces  et 
brûlantes.  Lu  autre  malade  eut,  sur  les  pieds,  des  taches  qui  ressemblaient 
à  des  piqûres  de  puces,  et  qui  persistèrent  pendant  huit  semaines;  quel- 
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ques-uns  en  eurent  la  face  liorribleinent  couverte.  Le  pouls  était  comme 
dans  l'état  de  santé,  sans  aucune  exception.  Aux  spasmes  succédait  com- 
munément la  roideur  des  membres.  (Jette  maladie  durait  deux,  quatre, 
huit,  quelquefois  même  douze  semaines,  avec  des  intervalles  de  repos. 

Dans  ces  derniers  lenips,  l'abbé  Bugand  a  communiqué  à  M.  Bonjean 
la  relation  suivante  :«  Une  famille  des  Envers  (haute  Savoie),  composée  de 
sept  personnes,  quatre  garçons  et  trois  fdlcs,  outre  le  père  et  la  mère, 
tomba  tout  à  coup  malade,  lis  avaient  mangé  en  trois  jours,  du  16  au  18 
novembre  18^3,  dix-huit  livres  de  pain  qui  contenait  un  septième  d'ergot. 
L'aîné  des  enfants,  qui  çsl  une  fille,  est  âgé  de  seize  ans,  le  cadet  est  un 
garçon  de  deux  ans. 

»  La  mère,  âgée  de  quarante  cinq  ans,  fut  la  première  atteinte.  Dès  le 
18  novembre,  elle  ressentit  des  frissons,  du  malaise;  le  19,  elle  était  assou- 
pie, engourdie;  le  20,  ses  pieds  et  ses  niains  étaient  roidcs  et  crochus; 
elle  était  sans  connai.-sance.  Depuis  lors,  la  maladie  suivit  son  cours  avec 
quelques  rémissions,  le  même  jour,  le  mal  attaqua  l'aîné  des  garçons  âgé 
de  dix  ans,  puis  une  fille  de  six  ans,  puis  enfin  celle  de  seize  ;  les  trois 
autres  enfants  furent  frappés  successivement  les  21  et  22. 

»  Le  père,  âgé  de  cinquante  ans,  fut  le  moins  affecté,  quoiqu'il  eût  mangé 
plus  de  pain  que  les  autres.  Celte  particularité  tenait  probablement  à  sa 
constitution  robuste,  ou  peut-être  à  ce  (ju'il  a\ait  mangé  beaucoup  plus 
de  croûte,  laquelle  étant  plus  cuite,  est  toujours  moins  toxique  que  la  mie. 

»  Les  accès  étaient  assez  léguliers;  ils  duraient  environ  douze  heures, 
temps  pendant  lequel  ces  malheureux  étaieiit  tourmentés  par  des  convulsions 
horribles.  Les  bras,  les  jambes,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  se  tor- 
daient, et  devenaient  si  roidcs,  que  deux  personnes  avaient  de  la  peine  à 
faire  mouvoir  leurs  articulations,  ce  qui  soulageait  les  malades  quand  on 
pouvait  y  parvenir.  Une  fois  l'accès  passé,  ils  dormaient  passablement  et 
ils  avaitiil  un  appétit  dévorant. 

»  Ils  n'éprouvèrent  pas  d'en\ie  de  vomir,  malgré  l'eau  tiède  qu'on  leur 
fit  avaler,  à  l'exception  de  la  fille  aînée,  qui,  à  peine  guérie  d'un  flux  de 
sang,  eut  plusieurs  vomissements,  (liez  tous,  le  pouls  se  sentait  à  peine. 
On  se  borna  à  leur  faii  e  boire  de  l'eau  vinaigrée,  et  aucun  ne  succomba  ; 
la  maladie  dura  un  mois  environ.  » 

La  fariae  qui  avait  ser\i  h  préparer  le  ])ain  était  composée  de  86 
parties  de  seigle  et  d'avoine,  et  de  l/i  parties  d'ergot.  Avec  250  Hvres  de 

(1)  Satyr.  medicor.  S(7es.,  spécimen  III,  p.  35,  ."i?. 
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ce  mélange,  ou  avait  fait  218  livres  de  pain;  ce  dernier  contenait  donc 
30  livies  \:2  d'ergot.  D'après  ce  calcul,  les  18  livres  de  pain  que  la 
famille  avait  consommées  eu  trois  jours,  renfermaient  2  livres  1/2  de 
mauvais  grain,  ce  qui  prouve  que,  durant  cet  espace  de  temps,  chacun 
des  neuf  individus  avait  pris  environ  U  onces  1/2  d'ergot.  Cette  quan- 
tité prise  avant  la  cuisson,  n'eût  peut-èlre  pas  laissé  en  vie  un  seul 
membre  de  la  famille.  Les  propriétés  toxiques  de  l'ergot  semblent  di- 
minuer sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  fermentation  panaire  (1). 

ART.  III.   —   De   l'ergoti^me  gangreneux. 

En  1709,  Noël,  chirurgien  de  l'Hùlel-Dieu  d'Orléans,  eut  à  soigner  dans 
l'Orléanais  et  le  Blaisois,  une  cinquaiUaine  de  malades,  tant  iiommes  qu'en- 
fants, attaqués  de  gangrène  sèche,  noire  et  livide,  qui  commençait  par  les 
orteils,  s'élevait  par  degrés  et  gagnait  quelquefois  le  haut  des  cuisses.  Chez 
les  uns,  les  parties  gangrenées  se  séparaient  spontanément  ;  chez  d'an- 
Ires,  la  gangrène  se  terminait  par  le  secours  de  moyens  chiringicaux  i 
quatre  ou  cinq  moururent  après  l'amputation  de  la  partie  sphacélée,  parce 
que  le  mal  gagna  le  tronc.  Cette  maladie  n'atteignit  point  le  sexe  féminin, 
si  ce  n'est  quelques  petites  fdles.  Un  paysan  des  environs  de  Blois,  perdit 
d'abord  tous  les  doigts  d'un  pied,  ensuite  ceux  de  l'autre,  puis  le  reste  des 
deux  pieds  i  enfin  les  chairs  des  deux  jambes  et  celles  des  deux  cuisses  se  dé- 
tachèrent successivement  et  ne  laissèrent  que  les  os.  Au  moment  où  l'on 
donnait  cette  relation,  les  cavités  des  os  des  hanches  commençaient  à  se 
remplir  de  bonnes  chairs  qui  renaissaient  (2). 

Le  docteur  Vetillart  a  publié,  en  1770,  une  n.éiliocle  curalive  des 
maladies  produites  [:ar  le  seigle  ergoté  ;  il  raj)porie  le  fait  suivant  :  «  Un 
homme  de  Noyen,  dans  le  Maine ,  voyant  un  fermier  cribler  son  seigle, 
lui  demaiula  la  permission  d'enlever  le  rebut,  pour  en  faire  du  pain.  Le 
fermier  lui  représenta  que  ce  pain  pourrait  lui  être  préjudiciable;  mais 
le  besoin  l'emporta  sur  la  crainte.  Le  pauvre  homme  fit  nioudre  ces  cri- 
blures  composées,  pour  la  plus  grande  partie,  d'ergot,  et  il  lit  du  pain 
de  cette  farine.  Dans  un  mois,  cet  infortuné,  sa  femme  et  deux  de  ses  en- 
fants périrent  misérablement  :  un  troisième,  qui  était  à  la  mamelle  et  qui 
avait  mangé  de  la  bouillie  de  cette  farine,  échappa  à  la  mort.  Il  existe  en- 
core, mais  il  est  sourd,  muet  et  privé  des  deux  jambes,  j 

(1)  .1.  Bonjcan,  Op.  cit.,  p.  147. 

(2)  Hhtoire  de  l Acride'mio  def:  s'-irnrr<,  1710. 
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MM.  Bouchet  et  Janson,  de  Lyon,  ont  retiré  des  avantages  marqués  de 
l'opium  à  l'intérieur,  dans  des  cas  nombreux  de  gangrène  des  membres 
abdominaux,  causés  par  l'usage  du  seigle  ergoté,  qui  se  sont  présen- 
tés à  eux  dans  le  courant  des  années  1818,  1819  et  1820.  La  gangrène 
continuait  ses  ravages  tant  que  les  douleurs  persistaient  dans  le  membre 
affecté,  et  que  le  cercle  de  démarcation  ne  commençait  à  se  former  que 
lorsque  les  malades ,  moins  tourmentés,  avaient  quelques  moments  de 
calme  et  de  sommeil.  L'opium,  à  la  dose  de  trois  à  quatre  grains  par  jour, 
avait  le  double  avantage  de  calmer  les  douleurs  et  de  relever  la  force  du 
pouls.  Par  ce  médicament,  toutes  les  gangrènes  se  bornaient,  et  aucune 
ne  se  reproduisait  après  la  chute  de  l'eschare. 

CHAPITRE  VI. 

DE    LA    PELLAGRE    DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    LA    CULTURE 
ET    LES   MALADIES    DU    MAÏS. 

AKT.  I"'.  —  Du  verderame. 

On  donne  en  Italie  le  nom  de  verderame  à  une  altération  spéciale  du 
maïs,  qui  se  produit  lorsque  le  grain  est  déjà  déposé  dans  les  greniers  : 
H  Elle  se  montre,  dit  M.  Balardini,  dans  le  sillon  oblong,  couvert  d'un 
épiderme  très  mince,  qui  correspond  au  germe.  Cet  épiderme  (qui,  dans 
l'état  normal,  est  ridé  et  adhérent  à  l'embryon),  lorsque  la  production  mor- 
bide que  nous  examinons  est  née,  se  détache  de  celui-ci  et  s'épaissit  un 
peu  ;  pendant  quelque  temps  cependant  il  conserve  son  intégrité,  laissant 
voir  seulement  une  matière  verdàtre  qui  paraît  lui  être  sous-jacente  ;  si 
Ton  enlève  la  pellicule  épidermique ,  on  trouve  en  effet  au-dessous  un 
amas  de  poussière,  ayant  la  couleur  du  vert-de-gris,  plus  ou  moins  foncé. 
La  matière  morbifique  dont  il  s'agit  se  sépare  en  une  infinité  de  très  petits 
globules,  tous  égaux  entre  eux,  parfaitement  sphériques,  diaphanes,  sans 
trace  de  sporidioles  internes  ou  de  diaphragmes,  sans  vestiges  de  cellu- 
losilcs  ou  d'appendices  à  la  surface,  lisses  et  très  simples  (1). 

En  comparant  cette  matière  avec  la  farine  du  grain  demeuré  sain,  on 
trouve  celle-ci  formée  de  cellules  irrégulières,  imparfaitement  sphériques 
ou  plutôt  polyédriques,  à  angles  oblus,  souvent  inégaux,  et  deux  fois  au 
moins  plus  volumineuses  que  les  granules  mycétoïdes  de  la  matière  en 

(I)  Voy.  Annali  univprsali (limedicina,  t.  CXIV,  184 j,  p.  261. 
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question.  M.  Cesati  y  voit  un  fongiis  parasite  qui  doit  être  placé  dans  le 
genre  Sporiso7-n(m  de  l.inck ,  et  mérite  de  former  une  espèce  particulière 
qu'il  regarde  comme  nouvelle;  il  propose  de  l'appeler  ^joomormm  maydis. 
Cette  espèce  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'autre  espèce,  unique  jusqu'à 
ce  jour,  découverte  par  Ehrenberg,  en  Egypte,  où  elle  attaque  les  grains 
et  les  envelopj)es  florales  du  sorgho  ou  meliga  {SjjotHSoriumsorghi,  Ehren- 
berg). 

Le  verderame  se  développe  particulièrement  dans  les  années  froides, 
après  les  automnes  pluvieux  qui  font  obstacle  à  la  parfaite  maturation  ainsi 
qu'à  la  dessiccation  du  maïs.  M.  Balardini  croit  avoir  observé  que  les 
variétés  appelées  mais  d'automne  et  mais  quarantain  {Zea  maïs  autum- 
nalis  et  Zea  maïs  [jrœcox) ,  sont  plus  sujettes  à  contracter  le  verderame 
que  le  maïs  d'été. 

D'après  plusieurs  expériences  faites  sur  l'homme  et  sur  quelques  ani- 
maux, M.  Balardini  pense  que  la  partie  encore  nutritive  qui  reste  dans  le 
grain  malade  est  moins  apte  à  la  nutrition  et  à  la  réparation  de  l'organisme 
et  des  forces,  puisqu'on  voit  maigrir  et  dépérir  lentement  les  animaux  qui 
s'en  nourrissent  exclusivement;  que  le  grain  affecté  de  verderame  ren- 
ferme aussi  des  principes  délétères,  acres,  inassimilables,  capables  de 
produire  des  effets  nuisibles  chez  l'homme  ;  s'il  est  longtemps  mis  en 
usage  comme  aliment  du  cultivateur  et  du  journalier  pauvre,  il  détériore 
tellement  l'organisation,  en  altérant  les  conditions  normales  des  organes 
digestifs,  en  pervertissant  les  humeurs  et  la  crase  du  sang,  qu'il  arrive  à 
engendrer  une  forme  morbide  spéciale,  qui  est  la  pellagre  ;  il  se  comporte 
du  reste  d'une  manière  analogue  à  celle  des  autres  poisons  végétaux  et  des 
autres  céréales  altérées  par  des  productions  fongoïdes  de  natures  diffé- 
rentes, et  qui  produisent  chacune  une  forme  morbide  particulière  chez 
l'homme  (1). 

ART.  II.  —  Se  l'endémicité  de  la  pellagre. 

Espagne.  —  Vers  l'année  1730,  don  Gaspar  Casai,  devenu  plus  tard 
médecin  du  roi  Philippe  V,  constatait  parmi  les  pauvres  des  environs 
d'Oviedo,  en  Asturie,  où  il  exerçait  alors,  une  maladie  dont  il  ne  trouvait 
aucune  trace  dans  les  auteurs  et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Mal  de  la 
rosa  (2).   Cette  affection  fut  signalée  pour  la  première  fois  au  public  mé- 

(1)  Th.  Roussel,  De  la  pellagre,  de  so7i  origine,  de  ses  progrès,  de  sa  naissance 
en  France,  etc.  Paris,  1845,  p.  198  et  '207. 

(2)  Voy.  Historia  natural  del  principado  de  Aslurias,  obra  poslhuma  del  doctor 
D.-G.  Casai,  medico  de  Su  Majestad.  Madrid,  1762,  in-4. 
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dical  français,  en  1755,  par  Thiéry,  qui  avait  suivi  à  Madrid  le  duc  de 
Duras. 

Franci;.  —  Pei  sonne  ne  soupçonnait  la  présence  en  France,  de  la  pel- 
lagre, lorsqu'on  1829,  M.  Hameau,  médecin  à  la  Tesle-de-Buch,  signala 
sa  fréquence  parmi  les  habitants  des  environs  de  celle  localité  à  la  So- 
ciété de  médecine  de  Bordeaux.  Le  25  juillet  18-'i3,  M.  Léon  Marchand, 
médecin  des  épidémies  de  la  Gironde,  déclara  à  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  avoir  rencontré  plus  de  o  000  pellagreux  dans  le  seul 
déparlement  des  Laudes  (1).  On  trouve  cette  affection  dans  toutes  les  landes, 
depuis  l'embouchure  de  la  Gironde  jusqu'à  celle  de  l'Adour,  et  depuis 
la  Garonne  jusqu'à  l'Océan,  sur  une  étendue  de  plusde  700  lieues  carrées. 
Selon  y\.  Hameau,  la  moitié  de  la  population  agricole  de  cette  vaste  con- 
trée est  victime  de  la  pellagre,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont  atteints 
périssent  dans  la  force  de  l'âge  sans  qu'on  puisse  attribuer  leur  mort  à 
d'autres  maladies. 

Principautés  danubiennes.  —  «  Le  maïs,  dit  le  docteur  Cailtet  (2), 
introduit  en  iMoIdo-Valarhie  vers  le  milieu  du  XMi*  siècle,  par  Serban 
Cantacuzène  I",  bienfait  (pii  a  \alu  à  ce  prince  le  surnom  de  Providencr; 
des  paysans,  y  est  devenu,  depuis  lors,  la  base  de  l'alimentation  de  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société,  et  pourtant  l'affection  pellagreuse  est 
complètement  inconnue  dans  ce  pays.  J'ai  visité  les  villes  et  un  grand 
nombre  de  villages  de  la  haute  et  de  la  basse  Valachie  ;  j'ai  interrogé 
les  habitants,  consulté  les  médecins,  dont  un  entre  autres,  M.  Trasch, 
avait  observé  cette  maladie  dans  les  campagnes  du  Milanais.  Je  n'ai  pu 
observer  ni  recueillir  un  seul  cas  de  cette  affection.  Pourquoi  celle-ci, 
qui  s'est  montrée  en  Espagne  sous  le  nom  de  Mal  de  la  rosa,  en  Italie  et 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  sous  celui  de  Mal  de  misère,  peu  après  l'in- 
troduction du  niais,  ne  se  rencontre-t-elle  pas  en  Valachie,  où  cependant 
l'usage  du  blé  de  Turquie  est  plus  ancien,  plus  général  et  beaucoup  plus 
exclusif?  Cette  immunité,  la  doit-elle,  comme  la  Sicile  et  la  Bourgogne, 
à  la  grande  sécheresse  du  climat  ou  à  la  dessiccation  des  épis  au  four, 
conditions  qui  préviennent  ou  détruisent  le  Sporisorliiut  muydis,  principe 
intoxicant  de  celte  céréale?  Il  ne  saurait  en  être  tout  à  fait  ainsi,  car  le 
climat  de  la  Moldo-Valachie  esl  humide  et  l'usage  du  four  y  est  complète- 
ment inconnu  dans  les  campagnes.  p;t  pourtant,  si  la  production  parasite 
qui  joue  le  rôle  d'agent  morbide  principal  dans  l'éliologie  de  la  pellagre  ne 

(1)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  t.  II,  p.  7;  t.  X,  p.  790,  854. 
f?)  Voy.  Ipjftiirnal  Vl'niou  médicale,  avril  IS'ii. 
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se  montre  point,  et  après  elle  l'affection  pellagreuse,  cela  tient  à  des  cir- 
constances fort  analogues  à  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut.  La 
cause  de  cette  immunité  est  due,  selon  moi,  d'abord  à  la  parfaite  maturité 
du  grain,  grâce  aux  fortes  chaleurs  de  l'été  ;  ensuite  à  l'entenle  parfaite  qui 
préside  à  la  construction  et  h  l'emplacement  des  greniers  à  maïs ,  ou 
séchoirs,  usités  dans  ce  pays. 

»  J'étais  sur  le  point  de  rentrer  en  France,  emportant  la  croyance  que  la 
pellagre  n'existe  point  dans  les  provinces  danubiennes,  quand  la  princesse 
moldave  Cantacuzène  Ghika  vint  voir,  à  Bucharest,  sa  fille  qui  recevait 
mes  soins,  et  m'apprit  vers  la  fin  de  18^7,  que,  dans  son  village  de  IMi- 
chaïléni  et  sur  d'autres  points  de  la  Moldavie,  une  maladie  nouvelle,  dé- 
signée sous  le  nom  de  lèpre  épidémique,  s'était  montrée  et  présentait  les 
caractères  qui  suivent  :  rougeur  et  gonflement  des  mains  et  des  pieds, 
plus  tard  existence  d'écaillés  épaisses,  enfin  diarrhée,  hydropisie  et  délire 
terminés  assez  souvent  par  la  mort.  Vu  l'époque  beaucoup  trop  rapprochée 
de  mon  départ,  je  n'eus  pas  le  temps  de  franchir  les  vingt-cinq  postes  qui 
me  séparaient  du  théâtre  de  l'épidémie,  mais  je  n)e  hâtai  de  j)résenler  à 
notre  agent  diplomatique  une  note  assez  détaillée  avec  prière  de  la  faire 
parvenir,  par  l'intermédiaire  du  consul  de  France  à  Jassy,  au  docteur 
Finkinchtein,  à  l'observation  duquel  cette  maladie  s'était  présentée.  Ma 
note  fut  envoyée,  mais,  depuis,  les  événements  de  18Zi8  étant  survenus, 
nos  représentants  consulaires  furent  changés,  et  je  n'ai  pu  recevoir  les  ren- 
seignements demandés  sur  la  ressemblance  possible  entre  la  pellagre  et 
l'endémie  dont  on  venait  de  me  révéler  l'existence.  « 

Italie.  —  Vers  le  milieu  du  xviii"  siècle .  Pujati,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Padoue,  fut  le  premier  à  signaler  la  pellagre  dans  le  Vicentin  ;  il 
la  décrivit  sous  le  nom  de  scorhidu  aJpino  (1).  Peu  de  temps  après,  la  ma- 
ladie donna  lieu,  dans  le  nord  de  l'Italie,  à  un  grand  nombre  de  monogra- 
phies. La  pellagre  qui  exerce  ses  principaux  ravages  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Péninsule  italique,  devient  très  rare  en  Toscane  et  dans  le 
royaume  de  tapies;  elle  paraît  même  être  complètement  inconnue  en 
Sardaigne  et  en  Sicile.  Les  documents  officiels  signalaient  il  y  a  quelques 
années  20  282  pellagreux  en  Lombardie.  Ils  étaient  répartis  ainsi  qu'il  suit: 

(I)  En  Italie,  le  peuple  désigne  la  pellagre  sons  le  nom  de  iixil  dcJ  podrouc. 
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Nombre  Nombre  Nombre  Rapport 

des  des  des  à 

Arrondissements.  communes.  habitants.         pcUagreux.     1000  habitants. 

Milan 277  257410  3075  12 

Mantouc 44  146217  1228  08 

Brescia 163  239584  6939  29 

Hergame 239  258154  6071  24 

Corne 233  180439  1572  09 

Pavie 121  128403  573  03 

Crémone 72  104445  445  04 

Lodi 102  128050  377  02 

Sandrio 2  3400  2  01 

Totaux 1253  1446702  20282  14 

ÉTATS  Sardes.  —  Une  commission  instituée  par  le  huitième  congrès 
scientifique  italien  a  procédé  en  18/i7,  au  recensement  des  pellagreux 
dans  les  États  Sardes.  L'enquête  a  constaté  l'absence  complète  de  la  pel- 
lagre dans  l'île  de  Sardaigne ,  dans  la  Savoie  et  dans  la  province  d'Aoste. 
Quant  aux  autres  provinces,  voici  les  résultats  obtenus  (1)  : 

Population.       Pellagreux.      Sexe  masc.     Sexe  fe'min. 

Alba ?  5  3  2 

Alexandrie 22329  200  74  126 

Acqui 3355  40  12  28 

Asti 6767  5  14 

Biella 2225  3  2  1 

Bobbio 5683  6  7  2  ' 

Casale 19300  4  4  » 

Cuneo 32437  35  14  21 

Gênes 15272  10  3  7 

Ivrée 79932  403  169  234 

Mondovi 588  4  13 

Lomellina ?  2  »  » 

Novi 10278  3  »  3 

Saluzzo 1200  250  120  130 

Savone 18319  7  2  5 

Turin 3351  2  2  » 

D'après  le  même  document,  on  comptait  parmi  les  pellagreux  : 

412  individus  du  sexe  masculin. 
568  individus  du  sexe  féminin. 

Sous  le  rapport  du  séjour  : 

870  malades  appartenaient  à  la  campagne. 
49  provenaient  des  villes. 

Quant  à  l'âge,  on  trouvait  : 

(1)  Relasione  dei  lavoridelln  commissione  Piemonlese.  Torino,  1847,  in-8. 
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De    1  à  10  ans,     40  pellagreux. 
10  à  30  ans,  144. 
30  à  60  ans,  546. 
Au  delà  de  60  ans,  135. 

Sous  le  rapport  de  l'aisance, 

487  individus  étaient  d'une  complète  indigence. 
142  étaient  pauvres. 
45  se  trouvaient  dans  une  position  aisée. 

De  ce  nombre,  13  étaient  atteints  d'aliénation  mentale.  522  malades  ne 
se  nourrissaient  que  de  maïs  ;  10/i  faisaient  usage  de  maïs  mais  non  d'une 
manière  exclusive.  300  pellagreux  habitaient  des  lieux  sains;  347  occu- 
paient des  lieux  malsains. 

ART.  III.  —  Étiologie  de  la  pellagre. 

La  pellagre  sévit  avec  autant  d'intensité  dans  les  lieux  élevés  et  dans  les  ré- 
gions basses;  au  milieu  des  pays  marécageux,  comme  sur  le  sol  le  plus  sec. 
Les  collines  de  la  Brianza,  où  l'air  est  pur  et  renouvelé  par  les  vents,  où 
la  terre  est  couverte  de  vignes,  où  les  eaux  sont  limpides  ;  les  pentes  du 
Seprio,  également  remarquables  i)ar  la  salubrité  de  l'air,  la  fertilité  du 
sol,  l'excellence  des  eaux,  ne  sont  pas  moins  infestées  que  la  plaine  nue  et 
presque  dépourvue  d'arbres,  où  l'eau  manque,  et  que  la  plaine  humide 
qu'arrose  l'Ollona,  où  l'on  voit  les  arbres  entassés  et  l'air  chargé  de  vapeurs. 
«  J'ai  parcouru ,  dit  le  docteur  Selle  ,  des  régions  maritimes,  des  pays 
marécageux  et  des  pays  élevés  et  sans  eau,  des  landes  sablonneuses  et  des 
terrains  argileux,  des  contrées  pauvres  et  des  contrées  riches...  Dans  les 
régions  sablonneuses,  la  pellagre  est  très  fréquente  et  plus  grave  ;  il  en  est 
de  même  dans  les  pays  élevés  et  sans  eau,  quoique  non  sablonneux.  La 
paroisse  de  Saint-Angelo,  qui  compte  1  700  habitants,  offre  plus  de  douze 
pellagreux  :  presque  tous  ses  habitants  sont  misérables,  ne  se  nourrissent 
que  de  mauvaise  polenta  (brouet  avec  du  maïs),  avec  des  poireaux,  des 
oignons  et  des  salades.  Le  sol  est  sablonneux,  les  eaux  sont  rares  (l).  » 

Il  faut  reconnaître  que  jusqu'ici  la  pellagre  n'a  été  observée  à  l'état 
endémique,  que  dans  les  pays  où  le  maïs  constitue  la  base  de  l'alimentation 
de  l'homme  ;  encore  l'endémicité  n'a-t-elle  été  constatée  qu'en  Europe,  et 
dans  une  zone  comprise  entre  Zi2  et  Zi6  degrés  de  latitude  nord.  Cette 
circonscription  de  l'endémicité  est  attribuée  par  M.  Th.  Roussel  à  ce 
double  fait,  qu'au  midi  de  cette  zone,  le'  maïs  atteindrait  sa  parfaite  matura- 

(1)  Th.  Roussel,  Op.  cit.,  p.  155. 
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lion,  tandis  qu'au  nord  il  devient  plante  fourragère,  et  n'entre  plus  que 
pour  une  faible  proportion  dans  l'alimentation  du  peuple. 

En  1795,  Cerri,  chargé  par  le  gouvernement  de  Milan  de  faire  des 
recherclies  sur  la  cause  de  la  pellagre,  fil  nourrir  pendant  un  an  dix 
pellagreux  dans  un  état  de  maladie  bien  caractérisée,  avec  de  bons  aliments 
empruntés  en  partie  au  règne  animal  et  avec  de  bon  pain,  au  lieu  du  pain 
de  maïs  et  de  la  polenta  dont  ces  individus  se  nourrissaient  auparavant;  il 
vit  leur  état  s'améliorer  rapidement,  et  l'année  suivante,  l'éruption  cutanée 
et  les  autres  accidents  ne  reparurent  pas.  Celte  expérience  a  été  renou- 
velée souvent  avec  le  même  résultat  (1). 

Écoutons  enfin  l'habile  argumentation  de  M.  Balardini  (2).  «Tout  le 
monde  sait,  dit  ce  médecin,  que,  dans  les  contrées  de  Brescia  et  de  Bergame, 
le  nombre  des  pellagreux,  comparé  à  celui  de  la  population  totale,  est  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres  provinces  ;  l'usage  de  la  polenta  y  est 
tellement  immodéré,  qu'il  est  devenu  proverbial  parmi  les  autres  peuples 
de  l'Italie.  La  consommation  de  maïs  y  est  si  grande,  qu'elle  absorbe  non- 
seulement  l'immense  provision  qui  se  récolle  dans  ces  pays,  mais  encore 
des  quantités  considérables  qu'on  importe  des  provinces  voisines  Quant  au 
haut  ]\Iilanais  'y  compris  une  grande  partie  du  pays  Comasque),  qui  vient 
après  les  deux  |)rovinces  ci-dessus  nommées  pour  le  nombre  proportionnel 
des  pellagreux,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  premiers  sur  la  maladie, 
Strambio  et  les  médecins  les  plus  récents,  notent  que  la  nourriture  des 
villageois,  parmi  lesquels  ils  comptent  tant  de  victimes  de  la  pellagre,  se 
réduit  presque  exclusivement  à  la  polenta  et  plus  encore  au  pain  de  maïs 
qu'ils  mangent  avec  des  choux,  des  raves,  des  citrouilles  et  des  légumes 
assaisoimés  avec  un  peu  de  sel,  de  lard  et  d'ail.  Les  plus  aisés  seulement 
usent  de  laitage,  de  beurre  et  d'œufs,  le  pauvre  vendant  généralement  ses 
denrées  pour  se  procurer  le  strict  nécessaire;  que  si  dans  quelques  parties 
des  districts  montueuxde  Bellano,  Dongo,  Gravedona,  San  Fedeleet  i^lac- 
cagno,  la  pellagre  s'observe  peu  comparativement  au  reste  du  territoire 
comasque,  on  en  trouve  la  raison  évidente  dans  les  émigrations  qui,  pen- 
dant au  moins  neuf  mois  de  l'année,  entraînent  hors  de  chez  elles  la  plus 
grande  partie  de  ces  |)opulations  industrieuses,  lesquelles  vont  exercer  ail- 
leurs toute  espèce  de  métiers  ou  d'emplois,  se  livrer  au  petit  trafic  et  à  la 


(1)  Op.  cit.,  p.  194. 

(2)  Voy.  Annali  univcrstili dimcdivina ,  année  1845,  p.  3o,  d'après  M,  Th.  Rous- 
>p|,  Op.  cit..  p.  \'H. 
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conirebande,  et  qui,  pendant  ce  temps,  ont  des  aliments  différents  de  ceuv 
des  autres  campagnards  et  heaucou;)  plus  variés. 

■>  Si  dans  la  basse  Lombardie  les  pellagreux  sont  eu  moins  grand  nombre 
que  dans  la  partie  haute,  la  cause  en  est  dans  la  richesse  du  pays,  dans 
la  fertilité  du  sol  qui  donne  plus  abondamment  toute  espèce  de  grains  et 
principalement  le  riz,  qui  partage  avec  le  pain  et  la  polenta  la  table  villa- 
geoise. On  objecte  que  dans  les  districts  de  Pavie  et  de  Lodi,  riverains  du 
Pô,  lorsque  les  campagnards  se  nourrissaient  de  pain  de  blé  turc  et 
de  soupe  de  riz,  ils  n'étaient  pas  très  sujets  à  la  pellagre;  qu'on  a  vu  la 
maladie  s'y  développer  considérablement  depuis  les  inondations  de  1839, 
qui  réduisirent  ces  populations  à  une  plus  grande  pauvreté,  et  quoique 
depuis  lors  le  pain  de  froment  ait  été  mis  en  usage  dans  ces  pays.  Mais 
l'observation  répond  que  dans  les  districts  dont  il  s'agit,  le  nombre 
des  pellagreux  était  considérable  avant  l'époque  des  inondations.  Si  le 
nombre  des  pellagreux  s'est  augmenté  depuis  1839,  malgré  la  petite 
quantité  de  pain  de  froment  qu'on  dit  avoir  été  mis  en  usage  (ce  qui 
ne  peut  guère  se  concilier  avec  l'accroissement  de  la  pauvreté),  on  ne 
trouve  pas  là  un  argument  qui  infirme  notre  thèse,  puisque  la  pellagre 
était  déjà  enracinée  et  endémique  parmi  ces  populations;  l'aggrava- 
tion de  la  misère  est  la  cause  à  laquelle  on  doit  attribuer  l'augmenta- 
tion de  la  maladie,  parce  qu'elle  a  condamné  le  paysan  à  un  régime  plus 
économique,  à  un  moindre  usage  du  riz,  considérablement  renchéri, 
et  qui  a  été  remplacé  par  du  maïs,  souvent  de  la  dernière  qualité.  En 
effet,  à  l'heure  qu'il  est,  le  principal  aliment  du  peuple,  c'est  le  maïs,  tan- 
dis que  le  froment,  qui  est  bien  plus  cher,  n'est  consommé  qu'en  très  faible 
proportion  par  le  pauvre,  ou  même  ne  lui  est  pas  du  tout  connu... 

«Dans  les  provinces  vénitiennes,  l'aliment  ordinaire  des  paysans  est  la 
polenta,  souvent  sans  sel  et  faite  avec  de  la  farine  de  qualité  inférieure  (car 
le  grain  qui  leur  est  laissé  par  les  maîtres  est  le  plus  mauvais,  souvent  gâté 
et  moisi,  le  meilleur  étant  mis  en  vente);  les  paysans  mangent  le  plus 
souvent  le  maïs  qu'on  appelle  quarantain,  qui  mûrit  rarement  ;  ils  le  mê- 
lent à  quelques  végétaux,  ou  à  des  haricots,  à  des  citrouilles,  et  en  font 
des  pains  et  des  gâteaux.  Or,  dans  ces  pays,  la  pellagre  exerce  de  tels  rava- 
ges, que  dans  certaines  communes  du  Bellunais,  dans  le  district  de  Fellre, 
dans  le  territoire  d'Arsie,  le  sixième  de  la  popidation  agricole,  au  dire  de 
Zecchinelli,  est  atteint  de  cette  maladie. 

»  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  plaines  transpadanes ,  où  le 
maïs  est  devenu  d'un  usage  commun  ;  la  pellagre  s'y  rencontre  souvent  ; 
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il  en  est  de  même  maintenant  dans  le  Tyrol  italien,  où  le  blé  turc  s'ira - 
porte  en  grande  quantité  de  Louibardie,  outre  celui  qui  est  récolté  en 
moindre  proportion  dans  le  pays. 

»  Si  quelques  ouvriers  du  paysde  Treuteou  de  Gènes,  abandonnant  leurs 
montagnes  où  la  pellagre  est  encore  inconnue ,  et  s'établissaut  dans  la 
basse  Lombardie,  s'y  maintiennent  intacts  pendant  des  années,  quoiqu'ils 
fassent  usage  de  la  polenta,  ce  fait  ne  semble  guère  de  nature  à  infirmer  notre 
thèse,  car  il  est  facile  de  comprendre  comment  de  pareils  individus,  pro- 
venant de  contrées  salubres,  de  parents  sains  et  vigoureux,  résistent  pen- 
dant un  temps,  même  assez  long,  à  l'action  d'un  régime  délétère,  qui,  agis- 
sant lentement,  finit  avec  le  temps,  comme  l'expérience  le  démontre, 
par  exercer  sa  mauvaise  influence  sur  ces  individus  d'abord  privilégiés  et 
leur  donne  la  maladie. 

»  Quant  au  Piémont,  où  dans  plusieurs  provinces  le  maïs  n'est  guère 
moins  cultivé  et  employé  comme  aliment  que  dans  la  Lombardie ,  il  est 
reconnu  que  la  pellagre  y  est  aussi  presque  également  fréquente,  comme 
tous  les  auteurs  en  font  foi,  et  comme  je  l'ai  vérifié  moi-même  pendant 
mes  voyages  dans  ce  royaume.  Dans  la  vallée  d'Aoste,  d'après  le  témoi- 
gnage du  protomédecin  ,  M.  Bich,  la  pellagre  est  endémique  dans  di- 
verses communes  limitrophes  du  Canavesan  (  pays  d'Ivrée  ).  Dans  ces 
communes  aussi  bien  que  dans  les  coujmunes  contiguës  du  Canavesan  où 
la  pellagre  domine  aussi,  le  paysan  se  nourrit  presque  exclusivement  de 
farine  de  maïs  dont  il  prépare  le  mets  appelé  miasse  ;  il  ne  boit  qu'un  peu 
de  mauvais  vin,  et  n'associe  presque  jamais  ni  viande  ni  aucune  autre  cé- 
réale à  sa  nourriture.  Les  châtaignes  y  sont  très  rares  ;  le  maïs  y  est  sujet 
à  une  maladie  appelé  rnrifflette. 

»  De  Montjovet  jusqu'à  Courmayeur,  et  eu  poursuivant  jusqu'à  la 
Thuille,  on  ne  trouve  plus  la  pellagre  endémique  ;  là,  les  châtaignes  abon- 
dent et  l'on  en  consomme  en  quantité,  principalement  depuis  Saint-Vincent 
jusqu'aux  Salles  ;  la  miasse  y  est  inconnue  et  l'on  mange  de  bon  pain  de 
seigle,  de  bonne  polenta  qui  s'assaisonne  presque  toujours  avec  du  beurre, 
des  oignons  frits,  et  à  laquelle  on  associe  du  fiomage,  de  la  viande,  des 
pommes  de  terre  et  d'autres  variétés  de  denrées,  ainsi  que  du  vin  supérieur 
à  celui  des  autres  districts.  Le  protomédecin  a  souvent  vu  sur  la  rive  droite 
de  la  Doire-Balté  le  maïs  couvert  de  taches  d'un  vert  obscur,  et  dans  le 
territoire  voisin  de  Quincinetto,  dans  la  province  d'Ivrée,  il  a  également 
observé  que  les  communes  qui  longent  la  même  rivière  sont  plus  sujettes 
à  la  pellagre  que  les  autres. 
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«Quant  à  la  province  montueuse  de  Biella,  j'ai  appris  du  prolomé- 
decin,  M.  CurioUi,  que  les  cas  de  pellagre  sont  très  rares,  quoiqu'on  y 
fasse  uu  grand  usage  de  polenta  ;  mais  ce  médecin  ajoute  que,  comme  le 
mais  ne  se  cultive  pas  dans  la  province,  les  moins  aisés  eux-mêmes  con- 
somment du  mais  de  la  meilleure  qualité.  M.  Sacchero  m'a  fait  re- 
marquer que  presque  tous  les  hommes  de  ce  pays  émigrent  pendant  une 
grande  partie  de  l'année ,  s'emploient  aux  ouvrages  de  construction  des 
routes,  à  tous  les  travaux  publics,  ou  exercent  hors  de  leur  pays  divers 
métiers,  de  la  même  manière  qu'un  grand  nombre  d'habitants  des  com- 
munes situées  au-dessus  du  lac  de  Como,  et  reviennent  ensuite  dans  leur 
patrie  avec  des  épargnes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  y  vivre  dans  l'aisance, 
et  ajouter  de  bonne  viande  et  des  aliments  variés  à  la  polenta,  toujours  con- 
fectionnée avec  de  la  farine  de  maïs  de  la  meilleure  qualité  ;  ils  ne  man- 
gent jamais  de  pain  de  mais. 

a  En  ce  qui  regarde  la  province  de  Domo  d'Ossola,  le  protomédecin, 
M.  Zanosa,  qui  depuis  quarante  ans  y  exerce  la  médecine,  a  déclaré 
que  ni  lui  ni  ses  collègues  n'avaient  encore  vu  aucun  pellagreux  ;  mais  il  a 
ajouté  que  les  villageois  de  ce  pays  ne  se  nourrissent  pas  un  quart  de  l'an- 
née de  polenta  de  maïs,  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  pain  jaune  (pain  de 
maïs),  mais  qu'ils  préparent  et  mangent  de  bon  pain  de  seigle  pur  ou  de 
seigle  mêlé  au  froment.  Le  protoinédecin  de  Pallanza,  M.  Croppi,  qui  re- 
garde aussi  le  pain  jaune  comme  la  véritable  cause  de  la  pellagre,  attribue 
également  l'absence  de  cette  maladie  dans  le  val  d'Ossola  inférieur,  à  ce 
que  les  villageois  de  ce  pays,  qui  aiment  assez  la  polenta,  ne  connaissent 
pas  le  pain  dont  il  s'agit. 

»  Il  en  est  de  même  dans  la  Toscane  et  dans  l'Italie  supérieure,  d'après 
le  professeur  Chiarugi.  Dans  le  Mugello  et  le  territoire  de  Pistoïa  ,  les 
campagnards ,  et  principalement  les  fermiers  et  les  journaliers ,  qui  ne 
vivent  presque  que  de  farine  de  mais,  comme  ceux  du  Milanais,  et  ne 
boivent  que  de  l'eau,  sont  attaqués  par  la  pellagre;  tandis  que  les  paysans 
plus  aisés  qui  se  nourrissent  d'autres  farines,  et  ceux  qui  se  nourrissent 
principalement  de  châtaignes,  en  sont  exempts. 

»  L'observation  faite  par  le  docteur  Corticelli,  que  l'on  ne  trouve  presque 
pas  de  pellagreux  dans  le  val  de  Chiana  (partie  du  val  d'Arno),  où  pen- 
dant l'hiver  on  fait  une  consommation  considérable  de  polenta,  ne  prouve 
pas  grand' chose  contre  notre  opinion,  puisque,  de  l'aveu  de  ce  médecin, 
dans  les  autres  saisons  on  abandonne  entièrement  cet  aliment  et  l'on  y 
substitue  d'autres  substances  et  du  pain  fait  avec  diverses  céréales. 


oOU  DE    LA    l'ELLAi.KE. 

»  Sur  le  littoral  de  la  province  de  Gènes,  on  ne  connaît  presque  pas  la 
pellagre,  quoique  les  affections  de  la  peau  (et  même ,  dit-on,  la  lèpre) 
n'y  soient  pas  rares.  La  polenta  elle  pain  jaune  y  sont  presque  inusités,  et 
l'on  mange  en  place  du  pain  de  froment  ou  de  seigle,  des  légumes  et 
des  poissons  abondamment  fournis  par  la  mer.  Eu  Sardaigne,  d'après 
Sacchero ,  qui  y  a  séjourné  plusieurs  années,  et  dans  la  Sicile,  d'après  le 
professeur  Raphaël  Sava,  la  pellagre  est  inconnue;  or,  dans  ces  grandes 
îles  italiennes,  le  mais  ne  sert  pas  d'aliment  habituel. 

»  Quant  aux  autres  i)arties  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  (je  ne  parle 
pas  de  la  campagne  romaine  que  je  n'ai  pas  visitée,  et  qui  ne  m'est  connue 
par  les  écrits  d'aucun  médecin  ayant  traité  le  sujet  en  question),  je  ferai 
remarquer  que,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  deçà  du  Phare ,  on  a  ob- 
servé quelques  cas  de  pellagre.  Ces  cas  rares  ne  paraissent  certainement 
pas  en  proportion  avec  la  quantité  de  maïs  qui  se  consomme  et  qui  est 
l'objet  d'une  culture  étendue  dans  plusieurs  provinces  ;  mais  il  faut  con- 
sidérer que  rc  grain,  loin  de  constituer  la  nourriture  presque  exclu- 
sive de  populations  entières  comme  dans  la  Lombardie  et  ailleurs,  est 
employé  alternativement  et  concurremment  avec  d'autres  substances 
alimentaires  (1).  » 

AB.T.  IV.  —  Appréciations  des  diverses  théories. 

Nous  venons  d'exposer  l'habile  plaidoyer  de  M.  Balardini.  On  se  sent 
entraîné  en  faveur  de  cette  théorie  séduisante  à  laquelle  s'est  rangé  aussi 
M.  Th.  Roussel.  Cependant,  si  l'on  considère  que  plusieurs  cas  incontes- 
tables de  pellagre  ont  été  observés  chez  des  individus  qui  n'avaient  fait 
aucun  usage  de  maïs,  on  est  contraint,  malgré  la  brillante  argumentation 
du  médecin  italien,  à  n'accorder  à  l'usage  du  maïs,  même  altéré,  qu'un 
rôle  de  simple  coïncidence  dans  la  manifestation  endémique  de  la  pellagre. 

Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  de  la  théorie  de  M.  Hameau  père;  nous 
ne  la  mentionnerons  que  pour  mémoire.  Ce  médecin  avait  remarqué  à 
l'époque  où  il  communiqua  ses  premières  recherches  à  la  Société  de  mé- 
decine de  Bordeaux,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  que  les  bergers  et 
souvent  même  les  cultivateurs  se  vêtissent  de  peaux  de  brebis  non  tannées 
et  qu'on  ne  lave  jamais.  Or,  des  informations  prises  sur  les  maladies  aux- 
quelles les  brebis  sont  sujettes,  il  est  résulté  que  quehiuefois,  dans  l'été, 
des  brebis  meurent  de  diarrhée  accompagnée  d'une  rougeur  dans  l'inté- 
rieur des  cuisses,  et  qu'elles  sont  sujettes  à  une  maladie  nommée  pelle 

{\)  Th.  Roussel,  Op.  >ii.,  |i.  IS.%. 
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par  les  paysans  de  la  contrée,  d'où  est  peut-être  venu  le  nom  de  pellagre. 
M.  Hameau  induit  de  là  que  les  bergers  qui  soignent  les  brebis  mala- 
des, et  qui  les  écorchent  lorsqu'elles  sont  mortes  pour  en  avoir  la  peau 
dont  ils  se  vêtissent,  pouvaient  ainsi  contracter  celte  maladie.  Une  circon- 
stance semblait  appuyer  cette  étiologie,  c'est  que  les  marins,  nombreux 
dans  ce  pays  et  adonnés  a  tous  les  excès  ;  que  les  résiniers,  classe  pauvre 
et  plus  misérable  cju'aucune  autre  ;  que  les  cultivateurs  ne  faisant  aucun 
usage  de  fumier  do  brebis;  que  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  troupeaux 
comme  la  Teste,  que  même  les  quartiers  d'une  même  commune  qui  ne 
sont  pas  en  contact  avec  les  habitants,  sont  à  l'abri  de  la  pellagre ,  tandis 
que  cette  maladie  était  observée  exclusivement  chez  les  bergers  ou  les 
cultivateurs  qui  manient  le  fumier  de  brebis.  Ce  serait  donc,  d'après  la 
théorie  de  M.  Hameau,  un  virus  inoculable  de  la  brebis  à  l'homme,  qui 
serait  cause  de  la  pellagre. 

VJ.  Courty,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
après  avoir  observé  cette  maladie  dans  les  Pyrénées-Orientales,  a  formulé 
les  conclusions  suivantes  (l)  : 

l"  La  peliagre  existe,  quoique  faiblement,  à  l'état  endémique,  dans  la 
vallée  de  Vernet  et  les  vallées  voisines,  situées  vers  l'extrémité  sud  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales.  On  y  a  compté  environ  lopellagreux 
dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  et  sur  une  population  de  2,000  habitants. 

2"  Ses  symptômes  cutanés,  nerveux  et  digestifs  sont  identiques  avec  ceux 
delà  pellagre  des  Landes,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne;  mais  ils  coexistent 
plus  souvent  dès  le  principe,  et  cette  coexistence  elle-même  semble  pré- 
cipiter la  marche  de  la  maladie,  dont  la  durée  moyenne,  dans  les  contrées 
où  nous  l'avons  étudiée,  ne  dépasse  pas  trois  ans. 

3°  Elle  ne  s'est  jamais  offerte  comme  contagieuse,  ni  héréditaire;  on  ne 
l'a  jamais  observée  non  plus  sur  des  enfants,  ni  sur  des  crétins. 

k°  La  terminaison,  toujours  fatale,  a  été  amenée  par  l'affiiiblissement  et 
le  désordre  des  fonctions  digestives  ou  de  l'innervation  (diarrhée,  ascite, 
anasarque,  paralysie)  ;  elle  n'a  jamais  été  signalée  par  la  fohe,  la  démence 
ou  le  suicide. 

5°  On  ne  peut  rattacher  sa  produciior,  à  aucune  des  causes  particulières 
signalées  par  plusieurs  pathogénistes  comme  étant  exclusivement  propres 
à  son  développement  ;  telles  que  l'usage  de  certains  aliments,  notamment 
du  maïs  altéré  ou  vcrdéramé,  l'insalubrité  des  habitations,  le  contact  des 

f\}  Gazelle  médicale  de  Paris,  anuée  I8r>4,  p.  fi23. 
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brebis  malades,  l'action  délétère  de  certains  miasmes,  des  eaux  ou  de  toute 
autre  boisson,  l'influence  d'un  virus  particulier,  la  malpropreté,  l'action 
directe  du  sol  ou  du  climat,  l'impression  des  rayons  solaires. 

6°  Sans  nier  l'existence  d'une  cause  spécifique  inconnue,  principal 
agent  d'une  maladie  aussi  spéciale ,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  ce  jour, 
l'action  de  toutes  les  causes  précédentes  réunies,  et  surtout  de  l'indigence 
qui  les  résume  toutes,  paraît  avoir  seule  une  part  directe  dans  la  généra- 
tion de  celte  affreuse  maladie. 

7*"  En  dehors  de  cette  condition  de  pauvreté  extrême,  qui  est  sans  con- 
tredit la  cause  la  plus  fréquente  de  son  développement,  il  faut  reconnaître 
que  les  seules  peines  morales  ont  quelquefois  produit  la  pellagre  chez  des 
sujets  entourés  d'ailleurs  de  toutes  les  conditions  du  bien-être  physique. 

8°  La  pellagre  semble  donc  être  généralement  un  véritable  mal  de 
misère,  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  misère  physique  et  misère 
morale.  La  misère  physique  entraîne  souvent  à  sa  suite  la  misère  morale, 
les  inquiétudes,  les  chagrins,  les  peines  ;  et  d'ailleurs  ne  suffit-elle  pas, 
elle  et  les  privations  qui  en  sont  le  cortège,  au  développement  des  affec- 
tions les  plus  meurtrières?  La  misère  morale,  à  son  tour,  suffit,  dans  un 
petit  nombre  de  cas,  au  développement  de  cette  maladie,  comme  à  celui 
de  plusieurs  autres. 

ART.  V.  —  Symptômes  de  la  pellagre. 

La  pellagre  débute  rarement  par  l'altération  de  la  peau  ;  certains  mala- 
des ne  la  présentent  même  jamais.  Le  plus  ordinairement,  l'affection  dé- 
bute par  des  symptômes  des  organes  de  la  digestion,  tels  que  la  boulimie 
et  la  diarrhée,  du  malaise,  de  la  faiblesse.  Les  phénomènes  nerveux  ne 
surviennent  que  plus  tard.  Les  lèvres,  ridées  et  gercées,  présentent  une 
coloration  particulière.  Les  principaux  symptômes  nerveux  constituent  ce 
que  l'on  appelle  la  folie  pellagreuse,  qui  s'accompagne  d'une  tendance 
au  suicide,  et  surtout  au  suicide  par  immersion.  Les  malades  ont  des 
vertiges,  des  bourdonnements  d'oreilles,  de  la  céphalalgie,  des  douleurs 
rachidiennes,  des  troubles  de  la  vision,  des  crampes,  des  convulsions. 

C'est  toujours  aux  parties  du  corps  les  plus  exposées  au  soleil  que  se 
montre  l'affection  cutanée.  Elle  affecte  particulièrement  le  dos  de  la  main 
et  la  partie  externe  de  l'avant-bras,  quelquefois  jusqu'au  coude;  la  face 
dorsale  des  pieds  et  la  partie  inférieure  et  antérieure  des  jambes,  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  thorax,  parfois  le  front  et  les  parties  latérales 
des  joues.  Ordinairement  la  pellagre  s'annonce  sur  ces  divers  points  par  la 
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simple  desquamation  de  l'épidémie,  qui  noircit,  se  dessèche  et  se  détache 
sans  inflammation  ni  rougeur.  C'est  une  sorte  de  pityriasis,  sans  déman- 
geaison prononcée  et  sans  douleur.  D'autres  fois,  il  se  manifeste  un  éry- 
thème,  surtout  lorsque  le  soleil  a  agi  avec  force  ;  cette  inflammation  peut 
devenir  érysipélateuse,  et  il  se  produit  alors  des  phlyctènes  remplies  de 
sérosité  jaunâtre,  persistant  avec  rinllammation  qui  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître dès  que  les  parties  sont  soustraites  à  l'action  du  soleil,  et  qui 
est  remplacée  par  une  desquamation  noirâtre  de  l'épiderme.  Quelquefois 
l'éruption,  disposée  en  demi-cercles  ellipsoïdes,  présente  au  bord  inférieur 
de  chaque  bande  une  coloration  d'un  brun  foncé,  qui  tranche  avec  la 
couleur  plus  claire  de  l'épiderme.  Dans  quelques  cas  rares,  ces  demi- 
cercles  ellipsoïdes  se  succèdent  sur  la  partie  postérieure  de  l'avant-bras 
jusqu'auprès  du  coude.  Dans  les  premiers  temps,  l'érythème  même,  s'il 
a  été  très  prononcé,  disparaît  avec  sa  couleur  ordinaire.  H  n'en  est  plus 
de  même,  lorsque  ces  points  ont  été  le  siège  de  la  desquamation  pella- 
greuse  ;  la  peau  paraît  alors  amincie,  et  sa  surface  luisante  a  été  comparée 
à  celle  que  présenterait  la  cicatrice  d'une  brûlure  superficielle.  Souvent 
on  remarque,  sur  cette  surface,  des  plaques  irrégulières,  et  le  derme  y 
présente  une  couleur  brune  prononcée. 


LIVRE  SEPT1E3IE. 

GÉOGRAPHIE    ZOOLOGIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE    DES    ANIMAUX. 
AB,T.    1".  —  Distribution  en  général  ;  mammifères  et  oiseaux. 

L'examen  de  la  distribution  géographique  des  animaux  constate  l'iné- 
gale étendue  du  domaine  occupé  par  les  diverses  espèces.  Ainsi,  le  canard 
sauvage  se  rencontre  depuis  le  nord  de  l'Amérique  jusqu'au  Japon,  et  de- 
puis la  Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance;  le  bœuf  musqué,  au 
contraire ,  se  trouve  cantonné  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
l'Amérique;  l'orang-outang,  dans  l'île  de  Bornéo.  La  non-extension  des 
espèces  dépend  tantôt  de  certains  obstacles  mécaniques,  tels  que  l'océan 
ou  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  tantôt  des  difficultés  de  raccliuiata- 
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tion.  Ainsi,  le  cheval  qui  n'existait  pas  sur  le  continent  américain,  y  a  été 
importé  par  les  Es|)agnoIs  et  s'y  rencontre  aujourd'hui  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'à  la  terre  de  Feu,  tandis  que  les  singes,  qui  pullulent  dans 
les  régions  tropicales,  sont  décimés  par  la  phthisie  dans  la  zone  tempérée, 
et  que  le  renne,  adapté  au  climat  rigoureux  de  la  Laponie,  succombe  en 
général  rapidement  sous  l'influence  des  chaleurs  de  Saint-Pétersbourg. 
Dans  d'autres  circonstances  c'est  la  végétation  et  la  faune  préexistante  qui 
règlent  les  limites  géographiques  des  espèces  zoologiques.  Ainsi  la  coche- 
nille est  dans  la  dépendance  des  cactus  et  le  ver  à  soie  dépend  de  la  pré- 
sence du  mûrier  ;  certains  carnassiers  ne  peuvent  étendre  leur  domaine 
parce  que  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent  manquent  eux-mêmes  de 
leur  aliment  nécessaire  au  delà  d'une  zone  déterminée.  En  général,  le 
nombre  des  espèces  marines  et  terrestres  diminue  de  l'équateur  au  pôle. 
Les  terres  polaires  les  plus  reculées  ne  présentent  plus  que  quelques  in- 
sectes, et,  dans  les  mers  de  ces  régions,  poissons  et  mollusques  sont  très 
peu  variés. 

Mammifî-.res  (1).  —  Chaque  continent  se  caractérise  par  certains  types. 
Ainsi,  l'Amérique  méridionale  a  ses  tardigrades,  l'Afrique,  sa  girafe  et  ses 
antilopes,  l'Asie  son  chameau  à  une  bosse  ou  dromadaire  (2),  et  la  Nou- 
velle-Hollande, ses  kangurous  et  ses  ornithorhynques  (3).  Les  quadru- 
manes à  queue  prenante  sont  particuliers  au  nouveau  continent,  ainsi  que 
plusieurs  autres  animaux  qui  jouissent  de  la  même  propriété,  comme 
les  coatis,  les  kinkajous,  les  sarigues,  les  civettes,  les  lémuriens,  les  rous- 
settes, les  singes  à  callosités  et  les  vivcrrins  sont  exclusivement  propres  à 
l'ancien  continent.  Les  différents  genres  de  la  famille  des  makis  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  monde  :  la  majeure 
partie  des  espèces  de  celte  famille  appartiennent  exclusivement  à  Mada- 
gascar ;  jamais  un  seul  quadrumane  de  cette  île  n'a  été  trouvé  sur  le  con- 
tinent, et  aucune  espèce  de  singe  n'habite  Madagascar. 

Les  familles  qui  constituent  l'ordre  des  quadrumanes  occupent  une 
grande  zone  limitée  au  nord  par  le  3.?  parallèle  dans  l'ancien  continent  et 
le  25' dans  le  nouveau;  au  sud  par  le  37''  dans  l'ancien  monde  et  par  le 
27'  dans  le  nouveau.   Bien  qu'il  existe  des  quadrumanes  dans  quelques 

(1)  Voy.  Huot,  Géographie  physique.  Paris,  1839, 

(2)  A.  Desmoulins,  dans  un  mémoire  lu  eu  1823  à  l'Académie  des  inscriptioas 
et  belles-lettres  de  rinstitut,  a  prouvé  que  le  dromadaire  était  originaire  de  l'Ara- 
bie et  de  la  Perse. 

(3)  A.  Boue,  Guide  du  fiénlniiue  t^niiarjenr. 
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grandes  îles  de  l'Océanie  orientale,  telles  que  Java,  Sumatra,  Bornéo  ei 
Cclèbes,  et  dans  les  deux  importantes  îlos  de  l'ancien  continent,  Ceylan  et 
Madagascar,  aucune  espèce  de  quadrumanes  n'a  encore  été  trouvée  dans 
les  autres  îles  appartenant  à  l'ancien  ou  au  nouveau  continent. 

Aucun  mammifère  terrestre  de  l'Amérique  méridionale  n'est  identique 
avec  ceux  du  sud  de  l'ancien  continent  ;  tandis  que  plusieurs  sont  com- 
muns aux  régions  septentrionales  des  deux  continents.  L'identité  que  l'on 
observe  dans  certaines  espèces  prouve  peut-être  une  ancienne  commu- 
nication entre  ces  régions  septentrionales. 

En  étendant  sa  domination  dans  les  différentes  contrées  du  globe, 
l'homme  a  contribué  à  diminuer,  et  même  à  détruire  certaines  espèces 
d'animaux.  Ainsi,  depuis  longtemps  le  lion ,  qui  paraît  avoir  existé  en 
Grèce,  ne  s'y  trouve  plus  ;  le  loup  a  totalement  disparu  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  l'aurochs  ou  le  bos  unis,  qui  du  temps  de  César  habitait  le  sol  de 
la  France,  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  forêts  de  la  Lilhuanie.  C'est 
particulièrement  dans  la  distribution  géographique  des  mammifères  que 
l'homme  a  produit  de  grandes  perturbations  ;  il  a  repoussé  de  certains 
parages  ceux  de  l'Océan  ;  il  a  répandu  certaines  espèces  partout  où  il  a 
pénétré;  il  a  restreint  au  contraire  d'autres  races  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites  que  celles  où  la  nature  les  avait  établies  :  ainsi  le  castor 
a  quitté  les  rives  du  Danube  et  du  Rhône,  et  le  lion  a  abandonné  l'Eu- 
rope méridionale. 

Le  cheval  abandonné  à  lui-même  dans  les  llanos,  où  il  est  devenu  à  peu 
près  sauvage,  a  pris  un  pelage  presque  uniquement  d'une  seule  couleur, 
le  bai- châtain.  Dans  les  régions  où  l'on  a  négligé  de  renouveler  la  race 
par  l'introduction  de  nouveaux  étalons,  il  a  une  taille  plus  petite  que  la 
taille  ordinaire.  Il  est  à  remarquer  que  les  chevaux  sauvages,  provenant 
d'individus  qui  marchaient  l'amble,  ont  transmis  cette  allure  à  leurs  reje- 
tons. Les  chiens  qui  descendent  de  ceux  que  l'on  avait  dressés  à  la  chasse 
du  pécari,  ont  acquis,  comme  caractère  de  race,  la  marche  et  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  qu'exige  cette  chasse.  En  Europe,  la  vache  a  gagné, 
par  la  domesticité,  l'avantage  de  sécréter  constamment  du  lait.  En  Amé- 
rique cette  fonction  ne  dure  que  tout  le  tem]is  qu'elle  conserve  son  veau  ; 
les  chèvres  y  ont  perdu  cette  ampleur  des  mamelles  qui  est  en  Europe  le 
signe  le  plus  évident  de  la  domesticité.  Elles  n'y  ont  pas  le  long  poil  qui  les 
distingue  :  il  est  court,  bien  couché  et  brillant.  Elles  s'accommodent  beau- 
coup mieux  de  la  température  des  vallées  basses,  que  de  celle  des  parties 
élevées  de  la  Cordillère. 
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Oiseaux.  —  Ces  animaux,  en  apparence  si  libres,  sont  pourtant  soumis 
à  quelques  lois  géographiques.  Ceux  même  h  qui  leur  coiistilulion  ro- 
buste permettrait  de  se  répandre  au  loin,  semblent  attachés  par  des  goûts 
et  par  des  affections  aux  lieux  qui  les  \irent  naître.  Ainsi,  le  condor  et  le 
roi  des  vautours,  qui  planent  au-dessus  du  Chimborazo  même,  n'aban- 
donnent point  la  chaîne  des  Cordillères  du  l'érou  et  du  Mexique;  le  vau- 
tour des  agneaux  et  le  grand  aigle,  ne  s'éloignent  pas  du  sommet  de  nos 
Alpes.  La  zone  torride  ne  possède  pas  seule  des  perroquets  communs  en 
Amérique  ;  on  en  a  retrouvé  jusque  dans  l'île  Macquarie,  au  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Zélande  ;  les  kakatoès,  nombreux  aux  Indes  orientales,  sont  aussi 
très  répandus  dans  l'Océanie  ;  les  perruches  se  trouvent  en  Afrique,  dans 
l'Inde  et  dans  l'Océanie;  les  loris  vivent  dans  les  îles  au  sud-ouest  de 
l'Asie,  mais  les  aras  ainsi  que  les  perroquets  proprement  dits,  sont  tous 
d'Amérique. 

Parmi  les  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  chaque  région  équatoriale, 
isolée  par  des  mers,  a  ses  espèces  particulières  :  l'autruche  d'Afrique  et 
d'Arabie,  le  casoar  de  Java,  des  îles  voisines  et  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  le  nandu,  l'autruche  d'Amérique,  offrent,  dans  des  espèces  très  diffé- 
rentes, la  même  tendance  générale  dans  l'organisation. 

La  zone  tempérée,  pour  les  oiseaux,  s'étend  dans  notre  hémisphère, 
depuis  le  30''  parallèle  jusqu'au  60';  en  dedans  de  ces  limites,  les  genres 
el  même  quelques  espuces  n'ont  plus  de  régions  particulières  bien  fixes  ; 
d'ailleurs  les  hommes  eu  ont  transplanté  ou  entraîné  sur  leurs  pas  une 
foule  d'espèces,  originairement  bornées  à  une  seule  contrée.  La  zone  gla- 
ciale compte  un  pelit  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  particulières,  et  qui 
appartiennent  au  genre  canard.  Chaque  grande  division  maritime  a  ses 
oiseaux  particuliers.  L'alcyon  des  navigateurs,  qui  appartient  au  genre 
pétrel,  habite  les  zones  tempérées  des  mei  s  d'Europe,  et  s'avance  quel- 
quefois jusqu'aux  tropiques. 

Rlptiles.  — lis  prospèrent  surtout  dans  les  régions  où  l'humidité  s'u- 
nit à  une  température  élevée,  le  crocodile  du  Nil,  le  gavial  du  Gange,  les 
divers  caïmans  d'Amérique,  et  le  tupinarabis  delà  Nouvelle-Hollande,  sont 
les  géants  de  l'ordre  des  sauriens.  Les  boas,  propres  à  l'Amérique  méridio- 
nale, sont  représentés  dans  l'Asie  méridionale  et  dans  la  Alalaisie  par  les 
pythons.  Les  crotales  ou  serpenis  à  sonnettes  sont  particuliers  à  l'Amérique 
septentrionale.  Le  trigonocéphale  habile  principalement  les  Antilles. 
L'Afrique  possède  seule  les  cérastes  et  l'Asie  le  serpent  naïa  (1). 

(1)  Huol,  op.  cit.,  p.  344  et  347. 
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ART.   H.    —  Migrations. 

L'instinct  de  conservation  et  de  propagation  préside  au  phénomène  des 
migrations.  En  hiver  plusieurs  phoques  gagnent  le  midi  ;  le  bouquetin 
passe  du  versant  septentrional  des  montagnes  à  leur  versant  méridional  ; 
les  rennes  et  les  chamois  descendent  d>ins  les  vallées;  la  taupe  s'enfonce 
à  li^.ôO  dans  la  terre.  En  général,  les  longues  migrations  ne  sont  pas  le 
propre  des  animaux  terrestres,  et  les  voyages  de  long  cours  ne  se  réalisent 
guère  que  dans  l'eau  ou  dans  l'air.  En  autoniiie,  les  oiseaux  dits  émigrants 
sont  poussés  vers  l'équateur  par  un  instinct  de  conservation  ;  au  printemps, 
l'instinct  génital  les  ramène  vers  le  pôle,  La  migration  vers  le  sud  ne  s'o- 
père pas  sous  la  pression  de  la  température,  car  elle  a  lieu  à  une  époque 
où  celle-ci  est  ordinairement  beaucoup  plus  élevée  que  la  température  de 
l'époque  du  retour  (1).  Ainsi  le  coucou  émigré  à  17  degrés  et  revient  à 
8  degrés;  le  mauvis  gagne  le  nord  au  printemps  à  7  degrés  et  revient 
à  40  degrés;  la  grive  s'y  porte  à  U  degrés  et  en  revient  à  7  degrés  ;  l'hi- 
rondelle domestique  quitte  nos  climats  par  une  température  de  10  de- 
grés. Voici,  d'après  M.  Ad.  Erman,  l'époque  de  son  retour  dans  plusieurs 
villes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

ÉPOQUE    DE   l'arrivée   DES   HIRONDELLES. 

Moyenne  Température 

Villes.  Latitude  N.         Longitude  E.         de  l'arrivée.      nioy.  de  ce  jour. 

Paris 48"  50'  0"    0'  10  avril.  7",42 

Berlin o2  31  11      4  18—  6",32 

Gosport 53  26  54  47  20—  7",80 

Apenrade 55     4  7     5  23  —  6°, 31 

Kœnigsberg 54  43  18  10  30  —  6%64 

Copenhague....  55  41  10   15  5  mai.  7°,21 

Irkutzk 52  17  101    59  15  —  6",75 

Ochozk 59  21  140     5  2  juin.  6°, 80 

Moyenne 6°, 91 

11  est  probable  que  les  hirondelles  peuvent  séjourner  pendant  l'hiver 
dans  tous  les  pays  où  le  jour  le  plus  froid  de  l'année  ne  présente  pas  une 
température  inférieure  à  6  ,91. 

La  privation  alimentaire  ne  constitue  pas  plus  que  la  température  ac- 
tuelle, la  cause  délerminante  des  migrations  des  oiseaux,  car  la  nourriture 
ne  leur  manque  pas  au  moment  de  leur  départ  pour  le  midi,  et  moins 
encore  lorsqu'ils  quittent  l'Egypte  ou  la  Perse  pour  regagner  le  ^'ord. 

(1)  Jahresbericht  der  Schwedischen  Akademie  der  Wissenschaften,  Bonn,  1828, 
t.  II,  p.  34. 
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Presque  tous  les  oiseaux  éniigranls  voyagent  pendant  le  jour;  la  char- 
bonnière vole  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  si  le  temps  est 
beau,  et  jusqu'à  trois  heures,  si  la  pluie  menace;  le  pinson  vole  depuis  la 
jointe  du  jour  jusqu'à  dix  heures.  Los  cailles,  les  hérons,  les  grives,  les 
canards  sauvages,  voyagent  la  nuit.  Chaque  espèce  possède  en  général, 
entre  le  pôle  et  l'équateur,  une  zone  de  migration  d'une  vingtaine  de  de- 
grés d'étendue.  Ainsi,  VAiuis  hiemolis  se  rend  du  Groenland  en  Suède  et 
en  Angleterre;  l'ortolan  de  neige,  de  l'Islande  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne; les  grives,  les  bécasses,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  en  Allemagne; 
la  cigogne,  la  grue,  l'hirondelle  de  l'Europe  septentrionale,  en  moyenne, 
en  Kgypte  et  en  Barbarie.  I,a  direction  suivie  est  celle  du  sud-est  et  du 
nord-est  (1  ). 

chapiirh:  h. 

DISTRIBUTION  ET  >IIGUATI0NS DES  POISSONS;  PÈCHE  DE  LA  BALEINE, 
ART.  I".  —  Distribution  et  migrations  des  poissons. 

L'Océan  a,  comme  la  terre,  ses  régions  populeuses  et  ses  solitudes; 
dans  les  premières  vivent,  suivant  les  latitudes,  certains  poissons  qui  y 
trouvent  la  subsistance,  la  chaleur  et  la  lumière  qui  leur  conviennent; 
les  secondes  sont  parcourues  dans  tous  les  sens  par  des  poissons  qui, 
semblables  au  lion  et  au  tigre  du  désert,  font  une  guerre  continuelle 
aux  espèces  destinées,  par  leur  faiblesse,  à  satisfaire  leur  voracité.  Le  re- 
quin iSquidiisi  rfirrhnnas),  comme  le  plus  avide,  est  celui  qui  parcourt 
les  plus  grandes  distances;  on  le  rencontre  dans  toutes  les  mers,  à  la  suite 
des  vaisseaux,  dont  les  immondices  lui  assurent  sa  nourriture.  Les  cory- 
phènes  et  les  scombres,  qui  vivent  de  chasse,  n'ont  point  de  limites  fixes. 
Ils  traversent  en  troupe  l'Océan  dans  tous  les  sens  ;  mais,  à  l'exception  de 
ces  espèces,  souvent  le  navigateur  parcourt  des  espaces  immenses  sans 
rencontrer  de  poissons  (2) . 

L'Islande  est  pauvre  en  espèces  de  poissons,  elle  n'en  possède  pas  plus 
de  cinquante  ;  mais  elle  est  très  riche  eu  individus  de  certaines  espèces, 
notamment  de  celles  qui  appartiennent  aux  genres  morue,  flétan  et  saumon. 
La  Norwége  en  a  une  plus  grande  quantité  que  l'Islande;  mais  les  côtes 

^1)  Voy.  Naumann,  Naturyctchichlc  der  Vngol   Deulschlandx ,  et  Fabot  ,  l'ehcr 
(lus  l.ehen  (1er  horhnordischen  Vvrjel. 
•2)    Hiinl,  op.  ril.,  p.   .'UK. 
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occidentales  de  la  Scandinavie  sont  baignées  par  des  courants  du  grand 
Océan,  dont  la  température  est  plus  élevée  que  les  eaux  mêmes  de  ce 
pays.  Cette  cause  explique  aussi  pourquoi  on  ne  rencontre  pas  en  Suède 
les  mêmes  espèces  que  dans  les  fiordsde  la  Norwége, 

Vers  le  printemps,  selon  les  opinions  de  quelques  fiaturalisles,  les  pois- 
sons émigrent  du  nord  au  sud;  mais  il  est  bon  d'établir  une  différence 
entre  le  nord  et  l'extrême  nord;  en  effet,  plusieurs  familles  de  poissons 
qui  vont  au  sud  à  l'époque  du  printemps,  ne  se  trou\ent  jamais,  dans  au- 
cune saison,  aussi  au  nord  que  l'Islaiule. 

Les  poissons  d'eau  douce  de  cette  île  sont  en  général  les  mêmes  que 
ceux  du  Groenland  ;  mais  les  poissons  de  mer  qui  fréquentent  les  côtes 
ressemblent  plus  à  ceux  du  Finmark,  c'est-à-dire  des  parages  de  la  Nor- 
wége  boréale.  Tous  les  poissons  d'eau  douce  d'Islande  appartiennent  aux 
genres  saumon  et  truite. 

Le  Groenland  n'a  que  quarante-cinq  espèces  de  poissons,  dont  les  uns 
appartiennent  aux  raies,  morues,  marsouins,  turbots,  harengs,  etc.  Les 
îles  Féroé  n'ont  pas  plus  de  trente  espèces  de  poissons.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  pensé  que  la  force  des  courants  le  long  des  côtes  de  cet  archi- 
pel est  cause  que  la  mer  n'y  est  plus  poissonneuse. 

On  a  cru  longtemps,  d'après  Anderson,  que  le  hareng  avait  son  séjour 
habituel  sous  les  glaces  du  pôle  boréal,  que  de  là  ce  poisson,  partant  en 
légions  innombrables,  ou  plutôt  en  bancs  serrés  d'une  immense  éten- 
due, arrivait  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  et  se  répandait  aussi 
sur  certains  rivages  d'Amérique  et  sur  les  côtes  septentrionales  d'Asie.  Le 
voyage  terminé,  les  harengs  retournaient  à  des  époques  périodiques  dans 
les  parages  voisinsdu  cercle  polaire,  où  ils  trouvaient  un  asile  sous  les  champs 
de  glace  ;  mais  bientôt  la  nourriture  suffisante  manquait  h  leur  nombre  pro- 
digieux ;  au  commencement  de  chaque  printemps,  des  colonies  s'empres- 
saient de  rechercher  des  plages  plus  méridionales.  Des  naturalistes  avaient 
même  tracé  la  route  de  ces  migrations.  On  les  représentait  divisés  en  deux 
colonnes  se  subdivisant  ensuite  en  détachements  multipliés  qui,  après 
avoir  parcouru  les  côtes  jusqu'au  U^"  degré  de  latitude  nord,  disparaissaient. 

Aujourd'hui  ces  migrations  sont  mises  en  doute.  H  est  même  co!ist;ité 
que  les  harengs  vivent  dans  le  fond  de  la  mer,  depuis  le  Zi5*  degié  de 
latitude  nord  jusqu'à  l'océan  Boréal.  Il  est  prouvé  par  des  recher- 
ches et  des  observations  récentes,  que  l'on  ne  trouve  pas  du  tout  de  ha- 
rengs vers  le  pôle  ,  et  que  d'ailleurs  leurs  œufs  n'y  pourraient  pas 
éclorc.   (À's  iioissoiis  s'approchent  des  côtes  non  pour  >,  chercher  de  la 
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nourriture,  mais  pour  y  frayer,  et  cette  manœuvre  est  si  importante  pour 
eux  qu'ils  la  répètent  plusieurs  fois.  On  sait  d'ailleurs  que  les  poissons,  en 
général,  ne  peuvent  amener  leurs  œufs  à  éclore  dans  le  fond  de  l'Océan,  et 
qu'ils  viennent  les  déposer  le  long  des  côtes  et  dans  les  eaux  peu  profondes 
où  la  chaleur  du  soleil  peut  pénétrer  et  les  faire  parvenir  à  maturité.  Aussi- 
tôt que  les  œufs  sont  pondus,  le  long  du  rivage  ou  au  large  sur  de  vastes 
bancs  de  sable,  les  poissons  rentrent  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  supposer  que  les  harengs  voyagent  à  de  grandes  distances 
sous  les  degrés  de  latitude  différents,  ou  qu'ils  s'éloignent  beaucoup  des 
côtes  qu'ils  fréquentent  dans  le  temps  du  frai  :  il  est,  au  contraire,  vrai- 
semblable que  lorsque  cette  période  est  passée,  ils  se  dispersent  dans  l'eau 
profonde  la  plus  proche,  et  y  reviennent  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  époque 
du  frai  revienne. 

ART.  II.  —  De  la  pisciculture  (1). 

Le  frai  des  espèces  d'eau  douce  peut  être  divisé  en  deux  catégories  :  le 
premier  comprenant  les  salraones  et  les  ésoces  ;  saumons,  truites,  brochets, 
plus  un  sous-genre  de  la  famille  des  gades,  la  lotte  ;  ils  fraient  de  novem- 
bre à  mars  ;  le  deuxième,  dans  lequel  se  range  la  famille  des  cyprins  : 
carpes,  goujons,  barbeaux,  vandaises,  perches  ;  le  frai  commence  en  avril 
pour  finir  en  août. 

Cette  époque  peut  être  plus  ou  moins  retardée  ou  avancée,  suivant  l'âge 
et  les  variétés  des  reproducteurs  ;  mais  une  fois  la  ponte  commencée  par 
une  espèce,  les  influences  météorologiques  sont  telles,  que  quelques  de- 
grés en  moins  l'arrèient  instantanément.  Ainsi  le  frai  des  perches  fut 
tout  à  coup  suspendu  parce  que,  du  16  au  22  mai  1853,  la  température 
était  descendue  de  16  degrés  à  9.  Voici  les  températures  observées  par 
M.  de  Qualrefages  : 

Les  saumous  fraient  à. . .  —     4  degrés. 

Les  truites —     4 

Les  brochets -\-     2 

Les  carpes +12 

Les  perches -|-15 

Les  Ijarbeaux -}-  17  et  23 

Les  carpes  de  six  à  sept  ans,  pesant  ordinairement  de  2  à  3  kilog. ,  sont 
surtout  recherchées  pour  les  fécondations.  Le  goujon  de  Seine,  autre  es- 

(1)  Voy.  Pisciculture ,  par  M.  Chabot,  directeur  de  la  pisciculture  d'Eoghien. 
Paris,  1854. 
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pèce  de  cette  grande  famille,  se  reproduirait  dès  sa  deuxième  année.  Les 
carpes  qu'on  nourrissait  dans  le  lac  de  Lussac  (qui  étaient  âgées  de  plus 
de  deux  siècles),  eussent-elles  été  bonnes  pour  celte  opération?  Je  l'ignore, 
et  qu'importe  du  reste  ?  Mon  intention,  en  citant  ces  deux  faits  extrêmes, 
n'était  que  de  montrer  la  marge  que  les  pisciculteurs  ont  à  remplir  dans 
lesfaits  encore  si  obscurs  qu'a  soulevés  cette  nouvelle  question, 
a  II  y  a  trois  moyens,  dit  M.  Chabot,  de  se  procurer  des  œufs.  Le 
premier  consiste  à  les  recueillir  fécondés  naturellement  sur  les  frayères,  à 
les  ramasser  sur  les  cailloux  où  ils  sont  déposés  (iruites,  goujons),   à 
couper  les  herbes   où  ils  sont  déposés  (carpes,  brèmes).    La  deuxième 
serait  de  se  procurer  les  reproducteurs,  qu'on  élèverait  dans  des  réser- 
voirs, qu'on  aurait  ainsi  constamment  sous  la  main  et  sur  lesquels  on 
pourrait  suivre  les  phases  diverses  de  ce  phénomène  si  peu  étudié.  Les 
œufs  déposés   sur   une  claie  y   demeurent  tout  le  temps   de  leur  in- 
cubation. Dans  certaines  familles,  les  cyprins,  par  exen)ples,  elle  peut 
varier  de  huit  à  quinze  jours;  pour  les  salmones,  elle  dure  de  un  à  deux 
mois  et  demi,  suivant  que  la  température  est  plus  ou  moins  basse.  Lne 
variété  du  Danube  fait  exception  à  cette  règle.  » 

ART.  III.  —   Pèche  de  la  baleine  (d). 

Les  principales  espèces  de  baleines  sont,  d'après  M.  Boulongne  :  la  ba- 
leine franche,  la  baleine  du  (Jap  ou  nordcaper  austral.  Les  baleines  russes 
appelées,  par  les  Anglais  et  les  Américains,  baleines  des  pôles,  la  baleine 
noueuse,  la  baleine  à  bosses,  la  baleine  lunulée,  la  baleine  japonaise,  le 
gibbar  ou  baleinoptère  à  ventre  lisse,  le  baleinoptère  jubarte,  le  rorqual, 
le  baleinoptère  à  bec,   le  baleinoptère  poeskop,  enfin  les  baleines  aléou- 
tiennes,  les  seules  qui  alimentent  aujourd'hui  les  j^èches  européennes  et 
américaines,  sont  la  baleine  franche  et  les  baleines  russes.  Dans  les  récits 
des  voyageurs,  la  baleine  franche  atteindrait  jusqu'à  33  mètres  de  lon- 
gueur; les  plus  grandes  que  l'on  ait  vues  de  nos  jours  ne  dépassent  pas 
23  mètres.  Un  animal  de  cette  taille  pèse,  suivant  Scoresby,  70  à  75,000 
kilogrammes  ;  son  corps  est  proporiioniicllement  court  et  gros,  ayant  son 
plus  grand  diamètre  un  peu  en  arrière  des  nageoires  pectorales.  Le  tronc 
est  distingué  de  la  tête  par  une  légère  dépression  qui  indique  le  cou  :  la 
tête  est  d'une  grosseur  énorme,  égale  à  celle  du  reste  du  corps,  et  fait  à 
peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal.  La  gueule,  d'une  gran- 

(1)  Voyez  le  mémoire  du  docteur  Boulongne,   sur  la  pêche  de  la  baleine,  dans 
le  Momlaur  tmiversel  du  20  juillet  1 8.53. 
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deur  prodigieuse,  de  2  h  3  mètres  de  largeur  sur  3  à  /j  mètres  de  hauteur 
intérieurement,  porte  à  la  mâchoire  supérieure  environ  cinq  cents  fanons, 
dont  les  bords  effilés  servent  à  retenir  les  petits  insectes  rouges  et  les  mol- 
lusques dont  la  baleine  se  nourrit  uniquement. 

Ce  monstrueux  animal  dont  la  force  est  prodigieuse,  n'en  est  pas  moins 
uu  des  êtres  les  plus  timides  et  les  plus  inoffensifs.  Le  moindre  bruit,  la 
moindre  agitation  de  l'eau  l'effraie,  le  met  en  fuite.  Quand  la  baleine 
soupçonne  quelque  danger,  elle  plonge  avec  une  vitesse  tellement  prodi- 
gieuse qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  se  blesser  contre  les  rochers  du  fond 
de  la  mer.  Scoresby  rapporte  qu'une  baleine  atteinte  par  le  harpon  s'est 
précipitée  à  une  profondeur  de  UOO  brasses  avec  une  vitesse  de  k  lieues 
à  l'heure.  La  plus  grande  vitesse  qu'une  baleine  déploie,  lorsqu'elle  nage 
horizontalement  à  la  surface  de  la  mer,  peut  être  évaluée  à  3  lieues  ma- 
rines par  heure;  elle  vient,  en  général,  respirer  à  la  surface  toutes  les 
dix  minutes. 

La  fui  de  l'été  paraît  être  la  saison  des  amours  pour  ces  animaux  ;  ils 
mettent  bas,  dans  les  baies,  un  baleinon  vers  le  commencement  du  prin- 
temps; on  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  que  dure  la  gestation.  Les  balei- 
niers prétendent  qu'elle  ne  dépasse  pas  dix  mois;  mais,  d'après  les  lois  de 
l'histoire  naturelle,  elle  devrait  au  moins  duier  de  dix-huit  à  dix-neuf 
mois.  Le  baleinon,  en  venant  au  monde,  est  de  la  grosseur  d'un  bœuf;  la 
mère  paraît  avoir  pour  lui  la  plus  vive  tendresse  et  la  plus  grande  sollici- 
tude ;  elle  l'accompagne  partout,  lui  faisant  un  rempart  de  son  corps  dans 
le  danger,  et  le  défendant  jusqu'à  la  mort  lorsqu'il  est  attaqué;  aussi  les 
baleiniers  qui  connaissent  cet  attachement  de  la  baleine  pour  sa  progéni- 
ture, l'exploitent-ils  avec  avantage,  et  font-ils  tous  leurs  efforts  pour  attein- 
dre le  jeune  baleinon,  certains  que  la  mère  ne  leur  échappera  pas.  Cette 
dernière  montre  peu  d'attachement  pour  le  mâle,  et  lorsqu'elle  le  voit 
attaqué,  elle  s'empresse  de  prendre  la  fuite;  lui,  au  contraire,  la  défend 
jusqu'à  ce  qu'elle  souffle  le  sang. 

"  La  mère  ne  se  résigne  pas  à  mourir  gratuitement  pour  son  baleinon;  au 
contraire,  elle  fait  son  possible  pour  le  soustraire  aux  coups  de  ses  meur- 
triers, soit  en  lançant  à  droite  et  à  gauche  de  vigoureux  coups  de  queue 
qui  renversent  quelquefois  toutes  les  embarcations  des  pêcheurs,  soit  en 
prenant  son  baleinon  sur  sa  queue  ou  sous  sa  fmne,  et  en  fuyant  avec  lui 
le  plus  vite  possible.  Si,  malgré  ses  efforts,  les  pêcheurs  viennent  à  la  re- 
joindre de  nouveau,  elle  se  laisse  harponner  plutôt  que  d'abandonner  son 
'Mifanl.  Pour  allaiter  son  pelii,  ellf  se  renverse  ahernativement  sur  losdctix 
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côtés,  afin  de  pouvoir  lui  présenter  successivement  chacune  de  ses  ma- 
melles. Le  lait  de  cet  animal  est  d'une  couleur  jaune-verdàtre,  d'une  con- 
sistance assez  épaisse,  d'une  odeur  désagréable,  et  d'une  saveur  désagréa- 
ble et  nauséabonde  (1  ) .  » 

Les  baleines  des  pôles  ne  diffèrent  de  la  précédente  que  par  la  présence 
d'une  bosse  sur  le  dos,  leur  plus  grande  dimension  et  le  nombre  plus  con- 
sidérable de  fanons  qu'elles  fournissent,  l'rcsque  toutes  les  baleines  vivent 
en  troupes,  ou  pour  le  moins  en  familles.  On  les  rencontrait  jadis  sur 
toute  la  surface  du  globe  ;  aujourd'hui  ce  n'est  que  par  exception  que 
quelques-unes  viennent  échouer  sur  nos  côtes.  Depuis  qu'on  leur  fait  une 
chasse  acharnée,  elles  se  sont  toutes  réfugiées  dans  les  mers  glaciales  des 
pôles,  où  l'on  est  maintenant  obligé  d'aller  les  chercher.  x\ulrefois  la 
pêche  des  baleines  se  faisait  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  puis  la  baleine  deve- 
nant rare  dans  ces  parages,  nn  fut  obligé  de  descendre  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance,  sur  les  côtes  de  Madagascar,  puis  dans  les  mers  du  pôle 
Austral.  Qnehjues  années  après,  les  baleiniers  se  virent  forcés,  la  baleine 
fuyant  toujours  devant  eux,  d'aller  la  chasser  sur  les  côtes  du  Chili,  où, 
pendant  plusieurs  années,  elle  fut  tellement  abondante,  que  ces  parages 
servirent  de  rendez-vous  à  tous  les  pêcheurs  du  globe.  Enfin,  là  aussi  le 
nombre  finit  par  diminuer;  aujourd'hui  on  est  obligé,  pour  faire  une 
pêche  un  peu  profitable,  d'aller  la  traquer  dans  les  mers  du  Japon,  d'Ok- 
hotsk, le  détroit  de  Behring  et  les  mers  glaciales  du  pôle  nord,  par  delà  le 
Kamtchatka. 

Les  Esquimaux,  dit  M.  Boulongne,  passent  huit  mois  de  l'aimée  enfer- 
més dans  leurs  huttes  souterraines,  se  nourrissant  exclusivement  d'huile 
de  poisson,  de  viande  de  baleine  desséchée  et  de  saumon  salé.  Lorsqu'un 
Esquimau  a  faim,  et  il  a  presque  toujours  faim,  il  coupe  une  lanière  de 
gras,  soit  de  baleine,  soit  de  morse,  soit  enfin  de  toute  autre  espèce  d'ani- 
mal huileux  :  cette  tranche  de  graisse  a  de  "2  à  3  pouces  de  largeur 
sur  une  longueur  de  1  à  2  mètres  ;  alors,  introduisant  une  des  extrémités 
de  cette  tranche  dans  sa  bouche,  il  mâche  et  avale  par  un  mouvement  al- 
ternatif et  fort  disgracieux  de  la  tête,  du  cou  et  de  tout  le  reste  du  corps, 
jusqu'à  ce  que  son  estomac  soit  complètement  rempli  (car  un  Esquimau 
peut  facilement  supporter  de  ^  à  6  livres  de  viande  sans  être  incommodé); 
quand  il  sent  qu'il  ne  peut  plus  rien  ingérer,  il  prend  un  couteau  et  coupe 
la  portion  excédante  de  la  tranche  de  graisse  au  niveau  des  lèvres,  et  la 

(1)  Mrninirp  ilu  doclpur  &iulnut'iie. 
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passe  à  son  voisin.  Alors,  avec  le  doigt,  il  remédie  à  l'inertie  des  muscles 
de  son  gosier  et  force  ainsi  les  dernières  portions  de  son  gluant  repas  à 
passer  dans  l'estomac  ;  et,  connne  le  serpent  boa,  il  s'étend  et  digère 
lentement  son  immonde  festin.  Ces  aliments  huileux  sont,  du  reste,  in- 
dispensables à  CCS  habitants  des  mers  glaciales  :  ce  sont  eux  qui,  grâce  à 
leur  composition  chimique,  leur  permettent  de  résister  au  froid  excessif 
qui  règne  dans  ces  parages. 

C'est  pour  se  procurer  l'huile  contenue  dans  le  lard  de  la  baleine,  ainsi 
que  l'adipocire  renfermée  dans  la  tête  du  cachalot,  et  les  fanons,  que  ]'on 
fait  la  pêche  "de  ces  animaux.  Autrefois  les  Basques  et  les  Hollandais  s'y 
sont  beaucoup  livrés;  la  Hollande  seule  envoyait  annuellement  20,000 
hommes  ;  mais  alors  les  baleines  étaient  en  grand  nombre,  et  l'huile  qu'on 
en  tirait  avait  plus  de  valeur  que  maintenant.  Si  cette  pêche  est  moins 
lucrative  de  nos  jours,  il  faut  l'attribuer  à  plusieurs  causes  :  1"  ces  ani- 
maux sont  devenus  beaucoup  plus  rares,  et  il  est  possible  môme  que  d'ici 
à  cinquante  ans  ils  aient  disparu  de  la  surface  du  globe;  2°  fuyant  de- 
vant les  pêcheurs  et  se  retirant  continuellement  vers  le  nord,  la  présence 
des  glaces  rend  les  expéditions  plus  dangereuses  et  leur  succès  moins  cer- 
tain ;  3°  enfin,  tous  les  peuples  maritimes  s'étant  livrés  depuis  à  peu  près 
un  siècle  à  ce  genre  d'industrie,  les  vaisseaux  baleiniers  encombrent  les 
parages  favorables  à  la  pèche,  d'où  il  résulte  des  pertes  qui  diminuent  les 
bénéfices,  sans  compter  les  naufrages  très  fréquents.  Les  navires  destinés 
à  la  pêche  de  la  baleine  sont,  en  raison  de  leur  destination  [lour  le  nord  ou 
les  autres  parages,  frétés  plus  ou  moins  légèrement.  Ils  sont  ordinairement 
du  port  de  h  ou  oOO  tonneaux  et  équipés  de  six  à  huit  chaloupes. 

«  Les  expéditions,  dit  AL  Boulongne,  partent  ordinairement  vers  les 
mois  d'avril  pour  le  nord,  et  pèchent  pendant  les  mois  de  mai,  juin 
et  juillet.  Plus  tôt  ou  plus  laid  les  glaces  les  empêchent  souvent.  Il  y  a 
deux  saisons  pour  la  pêche  des  baleines  :  celle  qui  se  fait  en  pleine  mer 
(saison  du  large)  ;  elle  dure  deux  mois,  avril  et  mai  ;  celle  des  baies  dure 
trois  mois,  juin,  juillet  et  août.  Arrivés  dans  les  parages  fréquentés  par  la 
baleine,  les  navires  marchent  avec  les  plus  grandes  précautions.  Une 
troupe  de  matelots  nommés  guetteurs ,  se  met  en  observation  sur  les  hu- 
niers, ou,  si  l'on  est  près  des  côtes,  sur  les  points  élevés  des  rochers. 
Lorsqu'ils  aperçoivent  une  baleine,  ils  signalent  sa  présence  et  indiquent 
sa  direction;  aussitôt,  deux,  quelquefois  quatre  ou  six  embarcations  sont 
mises  à  la  mer  ;  chacune  est  montée  par  six  hommes,  dont  quatre  rameurs, 
un  officier  (|ui  tient  la  rame  qui  sert  de  gouvernail,  et  un  harponneur  ;  ils 
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font  force  de  rames  vers  l'endroit  indiqué,  et  approchent  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Lorsqu'ils  aperçoivent  l'énorme  animal  dormant  sur  l'eau, 
les  rameurs  redoublent  de  précautions  pour  rider  le  moins  possible  la  sur- 
face de  la  mer.  Quand  le  moment  est  venu,  l'officier  crie  aux  rameurs 
d'arrêter.  Aussitôt  le  harponneur  (quitte  sa  rame,  saisit  son  harpon,  se  re- 
tourne, et  appuie  son  genou  dans  une  genouillère  située  à  l'avant  de  la 
pirogue  ;  alors,  s'il  est  assez  près  de  la  baleine  pour  pouvoir  la  piquer  sans 
quitter  le  manche  du  harpon,  il  le  saisit  à  deux  mains  et  l'enfonce  de  toutes 
ses  forces  là  où  il  peut,  mais  de  préférence  près  des  finnes  ou  nageoires 
pectorales;  dans  le  cas  contraire,  il  lance  le  harpon  qui  vient  se  fixer  dans 
le  corps  de  l'animal,  et  qui,  grâce  aux  arêtes  qui  en  garnissent  l'extrémité, 
ne  peut  plus  être  retiré  que  très  difficilement.  On  essaie  aussi ,  avec  un 
instrument  que  l'on  nomme  louchet,  de  couper  les  tendons  de  la  queue, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  terribles  effets  de  la  colère  de  ces  monstrueux 
cétacés. 

»  La  baleine  surprise  plonge  aussitôt,  emportant  avec  elle  le  fer  du  harpon, 
dont  le  manche  de  bois  reste  dans  la  main  du  pêcheur  ou  tombe  à  la  mer. 
A  mesure  qu'elle  fuit,  on  lui  lâche  de  la  corde  surtout  si  elle  plonge,  en 
forçant  de  rames  pour  la  suivre,  et  en  tirant  même  sur  la  corde,  afin  de 
diminuer  le  plus  possible  la  distance  qui  existe  entre  elle  et  la  pirogue.  Le 
pêcheur  expérimenté  prévoit  l'endroit  où  la  baleine  reparaîtra  sur  l'eau 
pour  respirer  :  c'est  ordinairement  à  cent  brasses  de  la  place  où  elle  a 
reçu  la  première  blessure  ;  et  il  s'apprête  à  lui  donner  un  second  coup  de 
harpon,  qui  achève  souvent  de  la  tuer.  Quelquefois  cette  seconde  attaque 
ne  fait  que  la  mettre  en  fureur  :  alors  elle  s'élance  sur  les  chaloupes,  les 
renverse  d'un  coup  de  queue,  et  met  en  danger  les  hommes  qui  les  mon- 
tent. Mais  ensuite  elle  plonge  de  nouveau  ;  son  sang  rougit  la  surface  de 
l'eou,  et  lorsqu'elle  reparaît  pour  la  troisième  fois,  on  reconnaît  que  ses 
blessures  sont  mortelles  au  sang  mêlé  d'eau  qui  sort  par  jets  de  ses  évents. 
Dans  le  cas  contraire,  la  pirogue  s'approche  de  nouveau  de  la  baleine,  et 
l'officier  qui  la  monte  lui  plonge  sa  lance  dans  le  corps  au  niveau  de  l'omo- 
plate. Bientôt  elle  perd  toutes  ses  forces  avec  son  sang,  vacille,  se  laisse 
aller  sur  le  flanc,  expire  et  montre  son  ventre  blanchâtre  sur  les  flots.' 
Lorsqu'elle  est  morte,  on  lui  introduit  dans  la  gueule  un  crochet  attaché  à 
une  forte  chaîne,  et  les  chaloupes  la  remorquent  jusqu'au  navire,. qui,  du 
reste,  s'en  approche  le  plus  qu'il  peut.  Il  arrive  quelquefois  que  la  baleine, 
au  lieu  de  surnager,  s'enfonce  dans  l'eau   pour  ne  plus  reparaître  ;   elle 
est  alors  complètement  perdue  pour  l'équipage,  elle  a  sombré. 
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»  Aussitôt  que  le  navire  s'en  est  assez  approché,  on  procède  à  l'opération 
de  l'amarrage,  qui  conj^iste  à  fixer  la  baleine  le  long  des  flancs  du  bâti- 
ment ;  pour  cela  on  lui  passe  une  énorme  chaîne  autom'  de  la  queue  que 
l'on  dirige  toujours  vers  l'avant  :  cette  chaîne  vient  se  fixer  solidement  sur 
le  pont  ;  puis  on  fixe  dans  la  tète  un  crochet  très  solide  qui  remplit  le  même 
office.  Alors,  à  coups  de  hache  et  d'une  espèce  de  guillotine,  on  sépare  la 
mâchoire  supérieure  du  reste  du  corps,  et  on  la  monte  à  bord  ainsi  que 
les  fanons  qui  y  sont  attachés,  et  la  langue,  dont  la  grosseur  égale  quelque- 
fois celle  du  corps  de  quatre  éléphants. 

»  On  fixe  ensuite  la  baleine  par  sa  nageoire  pectorale,  et  l'on  procède  au 
dépècement.  Cette  opération  consiste  à  enlever,  au  moyen  d'instruments 
nommés  espelles  (sorte  de  bêches  exirémemenl  tranchantes),  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  graisseux,  autrement  dit  le  lard  qui  forme  autour  du  corps 
de  la  baleine  une  espèce  de  coussinet  d'un  à  deux  pieds  d'épaisseur.  On 
commence  par  tracer  des  lignes  circulaires  et  parallèles,  puis  on  les  réunit 
par  une  autre  perpendiculaire,  enfin  on  fait  tourner  la  baleine  sur  elle- 
même  au  moyen  d'un  système  de  cordages,  nommmés  Iwpporaux,  et,  à 
mesure  que  les  différentes  portions  de  peau  se  présentent  on  les  enlève  avec 
le  lard.  On  ne  peut  rien  trouver  qui  fasse  mieux  comprendre  cette  opéra- 
tion que  de  la  comparer  à  1  action  de  peler  une  poire  en  commençant  par 
la  grosse  extrémité  et  terminant  par  la  queue.  On  enlève  ainsi  une  lanière 
continue  de  baleine  ayant  un  pied  d'épaisseur,  un  ou  deux  de  largeur  et 
une  longueur  extrêmement  considérable  qui  surpasse  quelquefois  la  hau- 
teur des  mâts. 

»  Lue  fois  l'écorce,  pour  ainsi  dire,  de  la  baleine  enlevée,  on  détache  les 
chaînes  qui  la  retenaient,  et  on  laisse  son  cadavre  voguer  au  gré  des  flots  ; 
il  devient  la  proie  des  oiseaux,  des  ours  blancs,  des  poissons  et  des  Esqui- 
maux, qui  tous  se  nouriissent  de  sa  chair.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
extraire  l'huile  contenue  dans  le  lard.  A  cet  effet,  on  coupe  l'immense 
lanière  en  petits  morceaux,  et  on  la  soumet  à  l'action  du  feu  dans  des 
bassines  en  fonte  placées  au-dessus  de  fourneaux  construits  en  maçonnerie 
sur  le  pont  du  navire.  Quand  l'huile  est  suffisamment  fondue,  que  le  lard 
a  donné  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  extraire,  on  a  dans  les  bassines  deux 
choses  bien  distinctes  :  1°  l'huile  en  fusion;  2"  la  peau  à  laquelle  restent 
attachées  les  fibres  du  tissu  cellulaire  dont  les  aréoles  contenaient  la  graisse. 
Alors  on  vide  l'huile  des  bassines  dans  un  énorme  réservoir  construit  dans 
ce  but  ;  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  qui  y  restent  attachés  servent  à  alimenter 
le  feu  des  fourneaux,  et  par  là  même  à  fondre  le  resic. 
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»  Une  baleine  franche  fournit  en  général  une  centaine  de  barils  d'huile 
et  600  fanons,  ce  qui  fait  environ  une  valeur  de  10,000  francs,  à  raison  de 
100  francs  le  baril,  accompagné  de  sa  part  de  fanons.  Une  baleine  russe 
fournit  environ  200  barils  et  600  fanons,  ce  qui  fait  qu'elle  rapporte  à 
peu  près  le  double  d'une  baleine  franche.  Le  baril  d'adipocire  extraite  de 
la  tète  du  cachalot  vaut  le  double  de  l'huile  de  baleine.  De  ces  détails  il 
ressort  qu'un  navire  baleinier  qui  rentre  en  Europe  avec  Zi,000  barils 
d'huile  peut  être  considéré  comme  ayant  fait  une  très  bonne  pêche,  puis- 
qu'il a  gagné  environ  /'i00,000  francs,  sur  lesquels  le  capitaine  touche 
ordinairement  1/25%  le  médecin  et  les  autres  officiers  l/i00%  et  chacun 
des  matelots  1/225''  à  1/250"=  après  deux  ou  trois  ans  de  navigation;  mais 
il  est  plus  ordinaire  de  les  voir  revenir  avec  1,000  ou  2,500  barils, 
très  heureux  encore  s'ils  ne  font  pas  naufrage,  soit  pendant  la  pèche, 
soit  pendant  la  traversée.  Ces  accidents  ne  sont  que  trop  communs,  et 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  les  journaux  nous  annonçaient 
la  perte  de  deux  baleiniers  partis  du  port  du  Havre  le  12  et  le  13  août 
1851.  L'un  d'eux,  VAJax,  se  perdit  après  avoir  fait  une  excellente  tra- 
versée, mais  une  malheureuse  pêche;  l'autre,  au  contraire,  le  Liun- 
conrt,  au  moment  de  son  naufrage,  avait  déjà  envoyé  en  Chine  1,100 
barriques  d'huile,  en  avait  à  bords  2,001),  et  l'espérance  fondée  d'en  faire 
encore  un  millier  avant  de  rentrer  en  Europe.  Le  premier  est  allé  s'é- 
chouer sur  les  rescifs  inconnus  qui  avoisinenl  l'île  Saint-Laurent  dans  le 
détroit  de  Behi  ing  ;  le  second,  à  l'abri  dans  une  baie  de  Taouski,  de  la  mer 
d'Okhotsk,  fut  sinpris  par  un  coup  de  vent  terrible  qui  le  força  de  s'é- 
chouer et  de  se  briser  sur  les  rochers  à  pic  qui  bordent  ces  parages.  » 


CHAPITRE  m. 

nKSlNStCTES  EN  GÉÎNÉIUL  ET  DES  SAUTERELLES  EN  PARTICULIER. 

Les  pays  les  plus  féconds  en  animaux  à  pieds  articulés,  en  insectes  sur- 
tout, sont  ceux  dont  la  végétation  est  la  plus  riche  et  se  renouvelle  plus 
promptement.  Plus  au  contraire  on  approche  de  ce  terme  où  les  neiges  et 
les  glaces  sont  éternelles,  soit  en  allant  vers  les  pôles,  soit  en  s'élevant  sur 
des  montagnes,  h  un  point  de  hauteur  qui,  par  l'affaiblissement  du  calori- 
que, présente  le  même  phénomène,  plus  le  nombre  des  plantes  et  des  in- 
sectes diminue.  Plusieurs  insectes  des  environs  de  Paris  n'habitent  dans  le 
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midi  de  la  France  que  des  montagnes  sous-alpines.  Les  Pyrénées  et  les 
Alpes  oiïrent  des  espèces  propres  à  la  Suède  et  aux  autres  contrées  septen- 
trionales de  l'Europe.  An  Groenland  il  n'y  a  que  des  espèces  européennes. 
La  taille  des  insectes  est  généralement  en  iap|)ort  avec  l'élévation  de  la 
température  dans  certaines  contrées.  Le  voisinage  de  l'Océan  exerce,  du 
nord  au  sud,  une  grande  influence  sur  la  nature  des  insectes;  car  plusieurs 
espèces  des  environs  de  Bordeaux  se  trouvent  dans  les  parties  de  l'Espa- 
gne situées  sous  le  même  méridien.  Le  Rhin  et  ses  montagnes  orientales 
forment  une  limite  que  plusieurs  ne  franchissent  point.  Vers  le  cours 
supérieur  de  la  Seine,  là  où  la  vigne  commence  h  prospérer,  on  voit  pa- 
raître les  insectes  des  contrées  chaudes  de  l'Europe  occidentale.  Dans  les 
parties  de  la  France  où  l'olivier  et  le  grenadier  croissent  spontanément, 
on  remarque  quelques  espèces  africaines.  Les  contrées  de  l'Espagne  bai- 
gnées par  la  Méditerranée  nous  offrent  plusieurs  insectes  du  Levant  (1). 

L'accroissement  insolite  du  nombre  des  sauterelles  peut  devenir  cause 
de  maladies  populaires  et  donner  lieu  à  de  grands  désastres  ;  c'est  à  ce 
titre  que  nous  nous  arrèteroris  un  instant  à  cette  question.  Ces  insectes 
dévastent  presque  chaque  année  plusieurs  grandes  contrées  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  notamment  la  Chine,  i'Abyssinie,  l'empire  de  Maroc,  et  les 
pays  voisins  du  mont  Atlas.  Leurs  ravages  sont  si  terribles  en  Orient,  que 
depuis  longtemps  leur  apparition  y  est  mise  au  nombre  des  événements 
les  plus  graves. 

Pline  a  décrit  avec  une  énergique  fidélité  l'effroi  que  répand  l'appari- 
tion des  sauterelles,  et  l'inquiétude  des  peuples  de  l'Afrique  à  l'ap- 
proche de  ces  légions  ailées,  qui  brûlent  tout  ce  qu'elles  touchent  et  ron- 
gent jusqu'aux  portes  des  maisons.  Il  rapporte  une  loi  de  la  Cyrénaïque 
qui  obligeait  les  habitants  à  les  détruire  à  trois  époques  différentes  de 
l'année  :  quand  elles  étaient  à  l'état  d'œufs,  lorsqu'elles  étaient  écloses, 
et  enfin  quand  elles  étaient  insectes  parfaits.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'une  pareille  loi  avait  été  rendue,  car  Orose  raconte  qu'en  l'an  du 
monde  3800,  l'Afrique  fut  dévastée  par  des  myriades  de  ces  animaux, 
qui  détruisirent  jus(|u'aux  moindres  traces  de  la  végétation,  et  furent  en- 
suite précipités  dans  la  mer,  qui  les  rejeta  sur  le  rivage,  où  ils  occasion- 
nèrent une  infection  que  n'auraient  pu  produire  les  cadavres  de  cent 
mille  hommes.  Saint  Augustin  mentionne  une  peste  qui,  ayant  eu  lieu 
dans  le  même  pays  par  une  cause  semblable  ,  n'enleva  pas  moins  de  huit 

(1)  Huot,  Géographie  physique,  p.  350. 
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cent  mille  individus  dans  le  seul  royaume  de  Massinissa,  et  causa  une  mor- 
talité plus  considérable  encore  dans  le  voisinage  des  côtes. 

rendant  son  séjour  à  Pooiiah,  le  major  anglais  31oor  vit  une  masse 
immense  de  ces  insectes  ravager  le  pays  des  Maraites;  on  les  supposait 
venir  d'Arabie.  Si  cette  opinion  était  fondée,  elle  offrirait  la  preuve  de  la 
facilité  qu'ont  les  sauterelles  de  passer  la  incr  lorsque  le  vent  les  favorise. 
La  colonne  dont  il  s'agit  embrassait  une  étendue  de  cinq  milles  ;  elle  était 
si  profonde  et  si  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  que  le  major  Moor  ne 
put  apercevoir  des  tombeaux  d'une  grande  élévation,  qui  n'étaient  éloignés 
que  d'une  centaine  de  pas  de  sa  demeure.  Ces  sauterelles  étaient  d'une 
espèce  rouge,  circonstance  qui  augmentait  encore  l'horreur  de  cette  scène, 
car,  entassées  sur  les  arbres  qu'elles  avaient  dépouillés  de  leur  feuillage, 
elles  offraient  partout  à  l'œil  une  couleur  de  sang  du  plus  désagréable 
aspect.  On  remarqua  qu'elles  ne  s'attaquèrent  aux  pêchers  qu'après  avoir 
exercé  leur  voracité  sur  tous  les  autres  arbres. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  particulièrement  dans 
l'Estramadure,  de  prodigieux  essaims  de  sauterelles  parurent  durant  les 
années  175ù,  1755,  1756  et  1757  ;  elles  ravagèrent  aussi  le  Portugal. 
De  1778  à  1780,  elles  dévastèrent  l'empire  de  Maroc,  dévorèrent  toute  la 
verdure  et  n'épargnèrent  même  pas  l'écorce  amère  de  l'oranger  et  du  gre- 
nadier. A  ce  fléau,  dit  le  poëte  anglais  Southey,  succéda  une  famine 
horrible  qui  lit  périr  une  quantité  prodigieuse  d'habitants.  Pour  se  procu- 
rer des  moyens  de  subsistance,  les  pères  vendirent  leurs  enfants  et  les  maris 
leurs  femmes.  Le  voyageur  anglais  Barrovv  décrit  aussi  les  ravages  que  les 
sauterelles  causèrent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afrique  pendant  les 
années  178^  et  1797.  Il  affirme  que  ces  insectes  couvraient  un  espace 
de  plus  de  2001)  milles  carrés;  chassées  dans  la  mer  par  un  vent  de  nord- 
ouest,  et  rejetées  sur  le  rivage,  elles  formèrent,  dans  une  longueur  de  50 
milles,  un  banc  de  3  à  i!;  pieds  de  hauteur,  et,  lorsque  le  vent  passait  au 
sud-est,  l'odeur  infecte  qu'exhalait  cette  masse  putréfiée  était  très  sensible, 
même  à  une  distance  de  150  milles.  Quand  les  sauterelles  paraissent  dans 
un  canton,  dit  le  voyageur  anglais  Jackson,  qui  a  séjourné  longtemps  dans 
le  royaume  de  Maroc,  la  prudence  commande  de  faire  ses  provisions,  car 
elles  y  restent  ordinairement  de  trois  à  sept  an;iées  ;  lorsqu'elles  ont  dévoré 
tous  les  végétaux,  elles  s'attachent  aux  arbres ,  en  mangent  d'abord  les 
feuilles,  puis  l'écorce  (1). 

(1)  Voy.  Mémorial  chronologique,  t.  II,  p.  900. 
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CHAPITRE  IV. 

STATISTIQUE    DES    ANIMAUX    DOMESTIQUES    EN    EUROPE; 
PRODUCTION    ET    CONSOMMATION. 

AB.T.  I'' .  —  Statistique  des  animaux  domestiques. 

Le  nombre  des  animaux  élevés  par  l'agriculture,  pour  les  besoins  des 
hommes,  est  beaucoup  moins  subordonné  à  leur  volonté  qu'on  ne  l'admet 
généralement.  Pour  les  mulliplior  il  faut  et  que  les  céréales  n'occupent 
pas  la  plus  grande  partie  du  territoire,  et  que  les  pâturages  fournissent 
une  nourriture  abondante,  et  appropriée  à  chaque  espèce  d'animaux. 
En  Belgique ,  où  le  nombre  des  habitants  s'élève  à  2  500  par  lieue 
carrée,  celui  des  animaux  domestiques  diiiiinue  à  mesure  que  la  population 
s'accroît.  La  Hollande,  qui  a  1  800  habitants  par  lieue  carrée,  et  dont  les 
terres  humides  sont  moins  favorables  aux  grains  qu'aux  prairies,  a  jugé 
plus  opportun  de  conserver  ses  pâturages,  et  de  recourir  h  l'importation 
des  blés  étrangers,  pour  nourrir  ses  deux  millions  d'habitants  (l). 

En  France,  la  statistique  olTicielle  du  gouvernement  a  donné  les  chiffres 
suivants  en  IS/4O  : 

Bétail 9,936,538  tètes. 

Moutons 32,151,430 

Porcs 4,910,721 

Chovaux 2,818.496 

Mules  et  mulets 373,844 

Anes  et  ancsses ...  413,519 

Chèvres 964,300 

Total 51,568,848 

ART.  II.  —  Animaux  abattus. 

Le  nombre  annuel  des  animaux  abattus  en  France,  pour  la  consomma- 
lion,  est  estimé  à  13,618,727  ainsi  répartis  par  espèces  (2)  : 

Tètes  de  Itétail 3,699,223  27  p.  100. 

Moutons 5,804,681  43 

Porcs 3,957,407  29 

Chèvres 157,416  I 

(1)  Moreau  de  .Tonnés,  Statistique  de  V agriculture  de  la  France,  p.  413. 

(2)  Statistique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre  de  Pagriculture  et  du  rom- 
merce.  Paris,  1841.  t.  IV. 
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Tous  ces  animaux  donnent  une  quanlilé  de  viande  évaluée  à  672,91 5,1 76 
kilogrammes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quelles  conditions  s'alimente  une 
poi)ulation  de  36  millions  d'habitants.  «  L'une  des  premières.,  dit  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès,  est  la  destruction  périodique,  annuelle,  de  1^  millions 
d'animaux,  de  quadrupèdes  dont  les  différentes  espèces  fournissent  600  à 
700  millions  de  kilogrammes  de  viande.  Il  en  faut  le  même  nombre  à  la 
France  orientale  et  à  la  France  occidentale.  Le  nord  occidental  en  exige 
davantage  à  cause  de  Paris;  par  contre,  le  midi  occidental  en  demande 
moins.  Il  faut  abattre  hl  animaux  pour  100  habiianls. 

>)  Chaque  année,  à  travers  les  événements  physiques  et  politiques, 
qui  semblent  devoir  changer  toutes  choses,  il  y  a  presque  invariable- 
ment le  même  nombre  d'animaux  de  chaque  sorte  choisis,  sur  un  nom- 
bre donné  des  animaux  recensés,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  con- 
sommation. Il  semblerait  que  lorsqu'un  laboureur  se  détermine  à  envoyer 
l'un  de  ses  bœufs  au  marché,  cet  acte  est  un  effet  de  sa  volonté,  de  son 
libre  arbitre,  et  que  la  réitération,  qui  le  multiplie,  dans  toutes  les  parties 
du  pays,  doit  varier  au  hasard,  selon  les  mille  conditions  que  font  inter- 
venir les  intérêts  privés.  Il  est  évident  qu'il  n'en  est  point,  réellement, 
comme  on  le  suppose.  Une  loi  constante,  prescrite  par  un  enchaînement 
de  nécessités,  rend  tributaires  les  anim-aux  domestiques,  dans  une  propor- 
tion qui  correspond  invariablement  à  leur  population  ;  et  il  n'y  a  rien  de 
fortuit  dans  le  nombre  de  ceux  conduits  à  l'abattoir.  Cette  loi  est  tellement 
positive,  qu'en  apprenant  combien  de  bœufs  ou  de  vaches  sont  destinés 
aux  boucheries,  on  peut  connaître,  par  leur  nombre,  quel  est  celui  des 
animaux  de  leur  sorte  existant  dans  le  pays,  et  vice  versa.  En  France,  les 
bœufs  qui  entrent  dans  la  consommation  de  chaque  année  forment  un 
peu  moins  du  quart  de  ceux  que  possède  l'agriculture.  Les  vaches  n'en 
constituent  pas  un  huitième;  mais  le  nombre  des  veaux  abattus  excède 
celui  des  veaux  recensés,  parce  qu'on  les  tue  avant  l'année  révolue.  100 
moutons  ou  brebis  en  fournissent  26,  ou  plus  d'un  quart,  à  la  subsistance 
publique.  Quant  aux  porcs,  on  en  abat  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cin- 
quièmes (1).  » 

AIVT.  III.  —  Viande  consommce  en  £uropc. 

Voici  le  chiffre  de  la  consommation  de  la  viande  en  France  depuis  1 789  : 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  op.  cit.,  p.  i8I. 

1.  21 
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1789 

ooO,03o,750kil. 

22,0  kil.  par  habitant 

1812 

540,197,000 

20,0 

1829 

622,41 8, 8o6 

19,5 

18i0 

673,389,781 

20,1 

Il  y  a  lieu  d'adineitre  que,  depuis  un  demi-siècle,  la  consommation  de 
la  viande  est  en  France,  d'environ  20  kilogrammes  par  personne  ;  mais 
cette  répartition  est  tout  à  fait  fictive,  comme  presque  toutes  les  moyennes; 
car  3  millions  d'enfanls  mangent  à  peine  de  la  viande,  26  millions  d'habi- 
tants des  campagnes  ne  mangent  pour  ainsi  dire  que  du  porc,  et  2  millions 
de  pauvres  sont  exclus  de  toute  participation  au  régime  animal.  Ces  élimi- 
nations ,  dit  iM.  Moreau  de  Jonnès,  quadruplent  au  moins  la  quaiilité 
moyenne  de  viande  qui  revient  à  chacune  des  peisonr.es  faisant  de  cet  ali- 
ment un  usage  habituel.  Quelle  que  soit,  en  réalité,  la  distribution  de  la 
viande  ,  elle  ne  donne,  en  France,  que  des  parts  très  petites,  quand  on  les 
compare  à  celles  que  l'on  accorde  aux  habiianls  de  l'Angleterre,  et  (|ui 
s'élevaient,  dit-on,  en  1837,  à  82  kilogrammes  chacune.  Mais,  toute 
vérification  faite,  il  se  trouve  qu'il  n'y  a.  sur  ce  sujet,  aucun  chiffre  au- 
thentique dans  la  Statistique  britannique. 

Dans  divers  autres  États  de  l'Euroiie,  la  consommation  de  viande  par 
individu  obtient,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès,  les  proportions  ci-après  (1): 

1840.     Prusse 17,50  kil. 

1840.     Saxe 18,73 

1828.     Suède 20,00 

1843.     Bavière 21,00 

1803.     Espagne 21,00 

1828.     Royaume  des  Pays-Bas 21,30 

1840.     Wurtemberg 22,00 

184;..     Bade 24,00 


CHAiniKE    V. 

Dl!    PARASITISME    ET    DES    ANIMAUX    PARASITES. 
AR.T.  !*•'■.  —  Du  parasitisme  en  général. 

Les  végétaux  {|ui  croissent  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  ^i^ants 
sont  tous  des  cryptogames,  et  uniquement  des  algues  et  des  champignons; 

(1)  Statistique  de  l'agriculture  de  la  France.  Paris,  1848,  p.  501. 
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tous  appartiennent  aux  tribus  inférieures  (1).  La  plupart  sont  formés  de 
cellules  disposées  bout  à  bout;  plusieurs  espèces  de  champignons  sont 
cependant  assez  complexes.  Les  algues  contiennent  de  la  chlorophylle  ou 
une  substance  analogue,  et  une  grande  partie  présentent  une  ou  plusieurs 
vésicules  colorées.  Les  champignons  ne  renferment  ni  ces  dernières,  ni 
chlorophylle.  Il  peut  se  produire  des  végétaux  parasites  toutes  les  fois  que 
l'organisme  animal  est  sous  l'influence  d'un  trouble  de  nutrition  ou  de 
ralentissement  du  travail  d'assimilation.  A  la  surface  des  muqueuses  des 
mammifères,  ces  plantes  ont  pour  sol  soit  des  couches  d'épithélium  et  un 
mucus  acide,  soit  des  productions  pseudc-memhraneuses.  Bien  qu'un 
léger  degré  d'acidité  des  humeurs  favorise  le  développement  des  végétaux 
parasites,  cependant  quelques-uns  se  produisent  aussi  sur  un  sol  alcalin 
ou  neutre. 

Nous  désignons  sous  le  nom  d'animaux  parasites  les  êtres  du  règne 
zoologique  dont  l'existence  est  subordonnée  à  celle  d'autres  animaux  qui 
leur  servent  de  milieu,  de  séjour  et  d'aliment.  On  peut  distinguer  les  ani- 
maux parasites  en  cctoparasites  et  en  cntoparasites,  selon  qu'ils  siègent 
à  la  surface  externe  de  leurs  hôtes,  ou  qu'ils  habitent  des  cavités  naturelles 
ou  des  parenchymes.  Ces  appellations  sont  peut-être  préférables  à 
celles  d'épizoaires  et  d'entozoaii-es,  usitées  jusqu'ici  pour  la  seule  dé- 
signation des  sarcoptes  et  des  helminthes. 

Parmi  les  parasites,  les  uns  ont  une  existence  complètement  liée  à  d'au- 
tres animaux  ;  d'autres  ne  sont  parasites  que  pendant  la  première  ou  pendant 
la  dernière  période  de  leur  évolution.  Parmi  ces  derniers,  ceux  dont  l'exis- 
tence parasitique  correspond  à  la  première  période  de  leur  vie,  acquiè- 
rent, en  devenant  indépendants,  une  organisation  perfectionnée  et  en 
rapport  avec  leur  nouvelle  vocation.  Les  animaux  qui  ne  deviennent  para- 
sites que  dans  une  période  avancée  de  leur  vie,  ont  souvent  à  subir  une 
évolution  rétrograde,  adaptée  au  nouveau  milieu  dans  lequel  ils  doivent 
poursui\re  leur  carrière.  Cette  évolution  rétrograde  peut  se  traduire  par  la 
perte  des  organes,  désormais  inutiles,  de  la  locomotion  et  de  la  vue.  Quel- 
ques animaux  sont  à  la  fois  cctoparasites  et  cntoparasites,  tels  que  VAch- 
theres  percarum,  selon  qu'ils  se  fixent  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  de 
certains  organismes. 

Selon  toute  probabilité,  aucun  animal  n'échappe  complètement  aux  pa- 
rasites, et  ces  derniers  eux-mêmes  n'échappent  pas  toujours  au  tribut. 

(1)  Voyez  pour  leur  nomenclature:  Ch.  Robin,  Hisl.  nat.  des  végétaux  parasites 
qui  croissent  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  vivants.  Paris,  1S53,  p.  253, 
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C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  larves  d'ichneumons  fixées  sur  certains  insec- 
tes, affectées  à  leur  tour  d'autres  larves.  M.  Nordraann  (1)  a  constaté  la 
présence  d'un  fiiaire  sur  VAchtheres  percwum,  et  !M.  de  Siebold  (2)  a 
compté  de  20  à  .'îO  nématodes  dans  le  tube  intestinal  du  parasite  Urnpoda 
vp g  et  ans. 

Dès  à  présent,  la  science  a  constaté  chez  l'homme  de  16  à  18  entopa- 
rasites  et  de  S  h  10  ecloparasites.  On  compte  déjà  12  entoparasites  chez  le 
chien,  16  chez  les  ruminants  de  l'Europe,  \k  dans  la  Rana  temporaria, 
10  ihns  h  Perça  (luviatilis. 

Quelques  parasites  appartiennent  à  plusieurs  espèces  animales  ;  ainsi 
l'ascaride  lombricoïdc  se  rencontre  à  la  fois  chez  l'homme,  chez  le  porc,  le 
bœuf,  le  cheval  et  chez  l'âne;  le  Distome  hépatique ,  chez  l'homme,  le 
lièvre,  le  lapin,  l'écureuil,  le  cheval,  l'une,  le  porc,  le  bœuf,  le  cerf,  la 
chèvre  et  même  chez  le  cangurou  ;  Y Ixodus  ricinus,  Y Ergosilus  de  Sie- 
hold,  le  Gordius  aquatique,  appartiennent  également  à  plusieurs  espèces. 
D'autres  parasites  ne  se  rencontrent  que  dans  une  seule  espèce;  tels  sont 
le  dragonneau,  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  et  VEchinorhynque  géant, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  porc. 

Plusieurs  parasites  sont  sujets  à  des  migrations  ;  celles-ci  peuvent  être 
motivées  par  les  besoins  mêmes  de  leur  évolution,  qui  se  complète  tantôt 
loin  de  tout  domicile  animal,  tantôt  dans  une  espèce  animale  différente. 
Quelques  helminthes  semblent  effectuer  leurs  migrations  dans  un  but  de 
copulation  ou  pour  déposer  leurs  œufs  en  lieu  favorable. 

Le  rôle  des  parasites  dans  l'accomplissement  de  l'émigration  peut  être 
actif  ou  passif;  en  effet,  tantôt  ils  s'échappent  par  les  ouvertures  naturelles 
des  cavités  qui  leur  ont  servi  de  séjour,  ou,  lorsqu'ils  habitent  des  paren- 
chymes, ils  en  perforent  les  tissus  ;  tantôt  leur  sortie  s'effectue  d'une  ma- 
nière passive  au  moyen  des  excrétions  de  leurs  hôtes.  Les  démangeaisons 
anales  produites,  chez  les  enfants,  par  les  oxyures,  se  rattachent  souvent 
à  l'émigration  de  ces  helminthes. 

Aucun  organe  n'échappe  complètement  aux  parasites;  on  en  trouve  en 
effet  jusque  dans  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  et  dans  les  organes  de 
l'ouïe  et  de  la  vue. 

En  ce  qui  regarde  le  lieu  d'élection  des  parasites,  il  est  possible  que, 
dans  quelques  circonstances,  ils  y  parviennent  par  la  voie  de  la  circula- 


(1^  Mikrographische  Beilriiye,  ^'^  cahier,  p.  8.S. 

(2)  R.  Wagner,  Hayidicortprhurh  dn-  Phi/aiologip,  t.  II,  p.  644. 
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lion.  Toujours  est-il  (lue  des  nématodes  ont  été  trouvés  dans  le  snng  des 
grenouilles,  par  3131.  Valentiu  (1)  et  Vogt  (2).  MM.  Gruby  et  Delafont 
ont  constaté  la  présence  d'iielminihes  dans  le  sang  du  chien  (3),  et  des 
observations  analogues  ont  été  faites  par  M31.  Remak  (Zi),  Mayer  (5),  Berg 
et  Creplin  (6),  dans  le  sang  de  grenouilles  et  de  poissons  d'eau  douce. 

M.  de  Siebold  a  appelé  l'attention  sur  la  grande  simililude  du  cou  et  de 
la  tète  que  présentent  d'une  part,  le  Cj/sticercus  fascicolaris,  qui  habite 
le  foie  de  la  souris  et  du  rat,  et,  d'autre  part,  le  Tœnia  crassicoUis,  qui 
habite  le  tube  intestinal  du  chat.  11  est  permis  d'admettre  aujourd'hui  que 
ces  helminthes  ne  sont  que  deux  formes  différentes  du  même  animal;  seu- 
lement, quelques  physiologistes  voient  dans  le  cyslicerque  un  degré  d'é- 
volution simplement  moins  avancé  du  tœnia,  alors  que  d'autres  y  voient 
une  manifestation  tératologique. 

L'introduction  des  entozoaires  dans  le  corps  des  animaux  semble  s'effec- 
tuer plus  spécialement  par  les  aliments  et  par  les  boissons.  Une  foule  d'es- 
pèces passent  d'un  animai  dans  celui  des  carnivores  qui  se  nourrissent  de 
ce  dernier.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  plus  d'espèces  d'entozoaires  chez 
les  carnivores  que  chez  les  herbivores.  Pour  l'homme,  qui  ne  se  nourrit 
pour  ainsi  dire  que  d'aliments  préparés  par  la  cuisson ,  la  recherche 
de  l'origine  des  entozoaires  n'est  pas  aussi  facile  ;  cependant  on  sait  au- 
jourd'hui que  les  fdaires  s'introduisent  sous  sa  peau  en  la  perforant. 
D'un  autre  côté,  la  présence  des  mêmes  formes  de  vers  intestinaux  dans 
certaines  contrées,  montre  une  corrélation  entre  l'existence  de  ces  vers  et 
certaines  conditions  extérieures  qui  facilitent  leur  développement.  Les 
Abyssins,  par  exemple,  qui  sont  très  sujets  aux  entozoaires,  se  nourrissent 
souvent  de  viandes  crues  et  avalent  même  les  intestins  de  plusieurs  ani- 
maux, avec  leur  contenu  (Bruce,  Rûppell). 

Lorsque  les  parasites  sont  arrivés  dans  des  organes  parenchymateux  ou 
fibreux,  comme  le  foie,  les  muscles,  le  tissu  cellulaire,  ils  s'enkystent  à  la 
manière  de  tous  les  corps  étrangers.  Alors,  le  plus  souvent  leur  dévelop- 
pement s'arrête;  leurs  organes  génitaux  s'atrophient,  et  ils  ne  peuvent  se 

(1)  Valentiu,  De  funvliontbus  iiervorum  cerebraUuni  et  nervi  synipalhici,  1839, 
p.  101  et  144. 

(2)  Mûller,  Archiv,  1842,  p.  189. 

(3)  L'Institut,  1843,  p.  35. 

(4)  Canslatt's  Jahresbericht,  1842. 

(5)  Mayer,  De  organo  electrico  et  dehœmatozois,  Boona,  1843,  p.  10. 

(6)  Archiv  skandinavischer  BeUrdge  zxir  Naturgescliichte,  t.  I,  Greifswald,  1845, 
p.  308. 
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reproduire  par  des  œufs  :  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  vers  qu'on  a  nom- 
més cysliques. 

Chez  les  animaux  sauvages  nouvellement  pris  par  Thomme,  les  helmin- 
thes dont  ils  étaient  porteurs  sortent  fréquennnent  sous  l'influence  du 
changement  de  régime  alimentaire  qu'entraîne  leur  nouvelle  position,  ré- 
gime auquel  les  parasites  ne  semblent  pas  en  état  de  résister.  Il  en  est  de 
même  dos  helminthes  de  l'homme  malade ,  qui  abandonnent  souvent  ce 
dernier  après  l'ingestion  de  médicaments  administrés  par  des  motifs  étran- 
gers à  l'afTection  vermineuse. 

AB.T.  II.  —    Des  helminthes  en  particulier  (I). 

Dans  l'étal  actuel  de  la  science,  il  convient  de  grouper  les  helminthes  en 
quatre  ordres  :  les  cestoïdes  ou  taenias,  les  trémalodes  ou  distomes,  les 
acanthocé|)hales  ou  échinorhynques  et  les  nématoïdes  (as- arides,  oxyures, 
filaires,  etc.). 

Ce  n'est  que  depuis  les  curieuses  découvertes  de  Steenslrup,  consignées 
dans  son  ouvrage  sur  les  générations  alternantes,  que  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  exacte  de  la  constitution  d'un  taenia.  Steenstrup  a  trouvé 
qu'il  existe  des  lar\ es  particulières  qu'il  appelle  nourrices,  lesquelles  se 
reproduisent  sans  le  concours  des  sexes  et  donnent  naissance  à  d'autres 
larves  cajiables  d'arriver  à  la  maturité  sexuelle,  et  de  produire  alors  des 
œufs.  Or,  dans  le  taenia,  la  tête  est  la  larve  nourrice  ,  la  larve  mère, 
comme  on  pourrait  encore  l'appeler.  La  tète  est  donc,  à  proprement  par- 
ler, tout  l'animal,  ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  ancienne  croyance, 
que  la  cure  du  taenia  n'est  pas  complète  aussi  longtemps  que  la  tête  (ou 
les  têtes,  quand  il  y  a  plusieurs  vers)  n'est  pas  expulsée.  Lorsqu'elle  a 
existé  pendant  quelque  temps,  elle  pousse  un  premier  bourgeon  (article), 
puis  un  second,  qui  se  place  entre  la  tête  et  le  premier  bourgeon  produit, 
et  ainsi  de  suite.  Le  parasite  composé  s'allonge,  et  bientôt  les  dernières 
pièces  du  corps,  qui  sont  les  plus  anciennes,  se  remplissent  d'oeufs  et  de- 
viennent ainsi  des  larves  génératrices.  La  tête  elle-même  ne  produit  ja- 
mais d'oeufs  M.  Leuckart  compare  ce  développement  à  celui  de  certaines 
méduses  qui  pas.senl  par  l'état  de  polype  avant  d'arriver  à  leur  forme  dé- 
finitive. 

Les  larves  des  taenias,  c'est-à-dire  les  têtes  .sans  aucun  article,  sont 
très  répandues  dans  les  animaux,  mais  elles  ne  se  développent  pas  dans  les 

(1;  Voy.  Rod.  Leuckart,  Du  parasitisme  et,  ies  parasites ,  in  Archir  fiir  phy-r 
fiol.  Heilkunde,  année  <8.S2. 
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hôtes  qu'elles  n'habitent  que  temporairement,  du  moins  d'après  ce  qu'on 
observe  dans  les  animaux  inférieurs  :  ce  n'est  que  dans  le  corps  des  ver- 
tébrés qu'elles  commencent  à  produire  des  articles. 

Dans  leurs  migrations,  les  larves  de  taanias  peuvent  s'égarer  et  arriver 
dans  des  organes  peu  favorables  à  leur  développement  ultérieur.  Tantôt  la 
dégénérescence  se  borne  à  un  arrêt  de  développement  des  segments  qui 
restent  stationnaires  et  n'arrivent  pas  à  la  maturité  sexuelle,  comme  on  l'a 
vu  dans  les  poissons,  chez  lesquels  on  a  trouvé  la  même  espèce  hors  de 
l'intestin  et  dans  l'intestin,  mais  avec  cette  différence  que  les  individus 
trouvés  dans  l'intestin  avaient  leur  développement  normal,  tandis  que  les 
autres  étaient  enkystés  dans  le  mésentère  ou  dans  le  foie  et  rabougris. 
Telles  sont  aussi  les  ligules,  qui  n'acquièrent  des  œufs  que  lorsqu'elles 
ont  passé  du  corps  des  poissons  dans  celui  des  oiseaux.  D'autres  fois,  sur- 
tout chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  les  segments  ovifères  ne  se  pro- 
duisent pas,  et  sont  remplacés  par  un  appendice  vésiculeux.  Telle  est  l'ori- 
gine des  vers  cystiques  ou  vésiculaires,  dont  on  a  fait  pendant  longtemps 
un  ordre  particuHer,  et  qu'il  faut  rattacher  maintenant  aux  cestoïdes. 
Aussi  longtemps  que  ces  vers  vésiculaires,  les  cysticerqucs,  par  exemple, 
restent  dans  les  conditions  sous  l'influence  desquelles  ils  se  sont  produits, 
ils  conservent  leurs  caractères  ;  mais  dès  qu'ils  arrivent  dans  un  lieu  favo- 
rable à  leur  évolution,  ils  changent  de  forme,  perdent  leur  appendice  vé- 
siculeux et  poussent  des  articles  comme  de  vrais  taenias. 

Ces  singulières  métamorphoses  des  taenias  peuvent  encore  aller  plus 
loin.  Sous  certaines  conditions,  la  vessie  des  cysticcrques  acquiert  la  fa- 
culté de  produire  des  bourgeons  ;  il  en  résulte  une  colonie  de  cysticerqucs 
implantés  sur  une  vessie  commune,  ou  la  forme  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  cœnure. 

D'autres  fois  la  larve  elle-même,  ou  ce  qu'on  appelait  la  tête  du  taenia, 
se  change  en  vessie  avant  qu'elle  ait  produit  un  appendice  vésiculeux;  il 
en  résulte  alors  des  acéphalocystes,  vessies  simples  ou  compliquées,  renfer- 
mant quelquefois  des  générations^nombreuses  de  vessies  plus  petites,  libres 
ou  attachées  à  la  vessie  mèrei^^dx  acéphalocystes  enfin  se  rattachent  les 
échinocoques,  qui  en  diffèrent  parce  que  la  paroi  interne  de  la  vessie  pro- 
duit des  larves  de  cestoïdes  avec  leurs  formes  normales,  c'est-à-dire  avec 
des  suçoirs  et  la  courouîie  de  crochets.  L'échinocoque  est  donc  à  l'acé- 
phalocyste  ce  que  le  cœnure  est  au  cysticerque.  Les  vers  vésiculaires 
sont  donc  des  taenioïdes  arrêtés  dans  leur  développement  et  plus  ou  moins 
dégénérés. 
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Les  troinatodes,  ou  vers  plats  munis  de  ventouses,  se  propagent  par 
générations  alternantes.  Ils  vivent  dans  l'eau  pendant  leur  état  de  larve, 
pénètrent  dans  le  corps  des  insectes  ou  des  mollusques  aquatiques,  s'en- 
tourent d'un  kyste  et  restent  dans  un  état  stationnaire  jusqu'à  ce  qu'ils 
passent  dansl  e  corps  d'un  autre  animal  (poisson,  oiseau).  Ils  peuvent  tout 
aussi  bien  que  les  autres  vers,  traverser  le  parenchyme  des  tissus  et  percer 
les  membranes. 

Les  nématoïdes  ne  subissent  pas  de  métamorphoses,  mais  ils  ont  des  mi- 
grations. Leurs  œufs,  expulsés  avec  les  matières  fécales,  se  développent  dans 
la  terre  humide  ou  dans  l'eau,  d'où  très  jeunes  encore,  ils  passent  dans  le 
corps  de  divers  animaux  ou  sous  la  peau.  S'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  nou- 
veau séjour  des  conditions  favorables  à  leur  dévelo[)pement,  ils  n'arrivent  pas 
à  la  maturité  sexuelle.  Ces  formes  de  nématoïdes  incomplets,  qu'on  dési- 
gne généialemcnt  sous  le  nom  de  filaires,  se  trouvent  dans  la  chair  muscu- 
laire, sous  les  séreuses,  dans  les  yeux,  etc.  C'est  à  ces  vers  dégénérés 
qu'appartient,  entre  autres,  le  Trichinaapù'alis,  ver  enkysté  qu'on  trouve 
dans  les  muscles.  M.  Leuckart  rattache  au  même  groupe  les  filaires  du 
sang,  qu'il  considère  comme  des  vers  égarés  dans  leur  route.  Enfin  les 
grégorines,  ces  singuliers  parasites  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
animaux  snns  veilèbres,  et  qu'on  regarde,  à  raison  de  la  simplicité  de  leur 
organisation,  comme  des  animaux  formés  d'une  seule  cellule,  ne  seraient 
aussi  que  des  nématoïdes  dégénérés ,  qu'il  compare  aux  acéphalocystes 
des  vers  cestoïdes. 

En  ]SkU,  MM.  Dujardin  et  Siebold  émirent  nettement  l'opinion  que 
les  cysiicerques  ne  sont  que  des  taenias  déformés,  et  que  la  transformation 
des  cestoïdes  en  cystiques  est  toujours  un  phénomène  tératologique.  Au 
lieu  de  se  développer  normalement,  comme  il  l'eût  fait  dans  le  tube  diges- 
tif, un  taenia  égare  au  milieu  des  tissus  devient  monstrueux  et  passe  à 
l'état  de  cysticerque. 

Pour  Î\L  Van  Beneden,  au  contraire,  il  n'existe  aucune  différence  fon- 
damentale entre  les  trématodes  et  les  cestoïdes  arrivés  à  l'état  parfait  ; 
seulement,  ces  derniers  ne  prennent  leur  forme  définitive  qu'en  passant 
par  plusieurs  états,  et  notamment  par  celui  de  cysticerque  ou  de  ver  à 
vessie  ou  de  cestoïde,  ou  de  ver  rubanaire  ;  chacune  des  articulations  de 
ce  dernier  doit  se  séparer  à  son  tour,  acquérir  alors  tous  ses  caractères  et 
vivre  d'une  vie  indépendante.  Ce  dernier  état,  dans  lequel  le  ver,  complè- 
tement adulte,  a  conquis  l'individualité  et  ressemble  à  un  trématode,  est 
désigné  par  M.  Van  Ronedon,  sous  le  terme  général  de  pfof/lottis  ;  il  ap- 
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pelle  strobilu,  l'état  de  ver  rubanaire,  scolex,  l'état  de  ver  à  vessie,  et 
proscolex,  les  larves  armées  de  crochet  et  qu'on  observe  dans  les  œufs 
mêmes  des  taenias.  Pour  devenir  strobila,  le  cysticerque,  scolex  du  taenia, 
a  besoin  d'être  mangé  afin  d'arriver  dans  un  tube  digestif.  Mais,  le  tc-eiiia 
doit-il  passer  nécessairement  par  l'état  de  cysticerque?  M.  de  Siebold  a 
soutenu  qu'après  avoir  été  déformé  par  urt  séjour  dans  un  milieu  impro- 
pre à  son  développement,  il  peut  reprendre  le  cours  normal  de  sou  évolu- 
tion, dès  qu'il  rencontre  un  milieu  convenable;  M.  \'an  Beneden  a  com- 
battu cette  opinion. 

En  Italie  deux  médecins,  MiM.  Ercolani  etVelIaont  également  étudié  les 
métamorphoses  des  helminthes.  Nous  allons  donner  un  résumé  de  leurs 
investigations  (1)  : 

1°  Les  métamorphoses  progressives  des  helminthes,  jusqu'ici  étudiées 
par  Van  Beneden,  Kiichenmeister  et  Siebold,  tout  en  révélant  des  faits 
nouveaux  et  étonnants,  n'étaient  point  applicables  à  l'entière  solution  des 
graves  questions  qui  se  rattachent  à  la  genèse  de  tous  les  helminthes. 

2°  Si  les  métamorphoses  rétrogressives  des  œufs  de  taenias  e^  cysti- 
cerqueset  en  cœnures  ne  nous  ont  pas,  comme  à  d'autres  expérimentateurs, 
réussi ,  elles  nous  ont  cependant  conduits  à  reconnaître  une  phase  in- 
férieure dans  le  développement  du  cysticerque  des  lapins,  phase  qui  rap- 
proche ce  ver  des  helminthes  les  plus  inférieurs  et  les  plus  simples.  Quoi- 
qu'ils présentent  une  tête  invaginée,  ils  manquent  cependant  de  petites  ou- 
vertures, des  crochets  et  de  la  vésicule  caudale  ;  aussi  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  les  cysticerques  comme  des  taenias  dégénérés  n'est-elle  pas 
bien  fondée. 

3°  Les  uématoïdes  ne  subissent  aucun  changement  de  métamorphose 
progressive  ;  les  changements  de  l'embryon  sont  des  phases  de  développe- 
ment :  ainsi  les  organes  génitaux,  même  chez  eux,  sont  toujours  les  der- 
niers à  se  former,  et  ils  ne  se  présentent  en  entier  que  lors  du  complet  dé- 
veloppement de  l'animal. 

k"  Les  appendices  cornés  et  les  crochets  qui  manquent  au  cysticerque 
du  lapin  aux  premiers  degrés  de  l'évolution  manquent  aussi  et  ne  se  for- 
ment que  lentement  et  après  le  développement  complet,  autour  de  la  bou- 
che du  strongle  armé. 

5°  Les  œufs  de  l'ascaride  mégalocéphale,  propre  au  cheval,  se  dévelop- 
pent artificiellement  dans  le  parenchyme  pulmonaire  des  chiens. 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  24  avril 
1853. 
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6"  La  cessation  des  mouvements,  la  fluidité  du  corps  chez  les  nématoï- 
des,  ne  sont  pas  des  signes  suffisants  pour  conclure  à  la  mort  de  ces  ani- 
maux, car  ils  reviennent  de  cet  état  aussitôt  qu'on  les  place  dans  l'eau 
tiède.  iMême  à  rélal  embryonnaire,  quoique  entièrement  desséchés,  les 
vers  reviennent,  par  ce  moyen,  très  rapidement  à  la  vie;  les  nématoïdes 
meurent  donc  difficilement.  Les  œufs  et  les  embryons  sont  doués  d'une 
ténacité  de  vie  n)erveilleuse,  au  point  de  donner  des  signes  de  vie  après 
six  jours  d'immersion  dans  l'alcool  à  30  degrés. 

7°  Cette  ténacité  de  vie  jointe  au  développement  des  œufs  d'un  néma- 
loïde  placé  dans  des  conditions  autres  que  celles  où  il  vit,  outre  qu'elle 
fonde  des  faits  nouveaux  et  importants,  détruit  les  plus  forts  arguments 
invoqués  par  bon  nombre  de  savants  en  faveur  de  l'hétérogénie. 

8"  Les  œufs  des  nématoïdes  exigent  un  temps  assez  long  pour  se  déve- 
lopper après  avoir  été  introduits  avec  les  aliments  dans  le  corps  des  ani- 
maux; ils  adhèrent  d'abord  autour  des  villosités  de  la  muqueuse  intestinale 
pour  s'enfoncer  ensuite  jusqu'à  la  péritonéale  :  là,  hors  de  tout  danger 
d'être  éliminés,  ils  achèvent  leur  développement  pour  revenir  enfin  dans 
la  cavité  intestinale  et  y  jouir  de  la  vie. 

9°  Ce  simple  mécanisme,  en  harmonie  avec  les  lois  qui  règlent  l'intro- 
duction des  corps  étrangers  dans  l'organisme,  peut  être  très  facilement 
observé  en  examinant  les  taches  jaunâtres  que  l'on  trouve  dans  les  intes- 
tins du  lapin  ou  dans  le  caecum  du  cheval,  et  qui  ne  sont  que  des  œufs  de 
l'oxyure  du  lapin,  ou  du  strongle  armé  du  cheval  ;  parmi  ces  œufs,  on  ren- 
contre souvent  les  embryons  microscopiques  de  ces  nématoïdes. 

10"  Chez  les  femelles  adultes  de  l'ascaride  mégalocéphale  et  lorabriccïde, 
on  démontre  facilement  que  les  œufs  ne  se  forment  pas  dans  la  dernière 
portion  de  l'oviducle,  mais  bien  dans  la  partie  supérieure  et  amincie  qui 
représente  un  véritable  ovaire. 

11"  Sur  la  partie  interne  de  l'ovaire  des  ascarides  se  trouve  une  quan- 
tité infinie  de  corps  piriformes  allongés  représentant  les  follicules  de  de  Graaf 
des  animaux  supérieurs. 

12  '  Le  follicule  de  de  Graaf,  comme  chez  les  animaux  supérieurs,  ne  se 
déchire  pas  pour  laisser  sortir  l'œuf,  mais  il  se  détache  en  entier  du 
strôme,  il  perd  sa  forme  piriforme  pour  devenir  rond,  tandis  que  la 
membrane  du  follicule  persiste  et  devient  le  chorion  de  l'œuf. 

13"  La  membrane  vitelline  se  forme  après  que  le  follicule  s'est  détaché. 

iW  Les  changements  des  cellules  vitellines,  la  formation  de  la  mem- 
|)rane  de  ce  nom,  la  rupture  de  l'œuf,  la  segmentation  du  jaune,  la  nais- 
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sance  et  les  progrès  de  l'embryon  de  l'ascaride  mégalocéphale  dans  le  pou- 
mon des  chiens,  constituent  autant  de  phases  diverses  de  développement. 

AB,T.  III.  —  Expériences  faites  sur  les  animaux. 

M.  Leuckart  a  nourri  pendant  longtemps,  dans  deux  cages  distinctes, 
des  souris  blanches,  sans  trouver  une  seule  fois  des  cœnures  sur  aucun 
de  ces  animaux.  Plus  tard,  il  mitdesœufs  de  Tœnia  crassicollis  dans  l'eau 
et  les  aliments  des  souris  de  l'une  des  deux  cages,  et  bientôt  ces  souris  fu- 
rent infestées  de  cœnures,  tandis  que  celles  delà  cage  voisine  n'en  pré- 
sentaient pas  plus  que  par  le  passé  (1). 

Six  moutons  nourris  par  M.  Kiichenmeister,  avec  des  œufs  de  taenia  du 
cœnure,  ont  monlré  à  la  fois  des  cœnures  dans  le  cerveau,  et,  de  plus,  un 
grand  nombre  de  jeunes  vésicules  enkystées  (incapsulées)  sur  les  parois  du 
ventricule,  de  l'œsophage,  du  diaphragme,  du  cœur,  du  poumon,  etc. 
Mais  tous  ces  germes  ont  dépéri  et  aucun  d'eux  n'a  donné  naissance  à  un 
cysticerque  ténuicoUe  (2). 

Le  même  physiologiste  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  des  chiens, 
des  chais,  et  des  lapins  de  tout  âge.  Si  l'on  donne  à  des  chiens  de  la  chair 
de  lapin  infectée  de  cysticerques,  et  qu'on  les  ouvre  peu  d'heures  après  le 
repas,  on  trouve  d'ordinaire  les  kystes  rompus  et  les  vers  parvenus  dans 
l'intestin  grêle.  Leur  in^agination  a  cessé  ;  la  tête  se  montre  et  s'est  fixée 
à  l'aide  de  ses  crochets  contre  la  membrane  intestinale.  Peu  après,  la  ves- 
sie caudale  s'affaisse  comme  par  exosmose,  et  présente  l'aspect  d'un  funi- 
cule  aplati.  En  même  temps  les  corpuscules  calcaires  qu'on  trouve  dans 
les  téguments  des  cysticerques,  commencent  à  se  dissoudre  et  ne  tardent 
pas  à  disparaître.  Le  \er  entier,  la  tète  surtout,  devient  plus  transparent. 

Au  bout  de  plusieurs  heures,  le  corps  se  sépare  du  cou,  de  telle  sorte 
que  l'on  voit  le  cysticerque  traîner  son  corps  par  un  filament  très  fin  qui 
se  rompt  bientôt.  Il  reste  alors  un  cestoïde  de  taille  beaucoup  moins  grande 
que  ne  l'était  le  cysticerque.  Le  jeune  ver  grandit  rapidement,  et,  de  k  à 
.5  millimètres  qu'il  a  au  bout  de  trente  heures,  il  arrive  à  390  millimètres 
après  vingt-quatre  jours.  L'accroissement  est  donc  d'environ  12  milli- 
mètres par  jour.  Du  cinquantième  au  cinquante-cinquième  jour,  des  pro- 
glottis  se  détachent  spontanément. 

En  faisant  avaler  à  des  chiens  des  cysticerques  pris  dans  les  lapins, 


(l)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca4év}ie  des  sciences,  13  février  1854, 
(3)  !bid.,  17  avril  1854. 
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M.  Kiichenmeisler  s'est  procuré  des  tœnias  aussi  jeunes  qu'il  l'a  voulu.  Il 
a  reporté  ces  taenias  dans  la  cavité  péritonéale  et  sur  les  autres  points  du 
corps  des  lapins  où  se  trouvent  naturellement  les  cyslicerques.  Ces  jeunes 
vers  rubanaires  se  trouvaient  ainsi  placés  dans  les  conditions  qu'on  sup- 
posait déterminer  leur  transformation  en  ver  à  vessie.  L'expérience  re- 
commencée à  diverses  reprises  et  en  variant  les  procédés,  a  toujours 
donné  des  résultats  négatifs.  Jamais  les  taenias  ne  se  sont  dispersés;  jamais 
ils  n'ont  acquis  de  vésicule  caudale;  le  plus  souvent  ils  n'ont  même  pas 
acquis  leur  diamètre  transversal  ordinaire  et  se  sont  allongés  en  forme 
de  iil. 

Très  semblable  aux  cysticerques,  le  cœnure,  qui  habite  l'encéphale  des 
moutons,  présente  l'aspect  d'une  vessie  portant  extérieurement  plusieurs 
tètes  de  Ijenia.  M.  Kiichenmeister  a  voulu  s'assurer  si  le  cœnure  se  trans- 
formait en  taenia.  L'expérience  a  confirmé  cette  présomption.  On  a  obtenu 
ainsi  un  ver  rubanaire,  que  l'auteur  regarde  comme  une  espèce  nouvelle, 
voisine  peut-être  du  Tœnia  nuœyinata,  trouvé  par  Rudolphi  dans  Tintes- 
tin  des  loups. 

La  présence  du  cœnure  dans  le  cerveau  des  moutons  détermine  la  ma- 
ladie du  tournis.  (Contrairement  h  ce  qui  arrive  pour  les  autres  vers,  on 
pouvait  donc  ici  être  prévenu  du  moment  où  les  parasites  arriveraient 
dans  l'organe  qui  doit  leur  servir  de  retraite.  Après  avoir  infecté  les  chiens 
de  taenias  en  leur  faisant  avaler  des  cœnures,  i\].  Kùchenmcister  a  tenté 
l'expérience  inverse,  et  il  a  également  réussi.  Il  a  fait  avaler  à  une  brebis, 
jeune  et  bien  portante,  des  proglottis  ou  articles  détachés  de  son  tœnia. 
Ces  articles  portaient  des  œufs  mûrs,  à  l'intérieur  desquels  on  distinguait 
les  embryons  à  six  crochets  que  nous  avons  vus  être  le  premier  âge  de  ces 
vers.  La  brebis  fut  prise  du  tournis  vers  le  quinzième  jour.  On  la  tua  le 
dix-septième  et  l'on  trouva,  en  divers  points  de  l'encéphale,  quinze  petites 
vésicules,  probablement  des  jeunes  cœnures  en  voie  de  développement. 
Pour  vérifier  cette  conjecture,  M.  Kùchenmeister  se  procura  un  grand 
nombre  de  moutons  affectés  de  la  même  maladie,  et,  en  les  suivant  pen- 
dant plusieurs  mois,  en  examinant  des  têtes  de  huit  en  huit  jours,  il  par- 
vint à  faire  l'embryogénie  de  ces  larves.  Il  vit  la  vésicule  se  montrer  d'a- 
bord isolée  et  sans  tête  :  puis  il  vit  celles-ci  germer  à  la  surface  de  cette 
espèce  de  cellule  mère  et  se  caractériser  progressivement. 

L'histoire  des  vers  cystiques,  qui  pouvait  être  regardée,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  à  peine,  comme  un  des  plus  obscurs  mystères  de  la  zoologie,  est 
donc  aujourd'hui  à  peu  près  connue.  Tous  ces  vers  ne  sont  que  des  es- 
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pèces  de  larves,  ou  mieux  des  nourrices,  selon  l'expression  de  Steenslrup. 
Parmi  ces  nourrices,  il  en  est  qui  restent  toujours  simples  comme  les 
embryons  à  six  crochets  qui  leur  ont  donné  naissance;  les  cysticerques 
sont  dans  ce  cas.  D'autres  se  multiplient  par  gemmation  interne  ou 
externe,  comme  le  font  les  échinocoques  et  les  cœnures.  Toutes  doivent, 
en  définitive,  donner  naissance  à  des  taenias. 

M.  Kiichenmeister  se  demande  si  tous  les  taenias  commencent  par  être 
des  cysticerques,  ou  s'ils  ne  peuvent  pas  devenir  taenias  sans  passer  par 
celte  dernière  forme.  M.  Roll  a  eu  occasion  d'observer  des  faits  qui  con- 
firment cette  dernière  manière  de  voir;  à  côté  de  taenias  adultes,  il  a 
trouvé  de  jeunes  individus  de  la  même  espèce  en  nombre  considérable. 
Ses  observations  ont  été  faites  sur  plusieurs  chiens,  dans  l'intestin  grêle 
desquels  il  a  rencontré,  au  milieu  de  taenias  bien  développés,  des  corps 
filiformes  très  grêles,  qui,  examinés  au  microscope,  se  sont  trouvés  être  de 
jeunes  tœnias  composés  de  deux  articles  et  d'une  tête  avec  suçoirs  et  cro- 
chets. M.  Roll  considère  lui-même  l'observation  comme  n'étant  pas  suffi- 
samment probante,  parce  qu'il  ignore  ce  que  les  chiens  ontmangé,  et  qu'il 
se  pourrait  qu'ils  eussent  avalé  des  cysticerques;  cependant  il  fonde  son 
opinion  sur  les  circonstances  suivantes  :  1°  Il  a  vu,  dans  le  même  intestin, 
des  tœnias  adultes  ayant  leurs  arlicles  mûrs  et  pleins  d'ceufs,  des  fragments 
détachés  avec  des  œufs  contenant  de  nombreux  embryons,  de  pareils  oeufs 
libres,  enchâssés  dans  le  mucus  intestinal,  d'autres  sur  le  point  d'éclore, 
des  coques  vides,  et  enfin  de  jeunes  tœnias,  composés  d'une  tête  et  de 
deux  articles.  Il  serait  étrange,  dit-il,  que  l'animal  sortant  de  l'œuf  dans 
l'intestin,  abandonnât  celui-ci  pour  se  changer  en  cysticerque  et  revenir 
bientôt  dans  le  lieu  qu'il  avait  quitté. 

2°  Les  jeunes  tœnias  existaient  par  milliers,  et  avaient  tous  le  même 
degré  de  développement.  Cette  considération  est  frappante,  car  on  ne  peut 
supposer  que  les  chiens  aient  avalé  une  énorme  quantité  de  cysticerques 
dans  l'espace  de  quelques  heures. 

3°  Les  jeunes  tœnias  observés  par  IM.  Roll  montraient  déjà  des  œufs 
dans  leur  dernier  article,  tandis  que  ceux  qui  proviennent  des  cysticer- 
ques, d'après  SL  Kuchenmeister,  n'en  ont  pas  encore.  Ce  dernier  fait  est 
difficile  à  expliquer;  il  indique  évidemment  une  lacune  entre  l'époque  de 
l'éclosion  et  l'état  sous  lequel  le  ver  s'est  montré  à  l'observateur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît  que  le  fait  de  la  métamorphose  des  tœnias  n'est  pas 
général. 
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ART.  IV.  —  Expériences  faites  sur  l'homme. 

M.  Kûchcnuieister  a  publié  le  fait  suivant  (1)  :  «  L'n  criminel  venait 
d'être  condamné  à  morl,  à  une  faible  distance  de  mon  domicile.  A  peu 
près  cent  trente  heures  avant  le  jour  de  la  décapitation,  je  fis  avaler  au 
condamné,  des  cysticerques  ténuicolles  frais,  pris  sur  le  mésentère  du 
porc  ;  dix  heures  avant  ce  même  jour,  il  prit  encore  six  cysticertiues  pisi- 
forraes  du  lapin.  Ces  entozoaires  furent  donnés  dans  un  potage  de  pâte 
d'Italie  refroidi  à  la  température  du  sang,  et  après  qu'on  leur  eût  coupé 
ou  ouvert  les  ampoules  caudales.  Plus  tard,  soixante-douze  heures  avant  la 
mort,  le  condamné  mangea  12  cysticerques  cellulaires  du  porc,  dans  du 
boudin.  Il  en  prit  encore  18  dans  du  riz,  soixante  heures  avant  sa  mort; 
15  dans  du  potage  au  vermicelle,  trente-six  heures  avant;  12  dans  de  la 
saucisse,  \ii)gt-qualre  heures  avant;  enfin  18  dans  de  la  soupe,  douze 
heures  avant  la  décapitation.  Il  avala  donc,  en  tout,  75  cysticerques  cellu- 
laires, qui  avaient  été  à  l'air,  soixante-douze,  quatre-vingt-quatre,  cent 
huit,  cent  vingt  et  cent  trente-deux  heures  après  la  mort  de  l'animal... 

»  Le  jour  de  l'exécution,  je  me  rendis  à  l'Institut  anatomique,  distant 
de  vingt  lieues  de  chez  moi,  et  où  le  cadavre  devait  être  transporté;  mal- 
heureusement je  ne  pus  examiner  les  intestins  que  quarante- huit  heures 
après  la  mort.  L'autopsie  fut  faite  en  présence  de  plusieurs  professeurs. 
Quoique  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  l'arrivée  de  mes  bêtes  dans  l'in- 
testin ne  me  laissât  que  peu  d'espoir  d'une  réussite,  je  fus  plus  heureux 
que  je  ne  pensais.  Dans  le  duodénum,  où,  d'après  le  temps  écoulé,  je 
m'étais  attendu  à  trouver  quelque  chose,  j'aperçus  un  petit  taenia  fixé 
à  la  muqueuse  au  moyen  de  sa  trompe  allongée  ;  tous  les  assistants  ont 
constaté  le  fait.  Le  petit  animal  fut  enlevé  avec  la  portion  de  muqueuse 
et  porté  sous  le  microscope.  Là  nous  vîmes  distinctement  la  trompe  sor- 
tie, à  laquelle  était  fixés  légèrement  quatre  crochets  également  dirigés 
eu  avant.  La  comparaison  de  ces  crochets  avec  ceux  du  Tœnia  solium,  du 
Tœnia  seiTata  vera,  du  taenia  cyslicerque  ténuicolle,  démontra  qu'ils 
appartenaient  au  Tœnia  soliwn.  Enconlinuant  nos  investigations,  je  trouvai 
encore,  dans  le  duodénum,  un  exemplaire  avec  deux  paires  de  crochets, 
un  autre  avec  une  paire,  enfin,  un  troisième  ayant  toute  la  couronne  de 
crochets,  à  l'exception  de  deux  de  la  première  rangée,  en  tout  vingt-deux 
crochets.  Tous  appartenaient  au  Tœnia  soliwn. 

(6)  Voy.  Wiener  mediz.  Wochenschrift,  18b5,  n°  1. 
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»  Outre  ces  quatre  vers,  nous  avons  trouvé,  dans  l'eau  qui  avait  servi  à 
laver  l'intestin,  six  jeunes  taenias,  sans  crochets.  Un  de  ces  dix  taenias, 
d'une  longueur  de  6  à  8  millimètres,  avait  un  appendice  très  bien  formé 
et  à  peine  cicatrisé;  les  autres  n'avaient  que  de  3  à  /i  millimètres  de  lon- 
gueur. Tous  possédaient  à  l'extrémité  abdominale  le  petit  enfoncement  en 
forme  d'S,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  essayé,  au  moyen  d'une  alimen- 
tation artificielle,  de  convertir  des  cestoïdes  du  second  degré  avec  des  vé- 
sicules caudales,  en  tœnias.  Il  ne  s'est  trouvé,  dans  tout  le  canal  intestinal, 
aucune  trace  des  derniers  entozoaires  avalés,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que 
les  deux  premières  expériences  avec  le  cysticerque  cellulaire  qui  aient 
donné  un  résultat  ;  probablement  la  plupart  des  cyslicerqucs  cellulaires 
avaient  déjà  péri  avant  leur  migration  dans  l'intestin  de  notre  homme. 
Du  moins  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  convertir  en  taenias,  des  cyslicerques 
employés  trois  à  quatre  jours  après  la  mort  de  leur  hôte  primitif.  » 

De  cette  expérience  M.  Kiichenmeister  déduit  les  conclusions  suivantes: 
1"  Le  cysticerque  cellulaire  devient  chez  l'homme  Tœnia  solium;  2"  le 
mode  de  transmission  du  Tœnia  sulium  est  le  même  que  celui  de  tous  les 
entozoaires  provenant  de  cyslicercjues  et  généralement  cU»  la  plupart  des 
taenias;  3°  l'homme  contracte  le  taenia  solium  en  mangeant  des  cysticer- 
ques  cellulaires  dans  les  aliments  crus,  ou  cuits  et  refroidis. 

AB.T.  V.  —  De  quelques  accidents  produits  par  les  helminthes. 

Parmi  les  parasites,  les  uns  causent  nécessairement  la  mort  de  l'animal 
dans  lequel  ils  vivent;  d'autres  produisent  des  accidents  de  diverse  na- 
ture ;  d'autres  enfin,  par  leur  extrême  multiplication,  peuvent  troubler  no- 
tablement le  jeu  des  fonctions  et  même  devenir  cause  de  mort.  Parmi  les 
helminthes,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  présentent  aucun  danger. 

Le  cœnuredu  cerveau  qui,  chez  le  mouton,  engendre  la  maladie  ap- 
pelée tournis,  comprime  tellement  l'encéphale  qu'à  la  longue,  il  engendre 
inévitablement  la  mort.  Le  Pulex  penetrans  et  le  Dragonneau  ne  sont 
pom'  l'homme  que  des  hôtes  fort  gênanls.  Les  œstrides  se  multiplient  sou- 
vent à  tel  point  dans  l'estomac  du  cheval,  qu'ils  gênent  considérablement 
la  digestion.  Le  Strongylus  tracheolis  détermine  chez  quelques  oiseaux 
des  accès  de  suffocation.  L'oxyure,  par  la  démangeaison  qu'il  fait  naître  à 
la  région  anale,  peut  causer  des  accidenis  nerveux  chez  les  enfants.  Le 
taenia  donne  souvent  lieu  à  des  accidenis  épileptiques. 

Le  Filariapapillosa,  dans  le  globe  de  l'œil,  et  le  Cysticercus  cellulosœ 
dans  celui  de  l'homme,  peuvent  causer  la  perte  de  la  vue  ;  ce  dernier, 
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lorsqu'il  se  inulliplie  dans  le  cerveau,  peut  donner  lieu  à  un  dérangement 
notable  dans  les  fonctions  cérébrales.  L'échinocoque,  par  son  accumulation 
dans  le  poumon,  le  foie  et  dans  le  péritoine,  peut  causer  des  accidents 
graves  et  variés. 

D'après  M.  Legendre,  sur  trente-trois  personnes  affectées  de  taenia, 
des  désordres  du  système  nerveux  cérébro-spinal  ont  été  notés  vingt  fois  : 
ils  consistaient  surtout  en  des  attaques  convulsives,  générales  ou  partielles; 
on  a  observé  aussi  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie.  Les  lipothymies  com- 
plètes ou  incomplètes  existaient  à  peu  près  dans  le  cinquième  des  cas. 
Les  troubles  de  la  vision  ont  existé  six  fois  seulement  :  diplopie,  sensa- 
tion de  flocons,  de  hlueltcs,  de  mouches;  une  fois,  cécité  périodique.  Des 
bourdonnements  d'oreille  ont  été  notés  trois  fois.  Chez  quatorze  sujets,  les 
phénomènes  nerveux  étaient  accompagnés  d'une  sensation  de  piqûre  ou 
de  morsure  à  la  région  épigastrique. 

ART.  VI.  —  Endémicité  du  tœnia. 

Le  tœnia  se  rencontre  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  même  en 
Amérique;  toutefois,  loin  d'être  réparti  d'une  manière  égale  dans  ces 
diverses  parties  du  globe ,  il  est  complètement  inconnu  dans  certaines 
régions,  tandis  qu'il  présente  ailleurs  de  véritables  foyers,  souvent  parfai- 
tement circonscrits,  ayant  quelquefois  pour  limite  un  fleuve  ou  une  ri- 
vière, dont  une  des  rives  est  le  siège  du  bothriocéphale,  et  l'autre  celle 
du  l'œnia  solium.  Ainsi,  dans  l'est  de  l'Europe,  le  bothriocéphale  se 
rencontre  en  Russie  et  en  Pologne,  et  s'arrête  à  la  "Vistule  ;  en  deçà  de  ce 
fleuve  se  présente  le  Tœnia  solium.  Celte  ligne  de  démarcation  est  telle- 
ment tranchée  qu'à  Dantzig,  situé  sur  la  Vistule ,  il  est  arrivé  souvent  à 
M.  de  Siebold  de  deviner  l'origine  des  personnes,  selon  qu'elles  rendaient 
un  tœnia  ou  un  bothriocéphale  (1). 

A  Genève,  le  quart  des  habitants  a  eu,  a  ou  aura  le  bothriocéphale  (2), 
tandis  qu'à  Zurich,  on  n'observe,  selon  M.  Lebert,  que  le  Tœnia  solium. 
M.  "NVawruch  a  cité  l'histoire  d'un  orfèvre  qui ,  après  avoir  séjourné  à 
Genève,  où  il  avait  expulsé  un  bothriocéphale,  vint  se  fixer  à  Vienne  où  il 
ne  tarda  pas  à  rendre  un  Tœnia  solium.  Sœmmerring  rendit  un  jour  un 
bothriocéphale,  pendant  qu'il  séjournait  dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  où 
l'on  n'observe  pas  cette  espèce  d'entozoaire  ;  la  surprise  fut  grande,  mais 

(1)  R.  Wagner,  Handicurlerbuch  der  Physiologie,  Braunschweig ,  1844,  t.  II, 
p.  6o2. 

(2)  Voy.  Odier,  Médecine  pratique,  p.  224. 
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on  ne  tarda  pas  à  se  rappeler  que  le  célèbie  anatomisle  avait  séjourné 
antérieurement  quelque  tem|is  en  Suisse. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  l'on  rencontre  plutôt  le  Tœnia  so- 
lium  en  Italie,  en  Grèce,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France ,  tandis  que  l'on  trouve  le  bothriocéphale  en  Suisse, 
en  Belgique,  en  Russie  et  en  Suède. 

En  Asie  le  taenia  s'observe  particulièrement  en  Arabie,  dans  l'Jnde,  en 
Syrie,  notamment  aux  environs  d'Alep.  D'après  SchmidtmùUer,  le  taenia 
est  fréquent  à  Java,  parmi  les  soldats  nègres,  rare  chez  les  Européens  ;  il 
manquait  chez  les  Malais.  M.  G.  Balfour  nous  assure  avoir  souvent  constaté 
le  bothriocéphale  à  Londres,  chez  des  orphelins  militaires  venus  de  Ceylan. 

Quant  à  l'Afrique,  elle  constitue  un  immense  foyer  qui  commence  dans 
les  États  barbaresques  et  qui  se  termine  dans  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  (1).  D'après  le  docteur  Prunner,  le  taenia  ne  se  rencontrerait  pas 
en  Egypte;  en  revanche,  il  est  extrêmement  commun  en  Abyssinie(2),  au 
Sénégal,  et  dans  l'île  de  Malte  (3).  Sur  ces  divers  points,  on  n'observe 
que  le  Tœnia  solium.  Voici  quelques  documents  qui  mettent  hors  de 
doute  l'endémicité  en  Algérie. 

De  18^0  jusqu'à  la  fin  du  premier  trimestre  18ii6,  les  rapports  des 
médecins  militaires  français  ont  signalé  deux  cas  de  taenia  traités  dans 
les  hôpitaux  de  l'intérieur,  dont  l'un  à  l'hôpital  de  Maubeuge,  et  l'autre  h 
Hyères.  Pendant  la  même  période,  les  rapports  des  officiers  de  santé  de 
notre  armée  d'Afrique  ont  signalé  trente-quatre  cas  de  taenia,  répartis 
ainsi  qu'il  suit  : 

Province  d'Alger 18 

Province  d'Oran 7 

Province  de  Constantine 9 

Total 34 

Depuis  le  commencement  du  deuxième  trimestre  18^6  jusqu'à  la  fin 
du  premier  trimestre  18Zj8,  les  rapports  signalent  trente-cinq  nouveaux 
cas  de  taenia  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Corse " 

France ~ 

Algc'-rie 28 

{\)  Voy.  Hodgkin,  dans  Sciimidl's  Jahrhtichcr  der  (je^amml.  Mediz.,  1845, 
p.  179. 

(2)  Bax,  dans  Archiv.  gén.  deméd.,  t.  iV,  2*  série,  p.  211. 
{3j  Montgomery-Marlin ,  Hiatory  of  the  Drilish  colonies. 

I.  22 
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Il  est  digne  de  remarque  que  sur  les  sept  cas  observés  en  France,  deux 
ont  une  origine  manifestement  africaine,  et  deux  autres  sont  douteux  ;  d'où 
résulte  la  nouvelle  répartition  que  voici  : 

France 3 

Algérie 30 

Cas  douteux 2 

Tandis  que  la  grande  majorité  des  médecins  militaires  servant  dans 
l'intérieur  restent  des  années  entières  sans  avoir  occasion  d'observer  le 
taenia,  M.  Boulian  en  a  constaté  quinze  cas  en  Algérie,  de  18/i3  à  lsi6 
inclusivement.  Les  cas  signalés  d'après  les  rapports  ci-dessus  mentionnés 
sont  : 

Pour  la  France,  au  nombre  de 7 

Pour  l'Algérie,  au  nombre  de 64 

En  admettant  que  pendant  la  période  dont  il  s'agit,  l'armée  d'Afrique 
ait  été  constamment  de  100,000  hommes,  et  l'armée  de  l'intérieur  seule- 
ment de  250,000  hommes,  estimation  évidemment  favorable  à  l'Algérie, 
on  trouve  que  le  laenia  s'est  montré  vingt-trois  fois  plus  fréquent  dans  cette 
contrée  qu'en  France.  Une  telle  fréquence  suffit,  nous  pensons,  pour 
établir  d'une  manière  incontestable  le  fait  de  l'endémicité  du  laenia  en 
Algérie  (1). 

Tous  les  âges  peuvent  être  affectés  du  taenia.  Sur  206  malades  observés 
par  M.  "NVawruch  (2),  l'âge  variait  de  trois  ans  et  demi  à  cinquante-cinq 
ans.  Cependant  ce  ver  paraît  être  plus  commun  chez  les  adultes.  Quant  au 
sexe,  parmi  les  206  malades  de  M.  "NVawruch,  135  appartenaient  au  sexe 
féminin,  71  seulement  au  sexe  masculin.  En  ce  qui  regarde  les  profes- 
sions, on  comptait  :  1  cuisinier,  52  cuisinières,  quelques  bouchers,  et 
11  gros  mangeurs  de  viande.  Enfin,  M.  Wawruch  croit  avoir  fait  la 
remarque  que  le  tœnia  n'existe  pas  chez  les  juifs. 

^^X.  VII.  —   Caractères  zoologiques  du  tœnia  solium  et  du  bothriocéphale. 

Le  Tœnia  solium  est  aplati  ou  rubané,  mou,  formé  d'articulations 
nombreuses,  distinctes,  d'une  longueur  qui  atteint  parfois  7  à  8  mètres, 

(1)  D'après  les  recherches  de  M.  Judas,  le  nombre  des  cas  de  tœnia  constatés 
en  Algérie  et  signalés  par  les  médecins  militaires,  depuis  le  commencement  de 
1840,  s'élevait,  à  la  lin  de  ISjI,  au  nombre  de  184  :  ir)2  concernaient  des  mili- 
taires, 22  des  civils,  et  10  des  indigènes. 

(2)  Voy.  Oesterreich.  mediz.  Jahrbucher,  1841,  n°  2. 
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et  peut  s'élever,  dit-on,  jusqu'à  oO  mètres.  Sa  largeur  varie  et  n'est  pas 
la  même  dans  l'étendue  de  tout  le  corps  :  ainsi  elle  a  à  peine  de  1  à  2  mil- 
limètres en  avant,  et  elle  présente  de  6  à  12  miiliniètres  en  arrière.  Sa 
couleur  blanche  opaline,  transparente  et  comme  gélatineuse,  lorsque  l'a- 
nimal est  vivant  ou  récemment  mort,  et  qu'il  a  été  mis  seulement  dans 
l'eau,  devient  blanche  opaque  aussitôt  qu'il  a  séjourné  dans  l'alcool.  La  tête 
est  toujours  petite  et  difficilement  perceptible  à  l'œil  nu  ;  sa  grosseur  varie 
de  1/2  millimètre  à  i  millimètre  ;  elle  est  presque  létragone  et  présente 
à  ses  quatre  angles  quatre  suçoirs  ou  ventouses  larges;  à  son  centre 
existe  une  proéminence  médiocre  supportant  une  couronne  de  cro- 
chets recourbés,  rétractiles,  et  visibles  seulement  au  microscope.  Ces 
crochets  sont  toujours  au  nombre  de  six,  d'après  31.  Dujardin  (1).  Le 
corps  fait  suite  à  un  cou  très  court.  Il  augmente  graduellement  de 
largeur  et  présente  une  série  d'articulations  qui  consistent  d'abord  en 
de  simples  stries  transversales,  mais  qui  se  prononcent  davantage  et  de- 
viennent plus  profondes  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'extrémité  cé- 
phalique.  Ces  articulations  divisent  le  taenia  en  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  lames  carrées  d'abord,  ensuite  plus  longues  que  larges. 
Du  reste,  la  proportion  entre  la  longueur  et  la  largeur  de  ces  lames, 
généralement  désignées  sous  le  nom  impropre  d'anneaux ,  n'est  pas 
facile  à  préciser,  en  raison  des  variétés  de  forme  qu'elles  subissent  sui- 
vant l'âge  de  l'helminthe.  Elles  se  terminent  en  arrière  par  un  bord  pres- 
que droit  et  eu  forme  de  bourrelet.  Chacune  d'elles  présente  sur  l'un  de 
ses  bords,  alternativement  à  droite  et  à  gauche,  un  orifice  ou  pore  géni- 
tal, d'où  sort  parfois  un  petit  appendice  que  Rudolphi  appelle  leranisque, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  l'organe  génital  mâle.  Les  derniers  anneaux 
du  taenia  ne  sont  pas  fixés  entre  eux  d'une  manière  très  solide  :  aussi  les 
voit-on  se  séparer  et  être  rendus  isolément.  Le  taenia  est  recouvert 
d'un  épiderme  pellucide  très  mince.  Dans  la  tête  on  voit  distinctement 
des  fibres  musculeuses  qui  maintiennent  les  ventouses  et  forment  autour 
de  leurs  sommets  des  faisceaux  musculaires  apparents.  Les  anneaux  du 
corps  présentent,  surtout  des  deux  côtés,  des  fibres  longitudinales  au- 
dessous  desquelles  existent  d'autres  fibres  transversales.  Les  orifices  géni- 
taux sont  entourés  de  fibres  circulaires. 

L'appareil  digestif  est  représenté  par  deux  tubes  ou  canaux  latéraux 
ayant  entre  eux  un  canal  transversal  au  sommet  de  chaque  anneau.  Ces 

(1)  Annales  des  sciences  naturelles,  2*  série,  t.  XX,  p.  241. 
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tubes,  déjà  connus  des  anciens  observaleins,  s'étendent  de  l'extrémité 
antérieure  à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  sans  la  moindre  solution  de 
continuité.  Dans  la  portion  céphalique,  exactement  en  arrière  des  ven- 
touses, on  distingue  une  sorte  de  lacune  en  rapport  direct  avec  les  tubes 
intestinaux.  L'appareil  vasculaire  est  constitué  par  quatre  vaisseaux  lon- 
gitudinaux plus  grêles  que  les  tubes  digestifs,  placés  entre  ceux-ci  et  la 
partie  moyenne  du  corps,  et  réunis  entre  eux  par  un  nombre  considéra- 
ble de  vaisseaux  transverses,  les  uns  droits,  les  autres  sinueux.  Les  organes 
de  la  génération,  les  organes  femelles  surtout,  occupent  presque  toute  l'éten- 
due de  chaque  anneau.  L'appareil  mâle  ne  tient  qu'un  très  petit  espace; 
on  le  constate  sur  le  côté  de  chacun  des  anneaux,  alternativement  à  droite 
et  à  gauche.  C'est  un  tube  grêle,  contourné  sur  lui-même  et  s'étendant 
jusqu'auprès  du  canal  ovigère  principal ,  où  il  est  précédé  de  quelques 
petites  capsules  testiculaires.  Le  tube  grêle  se  termine  par  un  conduit 
aboutissant  au  pore  génital  ,  où  quelquefois  il  fait  saillie.  L'ovaire  con- 
siste en  un  canal  principal  et  médian  offrant  de  légères  sinuosités,  quel- 
ques renflements  et  resserrements  successifs.  Ce  canal  ovigère  principal 
s'étend  presque  d'une  extrémité  à  l'autre  de  chaque  anneau  ;  il  reçoit  des 
deux  côtés  des  branches  et  des  rameaux  qui  se  terminent  en  caecums  très 
près  des  tubes  intestinaux. 

Le  bothriocéphale,  ou  Tœnia  lata,  a  une  longueur  moyenne  de  6  à  10 
mètres,  qui  va  en  augmentant  de  la  partie  antérieure,  toujours  fiHforme, 
à  la  partie  postérieure,  où  elle  atteint  parfois  de  12  à  16  et  même  27  mil- 
limètres, selon  Rudolphi.  Dépourvue  d'appendices  et  de  crochets,  la  tête, 
oblongue,  offre  en  avant  et  de  chaque  côté  une  fente  étroite,  allongée  et  un 
peu  triangulaire,  ce  qui  la  fait  paraître  comme  divisée  si  on  la  considère 
de  prolil.  Le  cou  est  à  peine  marqué  ;  le  corps  se  compose  d'anneaux  très 
courts,  les  premiers  sous  forme  de  simples  rides,  les  suivants  plus  mar- 
qués, mais  tous  plus  larges  que  longs.  En  arrière,  le  bothriocéphale  se  ter- 
mine carrément,  comme  le  Tœnia  solium.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre ou  grisâtre,  un  peu  plus  prononcé  vers  la  ligne  médiane  des  anneaux, 
l'ovaire  laissant  apparaître  la  coloration  sous  les  téguments.  Sur  la  ligne 
médiane  du  corps,  on  voit  les  orifices  génitaux;  le  pénis  est  saillant  au  de- 
hors ;  l'orifice  de  l'oviducte  est  situé  un  peu  en  arrière.  Sous  la  peau  existent 
deux  couches  de  petits  granules  dont  la  fonction  est  encore  ignorée.  L'ap- 
pareil digestif  consiste  en  une  rigole  longitudinale,  qui  s'étend  de  chaque 
côté  dans  toute  la  longueur  des  anneaux,  et  qui  n'est  limitée  que  par  les 
muscles  environnants. 


DU    KOUSSO   CONSIDÉRÉ   COMME    TENIFUGE.  oM 

Les  organes  génitaux  ont  leurs  orifices  situés  sur  la  ligne  médiane  et 
ventrale  du  corps.  Les  organes  niàles  occupent  la  partie  antérieure  et 
médiane  de  chaque  article.  Dans  ce  point,  entre  deux  anses  formées  par 
l'ovaire,  existe  une  capsule  spermatique  de  forme  arrondie  et  ayant  une 
épaisseur  peu  considérable.  Cette  capsule  communique  directement  avec 
une  petite  vésicule,  qui  n'est  que  le  réceptacle  du  pénis;  ce  dernier,  assez 
long  et  un  peu  courbé,  fait  saillie  au  dehors.  De  chac{ue  côté  de  l'ovaire, 
jusqu'au  bord  latéral  des  anneaux,  se  voient  une  foule  de  petits  corps 
blancs  ou  jaunâtres,  de  forme  irrégulière,  qui,  d'après  M.  Eschricht,  de 
Copenhague,  communiqueraient  avec  la  capsule  spermatique  au  moyen  de 
légers  conduits,  et  ne  seraient  autre  chose  que  les  testicules  (1).  Les  orga- 
nes femelles  occupent  xm  grand  espace  ;  ils  consistent  en  un  tube  à  parois 
diaphanes,  replié  sur  lui-même  et  plus  ou  moins  élargi  d'espace  en  espace 
par  les  œufs  qui  s'y  sont  accumulés.  L'oviducte  s'ouvre  vers  le  milieu  de 
chaque  anneau,  notablement  en  arrière  du  pénis  (2). 

AR,T.  VIII,  —  l>u  kousso  considéré  comme  ténifuge  (3). 

«  Le  kousso,  appelé  cosso  par  Bruce,  cusso  par  Ruppel,  Rochet  d'Héri- 
court  et  Aubert  (h),  n'est  pas  une  substance  nouvellement  connue.  Bruce 
est  le  premier  cjui  en  ait  parlé  d'une  manière  détaillée  dans  la  relation  de 
son  voyage  aux  sources  du  iNil,  entrepris  de  1768  à  1773  ;  il  décrivit  l'arbre 
qui  produit  les  fleurs,  et  leur  mode  d'administration  ;  il  appela  l'attention 
des  médecins  sur  les  effets  remarquables  du  kousso,  et  indiqua  même  que 
cette  plante  pourrait  être  acclimatée  en  Europe.  Il  l'appela,  en  l'honneur 
de  Joseph  Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  Banksia  abys- 
sinica;  Lamarck,  1811,  lui  donna  le  nom  de  Hagenia  abyssinica.  Néan- 
moins ce  produit  était  totalement  inusité  en  thérapeutique,  lorsqu'en  1822, 
31.  Brayer,  médecin  français  à  Constantinople,  appela  l'attention  sur  un 
nouveau  ténifuge  dont  il  avait  eu  occasion  de  voir  les  effets.  Il  ne  parvint 
à  en  obtenir  qu'une  petite  quantité  qu'il  soumit  à  l'examen  de  W.  Kunlh  ; 
celui-ci  détermina  la  plante  et  l'appela  Brayeraanthelminthica,  nom  qui 
lui  est  définitivement  resté. 


(1)  Nova  aclaAcadem.,  t.  XIX,  2'  suppi,  p.  1  et  2.  1841. 

(2)  Dictionn.  des  dicl.  de  médecine,  t.  IX,  art.  T.knia,  par  M.  Livois. 

(3)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Strohl,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg {Gaz.  méd.  de  Paris,  1854,  p.  305). 

(•4)  Mémoire  sur  les  substances  anthelminliques  usitées  en  Abyssinie  {Mémoires  de 
V Académie  de  médecine.  Paris,  1841,  t.  IX,  p.  689). 
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»  En  1837,  il  fut  signalé  de  nouveau  par  un  missionnaire  qui,  revenu 
dans  le  Wurtemberg  après  un  long  séjour  en  Abyssinie,  en  avait  rapporlé 
le  kousso  et  le  taenia.  Mais  ce  n'est  que  depuis  18'46  qu'on  a  commencé  à 
l'employer  avec  suite,  en  utilisant  les  quantités  considérables  de  kousso 
rapportées  par  M.  Rocliet  d'Héricourt.  En  Abyssinie,  les  indigènes  pren- 
nent une  ou  deux  poignées  de  kousso,  séché  au  soleil  et  réduit  en  poudre, 
le  délaient  dans  un  demi-litre  d'eau  froide,  et  avalent  ce  breuvage  le  matin 
à  jeun.  Il  faut  rem|)loyer  peu  de  temps  après  sa  préparation,  car  il  entre 
facilement  en  fermentation,  et  devient  alors  émétique.  Ce  dernier  effet 
se  produit  au  reste  souvent  même  dans  les  circonstances  ordinaires. 

»  L'efficacité  est  constante  si  le  kousso  est  véritable  et  bon,  ni  trop  vieux, 
ni  avarié.  On  en  a  signalé  dans  le  commerce  qui  (réduit  en  poudre)  n'é- 
tait autre  chose  que  de  la  poudre  d'écorce  de  racine  de  grenadier,  mêlée 
à  une  plante  amère  et  astringente.  Il  ne  faudrait  donc  jamais  acheter  cette 
drogue  pulvérisée.  La  couleur  rouge  de  ses  fleurs  doit  être  fraîche  ;  leur 
odeur  particulière  assez  marquée,  d'un  mélange  de  thé,  de  houblon  et  de 
feuilles  de  séné,  odeur  qui  n'est  évidente  et  forte  que  pour  de  grandes 
quantités  ;  leur  saveur  est  d'abord  peu  marquée,  mais,  après  quelques 
minutes  elle  rappelle  celle  du  séné  et  devient  acre  et  désagréable.  Les 
fleurs  rouges  sont  des  inflorescences  femelles  ;  les  mâles  portent  le  nom  de 
casso-esels.  Dans  le  commerce,  les  deux  sont  mélangées.  D'après  M.  Schim- 
per,  les  fleurs  femelles,  au  moment  de  leur  épanouissement,  sont  les  plus 
actives.  En  Abyssinie,  on  croit  que  le  kousso  a  perdu  son  activité  au  bout 
de  trois  ans.  Il  est  évident  que  chez  nous  cette  altération  n'a  pas  lieu, 
peut-être  à  cause  du  climat  plus  tempéré  ;  cependant  le  kousso  un  peu 
vieux  exige  des  doses  plus  considérables.  Le  mode  de  dessiccation  et  de 
conservation  a  certes  une  grande  influence  sur  sa  bonté,  ainsi  que  la  pro- 
portion de  tiges  et  de  feuilles  qu'on  rencontre  toujours  mélangées  avec  les 
fleurs,  et  qui  peuvent  provenir  d'autres  arbres  et  y  avoir  été  ajoutées 
pour  en  augmenter  le  poids. 

»  Le  bon  kousso  est  un  meilleur  ténifuge  que  le  grenadier  et  la  fougère  ; 
il  est  aussi  efficace  contre  le  bothriocéphale  que  contre  le  taenia  solium  ; 
il  agit  doucement,  sans  attaquer  les  intestins  dans  le  moment  et  sans  laisser 
de  suites. 

»  Le  mode  d'administration  est  des  plus  simples:  léger  repas  la  veille  au 
soir,  et  même  un  purgatif  doux  quand  il  y  a  constipation  ;  le  lendemain,  à 
jeun,  15  à  30  grammes  de  poudre  fine  de  kousso  délayée  dans  un  demi- 
litre  d'eau  et  prise  en  deux  ou  trois  fois.  Si  quelques  heures  après  il  n'y  a 
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pas  eu  d'c\acuatiousalvines,  une  dose  d'huile  de  ricin.  D'après  M.  Pru- 
ner,  les  ascarides  ne  résistent  pas  à  de  petites  doses  de  kousso,  et  les 
oxyares  vermiculaires  sont  également  expulsés  par  des  lavements  conte- 
nant de  petites  prises  de  cette  substance  (1).  » 

ART.  IX.  —  Du  dragonneau,  ou  ver  de  Guinée  (2). 

Ce  ver,  très  rare  en  Europe,  paraît  cependant  se  rencontrer  en  Russie, 
dans  le  voisinage  des  marais  qui  longent  la  Newa.  Très  commun  dans  la 
zone  intertropicale  de  l'anciencontinent, il  n'est  pasprouvé  qu'il  existe  dans 
la  même  région  de  l'Amérique,  autrement  du  moins  que  par  importation. 
Assez  rare  dans  le  nord  de  l'Afrique,  il  commence  à  devenir  fréquent  à 
Tuggurt,  dans  le  Sahara  (3)  ;  il  est  endémique  dans  le  Kordofan,  le  Dar- 
four,  le  Sennaar,  en  Guinée,  en  Abyssinie.  En  Asie,  on  le  rencontre  en 
Perse,  dans  l'Arabie  Pétrée  et  dans  l'Inde. 

Sir  Mac  Gregor,  ancien  directeur  général  du  service  de  santé  de  l'armée 
anglaise,  raconte  qu'en  novembre  1800,  les  86*  et  88«  régiments  d'infan- 
terie quittèrent  Bombay  au  moment  où  l'on  y  observait  beaucoup  de  cas 
de  dragonneau,  pour  se  rendre  en  Egypte;  sur  360  fantassins  embarqués 
en  santé  sur  un  des  navires,  199  se  trouvèrent  atteints  du  dragonneau  à 
leur  arrivée  en  Egypte,  tandis  que  les  hommes  de  l'artillerie  qui  étaient 
sur  le  même  navire,  mais  séparés  des  premiers,  furent  complètement  épar- 
gnés. Ce  fait  perd  malheureusement  une  grande  partie  de  son  intérêt  parce 
que  l'auteur  ne  dit  pas  si  la  provenance  des  hommes  des  deux  catégories 
était  identique. 

Dans  l'Inde  on  croit  avoir  remarqué  que  les  porteurs  d'eau  et  les  indi- 
vidus qui  marchent  nu -pieds,  sont  les  plus  exposés  à  contracter  le  dragon- 
neau. D'après  M.  Johnson,  un  jardinier  de  la  côte  de  Malabar  aurait 
montré  à  un  médecin  anglais  plusieurs  dragonneaux  qu'il  venait  de  trou- 
ver sur  le  sol  en  bêchant.  On  dit  ce  ver  plus  commun  dans  la  saison  humide 
que   pendant  la  période  sèche  de  l'année  ;  enfin ,  on  le  croit  transmis- 


(1)  Voy.  StrohI,  art.  cité,  dans  Gaz.  méd.  de  Paris,  1854,  p.  407. 

(2)  Appelé  aussi  ver  de  Médine,  en  latin  Vena  medinensis,  ou  Dracunculus  ;  c'est 
\eGuinea-worm  des  Anglais. — Voy.WeIschii  ExercUalio  de  venu  medinensi,  August. 
Vindob.,  1674,  p.  314.  —  Cartheuser,  De  inorb.  endemicis,  p.  208.  —  Kaempfer, 
Amœn.  exolic,  p.  526.  — Lind,  Essai  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds,  traduct.  frauç.  Paris,  1785,  t.  I,  p.  70. 

(3)  Voy.  E.-L.  Bertheraud,  Hyijiène  et  médecine  des  Arabes.  VulTis,  1855,  iii-8, 
p.  426. 
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sible  (1),  cl  celte  opinion  semble  assez  rationnelle.  Les  indigènes  s'ima- 
ginent se  préserver  du  dragonneau  en  mangeant  de  l'asa  fœtida  (2). 

Le  dragonneau  ressemble  assez  à  une  corde  de  violon  ;  il  a  de  1  à  15 
millimètres  de  diamètre.  Il  s'observe  sur  presque  toutes  les  parties  de  la 
surface  du  corps,  mais  il  attaque  de  préférence  les  membres  inférieurs,  le 
long  de  la  veine  saphène,  entre  la  peau  et  l'aponévrose,  sous  forme  d'une 
petite  tumeur  allongée,  légèrement  rouge  et  sensible  au  toucher.  Le  plus 
souvent  ces  symptômes,  qui  appartiennent  à  d'autres  lésions,  rendent  le 
diagnostic  difficile,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  malades  s'aperçoivent  les  pre-' 
niiers  qu'un  ver  est  la  véritable  cause  de  leur  mal.  Ce  ver  se  reproduit 
avec  une  grande  rapidité  ,  et  parfois  on  voit  son  extrémité  rompue  s'allon- 
ger en  vingt-quatre  heures  de  1  à  2  centimètres.  Il  offre  deux  extré- 
mités distinctes  :  l'une,  plus  grosse,  est  munie  d'une  ouverture  qui  con- 
stitue la  bouche;  l'autre,  plus  effilée,  mais  tout  aussi  longue,  représente 
la  queue.  C'est  au  point  de  réunion  de  ces  deux  parties,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  de  l'animal,  qu'on  remarque  une  autre  ouverture  qui  est  la  fin 
de  l'appareil  digestif.  Le  corps  entier  se  compose  de  petits  anneaux  réunis 
les  uns  aux  autres;  ceux  du  corps  sont  plus  larges  et  plus  épais  que  ceux 
de  la  queue.  Par  une  légère  pression,  on  voit  s'écouler  du  corps  une  es- 
pèce de  liquide  transparent  qui,  examiné  au  microscope,  offre  une  infinité 
d'animalcules  filiformes,  s'agitant  d'un  mouvement  qui  leur  est  propre  ;  ce 
sont  de  petits  dragonneaux  en  tout  semblables  à  celui  qui  les  renfer- 
mait (3). 

Nous  lisons  dans  un  rapport  du  troisième  trimestre  185i,  adressé  au 
ministre  de  la  marine,  par  M.  Margain,  chef  du  service  de  santé  à  Saint- 
Louis  du  Sénégal  :  «  Une  grande  partie  des  noirs  arrivés  à  Bakel,  pour  le 
recrutement  de  la  compagnie  indigène,  présentaient  des  vers  de  Guinée  en 
nombre  considérable.  L'un  d'eux  en  avait,  à  lui  seul,  quatorze  répartis 
entre  les  différentes  régions  du  corps.  L'extraction  a  pu  en  être  faite 
pendant  un  séjour  de  deux  mois  h  l'hôpital.  Dans  ce  trimestre,  37  nègres 
sont  entrés  à  l'hôpital  pour  cette  cause.  Dans  le  quatrième  trimestre,  six 
hommes  de  la  même  catégorie,  ont  encore  réclamé  un  traitement  d'hô- 
pital pour  cause  de  ver  de  Guinée.  » 

(1)  J.  Johnson,  The  influence  of  tropical  climates  on  European  conslUutions. 
London,  1827,  p.  313. 

(2)  Voy.  Watson,  Practice  ofphysics.  New-York,  1843. 

(3)  Voyez  l'intéressante  communicalion  faite  à  la  Société  de  médecine  du  2'  ar- 
rondiss°ment,  le  13  juillet  18oi,  par  M.  le  professeur  Gloquet. 


DU   DRAGONNEAU,   OU    VER   DE   GUINÉE.  Zh5 

Un  rapport  de  M.  Amourelti ,  chirurgien-major  de  rétablissement 
de  Podor,  à  trente  lieues  dans  l'intérieur  du  fleuve  Sénégal,  pendant  les 
mois  de  mai  et  juin  185i,  renferme  les  passages  suivants  :  «  J'ai  eu  à 
traiter  onze  hommes  porteurs  de  vers  de  Guinée.  Ces  soldats  appartenaient 
exclusivement  à  la  compagnie  indigène  dont  les  hommes,  tous  recrutés 
dans  le  haut  du  fleuve  (Bakel  et  Galam)  sont  très  souvent  atteints  de  ce 
ver.  J'ai  observé  la  présence  du  dragonneau  sur  presque  tous  les  points  de 
la  surface  du  corps,  le  plus  souvent  sur  les  membres  inférieurs.  Je  l'ai 
rencontré  sous  la  glande  mammaire,  où  il  a  produit  une  suppuration 
abondante;  dans  l'aisselle,  à  la  paume  de  la  main  et  autour  des  articu- 
lations des  doigts.  Presque  toujours  le  ver  était  multiple;  chez  un  noir, 
j'en  ai  extrait  six,  d'une  longueur  moyenne  de  25  centimètres,  tous  les 
six  de  la  main,  qui  a  été  ensuite  frappée  de  gangrène  (1).  » 

M.  Ch.  Robin  a  donné  la  description  suivante  d'un  dragonneau  extrait 
par  M.  Malgaignede  la  jambe  d'un  malade,  le  13  juillet  185i  : 

«  Les  portions  de  la  mère  qui  sont  d'un  blanc  de  lait,  opaques,  sont 
encore  pleines  de  jeunes  sortis  de  leur  œuf.  Les  parties  du  corps  qui  se 
sont  vidées  sont  demi-transparentes.  Au-dessous  de  l'enveloppe  générale 
de  l'animal,  laquelle  représente  un  long  tube  mince,  on  ne  trouve  plus 
trace  d'intestin  ni  d'autres  organes  à  cette  période  de  la  vie;  mais  seule- 
ment une  très  mince  gaine  appliquée  à  la  face  interne  de  la  première  et 
remplie  par  les  jeunes.  Ce  deuxième  tube  est  l'oviducte,  ou  mieux  sa  por- 
tion qui  représente  l'utérus.  Les  jeunes  encore  contenus  dans  l'utérus 
étaient  presque  tous  enroulés,  tantôt  avec  la  queue  saillante  au  dehors, 
tantôt  celle-ci  se  trouvant  enroulée  comme  le  reste  du  corps. 

»  Les  jeunes  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire, et  ils  pouvaient  être  abandonnés  dans  une  goutte  d'eau  qui  se  dessé- 
chait et  les  laissait  sans  mouvements,  puis  reprendre  toute  leur  agilité  et 
leur  énergie  par  addition  d'eau  six  à  douze  heures  après  la  dessiccation. 

>)  Le  corps  des  petits  n'est  pas  cylindrique,  mais  aplati;  son  épaisseur  est 
de  0"'"', 019  et  sa  largeur  0,026;  la  longueur  totale  de  l'animal  est  de 
0'""',757. 

I)  L'extrémité  antérieure  du  corps  est  très  légèrement  amincie  et  se  ter- 
mine par  une  bouche  limitée  par  trois  mamelons  arrondis,  à  peine  percep- 
tibles à  cet  âge.  La  largeur  de  cette  partie  est  de  0""°,010. 


(1)  Nous  sommes  redevable  de  celte  double  communication  à  M.  Sénard,  chi- 
rurgien principal  attaché  au  ministère  de  la  marine. 
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»  A  parlir  du  niveau  de  l'anus  où  le  corps  présente  un  élargissement  con- 
stant, bien  que  fort  petit,  il  s'amincit  d'abord  un  peu  brusquement,  puis 
d'une  manière  graduelle  et  se  termine  en  pointe  très  effilée.  Cette  partie, 
qui  est  la  queue,  est  à  cet  âge  longue  de  0,250  ;  elle  est  contractile, 
flexible  en  divers  sens,  sans  courbure  line  et  diffère  beaucoup  de  celle  de 
l'adulte,  qui  est  courte  par  rapport  au  reste  du  corps  (longueur  1  centim.), 
obtuse  et  toujours  recourbée  en  quart  de  cercle.  Elle  se  coude  brusque- 
ment au  niveau  de  l'anus  après  la  mort. 

»  Daus  toute  son  étendue,  la  surface  du  corps  et  de  la  queue  est  très 
finement  plissée.  Les  plis,  traces  d'annulations,  sont  également  écartés  les 
uns  des  autres,  savoir  de  3  millièmes  de  millimètre. 

»  L'épaisseur  de  la  paroi  du  corps  est  de  /  millièmes  de  millimètre  envi- 
ron ;  dans  la  cavité  qu'elle  limite,  on  n'aperçoit  autre  chose  que  l'appareil 
digestif.  La  substance  est  homogène,  finement  granuleuse  et  ne  présente 
pas  trace  do  fibres  à  un  grossissement  de  600.  L'œsophage  ne  remplit  pas 
exactement  cette  cavité,  et  de  fines  granulations,  la  plupart  graisseuses, 
flottent  dans  le  liquide  interposé  à  l'œsophage  et  aux  parois  du  corps. 
L'intestin  remplit  exactement  cette  cavité  dans  toute  l'étendue  qu'il  oc- 
cupe; toutefois  lorsqu'il  se  contracte,  on  voit  qu'il  n'est  pas  adhérent, 

«L'œsophage  est  long  de  0""",179  à  0"'"\183.  Ses  parois  sont  assez  épais- 
ses, complètement  homogènes,  fortement  contractées  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  mais  la  matière  jaunâtre ,  en  partie 
graisseuse,  contenue  dans  l'intestin,  reflue  quelquefois  dans  cet  organe  et 
y  détermine  des  dilatations  variqueuses.  L'intestin  proprement  dit  est 
tout  d'une  venue  à  partir  du  cardia,  où  il  est  |)lus  renflé  que  l'œsophage; 
il  est  un  peu  aplati  comme  le  corps.  La  substance  de  sa  paroi  est  sans 
stries  ni  fibres ,  mais  homogène,  parsemée  de  granulations  fines,  mais  très 
nombreuses.  Il  est  long  du  cardia  à  l'anus  de  0""",28/i  à  0'"'",288,  tandis 
que  la  longueur  totale  du  tube  digestif,  deUa  bouche  à  l'anus,  est  de  0,/i63 
à  0,Zi67.  Toutefois,  en  arrière  de  l'anus,  l'intestin  se  prolonge  en  petit  cul- 
de-sac,  pâle,  très  contractile,  long  de  3  centièmes  de  millimètre  environ. 
Le  contenu  granuleux  qui  remplit  exactement  l'intestin  ne  pénètre  pas 
habituellement  dans  le  cul-de-sac,  ce  qui  fait  qu'il  est  difficile  à  aperce- 
voir. 

»  L'anus  est  transversal,  large  de  6  à  7  miUièmesde  millimètre,  entouré 
d'un  petit  bourrelet  ou  lèvre  saillante,  contractile.  On  voit  souvent  les  ma- 
tières intestinales  expulsées  par  cet  orifice.  Au  delà  du  cul-de-sac  intestinal 
qui  s'étend  derrière  l'anus,  la  cavité  du  corps  se  prolonge  encore  de  quel- 
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ques  centièmes  de  millimètre  et  contient  un  liquide  incolore  tenant  en 
suspension  de  fines  granulations  graisseuses.  » 

ART.  X.  —  Du  makaque. 

On  désigne  ainsi,  à  Cayenne,  un  ver  dont  se  trouvent  atteints  les  nè- 
gres, les  créoles,  et  même  quelquefois  les  Européens.  «  Il  est,  dit  Thion 
de  la  Chaume,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume,  long  d'un  pouce, 
roussâtre,  ou  d'un  brun  foncé,  approchant  d'une  chenille  par  son  aspect. 
Il  s'observe  sous  la  peau,  ordinairement  aux  jambes,  aux  cuisses,  auprès 
des  articulations,  surtout  près  de  celle  du  genou.  D'abord  il  se  fait  remar- 
quer par  une  démangeaison,  bientôt  suivie  d'une  tumeur.  On  la  perce 
après  l'avoir  laissée  grossir;  le  makaque  s'y  trouve  nageant  dans  le  sang. 
La  manière  de  l'enlever  consiste  à  presser  la  peau  tout  simplement  et  à  le 
prendre  avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu.  Pour  hâter  la  maturité  de  la 
tumeur,  on  l'enduit  de  la  crasse  qui  se  forme  dans  les  pipes  à  fumer  : 
après  l'opération  la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  fermer  d'elle-même  (1).  » 

ART.  XI.  —  De  la  chique,  ou  pulex  penetrans. 

Elle  se  rencontre  dans  presque  tous  les  pays  de  la  zone  intertropicale. 
Classée  par  Linné  dans  le  genre  Acarus,  par  de  Geer  et  Latreille  dans 
la  deuxième  espèce  des  mites  vagabondes,  elle  a  été  rangée  par  Cuvier 
dans  la  division  de  la  puce,  et  maintenue  dans  ce  genre  par  les  natura- 
listes modernes.  Véritable  puce ,  mais  plus  petite  que  la  puce  ordinaire , 
elle  est  aussi  plus  luisante,  plus  rouge  fauve  et  plus  alerte  que  celle-ci.  Son 
instinct  la  porte  à  pénétrer  sous  la  peau  et  à  s'y  loger.  Les  pieds  sont 
les  parties  qu'elle  choisit  ordinairement  et  qu'elle  affectionne  le  plus. 

«  C'est  une  curiosité  physiologique,  dit  M.  de  Humboldt,  que  cet  in- 
secte, dont  j'ai  si  souvent  souffert,  ne  visite  que  les  indigènes,  et  s'attaque 
même  rarement  aux  créoles  nés  en  Amérique,  mais  seulement  aux  nou- 
veaux venus  de  race  blanche  ou  noire  (2).  » 

La  chique  aime  surtout  le  rebord  du  talon  et  le  contour  des  orteils,  sous 
l'abri  des  ongles.  La  malpropreté  lui  convient  ;  elle  attaque  plus  volontiers  les 
nègres  que  les  blancs,  et  plus  spécialement,  parmi  ces  premiers,  ceux  qui 
marchent  nu-pieds.   Elle  incommode  aussi  toutes  les  espèces  d'animaux 

(1)  Voy.  Lind,  Essai  sur  les  maladies  des  pays  chauds,  tradiict.  franc.  Paris, 
1785,  p.  7a,  note  du  traducteur. 

(2)  Mélanges  de  géologie  et  de  physique  générale,  traduct.  franc.,  parCh.  Ga- 
lusky,  1. 1,  p.  554. 
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dont  la  structure  des  pieds  ou  des  pattes  n'est  pas  défavorable  à  son  intro- 
duction ;  les  chiens  en  sont  particulièrement  affectés.  Elle  habite  et  semble 
pulluler  dans  la  cendre,  la  poussière,  les  copeaux,  la  sciure  de  bois  et 
dans  les  cases  sans  parquet.  Lorsqu'elleperfore  l'épiderme,  elle  le  fait  avec 
tant  de  légèreté,  qu'il  est  difficile  de  s'en  apercevoir  :  cependant  certaines 
personnes,  plus  sensibles  que  d'autres,  sont  prévenues  à  temps,  et  en  se 
déchaussant,  elles  parviennent  à  se  délivrer. 

<.'  Période  de  démangeaison.  —  Presque  toujours,  lorsqu'elle  a  pénétré 
sous  la  première  couche  de  la  peau,  on  commence  à  éprouver  un  chatouil- 
lement. En  examinant  le  siège  de  ce  travail ,  on  y  découvre  un  point  noir, 
petit,  et  semblable  à  l'extrémité  d'une  aiguille  déliée,  à  la  pointe  d'une 
épine,  introduites  sous  la  peau  :  c'est  la  chique  ;  mais  son  travail  n'est  pas 
encore  terminé.  Quelquefois  elle  pénètre  jusque  sous  le  derme.  Bientôt  les 
œufs  atteignent  leur  terme  d'éclosioii,  dilatent  de  plus  en  plus  la  loge  et  lui 
donnent  une  forme  arrondie  et  comme  enkystée.  Dès  ce  moment  la  vie 
d'insecte  est  terminée  pour  la  chique.  Le  développement  de  ses  ovules 
agglomérés  par  grappes  très  fournies  atteint  un  haut  degré  ;  elle  meurt, 
et  n'offre  plus  qu'un  véritable  kyste  sur  lequel  on  aperçoit  uu  point  noir 
qui  n'est  autre  chose  que  sa  tête  et  ses  pattes. 

a  Période  d'inflammation.  —  Pendant  ce  temps  et  sous  l'accroissement 
graduel  du  ventre  de  la  chique,  la  surface  correspondante  de  la  peau, 
animée  peu  à  peu,  est  devenue  sensible  au  moindre  contact,  enflammée 
et  douloureuse.  Une  sérosité  transparente  s'étabHt  autour  du  kyste,  qui 
piend  le  volume  et  la  forme  d'un  pois  chiche.  Ce  cercle  séreux  contraste 
avec  la  couleur  blanche  et  mate  de  la  chique  qui,  dans  cet  état  de  méta- 
morphose, peut  être  comparée  à  ces  follicules  sébacés  vulgairement  nom- 
més vei's  hleus,  que  l'on  observe  sur  le  visage  ordinairement  à  l'époque 
de  la  puberté;  la  comparaison  devient  frappante,  lorsque  le  kyste  qui  con- 
tient ces  follicules  se  trouve  entouré  de  pus  et  de  sérosité. 

»  Période  de  suppuration.  —  Après  sept  ou  huit  jours,  le  cercle  sé- 
reux qui  circonscrivait  la  chique  devient  purulent,  car  cet  insecte  ainsi 
développé  agit  de  jour  en  jour  comme  corps  étranger;  le  travail  inflam- 
matoire tend  à  le  chasser  vers  l'extérieur,  et  la  peau  se  détruit  et  s'ulcère. 
A  ce  point  de  la  période  de  suppuration,  qui  est  aussi  celle  de  la  maturité 
des  œufs,  le  ventre  de  la  chique  et  les  autres  membranes  qui  contenaient 
les  ovules  se  rompent  tout  à  coup,  et  les  œufs  sont  expulsés  ou  entraînés 
au  dehors.  Mais  les  débris  durs  et  résistants  du  kyste,  qui  ne  sont  formés 
que  par  le  ventre  de  la  chique,  et  les  membranes  des  ovules,  demeurent 
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dans  la  plaie  qu'ils  ne  lardent  pas  à  convertir  en  ulcère.  Dans  les  xVntilles, 
ces  ulcérations  sont  désignées  communément  sous  le  nom  de  malincjres, 
et  les  œufs  de  l'insecte  sous  celui  de  cocos  de  la  chique  (1). 

»  J'ai  souvent  examiné,  dit  M.  Levacher,  fort  attentivement  toutes  les 
ulcérations  déterminées  par  les  chiques,  et  je  puis  affirmer  que  je  n'y  ai 
jamais  rencontré  ces  insectes  à  l'état  de  puces,  organisation  sous  laquelle 
il  eût  été,  certes,  bien  facile  de  les  distinguer  :  elles  pourraient,  tout  au 
plus,  y  séjourner  à  l'état  de  larves,  mais  je  ne  les  y  ai  pas  davantage  aper- 
çues sous  cette  forme.  Des  recherches  microscopiques ,  auxquelles  je  n'ai 
pu  me  livrer,  pourraient  éclaircir  ce  dernier  point.  Il  est  probable  que 
les  œufs  n'acquièrent,  sous  la  peau,  que  le  degré  d'incubation  nécessaire 
à  leur  éclosion,  et  qu'après  la  rupture  de  leur  enveloppe  et  leur  expulsion 
au  dehors,  la  chaleur  de  l'atmosphère  accomplit  les  métamorphoses  qu'ils 
sont  destinés  à  subir.  Il  paraît  également  certain  que  la  femelle  de  la  puce 
pénétrante  est  la  seule  que  l'on  retrouve  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  de 
la  peau,  et  que  le  mâle  nous  est  encore  inconnu,  malgré  le  dessin  qui  en 
a  été  donné. 

»  La  chique  n'a  qu'un  but,  celui  d'accomplir,  aux  dépens  de  certains 
animaux,  son  acte  d'incubation.  Les  chiques  reconnues  et  observées  jus- 
qu'à ce  jour  étaient  toutes,  ou  sur  la  peau,  et  commençaient  leur  travail 
de  perforation,  ou  elles  avaient  déjà  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  tissu,  et 
elles  olTraient,  à  différentes  périodes,  le  développement  de  leurs  ovules  et 
de  leur  ventre.  Dépourvue  de  cet  instinct,  qui  seul  l'attire  vers  nous,  la 
chique  nous  serait  totalement  inconnue  ;  car  elle  ne  sort  de  la  poussière 
et  des  lieux  où  elle  habite  imperceptible,  que  pour  venir  achever  la  der- 
nière période  de  son  existence  qui  la  lie  aux  animaux. 

»  L'extraction  de  la  chique  se  pratique  à  l'aide  d'une  aiguille  ou  de 
la  pointe  d'un  canif.  Le  kyste  doit  être  exactement  extrait,  car  le  sé- 
jour de  ses  parcelles  ou  des  œufs  qu'il  peut  contenir  est  une  double 
cause  d'indammation  et  d'ulcération.  Après  cette  petite  opération,  on 
introduit  dans  la  cavité  qu'occupait  la  chique  ,  d'abord  quelques  par- 
celles de  tabac  on  poudre,  puis  une  boulette  de  suif  lavée  dans  de  l'eau 
fraîche.  Campet  conseille  d'y  faire  entrer  une  prise  très  légère  d'oxyde  de 
cuivre  en  poudre  fine  :  on  en  est  quitte,  dit-il,  pour  une  cuisson  passa- 
gère, et  vingt-quatre  heures  après  tout  est  guéri.  Les  ulcérations  des  chi- 
ques, qui  compliquent  presque  toujours  les  différentes  variétés  de  crabe, 

(I)  Levacher,  Cmde  médical  des  AntiUes,  Paris,  18i0,  p.  323. 
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et  qui  sont  alors  plus  graves,  exigent  des  pansements  mieux  combinés,  et 
ron  a  soin  préalablement  de  faire  échiquer  les  malades.  Les  Indiens  et  les 
Caraïbes  faisaient  anciennement  usage  de  lotions  avec  une  infusion  de 
feuilles  de  tabac,  ou  bien  ils  enduisaient  les  parties  ulcérées  avec  l'huile 
de  ricin  dans  laquelle  ils  délayaient  du  roucou.  » 

AB.T.  XII.  —  De  l'acarus  de  la  gale. 

L'acarus,  mentionné  en  1179  par  Avenzoar,  décrit  minulieusement  en 
1791  par  "NVicbmann,  et  depuis  par  tous  les  auteurs  qui  ont  indiqué  le 
sillon,  est  resté  longtemps  à  l'état  de  doute,  parce  qu'on  n'indiquait  pas 
son  siège  précis.  L'acarus  est  la  seule  cause  de  la  gale.  L'acarus  femelle 
occupe  une  des  extrémités  du  sillon,  ne  sort  jamais  de  son  réduit,  pas 
même  la  nuit,  à  moins  qu'il  n'en  soit  arraché  par  le  frottement.  La  jeune 
larve,  au  contraire,  très  agile,  peut  parcourir  en  moins  d'une  heure  la 
peau  en  plusieurs  sens  ;  si  elle  a  des  endroits  de  prédilection  pour  creuser 
son  sillon,  elle  laisse  ailleurs  des  manifestations  de  ses  actes  en  rapport 
avec  les  conditions  physiologiques  qui  favorisent  l'accomplissement  de  telle 
ou  telle  fonction.  Les  vêtements  la  communiquent,  non  par  des  miasmes, 
mais  par  les  acarus  ou  les  œufs  qu'ils  contiennent.  L'acarus  enlevé  de  la 
peau  meurt  toujours  après  quarante-huit  heures,  lors  même  qu'il  est  ren- 
fermé dans  un  tube  de  verre  placé  sous  l'aisselle;  après  ce  délai,  la  con- 
tagion dépend  des  œufs,  qui  peuvent  subir  une  incubation  de  plusieurs 
jours,  et  qui  se  développent  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  conditions 
favorables  (1). 

Le  sillon  est  le  phénomène  essentiel  et  pathognomonique.  On  lui  a 
donné  longtemps  une  vésicule  pour  origine,  et  pour  siège  exclusif  les 
mains  et  les  pieds.  Jusqu'aux  travaux  de  MM.  Renucci,  Albin  Gras, 
Bourguignon  et  Hébra,  on  le  considérait  comme  étant  invisible  à  l'œil  ou 
très  difficile  à  reconnaître.  Le  sillon  se  lencontre  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  il  présente  des  différences  notables.  Aux  mains,  aux  pieds, 
partout  où  l'épiderme  est  épais,  il  a  l'aspect  d'une  ligne  ponctuée  de  blanc 
et  de  noir,  visible  à  l'œil,  éraillée  à  une  extrémité,  imperforée  à  l'autre, 
si  l'acarus  existe.  Les  points  blancs  sont  des  soulèvements  épidermiques; 
les  points  gris  ou  noirs  de  petites  perforations.  Sinueux  en  forme  d'S,  de 
croissant,  irrégulièrement  circulaire,  le  sillon  varie  dans  sa  longueur  en 
raison  de  sa  durée  ;  il  est  droit  quand  il  occupe  les  plis  de  flexion  ou  d'ex- 

(1)  Voy.  G.  Piogey,  Mémoire  sur  le  diagnostic  de  la  gale  par  l'inspection  du 
sUlon  à  Vœil  nu  {Gazette  médicale,  1834,  p.  531). 
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tension  des  articulations.  La  vésicule  n'a  aucune  relation  de  causalité  avec 
le  sillon;  elle  peut  exister  sur  n'importe  quel  point  de  sa  longueur.  L'a- 
carus  repose  quelquefois  sur  sa  convexité,  alors  on  peut  l'extraire  avec 
précaution,  sans  déterminer  l'épanchement  de  la  sérosité.  Pour  que  la 
vésicule  existât  toujours  à  l'extrémité  initiale  du  sillon,  il  faudrait  qu'elle 
eût  le  privilège  de  se  développer  incessamment  à  la  même  place  :  elle  subit 
son  évolution  en  quatre  ou  cinq  jours.  Le  sillon  a  souvent  plusieurs  mois 
de  durée.  Aux  organes  génitaux  chez  l'homme,  aux  mamelons  chez  les 
deux  sexes,  mais  principalement  chez  la  femme,  aux  aisselles,  etc. ,  partout 
où  l'épiderme  n'offre  pas  l'épaisseur  nécessaire,  le  sillon  est  une  rainure 
sans  pointillé  que  surmonte  une  papule  rouge,  saillante,  circulaire,  de  2  à 
3  millimètres  jusqu'à  1  centimètre  de  diamètre. 

Il  y  a  donc  lieu  de  grouper  les  sillons  dans  deux  divisions  :  la  première 
comprend  les  sillons  caractérisés  par  un  pointillé,  sans  congestion  sous- 
jacente  en  rapport  avec  une  vésicule  ou  une  pustule  ;  ils  sont  superposés 
et  ne  communiquent  pas  avec  l'intérieur.  Les  vésicules,  après  leur  dessic- 
cation, ne  laissent  pas  de  traces  dans  le  derme  ;  elles  sont  donc  sous-épi- 
dermiques  et  les  sillons  intra-épidermiques.  On  comprend  alors  pouiquoi, 
aux  mains  et  aux  pieds,  les  démangeaisons  ne  sont  pas  en  raison  du  nombre 
des  sillons,  mais  en  raison  des  vésicules.  La  seconde  division  comprend  les 
sillons  caractérisés  par  une  rainure  que  surmonte  une  papule  due  à  l'épan- 
chement de  la  lymphe  plastique  dans  le  réseau  du  derme;  ils  sont  le  siège 
d'élancements  intolérables  par  suite  de  l'irritation  incessante  des  papilles 
nerveuses;  une  vésicule  ne  se  développe  jamais  sur  leur  trajet,  le  sillon  est 
sous-épidermique. 

Pour  extraire  l'acarus,  les  femmes  corses  ont  appris  que  l'œil  suffit  le 
plus  souvent.  Une  loupe  de  deux  ou  trois  diamètres  rempht  toutes  les  con- 
ditions désirables,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  ciron  occupe  toujours 
l'extrémité  imperforée  du  sillon  ou  l'extrémité  la  plus  étroite  de  la  rainure 
qui  traverse  une  papule. 

La  vésicule  est  un  épiphénomène  sous  la  dépendance  d'une  cause  méca- 
nique locale,  comme  la  pétéchie,  l'érythème  se  dévelop|)ent  après  la  mor- 
sure de  la  puce  et  du  pou  ;  elle  n'a  pas  pour  cause  l'inoculation  d'un  virus 
qui  retentit  au  loin  dans  l'organisme  ;  elle  se  généralise,  parce  que  l'acarus, 
avant  de  creuser  son  sillon,  parcourt  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  surface  du  corps,  s'arrètant  de  préférence  dans  les  plis  losan- 
giquesde  la  peau,  où  il  mord  le  derme  pour  y  puiser  les  sucs  nécessaires  à 
son  alimentation.  Quand  on  enloiu'e  une  i)artie  où  il  a  séjourné  une  demi- 
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minute,  on  aperçoit  le  lendemain  une  légère  papule  qui  devient  citrine 
à  son  sommet,  sous  l'influence  des  frictions  pratiquées  pour  combattre 
le  prurit  dont  elle  est  le  siège.  En  parquant  des  acarus  à  l'aide  d'un 
verre  convexe,  les  éruptions  sont  limitées  aux  parties  qu'ils  peuvent 
parcourir. 

Il  existe  deux  espèces  de  vésicules  :  une  vésicule  perlée,  limitée  aux  pieds 
et  aux  mains;  une  vésicule  acumiaée  papuleusc,  qui  débute  par  une  pa- 
pule, La  din"érence  dépend  de  l'épaisseur  de  i'épidermc. 

Le  sillon  est  le  seul  signe  pathognomonique,  en  tenant  compte  de  ses 
caractères  distinciifs  de  siège  et  de  durée.  C'est  par  sa  description  qu'on 
parvient  à  reconnaître  la  présence  du  parasite.  Lorsque  l'affection  date  de 
plusieurs  mois,  un  grand  nombre  de  sillons  sont  convertis  en  simples  érail- 
lures:  mais  il  en  est  toujours  de  récents,  pourvus  de  tous  les  caractères. 
Sur  300  observations,  M.  Piogey  n'a  pas  rencontré  un  seul  exemple  où  il 
ait  manqué.  Les  papules  qui  siègent  aux  organes  génitaux  chez  l'homme, 
au  mamelon  chez  la  femme,  servent  souvent  à  préciser  un  diagnostic  dou- 
teux par  l'inspection  des  mains.  Sur  265  observations,  M.  Piogey  a 
trouvé  ISZifois  des  papules  au  pénis  et  au  scrotum,  jamais  à  la  vulve: 
cette  différence  qui  existe  entre  les  deux  sexes  s'explique  par  le  contact  des 
mains  pour  l'excrétion  urinaire,  et  par  la  fréquence  de  la  contagion  de 
la  gale  au  milieu  de  scènes  de  débauche.  Cinq  fois  la  gale  existait  exclu- 
sivement au  pénis. 

La  gale  étant  sous  la  dépendance  d'une  action  toute  locale,  on  doit  la 
combattre,  malgré  les  complications,  par  une  médication  parasiticide.  La 
médication  la  plus  efficace,  sans  action  nuisible  sur  la  peau  et  sur  l'orga- 
nisme, consiste  à  faire  prendre  un  bain  de  savon,  afin  d'assouplir  et  de 
ramollir  l'èpiderme;  immédiatement  après,  on  pratique  une  friction  géné- 
rale avec  une  pommade  sulfuro-alcaline.  On  se  couche  sans  essuyer  la  pom- 
made. Le  lendemain  matin,  la  friction  est  renouvelée,  et,  quatre  ou  cinq 
heures  après,  on  prend  un  second  bain  de  savon,  puis  on  change  de  linge 
et  de  vêtements.  On  peut  se  dispenser  de  soumettre  les  vêtements  de  laine 
à  une  fumigation  sulfureuse,  en  les  exposant  à  l'air  pendant  huit  jours; 
après  ce  délai  les  acarus  sont  morts,  et  les  œufs  ne  conservent  plus  la  fa- 
culté de  se  développer.  Si  les  pustules  sont  nombreuses,  si  le  derme  est 
excorié,  on  supprime  le  sous-carbonate  de  potasse  et  l'on  conserve  le  sou- 
fre. Les  frictions  générales  rudes,  sont  indispensables,  afin  que  la  pommade 
pénètre  au  travers  des  orifices  situés  sur  la  longueur  du  sillon,  et  agisse 
non-seulement  sur  les  acarus,  mais  encore  sur  les  œufs  et  les  larves.  Au- 
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cune  partie  du  corps  ne  doit  être  omise  ;  le  parasite  se  lencontre  partout, 
bien  qu'il  ait  des  sièges  de  prédilection  pour  creuser  son  sillon. 

CHAPITRE  VI. 

DU    MAL    DE    VERS    OU    MAL    DE    BASSINE. 

En  185^,  un  médecin  de  Lyon,  W.  Potton,  a  décrit  le  premier  une  ma- 
ladie spéciale  représentée  par  une  éruption  vésiculo-pustuleuse  qui  se  ma- 
nifeste sur  les  doigts,  sur  le  dos  et  dans  la  paume  de  la  main,  uniquement 
chez  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  filature  de  la  soie.  Cette  affection  est 
connue  dans  les  fabricpies  sous  les  noms  de  mal  de  vers,  mal  de  bassine. 

«  Pour  opérer  la  filature  de  la  soie,  les  ouvrières  sont  assises  auprès  d'une 
bassine  remplie  d'eau  chaude,  et  elles  s'appliquent  à  dérouler  et  à  réunir 
les  fils  provenant  de  cocons  détrempés  et  ramollis  qui  surnagent  au  liquide. 
Suivant  l'ancien  système,  dans  toutes  les  petites  filatures  où  l'on  n'utilise 
que  les  récoltes  locales,  où  l'on  n'emploie  que  les  cocons  de  l'année,  en 
conséquence  récemment  étouffés,  la  manipulation  détermine  rarement  des 
accidents  de  quelque  importance.  On  observe  seulement  qu'en  générai,  et 
surtout  au  début  des  opérations,  l'extrémité  des  doigts  plongée  incessam- 
ment dans  la  bassine,  blanchit,  se  gonfle,  se  ramollit  sous  l'influence  de  la 
chaleur  humide;  l'épiderme  des  dernières  phalanges  se  soulève,  des  phlyc- 
tènes  se  uianifestent,  quelques  fissures  ou  crevasses  apparaissent;  le  degré 
le  plus  grave  de  cette  lésion  est  marqué  par  la  formation  de  petits  abcès 
circonscrits  sur  les  côtés  des  ongles  ou  au  bout  des  doigts.  Il  est  rare 
que  ce  mal,  parfois  de  longue  durée,  force  de  suspendre  le  travail. 
Les  lotions  astringentes  ou  résolutives  faites  durant  la  nuit  suffisent  pour 
la  guérir.  Les  doigts  s'accoutument  à  cette  lésion  passagère,  qui  se  re- 
produit si  l'ouvrière,  ayant  cessé  de  filer  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  reprend  de  nouveau  le  métier.  Les  choses  ne  se  passent  pas  d'une 
manière  aussi  bénigne  dans  les  grandes  filatures  entretenues  par  les  cocons 
anciens.  Lorsqu'une  femme  s'adonne  sans  interruption  à  la  filature  des  co- 
cons, et  travaille  régulièrement  la  journée  entière,  elle  voit  constamment,  dit 
M.  Potton,  au  bout  d'une  semaine  environ,  de  deux  au  plus,  se  produire 
sur  les  mains,  et  de  préférence  sur  la  main  droite,  la  maladie  non  pas 
grave,  mais  souvent  très  douloureuse. 

»  Les  symptômes  énumérés,  conséquence  du  ramollissement  des  doigts 
dans  l'eau  bouillante,  ne  sauraient  être  confondus  avec  lui.  En  eflet,   les 
lésions  élémentaires  sont  différentes  pour  le  siège,  pour  la  forme,   poui 
I.  23 
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les  caractères,  Daus  le  premier  cas,  c'est  l'extrémité  libre  des  doigts  qui 
souffre  ;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  à  leur  naissance,  c'est  dans 
l'intervalle  des  doigts,  entre  la  première  et  la  deuxième  phalange,  quel- 
quefois même  sur  le  dos  et  dans  les  plis  de  la  main,  que  l'éruption  vésico- 
pustuleuse  débute.  Une  démangeaison,  n'ayant  d'abord  rien  de  pénible, 
se  fait  sentir  ;  une  teinte  érythémateuse  l'accompagne;  bientôt  la  rougeur 
devient  plus  forte,  elle  est  semblable  à  celle  de  l'érysipèle,  plus  marquée 
entre  les  doigts;  l'extension  ou  la  pression  la  dissipent  momenlanémenl. 
Le  gonflement  ne  tarde  pas  à  se  produire,  il  augmente  avec  la  douleur, 
qui  devient  cuisante;  la  chaleur  est  acre,  exagérée;  la  peau  se  couvre  de 
marbrures,  de  plaques  brunâtres  :  l'épiderme  se  soulève.  On  voit  surgir 
d'abord  une  éruption  miliaire;  de  petites  vésicules  qui  s'accroissent,  se 
remplissent  d'un  liquide  clair  et  transparent,  qui  se  trouble  ensuite,  s'é- 
paissit et  devient  visqueux.  Ces  vésicules,  dont  j'ai  indiqué  la  place  la  plus 
fréquente,  sont  régulières,  presque  toujours  arrondies;  leur  volume,  leur 
proéminence  varient  ;  tantôt  elles  sont  très  nombreuses,  tantôt  trois  ou 
quatre  seulement  recouvrent  les  points  d'élection  :  ce  sont  de  véritables 
bulles.  Tous  les  mouvements  sont  pénibles;  ils  ont  pour  résultat,  dès  le 
troisième  ou  quatrième  jour,  si  les  ouvrières,  malgré  un  profond  senti- 
ment d'engourdissement  et  de  gêne,  continuent  leur  travail,  de  faire  crever 
les  vésicules  ;  la  sérosité  s'échappe,  et  un  soulagement  momentané,  quel- 
quefois permanent,  se  manifeste.  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  borne  là 
les  lésions  qu'elle  détermine ,  les  symptômes  s'amendent  avec  rapidité, 
l'inflammation  et  la  douleur  cessent  à  l'instant;  après  sept  ou  huit  jours, 
il  ne  reste  aucune  trace  du  mal  autre  que  celle  de  l'exfoliatiou  de  l'épi- 
derme. 

I)  Mais,  en  général,  ce  n'est  pas  ainsi  et  d'emblée  que  ces  premiers  dés- 
ordres se  dissipent.  Une  deuxième  période  s'annonce ,  des  symptômes 
nouveaux  plus  sérieux  la  révèlent  :  ou  bien  les  vésicules  subissent  une  vé- 
ritable transformation,  prennent  le  caractère  de  pustules;  ou  bien  dans 
l'intervalle,  entre  les  boutons  vésiculo-pustuleux  des  l'origine,  de  franches 
pustules  se  montrent  :  c'est  un  liquide  purulent  qui  suinte  à  la  surface  du 
corps  muqueux  enflammé,  et  qui  soulève  l'épiderme.  Ces  pustules  olîrent 
d'habitude  les  dimensions  des  boutons  de  vaccine,  elles  ne  sont  pas  ombi- 
liquées;  deux  parfois  se  réunissent  en  une  seule.  Elles  peuvent  s'étendre 
sur  tous  les  doigts,  mais  c'est  surtout  entre  le  médius,  l'indicateur  et  le 
pouce  de  la  main  droite,  qu'elles  sont  disséminées;  elles  se  répandent  aussi 
sur  le  dos  et  dans  l'intérieur  de  la  main  ;  tout  exercice  de  cet  organe  occa- 
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sionne  des  souffrances  aiguës,  il  est  inii)ossibie  de  plier  complètement 
les  doigts.  Si  aucune  cause  ne  vient  troubler  l'éruption  dans  sa  mar- 
che naturelle,  elle  arrive  à  son  apogée  du  cinquième  au  sixième  jour  de  sa 
naissance  ;  mais  il  est  rare  qu'elle  suive  ce  cours  prompt  et  régulier.  Si, 
par  un  effort  quelconque,  par  un  traitement  intempestif,  les  pustules  s'ou- 
vrent d'une  manière  prématurée  et  artilicielle,  la  maladie,  ordinairement, 
n'est  pas  guérie,  il  surgit  d'autres  boutons  suppléuientaires  qui  prolon- 
gent la  durée  de  tous  les  accidents  ;  mais  lorsque  les  pustules  sont  arrivées 
à  terme,  avant  même  que  le  pus  soit  évacué  ou  desséché,  toutes  les  souf- 
frances cessent.  Les  fileuses,  dès  ce  moment,  s'exposent  aux  causes  pre- 
mières déterminantes,  bien  que  le  derme  soit  à  nu,  les  surlaces  ulcérées  et 
tuméfiées;  les  douleurs  prurigineuses,  la  sensation  de  brûlure,  la  chaleur 
excessive  qui  l'accompagne,  ont  cessé  d'une  manière  brusque  et  comme 
par  enchantement  :  la  main  est  loin  d'être  revenue  à  sou  état  normal,  et 
cependant  les  fileuses,  ne  souil'rant  plus,  n'ont  pas  hésité  à  reprendre 
leur  ouvrage.  Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  qui  constituent  la  seconde 
période  du  mal  de  bassine  ;  elle  dure  de  quinze  à  dix-huit  jours. 

»  Chez  certains  sujets,  le  mal  de  vers  revêt  des  formes  plus  graves. 
Ainsi,  dès  que  les  pustules  se  développent,  sans  qu'elles  soient  conllueutes, 
i'intlammation  pénétre  quelquefois  plus  profondément ,  toute  la  peau  est 
altérée  dans  les  points  compromis  et  à  l'entour;  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  est  envahi  :  le  goutlemeut  devient  énorme;  les  doigts,  la  main, 
sont  déformés  ;  une  tuméfaction  œdémateuse  se  prolonge  au  poignet,  à 
l'avant-bras,  au  bras  lui-même  ;  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  ganglions, 
les  glandes  de  l'aisselle,  s'engorgent  et  s'endolorissent.  Dès  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour,  on  voit  apparaître  de  petits  phlegmons  arrondis,  cir- 
conscrits, pour  l'ordinaire  situés  sous  les  pustules  ;  la  peau  est  violacée, 
la  fluctuation  manifeste  ;  la  fièvre  locale  que  les  malades  accusent  comme 
dans  le  panaris,  est  ardente.  Les  symptômes  généraux  éclatent  :  il  y  a  des 
frissons,  des  maux  de  tête,  de  l'insomnie,  du  dégoût,  des  envies  de  vomir; 
en  un  mot,  les  fonctions  de  la  circulation  ou  de  la  digestion  sont  trou- 
blées ;  les  accidents  sympathiques  se  développent.  Je  n'ai  jamais  vu  la 
maladie  locale,  même  à  son  plus  haut  degré,  attaquer  les  ongles  et  l'ex- 
trémité des  doigts,  ni  l'inflammation  gagner  à  l'intérieur  la  gaine  ten- 
dineuse et  les  tendons  eux-mêmes.  Cependant  au  premier  aspect,  la  main 
semble  gravement  compromise  ;  pour  me  servir  de  l'expression  des  fileuses, 
on  dirait  qu'elle  est  menacée  de  pourrir  en  entier.  Du  huiiiènie  au  dixième 
jour,  l'érosion  de  la  peau  donne  issue  au  pus  sous-jacent,  soit  par  les  pus- 
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tules,  soit  à  proximité,  dans  un  autre  point.  Dès  cet  instant,  la  scène 
change  :  un  bien-être  immédiat  se  produit,  la  phlogose  se  dissipe  avec 
promptitude,  comme  dans  le  second  degré.  Après  dix-huit  ou  vingt  jours 
au  plus,  la  guérison  est  parfaite,  il  ne  reste  pour  toute  trace  qu'un  peu 
de  rougeur  :  on  ne  reconnaît  que  de  très  petites  cicatrices  sans  signes 
particuliers.  Les  ouvrières  sont  rentrées  à  l'atelier  depuis  huit  ou  dix 
jours,  elles  travaillent  presque  sans  souffrances.  Telle  est  la  marche  la  plus 
fréquente,  tels  sont  les  symptômes  principaux  du  rnal  de  bassine  ;  il  se 
présente,  comme  on  vient  de  le  voir,  sous  trois  formes  principales,  dis- 
tinctes, ou  plutôt  sous  trois  degrés  différents  d'intensité.  Cette  affection 
est  toujours  aiguë  ;  elle  ne  laisse  jamais  après  elle  d'altération  chronique  ; 
elle  se  montre  également  dans  toutes  les  saisons. 

»  Un  de  ses  traits  les  plus  dignes  de  remarque  est  le  suivant  :  sauf  quel- 
ques exceptions,  lorsqu'une  ouvrière  a  été  atteinte,  elle  peut,  en  quelque 
sorte,  espérer  d'exercer  ensuite  sa  profession,  sans  avoir  ultérieurement  à 
redouter,  sinon  la  maladie,  du  moins  ses  accidents  les  plus  graves  ;  il  est 
presque  permis  de  dire  qu'il  y  a  eu  pour  elle  une  .sorte  de  vaccination.  Si 
elle  abandonne  la  filature  pour  ne  la  reprendre  que  longtemps  après,  il 
arrive  bien  encore  qu'elle  contracte  derechef  une  éruption  niiliaire,  vési- 
culeuse,  mais  sans  phénomènes  sérieux,  sans  lésions  profondes  ;  la  maladie, 
en  général,  reste  bénigne,  au  premier  degré,  ne  nécessite  plus  de  chô- 
mage. Les  rechutes  paraissent  se  montrer  en  raison  inverse  de  la  gravité 
des  accidents  primitifs.  » 

IM.  Potton  s'est  demandé  si  l'éruption  vésiculo-pustuleuse  était  capable 
de  se  communiquer  par  inoculation;  toutes  les  expériences  ont  été  néga- 
tives. D'après  lui,  cette  éruption  doit  exclusivement  son  origine  à  la  pré- 
sence du  ver,  à  sa  décomposition  intime,  à  une  première  altération  qui 
s'est  faite  lentement  au  sein  même  du  cocon  conservé  dans  les  magasins. 
Cette  altération  puise  une  force  nouvelle ,  une  plus  grande  énergie  dans 
l'action  de  l'eau  chaude  qui  n'a  pas  eu  le  temps  ou  le  pouvoir  de  détruire 
les  émanations  dégagées  du  corps  de  l'animal  pendant  la  filature.  Si, 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  on  n'emploie  que  des  cocons  nouveaux 
étouffés  seulement  depuis  peu,  l'effet  morbide  n'apparaît  pas;  mais  si  les 
cocons  sont  anciens,  s'ils  ont  été  gardés  une  année  et  plus,  on  est  pres- 
(jue  certain  de  voir  éclater  l'éruiition  chez  les  ouvrières.  Le  mal  de  bassine 
était  autrefois  inconnu  en  Iialie,  dans  le  midi  de  la  France,  lorsqu'on 
filait  six  ou  sept  mois  au  plus;  mais  depuis  que,  pour  alimenter  les  grands 
établisst^raents  où  l'on  file  toute  l'année,  on  fait  des  provisions,  on  con- 
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serve,  ou  emploie  les  cocons  de  nos  pays  et  même  du  Levant  et  de  l'Asie, 
cette  affection  est  devenue  fréquente  :  les  ouvrières  reconnaissent  tout  de 
suite  les  provisions  qui  ont  été  formées  à  la  longue;  elles  redoutent  beau- 
coup la  filature  de  ces  cocons,  surtout  lorsqu'ils  sont  doubles.  En  effet,  le 
cocon  double  ne  se  dévide  pas  avec  la  facilité  de  l'autre,  ses  brins  sont 
enchevêtrés;  l'ouvrière  est  obligée  de  le  toucher,  de  le  comprimer  sans 
cesse  et  de  l'enlever  avant  qu'il  soit  arrivé  aux  derniers  fils;  dans  ce  mou- 
vement rapide  elle  écrase  souvent  les  corps  entre  ses  doigts;  le  détritus  de 
l'animal  se  trouve  en  quelque  sorte  exprimé  contre  les  pores  de  la  peau. 
Par  ces  manœuvres  réitérées,  on  conçoit  que  si  un  virus  existe,  il  est 
impossible  que  l'inoculation  ne  s'opère  pas. 

C'est  donc  dans  les  émanations  qui  s'échappent  à  l'instaut  de  la  filature 
des  cocons  anciens  et  doubles,  c'est  dans  une  décomposition  que  le 
temps  a  fait  subir  progressivement  au  corps  de  l'animal  qu'il  faut  placer 
l'origine  du  mal  de  bassine.  Le  manuel  opératoire  et  l'eau  chaude  sont  les 
causes  intermédiaires,  les  aliments  qui  facilitent  la  puissance  déterminante. 
La  filature  des  cocons  renfermant  des  muscardines  peut  à  toutes  les  épo- 
ques et  impunément  se  pratiquer  dans  les  ateliers;  elle  ne  détermine 
jamais  l'éruption  vésico  pustuleuse.  Cette  remarque  a  été  faite  dans  les 
Cévennes,  le  Vivarais,  aussi  bien  qu'à  Lyon. 

Le  mal  de  bassine  n'est  pas  une  affection  grave;  elle  ne  compromet 
jamais  l'existence  des  organes  frappés,  et  moins  encore  la  vie  des  malades. 
M.  Potton  admet  que  si,  dans  l'opération  de  l'étouffage  des  cocons, 
on  parvenait  non  pas  simplement  à  tuer,  mais  encore  à  dessécher  en 
entier,  d'une  manière  immédiate,  la  chrysalide,  on  amoindrirait  nota- 
blement, et  peut-être  même  on  préviendrait  les  conséquences  dangereuses 
que  sa  décomposition  détermine  à  l'époque  de  la  filature  ;  mais  un  tel 
procédé  n'est  pas  admissible,  parce  qu'il  enlève  à  la  soie  une  partie  de  ses 
propriétés  et  de  ses  qualités  physiques.  L'essor  considérable  imprimé, 
de  nos  jours,  à  celte  branche  industrielle  ne  permet  plus  de  filer  con- 
stamment des  cocons  frais  ;  les  cocons  récents  et  les  anciens  sont  réunis 
sans  distinction  dans  les  magasins.  Tous  les  essais  pour  modifier  la  nature 
de  l'eau  dans  la  bassine,  pour  atteindre  et  neutraliser  les  principes  orga- 
niques, les  dépouiller  de  leur  virulence,  ont  échoué;  l'addition  de  toute 
substance  acide  ou  alcaline  nuit  infailliblement  au  cocon.  Est-il  possible, 
sans  diminuer  la  dextérité  des  mains,  de  les  préserver  par  l'application  de 
corps  étrangers  protecteurs?  M.  Potton  a  songé  à  utiliser  le  collodion; 
mais  il  a  été  bientôt  convaincu  de  son  impuissance.  Les  prophylactiques 


358  DU  MAL   DE  VERS 

qui  semblent  le  mieux  réussir  sont  les  bains  locaux,  les  lotions  fréquein- 
ment  répétées  dans  l'eau  saturée  d'alun,  ou,  mieux  encore,  de  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal. 

Lorsque  les  premiers  symptômes  se  manifestent,  si  l'on  fait  immédiate- 
ment suspendre  le  travail,  la  miliaire,  les  vésicules,  caractères  du  premier 
degré,  ne  se  produisent  pas  ou  avortent;  mais  ce  n'est  qu'un  moment 
d'arrêt,  qu'un  retard;  l'ouvrière  voit  les  accidents  renaître  sitôt  qu'elle 
rentre  à  la  fabrique  et  qu'elle  reprend  assidûment  son  ouvrage  :  on  peut 
dire  qu'il  est  indispensable  ou  qu'elle  subisse  l'inoculation  complète,  ou 
qu'elle  abandonne  le  métier.  Cette  condition  est  si  bien  connue  des  ou- 
vrières, qu'elles  se  gardent  de  suspendre  la  filature,  défaire  aucun  remède 
jusqu'au  développement  des  pustules. 

La  deuxième  période,  le  deuxième  degré  de  la  maladie  nécessite  l'em- 
ploi de  quelques  moyens  thérapeutiques  dirigés  en  même  temps  contre 
l'inflammation  et  les  vives  souffrances  qui  l'accompagnent.  11  importe  de 
modérer  les  désordres  locaux  sans  les  supprimer  trop  brusquement,  afin 
d'éviter  leur  retour.  Ce  qui  prouve  que  le  caractère  de  cette  affection 
pustuleuse  n'est  point  une  affection  ordinaire,  c'est  qu'à  tous  ses  degrés 
les  antiphlogistiques,  les  émollients,  se  montrent  sans  aucune  efficacité  sur 
les  symptômes,  et  même,  loin  d'arrêter  cette  inflammation  aiguë,  ils  sem- 
blent parfois  l'exaspérer;  les  pustules  suivent  constamment  leur  marche, 
malgré  les  moyens  empruntés  à  cette  méthode.  Les  topiques  calmants,  les 
narcotiques  n'ont  pas  mieux  réussi.  Au  contraire,  pour  faciliter  la  réso- 
lution en  calmant  les  douleurs,  et  en  permettant  à  la  maladie  de  passer  par 
ses  phases  naturelles,  M.  Potton  dit  avoir  retiré  des  avantages  des  toniques 
légers,  des  bains  dans  les  décoctions  de  plantes  aromatiques.  Par  l'emploi 
de  ces  premiers  moyens  alternés  ou  combinés  suivant  les  circonstances, 
on  parvient  à  tempérer  les  accidents,  à  les  maintenir  à  un  degré  tel  que 
les  ouvrières  préservées  des  phénomènes  généraux  les  plus  pénibles,  ne 
suspendent  pas  leur  ouvrage  un  seul  jour.  Durant  la  nuit,  elles  ont  soin 
de  tenir  sur  les  organes  affectés  les  préparations  prescrites,  ou  bien  elles 
substituent  avec  avantage  des  solutions  d'alun,  de  sulfate  de  fer,  de  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal,  de  sulfate  de  zinc  ;  dans  les  fabriques  de  l'Ardèche, 
des  Cévennes,  un  moyen  réputé  très  efficace,  très  usité,  consiste  dans  des 
lotions  avec  de  l'uriue  et  dans  l'application  décompresses  trempées  dans 
ce  liquide. 

C'est  seulement  lorsque  les  pustules  sont  ouvertes  que  les  pommades 
avec  le  tannin,  l'alun,  l'acétate  de  plomb  deviennent  utiles;  des  cautéri- 
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salions  superficiel  les  ,  avec  l'azotate  d'argent,  sonl  encore,  à  cette 
époque  d'un  précieux  secours.  Lorsque  les  petits  dépôts  sous-cutanés 
tendent  à  s'abccder,  lorsque  l'œdème  de  la  main  et  du  bras  est  prononcé, 
on  active  la  résolution  par  des  bains  dans  le  vin  aromatique  très  affaibli, 
dans  la  solution  d'eau  blanche  laudanisée.  Souvent  les  malades  percent 
elles-mêmes  avec  une  aiguille  les  abcès  retardataires,  et  les  cicatrices  plus 
tard  sont  imperceptibles.  Sous  l'empire  de  ces  divers  moyens,  on  voit  dis- 
paraître avec  une  extrême  rapidité  des  désordres  qui,  quarante-huit  heures 
auparavant,  offraient  le  plus  mauvais  aspect.  Le  seul  symptôme  qui  per- 
siste pendant  quelques  jours,  est  une  démangeaison  assez  vive  :  on  la  di- 
minue par  les  bains  et  les  lotions  acidulées  ;  des  frictions  sèches  sur  la 
main,  sur  le  trajet  des  lymphatiques,  des  embrocations  avec  les  huiles, 
les  baumes  légèrement  excitants,  viennent  activer  la  résolution  (1). 


CHAPITRE  Vil. 

DU    SÉJOUR    DES   AMPHIBIES    DANS    LE    CORPS   DE    l'hOMME    (2). 

Les  annales  de  la  science  mentionnent  un  grand  nombre  d'observations 
d'amphibies,  et  particulièrement  de  lézards,  de  serpents,  de  grenouilles, 
de  crapauds,  de  salamandres  et  de  tritons,  dont  l'introduction  dans  le  corps 
de  l'homme  aurait  déterminé  des  accidents  variés  et  plus  ou  moins  dou- 
loureux, souvent  pendant  plusieurs  années  de  suite.  Le  nombre  des  faits  de 
ce  genre  est  évalué  par  M.  Berihold  à  deux  cents,  dont  un  tiers  concerne 
des  serpents,  un  cinquième  des  grenouilles,  un  sixième  des  crapauds,  un 
douzième  des  lézards  et  un  vingtième  des  salamandres;  dans  un  cas  seu- 
lement, il  est  question  du  vomissement  d'une  cécilie.  Schenck,  Kerger, 
Jacobaeus,  Paulini,  parmi  les  anciens  auteurs;  Voigtel  (3),  Ploucquet  (U), 
parmi  les  modernes,  rapportent  un  certain  nombre  de  ces  observations. 
Selon  Pline  (5)  il  existerait  une  espèce  de  grenouilles  muettes  vivant  le 
plus  souvent  à  terre,  qui  serait  parfois  avalée  par  le  bétail  et  détermine- 
rait le  gonflement  des  animaux.  Il  redoutait  les  mêmes  effets  des  chal- 

fl)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Pâtissier  sur  le  Mémoire  de  M.  Poitou,  dans  le  Bul- 
letin de  V Académie  (le  médecine.  Paris,  1852,  t.  XVII,  p.  803. 

(2)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Berthold  (Gazelle  méd.  de  Paris,  1853,  p.  436). 

(3)  Anat.  palhoL,  I80i. 

(i)  Litlér.méd.  diijesl.,  1808- 

(5)  Histoire  naturelle,  traduction  E.  Litlré. 
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cides  ainsi  avalées.  Dans  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  (1), 
il  est  question  d'un  cheval  dans  le  corps  duquel  on  aurait  trouvé  des 
lézards.  Nierenberg  (2)  mentionne  un  animal,  dans  l'Inde,  qui  ne 
rend  que  des  serpents  au  lieu  d'excréments.  Écoutons  maintenant 
M.  Berthold  : 

»  Un  fait  bien  connu,  c'est  que  les  oiseaux  aquatiques  et  les  oi- 
seaux des  marais  avalent  souvent  tout  entiers  des  amphibies  vivants,  et 
qu'on  retrouve  ces  derniers  encore  assez  frais  ou  à  peine  digérés  dans 
l'œsophage  des  oiseaux.  D'autre  part,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  le  tube 
digestif  des  serpents,  d'autres  serpents  qui  ont  été  avalés,  des  orvets,  des 
crapauds  et  autres  animaux  semblables,  etc.  Mais  tous  ces  animaux  avalés 
sont  peu  à  peu  digérés.  Geoffroy  (3)  fit  avaler  à  dessein  à  une  jeune  pin- 
tade une  salamandre  et  n'en  retrouva  aucune  trace  plus  tard.  Par  contre, 
Sauvages  {Mémoire  sur  la  nature  des  animaux  venimeux,  Rouen,  1754) 
rapporte  qu'il  fit  avaler  à  un  coq  un  S eps  l/riafus  vivant,  et  que  celui-ci 
fut  expulsé  bientôt  par  l'anus;  le  coq  dut  avaler  une  seconde  fois  le  seps, 
qui  pour  la  seconde  fois  reparut  peu  après  de  la  même  manière.  Mais  avant 
de  l'avaler  pour  la  troisième  fois,  le  coq  le  perça  à  coups  de  bec,  et  le  seps 
ne  reparut  plus.  Sauvages  pense  même  qu'on  pourrait,  dans  des  cas  de 
constipation  opiniâtre,  faire  parcourir  à  des  animaux  semblables  le  canal 
intestinal;  selon  lui,  leur  vertu  serait  plus  énergique  et  plus  sûre  que  les 
effets  du  plomb  et  du  mercure  coulant  employés  dans  le  même  but. 

M  Hippocrate  raconte  qu'un  jeune  homme,  après  avoir  bu  du  vin  en 
abondance,  s'étant  endormi  sous  une  tente,  couché  sur  le  dos,  un  serpent 
nommé  Argos  se  glissa  dans  sa  bouche  ;  le  malheureux  s'en  étant  aperçu, 
mais  ne  pouvant  pas  parler,  grinça  des  dents  et  avala  l'animal.  Ce  jeune 
homme  succomba  en  proie  à  des  affreuses  convulsions  et  aux  douleurs 
les  plus  atroces,  après  avoir  eu  dix  accès  de  suffocation  (6). 

»  Pline  rapporte  quelque  chose  de  semblable.  Aétius  et  Dioscoride  men- 
tionnent même  les  accidents  qui  surviennent  lorsqu'on  a  avalé  des  sala- 
mandres, des  crapauds  ou  des  grenouilles,  sans  prétendre  toutefois  que  des 
animaux  semblables  puissent  continuer  à  vivre  quelque  temps  dans  l'in- 
térieur du  corps.  Quand  Avicenne  (5)  avance  que  les  vers  et  les  serpents 

(1)  Dec.  3,  ann.  3,  obs.  128. 

(2)  Hist.  nul.  maxime  percgrinœ,  163."i. 

(3)  Materia  medica,  1764. 

(4)  De  morbis  naluralibiis,  lib.  IV. 
(ô>  Canon  ined. 
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reproduisent  l'épilepsie;  quand  Averroès  (1)  suppose  que  dos  animaux 
venimeux  peuvent  naître  dans  l'iiomme,  des  humeurs  viciées,  cette  manière 
de  voir  suppose  déjà  un  séjour  de  quelque  durée  dans  le  corps  de  l'homme. 
Mais  le  premier  auteur  qui,  depuis  Hippocrate,  parle  ainsi  d'un  séjour 
plus  ou  moins  long,  est  le  moine  Caesarius  de  Heisterbach,  qui  vivait  au 
commencement  du  xiii^  siècle;  il  cite  deux  cas,  où  l'on  voit  un  serpent 
faire  un  séjour  prolongé  dans  le  corps  humain.  Pline  et  d'autres  écrivains 
desiir  et  iv^  siècles  rapportent  des  observations  de  serpents,  de  crapauds, 
de  lézards,  de  dragons  (évidemment  des  môles  ou  des  monstres),  rais 
au  monde  avec  des  enfants,  ou  sans  être  accompagnés  de  créatures  hu- 
maines ;  cependant  jamais  il  n'est  dit  que  des  animaux  de  ce  genre  eussent 
pénétré  antérieurement  dans  l'estomac  parla  bouche.  Pierre  d'Abano,  qui 
^ivait  au  xv^  siècle,  dit  positivement  que  des  grenouilles,  des  serpents  et 
des  escargots  parviennent  quelquefois  jusque  dans  l'estomac,  et  qu'ils  con- 
tinuent non-seulement  h  y  vivre,  mais  encore  à  y  croître.  Au  xvi*  siècle, 
la  crainte  d'avaler  des  amphibies  et  surtout  des  serpents  était  déjà 
devenue  générale.  Érasme  (2)  raconte  que  des  serpents  se  glissent 
parfois  dans  la  bouche  entr'ouverte  des  personnes  endormies,  qu'ils  arri- 
vent jusque  dans  l'estomac,  et  que  les  accidents  terribles  déterminés  par 
leur  présence  ne  peuvent  être  calmés  que  par  du  lait  et  d'autres  mets 
agréables  à  l'animal;  un  usage  abondant  d'ail  serait,  selon  lui,  le  meilleur 
remède.  A  partir  de  cette  époque,  la  littérature  médicale  est  inondée  d'ob- 
servations concernant  des  amphibies  rendus  par  les  vomissements. 

»  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  anciens  auteurs,  qui  rapportent 
toutes  ces  merveilles,  confondent  souvent  d'autres  animaux,  et  notam- 
ment les  cntozoaires,  avec  les  serpents  :  ainsi  Stephanus  et  les  autres  écri- 
vains, qui  prétendent  avoir  trouvé  des  serpents  dans  les  reins  des  vieux 
chiens  et  des  loups,  se  sont  laissé  abuser  par  le  strongle  géant.  C'est  à  une 
erreur  analogue  qu'il  faut  attribuer  cette  histoire,  rapportée  par  les  con- 
temporains, que  dans  Tété  de  l'année  15/49,  près  de  trois  mille  personnes 
succombèrent  sur  la  Theiss,  au  milieu  de  souffrance  atroces,  et  en  rendant 
des  serpents  par  les  vomissements  et  par  les  selles.  Souvent  aussi  on  a  con- 
fondu, par  un  examen  superficiel,  des  évacuations  alvines  glaireuses,  du 
sang  coagulé,  du  lait  caillebollé  vomi,  et  l'on  en  a  fait  des  animaux  vi- 
vants on  morts.  C'est  dans  cette  catégorie  que  se  rangent  les  obsçr\?,tiQn.S 


(1)  CoUigel. 
f2)  CoUoqnia. 
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d'Alsharavius,  d'Aviceune,  d'Averroès  et  de  tant  d'autres  concernant  des 
personnes  mordues  par  des  chiens  enragés  et  rendant  des  petits  chiens  avec 
les  urines.  C'est  ainsi  que  Meibomius  (1620)  rapporte  qu'un  tailleur  du 
Hanovre,  qui  avait  bu  du  lait,  rendit,  en  vomissant,  deux  jietits  chiens 
blancs  aveugles.  Ainsi  s'expliquent  les  nombreuses  histoires  de  taupes,  de 
souris,  etc.,  expulsées  par  les  selles  ou  par  les  vomissements.  A  cette  classe 
appartiennent  aussi  les  cas  où  l'on  trouva  des  oiseaux  figurés  ou  empreints 
sur  les  organes  dans  l'intérieur  du  corps.  Meibomius,  par  exemple,  a  figuré 
un  coq,  dont  il  prétend  avoir  rencontré  l'image  sur  la  face  interne  de  la 
table  crânienne,  chez  un  homme  ;  Thomas  Bartholin  cite  limage  de  trois 
pies  trouvées  sur  le  foie  d'un  bœuf.  On  peut  encore  rattacher  à  ces  faits  les 
poissons  vivants,  les  anguilles,  les  vérons,  expulsés  par  l'homme.  Toute- 
fois, dès  1612,  Miridet,  pour  réfuter  de  semblables  exagérations,  raconte 
déjà  qu'il  a  vu  un  paysan  qui  avalait  des  poissons  vivants  sans  ressentir  le 
moindre  mouvement  dans  son  estomac. 

»  Depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  toutes  ces  histoires  d'animaux  à  sang 
chaud  et  de  poissons  vivant  dans  le  corps  de  l'homme  sont  rangées  parmi 
les  fables  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quant  au  séjour  prolongé  des 
amphibies  dans  l'intérieur  de  nos  organes  :  de  nos  jours  encore  cette 
croyance  trouve  de  nombreux  partisans.  Ainsi,  Bernstein  (1834)  cite  une 
femme  qui,  après  onze  années  de  souffrances,  rendit  par  l'anus  un  lézard 
[Locerta  ogili s). y^iehev  (1839)  rapporte  une  longue  histoire  relative  à  des 
grenouilles  expulsées  par  les  selles  et  par  les  vomissements.  Wolff  (18ù3) 
avance  qu'un  garçon  de  seize  ans  rendit  eu  vomissant  une  grenouille  vi- 
vante, laquelle  se  trouvait  dans  l'estomac  depuis  plus  de  quatre  mois  et 
causait  des  nausées,  des  vomissements.  Ce  jeune  homme  sentait  quelque 
chose  de  vivant  qui  remuait  dans  son  estomac  ;  enfin  il  fut  pris  de  vo- 
missements de  sang.  I.a  Gazette  nicdicale  de  Paris  (18)8)  cite  l'obser- 
vation suivante  du  docteur  Luroth  :  «  Lue  femme  âgée  de  vingt-huit  ans, 
»  atteinte  depuis  plusieurs  années  de  chlorose,  de  douleurs  d'estomac,  de 
»  battements  de  cœur,  de  névralgie  sous-orbitaire,  d'helminthiase,  fut  prise, 
»  au  mois  d'octobre  1837,  de  faiblesses,  de  violentes  colicpies  et  de  ténesme; 
»  à  la  suite  de  ces  accidents,  elle  rendit  un  animal  qu'elle  regarda  comme 
»  une  salamandre.  La  santé  revint  après  cela.  Cette  femme  prétendait  avoir 
»  avalé  en  183/i  un  corps  dur  en  buvant  de  l'eau.  » 

»  Pour  ce  qui  concerne  l'origine  de  semblables  amphibies  dans  le  corps 
de  l'homme,  trois  opinions  principales  ont  eu  cours  :  1°  C'était  une  œuvre 
démoniaque.  Mais  on  discutait  si  ces  animaux  se  produisaient  ainsi  dans 


DANS  LE  CORPS  DE   l'hOMME.  36S 

le  corps  de  l'homme,  ou  bien  si  l'esprit  malin  donnait  à  l'instant  même,  et 
en  fascinant  les  yeux  des  assistants,  la  forme  d'animaux  réels  aux  matières 
rendues;  on  se  demandait  encore  si  pendant  que  le  malade  vomissait,  le 
démon  ne  lui  jetait  pas  de  semblables  animaux  dans  la  bouche.  Ces  idées  de 
transformation  pendant  les  vomissements  se  trouvent  déjà  dans  Vicentin 
Belnacensis  {Spéculum  natumle)^  au  xiir  siècle  ;  elles  se  sont  propagées 
jusqu'au  xviir  siècle  et  n'ont  disparu  qu'avec  la  croyance  à  la  magie. 
Cette  opinion  fut  même  encore  défendue  par  Merklin  (1)  et  vivement 
combattue  par  Frédéric  Hoffmann  (2),  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  tout  de 
suite  invoquer  la  magie,  lorsque  des  crapauds,  des  lézards,  des  grenouilles, 
sont  rendus  par  les  selles  ou  par  les  vomissements. 

»  2°  On  attribuait  l'origine  de  ces  animaux  à  une  génération  équivoque. 
Malgré  l'opinion  de  Gesner,  que  des  vers  et  des  insectes,  mais  non  pas 
des  grenouilles,  des  serpents,  etc. ,  pouvaient  se  produire  de  cette  ma- 
nière, et  qu'il  était  fort  possible  que  du  frai  de  grenouille,  avalé,  se  trans- 
formât en  crapauds,  par  suite  du  séjour,  d'ailleurs  peu  approprié  à  leur 
nature  dans  le  tube  digestif,  les  observateurs  ultérieurs,  même  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  se  sont  cependant  épuisés  en  explications  pour 
justifier  cette  manière  de  voir. 

»  3°  On  supposait  que  des  animaux  de  ce  genre  ou  leurs  œufs  avaient 
été  avalés;  ils  continuaient  à  vivre  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins,  s'y 
développaient,  s'y  accroissaient,  s'y  reproduisaient.  Cette  idée  s'est  con- 
servée depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours. 

»  Presque  toujours  quand  il  s'agitde  serpents  et  de  lézards  rendus  parles 
vomissements,  on  raconte  que  ces  animaux  se  sont  introduits  eux-mêmes 
dans  la  bouche  ;  au  contraire,  dans  les  histoires  de  salamandres,  de  cra- 
pauds, de  grenouilles,  etc. ,  on  remarque  toujours  que  les  malades,  en 
buvant,  surtout  de  l'eau  trouble,  ont  senti,  en  avalant,  le  passage  d'un 
corps  dur,  ou  tout  au  moins  d'un  corps  étranger. 

»  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  des  amphibies  puissent  arriver  dans 
l'estomac  après  avoir  été  avalés,  soit  volontairement ,  soit  par  accident. 
Dans  des  cas  de  ce  genre,  ces  animaux  seront  rendus  vivants  par  les  vomis- 
sements, peu  de  temps  après  leur  ingestion,  ou  plus  tard, mais  morts.  S'il 
ne  survient  pas  de  vomissements,  on  verra  paraître,  après  plus  ou  moins  de 
temps,  dans  les  matières  rendues  par  les  selles,  des  amphibies  morts  ou 


(1)  Trait,  phys.  med.  :  De  incantamentis,  1715. 

(2)  Dissert,  de  vi  diaboli  incorpora,  1703. 
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eu  putréfaction,  ou  seulement  des  portions  d'amphibies,  telles  que  des  têtes, 
des  pattes,  des  os,  des  fragments  d'épiderme.  Serrières  (1807),  Mandl 
(1833),  ont  rapporté  des  faits  de  ce  genre. 

»  D'un  autre  côté,  on  cite  également  des  hommes  qui  ont  avalé  des  am- 
phibies vivants,  sans  en  être  particulièrement  incommodés.  Ledel  (1078) 
assure  qu'on  fit  avaler  à  un  individu  très  glouton  une  grenouille  vivante, 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  Lorsqu'on  lui  eut  raconté  la  chose,  cet  individu 
accusa  des  nausées,  des  douleurs  dans  l'estomac;  il  se  figura  qu'on  voulait 
le  faire  mourir.  On  l'enivra  avec  di*  vin  d'Espagne,  et  quand  il  se  réveilla 
du  sommeil  où  l'avaient  plongé  les  vapeurs  du  vin,  après  une  forte  pur- 
gation  administrée,  il  se  trouva  parfaitement  à  son  aise.  Jacobuîus  (1678) 
parle  d'un  homme  qui  avait  avalé  à  dessein  un  gros  crapaud  vivant  ;  quatre 
heures  après,  il  se  plaignit  de  douleurs  à  l'estomac,  mais  il  n'éprouva  au- 
cune autre  incommodité. 

»  On  a  dit  que  des  amphibies  provenant  d'œufs  avalés  étaient  produits 
dans  l'intérieur  du  corps,  et  que  ces  animaux  avaient  continué  pendant  un 
certain  temps  à  y  vivre.  Mais  ces  faits  sont  complètement  contraires  à  la 
nature  des  amphibies,  etcepeiidant  ces  histoires  forment  environ  les  trois 
quarts  des  observations  sur  la  matière.  L'analomie  comparée  aurait  pu 
éclaircir  la  question,  et  faire  reconnaître  si  ces  animaux  s'étaient  arrêtés 
ou  non  pendant  quelque  temps  dans  le  corps  humain.  Ainsi,  les  amphibies, 
dans  l'estomac  ou  dans  le  canal  intestinal  desquels  on  a  rencontré  des 
restes  d'insectes  ou  de  plantes,  dont  ces  animaux  font  leur  nourriture  ha- 
bituelle, n'ont  certainement  pas  fait  un  long  séjour  dans  le  corps  humain. 
Mais,  quand  même  on  ne  trouverait  rien  de  semblable,  on  ne  pourrait  pas 
en  conclure  que  l'animal  a  vécu  dans  l'intérieur  des  organes  d'un  homme  : 
en  eiïet,  il  arrive  parfois  que  l'estomac  ou  les  intestins  des  grenouilles,  des 
crapauds,  des  salamandres,  en  hberté,  ne  renferment  qu'un  peu  de  mu- 
cosités, de  bile  et  de  fèces. 

B  Dès  le  xvjr  siècle,  on  a  cherché  avec  soin  de  ces  amphibies  que  l'on 
disait  avoir  été  rendus  par  des  individus  ;  mais  ces  recherches  n'avaient 
aucun  résultat,  car  on  ne  tirait  aucune  conclusion  exacte  relativement  au 
séjour  des  animaux,  d'après  la  nature  des  matières  contenues  dans  l'esto- 
mac De  nos  jours,  on  a  aussi  pratiqué  des  autopsies  de  ce  genre.  Ainsi, 
en  1837,  le  docteur  AViebers  ouvrit  une  des  grenouilles  vomies  par  une 
femme  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Cette  femme  avait  déjà  rendu  13  de  ces  ani- 
maux, dont  9  vivants  et  k  morts,  La  grenouille  examinée  par  le  docteur 
AViebers,  et  comparée  avec  des  grenouilles  prises  en  liberté,  non-seulement 
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présenta  une  structure  intérieure  plus  délicate,  mais  encore  on  trouva  dans 
l'estomac  3  grains  d'une  masse  verdàtre,  d'un  aspect  granulé,  donnant  au 
toucher  la  sensation  de  la  graisse  ;  dans  l'intestin,  ou  trouva  une  masse 
graisseuse  jaunâtre. 

»  Ces  vomissements  de  grenouilles  avaient  eu  lieu  plusieurs  fois  en  pré- 
sence du  docteur  Wiebers,  d'une  foule  de  graves  personnages  et  des  gens 
de  la  maison  assignés  par  le  magistrat  de  l'endroit.  Une  des  grenouilles 
rendues  vivantes,  ainsi  qu'une  autre  gienouille  autopsiée  par  le  docteur 
Buding,  furent  envoyées  au  ministère  de  l'instruction  publique  :  la  gre- 
nouille vivante  saisit  et  mangea  des  mouches  avec  la  même  avidité  que  les 
grenouilles  en  liberté. 

»  La  malade  fut  admise  à  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Berlin;  pendant  quatre 
mois  on  l'y  soumit  à  une  observation  rigoureuse,  mais  elle  ne  rendit  plus 
rien.  Cette  femme  quitta  l'hôpital,  soupçonnée  de  fourberie,  et  l'on  resta 
toujours  dans  l'incertitude  relativement  à  la  question  de  savoir  si  des  gre- 
nouilles avaient  vécu  et  séjourné  dans  son  corps.  Cette  femme,  qui  souf- 
frait de  crampes  violentes,  de  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins, 
avait  rendu,  dans  le  principe,  par  l'effet  de  remèdes  appropriés ,  des 
lombrics  et  des  fragments  de  taenia  ;  interrogée  à  cette  époque,  elle  linit 
par  se  rappeler  que,  deux  ans  et  demi  auparavant,  en  buvant  à  une  fon- 
taine, elle  avait  senti  que  quelque  chose  qui  grattait  très  fortement  au 
passage,  lui  était  entré  dans  la  gorge;  sa  maladie  datait  de  ce  moment. 

»  Dans  l'année  18/j3,  M.  Berthold  appritqu'une  jeune  fille  de  quinze  ans, 
d'ailleurs  en  parfaite  santé,  avait  rendu  nn  lézard  par  les  vomissements. 
On  lui  montra  dans  l'herbe  une  masse  de  matières  rendues,  composée  en 
majeure  partie  de  mucosités  gastriques,  de  morceaux  de  pommes  de 
terre,  etc.  :  ces  aliments  avaient  été  pris  la  veille  au  soir.  Dans  un  vase  rem- 
pli d'eau  nageait  un  triton  [Trito  tœniatus)  de  deux  ans;  c'était  l'animal 
qu'on  disait  avoir  été  vomi,  et  qu'on  avait  ensuite  placé  dans  l'eau.  M.  Ber- 
tiiold  emporta  le  triton,  qu'il  assura,  sans  pouvoir  convaincre  les  assistants, 
s'être  trouvé  par  hasard  à  l'endroit  où  la  malade  avait  rendu  son  souper; 
il  le  plaça  dans  l'eau  chaude,  où  il  succomba  bientôt,  et  il  en  (it  l'ouver- 
ture. Les  matières  contenues  dans  l'estomac  et  les  intestins  n'auraient  pas 
contre-indiqué  la  possibilité  d'un  séjour  de  quelques  jours  dans  l'estomac  ; 
mais  l'action  de  l'eau  chaude  démontre  qu'il  n'en  avait  pas  été  ainsi. 

»  Deux  grenouilles  (?'a/)fe^eOTyjorar«6e)  furent  vomies  par  une  fille  de  vingt- 
sept  ans,  à  Lanthenthal.  On  les  examine,  on  les  ouvre  ;  une  enquête  judi- 
ciaire conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  croire  à  une  simulation,  que  le  fait 
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doit  être  considéré  comme  certain.  Cette  fille,  qui  depuis  longtemps  souf- 
frait de  spasmes,  surtout  dans  l'estomac,  d'hématémèse,  de  constipation, 
qui  accusait  un  état  général  d'anxiété,  avec  la  sensation  dans  la  poitrine 
d'un  corps  qui  tendrait  à  renjonter  ;  cette  fille,  après  quelques  semaines  pen- 
dant lesquelles  elle  fut  très  soulîraiite,  rendit  encore  en  vomissant,  à  divers 
intervalles,  sept  autres  grenouilles  de  différentes  grosseurs.  Quinze  jours 
après,  nouveaux  vomissements  qui  expulsent  trois  grenouilles  en  pré- 
sence du  magistrat  de  l'endroit  et  d'autres  personnes. 

»  Cette  fille,  examinée  avec  soin,  finit  par  avouer  qu'elle  n'avait  jamais 
vomi  aucun  animal,  mais  que  portant  toujours  sur  elle  des  grenouilles, 
elle  les  avait  introduites  en  cachette  dans  sa  bouche  pendant  qu'elle  vo- 
missait, et  les  avait  ainsi  rendues  avec  des  mucosités  et  du  sang,  et  que, 
d'autres  fois,  elle  les  avait  simplement  jetées  dans  le  vase. 

»  L'examen  anatomique  des  animaux  peut  bien,  dans  quelques  cas,  par 
le  contenu  des  intestins,  faire  reconnaître  une  supercherie,  mais  il  ne  suffit 
pas  pour  décider  la  question  du  séjour  de  certains  amphibies  dans  le  corps 
de  l'homme,  et  du  temps  qu'ils  y  sont  restés.  D'anciens  auteurs  ont  déjà 
émis  l'opinion  que  ces  animaux  ne  pouvaient  vivre  longtemps  dans  l'esto- 
•mac  ou  dans  les  intestins,  à  raison  de  l'action  dissolvante  du  suc  gastrique, 
de  la  nature  méphitique  de  l'air  de  ces  parties,  de  l'âcreté  de  la  bile,  du 
défaut  de  nourriture.  Ces  raisons  ont  été  combattues  par  d'autres  auteurs 
qui  ont  admis  cette  possibiUté.  Il  en  est  même  qui  ont  cherché  à  exph- 
quer  comment  ces  animaux  peuvent  continuer  à  vivre  dans  l'intérieur  de 
l'appareil  digestif.  D'ailleurs ,  si  l'on  compare  ce  qui  a  lieu  pour  d'autres 
animaux,  surtout  pour  les  entozoaires  et  pour  certaines  espèces  d'épizoai- 
res,  on  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  se  ranger  à  cette  manière  de 
voir.  Quant  au  défaut  de  nourriture ,  on  sait  que  des  amphibies  peuvent 
continuer  à  vivre  plusieurs  années  sans  prendre  aucune  alimentation. 

»  Spallanzani  a  placé  des  escargots  dans  l'azote  et  l'hydrogène;  ils  ont 
respiré  et  ils  ont  rendu  de  l'acide  carbonique.  Treviranus  a  observé  que 
des  escargots  terrestres,  enfermés  avec  de  l'air  atmosphérique,  non-seule- 
ment avaient  absorbé  tout  l'oxygène,  mais  avaient  continué  après  cela  à 
dégager  de  l'acide  carbonique.  Edwards,  CoUard,  Millier,  Berggmaun,  ont 
trouvé  que  des  grenouilles  qui  respiiaient  dans  une  atmosphère  privée 
d'oxygène  développaient  de  l'acide  carbonique  en  quantité  à  peu  près 
aussi  considèiablc  que  dans  l'air  atmosphérique.  On  ne  saurait  donc  nier 
chez  les  amphibies  une  certaine  ténacité  de  la  vie  ;  les  expériences  physio- 
logiques sur  ces  animaux  l'ont  d'ailleurs  suffisamment  démontré. 
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»  Mais  il  est  dans  lecorpsdorhoinme  vivant  un  agent  d'une  valeur  con- 
stante et  précise,  agent  aussi  avantageux,  aussi  indispensable  pour  l'écono- 
mie humaine  qu'il  est  nuisible  et  destructeur  pour  les  vertébrés  à  sang  * 
froid  :  nous  voulons  parler  d'une  chaleur  de  36  degrés  centigrades  envi- 
ron, température  qui  se  communique  à  tous  les  corps  contenus  dans  l'or- 
ganisme humain. 

«Ceci  posé,  il  faut  se  demander  si  des  amphibies  sont  en  état  de  sup- 
porter d'une  manière  prolongée  une  température  de  36  degrés  centigrades. 
A  cette  question  M.  Berihold  répond  :  Ni  le  lézard,  ni  l'orvet,  ni  la  gre- 
nouille, ni  le  crapaud,  ni  la  salamandre,  ni  le  sourd,  de  même  qu'un  très 
petit  nombre  d'espèces  de  la  famille  des  mollusques,  des  araignées,  des  in- 
sectes, des  myriapodes,  etc. ,  qui  sont  présumés  avoir  vécu  d'une  manière 
prolongée  dans  le  corps  humain,  ne  sont  en  état  de  supporter  cette  tem- 
pérature. Sans  doute  certains  animaux  à  sang  froid  continuent  à  vivre, 
même  dans  une  température  très  élevée  :  tels  sont,  par  exemple,  le  cyclo- 
stomum  thermal  dans  les  sources  thermales  d'Abano,  les  eutozoaires,  les 
larves  de  l'œstre  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  à  sang  chaud; 
on  prétend  même  que  le  Lenciscus  tkermalis  se  ti'ouve  dans  les  sources 
chaudes  de  Ceylan,  dont  la  température  est  de  5()  degrés  centigrades. 
Mais  on  ne  connaît  pas  encore  les  conditions  précises  dans  lesquelles  ces 
êtres  se  présentent  ;  on  est  surtout  dans  le  doute  relativement  à  la  durée 
de  leur  séjour.  U'un  autre  côté,  n'est-il  pas  permis  d'admettre  que  l'or- 
ganisation entière  de  ces  diverses  espèces  est  tout  spécialement  appropriée 
à  de  semblables  conditions  ;  que  leur  excitabilité  nerveuse  a  été  modifiée 
d'une  manière  particulière  ?  D'ailleurs  nous  voyons  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau  douce  et  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  salée  doués  d'une  na- 
ture particulière ,  en  vertu  de  laquelle  un  très  petit  nombre  des  animaux 
marins  continuent  à  vivre  dans  l'eau  douce,  et  réciproquement.  Tout  ani- 
mal à  sang  froid,  capable  de  séjourner  d'une  manière  prolongée  dans  le 
corps  humain,  semble  devoir  aussi  être  en  état  de  supporter  d'une  manière 
prolongée,  dans  l'eau,  une  teujpérature  égale  à  celle  du  corps  de  l'homme. 

»  Du  reste,  les  animaux  à  sang  froid  résistent  beaucoupraieux  à  une  tem- 
pérature élevée  dans  l'air  atmosphérique,  même  lorsqu'il  est  saturé  de 
vapeurs  d'eau,  parce  qu'au  moyen  de  l'évaporation  la  température  de  leur 
corps  se  maintient  toujours  ;i  un  degré  moins  élesé.  Dans  les  expériences 
de  Delaroche  (1810),  desgienouiiles  ont  supporté  pendant  une  demi-heure 
une  température  de  36  à  37  degrés,  tandis  que  la  température  de  leur  corps 
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n'atteignait  que  21  à  23  degrés.  Spallanzani  (1)  a  porté  diverses  portions 
de  frai  de  grenouille  plongées  dans  l'eau,  àjune  température  de  30  à  80  de- 
grés :  tout  le  frai  qui  avait  été  porté  au  delà  de  ^5  degrés  avait  perdu  la 
faculté  de  se  développer;  celui  qui  n'avait  été  chauffé  que  jusqu'à  30  de- 
grés, se  développa  très  bien  ;  celui  qui  avait  été  chauffé  jusqu'à  k5  degrés 
ne  produisit  qu'un  petit  nombre  de  têtards.  Les  têtards,  les  grenouilles 
et  les  triions  succombèrent  dès  que  la  température  atteignit  35  degrés 
Réaumur.  Ces  expériences  n'ont  cependant  pas  une  valeur  concluante, 
parce  que  l'élévation  de  la  température  a  été  trop" rapide,  et  parce  que  ces 
animaux  sont  capables  de  supporter  une  chaleur  extérieure  humide  plus 
élevée.  » 

Les  expériences  de  M.  Berthold  ont  porté  sur  des  amphibies  et  princi- 
palement sur  les  espèces  suivantes  :  Lacerta  agilis,  Lacerta  vivipara^ 
Anguis  fragilis,  Rana  esculenta,  Jiana  lemporaria,  Bombinalor  igneus, 
Ilyla  viridis,  Bufo  communis,  Bufo  vi'ridis,  Sulamandra  macvlata, 
Triton  cristatus,  igneus,  tœniatus.  Dans  ces  expériences,  les  animaux 
avaient  été  placés  dans  un  premier  vase  rempli  d'eau,  et  celui-ci  était 
contenu  dans  un  autre  vase  plus  large,  également  rempli  d'eau,  dont  on 
élevait  graduellement  la  température;  delà  la  chaleur  se  communiquait 
à  l'eau  du  vase,  qui  contenait  et  les  amphibies  et  un  thermomètre. 

EXP.  L  —  Du  frai  de  grenouille  fut  soumis  pendant  huit  heures  à  une 
température  de  29  degrés  Réaumur;  bien  que  cette  chaleur  soit  favorable 
à  son  développement,  après  trois  jours  tout  le  frai  ainsi  traité  commen- 
çait déjà  à  se  putréfier. 

Exp.  n.  —  Du  frai  de  Triton  cristatus  donna  les  mêmes  résultats. 

ExP.  IIL  —  Les  têtards  de  grenouilles  et  de  crapauds  ont  continué  à 
se  mouvoir  jusqu'à  \k  degrés;  mais,  la  température  ayant  été  portée  gra- 
duellement jusqu'à  22  degrés,  les  mouvements  parurent  d'abord  plus  éner- 
giques, mais  après  une  demi-heure  ils  se  ralentirent;  en  même  temps  ap- 
parurent des  contractions  spasmodiques.  A  26  degrés,  tous  les  mouvements 
cessaient;  les  animaux  étaient  dans  un  état  d'asphyxie.  Ceux  qui  res- 
tèrent une  demi-heure  exposés  à  une  semblable  température  ne  se  ré- 
veillèrent plus. 

Exp.  IV.  —  Deux  lézards  [Lacerta  vivipara  et  Lacerta  ogitis)  furent 
placés  dans  de  l'eau  à  14  degrés  ;  ces  animaux  s'agitèrent  en  tous  sens  pour 

(1)  Opu^'oU  dipsira  animale  p  vegelahile,  177G. 
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se  soustraire  à  cet  élément,  étranger  pour  eux,  En  élevant  graduellement 
la  température,  leurs  mouvements  devinrent  plus  rapiilesetplus  violents; 
à  26  degrés,  ils  s'affaiblissaient,  et  après  une  heure  vingt  minutes  d'une 
chaleur  de  29  degrés,  ces  animaux  étaient  morts. 

Exp.  V.  —  Deux  orvets  furent  placés  dans  de  l'eau  à  20  degrés;  ces 
animaux,  d'habitude  si  indolents,  s'agitèrent,  mais,  par  suite  de  l'augmen- 
tation graduelle  de  la  température,  ils  s'affaiblirent  complètement,  et  après 
avoir  été  soumis  pendant  une  heure  à  une  chaleur  de  29  degrés,  ils  étaient 
morts. 

Exp.  VI.  —  Deux  grenouilles  d'un  an  et  deux  grenouilles  de  deux  ans 
{Ranœ  escvlento'),  sont  chauffées  graduellement,  pendant  une  heure,  de 
8  à  26  degrés;  dans  le  principe,  elles  s'agitaient  fortement  dans  le  verre. 
Les  symptômes  d'anxiété  augmentèrent  avec  l'accroissement  de  la  tem- 
pérature. Lorsque  ces  grenouilles  eurent  supporté  pendant  six  minutes 
une  température  de  27  degrés,  les  mouvements  cessèrent  peu  à  peu,  et 
il  ne  se  produisait  plus  que  de  faibles  contractions  des  extrémités  ; 
enfin  ,  elles  ouvraient  la  bouche  et  laissaient  pendre  la  langue.  Après 
trois  minutes,  l'asphyxie  était  complète,  et  les  animaux,  retirés  de  l'eau, 
paraissaient  avoir  été  soumis  à  l'action  de  l'éther  sulfurique  ou  du  chloro- 
forme. La  circulation  avait  cessé  dans  les  pattes  et  le  sang  stagnait  dans 
les  veines.  Deux  grenouilles  furent  de  nouveau  placées  pondant  une 
demi-heure  dans  de  l'eau  à  28  degrés;  elles  ne  purent  plus  être  rap- 
pelées ensuite  à  la  vie.  Les  deux  autres  furent  laissées  h  l'air  libre,  et 
leur  asphyxie  ne  fut  que  passagère.  Le  sang  reprit  très  lentement  son 
cours,  et  au  bout  de  deux  heures,  ces  animaux  avaient  repris  leur  énergie 
antérieure. 

Exp.  vil  —  Deux  grenouilles,  parvenues  à  leur  entière  croissance, 
sont  placées  dans  de  l'eau  à  10  degrés,  dont  on  élève  graduellement  la 
température.  A  20  degrés,  elles  cherchent  par  tous  les  efforts  possibles  à 
sorth'  du  vase;  elles  sont  tantôt  au  fond,  tantôt  à  la  surface  de  l'eau.  A 
26  degrés  elles  s'affaiblissent  et  ont  à  peine  assez  de  force  dans  les  jambes 
de  derrière  pour  se  dresser.  Après  cinq  minutes,  elles  étaient  asphyxiées. 
La  température  fut  alors  portée  à  28  degrés,  et,  après  un  séjour  d'une 
heure  dans  l'eau  chaude,  les  grenouilles  étaient  mortes. 

Exp.  VlII.  —  Un  crapaud  d'un  an  et  un  crapaud  adulte  {Bufo  vin'dis) 

furent  placés  dans  de  l'eau  à  \k  degrés  Réaumur,  dojit  la  température  fut 

portée  jusqu'à  20  degrés  pendant  une  heure.  Ces  animaux,  à  l'approche 

de  22  degrés,  s'agitèrent  comme  les  grenouilles  placées  dans  les  mêmes 

L  24 
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conditions.  A  27  degrés,  l'asphyxie  était  complète.  Après  avoir  été  soumis 
trois  quarts  d'heure  à  une  chaleur  de  29  degrés,  ils  étaient  morts. 

Exp.  IX.  —  Une  salamandre  {Salamandra  maculata)  fut  placée  dans 
de  l'eau  à  12  degrés,  dont  la  température  fut  portée  à  28  degrés  dans  l'es- 
pace de  trois  quarts  d'heure.  Cet  animal,  d'ailleurs  si  indolent,  parut  assez 
vif  à  2^1  degrés  ;  il  s'agitait  avec  anxiété  dans  le  verre  et  laissait  échapper 
eu  abondance  la  sécrétion  de  ses  glandes  cutanées.  Après  dix  minutes,  il 
était  très  faible,  et  à  28  degrés,  dans  un  état  d'asphyxie  complète.  Retiré 
de  l'eau,  après  y  avoir  encore  séjourné  une  demi-heure  à  la  température 
de  29  degrés,  il  était  mort. 

Exp.  X.  —  Le  triton  {Trifo  tœniatus),  déclaré  rendu  par  les  vomis- 
sements, et  ouvert  par  M.  Berthold,  ce  triton,  qui  jusqu'alors  se  trouvait 
dans  de  l'eau  à  12  degrés,  fut  chauflé,  ainsi  que  l'eau  dans  laquelle  il  na- 
geait, jusqu'à  28  degrés.  D'abord  ses  mouvements  augmentèrent  de  force 
et  de  rapidité  ;  mais  vers  20  degrés,  il  était  déjà  faible.  A  2li  degrés  il  se 
plaça  sur  le  côté,  étendit  les  extrémités  et  tomba  dans  un  état  d'asphyxie. 
Après  cinq  minutes  de  séjour  dans  une  température  de  28  degrés,  il  était 
mort.  Si  cet  animal  avait  été  réellement  rendu  avec  les  matières  vomies, 
et  s'il  s'était  trouvé  antérieurement  dans  l'estomac,  pour  le  moins  à 
29  degrés  Réaumur,  il  eût  certainement  supporté  sans  inconvénients  la 
température  artificielle  à  laquelle  il  fut  soumis  dans  cette  expériences. 

Exp.  XI.  —  Une  grenouille  aquatique  et  une  grenouille  terrestre  furent 
placées  tout  à  coup  dans  de  l'eau  à  28  degrés,  et  l'eau  fut  maintenue  à 
cette  température.  Ces  animaux  se  montrent  très  agités.  Après  vingt  mi- 
nutes, ils  étaient  asphyxiés;  après  quarante-cinq  minutes,  ils  étaient 
morts. 

Exp.  XII.  —  Deux  tritons,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  présen- 
tèrent les  mêmes  phénomènes. 

De  ces  expériences,  M.  Berthold  tire  les  conclusions  qu'il  formule  ainsi  : 

1°  On  doit  considérer  comme  fausses  toutes  les  observations  d'amphi- 
bies que  l'on  dit  avoir  séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  le  corps  de 
l'homme  et  y  avoir  produit  une  maladie  prolongée,  en  tant  qu'animaux 
vivants. 

2°  Les  œufs  des  amphibies  avalés  ne  tardent  pas  à  perdre,  dans  l'esto- 
mac de  l'homme,  la  faculté  de  se  dévelo|)per. 

3"  Des  amphibies  peuvent  pénétrer  dans  l'estomac  de  l'homme,  après 
avoir  été  avalés  volontairement  ou  par  accident. 

Ix"  Ces  animaux ,  lorsqu'il  survient  des  vomissements  peu  de  temps 


DE  LA  TARENTULE  ET  DU  TARENTJSME.  371 

après  leur  ingestion,  peuvent  être  rendus  encore  vivants  ou  dans  un  état 
d'asphyxie. 

5"  Si  les  vomissements  n'ont  lieu  qu'un  certain  temps  après  l'ingestion, 
alors  les  animaux  rendus  sont  morts  ;  s'il  ne  se  déclare  pas  de  vomissements, 
les  animaux  sont  plus  ou  moins  digérés.  On  les  retrouve  entiers  ou  par 
fragments,  ou  bien  leurs  os  et  les  parties  épidermiques  sont  rendus  par  les 
selles,  ou  bien  enfin  on  n'en  retrouve  plus  aucune  trace  dans  les  déjections 
alvines. 

6"  Le  seul  obstacle  réel  qui  s'oppose  à  la  vie  dans  l'intérieur  du  corps 
humain,  c'est  la  chaleur,  d'au  moins  29  degrés  Réaumur,  à  laquelle  aucun 
des  amphibies  ci-dessus  nommés  ne  saurait  résister  quatre  heures, 

CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    TARENTULE    ET    DU    TARENTISME. 
AB,T.  I<^''.  —  De  la  tarentule  et  du  tarentisme  moderne. 

On  a  donné  le  nom  de  tarentisme  à  un  ensemble  d'accidents  plus  ou 
moins  bizarres  qui,  selon  quelques  auteurs,  seraient  produits  par  la  mor- 
sure de  la  tarentule,  espèce  particulière  d'araignée,  commune  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Italie  et  spécialement  dans  la  Fouille.  Le  mot  tarentule 
est  dérivé,  dit-on,  de  la  ville  de  Tarente  ou  de  la  rivière  ïhara,  dans  la 
Fouille.  Bien  que  nous  ne  prétendions  pas  soutenir  l'innocuité  absolue  de 
la  piqûre  de  la  tarentule,  il  nous  paraît  difficile  néanmoins  de  rapporter 
à  cette  cause  les  accidents  variés  décrits  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
tarentisme. 

Nous  trouvons  la  première  mention  de  cette  affection  dans  Perotti  (1). 
Voici  un  passage  qui  a  trait  à  notre  sujet  :  «  Est  et  alius  stellio  ex  aranea- 
»  rum  génère,  qui  simili  modo  ascalabotes  a  Graecis  dicitur,  et  colotes,  et 
»  galeotes,  lentiginosus,  in  caveriiulis  dehiscentibus  per  aestum  terrœ  ha- 
»  bilans.  Hic  majorum  nostroruni  lemporibus  in  Italia  visus  non  fuit, 
»  nunc  frequens  in  Apulia  visitur  ;  aliquando  etiam  in  Tarquinensi  et 
»  Corniculano  agro,  et  vulgo  similiter  tarentula  vocatur.  Morsus  ejus  per- 
»  rare  interemit  hominem,  semistupidum  tamcn  facit,  et  varie  afficit:  ta- 
»  rentukun  vulgo  appellant.  Quidam  cantuaudito,  autsono,  ita  excitantur, 
»  ut  pleni  laetitia  et  semper  ridentes  sallent,  ncc  nisi  defatigati  et  semineces 

(1)  Cornucopiœ  lalinœ  linguœ,  Basil.,  i:i36,  in-folio.  Co)itinenl.  in priinwn  Mar- 
tialis  epigrmnma,  p.  51. 
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»  dosistani.  Alii  sempor  (lentes,  quasi clesideriosonoruiii  miserabilem  vilain 
»  agant.  Alii  visa  muliore,  libidinis  slatim  ardore  incensi,  veluli  furentes, 
»  in  eani  prosiliant.  Quidam  ridendo,  quidam  flendo  moriantur.  » 

On  sait  que  les  araclmides  constituent  une  classe  d'animaux  articu- 
lés, qui  se  distinguent  des  crustacés  et  des  insectes  par  l'absence  d'an- 
tennes. On  en  admet  deux  ordres  :  les  pulmonaires  et  les  trachéennes  ; 
la  bouche  est  en  suçoir  chez  les  unes  et  munie,  chez  les  autres,  de 
mandibules,  terminées  en  pince  ou  en  griffe.  Les  araignées  sont  les  seules 
arachnides  dont  les  mandibules  soient  armées  d'un  crochet  mobile,  percé 
à  son  extiémité  libre,  d'un  petit  orifice  donnant  issue  au  venin  qu'elles 
sécrètent.  Les  auteurs  sont  très  partagés  sur  l'action  de  ce  venin.  Tou- 
tefois, il  paraît  constant  que  dans  les  pays  froids,  l'on  n'a  rien  à  re- 
douter de  ces  animaux,  tandis  que,  dans  les  régions  méridionales,  la  mor- 
sure de  quelques  araignées  peut  être  suivie  d'accidents  aussi  graves  que 
ceux  qui  succèdent  à  l'inoculation  du  venin  de  la  vipère.  M.  Roulin  a  été, 
en  1S"26,  témoin  d'un  fait  de  ce  genre  :  une  femme  du  village  de  Supia, 
dans  la  vallée  d'Antioquia,  ayant  été  piquée  par  une  araignée,  aussitôt  des 
douleurs  suivies  d'engourdissement  se  montrèrent  le  long  du  bras;  ce 
membre  ne  tarda  pas  à  se  tuméfier,  ainsi  que  les  ganglions  axillaires;  il  se 
déclara  des  vomissements  et  des  évacuations  alvines;  les  accidents  durèrent 
huit  heures  (1). 

f.es  araignées  paraissent  pouvoir  faire  invasion  dans  des  localités  aux- 
quelles elles  restent  ordinairement  étrangères.  Ainsi,  en  1830  et  1833,  le 
Theridion  malmignatta,  qui  habite  la  Toscane  et  la  Corse,  se  montra  en 
Catalogne  parmi  les  habitants  d'el  campo  de  Tarragonas  et  d'el  Vendrell, 
et  causa  des  accidents  dont  plusieurs  eurent  une  issue  funeste  (2).  Le- 
manon  a  cité  un  exemi)le  d'araignées  devenues  venimeuses,  aux  environs 
de  Salon  en  juin  1782,  pendant  un  été  accompagné  de  sécheresse  et  de 
chaleur  excessive  (3]. 

Raglivi  ayant  fait  mordre  un  jeune  chien,  à  la  lèvre  supérieure,  par  une 
tarentule  apportée  de  la  Fouille  :  les  deux  lèvres  devinrent,  en  moins  de 
quelques  heures,  le  siège  d'une  tuméfaction  considérable;  la  respira- 
lion  s'embarrassa,  les  poils  se  hérissèrent;  l'animal  se  coucha,  et  resta 
dans  une  sorte  d'état  comateux,  sans  prendre  ni  boissons,  ni  nourriture, 

(1)  Voy.  Dictionnaire  de  médecine  en  trente  volumes,  article  Takentisme,  par 
M.  Guérard. 

(2)  Annal,  de  la  Soc.  entomol.,  1834,  t.  HI. 

(3)  Juiirn.  de phya.,  jamier  1784. 
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durant  quatre  jours,  pendant  lesquels  le  gonflement  s'étendit  à  la  langue, 
envahit  la  tète,  et  gagna  même  l'abdomen.  I/animal  succomba  le  cinquième 
jour,  sans  que  les  modulations  les  plus  variées  eussent  pu  le  tirer  de  son 
immobilité.  Baglivi  pense  que  s'il  eût  été  sous  le  ciel  de  la  Pouille,  son 
chien  eût  été  sauvé  par  les  mouvements  de  danse  qu'eût  provocjués  la  nm- 
sique  (1).  Il  invoque  la  même  cause  pour  expliquer  la  bénignité  des  acci- 
dents observés  chez  un  médecin,  à  Naples,  qui  se  fit  mordre  au  bras  par 
une  tarentule.  Ce  médecin  en  fut  quitte  pour  une  très  légère  blessure,  qui 
disparut  vers  le  quatrième  jour,  et  la  formation  de  croûtes  noires;  le  tout 
se  termina  par  une  indisposition,  qui  se  montra  un  mois  a[)rès  l'expé- 
rience. 

«  Le  traitement  mis  en  usage  dans  la  Fouille,  dit  M.  de  Renzi,  consiste 
à  faire  danser  les  malades  au  son  du  violon  ou  de  la  cornemuse.  De  là  le 
mot  tarantella  qu'on  donne  à  une  certaine  danse  populaire  de  Napies.  Le 
peuple  attache  à  la  danse  une  action  surnaturelle  ;  il  croit  que  la  tarentule 
danse  en  même  temps  que  le  malade,  et  il  ne  veut  entendre  parler  d'aucun 
autre  moyeu  thérapeutique  (2).  » 

En  Algérie,  la  tarentule  se  rencontre  dans  le  Sahara  et  même  dans  la 
Wétidjah,  et  sa  morsure  paraît  y  produire  souvent  des  accidents  d'une  cer- 
taine gravité.  D'après  M.  E.-L.  Bertherand,  les  liabilants  du  Sud  mettent 
immédiatement  le  blessé  dans  un  bain  de  sable  brûlant,  jusqu'au  cou, 
quelf|uefois  dans  une  fosse  que  l'on  remplit  de  terre  bien  ciiaulîée  (3). 

ART.  II.  —  Du  tarentisme  épidémique. 

Vers  la  fin  du  xv^  siècle  on  trouve  le  tarentisme  répandu  suus  forme 
épidcmiquj  au  delà  des  limites  de  la  Fouille,  et  les  populations  de  l'Italie 
en  proie  à  la  terreur  inspirée  par  la  crainte  de  la  morsure  de  l'araignée. 

«  Dans  l'opinion  générale,  dit  le  professeur  IJccker  [l\),  les  personnes 
mordues  étaient  vouées  à  une  mort  certaine,  et  si  quelques-unes  échap- 
paient, elles  conservaient,  disait-on,  le  reste  de  leur  vie.  une  lésion  de 
l'esprit  et  une  débilité  incurables.  Les  uns  éprouvaient  upe  altération  sen- 

(1)  G.  Baglivi,  Dissertatio  VI,  de  anatome,  morsu  cl  alfc'!i^usinranlulœ{Opcra 
omnia,  Lugduiii,  1710,  ia-4",  p.  599). 

(2)  Voy.  Gazette  médicale  de  Paris,  septembre  1833. 

(3)  Médecine  et  hygiène  des  Arabes.  Paris,  1853,  p.  484. 

(4)  J.-F.-C.  Hecker,  Die  Tanswuth,  eine  Volkskrankheit  im  Millelalter.  Berlin, 
1832,  —  M.  F.  Dubois,  fie  Fîcrliii,  .i  donné  une  Iraducliou  libre  d'une  partie  de 
cette  monograpbie  dans  le  tome  XII  des  Annales  d'Injaime,  Pavii,  1834,  p.  31-'. 
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sible  des  fondions  de  la  vision  et  de  l'audition  ;  d'autres  perdaient  l'usage 
de  la  parole,  et  tous  restaient  insensibles  aux  moyens  d'excitation  ordi- 
naires. La  flûte  et  la  guitare  pouvaient  leur  procurer  du  soulagement  ; 
alors,  comme  réveillés  peu  à  peu  d'un  sommeil  magique,  ils  ouvraient 
les  yeux,  se  mouvaient  d'abord  lentement  et  en  mesure,  puis,  celle-ci  de- 
venant plus  rapide,  ils  étaient  entraînés  à  une  danse  passionnée.  On  s'é- 
tonnait généralement  que  des  gens  de  la  campagne,  sans  éducation,  sans 
connaissance  aucune  de  la  musique,  montrassent  dans  ces  danses  une  habi- 
leté extraordinaire,  comme  si  depuis  longtemps  on  les  eût  exercés  aux 
mouvements  les  plus  gracieux.. .  Pendant  l'été,  les  villes  et  les  villages  re- 
tentissaient du  son  de  la  flûte,  de  la  clarinette  et  des  timbales  turques  ; 
partout  on  voyait  des  malades  qui  attendaient  de  la  danse  leur  guérison, 
Alexandre  ab  Alexandro  rapporte  qu'il  vit  dans  un  village  écarté  un  jeune 
homme  fortement  atteint  du  tarentisme.  Il  écoutait  avidement  et  le  regard 
fixe  les  sons  de  la  timbale,  il  se  mouvait  avec  grâce  en  accélérant  toujours 
ses  mouvements,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  de  puissants  efforts,  sa  danse 
devînt  une  suite  de  sauts  extraordinaires.  Si  la  musique  venait  à  cesser 
pendant  cette  exaltation  de  l'esprit  et  du  corps,  il  tombait  sans  connais- 
sance, et  restait  étendu  par  terre  sans  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'elle  vînt 
de  nouveau  l'exciter  à  la  danse.  On  avait  dans  ce  temps  la  ferme  con- 
viction que  l'effet  de  la  musique  et  de  la  danse  était  de  répartir  dans  tout 
le  corps  le  venin  de  la  tarentule  et  de  l'expulser  par  la  peau,  et  que  s'il  en 
restait  dans  les  veines  la  plus  petite  trace,  il  devenait  un  germe  permanent 
de  maladie,  tellement  que  la  musique  pouvait  toujours  produire  de  nou- 
veaux accès. 

»  Le  nombre  des  malades  s'accrut  d'une  manière  prodigieuse,  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  mordus  par  l'araignée,  ou  par  le  scorpion,  ou  qui 
seulement  croyaient  l'avoir  été,  reparaissaient  dans  les  lieux  où  se  fai- 
saient entendre  les  joyeux  accords  de  la  tarantella.  Des  femmes  curieuses 
se  mêlaient  à  la  foule,  et  contractaient  ainsi  la  maladie,  non  par  l'effet  du 
venin  de  l'araignée,  mais  bien  par  leur  avidité  à  voir  les  danseurs  (1)  : 
aussi,  peu  à  peu  le  jour  de  la  gnérison  des  tarantati de\int  une  véritable 
fête  que  l'on  attendait  avec  impatience. 

(1)  Du  moment  que  raffoclion  pouvait  se  dcvclopper  par  le  seul  aspect  des  malades, 
il  est  évident  que,  chez  ces  derniers  eux- mômes,  le  mal  avait  une  autre  cause  que 
la  piqûre  d'une  araignée.  Ce  qui  saisit  dans  cette  description,  c'est  l'analogie  frap- 
pante des  accidents  avec  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  vit  se  produire  chez  les 
convulsionnaires  de  Paris,  en  1731. 
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»Le  célèbre  Matthioli  en  parle  comme  témoin  oculaire.  Il  constata,  comme 
Alexandre,  les  effets  merveilleux  de  la  musique  ;  et  quoique  souvent  les 
malados  se  trouvassent  sur  leur  lit,  accablés  de  douleur  et  désespérant  de 
leur  guérison,  ils  se  levaient  comme  des  inspirés  dès  qu'ils  entendaient  les 
premiers  sons  des  mélodies  qui  faisaient  impression  sur  eux.  Les  taren- 
telles seules  avaient  cette  heureuse  influence;  dès  qu'ils  les  entendaient, 
ils  oubliaient  leurs  maux  et  dansaient  en  cadence  et  pendant  des  heures 
entières  sans  se  fatiguer,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sueur,  et 
qu'ils  sentissent  une  lassitude  qui  les  délivrait  pour  quelque  temps,  ou 
même  pour  toute  une  année,  de  leur  mélancolie  et  de  leurs  maux.  L'ex- 
périence qu'avait  faite  Alexandre  du  danger  d'interrompre  la  musique,  se 
confirma  généralement.  Dès  que  les  clarinettes  et  les  timbales  cessaient  de 
se  faire  entendre,  ce  qui  devait  arriver  souvent,  puisque  les  danseurs  fati- 
guaient les  plus  robustes  musiciens,  les  malades  s'arrêtaient  tout  à  coup, 
et  tombaient  à  terre  dans  un  nouvel  accès  de  mélancolie  et  d'épuisement, 
dont  il  n'y  avait  moyen  de  les  tirer  qu'en  leur  faisant  recommencer  la 
danse. 

»  Watiliioli  dépeint  les  accidents  causés  par  la  morsure  de  la  tarentule 
comme  étant  d'une  nature  très  diverse.  Quelques  malades  étaient  pris 
d'accès  de  joie,  ils  restaient  longtemps  éveillés,  ils  riaient,  chantaient, 
dansaient,  et  présentaient  une  exaltation  remarquable  de  la  sensibilité; 
d'autres,  au  contraire,  tombaient  dans  un  état  de  torpeur.  La  plupart 
étaient  fatigués  par  des  nausées  et  des  vomissements  ;  d'autres  avaient  un 
tremblement  continuel  ;  on  en  vit  même  assez  souvent  entrer  en  des  accès 
de  fureur 

»  A  la  vue  des  couleurs  qui  leur  étaient  odieuses,  les  malades  entraient 
en  fureur,  et,  de  même  que  les  danseurs  de  Saint-Guy  à  l'aspect  de  la  cou- 
leur rouge,  on  avait  peine  à  les  empêcher  de  déchirer  les  vêtements  qui 
leur  causaient  de  si  pénibles  sensations. 

»  Un  autre  phénomène  non  moins  remarquable  était  la  passion  des  ma- 
lades pour  la  mer.  De  même  qu'au  xiv^  siècle  les  danseurs  de  Saint-Jean 
voyaient  le  ciel  ouvert  avec  toute  la  ])ompe  des  saints,  les  personnes  at- 
teintes de  tarentisine  étaient  attirées  par  la  surface  immense  et  azurée  de 
la  mer,  et  demeuraient  absorbées  en  la  contemplant.  Quelques  chansons, 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  dépeignent  cette  passion  singu- 
lière, que  le  nom  seul  de  la  mer  suffisait  pour  exciter.  Chez  quelques-uns, 
cette  passion  atteignait  un  si  haut  degré,  qu'ils  se  précipitaient  avec  une 
aveugle  furie  dans  les  flots,  comme  les  danseurs  de  Sainl-Guv  dans  les 


376  DE    LA    TAKENTULE    ET    DU   TAUE.NTISME. 

torrents  (1).  Cet  état,  si  opposé  h  T hydrophobie,  se  trahissait  chez  d'au- 
tres malades  par  la  jouissance  que  leur  causait  la  vue  de  verres  remplis 
d'eau  limpide.  Pendant  la  danse  ils  portaient  en  main  des  verres  pleins 
d'eau,  et  faisaient  des  gestes  bizarres  ;  d'autres  aimaient  de  voir,  au  milieu 
delà  place  où  la  danse  avait  lieu,  de  grands  vases  remplis  d'eau,  entourés 
de  roseaux  cl  d'autres  plantes  aquatiques,  pour  y  plonger  la  tète  et  les 
bras  avec  une  grande  volupté  D'autres  se  roulaient  parterre,  et  s'y  fai- 
saient enterrer  jusqu'au  cou,  ce  qui  leur  procurait  quelque  soulagement. 

»  Mais  tout  s'efface  devant  l'incomparable  puissance  delà  musique.  Déjà, 
dans  l'antiquité,  on  avait,  il  est  vrai,  cherché  à  calmer  les  douleurs  scia- 
ti([ues  et  les  accès  des  maniaques  par  une  musique  douce  et  le  jeu  de  la 
flûte,  et  l'on  avait  cherché  à  prévenir  ])ar  les  mêmes  moyens  les  accidents 
causés  par  la  morsure  de  la  vipère  ;  mais  tous  ces  essais  n'avaient  été  faits 
que  d'une  manière  partielle.  Au  moyen  âge,  aU  contraire,  il  n'y  avait,  dans 
l'opinion  du  peuple,  de  salut,  après  la  morsure  de  la  tarentule,  que  dans  la 
musique  (2).  » 

Au  xviP  siècle,  le  tarenlisme  atteignit,  en  Italie,  son  plus  hant  degré. 
Les  malades  étaient  saisis  d'un  froid  glacial,  et  la  danse  soutenue  parve- 
nait .seule  à  ranimer  la  chaleur.  Parmi  les  malades,  les  uns  perdaient  la  voix, 
d'autres  répandaient  des  larmes  abondantes  ;  d'autres  enfin  se  faisaient 
frapper  avec  violence  la  plante  des  pieds  pour  apaiser  la  torture  du  cha- 
touillement de  ces  parties.  Ici  encore,  on  ne  méconnaîtra  pas  l'analogie 
marquée  des  accidents  avec  ceux  des  couvulsionnaires  de  Paris  de  1731, 
et  ce  rapprochement  suffirait  à  lui  seul  pour  absoudre  la  tarentule  de  toute 
participation  à  la  production  de  la  maladie  que  nous  venons  de  décrire. 

AB.T.  III.  —  Se  la  chorée  abyssinienne. 

Les  voyageurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  tigretier,  une  affection  qui 
offre  une  grande  analogie  avec  le  tarentisme  et  qui  s'observe  de  temps  à 
autre  dans  la  partie  de  l'Abyssinie  appelée  Tigre.  M.  Hecker  pense  que 
cette  maladie  est  celle  que  les  habitants  de  l'Ethiopie  nomment  astara- 
gaza.  • 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  sur  cette  affection  un  témoin  oculaire, 

(1)  On  lit  dans  Mezeray.  t.  Il,  p.  746  :  «  Il  courait,  en  1342,  dans  la  France, 
une  mortelle  maladie.  Les  uns  se  cassaient  la  tète  contre  les  murailles;  les  autres 
se  précipitaient  dans  les  puits  ou  se  tuaient  à  force  de  courir  çà  et  là.  »  Voilà  bien 
deux  des  caractères  des  épidémies  décrites  sous  le  nom  de  tarentisme. 

(2)  Voy.  J.-F.-C.  Hecker,  Die  Tanzicuth,  etc.,  p.  oo. 
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le  voyageur  Pearce,  qui  a  séjourné  peiidaiU  neuf  années  eu  Abyssinie  (1). 

«  Le  tigretie)'  »Hac[i\e  plus  souvent  les  femmes  que  les  hommes.  Il  com' 
mence  par  une  fièvre  violente  qui  se  transforme  bientôt  en  fièvre  lente, 
et  produit  une  maigreur  extrême  et  même  la  mort,  si  l'on  ne  peut  procu- 
rer  au  malade  les  secours  nécessaires.  Les  paroles  des  malades  deviennent 
inintelligibles,  et  ne  sont,  disent  les  indigènes,  comprises  que  par  leurs  com- 
pagnons d'infortune.  Lorsque  les  parents  sont  persuadés  que  la  maladie  est 
le  véritable  tigretier,  ils  se  cotisent  pour  subvenir  aux  frais  du  traitement, 
et  font  d'abord  venir  un  dofter,  espèce  de  prêtre,  qui  lit  au  malade  l'é- 
vangile de  saint  Jean,  et  l'asperge  journellement  d'eau  froide  pendant  une 
semaine,  procédé  dont  la  mort  est  souvent  le  résultat.  Le  traitement  le  plus 
efficace  impose  des  dépenses  considé railles.  Les  parents  louent  une  troupe 
de  musiciens,  et  tous  les  jeunes  gens,  les  filles  et  les  femmes  se  réu- 
nissent devant  la  maison  du  malade,  pour  y  célébrer  une  fête. 

»  Je  fus  un  jour  appelé  chez  un  voisin  dont  la  jeune  femme,  objet  de 
toutes  ses  affections,  avait  eu  le  malheur  d'être  attaquée  de  ce  mal.  Le 
mari  était  mon  ancien  compagnon  ;  aussi  visitais-je  la  malade  tous  les  jours  ; 
mais  je  vis  bientôt  que  mes  soins  ne  pouvaient  lui  être  d'aucune  utilité, 
quoiqu'elle  ne  refusât  pas  mes  remèdes.  Elle  parlait  beaucoup,  mais  ni 
moi,  ni  ses  parents,  ne  pouvions  comprendre  ce  qu'elle  disait.  A  l'aspect 
d'un  livre  ou  d'un  prêtre,  elle  manifestait  une  grande  aversion  par  les  gestes 
les  plus  prononcés  ;  on  remarquait  en  elle  une  agitation  des  plus  violentes, 
pendant  laquelle  elle  ver.sait  des  torrents  de  larmes  mêlées  de  sang.  Elle 
avait  déjà  passé  trois  mois  entiers  dans  cet  état  déplorable,  et  pendant 
tout  ce  temps  elle  avait  pris  si  peu  de  nourriture,  qu'on  avait  peine  à  com- 
prendre qu'elle  fût  encore  en  vie.  Enfin  son  mari  se  décida  à  employer  le 
remède  ordinaire,  et,  après  avoir  fait  les  préparatifs  nécessaires,  il  emprunta 
tous  les  bijoux  d'argent  de  ses  voisins,  et  en  para  sa  fenmie. 

M  Le  soir  de  la  fête,  je  me  plaçai  dans  le  voisinage  de  la  malade  afin 
de  pouvoir  l'observer  attentivement.  Environ  deux  minutes  après  que 
les  trompettes  eurent  commencé  à  sonner,  je  la  vis  remuer  d'abord 
les  épaules,  puis  la  tête  et  la  poitrine,  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
elle  se  trouvait  assise  sur  son  Ht.  Quoique  souriant  de  temps  en  temps, 
elle  jetait  autour  d'elle  des  regards  farouches  qui  m'engagèrent  à  m'é- 
loigner,  fort  étonné  que  j'étais  d'ailleurs  de  voir  une  malade  desséchée 

(1)  The  life  and  adventures  of  Nathaniel  Pearce,  icrillen  hy  himself,  dur  in  g  a 
résidence  in  Abyssinia,  from  the  years  1810  lo  1819.  Loudon,  1831,  in-8,  t.  I, 
chap.  IX,  p.  290. 
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jusqu'aux  os,  se  remuer  encore  avec  une  telle  force.  Sa  tête,  son  cou, 
ses  épaules,  ses  mains  et  ses  pieds,  tout  son  corps  se  mouvait  en  ca- 
dence au  son  de  la  musique  ;  enfui,  elle  se  trouva  debout  au  milieu  des 
assistants.  Alors,  se  mettant  à  danser,  elle  sautait  et  gambadait  par  inter- 
valles, et  à  mesure  que  le  bruit  de  la  musique  et  des  cliants  des  assistants 
augmentait,  elle  faisait  des  sauts  de  plus  en  plus  élevés  ;  quelques-uns 
étaient  de  plus  de  trois  pieds.  Lorsque  la  musique  cessait,  la  plus  grande 
anxiété  s'emparait  d'elle  ;  lorsque,  au  contraire,  elle  devenait  plus  in- 
tense, elle  souriait  de  nouveau ,  et  paraissait  satisfaite.  Pendant  toute  la 
danse,  elle  ne  laissa  pas  apercevoir  le  moindre  signe  de  fatigue,  alors  même 
que  les  musiciens  étaient  épuisés.  Elle  témoignait  au  contraire  le  plus 
grand  déplaisir  quand  ils  étaient  obligés  de  reprendre  haleine. 

»  Le  jour  suivant,  on  l'amena,  selon  la  coutume,  sur  la  place  du  mar- 
ché, où  se  trouvaient  déjà  les  cruches  destinées  aux  danseurs  et  aux  mu- 
siciens. Lorsque  la  troupe  fut  rassemblée  et  que  la  musique  eut  commencé, 
elle  entra  dans  le  cercle  des  assistants,  et  se  mit  à  danser  en  prenant  les 
postures  les  plus  bizarres.  La  danse  dura  tout  le  jour;  vers  le  soir,  elle 
fit  tomber  pièce  à  pièce  de  son  cou,  de  ses  bras  et  de  ses  pieds  tous  les  bi- 
joux d'argent,  tellement,  qu'au  bout  de  trois  heures  elle  s'était  dépouillée 
de  toutes  ses  chaînes  et  de  ses  agrafes,  qu'un  parent  releva  et  rendit  à  ceux 
auxquels  ils  appartenaient.  Enfui,  au  coucher  du  soleil,  elle  courut  jus- 
qu'à une  certaine  dislance  avec  une  telle  rapidité  que  le  meilleur  coureur 
n'aurait  pu  l'atteindre.  Elle  tomba  tout  à  coup  comme  blessée  mortelle- 
ment. Un  jeune  homme  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite ,  déchargea  de 
loin  sur  elle,  comme  c'est  l'usage,  un  fusil  à  mèche,  et  l'ayant  frap- 
pée sur  le  dos  du  |)lat  de  son  poignard ,  lui  demanda  son  nom,  qu'elle 
articula  aussitôt,  ce  qui  est  regardé  comme  un  signe  certain  de  guérison  ; 
car  pendant  toute  la  durée  de  leur  mal,  les  malades  ne  répondent  pas  à 
leur  nom  chrétien.  On  la  ramena  alors  faible  et  exténuée  dans  sa  maison, 
où  un  prêtre  l'attendait  [)our  la  baptiser,  comme  si  elle  avait  besoin 
d'être  reçue  de  nouveau  dans  l'Église.  Ce  fut  là  tout  le  traitement  ;  mais 
ce  procédé  ne  réussit  pas  de  même  chez  tous  les  malades.  Chez  quelques- 
uns  la  danse  sur  la  place  publique  doit  être  réitérée  plusieurs  jours  de 
suite  ;  chez  d'autres  elle  reste  complètement  sans  effet.  J'ai  vu  de  ces  ma- 
lades faire,  pendant  leurs  accès,  les  contorsions  les  plus  bizarres,  en  por- 
tant sur  la  tète  une  bouteille  sans  la  faire  tomber  et  même  sans  répandre 
la  moindre  goutte  du  liquide  qu'elle  contenait. 

»  Je  me  serais  abstenu  de  parler  de  celte  maladie,  j'en  aurais  même 
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nié  la  réalité,  si  je  n'eusse  vu  tout  de  mes  yeux,  et  si  je  n'en  avais  eu 
un  exemple  dans  ma  propre  femme  (1).  Je  crus  d'abord  devoir  nie 
servir  du  fouet,  et  j'en  appliquai  un  jour  quelques  coups  légers, 
dans  la  croyance  que  la  nature  féminine  était  ici  fortement  en  jeu,  et 
que  le  désir  de  se  faire  remarquer  par  une  mise  brillante  et  par  la  danse 
était  la  véritable  cause  de  la  maladie.  Mais  quel  fut  mon  étonnement, 
lorsqu'au  milieu  de  l'emploi  de  mon  moyen  thérapeutique ,  elle  tomba 
à  terre  comme  morte.  Tous  ses  membres  et  même  ses  doigts  devinrent 
roides  et  immobiles,  tellement  que  je  la  crus  véritablement  à  sa  der- 
nière heure,  et  que  j'annonçai  à  mes  gens  qu'elle  avait  perdu  connais- 
sance, tout  en  leur  cachant  la  cause  de  ce  fâcheux  accident.  IMais 
ils  avaient  déjà  fait  venir  des  musiciens,  dont  j'avais  jusqu'alors  obsti- 
nément refusé  le  secours.  La  musi(|ue  rappela  bientôt  ma  femme  à  elle- 
même.  Je  laissai  alors  à  ses  parents  le  soin  d'employer  les  moyens  de  gué- 
rison  que  j'ai  décrits,  et  j'eus  seulement  à  regretter  que  la  durée  du 
traitement,  plus  longue  que  pour  l'autre  malade,  m'occasionnât  des  frais 
plus  considérables.  Un  jour  je  cherchai,  accompagné  d'un  de  mes  amis,  à 
m'approcher  inaperçu  de  ma  femme,  et  sans  me  mêler  à  la  foule,  pour 
être  témoin  de  ses  danses.  La  voyant  se  démener  plutôt  comme  une  bête 
sauvage  que  comme  une  créature  humaine,  j'exprimai  mon  étonnement  à 
mon  compagnon  en  lui  disant  :  Mais  ce  n'est  pas  là  ma  femme  !  Ce  propos 
excita  chez  lui  un  tel  accès  de  rire,  que  jusqu'à  notre  retour  il  eut  peine 
à  se  remettre.  Les  hommes  sont  plus  rarement  atteints  de  cette  affection 
que  les  femmes;  elle  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  commune  dans  les 
provinces  d'xVmhara  et  de  G  alla  que  dans  le  Tigre.  » 

CHAPITRE  IX. 

DE    LA    MORSURK    DU    SCORPION. 

Le  scorpion  [Agrab]  est  très  commun  en  Algérie,  et  plusieurs  bivouacs 
y  ont  même  pris  le  nom  de  Camp  des  scorpions.  «  A  Mouzaïa,  dit  M,  Ber- 
therand  (2),  près  de  Téniet-el-Hàd,  nous  ne  pouvions  lever  une  seule 
pierre  sans  découvrir  plusieurs  de  ces  arachnides.  On  eu  rencontre  éga- 
lement beaucoup  dans  les  oasis  du  Sud,  où  ils  habitent  les  encoignures  des 
demeures.  A  Biskra  et  dans  le  Sahara ,  ils  offrent  une  coloration  d'un 

(1)  Elle  était  Grecque  de  naissance. 

(2)  Médecine  et  hyr/iène  des  Arabes.  Paris,  1855,  p.  i8o. 
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jaune  rougeàtre.  Le  scorpion  d'Afrique  est  d'un  volume  remarquable.  A 
El-Ouar,  aux  environs  de  Tuggurl,  au  printemps  de  1853,  nous  en 
trouvâmes  de  gris  et  de  dimensions  vraiment  extraordinaires;  ce  sont  les 
plus  dangereux,  dit  on.  Les  Arabes  redoutent  d'autant  plus  cet  arach- 
nide, qu'il  s'iusinue  facilement  dans  les  plis  de  leurs  larges  vêlements, 
quand  ils  couchent  sur  le  sol.  En  Arabie,  ses  piqûres  passent  pour  fort 
dangereuses.  En  Égyjne,  les  rues  fourmillent  d'individus  munis  de  paniers 
renfermant  des  talismans  et  des  remèdes  à  vendre  contre  ses  blessures  et 
celles  des  serpents.  En  Algérie,  la  piqûre  de  l'agrab  offre  plus  de  danger 
dans  le  Sud,  où  elle  paraît  causer  souvent  la  mort,  d'après  les  recherches 
de  M.  Guyon.  » 

En  parlant  de  la  province  de  Constantine,  le  géographe  arabe  Edrisi 
rapporte  que  «  le  pays  est  infecté  de  scorpions,  grands,  noirs  et  dont  lu 
morsure  est  mortelle.  Les  habitants  font  usage  pour  se  préserver  de  leur 
venin  d'une  infusion  de  la  plante  dite  E(-foloin-al-harani;  celte  plante 
croît  abondamment  dans  les  environs  cln  Kalat-Beni-Hamed,  une  des  villes 
les  plus  considérables  de  la  contrée,  éloignée  de  Msilah  de  douze  milles.  En 
Arabie,  à  Djua,  les  habitants  appliquent  sur  la  blessure  les  entrailles  fu- 
mantes d'un  agneau  ;  on  comprime  le  menibre  au-dessus  de  la  plaie,  puis  on 
le  scarifie  profondément.  Le  prophète  ftlohammed  a  conseillé  (le  boire  une 
décoction  faite  avec  du  chenedegaura  {Teucriuui  chantœpi/tis) .  I.cs  Arabes 
frottent  la  plaie  avec  de  la  vieille  huile  pendant  que  rougissent  les  cautères, 
c'est-à-dire  des  lames  de  couteau  qui  bientôt  labourent  et  incisent  les 
lèvres  de  la  blessure.  » 

CHAPITRE  X. 

DE    LA    MORSURE    DU    SKRPEINT    CONSIDÉRÉE    COMME    MOYEN 
DE    PRÉVENIR    LA    FIÈVRE    JAUNE. 

Tout  récemment ,  un  médecin  allemand  établi  en  Amérique,  M.  de 
Humboldt ,  neveu  de  l'illustre  naturaliste  de  ce  nom  ,  a  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences  médicales  de  la  Havane,  un  mémoire  sur  l'inocu- 
lation du  venin  de  la  vipère,  comme  moyen  prophylactique  contre  la  fièvre 
jaune.  Après  avoir  obtenu,  en  1847,  du  gouvernement  mexicain  l'autori- 
sation de  soigner  les  condamnés  qui  de  l'intérieur  du  Aiexique  arrivent 
aux  présides  de  la  Vera-Cruz  ,  M  de  Humboldt  fit  les  observations  sui- 
vantes (1)  : 

(1)  Union  médicale.  ISS;!,  p.  303. 
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«  De  tous  les  individus  non  acclinialés,  dit  >î.  Saurel,  qui  arrivèrent  à 
la  Vera-Cruz,  quatre  seulement  sur  cent  passèrent  l'été  sans  être  atteints 
de  la  lièvre  jaune,  tantôt  sous  sa  forme  la  plus  grave,  caractérisée  par  les 
vomissements  noirs  ou  par  sa  transformation  en  état  typhoïde.  La  mor- 
talité fut,  en  général,  de  38  pour  100.  Tous  les  malades  ne  présentè- 
rent pas  à  un  égal  degré  les  symptômes  caractéristiques  de  la  fièvre 
jaune;  plusieurs  n'offrirent,  pendant  deux  ou  trois  jours,  que  des  sym- 
ptômes sans  gravité,  avec  un  mouvement  fébrile,  continu  ou  rémittent. 
An  moment  de  l'arrivée  des  condamnés  h  la  Vera-Cruz,  quelques-uns  pré- 
sentèrent tous  les  symptômes  de  la  fièvre  jaune  à  sa  première  période; 
la  maladie  fit  chez  eux  de  rapides  jirogios,  et  ils  moururent  généralement 
avec  des  vomissements  noirs. 

»  M.  deHumboldtremaniua  que  l'apparition  des  symptômes  de  la  fièvre 
jaune  coïncidait  avec  la  morsure,  sur  les  pieds  nus  des  condamnés,  d'une 
petite  vipère  très  commune  dans  ces  parages.  Pour  vérifier  cette  observa- 
tion, il  fit  recueillir  quelques-uns  de  ces  reptiles  et  soumit  à  leurs  mor- 
sures un  certain  nombre  de  chiens  ;  il  vit  alors  que  ces  animaux  présen- 
taient, après  trois  ou  six  heures,  des  symptômes  d'empoisonnement,  et 
qu'ils  mouraient  avec  d'abondantes  hémorrhagies  d'un  sang  décoloré  et 
fétide  et  des  signes  indubitables  de  congestion  cérébrale. 

»  Dans  le  but  de  mitiger  l'action  toxique  du  venin,  M.  de  Humboldt 
eut  l'idée  de  l'insérer  dans  une  matière  animale,  et  il  fit  choix  du  foie 
de  mouton.  Ayant  fait  mordre  six  fois,  par  six  vipères  différentes,  un 
morceau  de  foie  du  poids  d'une  once,  il  le  laissa  entrer  en  putréfaction  et 
il  se  servit  de  cette  matière  pour  inoculer  des  chiens.  En  graduant  pro- 
gressivement le  liombre  des  piqûres,  il  vit  que  ceux  chez  qui  il  avait 
fait  de  trois  à  six  inoculations  présentaient  des  symptômes  fébriles,  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  quatre  jours,  et  c|ui  étaient  suivis  du  retour 
à  la  santé,  sans  qu'il  se  montrât  rien  de  particulier  sur  le  lieu  des  pi- 
qûres. 

»  A  la  suite  de  ces  expériences  M.  de  Humboldt  se  décida  h  inoculer  le 
venin  à  l'homme.  Il  commença  par  douze  condamnés,  chez  chacun  des- 
quels il  fit  cjuatre  piqûres  sur  les  bras.  Tous  ces  individus  présentèrent, 
après  quelques  heures,  de  la  céphalalgie  frontale  et  de  la  rachialgie;  plus 
tard  un  état  fébrile  d'une  durée  de  c|uatre  à  douze  heures,  se  répétant  les 
trois  ou  quatre  jours  suivants,  après  lesquels  tout  rentrait  dans  l'étal  nor- 
mal. Plus  de  deux  cents  personnes,  prises  parmi  les  galériens  ou  parmi  les 
Européens  récemment  arrivés  à  la  Vera-Cruz,  furent  inoculées,  et,  peu- 
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daot  les  trois  années  qui  suivirent,  aucune  d'entre  elles  no  fut  attaquée  de 
fièvre  jaune. 

»  Tels  sont  les  faits  recueillis  par  RI.  de  Huraboldt  pendant  la  première 
année  de  sa  découverte.  Pendant  les  années  1850, 1851  et  1852,  il  a  répété 
ses  expériences  sur  une  plus  grande  échelle,  et  le  nombre  des  inoculés 
s'est  élevé  à  1,^38,  parmi  lesquels  7  seulement  ont  eu  la  fièvre  jaune,  qui 
s'est  terminée  heureusement.  A  la  Nouvelle-Orléans,  31.  de  Humboldt 
a  inoculé  286  Irlandais  et  Américains  du  Nord  récemment  arrivés;  aucun 
n'a  été  attaqué  de  la  fièvre  jaune  pendant  une  meurtrière  épidémie.  » 


LIVRE  HUITIEME. 

INFLUENCE    DES    CLIMATS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE    LA    TliMPÉUATURE   DES    ÊTRES    VIVANTS. 
AB.T.   I^'.  —  Température  des  végétaux. 

La  différence  de  température  entre  les  végétaux  et  l'air  ambiant  dépend 
spécialement  du  faible  pouvoir  conducteur  de  la  matière  végétale,  et  de 
l'immersion  des  racines  dans  le  sol,  dont  la  chaleur,  comme  on  sait, 
varie  moins  que  celle  de  l'air.  La  température  de  l'intérieur  d'un  tronc 
d'arbre  est  pins  basse  que  celle  de  l'atmosphère  en  été,  et  plus  élevée  en 
hiver  :  la  diiféience  est  ordinairement  de  1  degré  environ ,  mais  elle  va 
quelquefois  au  delà  :  ainsi ,  d'après  Salomé  ,  elle  ne  variait  qu'entre  9 
et  19  degrés,  tandis  que  les  variations  de  celle  de  l'air  se  trouvaient  com- 
prises entre  2  et  26  degrés  ;  Schùbler  (i)  l'a  trouvée  de  —  1^,75  par  un 
froid  de  13  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  de  16  à  19  degrés  par  une  chaleur 
de  2h  degrés.  Elle  est  plus  élevée  le  matin  ,  plus  basse  à  midi  et  le  soir 
que  celle  de  l'air,  et  comme  cette  différence  a  lieu  aussi  en  hiver, 
elle  ne  saurait  dépendre  de  la  transpiration  des  feuilles  (2).  Schùbler 
ayant  trouvé  la  différence  entre  la  température  végétale  et  celle  de  l'at- 

(1)  Untersuchungen  iiber  die  Temperaiurveranderungen  der  Vegelabilien,  p.  9. 

(2)  Halder,  BeobaclUungen  itber  die  Temperalw  der  Vegelabilien,  p.  5. 


TEMPÉRATURE    DES   ANIMAUX.  383 

mosphère  d'autant  plus  considérable  que  l'arbre  était  plus  gros ,  qu'on  y 
plongeait  le  thermomètre  plus  près  de  terre  ,  et  que  la  température  exté- 
rieure avait  varié  avec  plus  de  rapidité,  il  considère  la  chaleur  des  végétaux 
comme  l'unique  résultat  d'une  faculté  conductrice  du  calorique  très  peu 
développée  et  des  connexions  avec  le  sol  ;  cependant  il  faitremarcjuer  que 
les  troncs  morts  diffèrent  à  cet  égard  des  troncs  vivants ,  bien  que  d'une 
quantité  fort  peu  considérable.  Vrolik  (1)  a  trouvé  la  température  plus 
basse  dans  l'intérieur  d'une  feuille  de  plante  grasse  qu'à  l'air  extérieur,  et 
il  a  vu  des  feuilles  qui  résistaient  au  froid  de  l'hiver  se  geler  promptement 
lorsqu'elles  avaient  été  écrasées.  Selon  Gœppert  (2) ,  pendant  la  germina- 
tion des  graines  et  des  tubercules ,  il  se  développe  une  chaleur  qui  dé- 
passe quelquefois  la  température  extérieure  d'environ  19  degrés  centigrades; 
ce  phénomène  a  lieu  aussi  dans  les  plantes  où  il  s'est  développé  du  sucre  et 
dont  la  végétation  a  été  quelque  temps  interrompue;  on  ne  l'observe  point 
quand  les  graines  ont  été  contuses  ou  traitées  par  l'alcool;  la  chaleur  n'est 
donc  pas  produite  ici  par  une  opération  purement  chimique  (3). 

ART.  II.  —  Température  animale. 

La  chaleur  a  été  refusée  aux  animaux  sans  vertèbres,  ainsi  qu'aux 
poissons  et  aux  reptiles,  par  Treviranus  (i).  Péron  a  trouvé  une 
température  supérieure  de  3  degrés  à  celle  de  la  surface  de  la  mer,  dans 
des  amas  de  polypes  retirés  des  profondeurs  de  l'Océan;  on  pourrait 
regarder  cette  chaleur  comme  ayant  été  communiquée  par  le  fond  de 
la  mer.  Mais  selon  Spallanzani,  si  un  seul  limaçon  n'influe  pas  sur  le  ther- 
momètre ,  plusieurs  réunis  le  font  monter  d'un  tieis  de  degré  à  un 
demi-degré.  Suivant  Hunter  (5) ,  il  s'éleva  de  2", 25  F.  au  milieu  de 
quatre  limaçons,  de  1  degré  au  milieu  de  plusieurs  sangsues,  et  de  2  de- 
grés au  miheu  de  plusieurs  lombrics.  Pfeiffer  a  trouvé  la  température  de 
la  moule  des  étangs  supérieure  de  0°,31  G.  à  celle  de  l'eau,  etRudolphi  (6) 
celle  de  l'intérieur  du  corps  d'une  écrevisse  plus  élevée  d'environ  6  degrés 
que  celle  de  l'air.  Huber,  Juch,  Rengger,  Nobili,  Melloni,  J.  Davy,  New- 
port  et  Berthold  ont  démontré  qu'il  se  produit  de  la  chaleur  chez  les  in- 

(1)  Rei\,  Archives,  t.  III,  p.  394.  — Raspail ,  Nouv.  syst.  de  physiol.  végétale. 
Paris,  1837,  t.  II,  p.  333. 

(2)  Ueber  Warmeenlwickelung  in  der  lehenden  Pflanze.  Vieuue,  4832. 

(3)  Burdach,  Trailé  de  physiologie^  trad.  franc.,  t.  IX,  p.  619. 

(4)  Biologie,  t.  V,  p.  19.  —  Die  Erscheinungen  des  Lebens,  t.  I,  p.*  416. 

(5)  Observalions  on  certain  parts  of  the  animal  œconotny,  p.  103, 

(6)  Grundriss  der  Physiologie.  BerVm,  1821,  t.  I,  p.  173. 
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sectes.  Au  dire  de  Berlhold  (1),  la  température  de  cinquante  scarabées 
était  de  0°,ol  à  0",84,  celle  de  soixante  chenilles  de  0",6  à  1%8,  celle 
de  trente  bourdons  de  1°,2  à  2", 5  supérieure  à  celle  de  l'atmos- 
phère (2). 

Hunter  a  remarqué  que  l'eau  qui  entoure  immédiatement  un  poisson 
gèle  plus  tard,  et  que  la  température  est  plus  élevée  d'environ  3°, 5  F. 
dans  l'estomac  d'une  carpe  qu'elle  ne  l'est  dans  l'eau.  La  température  de 
l'air  était  inférieure  de  U  degrés  à  celle  de  l'estomac  d'une  grenouille,  et 
de  10  h  celle  d'une  vipère,  d'après  le  même  auteur. 

Dans  un  voyage  à  Ceyian,  John  Davy  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences en  vue  de  constater  la  température  animale  ;  les  résultats  de  ces 
expériences  sont  résumés  dai's  le  tableau  suivant  : 

INSECTES. 

Température  Teinpe'rature 
Lieu  d'observation.  Nom  de  l'aDinial.  de  l'animal.       ambiante. 


Kandy Scarabée 

Id Ver  luisant.  . .  . 

Id Blatla  orieutalis. 

M fd 

Cap  de  Bonne-Espérauce. .     Grillon 

Kaudy Guêpe 

kl Scorpion 

Id Julus 


CRUSTACES. 


Colombo Écrcvisse. 

Environs  de  Kaudv Crabe.  . . . 


2r;,o 

24,3 

23,3 

22,8 

23,9 

23,3 

23,9 

23,3 

22, îi 

16,7 

24,4 

23,9 

23,3 

26,1 

25,8 

26,6 

26,1 

26,7 

22,2 

22,2 

M[OI.i:.USQUES. 

Près  de  Colombo Huître  commune 27,8  27,8 

Kandy Limaçon 2i,6  » 

POISSOI^S  (3). 

En  mer;  latitude  8°  23' N..     Requin 

Id.;  latitude  1"  1  i'  S.  . .     Bonite,  au  cœur 

Id M.,  dans  les  musc,  intér. 

Près  d'Edimbourg Truite  commune 

En  mer;  latitude  6"  ri7'  N.     Poisson  volant 


25,0 

23,7 

27,8 

27,2 

37,2 

27  2 

14,  i 

13,3 

25,5 

25,3 

(1)  Neue  Versuche  ubr-r  die  Temperalur  der  Jcaltbluligen  Thiere ,   Gœilingen, 
1833,  p.  35. 

(2)  Burdiffli,  op.  cit.,  t.  IX,  p.  62!. 

(3)  Pour  les  poissons,  l'huitre  et  le  crabe,  la  température  ambiante  est  celle  de 
la  mer. 
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AMPHIBIES. 

Tcinpciature  Tempeialure 
Lieu  d'obscivalion.  Nom  Je  l';iiiiraal.  de  l'animal.       ambiante. 

Ea  mer;  latitude  2"  27' N.     Tortue 28,9  26,0 

Colombo kl 

Cap  de  Bonne-Espérance.  .         Id.  geometrica 

Colombo Id 

Kandy Rana  ventricosa 

Colombo Iguane 

Id Serpent 

Id Id 

Id M 

OISEAUX. 


Colombo Milan 

Londres Chat-huant 

Kandy Perroquet 

Ceylan Choucas 

Londres Grive  commune. . 

Kandy Moineau  commun . 

Londres Pigeon  commun . . 

Colombo fd 

Id Id 

Ceylan Poule  de  jungles . 

Id Id 

Edimbourg Id.  commune. . 

Colombo Id 

Id Id 

Id Coq  vieux 

Id Id.  adulte 

Près  de  Colombo Poule  de  Guinée. . 

Id Coq  d'Inde 

En  mer;  latitude  2°3'  N.  .     Pétrel 

Id.;  latitude  34°  S Id.  capensis.  . . . 

Près  de  Colombo Oie  commune. . .  • 

Id Canard  commun . 


MAMMIFERES. 
Colombo Singe 


Id Pangolin 

Id Chauve-souris. . . 

Id M 

Id V.  Vampirus. . . 

Id Écureuil 

Id Rat  commun.  .  . 

Id Lièvre  commun. 

id Ichneumon  .  . . . 

l. 


29,4 

32,0 

16,9 

16,0 

30,5 

26,6 

25,0 

26,7 

29,0 

27,8 

31,4 

27,5 

29,2 

28,1 

32,2 

28,3 

37,2 

25,3 

40,0 

15,6 

41,1 

24,0 

42,1 

31,5 

42,8 

15,5 

42,1 

26,6 

42,1 

15,5 

43,0 

25,5 

43,3 

25,5 

42,0 

25,5 

42,5 

25,5 

42,5 

4,5 

43,3 

25,5 

42,2 

25,5 

43,3 

25,5 

43,9 

25,5 

43,9 

25,5 

42,7 

25,5 

40,3 

26,0 

40,8 

15,0 

41,7 

25,5 

43,9 

25,5 

39,7 

30,0 

26,7 

27,0 

37,8 

28,0 

38,3 

28,0 

37,8 

21,0 

38,8 

27,0 

38,8 

26,5 

37,8 

26,5 

39,4 

27,0 

25 
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Température  Température 
Lieu  J'ohservalion.  Nom  de  l'animal.  deTanimul.       ambiante. 


Coioinbo Tigre 

Kaudy Cbieo 

Id Id 

Colombo Jackal 

Londres Chat  commuu.  . . . 

Kandy Id 

Colombo Panthère 

Kandy Cheval,  race  arabe. 

Ecosse Moulon 

Cap  de  Bonne-Espérance.  .  Id 

Colombo Id 

Id Bouc 

Id Chèvre 

Edimbourg Bœuf 

Kandy Id 

Colombo Élan  femelle.  . . . . 

Dans  le  Doorabera Porc .    

Colombo Éléphant 

En  mer  ;  latitude  8"  23'  N. .     Marsouin 


37  2 

26,5 

39,0 

26,5 

39,6 

» 

38,3 

29,0 

38,3 

15,0 

38,9 

26,0 

38,9 

27,0 

37,5 

26,0 

39,3  à  40,0 

En  été. 

39,5  à  40,0 

19,0 

40,0  à  40,5 

26,0 

39,5 

26,0 

40,0 

26,0 

38,9 

En  été 

38,9 

26,0 

39,4 

25,6 

40,5 

25,6 

37,5 

26,7 

37,8 

23,7 

On  trouve,  à  diverses  latitudes,  une  grande  uniformité  de  tempéra- 
ture ,  chez  les  hommes  de  différentes  races,  qu'ils  se  nourrissent  ex- 
clusivement de  viandes,  comme  les  Vaida,  ou  qu'ils  ne  mangent  que 
des  légumes,  comme  les  prêtres  de  Bouddha;  soit,  enfin,  qu'à  l'exemple 
des  Européens  ils  se  nourrissent  à  la  fois  de  ces  deux  espèces  d'aliments. 
Dans  son  voyage  des  |)orts  de  l'Angleterre  à  l'île  de  Ceyian,  John  Davy  a 
trouvé  35", 8  comme  minimum  de  température  chez  deux  Hotlentots  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  38", 9  comme  maximitm,  chez  deux  enfants 
d'Européens  nés  à  Colombo.  Voici  la  température  évaluée  en  degrés  cen- 
tigrades et  constatée  par  cet  observateur  sur  un  certain  nombre  d'hommes 
de  races  différentes,  à  Kandy  (Ceyian). 

Trois  ouvriers  vigoureux,  de  24  à  33  ans. . .  37,1 

Trois  Vaida  de  30  à  60  ans 36,8 

Trois  prèires  de  Bouddha,  de  13  à  30  ans. . .  37,1 

Cinq  nègres  d'Afrique,  de  23  à  35  ans 37,2 

Quatre  Malais  de  1 7  à  33  ans 37,2 

Six  Cipayes,  de  1 9  à  38  ans 37,1 

Dix  soldats  anglais,  de  23  à  36  ans 37,3 

Dans  l'île  Maurice,  John  Davy  trouva,  chez  cinq  individus,  la  tempé- 
rature suivante  : 

Trois  nègres  de  Madagascar 36°, 9 

Deux  Anglais  établis  dans  l'Ile 36", 9 
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En  examiiianl  la  lempératuie  de  plusieurs  lionunes  dans  des  circon- 
stances atmosphériques  variées,  le  même  savant  constata  : 

Moyenne.        Almosph. 

Température  de  7  Anglais  (le  bâtiment  était  par  9°  42'  N.)  37,2  25,5 

—  des  mêmes  (latitude  du  bâtiment  0"  12'  N.)  .  37,3  26,4 
— ■              des  mêmes  (latitude  du  bâtiment  23°  44'  S.).  37,6  26,7 

—  des  mêmes  (latitude  du  bâtiment  3S°  22' S.).  36,8  15,5 

—  de  6  porteurs  de  palanquin  (à  Kandy,  dans 

lile  de  Ceyian 36,8  20,5 

—  des  mêmes  6  porteurs  (à  Trinquemale  ,  dans 

la  même  ile) 37,7  27,8 

ART.  III.  —  Température  de  l'homme  aux  diverses  heures  du  jour. 

La  température  de  l'homme  varie  aux  diverses  heures  du  jour;  elle 
semble  différer  d'autant  plus  de  la  température  de  l'atmosphère,  que 
celle-ci  est  moins  élevée.  Davy  a  trouvé  (1)  : 

Teiiipcialurc  Tcmpéialui-H 

de  propre,  Diflérence. 

l'ulmosphère.  sous  la  l;ingiie. 

A  6  heures  du  matin 16*03  36,°65  I9,8i 

A  9  heures 18,88  36,37  17,49 

A  midi 25,45  36,94  M, 49 

A  4  heures  du  soir 26,00  36,94  10,94 

A  six  heures 21,64  37,22  15,58 

A  II  heures. 20,54  36,65  16,11 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Damroscli  a  repris  l'étude  de  cette 
importante  question,  en  se  servan.td'un  thermomètre  de  Celsius  dont  les 
degrés  étaient  divisés  en  cinquièmes,  et  chacun  de  ceux-ci  en  tiers.  Le 
thermomètre  était  placé  sous  l'aisselle,  le  cori)s  étant  couché  horizontale- 
ment ;  on  avait  soin  de  tenir  la  cavité  de  l'aisselle  fermée  et  de  laisser  le 
thermomètre  jusqu'à  ce  que  le  mercure  restât  pendant  dix  minutes  à  la 
même  hauteur.  La  personne  qui  servait  aux  cxjjériences  devait  ne  pas 
avoir  mangé  depuis  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  et  n'avoir  fait 
aucun  exercice  de  corps  fatigant.  Les  mesures  étaient  prises  cinq  fois  par 
jour  :  à  six  heures  et  demie  du  matin  avant  le  déjeuner,  à  neuf  heures  et 
demie ,  à  midi  et  demi  avant  le  dîner ,  à  quatre  heures  et  demie  avant  le 
café  du  soir,  et  à  six  heures  et  demie  avant  le  souper.  Les  expériences 
ont  été  faites  sur  12  individus  robustes,  bien  portants,  âgés  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  et  chaque  mesure  a  été  répétée  trois  fois  à  des  jours  diffé- 
rents. 

(1)  Annales  de  chimie,  t.  XXXIIl,  p.  196. 
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1"  Chez  8  individus  sur  10,  la  température  a  atteint  son  maximum 
vers  cinq  heures  du  soir. 

2"  Chez  tous  les  10,  la  température  a  baissé  de  cinq  à  sept  heures. 

3°  La  température  a  monté  de  sept  à  dix  heures  du  matin. 

W  La  comparaison  de  toutes  les  moyennes  donne  le  résultat  général 
suivant  :  la  température  monte  de  sept  à  dix  heures  du  matin  ;  elle  baisse 
ensuite  jusqu'à  une  heure ,  puis  elle  remonte  jusqu'à  cinq  heures,  où  elle 
atteint  son  maximum  ;  elle  redescend  de  nouveau  jusqu'à  sept  heures,  où 
elle  atteint  son  minimum  de  la  journée. 

Les  rapports  entre  la  fréquence  du  pouls  et  la  température  ont  donné 
les  résultats  suivants  :  la  fréquence  du  pouls  augmente  avec  la  température 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir  et  diminue  de  cinq  à  sept  ;  mais  le  matin  la 
même  chose  n'a  pas  lieu  :  le  pouls  conserve  à  peu  près  la  même  fréquence 
de  sept  à  dix  heures,  puis  il  augmente  de  dix  heures  à  une  heure,  pendant 
que  la  température  baisse.  L'auteur  explique  cette  opposition  apparente 
par  celte  considération,  que  le  pouls  n'augmente  de  fréquence  qu'après  que 
la  température  s'est  élevée.  Pour  apprécier  les  effets  de  la  privation  abso- 
lue d'alimenls  sur  la  production  de  la  chaleur,  l'auteur  et  un  de  ses  amis 
sont  restés  deux  jours  entiers  sans  prendre  aucune  nourriture.  Cette  absti- 
nence a  amené  un  abaissement  progressif  et  constant  de  la  chaleur,  résul- 
tat conforme  à  celui  qu'avait  obtenu  M.  Chossat. 


CHAPITRE  II. 

INFLUENCE  DES  CLIMATS  ET    DE    LA    TEMPÉRATURE  SUR  DIVERSES 

FONCTIONS. 

ART.  I^',  —  De  rhibernation. 

Toutes  les  fonctions  du  règne  organique  sont  plus  ou  moins  sous  l'em- 
pire du  climat  et  de  la  température  en  particulier.  Mais  on  commettrait 
une  grave  erreur  en  attribuant  à  la  seule  température  certaines  modifica- 
tions fonctionnelles  qui  coïncident  avec  son  action.  Ainsi,  et  pour  ne  parler 
que  du  règne  végétal,  l'uniformité  de  la  chaleur  d'une  serre  n'empêche 
pas  les  plantes  de  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  ;  elle  ne  peut  les  déter- 
miner à  produire  du  fruit  plusieurs  fois  dans  l'année.  Beaucoup  de  végé- 
taux perdent  leur  feuillage  alors  même  que  la  température  de  l'air  est 


LE  l'hibernation.  989 

encore  assez  élevée,  et  ils  en  produisent  un  nouveau  a\ant  l'arrivée  du 
printemps.  Dans  les  contrées  tropicales,  une  foule  d'arbres  perdent  leurs 
feuilles  durant  la  saison  sèche;  mais,  avant  que  celle-ci  soit  écoulée,  et  uu 
mois  avant  le  temps  des  pluies,  ils  commencent  à  en  pousser  d'autres  (1). 
La  puissance  du  type  se  manifeste  dans  les  plantes  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, élevées  au  milieu  de  nos  serres,  où  elles  fleurissent  en  hiver,  qui 
est  l'été  de  leur  pays  natal  ;  de  même  il  est  plus  difficile  de  faire  germer 
chez  nous  les  graines  de  l'hémisphère  méridional  au  printemps,  qui  cor- 
respond à  l'automne  de  leur  patrie. 

Si  le  sommeil  d'hiver  est  de  règle  pour  les  végétaux,  il  n'est  départi 
dans  le  règne  animal  qu'à  certaines  espèces.  Sous  ce  rapport,  un  antago- 
nisme rigoureux  existe  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles,  puisque  le 
sommeil  d'hiver  n'a  point  lieu  chez  les  uns,  et  qu'il  est  général  chez  les 
autres.  Dans  la  classe  des  mammifères,  l'hibernation  se  rencontre  chez  plu- 
sieurs animaux  nocturnes ,  chez  les  chéiroptères ,  chez  quelques  insecti- 
vores et  plantigrades,  parmi  les  carnassiers,  mais  surtout  chez  divers  ron- 
geurs. L'hibernation  commence  aux  premiers  froids  pour  les  coccinelles,  les 
punaises,  les  muscides,  et  avant  cette  époque  pour  d'auires  iusecles  : 
à  —  2,5  degrés  centigrades  pour  les  fourmis,  à  -f-  2,5  degrés  pour  les 
limaces,  à  -}- 6,2  degrés  pour  les  muscardins,  selon  Saissy  ;  à  +8,7  degrés 
pour  le  hérisson,  d'après  le  même  ;  à  -j-  2,5  degrés  pour  ce  même  animal, 
d'après  Prunelle. 

En  hiver,  les  poissons  s'enfoncent  dans  la  vase;  ceux  de  mer  se  rapprochent 
des  côtes.  Les  serpents  se  retirent  dans  des  cavernes,  les  crocodiles  dans 
lia  vase;  les  tortues  de  terre  s'enfoncent  d'un  à  deux  pieds  dans  le  sol;  la 
marmotte  établit  son  nid  sur  le  côté  méridional  ou  occidental  d'une  mon- 
tagne, à  six  pieds  au-dessous  de  terre  ;  elle  lui  donne  environ  cinq  ou  six 
pieds  de  tour,  l'arrondit,  le  voûte,  et  le  dispose  en  manière  de  four,  dont 
les  parois  lisses  sont  construites  avec  de  la  terre  bien  battue,  et  dont  le 
plancher  est  couvert  de  foin;  un  long  conduit  mène  à  une  entrée  étroite, 
bouchée  avec  de  la  terre, 'du  sable,  des  feuilles  et  des  pierres  (2). 

L'activité  sensorielle  s'éteint  dans  l'hibernation  complète.  Tiedemann  (3) 
a  trouvé,  dans  la  marmotte ,  les  pupilles  dilatées  et  l'iris  insensible  à  la 
lumière;  le  bruit  et  les  odeurs  ne  faisaient  aucune  impression.  Mangili 


(1)  Humboldt,  Reis^e  in  die  ^fjpnnoctialgegenden,  t.  III,  p.  77. 

(2)  Burdach,  Trailé  de  physiologie,  trad.  franc.,  t.  V,  p.  252  à  270. 

(3)  DetUsches  Arcfiiv,  t,  V,  p.  48,'^. 
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n'a  pu  éveiller  des  chauves-souris  par  la  détonation  d'une  arme  à  feu  (1). 
On  peut  faire  rouler  la  marmotte  par  terre,  la  laisser  tomber  d'une  hau- 
teur de  trois  pieds,  ou  la  transporter  en  voiture  pendant  dix  jours  de 
suite,  empaquetée  dans  du  foin,  sans  qu'elle  s'éveille  (2).  Le  cœur  de  la 
chauve-souris  ne  bat  que  cinquante  fois,  tandis  que,  pendant  la  veille,  le 
nombre  de  ses  battements  s'élève  à  deux  cents  (3).  Los  battements  chez 
les  marmottes  sont  réduits  de  quatre-vingt-dix  à  dix;  maison  en  compte 
vingt  à  vingt-cinq  au  début  et  à  la  fin  de  l'hibernation  (h). 

Czermak  a  vu  chez  les  loirs  la  chaleur  tomber,  pendant  le  sommeil 
d'hiver,  de  +  30  degrés  à  -f  12,  la  température  extérieure  étant  de 
-f-  H  3/^1  ;  de  -f-  8,  +9,  cette  température  étant  de  +  9  degrés;  et  par- 
fois même  à  -]-  5  1/5,  l'air  du  dehors  marquant  -\-U  1/2.  13'après  Mangili 
une  marmotte  perdit  en  deux  mois  60  grammes  de  son  jioids;  Prunelle 
évalue  la  perte  d'un  de  ces  animaux  au  seizième  de  son  poids  entier,  dans 
l'espace  de  six  semaines ,  et  celle  d'une  chauve-souris  à  un  trente- 
deuxième  en  trois  semaines. 

Le  sommeil  d'hiver  est  le  résultat  d'un  type  intérieur.  Quand  il  vient  à 
être  interrompu  par  des  excitations  du  dehors,  il  ne  larde  pas  à  reparaître 
après  la  cessation  de  ces  dernières  (5).  Son  interruption  cause  parfois  la 
mort,  comme  Blumenbach  l'a  constaté  sur  le  souslik  et  le  muscardin,  Gle- 
ditsch  sur  les  grenouilles  (6),  et  Spallanzani  sur  d'autres  animaux.  Un 
hérisson  que  Succow  (7)  ré\eillait  souvent,  et  aucpiel  il  donnait  alors  h 
manger,  mourut;  la  viande  qu'on  lui  avait  fait  prendre  fut  trouvée  non 
digérée  dans  l'estomac  et  le  canal  intestinal .  même  dans  le  rectum.  Des 
exceptions  peuvent  avoir  lieu  sans  doute,  semblables  à  celles  que  Saissy  a 
observées  (8)  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de  plus  extraordinaire  que  dans  la  pos- 
sibilité de  changer  le  type  en  plaçant  les  animaux  au  milieu  de  circon- 
stancesinaccoutumées,  de  manière  à  pouvoir  conserver  quelques-uns  d'entre 
eux  éveillés  en  hiver  dans  une  chambre  chaude  ;  mais  môme  alors  la  mar- 


(1)  Annales  du  Muséum,  t.  X,  p.  440. 

(2)  Prunelle,  Annales  du  Muséum,  t.  XIII,  p.  36. 

(3)  Prunelle,  loc.cit.,  p.  28. 

(4)  Id.,  p.  49. 

(5)  Id.,  p.  319. 

(6)  Blumenbach,  Kleinc   Schriften  znr  vergleichenden  Physiologie,  Anatomie. 
Leipzig,  1804,  p.  120. 

(7)  Loc.  cit..,  p.  612. 

(8)  Deutsches  Archiv,  t.  III,  p    13*. 
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motte  creuse  un  terrier,  ou  se  fabrique  un  nid,  ei  s'endort  (1),  quoique 
d'uD  sommeil  moins  long  et  interrompu  ;2). 

Le  sommeil  d'hiver  est  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  du  froid,  ou, 
plus  généralement,  de  se  garantir  des  effets  défavorables  que  l'air  produirait 
pendant  cette  saison  de  l'année.  Les  animaux  hibernanls  ne  peuvent  sup- 
porter le  froid  :  le  hérisson  et  la  marmotte  périssent  quand  on  les  ex- 
pose en  hiver  à  un  froid  naturel,  en  été  à  un  froid  artificiel  de  —  8  de- 
grés (.3).  La  mort  ne  tient  pas,  comme  le  présumait  Buffon,  à  ce  que 
leur  teiii|)ératnre  est  alors  peu  élevée,  mais  plutôt  à  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent la  maintenir.  Suivant  Saissy  (/i),  la  température,  dans  une  atmos- 
phère de  14  degrés,  tomba,  chez  la  marmotte,  de  29  degrés  à  25  ;  chez 
le  hérisson,  de  28  à  26;  chez  le  muscardin,  de  28  à  25;  chez  la  chauve- 
souris,  de  24  h.  22  ;  et  dans  une  atmosphère  de  5  degrés  seulement,  à  21 
degrés  chez  la  marmotte,  à  11  chez  le  hérisson,  à  16  chez  le  muscardin,  à 
10  chez  la  chauve-souris. 

Ces  animaux  paraissent  ne  pouvoir  pas  non  plus  supporter  une 
chaleur  élevée;  en  été,  ils  ne  sortent  pas  la  nuit,  surtout  le  hérisson 
et  le  tenrec  ;  Saissy  (  5  )  nous  apprend  qu'ils  respirent  plus  la  nuit 
que  dans  la  journée.  A  ^ladagascar,  le  tenrec  dort  pendant  les  trois 
mois  de  la  plus  forte  chaleur  (6).  C'est  donc  désigner  cet  état  par  une 
expression  impropre  que  de  l'appeler  hibernation.  Loisque  la  marmotte 
se  réveille  ,  il  fait  presque  toujours  plus  froid  que  quand  elle  a  com- 
mencé à  dormir,  puisque  les  montagnes  qu'elle  habite  sont  souvent  cou- 
vertes de  neige  ju,sc[irà  la  fin  du  mois  de  mai  (7  .  D'après  Czermak,  le  som- 
meil du  loir  commençait  à  une  température  extérieure  de  -f-  12  degrés, 
et  cessait  au  printemps  à  9  degrés. 

Les  migrations  des  animaux  peuvent  être  comparées  au  sommeil  d'hiver, 
puisqu'elles  se  réalisent,  au  moins  en  partie,  pour  éviter  les  inconvénients 
de  l'hiver.  Pour  les  animaux,  le  rapprochement  du  pôle  s'opère,  en 
thèse  générale,  à  l'époque  où  la  terre  entre  en  rapport  plus  immédiat 
avec  le  soleil.  Cette  règle  subit  quelques  exceptions  ;  ainsi,  le  chien  de 

(1)  Bechstein,  Nalurgeschichte  Deittschlands,  1. 1,  p.  1037. 

(2)  Prunelle,  toc.  cit.,  p.  37. 

(3)  Prunelle,  loc.  cit.,  p.  28-43.  —  Saissy,  loc.  cit.,  p.  13.  —  Mangili,  loc. 
cit.,  t.  X,  p.  436. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  H. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  33. 

(6)  Humboldt,  loc.  cit.,  p.  328. 

(7)  Prunelle,  loc.  cit.,  p.  34-38. 
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mer  se  dirige  en  hiver  vers  le  nord,  pour  y  mettre  au  monde  ses  petits, 
avec  lesquels  il  regagne  en  été  des  contrées  plus  méridionales,  où  il  pourra 
trouver  plus  abondamment  sa  nourriture.  La  direction  des  migrations 
est  celle  de  l'aiguille  aimantée,  du  sud  au  nord,  parce  que  cette  dernière 
exprime  l'antagonisme  des  saisons,  et  toutes  les  exceptions  apparentes 
s'expliquent  par  des  circonstances  locales  ;  ainsi,  par  exemple,  à  la  baie 
d'Hudsoii,  les  chevreuils  sont  continuellement  en  mouvement  vers  l'ouest, 
parce  qu'en  hiver  les  mâles  se  tiennent  dans  les  forêts  occidentales  et 
les  femelles  dans  les  contrées  orientales,  tandis  qu'au  printemps  ils  vont 
au-devant  les  uns  des  autres  (1).  La  direction  vers  l'équateur  ou  vers  les 
profondeurs  de  !a  terre  caractérise  davantage  la  tendance  h  la  conservation 
de  soi-même,  celle  vers  le  pôle  et  vers  les  hauteurs  indique  plus  spéciale- 
ment rinstinct  de  la  propagation  (2). 

La  direction  que  suivent  les  oiseaux  émigrants  est  celle  du  sud-est  et 
du  nord-est.  Beaucoup  d'entre  eux  semblent,  en  hiver,  se  porter  d'abord 
vers  l'ouest,  puis  en  ligne  droite  vers  le  sud,  qui,  au  printemps,  reviennent 
chez  nous  par  l'ouest.  Quelques-uns  suivent  une  marche  directe,  d'autres 
font  des  détours.  L'impression  du  courant  d'air  provenant  de  telle  ou  telle 
région  ne  peut  être  la  cause  qui  détermine  leur  direction,  puisqu'ils 
volent  par  des  vents  différents,  qu'il  leur  est  désagréable  alors,  comme  en 
toute  autre  circonstance,  d'avoir  le  vent  derrière  eux,  et  que,  quand  il 
souffle  trop  longtemps  en  ce  sens,  ils  se  voient  obligés  de  s'abandon- 
ner à  lui.  Les  sylvains  suivent  de  préférence  les  forêts,  ils  passent  avec 
enjpressement  au-dessus  des  terres  pelées,  et,  dans  leur  course  vers  le 
sud-ouest,  ils  s'arrêtent  à  l'extrémité  occidentale  d'une  forêt,  avant  de  se 
décider  à  aller  plus  loin.  De  même,  les  cigognes  recherchent  les  prairies 
inondées  et  les  marais.  En  général,  les  oiseaux  n'errent  point  au  hasard, 
ne  cherchent  pas,  ne  choisissent  point  ;  ils  atteignent  à  leur  but  du  pre- 
mier coup  et  en  ligne  droite  (3). 

ART.  II.  —  Se  la  menstruation  selon  les  climats. 

Chez  la  femme,  l'époque  à  laquelle  la  menstruation  paraît  pour  la  pre- 
mière fois,  varie  suivant  les  climats,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

(1)  Hearne,  Reise  in  die  Hudsonsbai,  p.  139. 

(2)  Burdach,  op.  cit.,  t.  V,  p.  291. 
(3    Burdach,  t.  V,  p.  299. 
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Année  de  la 


Nombre 


Toulon 

Marseille 

Lyon 

Paris 

Giittingue 

Varsovie 

Manchester 

Skeen 

Stockholm 

Laponie  suédoise. 


Latitude. 
43" 
43 
46 
49 

52 

52 

53 

59 

59 

65 


Ire  meiisli  nation,     d'obseï  valions 


14,081 
14,015 
14,492 
14,456 
16,038 
15,083 
15,191 
15,450 
15,598 
18,000 


160 
200 
137 
100 
450 
100 
102 
000 


Observateurs. 

Marc  d'Espine. 

Id. 
Bouchacourt. 
Raciborski. 
Osiander. 
Lebrun. 
Robertson. 
Paye. 
Wistrand. 
Wretholm. 


Toutefois,  pour  faire  la  part  rigoureuse  du  climat ,  il  faudrait  des  ob- 
servations entreprises  dans  des  conditions  climatologiques  identiques,  et 
sur  des  femmes  de  races  et  de  nationalités  différentes. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  type  de  la  ])ériodicité  de  la  menstruation 
est  mensuel.  Plusieurs  observateurs  l'admettent  de  28  jours.  Sur  242 
femmes  interrogées  par  M.  Brierre  de  Boismont,  146  accusèrent  des  re- 
tours fixes  ou  à  peu  près,  de  1  à  3  jours  ;  161  des  retours  eu  avance  ;  37 
des  retours  en  relard.  Les  unes  étaient  menstruées  tous  les  30,  29,  28 
jours,  les  autres  tous  les  25,  24,  21  et  20  jours;  une  femme  n'avait  ses 
règles  que  toutes  les  six  semaines.  Aucune  liaison  n'a  été  constatée  entre 
l'apparition  des  règles  et  le  cours  de  la  lune. 

La  durée  de  l'écoulement,  étudiée  sur  562  femmes  a  été,  dans  l'ordre 
de  fréquence,  8,  3,  4,  2,  5,  6,  10,  7  jours.  D'une  manière  générale, 
l'écoulement  menstruel  semble  se  prolonger  plus  longtemps  chez  les  fem- 
mes des  villes  que  chez  les  femmes  de  la  campagne. 

Si,  de  la  menstruation  de  la  femme,  nous  passons  à  l'étude  de  la  ponte 
chez  la  poule,  nous  voyons  cette  fonction  dans  une  dépendance  étroite 
des  divers  mois  de  l'année  et  de  la  température.  D'après  une  commu- 
nication faite  h  la  Société  centrale  d'agriculture,  par  M.  Dailly,  une  col- 
lection de  360  poules  aurait  produit  en  France,  dans  une  année,  32960 
œufs,  ainsi  répartis  : 


En  janvier 930  œufs. 

En  février 2610 

En  mars 4330 

En  avril 5270 

En  mai 5270 

En  juin 5070 


En  juillet 3060  œnfs. 

En  août 2890 

Eli  septembre 1860 

En  octobre 720 


Total 32960 


On  voit  que  les  mois  d'avril,  mai  et  juin  donnent  sept  fois  plus  d'œufs 
que  le  mois  d'octobre. 


396      RÉSISTANCE   DE   l'oRGAMSME   AUX   TEMPÉRATURES  EXCESSIVES. 

CHAPITRE  III. 

RÉSISTANCE  DE  l'oRGANISME  AUX  EXCÈS  DE  CHAUD  ET  DE  FROID. 
AR,T.  I^'.  —  Températures  supportées  par  les  végétaux  et  les  animaux. 

Clia(iue  organisme  vivant  exige  un  degré  déterminé  de  température 
extérieure  (1).  Les  sources  d'All)ano,  chaudes  à  30  degrés,  nourrissent 
le  Cf/closfomum  thermale,  qui  se  meut  également  avec  vivacité  dans  l'eau 
chaude  à  37  degrés  ;  il  cesse  de  vivre  dans  celle  dont  la  température 
n'est  que  de  1 2,5  degrés.  Des  mollusques  ont  été  vus  par  Lamarck  (2),  des 
tortues  et  des  poissons  par  Marcesclieaii,  dans  des  sources  dont  la  cha- 
leur était  de  35  degrés  ;  des  bivalves  près'  desquels  végétaient  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres ,  par  Dunbar ,  dans  d'autres  dont  la  température 
était  de  62  degrés;  des  animaux  de  même  espèce,  par  Sonnerai,  dans 
des  eaux  chaudes  à  80  degrés.  Au  rapport  de  Forster,  le  sol  avoisinaiit 
un  volcan  marquait  99  degrés,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  couvert 
de  i)lantes  en  Heurs.  M.  de  Hnmboldt  a  observé  des  poissons  vivants  dans 
l'eau  rejetée  par  un  volcan  qui  avait  la  même  température.  Kirby  a  vu  un 
Lyctus  juglandts,  qu'il  retira  d'une  couche  de  fumier  chaude,  continuer 
de  vivre  dans  de  l'eau  bouillante.  D'un  autre  côté,  l'ours  blanc,  le  renard 
bleu,  le  renne,  les  lièvres  blancs,  les  lagopèdes  supportent  un  froid  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  60  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Les  migrations  périodiques  de  certains  animaux  tiennent  en  partie  au 
besoin  d'un  élément  plus  doux.  D'uutres  animaux  ne  font  qu'abandonner 
la  surface  pour  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  terre,  où  règne  une  tem- 
pérature plus  uniforme,  c'est-à-dire  plus  fraîche  que  celle  du  dehors  en 
été,  et  plus  chaude  en  hiver;  les  poissons  gagnent  le  fond  de  l'eau,  et  les 
animaux  terrestres  se  retirent  dans  des  lanières  ou  des  cavernes  quand  il 
fait  trop  cliaud  ou  trop  froid. 

La  température  dans  le  tronc  d'un  orme  ou  d'un  sapin  peut,  sans 
danger,  monter  à  23  degrés  au-dessus  de  zéro  en  été,  et  baisser  à  16 
degrés  au-dessous  de  zéro  en  hiver  :  au  printemps  les  sucs  gelés  se  liqué- 

(1)  Bmdach,  Traité  de  physiologie,  trad.  franc,  par  Jourdan.  Paris,  1841,  t.  LX, 
p.  657  et  6(il. 

(2)  Hist.  nat.  des  anim.  sans  vertèbres,  2*  ('dit.  par  Deshayes  et  MitneKdwards. 
Paris,  1855,  t.  Vi,  iD-8. 
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fient  et  la  végétation  recommence  (1).  Plusieurs  larves  d'insectes ,  qui 
passent  l'hiver  au  grand  air ,  peuvent  geler  sans  périr  ,  tandis  que  celles 
qui  se  réfugient  dans  des  trous  pendant  celte  saison ,  sont  tuées  par  la 
gelée  {'2).  Falc  assure  que  des  sangsues  et  des  lombrics  peuvent  revenir  à 
la  vie  après  avoir  été  gelés  (3).  La  même  chose  arrive  aux  entozoaires 
■des  animaux  à  sang  froid.  Chez  les  animaux  vertébrés  ,  une  véritable 
congélation  paraît  être  incompatible  avec  le  maintien  de  la  vie ,  à  moins 
que  les  poissons  ne  fassent  quelquefois  exception  (h). 

La  température  propre  est  si  peu  importante  chez  les  reptiles,  qu'ils 
peuvent  passer  de  15  à  30  degrés  W.  sans  que  leur  vie  soit  compromise. 
Chez  une  vipère,  l'estomac  et  le  rectum  étaient  à  — 0",2,  après  que  l'ani- 
mal eut  été  expo.sé  pendant  une  demi-heure  à  un  froid  arlificiei  ;  à  16 
degrés,  sous  une  température  extérieure  de  11", 5;  à  26",9,  sous  celle 
de  33", 7  (5).  La  température  d'une  grenouille  varie  de  —  0°,/!,  durant  le 
froid  ,  à  +  li'',2  pendant  la  chaleur.  Un  froid  très  intense  fait  périr  les 
reptiles ,  et  alors  seulement  leur  corps  prend  la  température  du  milieu 
ambiant. 

D'après  Rudolphi  (6),  les  entozoaires  paraissent  ne  point  acquérir  la 
chaleur  des  mammifères  et  des  oiseaux  dans  le  corps  desquels  ils  vivent. 
J.  Davy  (7)  a  trouvé  qu'à  20  degrés  de  chaleur  extérieure,  la  température 
des  scorpions  et  des  cloportes  était  de  0°,8  à  0",9  plus  basse;  une  blatte 
avait  une  température  de  19°, 3,  quand  la  chaleur  du  dehors  était  de  1(S",6 
et  de  23  degrés.  Dans  de  l'eau  à  \h",6,  la  température  de  l'estomac  et  du 
rectum  d'une  tanche  était  de  10", 2  (H).  Celle  des  grenouilles  était,  sui- 
vant Hunter,  de  0'',8  à  lx",5  de  chaleur  extérieure;  selon  Czermak,  de  6°, 5 
à  10°, 5;  d'après  Delaroche,  de  16", 9  à  28  degrés,  et  de  17%6  à  29",5  ; 
selon  Davy,  de  20  à  2V,U.  Les  serpents etles  lézardsdes  pays  chauds,  après 
être  restés  quelque  temps  sur  le  soi  brûlant,  et  les  poissons  des  sources 
chaudes,  ont  toujours  été  trouvés  moins  chauds  que  le  milieu  ambiant  (9). 

d)  Schûbler,  Untermchungen  iiber  die  Temperaturveriinderungen  der  Vegeta- 
bilien,  p.  13.  —  Halder,  Deobachtungen  iiber  die  Temperalur  der  Vegetabilien,  p.  8. 
—  Raspail,  Nouv.  sysl.  de  physiol.  végét.  et  debotan.  Paris,  1837,  t.  II,  p.  73. 

(2)  Slraus,  Consid.  gén.  sur  Vanat.  comp.  des  anim.  articulés,  p.  353. 

(3)  Rudolphi,  Physiologie,  t.  I,  p.  171. 

(4)  Burdach,  op.  cit.,  t.  IX. 

(5)  Hunter,  Observations  on  certain  parts  of  Iho  animal  œconomy ,  p.  104. 

(6)  Physiologie,  t.  I,  p.   173. 

(7)  Annales  de  chimie,  L  XXXIII,  p.  196. 

(8)  Huuter,  loc.  cit.,  p.  lUo. 

(9)  Rudolphi,  loc.  cil.,  t.  I,  p.  l'.'i. 
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AR.T.  XI.  —  Résistance  de  l'homme  à  la  chaleur. 

Un  des  hommes  les  pins  éininents  du  xvir  siècle,  Boerhaave,  écrivait: 
«  L'observation  démontre  qu'aucun  animal  pourvu  de  poumons  ne  peut 
0  vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  égale  à  celle  de  son 
»  sang.  »  Celte  proposition  dénote  évidemment  que  ce  grand  médecin 
était  loin  d'avoir  une  idée  précise  de  la  température  du  sang  ou  de  celle 
des  chaleurs  tropicales  qui,  à  l'ombre,  s'élèvent  au  delà  de  Ul  degrés  cen- 
tigrades, et  qui  dépassent  parfois  70  degrés  au  soleil. 

D'après  ïillet,  les  filles  de  service  aiiachèes  au  four  banal  de  la  ville  de 
La  Rochefoucault,  restaient  habituellement  dix  minutes  dans  ce  four  sans 
trop  souffrir,  quand  la  température  y  était  de  132  degrés  centigrades,  c'est- 
à-dire  de  32  degrés  supérieure  à  la  température  de  l'eau  bouillante  (1). 

En  177^1,  Fordyce,  Banks,  Solander,  Blagden,  Dundas,  Home  et  le  capi- 
taine Pliilipps,  entrèrent  dans  une  chambre  où  la  température  était  de 
128  degrés  centigrades  et  y  restèrent  huit  minutes.  Leur  température 
naturelle  s'accrut  légèrement.  Dans  la  même  chambre,  à  côté  des  obser- 
vateurs, des  œufs  deviirent  durs  en  vingt  minutes  ;  un  beefsleak  cuisit 
en  une  demi-heure  ;  l'eau  entra  en  ébullilion  ;  on  l'avait  recouverte 
d'une  couche  d'huile  pour  éviter  l'évaporalion. 

Le  degré  de  chaleur  que  les  animaux  peuvent  endurer  paraît  en  partie 
dépendre  de  leur  volume.  Dans  les  expériences  de  Tillet,  le  petit  oiseau 
qu'on  appelle  bréant  ne  résista  que  pendant  quatre  minutes  à  une  tempé- 
rature de  77  degrés  centigrades.  Un  poulet  était  déjà  très  malade  au  bout 
du  même  temps,  mais  il  ne  mourut  pas.  Un  lapin,  exposé  à  la  tempéra- 
ture de  73  degrés ,  ne  donna  des  signes  de  souffrances  qu'à  la  dix- 
septième  minute.  Un  bréant  enveloppé  dans  un  maillot  formé  de  plu- 
sieurs tours  d'un  linge  double,  mais  ayant  la  tête  et  les  pattes  libres,  resta 
exposé  pendant  huit  minutes  à  une  température  de  79  degrés  centigrades 
sans  que  la  mort  s'ensuivît.  Le  poulet ,  semblablement  emmaillotté  ,  ne 
commença  à  s'agiter  par  une  tem|)ératurc  de  79  degrés  qu'à  la  cinquième 
minute.  On  le  relira  du  four  après  la  dixième,  et  il  ne  mourut  pas.  Le  lapin 
donna  des  résultats  analogues.  Les  vêtements  opposent  donc  un  puissant 
obstacle  aux  comnnmications  de  chaleur  qui ,  dans  les  températures  très 
élevées,  amènent  la  mort  des  animaux. 

;1)  Mémoires  de  l'Acndemie  pour  1 76i. 


RÉSISTANCE  DE   l'HOMME   A  LA  CHALEUR.  397 

D'après  les  expériences  de  Banks,  de  Blagdcn  et  de  Solander,  l'homme 
peut  endurer  avec  la  main  une  température  de  kl  degiés  centigrades  dans  le 
mercure;  de  50°, 5,  dans  l'eau  ;  de  bU  degrés  dans  l'huile,  et  de  54", 5  dans 
l'alcool.  Suivant  Blagden,  ces  déterminations  sont  exactes  à  un  degré  près. 
L'observateur,  dit-il,  qui  supportait  une  température  de  50°, 5  dans  l'eau, 
était  obligé  de  retirer  sa  main  avant  que  le  liquide  atteignît  le  52^  degré. 
Banks,  Blagden  et  Solander  arrivèrent  tous  trois  aux  mêmes  résultats. 

La  chaleur  solaire  excessive  peut  devenir  pour  les  troupes  en  marche 
une  cause  de  désastre,  et  l'on  comprend  dès  lors  l'importance  que  doit  atta- 
cher le  médecin  militaire  à  mesuierla  température  autrement  qu'au  nord  et 
à  l'ombre.  On  a  vu  en  Algérie  le  thcrmonu-tre  centigrade  s'élever  au  soleil 
jusqu'à  72  degrés.  Une  telle  chaleur  explique  comment  en  1836,  pen- 
dant une  expédition  du  général  Bugeaud  dans  la  province  d'Oran,  on  a 
pu  compter,  en  quelques  heures,  11  suicides  et  200  hommes  atteints  de 
congestion  cérébrale,  sur  une  colonne  de  quelques  milliers  d'hommes. 

Quelque  chose  d'analogue  s'est  produit  en  Belgique,  le  8  juillet  1853, 
pendant  la  marche  d'un  régiment  du  camp  de  Beverloo  sur  Hasselt.  De 
1200  hommes  partis  le  matin  à  8  heures,  500  seulement  arrivèrent  le  soir 
à  Hasselt;  19  avaient  péri  en  roule,  et  un  très  grand  nombre  d'hommes, 
atteints  de  délire  furieux,  furent  déposés  à  l'Iiôpital.  Or  ce  jour-là,  la  tem- 
pérature, observéeà  l'ombre,  n'avait  pas  dépassé  33  ou  35  degrés.  Ce  même 
jour  deux  astronomes  égyptiens ,  MM.  Mahmoud  et  Ismaël,  assuraient  à 
M.  Ouetelet  qu'ils  souffraient  autant  de  la  température  de  30°, 7  à  Bruxel- 
les, que  lorsque  le  thermomètre  atteignait  au  Caire  la  température  exces- 
sive de  près  de  50  degrés,  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  tenir  compte 
de  la  qualité  diQ  la  température. 


CHAPITRE   IV. 

DE    LA    RÉSISTANCE    AU    FKOID    ET    DE    LA    CONGÉLATION. 
AR.T.  I^'.  —  De  la  résistance  au  froid. 

Dans  l'air  calme,  et  à  une  température  inférieure  à  celle  du  corps, 
l'homme  perd  de  la  chaleur  par  évaporation ,  par  le  contact  de  l'air  et  par 
le  rayonnement.  Si  l'air  est  agité,  le  rayonnement  ne  subit  aucune  modifi- 
cation, mais  le  renouvellement  de  l'air  augmente  considérablement  la 
quantité  de  chaleur  enlevée  au  contact ,  et  dans  une  raison  qui  paraît 
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propoiliojiiielle  à  la  vitesse  du  courant.  A  la  plus  grande  perle  de  ci)aleur 
par  cette  action  du  veut ,  il  faut  ajouter  le  refroidissement  que  produit 
une  plus  grande  évaporation ,   laquelle  augmente  aussi  avec  la  vitesse 
du  vent.  C'est  à  ces  deux  causes  réunies  qu'il  faut  attribuer  le  senti- 
ment de  fraîcheur  ou  de  froid  que  nous   éprouvons  lorsqu'il  ne  sur- 
vient d'autre  changement  de  l'état  de  l'atmosphère  que  dans  la  vitesse 
de  son  mouvement.  On  conçoit  facilement  qu'un  refroidissement  causé 
par  celte  seule  modification  de  l'air  pourra  égaler  l'effet  qui  résulterait  du 
seul  abaissement  de  laiempératun^;  maiso)'.  ne  se  doute  pas,  en  général,  de 
l'étendue  dans  laquelle  celle  compensation  peut  avoir  lieu.  Dans  son  voyage 
aux  régions  arctiques,  le  capitaine  i\^rry  eut  fréquemment  occasion  de 
remarquer  que  les  indications  du  thermomètre  ne  s'accordaient  nulle- 
ment avec  les  sensations  des  voyageurs,  lorsqu'ils  ne  jugeaient  des  causes 
physiques  du    refroidissement  que  par  les  degrés  de   la   tempéiature. 
Ils  supportaient  très  facilement  une  température  de  17", 77  centigrades 
au-dessous  de  la  glace  fondante  (0  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit) 
quand  ils  se  promenaient  a  l'air  libre  par  un  temps  calme.  Il  n'en  était  pas 
de  même  si  l'air  était  agité  :  cependant  la  température  s'élevait  toujours 
avec  le  vent,  quelle  que  fût  sa  direction..  Ils  soulîrirenl  plus  du  froid 
dans  une  brise  lorsque  la  température  n'était  qu'à  6°, 66  centigrades  au- 
dessous  de  (J  degré  (4-  20  degrés  F.),  qu'à  17", 77  centigrades  dans  l'é- 
chelle dcstendante  (  0  degré  F.  )  lorsque  l'air  était  en  repos.   La  seule 
différence  du  mouvement  de  l'air  équivalait  au  moins  à  une  différence  de 
température  de  11  degrés  centigrades.  Dépareilles  observations,  souvent 
ré|iélées,  durant  le  cours  de  ce  voyage,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur 
exactitude.  Le  chirurgien  en  second  de  l'expédition,  Alexandre  Fisher,  qui 
rapporte   les    faits   précédents,   fournit  un   exemple    plus  remarquable 
du  froid  causé  par  le  venl  :  il  nous  apprend  que  la  temijérature  étant  de 
46", 11  centigrades  au-dessous  do  U(— 51°  F.),  par  un  temps  calme,   ils 
n'étaient  |!as  plus  incommodés  par  le  froid  que  lorsque  l'air  était  à — 17",  7 7 
centigrades  (0  degré  F.)  |iendant  une  brise.  Le  venl  produisait  une  sen- 
sation de  froid  qui  équivalait  à  reffet  d'un  refroidissement  de  l'air  de 
29  degrés  centigrades  (1). 

»  Lorsque  Hunier  (2)  plaçait  dans  sa  bouche  un  morceau  de  glace  de  la 


(1)  W.-F.  Ldwards,  De  t'itifluence  des  agents  physiques  sur  lavie.  Paris,  1824, 
p.  392. 

(2)  Observations  on  certain  pari":  of  the  animal  œconomy,  p,  94. 
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grosseur  d'une  noix,  la  température  y  descendait  de  28", 8  à  20  degrés. 
Après  avoir  bu  une  oau  minérale  froide ,  la  clialeur  diminuait  sur-le- 
champ  de  l°,6  aux  pieds  et  aux  mains  chez  Martin,  de  (i  ,6  au  bas-ventre, 
de  0",/4  a  la  poitrine  et  dans  l'urine,  et  tandis  que  les  membres  recou- 
vraient leur  chaleur  naturelle  au  bout  de  quelques  heures,  le  bas-ventre 
restait  froid  jusqu'au  dîner;  après  avoir  mangé  chaud,  et  pris  du  thé  ou 
du  café,  l'urine  était  plus  chaude  qu'à  l'ordinaire  de  1",6.  Le  pénis  d'un 
cadavre  échauffé  à  26°, 6,  acquit,  suivant  Hunter  (1),  la  température  de 
l'eau  à  8  degrés  dans  laquelle  on  le  plongea  ,  tandis  ([ue  la  chaleur  de 
celui  d'un  homme  vivant  baissa  seulement  de  26", 6  et  11", 5  ;  dans  de 
l'eau  à  38", 3,  la  chaleur  du  premier  s'éleva  à  30°,^,  et  celle  du  second  à 
31", 2.  Dans  de  l'eau  à  3^  degrés,  la  température  de  la  main  augmenta, 
d'après  Gentil,  d'un  degré  en  dix  minutes,  et  s'accrut  encore  par  la  pro- 
longation du  séjour.  Suivant  Martin,  les  pieds  d'un  enfant  de  trois  ans, 
qui  marchait  sans  chaussure,  par  un  froid  de  — 1°,6,  marquaient  -j-  10", 3  ; 
la  chaleur  était  encore  de  -f-  6  degrés,  à  un  froid  de  13  degrés  et  demi 
au-dessous  de  zéro ,  dont  l'intensité  faisait  exprimer  des  plaintes  à  l'en- 
fant (2).  » 

Plusieurs  animaux  possèdent  des  moyens  mécaniques  pour  se  garantir  de 
l'influence  du  climat,  comme  les  poils,  les  plumes,  etc.  L'usage  des  poils 
est  évidemment  de  conserver  la  chaleur.  Le  porc-épic  d'Italie  n'a  point 
de  poils,  mais  seulement  des  tuyaux  ;  et  les  ours  du  Nord  n'ont  que  des 
soies,  mais  pas  de  poils.  Quelques  animaux  sont  protégés  par  des  sub- 
stances non  conductrices  de  la  chaleur;  les  veaux  marins,  les  vaches  ma- 
rines, etc.,  ont  des  poils  qui  ne  peuvent  guère  leur  être  utiles  quand  ils 
sont  dans  la  mer,  mais  qui  sans  doute  leur  servent  puissamment  lors- 
qu'ilssontàterre.  Les  animaux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau,  comme 
les  baleines  et  pour  lesquels  des  poils  ne  seraient  d'aucun  avantage,  pré- 
sentent une  couche  considérable  de  graisse,  qui  conduit  moins  bien  la 
chaleur  que  l'eau,  dans  la  proportion  de  un  à  neuf  (3). 

«  Dans  l'année  1 766,  dit  Hunter,  je  plaçai  deux  carpes  dans  un  vase  de 
verre  rempli  d'eau  commune  de  rivière,  et  le  vase  fut  placé  dans  un  mé- 
lange réfrigérant.  L'eau  cjui  entourait  le  puisson  se  gela  très  rapidement  à 
la  surface  intérieure  du  vase,  dans  toute  l'étendue  de  sa  paroi;  mais  lors- 

(1)  Hunter,  Observations  on  certain  parts  ofUie  animal  œcunomy,  p.  96. 

(2)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  t.  IX,  p.  665. 

(3)  OEuvres  complètes  de  John  Hunier,  traduites  de  l'anglais  par  A.  Ricbelot. 
Paris,  1843,  t.  I,  p.  340. 


^00  RÉSISTANCE    AU  FROID  ET   CONGÉLATION. 

que  la  congélation  approcha  du  poisson,  elle  devint  stalionnaire.  Le  reste 
de  l'eau,  ne  se  gelant  pas  assez  vile,  afin  d'en  hâter  la  congélation  j'y  jetai 
assez  de  neige  pour  la  rendre  épaisse.  La  neige  fondit  autour  de  chaque 
carpe.  J'ajoutai  de  nouvelle  neige,  qui  fondit  également.  Cette  opération 
fut  répétée  plusieurs  fois;  lassé  enfin  de  faire  des  tentatives  inutiles,  j'aban- 
donnai les  carpes  et  les  laissai  geler  sous  la  double  influence  du  mélange 
réfrigérant  et  de  l'atmosphère.  Après  avoir  épuisé  toutes  leurs  forces  vitales 
à  produire  de  la  chaleur,  elles  se  gelèrent  ;  on  reconnut  que  la  vie  avait  cessé 
lorsqu'on  lèsent  fait  dégeler  très  graduellement.  En  reprenant  leur  flexibi- 
lité, elles  ne  recouvrèrent  point  leur  action,  et  elles  étaient  réellementmortes. 
Jusqu'à  cette  époque,  je  m'étais  imaginé  qu'il  serait  possible  de  prolonger  la 
vie  indéfiniment,  en  plaçant  un  homme  dans  un  climat  très  froid  :  je  m'ap- 
puyais sur  cette  considération,  que  toute  action,  et  par  conséquent  toute 
déperdition  de  substance  serait  suspendue  jusqu'à  ce  que  le  corps  fût 
dégelé.  Je  pensais  que  si  un  homme  voulait  consacrer  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie  à  cette  espèce  d'alternative  de  repos  et  d'action,  on  pour- 
rait prolonger  sa  vie  jusqu'à  un  millier  d'années,  et  qu'en  se  faisant  dége- 
ler tous  les  cent  ans,  il  pourrait  connaître  tout  ce  qui  aurait  été  fait  pen- 
dant son  état  de  congélation.  Comme  tous  les  faiseurs  de  projets,  je  m'at- 
tendais à  faire  fortune  avec  celui-là  ;  cette  expérience  me  désillusionna 
complètement  (1).  » 

AB.T.  II.  —  l>e  la  congélation  en  général. 

La  résistance  au  froid  varie  selon  la  race,  l'âge  et  même  selon  la  taille 
des  individus.  Dans  la  retraite  de  Russie,  en  1812,  les  premiers  qui  suc- 
combèrent furent  les  recrues  et  les  hommes  de  haute  taille,  d'après  Lar- 
rey  et  Lemazurier  (2).  Déjà  Meyserey  avait  remarqué  que,  dans  les  Alpes, 
les  Français  avaient  beaucoup  plus  de  malades  que  les  Espagnols  (3).  En 
Russie,  ce  sont  les  Hollandais,  les  Prussiens,  les  Hanovriens  et  les  Russes 
qui  furent  les  plus  maltraités  par  le  froid;  les  Français  du  midi,  les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et  les  créoles  furent  les  plus  épargnés  {k). 


(1)  OEuvres  de  John  Hunier.  Paris,  1843,  t.  I,  p.  328. 

(2)  Larrey,  Mém.  de  chir.  milit.  et  campagnes,  t.  IV,  p.  107.  —  Lemazurier, 
Rec.  de  mem.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharrn.  milit.,  t.  III,  année  1817,  p.  163. 

(3)  Mejscrey,  La  médecine  d'armée,  Paris,  ll")i,  t.  I,  p.  193. 

(4)  Larrey,  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  111,  125,  135.  —  Lemazurier,  Op.  cit.,  p.  164, 
176.  —  J.-A.-N.  Perier,  De  l'hygiène  en  Algérie.  Paris,  1847,  t.  I,  p.  101. 
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Enfin,  pendant  notre  séjour  à  Madrid,  en  1826  et  1827,  nous  eûmes 
plusieurs  fois  occasion  de  constater  que  le  froid  rigoureux  de  l'hiver  était 
beaucoup  mieux  supporté  par  les  Espagnols  que  par  les  soldats  suisses, 
dont  quelques-uns  moururent  gelés  pendant  qu'ils  étaient  en  faction. 
Mais,  si  la  race  et  la  nationalité  jouent  un  rôle  important,  on  peut  dire 
aussi  que  la  production  des  effets  de  la  congélation  dépend,  pour  ainsi  dire, 
moins  de  l'intensité  que  de  la  qualité  du  froid.  Ainsi,  dans  la  retraite  de 
Conslanline,  en  novembre  1836,  le  thermomètre  ne  descendit  guère  au 
delà  de  0'',5  au-dessous  de  zéro,  ce  qui  n'empêcha  pas  de  graves  accidents 
de  congélation  de  se  produire  chez  un  grand  nombre  de  nos  soldats.  Dans 
l'expédition  du  Bou-ïhaieb  (décembre  184)),  le  thermomètre  paraît  n'être 
pas  descendu  au  delà  de  2  degrés  an-dessous  de  zéro.  Mais,  dans  l'une  et 
l'autre  circonstance,  l'humidité  vint  renforcer  l'action  du  froid.  Du  côté  de 
l'homme  rien  ne  favorise  autant  la  production  de  la  congélation  que  l'im- 
mobilité et  le  sommeil. 

«  J'ay  bonne  mémoire,  dit  Ambroise  Paré,  avoir  médicamenté  en  Pied- 
mont  plusieurs  soldats  ayaiis  passé  les  montagnes  en  hyuer  :  desquels  les 
vns  par  l'extrême  froid  auaient  perdu  les  oreilles,  les  autres  la  moitié  d'vn 
bras,  les  autres  le  membre  viril,  autres  les  orteils  des  pieds,  aucuns  y 
perdirent  la  vie,  tesmoin  la  Chapelle  deft  transis,  située  sur  le  mont  de 
Senis.  Aussi  me  souuient  qu'en  temps  d'hiuer,  vn  pauvre  Breton  serui- 
teur  d'estable,  demeurant  à  Paris,  s'en  alla  coucher  sus  vn  lit  après  avoir 
bienbeu,  près  lequel  y  auoit  une  fenêtre  à  demy  ouuerte,  par  laquelle  le 
froid  entra  ;  et  tellement  lui  altéra  l'une  de  ses  iambes,  qu'à  son  resueil 
pensant  se  leuer,  ne  se  peust  soustenir.  Et  pourtant  fust  posé  près  le  feu, 
duquel  il  approcha  sa  iambe,  cuidant  qu'elle  fust  seulement  endormie  : 
mais  se  brusia  la  plante  du  pied  d'épaisseur  d'un  doigt  sans  rien  sentir  : 
parce  qu'elle  étoit  ia  mortifiée  par  le  froid  plus  qu'à  la  moitié.  Le  lende- 
main ledist  Breton  fut  apporté  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  fut  visité  par  le  chi- 
rurgien et  autres,  lesquels  conclurent  qu'il  était  nécessaire  couper  et  am- 
puter ladite  iambe  ainsi  mortifiée,  ce  qui  fut  fait;  mais  ce  néanmoins, 
ladite  mortification  gaigna  les  parties  supérieures,  en  sorte  que  dedans 
trois  jours  après,  ledit  Breton  mourut  auec  sueur  froide,  resueries,  grands 
roulements  et  syncopes  (l).  » 

Pendant  notre  séjour  au  lazaret  de  Marseille,  de  1832  à  1836,  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  un  grand  nombre  de  militaires  qui,  après 

(Ij  OEuvres  complètes  d' Ambroise  Paré,   précédées  d'une  introduction,    par 
.T. -F.  Malgaigne.  Paris,  1841,  t.  It,  p.  2U. 
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avoir  été  exposés  au  froid,  laiitot  en  Afrique,  tantôt  pendant  la  traversée 
en  hiver,  débarquaient  en  France  avec  les  formes  et  les  degrés  les  plus 
variés  de  la  congélation.  Tandis  que  les  uns  offraient  des  marques  incon- 
testables de  moriification  de  diverses  parties  du  corps,  d'autres  se  plai- 
gnaient seulement  de  fourmillement  et  de  chaleur  ou  de  brûlure  intoléra- 
ble des  pieds,  parfois  accompagnée  d'œdème,  et  devenant,  pour  beaucoup 
de  malades,  une  source  de  torture  et  d'insomnie.  Nous  croyons  devoir 
insister  sur  cette  nuance  de  la  congélation,  dont  les  rapports  avec  l'action 
du  froid  ont  pu  être  souvent  méconnus. 

Les  effets  produits  sur  l'homme  par  l'influence  du  froid  varient  suivant 
une  fouie  de  circonstances,  mais  particulièrement  suivant  les  régions  dans 
lesquelles  ils  se  produisent.  A  ce  titre,  ils  doivent  être  étudiés  séparément, 
dans  les  pays  froids,  dans  les  pays  chauds,  dans  les  régions  tempérées. 
Comme  type  de  ces  diverses  manifestations,  nous  allons  rapporter  quel- 
ques traits  empruntés  à  la  campagne  de  Russie  de  1812,  à  l'expédition 
du  Bou-ïhaleb  de  18^6,  enfin  au  siège  de  Sébastopol  pendant  l'hiver  de 
1854  a  1855. 

AB,T.  III.  —  De  la  congélation  dans  les  pays  froids.  Campagne 
de  Russie,  1812. 

«  Après  plusieurs  journées  d'une  marche  très  pénible,  dit  l'illustre  Lar- 
rey  (1),  dans  un  pays  inhabité  et  couvert  de  neige,  nous  arrivâmes  à  Smo- 
lensk  le  12  novembre.  >ious  espérions  avoir  atteint  le  terme  de  nos  misères 
aux  portes  de  l'ancienne  Pologne.  On  avait  lieu  de  croire  qu'il  avait  été 
établi  de  grands  magasins  à  Smolensk,  et  que  nous  pourrions  nous  y 
reposer  xjuelques  jours;  mais  nous  fûmes  trompés  dans  notre  attente. 
A  peine  y  avait-il  quelques  subsistances  pour  les  blessés  et  les  malades 
qui  remplissaient  les  hôpitaux.  Ici  commencent  les  horreurs  dont  nous 
devions  être  victimes  pendant  cette  fatale  retraite.  Les  soldats,  pressés 
par  la  faim  et  par  tous  les  autres  besoins  de  la  vie,  après  avoir  forcé  les 
portes  de  la  ville  et  pénétré  dans  ks  magasins  où  ils  prirent  le  peu  de 
mauvais  liscuit  qui  y  restait,  furent  condamnés  aux  privations  les  plus 
cruelles... 

»  Le  froid  était  devenu  très  vif;  le  thermomètre  de  Réauniur  était  des- 
cendu à  19  degrés  au-dessous  de  zéro;  les  vents  étaient  au  nord-est  et 

(Ij  Mémoires  de  chirurgie  mililaire  et  campagnes  du  baron  D.-J.  Larrey.  Paris, 
1817,  t.  IV,  |).  89  à  139. 
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soufllaient  avec  violence.  Ces  preniieis  froids,  survenus  presque  tout  à 
coup,  furent  pernicieux  à  plusieurs  de  nos  jeunes  gens,  et  surtout  aux 
animaux  ;  on  trouvait  fréquemment  ces  derniers,  sur  les  bords  du  chemin, 
étendus  morts  dans  la  neige.  Ceux  de  nos  compagnons  qui  avaient  contracté 
la  bonne  habitude  de  marcher,  et  qui  avaient  pu  conserver  un  peu  de  café 
et  de  sucre,  étaient  moins  en  danger.  L'exercice  habituel  prévenait  l'en- 
gourdissement des  meuibres,  entretenait  la  calorification  et  le  jeu  des  or- 
ganes, tandis  que  le  froid  saisissant  les  individus  portés  sur  des  chevaux 
ou  des  voitures  les  jetait  bientôt  dans  un  état  de  torpeur  et  d'engourdisse- 
ment paralytique,  qui  les  portait  à  s'approcher  d'autant  plus  des  feux  des 
bivouacs,  qu'ils  ne  sentaient  pas  les  effets  de  la  chaleur  sur  les  parties 
gelées  :  cest  ce  qui  provoquait  la  gangrène,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de 
me  préserver  en  marchant  continuellement  à  pied,  et  en  me  privant  entiè- 
rement du  plaisir  de  me  chauffer. 

»  De  Smolensk  à  Krasnuë,  dans  un  espace  d'environ  vingt-quatre  lieues, 
on  ne  trouva  aucune  habitation;  tout  avait  été  brûlé;  la  terre  était  cou- 
verte de  neige,  et  le  froid  avait  augmenté  de  deux  degrés.  L'armée  se 
reposait  quelques  heures  la  nuit  dans  les  forêts  qu'elle  traversait;  mais  en 
général  elle  avait  beaùcuu|)  à  souffrir  et  de  la  faim  et  de  la  riguem-  de  la 
température,  (^est  dans  cette  courte  marche  qu'on  a  beaucoup  recherché 
les  cognats  et  les  corps  de  ces  chevaux.  In  cheval  échappé  était  aussitôt 
assommé  et  dépecé  presque  vivant  :  malheur  à  l'animal  qui  s'éloignait  de 
quelques  pas  de  son  maître!  Le  partage  qu'on  faisait  de  ce  butin  devenait 
quelquefois  un  sujet  de  rixe  entre  les  individus  de  toutes  les  classes;  les 
femmes  elles-mêmes  surmontaient  tous  les  obstacles  pour  eu  avoir  leur 
part... 

»  La  garde  seule,  quoique  réduite  de  plus  de  moitié,  avait  conservé  ses 
armes  et  un  bon  esprit  de  discipline.  C'était  elle  qui  protégeait  la  marche 
des  troupes  isolées,  et  tenait  en  respect  celles  de  l'ennemi,  qui  ue  cessaient 
de  nous  poursuivre  et  de  nous  harceler...  Nous  arrivâmes  devant  Borrisovv, 
dont  le  pont  avait  été  coupé  par  Tormasoff,  qui  occupait  la  ville  et  ses  en- 
virons, sur  la  rive  droite  de  la  Bérézina,  position  inexpugnable  et  hors  de 
la  portée  de  notre  canon...  Le  point  de  passage  fut  choisi  en  face  d'un  très 
gros  village,  où  l'on  put  se  procurer  à  peu  près  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  la  construction  des  ponts.  Il  paraît  que  ce  fut  dans  ce  même 
lieu  que  Charles  XII  passa  la  Bérézina  avant  le  combat  de  Tolecsehyn... 

»  En  attendant  que  les  ponts  fussent  construits,  le  quartier  général  et  la 
garde  allèrent  s'établir,  la  nuit  du  Ih  au  25  novembre,  dans  le  château 
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d'un  prince  de  Radziwil,  éloigné  d'environ  une  lieue  du  point  où  devait 
s'effectuer  le  passage. 

»  La  crainte  d'être  brûlé  dans  les  granges  me  fit  rester  au  bivouac  au 
milieu  des  grenadiers.  Le  ciel  était  serein,  et  le  froid  assez  vif.  Obligé  de 
parcourir  le  camp  pendant  la  nuit  pour  visiter  les  blessés  qui  nous  sui- 
vaient, je  pus  observer  à  l'aise  tout  ce  qui  nous  entourait.  Je  ne  tardai  pas 
à  être  frappé  de  l'apparition  d'une  comète,  presque  parallèle  à  l'horizon, 
en  regard  de  l'armée  et  située  droit  au  nord.  Elle  paraissait  descendre  vers 
le  pôle  arctique  :  ce  corps  lumineux  était  allongé  perpendiculairement  et 
se  terminait  en  une  pointe  de  laquelle  se  détachait  une  mince  chevelure 
qui  s'élevait  en  ligne  verticale  à  une  très  haute  distance.  Elle  disparut  la 
même  nuit,  et  ne  se  remontra  plus  dans  la  suite.  Ce  météore  avait  été 
observé  dans  plusieurs  points  de  l'Europe,  notamment  à  Leipzig. .. 

»  Quoique  le  froid  eût  toujours  augmenté  depuis  notre  passage  de  la 
Bérézina,  le  mercure  n'était  pas  encore  descendu  au-dessous  de  10  à  12 
degrés^  Le  jour  de  notre  arrivée  à  Smorgonie,  il  tomba  de  la  neige  cristal- 
lisée en  étoiles.  Ce  phénomène  était  le  précurseur  d'un  froid  excessif  qui 
se  déclara  immédiatement  après.   Pendant  la  nuit  que  nous  passâmes  au 
bivouac,  le  mercure  descendit  à  18  degrés;  il  passa  ensuite  assez  rapide- 
ment à  19,  20  et  21  de  Réaumur.  Le  lendemain,  6  décembre,  nous  nous 
remîmes  en  marche   pour  Osmiana ,  autre  ville  assez  grande,  où  nous 
trouvâmes  quelques  juifs ,   à   qui  nous  pûmes  acheter  de  la  mauvaise 
eau-de-vie   et  du   pain.    Le  froid   augmentait   progressivement.    Avant 
notre  arrivée  à  Smorgonie,  les  rivières  étaient  entièrement  prises  ;  à  notre 
entrée  dans  Osmiana,  mon  thermomètre  marquait  25  degrés;  il  descendit 
pendant  la  nuit  h  26,  et  le  bivouac  fut  terrible.  On  pouvait  alors  à  peine 
se  tenir  de'oout,   et  exécuter  de  simples  mouvements.  Celui  qui  perdait 
l'équilibre  et  qui  tombait  h  terre,  était  aussitôt  frappé  d'une  stupeur  gla- 
ciale et  mortelle.  Nous  trouvâmes  sur  la  route  un  grand  nombre  de  morts 
provenant  de  la  12*^  division  militaire,  qui  était  venue  h  notre  rencontre  (1). 
I)  A  l'exception  de  quelques  troupes  d'élite  de  la  garde,  qui  avaient  su 
conserver  leurs  capotes  ou  manteaux ,  leurs  chaussures  et  leurs  gants, 
toute  l'armée  était  dans  un  affreux  dénûment,  sans  armes,  sans  aucun 
signe  capable  de  faire  reconnaître  les  corps  ;  mêlés  complètement,  ils  ne 
formaient  plus  que  des  masses  d'individus  qui  semblaient  marcher  tout 


(1)  Celte  division  était  de  12,000  hommes  en  partant  de  Wilna,  il  n'en  est 
rentré  en  France  que  360. 
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d'une  pièce.  Le  froid  et  la  faiblesse  les  portaient  à  s'app^er  et  à  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres.  Mais  rien  n'était  plus  bizarre  et  plus  déplorable 
à  la  fois  que  leur  habillement.  Ils  étaient  tous  couverts  de  fragments  de 
pelisses,  de  manteaux,  ou  de  morceaux  d'étoffes  de  couleurs  différentes. 
Le  feu  des  bivouacs  avait  consumé  graduellement  les  manteaux,  les  ca- 
potes, les  pelisses;  on  n'avait  aucun  moyen  de  les  réparer,  on  n'y  pensait 
même  pas;  d'ailleurs  on  ne  s'arrêtait  nulle  part.  Malheur  à  celui  qui  se 
laissait  saisir  par  le  sommeil!  Quelques  minutes  suffisaient  pour  le  geler 
enlièrement,  et  il  restait  mort  à  la  place  où  il  s'était  endormi. 

»  Mon  thermomètre,  suspendu  quelques  moments,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  la  boutonnière  de  mon  habit,  marqua  28  degrés.  Il  y  avait  peu  de  diffé- 
rence entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit,  les  rayons  du  soleil 
ne  pouvant  pénétrer  l'atmosphère  considérablement  condensée.  Nous 
étions  au  milieu  d'un  brouillard  très  rare  qui  couvrait  de  cristaux  toutes 
les  villosilés  du  corps  et  des  vêlements,  Ceux  qui  étaient  suspendus  aux 
cils,  en  forme  de  stalactites,  inlerceplaienl  plus  ou  moins  le  passage  de  la 
lumière,  et  gênaient  infiniment  pour  la  marche.  Nous  étions  tous  dans  un 
tel  état  d'abattement  et  de  torpeur,  que  nous  avions  peine  à  nous  recon- 
naître les  uns  les  autres.  On  marchait  dans  un  morne  silence.  L'organe 
de  la  vue  et  les  forces  musculaires  étaient  affaiblis  au  point  qu'il  était 
difficile  de  suivre  sa  direction  et  de  conserver  l'équilibre.  L'individu 
chez  qui  il  venait  h  être  rompu  tombait  aux  pieds  de  ses  compagnons,  qui 
ne  détournaient  pas  les  yeux  [lour  le  regarder.  Quoique  l'un  des  plus 
robustes  de  l'armée,  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que  je  pus  attein- 
dre Wilna. 

»  J'ai  remarqué  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  tempéraments 
qualifiés  sous  le  nom  de  sanguins  et  chauds  résistaient  beaucoup  mieux 
à  l'action  de  cet  agent  sédatif  que  ceux  qu'on  a  désignés  sous  le  nom 
générique  de  lymphatiques  :  aussi  la  mort  a-t-elle  plus  épargné  les 
individus  des  contrées  méridionales  de  l'Lurope,  que  ceux  des  contrées 
septentrionales  et  humides,  tels  que  les  Hollandais,  les  Hanovriens,  les 
Prussiens  et  autres  peuples  allemands.  Les  Russes  eux-mêmes,  d'après  le 
rapport  qui  m'en  a  été  fait  par  plusieurs  officiers  de  santé  restés  à  AVilna, 
ont  perdu,  par  cette  seule  cause,  plus  d'hommes  en  proportion  que  les 
Français...  Trois  mille  hommes  des  meilleurs  soldats  de  la  garde,  tant  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie,  presque  tous  des  contrées  méridionales  de  la 
France,  étaient  les  seuls  qui  eussent  vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes 
de  la  retraite  ;  ils  possédaient  encore  leurs  armes,  leurs  chevaux  et  leur  atli- 
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tude  guerrière  ;*es  maréchaux  ducs  de  Dantzick  et  d'Islrie  étaient  h  leur 
tète;  les  princes  Joacliim  el  Eugène  inarcliaient  au  centre  de  cette  troupe, 
que  l'on  pouvait  considérer  connue  le  reste  d'une  armée  de  plus  de  ^lOO.OOO 
hommes,  que  les  habitants  du  pays  avaient  vue  défiler,  six  mois  auparavant, 
dans  toute  sa  force  et  dans  tout  son  éclat.  L'honneur  et  la  gloire  des 
armées  françaises  s'étaient  en  quelque  sorte  retranchés  dans  ce  petit  corps 
d'élite... 

»  Les  vieillards  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  nous  ont  déclaré  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vu  un  hiver  aussi  long  et  aussi  rigoureux...  J'ai  remarqué 
que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioso  sanguin,  presque  tous 
des  contrées  méiidionales  de  l'Europe,  résistaient  plus  que  les  sujets 
blonds,  d'un  tempérament  phlegmatique  et  presque  tous  des  pays  du 
nord,  aux  elTets  de  ces  froids  rigoureux,  oe  qui  est  contraire  à  l'opi- 
nion généralement  reçue.  ISous  a\ons  \u  les  Hollandais  du  3"  régi- 
ment des  grenadiers  delà  garde,  composé  de  1787  hommes,  tant  offi- 
ciers que  soldats,  périr  presque  tous  sans  exception,  car  il  n'en  était 
rentré  en  France,  deux  années  après,  que  Wi ,  y  compris  le  colonel  gé- 
rïéral  Tindal,  qui  était  blessé  (1)  ;  tandis  que  les  deux  autres  régiments 
des  grenadiers,  composés  d'hommes  presque  tous  nés  dans  les  provinces 
n)éridionales  de  la  France,  ont  conservé  une  assez  grande  partie  de  leurs 
soldais  :  il  est  d'ailleurs  très  vrai  que,  dans  les  proportions  du  nombre, 
les  Allemands  ont  beaucoup  plus  perdu  de  monde  que  les  Français.  Plu- 
sieurs de  nos  médecins,  restés  à  AViIna,  m'ont  assuré  que  le  froid  avait 
moissonné  plus  d'individus  de  la  coalition,  proportion  gardée,  que  de 
Français,  quoique  les  premiers  eussent  bien  jilus  de  moyens  de  se  pré- 
.server  des  effets  de  cet  agent  destructeur,  que  nos  malheureux  com- 
patriotes, qui,  dépouillés  par  les  Cosaques  de  leurs  habillements,  et  forcés 
de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  un  état  de  nudité  plus  ou  moins 
complète,  n'en  résistaient  pas  moins  la  plupart  aux  injures  de  l'air  glacial, 
et  parvenaient,  à  force  de  courage  et  d'industrie ,  à  se  garantir  d'une 
entière  congélation. 

')  La  mort  de  ces  infortunés  était  devancée  parla  pâleur  du  visage,  par  une 
sorte  d'idiotisme,  par  la  difficulté  déparier,  la  faiblesse  de  la  vue  et  même 
la  perte  totale  de  ce  sens  ;  dans  cet  état,  quelques-uns  marchaient  plus 
ou  moins  longtemps,  conduits  [  ar  leurs  camarades  ou  leurs  amis.  L'action 


'I)  Cetlf*   note    m"a  été  coninuiiiiqucc    par    le    niaréclial-dp-camp    Coucoiut, 
Hollandais,  a  qui  j'ai  fait  l'amputation  de  la  jambe,  à  la  bataille  de  Lulzen. 
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musculaire  s'affaiblissait  sensiblement  ;  les  individus  cham;elaient  sur  leurs 
jambes  comme  des  hommes  ivres;  la  faiblesse  augmeiilail  progressivement 
jusqu'à  la  chute  du  sujet,  signe  ceitain  de  l'extinclion  totale  de  la  vie... 
Cette  mort  ne  m'a  pas  paru  cruelle.  Les  forces  vitales  s'éteignaient  par 
degrés;  elles  entretenaieut  la  sensibilité  générale,  et  avec  elle  disparaissait 
la  conscience  des  facultés  sensitives.  Nous  avons  trouvé,  couchés  sur  le 
ventre,  presque  tous  les  individus  qui  avaient  péri  suus  l'influence  con- 
tinue du  froid,  leurs  corps  étaient  roides,  leurs  membres  inflexibles;  la 
peau  restait  décolorée  et  sans  a|)parence  d'aucune  tache  de  gangrène. 
On  a  vu  des  individus  toucher  roide  morts  dans  les  feux  des  bivouacs. 
Ceux  qui  s'en  approchaient  d'assez  près  pour  s'y  chauffer  les  pieds  et 
les  mains  gelés,  étaient  frappés  de  gangrène  dans  tous  les  points  où  le 
froid  avait  anéanti  les  propriétés  vitales. 

»  Les  Français,  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Italiens  sont  les 
seuls  qui  aient  offert  le  moins  de  victimes  de  ces  cruelles  vicissitudes; 
nouvel  argument  contre  l'assertion  de  l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois,  nou- 
velle preuve  que  les  habitants  de  ces  contrées  méridionales  ont  plus  d'éner- 
gie et  de  moyens  de  résistance  à  l'action  du  froid  que  les  peuples  du  Nord. 
D'après  le  rapport  de  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  qui  partagèrent  le 
sort  de  nos  soldats  et  furent  transportés  comme  eux  en  Sibérie,  presque 
tous  les  individus  appartenant  à  nos  alliés  de  l'Allemagne,  du  Hanovre  et 
de  la  Hollande  avaient  péri  de  bonne  heure  :  certaines  troupes  russes  et 
les  Polonais  cependant  avaient  beaucoup  mieux  résisté  à  ces  calamités  ; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  Campagnes,  en  parlant  de  cette  dernière 
nation,  elle  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  (1),  et,  sous  ce  rapport,  elle 
doit  avoir  une  grande  similitude  de  constitution  physique  et  de  caractère 
avec  les  habitants  des  contrées  iuéridionales  de  l'Europe ,  tels  que  les 
Français. 

»  Le  docteur  Mestivier,  qui  avait  demeuré  plusieurs  années  à  Moscou, 
nous  a  assuré  que  les  Français  seuls  pouvaient  impunément  se  promener 
dans  les  rues  de  cette  ville  au  plus  fort  de  l'hiver,  avec  une  simple  redin- 
gote par-dessus  l'habit,  tandis  que  les  habitants  pouvaient  à  peine  ré- 
sister aux  effets  du  froid  rigoureux  ,  bien  qu'ils  fussent  couverts  de 
pelisses. . . 

»  Les  frictions  sèches  conviennent  beaucou]),  et  surtout  l'éloignemenl 
des  foyers  de  chaleur   plus   ou   moins   considérables.   Je  n'ai  pas  era- 

(1)  Les  mêmes  observalious  s'appliquent  aux  peuplades  russes  des  provinces  limi- 
trophes de  la  Turquie  et  de  l'Asie;  tels  sont  la  plupart  des  Cosaques. 
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ployé  d'autres  moyens  pour  me  préserver  de  la  gangrène,  qui  aurait  au 
moins  nécrosé  chez  moi  les  doigls  des  mains  et  des  pieds,  lesquels  ont  été 
plusieurs  fois  privés  de  toute  sensibilité.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on 
doit  plonger  la  partie  dans  l'eau  froide,  et  l'y  faire  tremper  jusqu'à  ce 
qu'on  aperçoive  quelques  bulles  d'air  se  dégager  de  la  partie  gelée.  C'est 
le  procédé  dont  se  servent  les  Russes  pour  dégeler  le  poisson  :  s'ils  le 
trempaient  dans  l'eau  chaude,  ils  savent  par  expérience  qu'il  serait  pu- 
tréfié en  quelques  minutes,  tandis  qu'il  est,  après  l'immersion  dans  l'eau 
froide,  aussi  frais  (jue  s'il  venait  d'être  péché.  » 

AR.T.  IV.  —  Se  la  congélation  dans  les  pays  chauds.  Expédition  du 
Bou-Tbaleb.  1846. 

«  Le  3  janvier,  dit  M.  Shrimpton  (1),  le  camp  avait  pour  ainsi  dire  dis- 
paru sous  la  neige.  A  grand'peine  les  hommes  parviennent  à  sortir  de  leurs 
tentes;  un  grand  nombre  et  particulièrement  les  jeunes  soldats,  ou  ceux 
qui,  à  une  époque  peu  éloignée  ont  en  à  soulTrir  de  la  fièvre,  sont  telle- 
ment engourdis  qu'ils  ne  peuvent  que  difficilement  se  tenir  debout.  On 
en  conduit  dès  le  matin  quinze  à  l'ambulance  ;  deux  d'entre  eux,  déjà 
sous  l'imminence  de  l'asphyxie,  ne  tardent  pas  à  succomber.  Les  seuls 
moyens  dont  nous  puissions  disposer  contre  ces  accidents  imprévus  sont 
bornés.  Nous  prescrivons  quelques  gouttes  d'éther  sulfurique  ou  un  peu 
de  vin  de  cannelle  à  l'intérieur.  Les  malades  sont  déshabillés,  enveloppés 
dans  des  couvertures  de  laine  et  soumis  à  des  frictions  sèches. 

»  Le  camp  est  levé  à  sept  heures  du  malin  et  sans  que  le  soldat  ait  pu 
manger  la  soupe.  La  souffrance  ressentie  par  tous  entraîne  un  certain  dés- 
ordre. La  colonne  a  de  la  peine  à  commencer  son  mouvement;  elle  mar- 
che péniblement  ;  au  bout  de  dix  minutes  elle  s'arrête.  Les  heures  s'écou- 
lent, le  soir  arrive,  même  immobilité.  Les  troupes  sont  debout  et  silen- 
cieuses, le  sac  au  dos,  sous  la  neige  qui  tourbillonne,  exposées  à  un  vent 
violent  du  nord;  il  y  a  plus  de  vingt-quatre  heures  qu'elles  n'ont  mangé... 
La  descente  d'un  défilé  s'effectue  sur  une  pente  rocheuse  entrecoupée  de 
ressauts,  à  tout  instant  interrompue,  rapide,  où  la  neige  cache  la  véritable 
voie  et  expose  à  chaque  pas  à  des  chutes.  Là,  ont  été  abandonnés  tons  les 
vivres,  une  grande  partie  du  matériel  de  cam|)einent,  des  bagages,  etc.  La 
mort  a  frappé  déjà  et  frappe  encore  sous  nos  yeux  un  grand  nombre 


(1)  Shrimpton,    Relation  mdd.-chir.  ds  l'expédition  du  DoH-TImleb,  de  Con- 
ilanline,  1846,  iu-8. 
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de  victimes.  La  route  est  jonchée  de  cadavres,  tombés  à  droite  et  à  gauche 
du  chemin;  de  soldais  engourdis  qui  ne  peuvent  se  soutenir.  Ceux  que  le 
froid  a  saisis  et  empêche  d'avancer  refusent  tout  secours.  En  vain  nous 
cherchons  à  en  encourager  quelques-uns.  nous  tentons  de  les  relever  et  de 
les  mettre  en  mouvement.  Les  uns,  qui  ont  le  sentiment  d'une  fin  pro- 
chaine, nous  repoussent  brusquement;  d'autres,  qui  ne  souffrent  pas  et 
qui  s'endorment  doucement  dans  la  mort,  nous  supplient  de  les  laisser 
tranquilles  et  nous  disent  qu'a|)rès  quelques  minutes  de  repos  ils  se  re- 
mettront en  route.  Nous  chargeons  sur  des  cacolets  le  plus  de  ces  hommes 
qu'il  nous  est  possible  et  nous  les  y  faisons  attacher  solidement.  Chez  plu- 
sieurs qui  marchent  encore  et  se  plaignent  seulement  d'une  difficulté  dans 
la  progression,  se  remarquent  déjà  les  signes  avant-coureurs  d'une  mort 
prochaine  :  engourdissement  général,  douleur  dans  les  membres  et  aux 
aines,  contraction  musculaire  faible  et  incertaine,  faciès  rouge,  tuméfié, 
lèvres  bleuâtres ,  yeux  saillants  ,  lividité  de  la  peau  ,  gonflement  des 
mains  ,  pouls  petit  et  faible  ,  respiration  lente.  Tous  ces  symptômes 
s'aggravent  rapidement  ;  les  yeux  prennent  une  expression  d'égarement  ; 
la  marche  est  indécise;  l'homme  vacille  et  tombe  enfin  pour  ne  plusse 
relever.  La  peau  des  mains  se  fendille  alors  et  laisse  souvent  couler  60  à 
100  grammes  de  sang. 

»  Quoique  le  malade  conserve  sa  connaissance,  il  paraît  en  proie  à  l'ivresse. 
Son  corps  est  comme  une  masse  inerte  qui  retombe  aussitôt  qu'on  la  relève. 
La  nuit  est  close,  la  neige  tombe  toujours;  nous  avons  perdu  toute  trace 
de  la  colonne.  Nos  malades  ont  succombé.  Deux  hommes  sont  avec  nous: 
l'un  appartient  au  train,  l'autre  aux  ouvriers  d'administration.  Il  nous  eût 
été  impossible  de  faire  un  pas  de  plus  si  le  chien  de  ce  dernier  ne  nous 
eût,  de  cadavre  en  cadavre  ,  indiqué  la  route  suivie  par  nos  troupes.  Nous 
marchons  avec  ardeur,  et  trois  heures  après  (environ  neuf  heures  du  soir) 
nous  rejoignons  une  quarantaine  d'hommes  et  deux  cantinières,  arrêtés 
avec  du  bagage  sur  le  bord  d'un  ravin.  Il  était  urgent  de  prendre  des  dis- 
positions pour  passer  la  nuit.  Je  fais  h  la  hâte  former  un  carré  avec  les 
cantines  et  les  ballots.  Dans  l'intérieur  sont  étendues  une  partie  des  tentes 
que  nous  possédions,  et  qui,  durcies  par  la  gelée  et  dépourvues  de  piquets 
et  de  montants  n'auraient  pu  être  déployées.  Des  fusils  formés  en  faisceaux 
supportent  une  autre  tente  qui  nous  garantit  assez  bien  contre  les  injures 
de  l'air,  puis  nous  nous  couchons  et  nous  nous  tenons  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Les  chevaux  et  les  mulets  sont  attachés  à  des  cordes  en  dehors 
de  notre  enceinte.  Pendant  que  nous  organisions  notre  coucher,  un  de  nos 
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compagnons  s'écarte  de  quelques  pas  et  se  fait  sauter  la  cervelle.  La  nuit 
se  passe  sans  sommeil  dans  un  engourdissement  douloureux. 

«Notre  petite  troupe  se  lève  avant  le  jour...  Nous  nous  remettons  en 
route.  Le  soleil  se  dégage  lentement  des  vapeurs  de  l'horizon,  puis,  brillant 
et  glorieux',  il  s'élance  dans  l'espace.  Ses  rayons  font  scintiller  de  mille 
feux  les  surfaces  blanchies  qui  nous  entourent.  La  marche  cependant  est 
difficile,  l  ne  neige  épaisse  de  UO  centimètres  dans  la  plaine  et  beau- 
coup plus  profonde  encore  dans  les  parties  accidentées,  couvre  le  sol  et 
rend  la  progression  lente  et  pénible.  Au  bout  de  deux  heures,  nous  attei- 
gnons une  tente  d'ambulance  abandonnée.  Sur  kO  hommes  qui  y  ont  passé 
la  nuit,  6  ont  succombé.  J'organise  à  l'aide  du  matériel  qui  s'y  trouve 
six  paires  de  cacolets,  où  sont  chargés  les  1 2  hommes  les  plus  malades. 
Ni  mes  exhortations  ni  mes  conseils  ne  peuvent  décider  les  autres  à  se 
joindre  à  nous. 

»  De  temps  en  temi)s  nous  passons  à  côté  de  malheureux  étendus  sur  la 
neige  et  que  le  manque  de  moyens  de  transport  nous  empêche  d'emmener. 
Le  temps  est  beau.  Le  froid  sec  et  piquant  qu'apporte  le  vent  du  nord 
et  que  combattent  en  partie  les  rayons  du  soleil,  serait  supporté  avec  plai- 
sir par  des  honunes  dont  l'esiomac  aurait  été  suffisamment  lesté  et  qui  au- 
raient eu  moins  à  soullVir  que  les  nôtres.  Nous  cheminons  douze  heures 
durant  dans  des  terres  à  labour,  détrempées  par  la  fonte  des  neiges,  où  les 
pieds  contractent  une  froidure  douloureuse.  Le  jour  décline,  le  vent  du 
nord  redouble  d'âpreié.  De  dislance  en  distance  nous  recueillons  encore 
quelques  hommes  isolés.  Enfin  l'obscurité  règne  de  nouveau,  mais  Sétif 
est  là,  Sétif  le  lieu  de  refuge  et  de  repos. 

»  Les  troupes  présentaient  an  départ  un  effectif  de  2800  hommes  :  208 
avaient  péri  pendant  la  marche  et  sous  l'action  immédiate  du  froid;  2600 
rentrèrent  au  camp.  Parmi  ces  derniers,  250  à  peu  près  peuvent  être  con- 
sidérés comme  ayant  échappé  complètement  à  l'influence  fâcheuse  de  la 
neige;  1 800  atteints  de  congélation  superficielle,  et  qui  ne  purent,  faute 
de  place,  être  admis  ;•.  l'hôpital,  guérirent  tous  sans  accident  après  un  trai- 
tement à  la  caserne  dont  la  durée,  variable  pour  chacun,  peut  être  estimée 
en  moyenne  à  35  jours.  Sur  532  qui  entrèrent  à  l'hôpital,  55  furent  sou- 
mis à  des  opérations  et  fournirent  3  morts  :  kll  furent  traités  par  des 
moyens  purement  médicaux  et  donnèrent  19  morts.  Dans  le  cas  actuel 
deux  causes  rendirent  les  effets  du  froid  si  dissemblables  entre  eux  :  1"  la 
tenij  érature  ne  fut  pas  également  rigoureuse  sur  tous  les  points  où  nos 
troupes  s'étaient  disséminées;   2'  les  hommes  sur  lesquels  elle  s'exerça 
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étaient  clans  des  conditions  très  différentes.  Dans  la  nuit  du  2  au  3,  le  cam- 
pement avait  offert  des  conditions  très  analogues  pour  tous  et,  sauf  les 
différences  que  dos  vêtements  plus  ou  moins  chauds,  plus  ou  moins  neufs 
ou  usés  pouvaient  introduire,  le  froid  avait  frappé  toute  la  colonne  avec 
une  même  intensité.  Aussi  les  accidents  qui  survinrent  alors  durent-ils 
être  presque  exclusivement  attribués  à  des  prédispositions  individuelles  et 
à  une  faiblesse  particulière  de  la  constitution.  Mais  dans  la  nuit  du  3  au 
U  il  n'en  fut  plus  de  même  ;  les  conditions  cessèrent  d'être  comparables. 
Les  uns  avaient  campé  dans  la  plaine  et  avaient  pu  se  grouper  autour  de 
feux  sombres  d'où  s'élevait,  il  est  vrai,  plus  de  fumée  que  de  flammes  ;  un 
petit  nombre,  comme  cela  m'était  arrivé  à  moi-même,  s'était  tant  bien 
que  mal  improvisé  des  abris.  Ceux-là  furent  en  général  moins  refroidis 
que  les  hommes  perdus  sur  des  mamelons  élevés  que  le  vent  du  nord 
balayait  avec  violence  et  durent  être  moins  maltraités.  Cependant  nous 
constatâmes  que  les  congélations  et  la  mort  furent  bien  moins  déterminées 
par  cette  différence  de  3  ou  4  degrés  dans  la  somme  du  froid  que  par  les 
circonstances  propres  aux  individus. 

»  Les  militaires,  en  grand  nombre,  que  nous  avons  interrogés,  tant 
parmi  ceux  qui  revinrent  à  Sétif  que  parmi  ceux  qui  succombèrent  le  long 
de  la  route,  nous  ont  mis  à  même  d'apprécier  les  conditions  qui  rendent 
surtout  le  froid  fâcheux  et  celles  qui  rendent  aptes  à  lui  résister.  Les  ma- 
ladies antérieures  et  particulièrement  les  fièvres  intermittentes  rebelles 
constituent  la  j)rédispositiou  la  plus  manifeste  à  subir  l'action  du  froid. 
Sur  soixante  et  quelques  hommes  mourants  auxquels  j'ai  parlé  dans  les 
journées  du  3  et  du  A,  un  tiers  était  soumis  depuis  plusieurs  mois  à  des 
fièvres  quotidiennes  et  tierces  qui  reparaissaient  tous  les  dix,  quinze  ou 
vingt  jours;  plusieurs  étaient  guéris  depuis  peu  de  temps  de  diarrhée  ou 
de  dysenterie  et  quelques-uns  étaient  encore  en  proie  à  ces  affections. 

»  Dire  que  la  |)rivation  d'aliments  a  été  particulièrement  fâcheuse  aux 
sujets  lymphatiques,  ce  n'est  pas  avancer  qu'elle  ait  été  supportée  sans 
dommages  par  les  constitutions  nerveuse,  sanguine  et  biUeuse.  Nous  som- 
mes convaincu  du  contraire.  Parmi  les  malheureux  qui  succombèrent  et 
ceux  qui  furent  atteints  de  congélations  partielles  graves,  nous  en  avons 
remarqué  un  certain  nombre  appartenant  à  ces  divers  tempéraments,  et  ce 
qui  prouve  que  l'abstinence  prolongée  aggraxa  beaucoup  chez  eux  l'in- 
fluence du  froid,  c'est  que  les  officiers  dont  le  sort  durant  les  journées  des 
2,  3  et  4  janvier  ne  différa  guère  du  leur  qu'en  ce  qu'ils  ne  manquèrent 
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pas  complètement  d'aliments  et  d'eau-de-vie,  ne  comptèrent  pas  une  seule 
victime. 

»  Beaucoup  d'individus  atteints  de  congélations  superficielles  trouvèrent, 
soit  dans  la  nuit  du  3  au  4  janvier,  soit  le  lendemain,  à  quelques  lieues 
de  Sétif  ou  dans  cette  résidence  même,  le  moyen  de  s'approcher  de  feux 
de  bivouac,  ou  de  foyers  préparés  à  bonne  intention  pour  leur  venir  en 
aide.  Ce  brusque  passage  d'une  température  glaciale  à  une  température 
de  ^0  degrés,  au  moins,  plus  élevée,  cette  exposition  subite  de  parties 
transies  et  congelées  à  une  forte  chaleur  devinrent  la  source  d'accidents 
très  sérieux. 

»  Sur  355  malades  atteints  de  congélation  qui  ont  passé  par  mon  service, 
72  m'ont  dit  s'être  pendant  la  route  assis  à  des  feux  de  bivouac,  21k  m'ont 
assuré  avoir  été  du  commencement  à  la  fin  privés  de  feu.  Ceux-ci  ont  pré- 
senté 256  gangrènes  peu  étendues  intéressant  une  partie  ou  la  totalité  de 
l'épaisseur  du  derme,  15  gangrènes  étendues  et  ayant  la  même  profondeur 
que  les  précédentes,  3  gangrènes  plus  profondes  dont  l'une  a  uécessilé 
une  opération.  Ceux-là  ont  offert  2  gangrènes  sans  gravité,  11  gangrènes 
plus  ou  moins  vastes  et  ayant  rais  sur  quelques  points  les  muscles  à  nu  et 
59  gangrènes  profondes  qui  donnèrent  lieu  à  33  opérations.  Les  premières 
ont  compté  2  morts,  les  secondes  en  ont  compté  9.  Ces  chiffres  dispensent 
de  tout  commentaire. 

»  La  soustraction  du  calorique  quand  elle  est  portée  à  un  certain  degré 
fait  pâlir  les  tissus,  les  rapetisse,  les  ride  et  y  amène  un  engourdissement 
qui,  dans  certains  cas,  peut  aller  jusqu'à  l'insensibilité.  Ces  phénomènes 
dépendent:  l"de  l'action  liypostliénisauteque  le  froid  exerce  immédiate- 
ment et  en  premier  lieu  sur  les  nerfs  de  la  partie;  2°  du  ralentissement 
plus  ou  moins  prononcé  qui  survient  consécutivement  dans  le  cours  du 
sang...  Les  mains  sont  généralement  nues  et  reçoiventsans  intermédiaire  les 
injures  atmosphériques,  pluie,  neige,  vent...  Les  pieds  sont  couverts,  il 
est  vrai,  d'une  chaussure  épaisse  qui  les  protège  presque  toujours  efficace- 
ment quand  le  froid  est  sec,  mais  si  au  froid  se  joint  la  pluie  ou  une 
neige  fondante  il  n'en  est  plus  de  même.  Le  cuir  s'imprègne  bientôt  d'une 
humidité  qui,  le  rendant  meilleur  conducteur  de  calorique,  lui  permet  de 
soustraire  aux  tissus  vivants  une  plus  grande  somme  de  chaleur  ;  enfin, 
la  progression  sur  un  sol  détrempé  met  les  pieds  en  contact  continuel  avec 
un  corps  solide  et  très  froid,  dont  la  température  tend  à  s'équilibrer  avec 
la  sienne,  d'où  encore  soustraction  de  calorique. 
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»  Sur  355  congélations  il  s'en  est  rencontré  : 

Aux  pieds 325 

Aux  mains 6 

Aux  pieds  et  aux  mains 14 

A  la  verge 3 

Aux  oreilles 6 

Au  nez 1 

Total 355 

»  On  peut  conclure  à  priori  de  ces  chiffres,  que  c'est  la  présence  d'une 
neige  fondante  sur  le  sol  qui  a  été  la  principale  et  pour  ainsi  dire  l'unique 
cause  de  notre  désastre.  Elle  seule  peut  expliquer  la  proportion  énorme  des 
congélations  aux  pieds;  et  la  rareté  des  congélations  ayant  un  autre  siège 
indique  assez  que  la  tempéraluie  à  laquelle  les  troupes  expéditionnaires 
étaient  soumises  n'avait  rien  d'excessif  ni  d'insoutenable.  Nous  n'avons 
point  eu  à  signaler  ici,  comme  autrefois  Larrey,  MM.  Moriclieau-Beaupré 
et  Bégin,  à  Moscou  et  à  "NVilna,  de  ces  congélations  du  nez  et  des  oreilles 
brusquement  établies,  et  sans  même  que  ceux  qui  en  étaient  victimes  en 
aient  eu  conscience.  C'est  que  le  froid  que  nous  avons  eu  à  supporter  n'é- 
tait en  effet  en  rien  comparable  à  celui  qui  pendant  l'hiver  de  1812, 
arrêta  les  victoires  de  l'armée  française  en  Russie.  Bien  qu'aucune  obser- 
vation thermométrique  n'ait  pu  être  faite  sur  place,  nous  pouvons  cepen- 
dant avancer  que  le  froid  atteignit  à  peine,  pendant  notre  séjour  dans  les 
montagnes  du  Bou-Thaleb,  le  quatrième  degré  centigrade  au-dessous  de 
zéro.  Ainsi  la  gorge  où,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  janvier,  la  division  resta 
campée  esta  peu  près  au  niveau  de  Sétif  (1100  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer),  et,  dans  cette  localité,  le  thermomètre  ne  descendit  pas 
au-dessous  de  0  —  2  degrés.  » 

ART,  V,  —  Congélation  dans  les  pays  tempérés.  Campagne  d'Orient, 
hiver  de  1854  à  1855. 

«  Vers  la  fin  de  décembre  185ii,  dit  M.  Haspel,  nous  avons  reçu  à  Cons- 
tantinople,  une  foule  d'hommes  se  plaignant  de  fourmillement,  de  picote- 
ments semblables  à  des  piqûresd'aiguille,  d'engourdissement,  de  démangeai- 
sons insupportables  et  d'oedème  des  pieds,  qui  firent  place  dans  quelques  cas 
à  une  chaleur  brûlante,  à  une  ardeur  et  en  même  temps  à  une  sensibilité 
très  vive,  exagérée,  à  des  élancements  partant  le  plus  ordinairement  de  la 
plante  des  pieds  pour  aller  retentir  dans  une  étendue  plus  ou  moins  variable 
des  nerfs  sciatiques;  dans  quelques  cas  fort  rares,  il  est  vrai,  à  une  semi- 
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paralysie  qui  se  dissipait  à  la  longue,  à  un  gonUeuient  érytliéraateux  et  à 
une  douleur  expansive,  il  n'était  pas  rare  de  voir  ces  cas  s'accompagner 
d'épaississement  de  l'épiderme  et  se  terminer  par  une  exfoiialion  épider- 
mique.  Ces  phénomènes  morbides  n'ont  pas  toujours  les  allures  vives  et 
franches  remarquées  à  Bou-Tlialeb,  où  vingt-cjuatre  heures  d'un  froid  vif 
ont  suffi  I  our  les  produire;  ici  ils  se  sont  développés  plus  lentement,  quel- 
quefois par  des  degrés  insensibles  et  des  nuances  successives,  ils  se  sont 
insinués  et  pour  ainsi  dire  infiltrés  à  travers  l'organisme  tout  entier;  de  là 
l'opiniâtreté,  la  ténacité  et  l'intensité  plus  grande  de  ces  douleurs  qui,  dans 
quelques  cas,  se  sont  uioiitrées  tellement  vives  que  les  malades  passaient 
des  nuits  et  des  journées  dans  une  agitation  continuelle,  se  découvrant  à 
chaque  instant  dans  l'espoir  de  trouver  plus  de  soulagement  dans  la  fraî- 
cheur de  l'appartement  que  dans  la  chaleur  du  lit.  Dans  quelques  cas,  elles 
allaient  jusqu'à  enlever  l'appéiit,  le  sommeil  et  les  jeter  dans  une  irritabi- 
lité difficile  à  décrire,  dans  une  sorte  de  désespoir.  Plusieurs,  réduits  dans 
le  marasme  par  une  diarrhée  chronique,  n'en  avaient  aucun  .souci  ;  toute 
leur  attention  était  arrêtée  sur  leurs  pieds:  Soulagez  mes  douleurs ,  ô\- 
saient-ils  en  montrant  leurs  membres  amaigris,  lorsqu'on  s'informait  de 
l'état  de  leur  diarrhée  ou  de  leur  dysenterie.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  cependant,  bien  que  les  douleurs  soient  très  intenses,  qu'elles  dé- 
terminent de  l'agitation,  une  insomnie  fatigante,  l'appétit  néanmoins  se 
conservait  à  l'état  normal,  et  toutes  les  fonctions  s'exécutaient  parfaite- 
ment. Dans  certains  cas  beaucoup  plus  rares,  la  marche  et  le  mouvement 
des  mains  étaient  impossibles.  Toute  tentative  de  contraction  musculaire 
était  suivie  d'une  douleur  tellement  vive  qu'elle  arrachait  des  cris  aux  ma- 
lades. On  aurait  cru  avoir  sous  les  yeux  certaines  névralgies  si  la  tension 
des  muscles,  leur  dureté,  leur  \ive  sensibilité  à  la  pression,  la  déviation 
des  doigts  auxquels  ils  s'attachent,  n'avaient  fixé  le  siège  de  ces  phéno- 
mènes dans  le  système  musculaire. 

»  Tantôt  les  tissus  des  pieds  et  des  oiteils  qui  sont,  jus(|uà  un  certain 
point,  soustraits  par  leur  éloignement  à  l'innuence  vivifiante  du  cœur, 
étaient  frappés  d'atonie,  de  relâchement  et  d'impuissance  dans  leurs  vais- 
seaux, et  se  laissaient  pénétrer  par  le  sang;  il  en  résultait  des  taches  noi- 
râtres, ecchymotiques  ,  souvent  superficielles,  sans  aucune  apparence 
d'excitation  locale,  sans  vibration,  frérpience  ou  élévation  du  pouls,  sans 
tension,  sans  stimulus  local.  Sous  l'influence  de  douces  frictions  avec  un 
Uniment  opiacé  et  de  la  chaleur  entretenue  à  l'aide  d'une  enveloppe  de 
ouate,  peu  à  peu  la  circulation,  la  chaleur  et  la  vie  se  rétablissent  dans  les 
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membres.  Lorsque  la  cause  quia  produiL  ces  douleurs  et  ces  altérations 
locales  suj)erficielles  avait  acquis  plus  d'énergie,  ou  lorsque  les  organes  en 
butte  à  cette  cause  étaient  à  bout  de  leur  force  de  résistance,  on  voyait  les 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation  se  mortifier;  cette 
mortification  pour  se  produire  n'a  pas  besoin  de  passer  toujours  par  l'évo- 
lution ou  par  les  phases  de  l'ulcération  ;  elle  pouvait  naître  soudainement, 
se  déclarer  tout  d'une  pièce,  la  partie  succomber  dans  le  premier  effort 
par  la  sidéralion  complète  de  son  principe  dévie;  celle  uiortification  se 
préseutait  alors  sous  deux  aspects  piincipaux. 

»  1°  Ou  bien  les  tissus  frappés  seraontraienl  roides,  froids,  insensibles 
avec  une  teinte  blanchâtre  ou  noirâtre,  desséchés,  ridés,  flétris  et  comme 
momifiés,  sans  odeur,  et  avaient  acquis  une  dureté  considérable;  par  la 
percussion  ils  donnaient  un  bruit  sec  comme  si  l'on  frappait  sur  du  bois  ; 
cette  altération  s'étendait  depuis  les  orteils  chez  les  uns,  jusqu'à  la  partie 
moyenne  de  la  jambe  chez  les  autres,  et  diminuait  par  gradation  insensible 
en  montant  vers  le  tronc,  et  se  terminait  par  des  chairs  molles  empâtées 
et  laissant  à  la  peau  l'empreinte  du  doigt.  Cette  mortification  pouvait  être 
superficielle  ou  profonde,  être  bornée  à  un  ou  plusieurs  orteils,  ou  les  en- 
vahir en  entier,  et  même  s'étendre  à  tout  le  pied  ou  à  une  partie  de  la 
jambe. 

<)2°Ghez  plusieurs  les  pieds  enflaient,  la  face  dorsale  se  couvrait  de  plilyc- 
lèncs  qui  se  ren)plissaient  de  sérosité  jaunâtre  ou  roussàlre,  et  devenaient 
bientôt  gangreneuses  Dans  quelques  cas  les  pieds,  énormément  gonflés 
par  l'œdème,  imprégnés  de  sérosité  et  pour  ainsi  dire  macérés  dans  ce 
liquide  tombaient  en  larges  lambeaux,  piesque  sans  réaction  inflamma- 
toire, et  exhalaient  une  odeur  putride  insupportable.  Ces  spbacèles  éten- 
dus, et  qui  paraissaient  profonds,  ne  nécessitèrent  bien  souvent  c|ue  des 
opérations  partielles  sur  les  os  du  métatarse  et  des  phalanges,  et  beaucoup 
en  furent  quittes  pour  la  perte  de  tous  les  orteils  seulement;  par  contre, 
des  cas  en  apparence  légers  furent  suivis  de  gangrènes  qui  s'étendirent 
aux  os.  La  plupart  de  ces  hommes,  absolument  commeàBou-Thaleb,  suc- 
combaient à  des  diarrhées  et  des  dysenteries;  en  effet,  ce  n'était  qu'eu 
s'attaquant  à  des  sujets  déjà  malades  ou  affaiblis,  et  qui  ne  pouvaient 
réagir  contre  la  cause  morbifique,  que  le  froid  avait  trouvé  la  force  né- 
cessaire pour  produire  des  accidents  aussi  graves  (i).  •> 

(1)  Gasetle  médicale  de  Paris,  aimée  1855,  p.  487. 
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CHAPITRE  V. 

INFLUENCE    DE    LA    TEMPÉRATURE    SUR    LA    3I0RTALITÉ    ET    SUR 
LE      NOMBRE    PUOPOUTIOISNEL    DE   QUELQUES   MALADIES. 

D'après  les  faits  exposés  précédemment,  on  comprend  l'influence  puis- 
sante que  doit  exercer  la  température  sur  la  marche  de  la  mortalité.  En 
thèse  générale,  on  peut  dire  que  dans  les  pays  froids,  la  mortalité  la 
plus  considérable  correspond  à  la  saison  froide  ;  dans  les  pays  chauds  à  la 
-  saison  chaude.  Citons  quelques  exemples,  A  Londres,  voici  quelle  a  été, 
pour  les  trois  années,  de  1838  "a  1860,  la  répartition  des  décès  et  de  la 
température  entre  les  quatre  sai'ions  de  l'année  : 

Hiver.  Printemps.  Ele'.  Automne. 

Moyenne  aanuplle  des  décès.     39,761  3j,128         33,777         36,684 

Température  moyenne 4", 7  12°, 1  16°, 1  7",0 

Au  xvir  siècle,  lorsque  Londres ,  non  pavée,  représentait  encore  un 
vaste  marais,  la  mortalité  était  autrement  répartie,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant,  dans  lequel  nous  résumons  la  totalité  des  décès  enregistrés 
de  1630  à  1667. 

Hiver.  Priutemp'.  Ele'.  Aulomne. 

38,866  -40,337  48,850  61,913 

L'axiome  de  Celse  :  Perioilosior  œstas,  nutumnus  longe  periculosis- 
sirmis,  était  alors  parfaitement  applicable  à  Londres;  il  ne  l'est  plus  au- 
jourd'hui. 

Parmi  les  maladies  qui,  de  1838  à  1860,  ont  été  cause  de  décès,  les 
affections  pulmonaires  et  intestinales  se  sont  montrées  étroitement  liées  à 
la  marche  de  la  température.  Voici  les  nombres  pour  les  quatre  saisons  : 

M.iliuUes  M;il;i(lie3 

pulmoniiires.       gaslro-intestinules. 

Hiver 12,140  décès.  1,982  décès. 

Printemps 9,890  2,139 

Été 8,433  2,978 

Automne 11,008  2,263 

L'intensité  de  l'abaissement  du  thermomètre  au-dessous  de  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  s'est  montrée,  à  Londres,  en  harmonie  avec 
l'intensité  de  la  mortalité  en  hiver  et  l'accroissement  des  décès  causés  par 
maladies  pulmonaires,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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Morlalitc 

Tcmpe'r.'iture 

Température 

Mmtiilite' 

par  mahidies 

moyenne. 

niiuimum. 

générale. 

pulmonaires. 

1838 

—   2,22 

—  11,67 

15  611 

2  771 

1839 

—  4,44. 

—     5,00 

11  778 

1  762 

1840 

—   0,56 

—     î»,o6 

11  797 

1  917 

1841 

—  4,o0 

—  10,00 

13  713 

2  728 

Hiver. , 


IMais ,  quel  est  le  degré  de  froid  où  la  mortalilé  commence  à  croître, 
et  combien  de  temps  s'écoule  t-il  entre  la  première  action  du  froid  et  la 
manifestation  de  ses  effets?  Le  tableau  suivant,  qui  résume  la  mortalité 
et  la  température  de  Londres,  est  destiné  à  répondre  à  cette  double 
question  (1).  La  température  est  exprimée  en  degrés  centigrades. 


[Jours  du  mois.  .  . 
iTemp'.  moyenne. 
|Ti'nip'.  minimum. 
Nombre  des  décès. 

—  par  bronchile. . 

—  par  pneumonie. 
Décès  de  (iO  ans  el 

au-dessus.  ,  .  . 
|De  15  à  60  ans.  .  . 
Oe  Oà  15 


KOVEMBKE   1840. 


10-56 
076 

11 

98 

186 
336 
450 


14 
8os!) 
5"00 

885 


21 

7o2-2 
1o(;7 

8!I7 
4 

108 

165 

444 


28 
.5".56 
U'>5b 

SU-i 
4 

112 

186 
26-2 
4'j9 
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SoOO 
■  •'H 

1  087 

18 

142 

225 
540 
519 


12 

19 

3o89 

1<<59 

loll 

0"!l 

1  059 

1  056 

-22 

12 

132 

155 

215 

234 

M50 

325 

513 

496 

26 

OoOO 

3o89 

1  1/<I 

19 

123 

267 
351 
521 


JANVIER    1841. 


o 

9 

16 

loM 

lo67 

loll 

4oit 

9o44 

5o56 

1  377 

1  191 

1  260 

35 

35 

ix 

166 

126 

143 

353 

3-29 

332 

411 

363 

439 

610 

495 

4SII 

23 

3o8' 

2o22' 
1  1291 

38| 

124! 

306 
360 
461 


Il  résultedu  tableau  qui  précède  que,  danscette  capitale,  la  mortalité  s'élève 
à  mesure  que  la  température  moyenne  tombe  au-dessous  de  cette  moyenne 
annuelle  qui  est  de  10", 28  centigrades  (2).  Ainsi,  le  nombre  des  décès  s'é- 
lève par  semaine  à  1000  et  au  delà,  quand  le  tbermomètre  s'abaisse  au- 
dessous  de  la  congélation  de  l'eau;  il  va  à  1200  quand  la  température 
moyenne  du  jour  et  de  la  nuit  descend  de  1  ou  2  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Les  effets  du  froid  sont  immédiats,  mais  ils  vont  en  s'accumulant, 
et  ils  continuent  de  se  faire  sentir  trente  à  quarante  jours  après  la  cessa- 
tion du  froid  extrême. 

Le  tableau  suivant  résume,  pour  Londres,  le  cbiffre  de  la  mortalité  gé- 
nérale et  celui  des  décès  par  maladies  abdominales,  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août  18^0;  il  donnera  une  idée  de  l'influence  de  l'éléva- 
tion de  la  température  au-dessus  de  la  moyenne  de  l'année  (3). 

(!)  Thirdannual report  of  the  regislrar  gênerai  of  lirlhs,  dealhs,  and  marriages 
in  England.  LonàoQ,  181!,  p.  107.  • 

(2)  Howard  a  observé  que  la  température  moyenne  de  Londres,  de  1807  à 
1818,  était  de  50", 8  Falirentieit,  alors  que  celle  de  Tottentiam-Grcon,  à  4  milles 
au  nord  de  cette  ville,  n'était  que  de  48",8. 

(3)  Third  ann)ial  report  ofthe  regist.  gen.,  p.  108. 
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Jours  du  mois. 
■VIui  lalite    giiué 

;ile 

Morliilite       p.ir 
nialuiliesabdu 
niin;iles,  .   .   , 
empéraluie 
moyeuuc  .  .  , 


6 

785 


15 

810 


l8o3- 


20 
771 


27 
8-24 

i\ 
l6o|l 


16367 


11 

840 


l6oll 


18 
867 

41 
16o67 


25 
851 

50 
I60G8 


1 
829 

40 
I7o50 


8 
848 

56 
2O0OO 


101 
I80OO 


22 
875 


1707)0 


M.  Buk  a  constaté  qu'il  meurt  à  Hambourg  (1)  : 

Par  une  lempéiature  centigrade  de 

12.3  personnes —  18°, 7  et  au-dessous. 

11.5 —  6°, 2  et  au-dessous. 

10.7 de—  6°,2  à  0". 

9.3 de      ■  G"    à+6°,2. 

8.8 de  +  6",2  à  +  12",5, 

8.1 de  4-  ''2", 5  à  -f  18°,7. 

10.9 de  4-  18", 7  et  au-dessus. 

La  température  est  loin  d'exercer  une  action  égale  sur  les  diverses 
maladies  considérées  comme  causes  de  décès.  Cette  proposition  est  mise 
en  lumière  par  le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  donnons  le  nombre 
des  décès  constatés  dans  toute  l'Angleterre,  pendant  les  trois  années  de 
1838  à  ISZiO.  Les  décès  y  sont  classés  par  saisons  et  par  genres  de  maladie. 

Causes  de  décès.  Hiver.  Printemps.  Eté.  Autonuie. 

Apoplexie 801  627  626  695 

Mort  subite 618  524  381  547 

Bronchite 495  307  191  347 

Pneumonie 3,326  2,4.^4  1,827  3,600 

Pleurésie 70  62  39  51 

Épanchement  pleuré- 
tique 272  183  136  206 

Maladies  du  cœur....  739  556  571  698 

Rhumatisme 124  113  99  117 

Vieillesse 3,437  2,509  2,150  2,814 

Diarrhée 188  183  642  208 

Dysenterie 55  41  104  54 

Phthisie 5,600  5,776  5,501  5,148 

Cancer 276  230  264  262 

On  voit  que  si  certaines  maladies,  telles  que  la  phthisie  et  le  cancer,  se 
montrent  plus  ou  moins  réfractaires  à  l'iiiflueuce  des  saisons,   quant  à 

(1)  Die  Gesetze  der  Sterblichkeil  fur  Hamburg.  Gerson  und  Julius  Magasin, 
t.  XII,  p.  292. 
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la  mortalité  qu'elles  déterminent,  eu  revanche  les  décès  causés  par  d'autres 
maladies  sont  dans  une  dépendance  étroite  de  l'action  de  la  tempéra- 
ture (1). 

Dans  les  pays  chauds  la  mortalité  des  Européens  augmente  notablement 
dans  la  saison  chaude.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  la  répartition 
mensuelle  de  la  température  et  des  décès  par  maladies  aiguës  constatées 
dans  les  garnisons  anglaises  (troupes  blanches)  de  deux  îles  situées  à  égaie 
distance  de  1  equateur,  l'une  dans  l'hémisphère  nord,  l'autre  dans  l'hé- 
misphère sud.  L'effectif  des  troupes  a  été  à  peu  près  le  même  dans  chacun 
des  mois  de  l'année. 

HÉMISPHÈRE    NOMD.  HÉMISPHÈRE    SUD. 

Jamaïque,  lat.  18"  nord.  Maurice,  lat.  20"  9' sud. 

Effectif  général  de  1817-36.  Effectif  général  1818-36. 

51  567  hommes.  30  513  homme*. 

Température     Décès  causés  par  Températ'ire     Oécùs  causés  par 

à  Kingston  (2j.  maladies  aiguës  (3).     àPort-Louis(2),  maladies  aiguës  (3) 

Janvier 23°o  496  28°3  68        ' 

Février 23,8  285  28,6  62 

Mars 23,8  249  28,3  73 

Avril 26,3  207  26,9  92 

Mai 26,9  238  25,5  62 

Juin 27,7  276  23,6  56 

Juillet 28,8  360  23,6  49 

Août 28,3  733  23,3  35 

Septembre 27,7  471  23,8  34 

Octobre 27,7  581  26,6  42 

Novembre 26,6  750  26,1  43 

Décembre 26,1  674  27,2  81 

De  l'ensemble  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre,  on  peut  conclure  que 
la  température  exerce  une  influence  marquée  sur  le  chiffre  des  décès  et 
sur  les  causes  de  la  mortalité. 


(i)  Third  Annual  Report  ufthe  Registrar  gênerai.  Loudon,  1841. 

(2)  R.  Monlgoniery-Mairlia,  History  of  the  British  colonies.  Londou,  1835. 

(3)  Stalistical  Reports  on  the  sickness,  invaliding  and  mortalily  of  the   troojjs, 
London,  1840. 
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LIVRE    NEUVIÈME. 

PHÉNO^lÈNES   ÉLECTRIQUES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

DES    ORAGES    ET    DE    LEUR    DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE. 
AB,T.  I".  —  Définition  et  formation  des  orages  en  général. 

La  terre  est  chargée  d'une  puissante  tension  résineuse,  l'espace  céleste 
qui  l'environne  présente  au  contraire  une  tension  vitrée  prononcée  (1). 
Les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  participent  à  la  tension  de  cette 
surface  ;  ainsi  l'eau  et  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  sont  chargées  d'élec- 
tricité résineuse;  quand  ces  vapeurs  sont  disséminées  dans  l'atmosphère, 
elles  agissent  en  sens  contraire  de  la  terre  sur  les  instruments,  qui  dès  lors 
n'accusent  plus  que  la  différence  des  deux  actions. 

Comme  tout  globe  électrique  au  milieu  d'un  espace  libre,  la  terre  a  sa 
tension  à  la  surface;  et  cette  tension  augmente  dans  les  points  qui  font 
saillie  dans  l'espace.  Ainsi  les  montagnes,  les  monuments  et  même  les 
êtres  oiganisés,  ont  des  tensions  résineuses  plus  fortes  que  le  sol  sur  lequel 
ils  reposent;  dans  les  montagnes  un  peu  élevées,  cette  tension  atteint  une 
puissance  extraordinaire.  Comme  on  le  voit,  la  terre  obéit  aux  mêmes  lois 
que  tous  les  autres  corps. 

La  tension  résineuse  de  la  terre  est  loin  de  présenter  une  puissance  con- 
stamment identique  dans  tout  le  cours  d'une  journée,  alors  même  qu'au- 
cune cause  perturbatrice  n'est  survenue;  dans  les  jours  les  plus  beaux  et 
les  plus  uniformes,  cette  tension  présente  au  contraire  des  varialions  ré- 
gulières que  l'on  appelle  variations  électriques  horaires.  Le  premier  mi- 
nimum a  lieu  environ  une  heure  avant  l'apparition  de  l'aurore;  puis 
les  manifestations  électriques  croissent  à  mesure  que  les  rayons  du  soleil 
levant  pénètrent  les  couches  moyennes  et  inférieures  de  l'atmosphère. 
Cet  accroissement  dans  les  signes  électriques  des  jours  sereins  atteint 
son  maximum  vers  6  à  7  lieures  du  matin  en  été,  vers  8  ou  9  heures  au 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  série,  1.8i2,  t.  IV.  —  Peltier,  Mémoire 
sur  la  raidif  des  phénomènes  élcrtriques  de  Vnlmnspltrre,  p.  383-433. 
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printemps  et  dans  l'automne,  et  vers  11  heures  en  liiver,  puis  il  s'arrête. 
La  tension  électrique  de  la  terre  diminue  ensuite  jusque  vers  5  heures 
en  été,  U  heures  au  printemps  et  en  automne,  3  heures  en  hiver;  il  y  a 
alors  un  second  minimum  qui  dure  environ  une  heure  ou  une  heure 
et  demie.  Passé  ce  temps  la  tension  résineuse  de  la  terre  augmente  de 
nouveau  à  mesure  que  la  température  baisse,  et  il  se  produit  un  second 
maximum  vers  9  ou  10  heures  du  soir.  Après  cette  heure,  l'intensité  des 
signes  électriques  diminue,  d'abord  assez  lentement,  et  atteint  le  premier 
minimum  du  jour  suivant,  pour  continuer  la  même  marche  s'il  ne  sur- 
vient aucune  perturbation. 

La  tension  résineuse  de  la  terre  varie  non-seulement  suivant  les  heures 
du  jour,  mais  encore  suivant  les  difféients  mois  de  l'année.  Ce  fait  a 
été  constaté  pour  la  première  fois  par  Cavallo  (1),  qui  trouva  l'intensité 
de  l'électricité  atmosphérique  plus  forte  par  un  temps  fioid  que  par  un 
temps  chaud;  plus  tard,  Volta  (2)  remarqua  qu'en  hiver  son  électromètre 
donnait  toujours  des  indications  plus  fortes  qu'en  été.  De  Saussure  fit  la 
mèiDC  remarque  (3)  ;  mais  c'est  à  Schûbler  (U)  que  l'on  doit  la  connais- 
sance entière  de  ce  phénomène.  Il  a  prouvé  que  l'intensité  de  l'électricité 
pour  les  deux  maxima  va  sensiblement  en  croissant  depuis  le  mois  de 
juillet  jusqu'au  mois  de  janvier  inclusivement;  de  sorte  que  la  plus  grande 
intensité  se  présente  en  hiver  et  la  plus  faible  en  été  ;  en  été  le  minimum 
moyen  est  à  peu  près  le  tiers  du  maximum  moyen,  en  hiver  il  n'est  qu'en- 
viron la  moitié. 

On  donne  le  nom  d'orage  aux  nuages  assez  fortement  chargés  d'électricité 
pour  pouvoir  donner  naissance  en  peu  de  temps  à  des  décharges  ignées. 
Un  orage  se  compose  de  deux  rangs  de  nuages,  dont  les  inférieurs  sont 
résineux,  et  les  supérieurs  vitrés.  C'est  ordinairement  entre  ces  deux 
nuages  que  s'opèrent  les  échanges  électriques.  Les  échanges  entre  les 
nuages  résineux  et  la  terre  sont  rares.  Les  orages  se  forment  plus  particu- 
lièrement le  soir.  Un  orage  est  sur  le  point  de  se  former,  lorsque  l'air 
est  saturé  de  vapeur  d'eau  chargée  d'électricité  résineuse  :  cette  dernière 
repousse  l'électricité  résineuse  du  sol,  décompose  l'électricité  naturelle, 
et  attire  l'électricité  vitrée  à  la  surface.  Dans  ces  circonstances,  l'homme 
se  trouve  donc  dans  un  état  électrique  conjplétement  opposé  à  celui  qui 

(1)  Traité  complet  de  l'électricité,  p.  293. 

(2)  Dictionnaire  de  Gehler,  t.  VI,  p.  475. 

(3)  Voyages  dans  les  Alpes,  t.  II,  §  803,  p.  225. 

(4)  Journal  de  Schwei^ger,  t.  VllI,  p.  21. 
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lui  est  naturel  ;  de  là,  probablement,  le  malaise  par  les  temps  orageux. 
Cet  effet  est  d'autant  plus  prononcé  que  les  nuages  sont  plus  bas,  c'est 
à-dire  que  les  échanges  s'opèrent  principalement  entre  les  nuages  rési- 
neux et  la  terre  ;  ils  le  sont  moins  quand  l'échange  a  lieu  entre  les  nuages 
résineux   et   les  nuages  vitreux    qui    sont  au  -  dessus.  Après   plusieurs 
échanges  électriques,  et  surtout   après  une  chute  abondante  de  pluie, 
le  malaise  cesse,  parce  que  chaque  goutte  emporte  une  certaine  quantité 
d'électricité  et  que  l'air  situé  entre  la  terre  et  le  nuage  devient  plus  hu- 
mide, et  partant,  meilleur  conducteur.  L'homme  alors  devient  moins  vi- 
treux. Si  une  pluie  peu  abondante  vient  à  tomber  sur  un  sol  très  échauffé, 
elle  se  vaporise  et    forme   des   brouillards   blancs  et  vitrés  comme  le 
sol  sur  lequel  ils  reposent.  L'homme,  plongé  alors  dans  une  vapeur  d'eau 
fortement  vitrée,  éprouve  une  augmentation  de  malaise. 

Selon  Franklin,  pour  être  orageux,  un  nuage  doit  être  très  étendu;  en 
outre,  de  petits  nuages  doivent  s'interposer  entre  sa  surface  inférieure  et 
la  terre.   De  Saussure  lui-même  semblait  partager  cette  opinion ,  à  en 
juger  d  après  le  passage  suivant  extrait  de  son  Voyage  au  col  du  Géant  : 
«  Quant  aux  orages,  je  n'en  ai  vu  naître  dans  ces  montagnes  que  dans  le 
moment  de  la  rencontre  ou  du  conflit  de  deux  ou  de  plusieurs  nuages.  Au 
col  du  géant,  tant  que  nous  ne  voyons  dans  l'air  ou  sur  la  cime  du  Mont- 
Blanc  qu'un  seul  nuage,  quelque  dense  ou  quelque  obscur  qu'il  fût,  il 
n'en  sortait  point  de  tonnerre,  mais  s'il  s'en  formait  deux  couches  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  ou  s'il  en  montait  des  plaines  ou  des  vallées,  qui 
vinssent  atteindre  ceux  qui  occupaient  les  cimes,  leur  rencontre  était  si- 
gnalée par  des  coups  de  vents,  des  tonnerres,  de  la  grêle  et  de  la  pluie.  » 
Aux  opinions  de  ces  deux  hommes  éminents,  M.  Arago  oppose  les  faits 
suivants  :  A  la  date  du  30  juillet  176i,  on  trouve  dans  les  observations 
hotanico-météorologiques  faites  à  Denainvilliers,  par  Duhamel  du  Mon- 
ceau, la  note  sans  ré|ili(|ue  que  voici  :  «  A  5  heures  1/2  du  malin,  par  un 
beau  soleil,  il  a  passé  un  petit  nuage  isolé  ;  de  ce  nuage  il  est  sorti  un  éclair 
et  un  coup  de  tonnerre  qui  est  tombé  sur  un  orme,  très  près  du  château 
de  Denainvilliers  ;  il  a  enlevé  une  lanière  d'écorce  de  20  pieds  de  hauteur 
jusqu'à  la  racine  sur  2,  3  et  k  pouces  de  largeur  ;  il  a  fait  sur  le  bois  une 
rainure  d'un  travers  de  doigt  de  largeur  et  de  profondeur  ;  dans  le  fond 
de  cette  rainure,  on  voyait  une  ligne  comme  un  fil  noir  où  le  bois  était 
fendu  ;  dans  le  même  moment  on  a  senti  dans  une  ferme  voisine  une 
oaeurde  soufre  prononcée. 

Bergmann  a  vu  la  foudre  tomber  d'un  très  petit  nuage,  sur  un  clo- 
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cher,  le  ciel  était  d'ailleurs  parfaitement  clair.  En  183ù,  le  capitaine 
Hossard,  descendant  la  route  qui  passe  au  col  de  la  P'aucille,  dans  le 
Jura,  vit  se  former  un  petit  chapeau  de  nuages  autour  d'un  sommet  voi- 
sin, nommé  le  colombier  de  Gex  ,  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer  est 
de  1600  mètres.  Le  nuage  existait  à  peine  depuis  quelques  instants  quand 
il  eu  partit  un  fort  coup  de  tonnerre  (1). 

AB.T.  II.    —  Du  choc  en  retour. 

Si  l'on  suppose  un  nuage  orageux,  chargé  d'électricité  vitrée,  au-des- 
sus d'un  lac  ou  de  !a  mer,  il  tend,  par  son  influence,  à  décomposer  les 
électricités  naturelles  de  la  masse  liquide  ;  il  repousse  dans  le  sol  le  fluide 
vitré  et  attire  à  la  surface  de  l'eau  le  fluide  résineux.  Si  l'accumulation  de 
ce  fluide  est  considérable,  il  peut  y  avoir  soulèvement  de  l'eau  et  suspen- 
sion, pendant  tout  le  temps  que  durera  l'action  électrique.  Trois  modes  de 
terminaison  sont  possibles  :  1  °  Le  nuage  orageux  peut  s'éloigner  sans  explo- 
sion; alors  le  fluide  résineux,  de  moins  en  moins  attiré,  retourne  insensi- 
blement dans  le  sol,  et  la  masse  des  eaux  reprend  son  état  normal.  2°  Si  le 
nuage  orageux  fait  explosion  en  un  point  éloigné  de  la  nappe  d'eau,  alors, 
subitement  déchargé,  il  cesse  instantanément  son  action  attractive,  le  H- 
quide  soulevé  retombe  avec  violence,  et  son  électricité  résineuse  retourne 
brusquement  dans  le  sol  et  dans  l'eau,  pour  se  combiner  de  nouveau  avec 
le  fluide  vitré.  Ici  l'eau  se  trouve  foudroyée,  sans  foudre,  par  le  choc  en 
retour.  3"  Enfin,  si  l'étincelle  part  entre  le  nuage  orageux  et  l'eau  élec- 
trisée  par  influence,  l'eau  est  foudroyée  directement,  et  l'on  dit  que  le 
tonnerre  est  tombé  dans  l'eau. 

Le  célèbre  voyageur  Brydone  rapporte  le  fait  suivant  observé  par  lui- 
même  :  «Le  19  juillet  1785,  un  orage  éclata  entre  midi  et  une  heure, 
près  de  Goldstream.  Une  femme  qui  coupait  du  foin  près  des  rives  de  la 
Tweed  tomba  à  la  renverse.  Elle  appela  sur-le-champ  ses  compagnes,  et 
leur  dit  qu'elle  venait  de  recevoir  sous  le  pied  ,  et  sans  pouvoir  dire  de 
quelle  manière,  le  coup  le  plus  violent.  En  ce  moment,  il  n'y  avait  eu  dans 
le  ciel  ni  éclair  ni  tonnerre.  Le  berger  de  la  ferme  de  Lennel-Hill  vit 
tomber,  à  quelques  pas  de  lui,  un  mouton  qui,  peu  de  moments  aupa- 
ravant, paraissait  en  parfaite  santé  ;  il  courut  pour  le  relever,  mais  il  le 
trouva  roide  mort.  L'orage  paraissait  alors  très  éloirjné.  Deux  tombe- 
reaux   chargés  de  charbon   de    terre  ,   conduits   chacun  par  un  jeune 

(1)  Annviairedu  Bureau  des  lonr/iludes  pour  1838,  p.  285. 
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cocher  assis  en  avant  sur  un  petit  siège,  venaient  l'un  et  l'autre  de  tra- 
verser la  Tweed;  ils  achevaient  de  gravir  une  montée  voisine  des  bords 
de  cette  rivière,  lorsqu'on  entendit  à  la  ronde  une  forte  détonation,  sem- 
blable à  celle  qui  serait  résultée  de  la  décharge  à  peu  près  simultanée  de 
))lusieurs  fusils,  mais  sans  aucun  roulement.  Au  même  instant,  le  cocher 
du  tombereau  de  derrière  vit  le  tombereau  de  devant,  les  deux  chevaux  et 
son  camarade  tomber  à  terre.  Le  cocher  et  les  chevaux  étaient  roide 
morts.  Le  bois  du  tombereau  avait  été  fortement  endommagé,  là  surtout 
où  il  existait  des  clous  et  des  crampons  de  fer.  Dn  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  charbon  se  trouvaient  dispersés  au  loin ,  autour  du  tombe- 
reau. On  eut  dit,  d'après  l'asjiect  de  plusieurs  d'entre  eux,  qu'ils  étaient 
restés  sur  le  feu  pendant  quelque  temps.  Le  sol  était  percé  de  deux  trous 
circulaires  à  l'endroit  même  où  les  roues  le  touchaient  quand  l'accident 
arriva.  Une  demi-heure  après  l'événement,  ces  deux  trous  émettaient  une 
odeur  que  Brydone  compara  à  celle  de  l'éther.  Les  deux  bandes  circulai- 
res de  fer  qui  recouvraient  les  deux  jantes  offraient  des  marques  évi- 
dentes de  fusion  dans  les  deux  parties  qui  reposaient  sur  la  terre  au  mo- 
ment de  la  détonation,  et  nulle  autre  part.  Le  poil  des  chevaux  avait  été 
brûlé ,  particulièrement  aux  jambes  et  sous  le  ventre.  En  examinant 
l'empreinte  faite  par  ces  animaux  sur  la  poussière  qui  couvrait  la  route, 
on  reconnut  qu'au  moment  de  leur  chute,  ils  étaient  complètement  morts, 
qu'ils  tombèrent  comme  des  masses  inertes,  qu'ils  n'éprouvèrent  aucun 
mouvement  convulsif.  Le  corps  du  cocher  présentait,  çà  et  là,  des  mar- 
(|uesde  brûlures.  Ses  habits,  sa  chemise  et  son  chapeau  surtout,  étaient 
réduits  en  lambeaux  et  répandaient  une  forte  odeur.  » 

AR.T.  III.  —  Distribution  géographique  des  orages. 

La  distribution  géographique  des  orages  suit  la  marche  de  la  tempé- 
rature, de  la  vapeur  intense  de  l'atmosphère  et  des  pluies.  Il  suit  de  là  que 
les  orages  diminuent  vers  le  nord,  qu'ils  sont  subordonnés  au  caractère 
maritime  ou  continental  du  climat,  et  qu'ils  augmentent  sur  le  versant  des 
montagnes.  En  Europe,  entre  les  parallèles  de  38  et  de  ^5  degrés  nord  ; 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  leur  nombre  annuel  moyen  est  de  62  à  65 
degrés;  il  tombe  à  12  dans  l'Allemagne  septentrionale,  à  6  dans  la  pénin- 
sule Scandinave,  à  6  au  Groenland,  à  1/3  en  Islande  par  70  degrés  de  la- 
titude nord.  On  compte  20  orages  annuels  sur  la  côte  occidentale  de  la 
France  et  seulement  \h  à  Statoust,  en  Russie,  sur  la  frontière  de  l'Asie; 
le  plateau  de  la  Bavière  en  compte  de  22  à  23.  On  peut  considérer  comme 
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un  véritable  foyer  d'orages  les  terres  qui  entourent  l'Adriatique,  l'Italie, 
la  Dalmatie  et  l'Albanie  :  ici,  en  effet,  le  nombre  annuel  des  jours  d'orages 
atteint  le  maximum  en  Europe,  et  il  va  en  diminuant  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  ce  cercle.  Ainsi,  on  ne  trouve  plus  à  Palerme  que  13  1/2 
jours  d'orage,  1t,2  à  Marseille,  3  1/2  au  Caire,  7  à  Oran,  6  à  Gibraltar, 
11  à  Athènes,  19  à  Smyrne,  10  à  Hambourg,  \2,U  à  Saint-Pétersbourg, 
6,5  à  Arkangel,  2  à  Ncrtschinsk,  0  à  Bogoslawsk. 

Diverses  contrées  du  globe  se  font  remarquer  par  l'absence  plus  ou 
moins  complète  d'orages  :  telles  sont,  par  exemple,  la  côte  du  Pérou,  Sainte- 
Hélène.  Il  résulte  des  observations  de  Scoresby  et  des  capitaines  Parry  et 
Franklin,  qu'il  tonne  très  rarement  au  delà  du  65"  degré  de  latitude 
nord,  et  jamais  au  delà  du  75'^  degré  (1).  La  moyenne  annuelle  des  jours 
de  tonnerre  atteint  son  maximum  dans  les  régions  équinoxiales;  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  elle  s'élève  rarement  à  20.  Au  delà  d'une 
certaine  distance  de  toute  terre,  les  coups  de  foudre  paraissent  rares. 

L'étude  du  mode  de  répartition  des  orages  entre  les  diverses  saisons, 
entre  les  divers  mois  de  l'année  est  d'un  grand  intérêt,  non-seulement  au 
point  de  vue  des  cultures,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  navigation. 
Voici  la  répartition  des  orages  pour  plusieurs  contrées  de  l'Europe  : 

Rc'gioiis.  Hiver.  Printemps.  Eté.  Automne. 

Europe  occidentale 89  177  525  209 

Belgique 40  230  510  150 

Suisse 4  206  690  108 

Allemagne li  243  660  82 

Europe  centrale 0  157  793  50 

En  dehors  des  tropiques,  les  orages  se  manifestent  spécialement  en  été  : 
en  Europe  leurs  manifestations  hibernales  sont  d'autant  plus  rares  que  l'on 
avance  davantage  au  nord  ou  vers  l'est.  Ces  derniers  figurent  dans  l'Eu- 
rope méridionale  dans  la  proportion  de  12  pour  100  ;  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  France  et  de  la  Hollande,  dans  celle  de  9  pour  100  ;  en  Allema- 
gne, 1,  5  pour  100  ;  elles  disparaissent  complètement  vers  le  18*  méridien 
à  l'est  de  Paris,  La  côte  orientale  de  la  Norvvége  fait  exception  à  cette  règle, 
car  on  compte  à  Bergen  /j5  orages  d'hiver  sur  100,  et  seulement  3^,5 
orages  d'été. 

Le  nombre  des  orages  d'été  se  répartit  ainsi  : 

(1)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  du  globe,  3'  édit.  Paris,  1855.  Les 
données  relatives  à  la  distribution  géographique  des  orages  n'existent  pas  dans  les 
deux  premières  éditions  de  celte  carte. 
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Italie  supérieure,  Padoue 

Allemagne 

Hongrie,  Ofen 

Russie  méridionale ,  Lugan 

Péninsule  Scandinave,  à  l'est  des  montagnes 

Intérieur  de  la  Russie,  Kasan 

Monts  Oural,  lekaterinbourg 

—  Statoust 


Sur  100  orages  aunuels. 

62 

66 

67 

71 


89 
91 

96 


Si,  dans  le  nord  de  la  France,  on  trace  deux  lignes  dont  l'une  passe 
par  Brest,  Cherbourg  et  Dunkerque,  et  l'autre  par  la  Rochelle,  Orléans 
et  Chàlons-sur- Marne,  on  trouve  dans  toute  la  zone  comprise  entre  ces 
deux  lignes  12  à  20  orages  par  an,  le  nombre  des  orages  augmentant  du 
nord  au  sud.  Au  sud  de  la  seconde  ligne  et  à  l'ouest  des  Gévennes,  le  nom- 
bre annuel  des  orages  est  de  10  à  20  en  augmentant  du  sud  au  nord.  Le 
nombre  annuel  des  orages  s'élève  à  25  dans  la  région  comprise  entre  Lyon, 
Arles,  les  Cévennes  et  le  Piémont. 

Le  tableau  suivant  résume  le  nombre  annuel  des  orages  observés  sur  un 
certain  nombre  de  points  de  la  France. 


Mulhouse.  . 

Nancy 

Metz 

Paris 

Abbeville. . . 

Rouen 

Denonvillers. 
Bourges. . . . 
Poitiers. ... 
Toulouse. . .  • 
Marseille. . . 

Arles 

Viviers 

Strasbourg.  . 


Nombre  annuel  moyen 
des  jours  de  toniieire. 

Période 
d'observalion. 

26 

de  1777 

à  1784 

20 

de  1782 

à  1820 

17,7 

de  1835 

à  1851 

13,6 

de  1785 

à    1837 

25 

de  1841 

à  1842 

15 

de  1824 

à  1829 

21 

de  1748 

à  1778 

15,5 

20 

de  1809 

à  1813 

16,2  de  1784  à  1790  et  de  1839    à  1842 

11,1  de  1823  à  1842 

H  de  1806  à  1815 

14,7 

17 


A  Paris,  on  compte  en  moyenne  ]?>,()  jours  de  tonnerre  par  an;  le 
minimum  y  descend  à  6,  le  maximum  s'est  élevé  à  25.  Les  orages  s'y 
répartissent  ainsi  entre  les  mois  de  l'année  : 

Juillet 

Août 

Septembre.  . . 
Octobre 


Janvier, 

Février. 
Mars.. . 
Avril..  • 

Mai 

Juin.  . . 


0,1  jour. 

0,1 

0,2 

0,8 

2,7 

2,9 


Novembre. 
Décembre. 


2,6  jour. 

2,1 

1,3 

0,5 

0,1 

0,1 
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Cette  répartition  mensuelle  se  rapporte  aux  deux  périodes  réunies  de 
1785  à  1803  et  de  1800  à  1837. 


CHAPITRE  II. 

DE   LA    CONDUCTIBILITÉ    DES    CORPS   POUR    l'ÉLECTRICITÉ. 

On  nomme  conducteurs  les  corps  qui  conduisent  ou  laissent  passer  ra- 
pidement la  matière  électrique  à  travers  leurs  molécules.  Tels  sont  :  le 
charbon  calciné,  l'eau,  les  végétaux,  les  animaux,  la  terre,  en  raison  de 
l'humidité  dont  elle  est  imprégnée,  les  dissolutions  salines  et  surtout  les 
métaux.  Un  cylindre  de  fer  conduit  dans  le  même  temps  au  moins  cent 
raillions  de  fois  plus  de  matière  électrique  qu'un  égal  cylindre  d'eau  pure, 
et  celle-ci  environ  mille  fois  moins  que  l'eau  saturée  de  sel  marin.  Les 
corps  qui  ne  laissent  pénétrer  que  diflîcilement  la  matière  électrique  entre 
leurs  particules  et  dans  lesquels  elle  ne  peut  se  mouvoir  avec  liberté  sont 
appelés  non  conducteurs  ou  corps  isolants,  tels  sont  :  le  verre,  le  soufre, 
les  résines,  les  huiles,  la  terre,  la  pierre  et  la  brique  sèches,  l'air  et  les 
fluides  aériformes  (1). 

Parmi  les  corps  conducteurs,  il  n'en  est  cependant  aucun  qui  n'oppose 
quelque  résistance  au  mouvement  de  la  matière  électrique.  Cette  résis- 
tance, se  répétant  dans  chaque  portion  du  conducteur,  augmente  avec  sa 
longueur,  et  peut  devenir  plus  grande  que  celle  qu'opposerait  un  conduc- 
teur plus  mauvais,  mais  d'une  longueur  moindre.  La  matière  électrique 
éprouve  aussi  plus  de  résistance  dans  un  conducteur  d'un  petit  diamètre 
que  dans  le  même  d'un  diamètre  plus  considérable.  On  peut  donc  sup- 
pléer à  l'imperfection  de  la  conductibilité  dans  les  conducteurs,  en  aug- 
mentant convenablement  leur  diamètre  et  en  diminuant  leur  longueur.  Le 
meilleur  conducteur  pour  la  matière  électrique  est  celui  qui  lui  offre  le 
moins  de  résistance,  et  qu'elle  parcourt  avec  la  plus  grande  vitesse. 

Les  molécules  de  la  matière  électrique  sont  douées  d'une  force  répul- 
sive, en  vertu  de  laquelle  elles  tendent  h  se  fuir  et  à  se  répandre  dans  l'es- 
pace. Elles  n'ont  aucune  affinité  pour  les  corps  ;  elles  se  portent  en  totalité 
vers  leur  surface,  où  elles  forment  une  couche  très  mince,  terminée  en 
dehors  par  la  surface  même  des  corps,  et  n'y  sont  retenues  que  par  la 

(i)  Voir  {'Instruction  sur  les  paratonnerres  adoptée  par  rAcadémie  des  scien- 
ces, le  23  juin  1823,  p.  2. 
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pression  proportionnelle,  en  chaque  poinl,  au  carré  de  leur  nombre. 
Lorsque  cette  dernière  pression  est  devenue  supérieure  à  la  première,  la 
matière  électrique  s'échappe  dans  l'air  en  un  torrent  invisible,  ou  sous 
forme  d'un  trait  lumineux  désigné  par  le  nom  d'étincelle  électrique. 

La  couche  formée  par  la  matière  électrique  au-dessous  de  la  surface 
d'un  conducteur  ne  renferme  pas  le  même  nombre  de  molécules,  ou  n'a 
pas  la  même  densité  en  chaque  point  de  cette  surface,  si  ce  n'est  sur  la 
sphère  :  sur  un  ellipsoïde  de  révolution,  cette  densité  est  plus  grande  à 
l'extrémité  du  grand  axe  que  sur  l'équateur,  dans  le  rapport  du  grand  axe 
au  petit;  à  la  pointe  d'un  cône,  elle  est  infinie.  En  général,  sur  un  corps 
de  forme  quelconque,  la  densité  de  la  matière  électrique,  et,  par  consé- 
quent, sa  pression  sur  l'air  sont  plus  grandes  sur  les  parties  aiguës  ou  très 
courbes  que  sur  celles  qui  sont  aplaties  ou  un  peu  arrondies. 

La  matière  électrique  tend  toujours  à  se  répandre  dans  les  conducteurs 
et  à  s'y  mettre  en  équilibre  ;  elle  se  partage  entre  eux  en  raison  de  leur 
forme  et  principalement  de  l'étendue  de  leur  surface.  Il  en  résulte  que  si 
l'on  fait  communiquer  un  corps  qui  en  soit  chargé  avec  la  surface  im- 
mense de  la  terre,  il  n'en  conservera  pas  sensiblement.  Il  suffit  donc, 
pour  dépouiller  un  conducteur  de  sa  matière  électrique,  de  le  mettre  en 
communication  avec  un  sol  humide.  Si,  pour  conduire  la  matière  élec- 
trique d'un  corps  dans  la  terre,  on  lui  présente  divers  conducteurs  dont 
l'un  soit  beaucoup  plus  parfait  que  les  autres,  elle  le  préférera  constam- 
ment ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  très  différents,  elle  se  partagera  entre  tous, 
en  raison  de  leur  capacité  pour  la  lecevoir. 

Un  paratonnerre  est  un  conducteur  que  la  matière  électrique  de  la 
foudre  choisit  de  préférence  aux  corps  environnants  pour  se  rendre  dans 
le  sol  et  s'y  répandre;  c'est  ordinairement  une  barre  de  fer  élevée  sur  les 
édifices  qu'elle  doit  protéger,  et  s'enfonçant,  sans  aucune  solution  de  con- 
tinuité, jusque  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide.  Une  communication 
aussi  intime  du  paratonnerre  avec  le  sol  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  y 
verser  instantanément  la  matière  électrique  de  la  foudre,  à  mesure  qu'il 
la  reçoit,  et  garantir  de  ses  atteintes  les  objets  environnants.  On  sait,  en 
effet,  que  la  foudre,  parvenue  à  la  surface  de  la  terre,  n'y  trouve  point  un 
conducteur  suffisant,  et  qu'elle  s'enfonce  au-dessous  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
rencontré  un  assez  grand  nombre  de  canaux  pour  s'écouler  complètement. 
Quelquefois  même  elle  laisse  des  traces  visibles  de  son  passage  à  plus  de 
10  mètres  de  profondeur.  Aussi  arrive-t-il,  lorsqu'un  paratonnerre  offre 
quelque  solution  de  continuité,  ou  qu'il  n'est  pas  en  parfaite  communica- 


f 


DES  CORPS  J'OL'U  l'électricitk.  629 

tion  avec  un  sol  luiniide,  que  la  foudre,  après  l'avoir  frappé,  l'abandonne 
pour  se  perler  sur  quelque  corps  voisin,  ou  au  moins  qu'elle  se  partage 
entre  eux,  pour  s'écouler  plus  rapidement  dans  le  sol. 

Avant  que  la  foudre  éclate,  le  nuage  orageux,  par  son  influence,  fait 
sortir  tous  les  corps  placés  au-dessous  de  lui,  à  la  surface  de  la  terre,  de 
leur  état  naturel  :  il  attire  vers  leur  partie  antérieure  la  matière  électrique 
de  nature  contraire,  et  repousse  dans  le  sol  celle  de  même  nature.  Chaque 
corps  est  ainsi  dans  un  état  d'intumescence  électrique,  et  devient,  à  son 
tour,  un  centre  d'attraction  vers  lequel  la  foudre  tend  à  se  porter;  c'est 
celui  par  lequel  passe  la  résultante  de  ces  attractions  particulières  qu'elle 
frappe  lorsqu'elle  tombe. 

Or,  pour  que  la  matière  électrique  développée  sur  un  corps  par  l'in- 
fluence de  celle  du  nuage  orageux  parvienne  rapidement  à  son  maximum, 
et,  par  conséquent  aussi  sa  force  attractive,  il  est  indispensable  qu'il  soit 
bon  conducteur  et  en  parfaite  communication  avec  un  sol  humide. 

La  matière  électrique  développée  dans  les  corps  à  la  surface  de  la  terre 
par  l'influence  du  nuage  orageux  s'y  accumule  peu  à  peu,  à  mesure  que 
le  nuage  s'approche  de  leur  zénith,  et  diminue  de  même  à  mesure  qu'il 
s'en  éloigne.  Un  homme,  supposé  l'un  de  ces  corps,  n'éprouverait  aucune 
sensation  particulière  de  cette  variation  progressive  de  matière  électrique, 
quoique  pouvant  être  fortement  électrisé  ;  mais  si  les  nuages  se  déchar- 
geaient instantanément,  il  pourrait  recevoir,  sans  être  frappé  de  la  foudre, 
par  la  rentrée  subite  de  sa  matière  électrique  dans  le  sol,  une  très  vive 
commotion,  qui  pourrait  être  assez  forte  pour  le  faire  périr. 

Au  moment  où  un  objet  est  prêt  à  être  frappé  de  la  foudre,  il  est  si 
fortement  électrisé  par  l'influence  du  nuage  orageux,  s'il  est  en  parfaite 
communication  avec  un  sol  humide ,  que  sa  matière  électrique  peut  s'élan- 
cer au-devant  de  celle  du  nuage  et  faire  une  partie  du  chemin  entre  le 
nuage  et  l'objet.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  que  la  foudre,  au  lieu 
de  tomber  du  ciel  sur  la  terre,  s'élève  quelquefois  de  la  terre  vers  le 
ciel  (1). 

(l)  Instruction  sur  les  paratonnerres  adoptée  par  l'Académie  des  sciences,  le 
23  juin  1823,fp.  9. 
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CHAPITRE  III. 

PHÉÎN031ÈNES    LU3I1NEUX. 

Nous  distinguerons  les  phénomènes  lumineux  qui  se  produisent  pen- 
dant les  orages,  en  éclairs,  en  globes  lumineux  et  en  feux  de  Saint-Elme. 
Cette  classification  diffère  de  celle  de  M.  Arago,  qui  admettait,  comme  on 
sait,  trois  genres  d'éclairs  dans  lesquels  étaient  compris  les  globes  lumi- 
neux; mais  il  nous  a  semblé  difficile  de  conserver  à  ces  globes  la  dénomina- 
tion d'éclairs,  dont  ils  diffèrent  sous  plusieurs  rapports;  nous  avons  d'ail- 
leurs cru  devoir  séparer  les  feux  de  Saint-Elme  des  autres  phénomènes 
lumineux. 

ART.  I"'.  —  Des  éclairs  proprement  dits. 

Les  éclairs  consistent  le  plus  souvent  en  un  trait  ou  sillon  de  lumière 
resserré,  mince  et  très  arrêté  sur  les  bords  :  ce  sont  les  éclairs  de  la  pre- 
mière classe  de  M.  Arago  ;  ils  ne  sont  ni  toujours  blancs,  ni  toujours  de  la 
même  couleur;  on  en  voit  de  purpurins,  de  violacés,  de  bleuâtres;  ils 
dessinent  dans  l'espace  les  zigzags  les  plus  prononcés,  et  se  partagent 
quelquefois,  avant  d'arriver  à  terre,  en  deux  et  même  en  trois  rameaux. 
M.  de  Charpentier  cite  un  coup  de  foudre  unique  à  la  suite  duquel  on 
reconnut  que  cinq  arbres,  éloignés  les  uns  des  autres,  avaient  été  frappés, 
et  il  explique  le  fait  par  l'action  d'un  éclair  à  cinq  branches. 

Les  éclairs  de  la  seconde  classe  embrassent  de  grandes  surfaces  et  n'ont 
ni  la  blancheur  ni  la  vivacité  de  lumière  des  précédents;  leur  teinte  la  plus 
fréquente  est  un  rouge  intense.  D'après  M.  Aiago ,  les  éclairs  des  deux 
classes  n'ont  pas  même  une  durée  égale  à  la  millième  partie  d'une  seconde. 

La  lumière  traverse  uniformément  l'espace  avec  une  vitesse  de  80000 
lieues  par  seconde,  ou  de  10  lieues  par  un  huit-millième  de  seconde.  La 
vitesse  du  son,  à  la  température  de  -|-  10  degrés  centigrades,  est  de  337 
mètres  par  seconde.  En  déterminant  avec  un  chronomètre  le  nombre  de 
secondes  comprises  entre  l'arrivée  de  l'éclair  et  celle  du  tonnerre,  on  dé- 
duit la  distance  qui  sépare  du  lieu  où  le  météore  s'est  manifesté.  On  mul- 
tiplie le  nombre  des  secondes  par  337,  et  le  produit  exprime  en  mètres  la 
distance  cherchée.  De  l'Isle  a  compté  jusqu'à  72  secondes  entre  l'éclair  et 
le  tonnerre,  nombre  qui  donne  pour  la  distance  du  nuage  où  l'éclair  s'é- 
tait montré,  IWIQU  mètres  ou  6  lieues  de  /iOOO  mètres  (1). 

(1)  Lors  du  siège  de  Gènes  par  les  Français,  le  bruit  de  leur  artillerie  s'en- 
teudaii  à  Livourne,  à  147  kilomètres  ou  à  36  lieues  3/4.  Le  capitaine  Parry  rap- 


DES  GLOBES   LUMINEUX.  '(31 

ART.  II.  —   Des  globes  lumineux. 

Les  globes  lumineux  affectent  une  forme  sphérique,  une  marche  lente 
et  peuvent  rester  visibles  pendant  dix  minutes.  Selon  M.  Arago  lui-même, 
ces  globes  sont  une  pierre  d'achoppement  pour  les  météorologistes  de 
bonne  foi,  et  les  paratonnerres  les  mieux  établis  se  montrent  souvent  inef- 
ficaces contre  eux.  Il  ajoute  :  «  Les  éclairs  en  boule  me  paraissent  aujour- 
d'hui un  des  phénomènes  les  plus  inexplicables  de  la  physique.  Comment 
se  forment-ils?  Dans  quelles  régions  sont-ils  nés?  D'où  proviennent  les 
substances  qui  les  composent?  Pourquoi  s'arrêtent-ils  quelquefois  pour  se 
précipiter  ensuite  avec  une  grande  rapidité  ?  Devant  toutes  ces  questions, 
la  science  reste  muette  (1).  » 

Les  globes  lumineux  se  présentent  sous  les  teintes  les  plus  variées  :  les 
observateurs  leur  donnent  une  couleur  rouge,  jaune,  violette,  bleue;  leur 
volume  est  comparé  tantôt  à  celui  d'un  œuf  de  poule  ou  d'une  orange, 
tantôt  à  celui  de  la  lune.  On  a  cité  des  globes  ayant  jusqu'à  1  mètre  de 
diamètre.  Un  ou  multiples,  ils  sont  tantôt  en  mouvement,  tantôt  immo- 
biles; leur  marche  est  lente  ou  rapide,  descendante  ou  ascendante,  sou- 
vent même  horizontale.  Ils  se  font  remarquer  en  outre,  par  l'absence  de 
chaleur  et  le  manque  de  contact  avec  les  corps  environnants. 

Ces  derniers  caractères,  joints  à  la  sphéricité,  ont  conduit  M.  Poey  a  rap- 
procher ces  globes  des  phénomènes  signalés  par  M.  Boutigny  sous  le  nom 
d'état  sphéroïdal.  D'après  ce  dernier  physicien,  tous  les  corps  peuvent  passer 
à  l'état  sphéroïdal  ;  il  n'y  a  pas  contact  entre  le  corps  à  l'état  sphéroïdal  et 
les  surfaces  qui  le  font  naître;  ce  corps  jouit  d'un  pouvoir  réflecteur  pres- 
que absolu  à  l'égard  du  calorique  ;  il  est  maintenu  au  delà  du  rayon  de 
l'action  chimique,  non  par  sa  propre  vapeur,  mais  par  une  force  répulsive 
que  la  chaleur  développe  en  lui  ;  une  force  attractive  s'exerce  entre  toutes 
ses  molécules  et  fait  qu'il  se  comporte  comme  un  point  isolé  dans  l'espace  ; 
enfin  un  corps  fondu  reste  en  condensation  pendant  quelque  temps , 
même  au  milieu  de  l'eau,  sans  que  celle-ci  donne  des  indice  sd'ébullition, 
comme  si  l'on  y  eût  projeté  un  morceau  de  glace  (2). 

porte  que,  lors  de  son  voyage  au  pôle  nord,  taut  que  régna  le  froid  intense,  il  en- 
tendait souvent  à  la  distance  de  un  mille  (1600  mètres)  des  hommes  causant  entre 
eux  avec  leur  voix  ordinaire. 

(1)  OEuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  219,  Paris,  1854. 

(2)  Nouvelle  branche  de  iihysique  ou  éludes  sur  les  corps  à  l'état  sphéroïdal.  Paris, 
1837,  2'  édit.,  p.  211. 
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«  Après  avoir  signalé,  dit  M.  Foey,  l'inlime  rapprochement  qui  existe 
entre  les  caraclères  que  présentent  les  éclairs  eu  boule  et  ceux  de  la  ma- 
tière à  l'état  sphéroïdal,  il  resterait  à  chercher  la  cause  qui  engendrerait 
cet  état.  On  sait  qu'il  existe  des  rapports  tellement  intimes  entre  la  chaleur 
et  l'élcctricilé,  que  l'une  accompagne  la  production  de  l'autre,  et  vice 
versa.  Lorsque,  dans  le  sein  d'un  nuage  orageux,  l'équilibre  électrique 
vient  à  se  rompre,  le  dégagement  électrique  qui  a  lieu  est  accompagné 
d'une  grande  production  de  calorique.  La  quantité  d'électricité  restée 
libre,  qui  n'a  pu  se  recomposer,  s'écoule  et  se  condense  autour  des  corps 
gazeux,  liquides  et  solides,  qui  se  trouvent  en  suspension  et  agglomérés 
dans  le  sein  des  nuages.  C'est  alors  que  la  force  répulsive  du  calorique 
qui  s'est  produit  par  la  décomposition  des  deux  fluides,  réduit  à  l'état 
sphéroïdal  la  matière  électrique ,  ainsi  que  les  corps  pondérables  qu'elle 
entoure.  Cette  boule,  ainsi  formée,  sera  lancée  à  terre  par  une  légère  im- 
pulsion qu'elle  aura  reçue  au  moment  du  changement  moléculaire  qui 
s'est  opéré  dans  la  matière,  ainsi  que  par  son  propre  poids.  Par  la  chute  et 
la  propagation  généralement  lente  de  ces  boules,  ainsi  que  par  la  pro- 
priété dont  elles  jouissent  de  s'élever  de  nouveau  en  l'air,  d'être  entraî- 
nées par  un  courant  d'air  et  de  rebondir  sur  le  sol,  comme  une  balle  élas- 
tique, je  suis  conduit  à  établir  que  ces  boules  ne  se  composent  point 
d'une  matière  compacte  et  solide,  mais  qu'elles  sont  plus  ou  moins  creuses 
et  remplies  de  quelque  gaz  léger  qui  s'est  condensé  à  l'intérieur  lors  de 
leur  formation.  En  un  mot,  ces  boules  fonctionneraient  comme  un  aéro- 
stat dont  l'élasticité  tiendrait  à  la  répulsion  du  calorique  (1).  » 

Citons  maintenant  quelques  exemples  de  globes  lumineux. 

Le  U  novembre  17^9,  par  /i2°  US'  de  latitude  nord,  et  11°  1/3  de  lon- 
gitude occidentale,  quelques  minutes  avant  midi  et  par  un  temps  serein, 
un  globe  bleuâtre  de  feu,  de  la  grandeur  apparente  d'une  meule  de  mou- 
lin, s'avança  rapidement  vers  le  vaisseau  anglais  le  Montagne,  en  roulant  à 
la  surface  de  la  mer.  Le  globe,  après  s'être  élevé  verticalement  à  peu  de 
distance  du  navire,  alla  frapper  les  mats  avec  une  explosion  comparable  à 
celle  de  plusieurs  centaines  de  canons.  Le  grand  mât  de  hune  était  brisé 
en  une  multitude  de  pièces  ;  une  large  fente  régnait  de  haut  en  bas  le  long 
du  grand  mât;  cinq  matelots  furent  jetés  sur  le  pont  sans  connaissance; 
un  d'entre  eux  était  grièvement  brûlé  (2). 

(1)  Comptes  rendus  de  V  Académie  des  sciences,  année  1855. 

(2)  OEuvres  de  F.  /Iragfo,  .Vo/iws  5c/en('^y«es.  Paris,  1854,  t.  I,  p.  145. 
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(«  Le  2  juillet  1750,  me  trouvant  à  trois  heures  après  midi,  pendant  un 
orage,  dans  l'église  Saint-3lichel  de  Dijon,  je  vis  tout  à  coup,  dit  l'abbé 
Richard,  paraître  entre  les  deux  premiers  piliers  de  la  grande  nef,  une 
flamme  d'un  rouge  assez  ardent  qui  se  soutenait  en  l'air  à  trois  pieds 
(1  mètre)  du  pavé  de  l'éghse.  Celte  flamme  s'éleva  ensuite  à  la  hauteur  de 
douze  à  quinze  pieds  (^  à  5  mètres)  en  augmentant  de  volume.  Après  avoir 
parcouru  quelfiues  toises  en  continuant  de  s'élever  en  diagonale,  à  la  hauteur 
du  buffet  de  l'orgue,  elle  finit  en  se  dilatant,  par  un  bruit  semblable  à 
celui  d'un  canon  que  l'on  aurait  tiré  dans  l'église  même  (1).  » 

Kn  1772,  pendant  un  orage,  MM.  T>'ainhouse  et  Pitcairn,  qui  se  trou- 
vaient dans  une  pièce  du  presbytère,  virent  subitement  apparaître  à  la 
hauteur  de  leur  figure  et  à  environ  un  pied  de  distance,  un  globe  de  feu 
de  la  grosseur  du  poing.  Ce  globe  était  entouré  d'une  fumée  noire.  En 
éclatant,  il  fit  un  bruit  comparable  à  celui  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  canon  qui  partiraient  à  la  fois.  Une  vapeur  fortement  sulfureuse  se 
répandit  aussitôt  après  dans  toute  la  maison;  M.  Pitcairn  était  dangereu- 
sement blessé.  Son  corps,  ses  habits,  ses  souliers,  sa  montre,  présentaient 
tous  les  signes  qu'amène  un  coup  de  foudre  ordinaire.  Des  lumières  de 
différentes  couleurs  remplissaient  l'appartement  et  éprouvaient  les  plus 
vifs  mouvements  d'oscillation  (2). 

lin  1809,  la  foudre  s'introduisit,  par  la  cheminée,  dans  la  maison  de 
M.  David  Sutton,à  Newcastle-sur-Tyne.  Après  l'explosion,  plusieurs  per- 
sonnes virent  par  terre,  à  la  porte  même  du  salon  où  elles  se  trouvaient 
réunies,  un  globe  de  feu  immobile;  ce  globe  s'avança  ensuite  jusqu'au 
milieu  du  salon,  se  divisa  en  plusieurs  fragments  qui  eux-mêmes  firent 
explosion  comme  les  étoiles  d'une  fusée. 

En  1826,  dit  M.  Steinmen,  un  coup  de  foudre  éclata  sur  la  maison 
d'un  de  mes  amis,  à  Alton,  où  je  pratiquais  alors  le  médecine;  la  maison 
est  située  sur  une  hauteur  d'environ  30  h  ZiO  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Elbe.  Mon  ami,  le  docteur  Van  der  Smissen,  se  promenait  dans  son 
salon,  lorsqu'un  coup  de  foudre  se  fit  entendre;  au  moment  même,  une 
masse  ignée  apparut  sur  le  plancher  de  la  chambre,  courut  en  forme  de 
balle  ovale  de  la  dimension  d'un  œuf  de  poule,  près  de  la  muraille  le  long 
de  la  planche,  qui  avait  un  enduit  de  vernis.  La  balle  courait  vers  la  porte 
avec  la  vitesse  d'une  souris  :  là,  éclatant  de  nouveau  ,  elle  sauta  sur  la 


(1)  Richard,  Hlslnire  naturelle  de  l'air  et  des  météores,  t.  VIII,  p.  291. 

(2)  OEuvres  de  F.  Arago,  \otirps  scientifxqvea.  Paris.  18^4,  t.  I,  p,  4i. 
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rampe  de  l'escalier  conduisant  au  rez-de-chaussée  et  disparut  sans  traces 
de  destruction,  connue  elle  était  venue  (1).  » 

On  lit  dans  les  journaux  de  Stockholm,  du  7  février  1856  :  Par  un 
froid  très  intense,  un  orage  a  éclaté  ces  jours  derniers  sur  la  côte  d'Aen- 
raajœki,  dans  la  Laponie  finlandaise.  Pendant  cet  orage,  un  globe  de  feu 
égal  en  volume  à  une  tète  d'homme,  est  tombé  du  ciel,  sans  bruit,  et  s'est 
enfoncé  dans  la  terre  après  avoir  brûlé  la  figure  et  les  deux  yeux  d'un  en- 
fant de  douze  ans. 

Le  journal  de  Poriland,  VAdvertiser  (juin  1855),  signale  le  fait  suivant: 
La  foudre  vient  de  frapper  une  vieille  maison  de  beis,  pendant  qu'une 
famille,  composée  de  six  personnes,  était  à  table.  Un  bol  que  M.  Upton 
tenait  dans  sa  main  fut  brisé,  et  la  cuiller  n'a  pu  être  retrouvée.  Sa 
femme  s'est  trouvée  sous  la  table,  avec  un  fragment  de  tasse  à  la  main, 
presque  ensevelie  sous  les  débris  de  la  cheminée,  et  gravement  meurtrie. 
Sa  fille,  âgée  de  six  ans,  fut  enlevée  de  sa  chaise  et  tellement  meurtrie 
qu'on  a  des  craintes  pour  ses  jouis.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  cuisine, 
de  faïence  et  de  meubles  a  été  littéralement  mis  en  pièces.  Toutes  les  cloi- 
sons ont  été  déplacées  et  en  partie  démolies.  Une  malle  remplie  de  vête- 
ments, fermée  à  c/efet  dont  la  serrure  était  demeurée  intacte,  contenait 
une  couche  d'un  demi-pouce  de  suie  provenant  de  la  cheminée.  Un  voisin 
déclare  avoir  vu  la  foudre  s'abattre  sur  la  maison,  sous  la  forme  d'un 
ylobe  de  feu,  suivi  d'une  longue  traînée  lumineuse.  Ce  globe  a  pénétré 
dans  la  cheminée  d'où  est  sortie  presque  aussitôt  une  fumée  épaisse. 

Le  5  juillet  1852,  M.  Babinet  a  fait  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
est  membre,  la  communication  suivante  sur  un  corps  lumineux  observé 
à  Paris,  dans  la  rue  Saint- Jacques.  Nous  extrayons  le  récit  du  premier  vo- 
lume des  œuvres  de  M.  Arago ,  qui  cite,  sans  commentaires ,  l'obser- 
vation comme  un  exemple  d'éclair  en  boule. 

«  Après  un  assez  fort  coup  de  tonnerre,  mais  non  immédiatement  après, 
un  ouvrier  tailleur,  habitant  la  rue  Saint-Jacques  dans  le  voisinage  du 
Val-de-Grâce,  était  assis  à  côté  de  sa  table ,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup  le 
châssis  garni  de  papier,  qui  fermait  la  cheminée,  s'abattre  comme  renversé 
par  un  coup  de  vent  assez  modéré ,  et  un  globe  de  feu  gros  comme  la 
tête  d'un  enfant,  sortir  tout  doucement  de  la  cheminée  et  se  promener 
lentement  par  la  chambre,  à  peu  de  hauteur  des  briques  du  pavé. 
L'aspect  du  globe  de  feu  était  celui  d'un  jeune  chat,  de  grosseur  moyenne, 

(1)  OEuvres  de  F.  Arago,  Notices  scientifiques  (leTonnerre).  Paris,  1854, 1. 1,  p.  48. 
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pelotonné  sur  lui-même  et  se  mouvant  sans  être  porté  sur  ses  pattes.  Le 
globe  de  feu  était  plutôt  brillant  et  lumineux  qu'il  ne  semblait  chaud 
et  enflammé,  et  l'ouvrier  n'eut  aucune  sensation  de  chaleur.  Ce  globe 
s'approcha  de  ses  pieds  comme  un  jeune  chat  qui  veut  jouer  et  se 
frotter  aux  jambes ,  suivant  l'habitude  de  ces  animaux  ;  mais  l'ouvrier 
écarta  les  pieds,  et  par  plusieurs  mouvements  de  précaution,  mais  tous 
exécutés  très  doucement,  il  évita  le  contact  du  météore.  Celui-ci  paraît 
être  resté  plusieurs  secondes  autour  des  pieds  de  l'ouvrier  assis  qui  l'exa- 
minait attentivement,  penché  en  avant  et  au-dessus.  Après  avoir  essayé 
quelques  excursions  en  divers  sens,  sans  cependant  quitter  le  milieu  de  la 
chambre,  le  globe  de  feu  s'éleva  verticalement  h  la  hauteur  de  la  tête  de 
l'ouvrier,  qui,  pour  éviter  d'être  louché  au  visage,  et  en  même  lemps  pour 
suivre  des  yeux  le  météore,  se  redressa,  en  se  renversant  en  arrière  sur  sa 
chaise.  Arrivé  à  la  hauteur  d'un  mètre  au-dessus  du  pavé,  le  globe  de  feu 
s'allongea  un  peu  et  se  dirigea  obliquement  vers  un  trou  percé  dans  la 
cheminée ,  environ  à  un  mètre  au-dessus  de  la  tablette  supérieure  de 
cette  cheminée. 

»  Ce  trou  avait  été  fait  pour  laisser  passer  le  tuyau  d'un  poêle  pendant 
l'hiver;  mais,  suivant  l'expression  de  l'ouvrier,  le  tonnerre  ne  pouvait  le 
voir,  car  il  était  fermé  par  du  papier  qui  était  collé  dessus.  Le  globe  de 
feu  alla  droit  à  ce  trou,  en  décolla  le  papier  sans  l'endommager,  et  remonta 
dans  la  cheminée  ;  alors,  après  avoir  pris  le  temps  de  remonter  le  long  de 
la  cheminée,  du  train  dont  il  allait,  c'est-à-dire  assez  lentement,  le  globe, 
arrivé  au  haut  de  la  cheminée,  qui  était  au  moins  à  20  mètres  du  sol  de 
la  cour,  produisit  une  explosion  épouvantable,  qui  détruisit  une  partie  du 
faîte  delà  cheminée,  et  en  projeta  les  débris  dans  la  cour;  les  toitures  de 
plusieurs  petites  constructions  furent  enfoncées,  mais  il  n'y  eut  heureu- 
sement aucun  accident.  Le  logement  du  tailleur  était  au  troisième  étage, 
et  n'était  pas  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  maison;  les  étages  inférieurs 
ne  furent  pas  visités  par  la  foudre,  et  les  mouvements  du  globe  lumineux 
furent  toujours  lents  et  non  saccadés.  Son  éclat  n'était  point  éblouissant 
et  il  ne  répandait  aucune  chaleur  sensible.  » 

Après  avoir  lu  l'observation  qui  précède  dans  les  œuvres  d'Arago,  nous 
avons  voulu  connaître  l'opinion  de  M.  Babinet.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
reçu  de  cet  académicien  l'assurance  de  la  complète  exactitude  de  la  citation 
et  de  la  confiance  entière  par  lui  accordée  à  l'ouvrier,  que  nous  avons  cru 
pouvoir  reproduire  cette  relation.  Si  les  faits  qu'elle  renferme  sont  exacts, 
ils  confirment  pleinement  la  réflexion  d'Arago,   que  les  globes  lumineux 
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sont    vne   piei're    d'achoppement    pour    toux    /es    météorologistes    de 
bonne  foi. 

AB.T.  III.  —  Feux  de  Saint-Elme. 

Quand  les  nuages  orageux  sont  très  bas ,  il  arrive  souvent  qu'il  ne  se 
produit  point  d'éclairs  et  que  l'électricité  s'échappe  des  parties  saillantes 
des  corps  sous  forme  de  flammes.  Les  anciens  connaissaient  ce  phéno- 
mène sous  le  nom  de  Castor  et  Po//mx;  les  Anglais  l'appellent  Comazants; 
les  Portugais,  Corpo  Santo.  On  les  désigne  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  feux  de  Saint-Elme.  Une  des  plus  anciennes  relations  de  celte 
manifestation  se  trouve  dans  le  livre  des  Commentaires  de  César,  sur  la 
guerre  d'Afrique  :  «  Cette  nuit,  le  fer  des  javelots  de  la  cinquième  légion 
parut  en  feu.  »  D'après  Sénèque,  une  étoile  vint  se  reposer  sur  le  fer  de  la 
lance  de  Gylippe. 

On  lit  AdiVi^V Historia  del  Almironte  :  «Dans  la  nuit  du  samedi  (octo- 
bre U93,  pendant  le  second  voyage  de  Colomb),  il  tonnait  et  pleuvait 
fortement.  Saint-Elme  paraît  alors  sur  le  mât  de  perroquet  avec  sept 
cierges  allumés,  c'est-à-dire  qu'on  aperçut  ces  feux  que  les  matelots 
croient  être  le  corps  du  saint.  Aussitôt,  on  entendit  chanter  sur  le  bâtiment 
force  litanies  et  oraisons,  car  les  gens  de  mer  tiennent  pour  certain  que 
le  danger  de  la  tempête  est  passé,  dès  que  Saint-Elme  paraît.  » 

Ln  autre  fait  du  même  genre  est  cité  dans  les  mémoires  de  Forbin; 
il  se  rapporte  à  l'année  1696  et  au  voisinage  des  Baléares  :  «  Pendant  la 
nuit,  il  se  forma  tout  à  coup  un  temps  très  noir  accompagné  d'éclairs 
et  de  tonnerres  épouvantables.  Dans  la  crainte  d'une  grande  tourmente 
dont  nous  étions  menacés,  je  fis  serrer  toutes  les  voiles.  Nous  vîmes  sur 
le  vaisseau  plus  de  trente  feux  Saint-Elme.  Il  y  en  avait  un  entre  autres 
sur  le  haut  de  la  girouette  du  grand  mât,  qui  avait  plus  d'un  pied  et 
demi  de  hauteur.  J'envoyai  un  matelot  pour  le  descendre.  Quand  cet 
homme  fut  en  haut,  il  cria  que  ce  feu  faisait  un  bruit  semblable  à  celui 
de  la  poudre  qu'on  allume  après  l'avoir  mouillée.  Je  lui  ordonnai  d'en- 
lever la  girouette  et  de  venir;  mais  à  peine  l'eut-il  ôtée  de  place,  que  le 
feu  la  quitta,  et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  mât,  sans  qu'il  fîit  possible  de 
l'en  retirer.  Il  y  resta  assez  longtemps,  puis  il  se  consuma  peu  à  peu.  » 

ART.   IV.   —  Phénomènes  lumineux  non  classés. 

Le  major  Sabine  et  le  capitaine  James  Ross  étaient  dans  les  mers 
du  Groenland  pendant  une  des  nuits  si  sombres  de  ces  régions,  quand 


FEUX   DE   SAINT-ELME.  637 

l'officier  de  quart  aperçut  en  avant  du  navire,  et  précisément  dans  la 
direction  qu'ils  suivaient,  une  lumière  sîationnaire  sur  la  mer  et  s'éle- 
vant  à  une  grande  hauteur,  pendant  que  partout  ailleurs  le  ciel  et  l'ho- 
rizon paraissaient  noirs  comme  de  la  poix.  Il  n'y  avait  dans  ces  parages 
aucun  danger  connu  ;  la  route  ne  fut  donc  pas  changée  :  lorsque  le  navire 
pénétra  dans  la  région  lumineuse,  tout  l'équipage  resta  silencieux,  attentif, 
en  proie  à  une  vive  préoccupation.  Aussitôt  on  aperçut  aisément  les  parties 
les  plus  élevées  des  mâts  et  des  voiles,  et  tous  les  cordages.  Le  météore 
pouvait  avoir  une  étendue  de  /lOO  mètres.  Lorsque  la  partie  antérieure  du 
navire  en  sortit  elle  se  trouva  subitement  dans  l'obscurité.  Aucun  affai- 
blissement graduel  ne  se  fit  remarquer.  On  s'était  déjà  fort  éloigné  de  la 
région  qu'elle  se  voyait  encore  à  l'arrière  du  na\ire  (1). 


CHAPITRE  IV. 

DES    TROMBES,    DE   LEUR   FORMATION    ET    DE    LEURS   EFFETS. 
AR,T.  I".  —  Formation  des  trombes. 

Lorsque  la  tension  résineuse  d'un  nuage  est  médiocre ,  la  répulsion 
produite  par  la  tension  également  résineuse  de  la  terre  maintient  ce  nuage 
à  une  hauteur  plus  grande  que  ne  le  comporte  sa  pesanteur  spécifi- 
que(2).  Lorsque  la  tension  de  ce  nuage  est  puissante,  elle  repousse  l'élec- 
tricité résineuse  du  sol  et  développe  par  influence  de  l'électricité  vitrée  à  la 
surface  de  la  terre.  Le  phénomène  de  la  répulsion  se  change  donc  en 
attraction  ;  le  nuage,  obéissant  à  cette  force  nouvelle,  s'approche  de  la 
terre  d'une  quantité  dépendante  de  la  force  attractive  qui  l'abaisse,  et  de 
sa  légèreté  spécifique  qui  le  relève.  Tout  nuage  fortement  électrique  est 
donc  maintenu  à  une  hauteur  moindre  que  ne  le  comporterait  sa  légèreté 
spécifique.  Lorsque  la  tension  des  nuages  est  très  grande,  lorsqu'elle  est  la 
somme  de  celle  des  particules  isolées  et  non  le  produit  d'une  quantité 
libre  à  la  surface,  l'attraction  puissante  qui  en  résulte  abaisse  ces  nuages 
vers  la  terre  et  les  met  en  communication  par  la  portion  de  nue  la  plus 

(1)  OEuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  373. 

(2)  Voy.  J.-C.-A.  Peltier.  Obsei-v.  et  rech.  expérim.  sur  les  causes  qui  concou- 
rent à  la  formation  des  trombes.  Paris,  1 840.  — Noticesur  la  vie  et  les  travaux  scient. 
de  J.-C.-A.  Peltier,  Paris,  1847. 
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avancée.  Celle  poiiion  de  nue  prolongée  jusqu'au  sol  sert  alors  de  con- 
ducleur  et  offre  une  voie  à  l'écoulement  de  l'électricité  des  nuages.  C'est 
celte  portion  de  nue  descendante  que  l'on  nomme  trombe. 

Tous  les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  sous  le  nuage  trombique 
servent  de  conducteurs,  en  raison  de  leur  propre  conductibililé,  de  leur 
forme,  de  leur  étendue  et  de  leur  proximité  du  sol.  Les  corps  chargés  de 
l'électricité  contraire  sont  attirés  et  soulevés  vers  la  trombe,  si  leur  poids 
ne  s'y  oppose  pas  :  pendant  la  progression,  leur  électricité  s'étant  neutra- 
lisée en  partie,  la  pesanteur  l'emporte  ;  ils  retombent  sur  la  terre  où  ils 
reprennent  leur  première  tension  électrique;  ils  remontent  de  nouveau 
vers  la  nue,  forment  au-dessous  du  cône  un  amas  nuageux.  Si  les  corps 
sont  attachés  à  la  terre,  ils  se  chargent  instantanément  d'une  immense 
quantité  d'électricité;  la  terre  elle-même,  partageant  cette  tension  élec- 
trique, a  perdu  sa  résistance  inerte;  elle  se  trouve  plus  légère  et  moins 
cohérente.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  corps,  n'offrant  aucune  prise  au 
vent,  être  cependant  soulevés;  on  a  vu  les  carreaux  d'un  plancher,  ou 
les  dalles  d'une  église  ou  d'une  plateforme,  être  lancés  en  l'air,  tandis  que 
les  corps  voisins  beaucoup  plus  légers  n'ont  éprouvé  aucun  dommage; 
c'est  que  dans  les  locaUtés  où  la  conductibililé  est  bonne,  la  tension  s'y 
développe  instantanément  au  maximum  de  puissance,  et  soulève  les  corps 
qui  font  l'extrémité  de  ce  conducteur.  C'est  en  raison  de  ces  circonstances, 
qu'on  voit  un  choix  dans  l'arrachement,  ou  le  déplacement  des  objets; 
c'est  aussi  cette  attraction  et  cette  répulsion  électriques  qui  transportent 
les  corps  et  renversent  les  murs  contre  la  marche  du  météore. 

Lorsque  la  trombe  est  terminée  à  sa  partie  inférieure  par  une  surface 
assez  régulière,  ou  qu'elle  se  tient  à  une  distance  de  l'eau ,  telle  que  le 
rayonnement  électrique  ne  puisse  se  faire  aisément ,  il  en  résulte  une 
attraction  du  liquide,  qui  se  trouve  chargé  par  influence  d'une  électricité 
contraire.  L'eau  s'élève  en  bouton  conique  et  s'abaisse  aussitôt  qu'un 
échange  rapide  d'électricité  a  diminué  la  tension  du  nuage. 

Nature  des  eaux  tombant  des  trombes  de  mer. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  quelle  est  la  nature  des  eaux  prove- 
nant des  trombes  d'eau.  On  voit  souvent,  dans  les  trombes,  un  mouvement 
ascensionnel  dans  la  colonne,  qui  part  de  la  surface  de  la  mer  et  se  con- 
tinue jusqu'à  ce  qu'on  la  perde  de  vue  dans  les  nuages.  Le  corps  qui 
monte  semble  être  de  l'eau  divisée,  une  sorte  de  fumée,  d'écume  ou  de 
vapeur  (pii  s'élève,  soit  directement,  soit  par  un  mouvement  giratoire  plus 
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OU  moins  prononcé.  Quelques-uns  de  ces  météores,  ayant  rencontré  des 
navires  dans  leur  marche,  la  colonne  a  cessé  d'être  en  communication 
avec  la  mer,  et  son  extrémité  libre  a  traversé  le  pont.  L'eau  qui  la  con- 
stituait et  qui  venait  de  s'élever  de  la  mer,  au  lieu  de  continuer  à  monter, 
s'écoula  sur  le  navire  ;  tel  est  le  fait  relaie  par  le  capitaine  Meliing,  de 
Boston  :1a  chute  eut  lieu  avec  une  telle  abondance,  (lue  cet  officier  se 
trouvant  au  milieu  de  son  épaisseur  se  crut  perdu,  parce  ([ue  l'eau  lui 
entrait  par  le  nez  et  la  bouche,  et  que  son  abondance  l'entraînait  dans  la 
mer  par-dessus  le  bord  du  navire.  Cet  officier,  qui  avait  bu. une  grande 
quantité  de  cette  eau,  la  trouva  aussi  douce  que  la  plus  belle  eau  de  fon- 
taine. Tous  les  marins  qui  ont  eu  occasion  de  goûter  de  l'eau  descendante 
des  trombes,  assurent  qu'elle  n'a  aucun  goût  saumàtre. 

AR.T.  II.  —  Exemples  de  quelques  trombes. 

Trombe  avec  éclairs  et  tonnerre  ;  odeur  de  soufre  ;  flammes  ;  feuilles  d'ar- 
bres roussies  et  flétries  ;  carrelage  et  planchers  soulevés  ;  murs  percés  ou 
renversés  en  sens  contraire  au  vent  ;  lampe  promenée  autour  d'une  cham- 
bre sans  être  éteinte  (1). 

Le  vent  du  sud-ouest  régnait  depuis  quelque  temps  et  déjà  il  avait 
amené  plusieurs  orages  violents  au-dessus  de  la  campagne  de  Rome,  lors- 
qu'un ouragan  terrible,  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre,  vint  an- 
noncer le  météore  désastreux  (jui  devait  bientôt  le  suivre.  Une  trombe  fut 
aperçue  vers  les  2  heures  1/2  du  matin  ;  elle  parut,  comme  la  plupart  des 
trombes,  être  une  dépendance  d'un  nuage  surbaissé,  d'où  sortaient  de 
nombreux  éclairs  et  d'où  le  tonnerre  se  faisait  entendre.  Ce  météore,  que 
le  savant  jésuite  nomme  un  tourbillon  ,  vint  de  la  mer ,  et ,  passant  par 
Ostie,  il  entra  dans  Rome  entre  les  portes  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
Paul,  il  traversa  en  ligne  droite,  et  il  en  sortit  entre  les  portes  Pie  et  San- 
Lorenzo.  Un  vent  violent  le  précédait  ;  un  bruit  rauque,  saccadé,  se  faisait 
entendre  à  son  approche;  les  maisons  paraissaient  être  él)ranlécs,  même 
celles  du  voisinage  sur  lesquelles  le  météore  ne  passait  pas.  Après  son 
passage,  on  sentait  une  espèce  d'ondulation  plus  ou  moins  violente,  et  tout 
rentrait  dans  un  calme  complet. 

Les  dégâts  d'un  tel  météore  passant  sur  une  ville,  peuvent  être  prévus 
en  partie  ;  toitures  enlevées,  cheminées  renversées,  portes  et  fenêtres  rom- 


(1)  Relation  du  père  Boscovich ,  de  la  trombe  observée  à   Rome  dans  la  nuit 
du  11   au  t2  juiu  1749. 
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pues,  arbres  arrachés  ;  bref,  tous  les  désastres  communs  aux  trombes,  ne 
furent  pas  ménagés  à  cette  portion  de  la  ville  traversée.  Il  fit  sauter  le 
carrelage  de  quelques  maisons  aussi  bien  que  les  planchers,  et  il  perça 
d'épaisses  murailles.  Les  maisons  très  élevées  souffrirent  plus  que  les 
basses;  on  remarqua  même  que  les  maisons  basses,  situées  près  des  édi- 
fices élevés,  furent  tout  à  fait  épargnées.  Une  partie  des  briques  du  cha- 
peron d'un  mur  furent  enlevées,  mais  une  autre  portion  fut  seulement 
soulevée  et  laissée  en  place,  comme  si  cela  eût  été  fait  avec  soin  par  un 
maçon.  Des  murs  tombèrent  les  uns  dans  un  sens,  les  autres  en  sens  con- 
traire ;  il  en  fut  de  même  des  arbres.  L'odeur  de  soufre  se  fit  sentir  pres- 
que partout;  les  vignes  eurent  les  feuilles  roussies  et  flétries.  Quatre  murs 
parallèles,  divisant  des  jardins,  se  trouvèrent  sur  la  route  de  la  trombe  : 
les  deux  murs  du  milieu,  sur  lesquels  |a  trombe  passa  directement, 
n'eurent  rien,  tandis  que  les  deux  murs  extrêmes  furent  renversés  l'un 
vers  l'autre,  c'est-à-dire  chacun  vers  le  mur  intérieur  près  de  lui.  Un 
effet  analogue  fut  observé  au  palais  du  duc  de  Caserte.  Une  femme  avait 
placé  sa  lampe  sur  le  plancher  et  s'était  mise  à  prier,  au  moment  du  pas- 
sage de  la  trombe,  le  tourbillon  enleva  la  lampe,  la  fit  tourner  rapidement 
sur  elle-même,  en  projeta  l'huile,  et  la  promena  tout  autour  de  la  chambre 
sans  l'éteindre. 

Village  enterré  sous  la  terre  enlevée  par  une  trombe. 

L'abbé  Richard  admet  des  typhons  ou  trombes  sèches,  et  il  leur  at- 
tribue le  fait  cité  par  le  cardinal  Bellarmin  :  De  ascensu  mentis  in  Deum, 
et  que  Buffon  a  rappelé.  <i  .l'ai  vu,  dit  le  savant  cardinal,  je  ne  le  croirais 
pas  si  je  ne  l'eusse  vu  moi-même,  une  fosse  énorme  creusée  parle  vent, 
et  toute  la  terre  de  cette  fosse  emportée  sur  un  village,  en  sorte  que  l'en- 
droit d'où  la  terre  avait  été  enlevée  paraissait  un  trou  épouvantable,  et  que 
le  village  fut  entièrement  enterré  sous  cette  terre  transportée  (1).  » 

Eau  d'une  rivière  absorbée  par  une  trombe. 

Le  16  septembre  1823,  pendant  une  pluie  très  abondante  qui  avait 
commencé  vers  les  cinq  heures  du  matin  ,  on  vit  sortir  d'une  montagne 
située  dans  la  paroisse  de  la  Valleggia,  province  de  Savone,  un  tourbillon 
épouvantable  de  fumée  noire  et  de  feu.  Dans  sa  course,  il  enleva  le  toit  des 
maisons,  des  bois  de  charpente ,  des  vignes,  et  déracina  de  gros  arbres  de 

l\)  Hisl.  nul.,  air,  l.  VI,  p.  o03. 
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toute  espèce.  En  traversant  une  rivière,  auprès  de  la  montagne  Magliolo, 
la  trombe  absorba  en  un  instant  les  eaux,  qui  s'étaient  élevées  à  une  hau- 
teur extraordinaire  (1). 

Eau  d'un  torrent  emportée. 

Le  30  juillet  ISUZi,  un  orage  éclata  à  Yiguzzolo,  près  Tortone.  Ce  mé- 
téore s'est  annoncé  par  un  bruit  dans  l'air,  analogue  à  celui  de  la  grêle; 
on  a  vu  ensuite  un  tourbillon  de  poussière,  d'environ  10  mètres  d'éléva- 
tion, décrire  une  ligne  courbe,  traverser  deux  fois  le  torrent  de  Grue,  en 
emporter  toute  l'eau  cjui  se  conserve  dans  son  lit,  parcourir  un  espace  de 
36  hectomètres,  déracinant,  rompant  les  arbres,  couvrant  de  bouc  les 
plantes  de  maïs  arrachées  et  dispersées,  jetant  les  noix  comme  une  fronde, 
et  finir  par  un  sifllement  très  fort,  en  s'élevant  rapidement  dans  l'air.  La 
durée  du  tourbillon  a  été  d'environ  dix  minutes,  et  sa  largeur  était  de 
26  mètres  (2). 

Eau  d'une  rivière  transportée  à  soixante  pas  de  son  lit;  trois  honaoaes 
soulevés  en  l'air. 

Au  mois  de  juillet  1756  un  orage  éclata  à  Mirabeau,  en  Bourgogne.  Un 
nuage  poussé  par  un  vent  du  nord,  couvrit  la  surface  du  sol  sur  lequel  est 
placé  le  bourg.  Différents  tourbillons  se  formèrent  en  même  temps  dans 
cette  masse  noire  chargée  de  vapeurs  épaisses  ;  il  en  sortit  de  la  grêle,  le 
tonnerre  s'y  fit  entendre;  les  arbres  et  les  haies  furent  arrachés;  l'eau  de 
la  petite  rivière  de  Mirabeau  fut  transportée  à  plus  de  soixante  pas  de  son 
lit,  qui  resta  à  sec  pendant  ce  temps  ;  deux  hommes  qui  se  trouvèrent  en- 
veloppés par  un  des  tourbillons,  furent  portés  assez  loin,  sans  qu'il  leur 
arrivât  rien  de  fâcheux.  Un  jeune  pâtre  fut  enlevé  plus  haut  et  rejeté  au 
bout  de  la  rivière,  sans  que  sa  chute  fût  violente  ;  le  tourbillon  qui  l'avait 
emporté,  le  posa  h  l'endroit  où  il  cessa  d'agir,  toute  la  fureur  du  météore 
se  dissipa  dans  une  étendue  d'une  lieue  de  longueur,  une  demi -lieue  de 
large.  L'abbé  Richard  dit  qu'il  y  avait  des  nuages  plus  élevés  qui  allaient 
dans  une  direction  contraire  et  qui  ne  se  mêlaient  aucunement  avec  les 
nuages  orageux  des  tourbillons.  Le  pays  où  ce  météore  se  produisit  était 
très  marécageux  et  humide  (3). 


(1)  Hap.  col.  Pagliaris,  Anu.  ch.  ph.,  24,  t39. 

(2)  Mém.  Ac.  se.  de  Turin,  t.  XX,  p.  8. 

(3)  Richard,  Hist.  nat.  de  l'air  et  des  météores,  t.  VI,  j  525. 
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Trombe  de  feu  se  divisant  en  trois  colonnes  qui  se  réunissent  en  une;  mar- 
che lente,  effet  d'électricité  statique  évident  sur  les  arbres  et  sur  un  enfant 
qu'elle  fait  danser;  cinquante  poules  enlevées  (1), 

Le  17  juin  ilU5,  à  quatre  heures  après  midi,  une  tempête  suivie  d'un 
grand  coup  de  tonnerre,  se  déclara  à  Mirabeau  ,  près  d'Aix.  Aussitôt  on 
vit  à  l'horizon  une  sorte  de  grande  pyramide ,  composée  de  feu  et  de 
fumée,  et  offrant  diverses  couleurs.  Son  sommet  touchait  aux  nuagos  et  sa 
base  couvrait  un  espace  d'environ  80  mètres.  Ell.e  changea  plusieurs  fois 
de  forme;  elle  était  tantôt  cylindrique,  tantôt  en  cône  aminci;  elle  se  di- 
visa une  fois  en  trois  colonnes  différentes,  qui  ensuite  se  réflnirent  en  une 
seule.  On  voyait  dans  son  milieu  une  espèce  de  noyau  [nucho) ,  qui  tantôt 
montait,  tantôt  descendait  avec  impétuosité..  Elle  s'avançait  très  lentement, 
et  parcourut  conséquemment  fort  peu  de  pays;  elle  ne  fit  que  3000  mètres 
en  une  heure  et  demie.  Les  nuages  qui  s'avançaient  au-dessus  d'elle  re- 
tardaient encore  sa  marche,  et  la  soulevant  à  quelques  décamètres  de 
terre,  ils  s'incorporaient  avec  elle  et  y  restaient  absorbés.  Elle  arracha  et 
déchira  les  plus  grands  arbres  comme  toutes  les  autres  trombes,  mais 
comme  elle  allait  très  lentement,  on  put  observer  son  action  à  loisir,  et 
l'on  vit  que  les  arbres  très  voisins  de  la  trombe  étaient  aussi  bien  lacérés 
que  ceux  qu'elle  embrassait  directement.  On  vit  aussi  que  cette  puissante 
colonne  s'approchant  d'eux  à  la  distance  de  2^  à  30  mètres,  ils  oscillaient 
d'abord,  jsuis  ils  paraissaient  se  débattre,  enfin  ils  tombaient,  ou  brisés  ou 
déracinés.  Une  maison  habitée  par  de  pauvres  paysans  eut  le  malheur 
d'être  sur  la  roule  de  ce  météore;  dix  personnes  y  étaient  renfermées,  re- 
gardant de  temps  à  autre  par  une  fenêtre,  avec  anxiété,  en  voyant  appro- 
cher le  danger.  Aussitôt  que  la  trombe  l'atteignit,  toute  la  maison  trembla, 
des  ouvertures  se  firent  dans  les  murs,  le  toit  vola  en  l'air  de  telle  manière 
qu'on  en  retrouva  les  débris  aux  environs.  Un  petit  enfant  qui  était  allé 
fermer  la  fenêtre,  sautilla  malgré  lui  au  milieu  de  la  chambre  (fu  balzato 
in  mezzo  alla  stanzo),  comme  un  pantin  électrique.  Dans  la  chambre  con- 
tiguë,  il  se  fit  au  plancher  plusieurs  trous,  et  l'on  en  remarqua  un  fort 
petit,  large  de  trois  doigts  environ,  dans  l'àtre  d'une  cheminée.  Le  père 
Boscovich  dit  que  ce  petit  trou  fut  fait  par  la  bourrasque  de  vent  qui 
enleva  un  tison  et  le  jeta  dans  un  coin  de  la  chambre.  Le  toit  de  la  maison 
ayant  été  enlevé,  le  foin  qui  remplissait  le  grenier  n'était  plus  abrité  ; 

(I)  Extrait  de  la  relation  du  père  Boscovich,  sur  la  trombe  de  Rome. 
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quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fut  point  atteint  ni  embrasé  par  la  vapeur  ardente 
de  la  trombe,  tandis  que  les  chandelles  allumées,  que  ces  gens  tenaient  à 
la  main  en  récitant  leurs  prières,  furent  tordues  et  presque  fondues  par 
les  flammes  qui  en  provenaient.  Les  bestiaux  se  sauvèrent  et  furent  ainsi 
préservés,  mais  cinquante  poules  disparurent ,  sans  qu'on  pût  rien  en 
retrouver. 

Trombe  avec  feu  manifeste  dans  le  cône  et  dans  une  partie  des  nuages  ;  terres 
attirées  sur  sa  route;  deux  hommes  enlevés  et  transportés. 

«  Un  de  nos  pères,  dit  le  père  Boscovich,  me  donna  immédiatement  con- 
naissance de  la  trombe  d'Arezzo  ,  observée  le  21  mai  \lh8,  en  y  joignant 
un  dessin,  dans  lequel  se  trouvaient  trois  des  diverses  figures  dans  les- 
quelles elle  s'était  transformée.  Il  y  avait  au  sommet  de  toutes  ces  figures 
un  groupe  de  nuages  de  couleur  blanchâtre  ,  de  l'extrémité  desquels  sor- 
taient latéralement  deux  colonnes  de  fumée.  Une  sorte  de  cône  renversé 
descendait  de  ce  groupe  et  de  la  partie  inférieure  du  cône  s'étendait  vers 
la  terre,  de  temps  en  temps,  une  longue  queue,  ou  une  sorte  de  tuyau 
mince  et  grêle,  qui;  dans  la  deuxième  figure,  se  terminait  par  un  plus  gros 
cylindre,  et  qui,  dans  la  troisième,  à  la  fin  de  la  trombe,  s'éteignit  tota- 
lement. Dans  la  deuxième  figure,  le  cylindre  avait  des  bandes  couleur 
de  sang  et  jaune  roussâtre,  ce  qui,  dans  mon  opinion,  était  la  couleur  d'un 
feu  faible,  vu  de  jour  :  mais  dans  la  troisième,  on  voit  plus  manifestement 
le  feu  même  dans  un  globe  ardent ,  placé  au  milieu  du  groupe  de  nua- 
ges. Dans  les  endroits  où  passa  cette  trombe,  sa  queue  traça  dans  les  champs 
de  blé  un  chemin  si  parfaitement  droit,  qu'il  semblait  fait  par  des  mois- 
sonneurs. Non-seulement,  elle  a  ravagé  le  blé,  mais  encore  elle  a  amassé 
dans  cet  endroit  une  quantité  de  terre  et  de  sable  presque  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme.  A  Faltona,  elle  déracina  en  ligne  droite  quatre 
châtaigniers  et  les  transporta  très  loin.  Deux  jeunes  bergers  qui  étaient 
réfugiés  sous  un  de  ces  arbres  furent  transportés  avec  lui  à  la  hauteur 
d'un  coup  de  pistolet  et  renversés  à  terre,  sans  lésion  grave  ;  ailleurs  quatre 
oies  furent  enlevées,  et  une  d'elles  alla  tomber  sur  la  tête  d'un  cavalier 
qui  disait  l'office.  » 
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Trombe  observée  dans  le  département  du  Doubs,  en  juillet  1855.  Nuage 
épais  de  quatre  lieues  d'étendue  s'abaissant  à  2  mètres  du  niveau  du 
sol  ;  odeur  de  soufre  ;  bruit  de  tonnerre  ;  grêlon  cassant  une  vitre  et  sor- 
tant à  d4  mètres  par  une  croisée  opposée;  45  000  arbres  détruits  ou  dé- 
racinés ;  globe  de  feu  pénétrant  dans  une  chambre,  semblant  poursuivre 
deux  femmes,  puis  disparaissant  ;  renversement  d'une  maison  ;  écrasement 
d'une  femme  (!]. 

Le  mardi  10  juillet  1855,  vers  deux  heures  et  demie  du  soir,  un  nuage 
lourd,  épais,  nuancé  de  blanc  mat  et  de  rouge  éteint,  se  forma  sur  le  Val- 
de-Vienne,  dans  les  montagnes  du  département  du  Doubs.  Ce  nuage  prit 
rapidement  d'immenses  proportions  en  hauteur  et  en  étendue.  Un  peu 
avant  trois  heures,  il  couvrait  un  horizon  de  quatre  lieues  de  longueur, 
sur  une  largeur  moyenne  de  trois  quarts  de  lieues.  Un  roulement  conti- 
nuel de  tonnerre  se  fait  entendre  dans  les  flancs  du  redoutable  nuage,  qui 
s'épaissit  progressivement  et  devient  noir  comme  une  fumée  de  charbon 
de  terre.  S'abaissant  jusqu'à  2  mètres  du  niveau  du  sol,  il  répand  une 
forte  odeur  de  soufre,  et  enveloppe  le  pays  d'une  nuit  tellement  obscure 
qu'on  ne  voit  plus  à  dix  pas  devant  soi.  Celte  nuit  effrayante  n'est  tem- 
pérée que  par  des  éclairs  innombrables  qui  se  croisent  en  tous  sens,  rasent 
la  terre  et  se  suivent  rapidement,  comme  les  fusées  d'un  immense  feu 
d'artifice.  A  ces  terribles  symptômes  succède  la  catastrophe  dont  ils  sont 
les  précurseurs. 

En  moins  de  dix  minutes,  une  grêle  d'une  grosseur  exceptionnelle, 
poussée  par  un  vent  violent,  hache  les  récoltes  de  plusieurs  communes.  Pas 
une  plante,  pas  un  épi,  pas  un  brin  d'herbe  qui  reste  intact.  Le  village  de 
Fuans,  en  particulier,  n'a  pas  récolté  un  litre  de  froment.  On  dirait  que 
les  prairies,  les  champs  de  blé  viennent  d'être  foulés  par  des  régiments  de 
cavalerie.  Les  pierres  roulantes,  qui  dans  ces  terrains  calcaires  se  trou- 
vent en  grand  nombre  à  la  surface  des  champs  labourés,  ont  rebondi,  et, 
mêlées  aux  grêlons,  elles  forment  sur  la  campagne  comme  une  vaste  cou- 
che de  neige.  Telle  est  la  rapidité  et  la  grosseur  de  la  grêle,  qu'elle  casse 
les  Persiennes  des  croisées  et  laisse  de  fortes  empreintes  sur  les  portes  des 
habitations.  La  muraille  sud  du  presbytère  semble  avoir  été  exposée  à  un 
feu  de  mousqueterie.  Un  des  grêlons  qui  l'attaquent  par  milliers  casse  une 


1)  Nous  extrayons  cette  observatiou  de  la  rclatiou  si  dramatique  et  si  pleine 
d'intérêt,  publiée  par  M.  Gaume,  dans  un  des  grands  journaux  de  Paris,  septem- 
bre 1855. 
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vilre  au  premier  étage,  iraverse  un  corridor,  et  faisant  ricochet,  va  sortir, 
à  quatorze  méfiées  de  disfance,  par  la  croisée  opposée. 

Cependant  la  nuit  continue  et  la  frayeur  augmente.  Quoique  familiarisés 
avec  les  grands  orages,  particuliers  aux  régions  élevées,  la  plupart  des 
habitants  croient  que  leur  dernière  heure  est  venue.  Blottis  dans  les  en- 
droits les  plus  cachés  de  leurs  demeures,  ils  s'attendent  à  périr,  soit  par  la 
foudre,  soit  par  le  feu,  soit  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  Avec  la  foi 
des  anciens  âges,  qu'on  retrouve  dans  ce  Tyrol  de  la  France,  tous  ensem- 
ble, parents  et  enfants,  maîtres  et  domestiques,  tombent  à  genoux  et  se 
recommandent  à  Dieu...  Encore  quelques  minutes,  et  l'immense  danger 
qu'ils  ont  couru  leur  fera  connaître  l'étendue  de  la  protection  dont  ils  ont 
élé  l'objet.  En  effet,  tout  ce  qui  précède  n'est  rien,  ou  du  moins  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Des  milliers  de  vitres  cassées,  des  toits  emportés,  cinq 
maisons  renversées,  six  communes  ravagées  en  un  clin  d'oeil  par  la  grêle  : 
cela  s'est  vu  et  pis  encore.  Mais  voici  le  côté  inouï  de  la  catastrophe. 

Le  village  de  Fuans  est  situé  dans  un  vallon,  dominé  à  l'est  et  au  sud 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Prolongement  abaissé  du  mont  Jura,  ces 
montagnes,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  sont  couvertes  de  superbes  forêts 
de  sapins.  Dans  la  partie  qui  forme  la  propriété  des  communes  de  Fuans 
et  de  Grand-Fontaine,  on  compte  par  milliers  des  arbres  séculaires  de  80  à 
100  et  120  pieds  de  hauteur.  Or,  pendant  que  la  grêle  ravage  le  vallon, 
quelques  habitants  de  la  commune  de  Guyens,  placés  sur  une  montagne 
opposée,  voient  sur  la  forêt  de  Fuans  un  nuage  noir  qui  tourne  sur  lui- 
même  comme  une  immense  roue  de  moulin,  avec  un  bruit  sourd  sem- 
blable à  celui  d'un  tonnerre  étouffé,  et  un  large  vide  se  fait  dans  toute  la 
direction  du  terrible  nuage.  De  leur  côté,  plusieursjeunes  gens  de  la  com- 
mune de  Fuans,  placés  plus  près  du  théâtre  de  la  catastrophe,  mais  sur  un 
point  moins  élevé,  voient  se  dégager  de  la  forêt  et  voltiger  dans  les  airs 
une  multitude  d'objets  qu'ils  prennent  pour  des  nuées  innombrables  d'oi- 
seaux de  toute  taille.  Ils  ne  tardent  pas  à  reconnaître  que  ce  sont  des 
branches,  qui,  chassées  par  la  tempête,  viennent  s'abattre  par  milliers  sur 
toute  la  campagne,  et  dont  quelques-unes  sont  portées  à  plus  de  quatre 
kilomètres  de  distance. 

Ce  phénomène  dure  moins  de  dix  minutes.  Que  s'est-il  passé?...  Un 
ouragan,  une  trombe,  comme  il  plaira  à  la  science  de  nommer  cette  puis- 
sance mystérieuse,  courant  du  sud  au  nord,  a  ravagé,  dénudé  en  un  clin 
d'œil,  sur  les  seules  communes  de  Fuans  et  de  Grande-Fontaine,  260  jour- 
naux (80  hectares)  de  cette  magnifique  forêt,  et  déraciné,  cassé,  emporté 
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/45,000  pieds  d'arbres.  D'après  le  recensement  officiel,  le  nombre  seul  des 
arbres  qui  au  milieu  portent  62  centimètres  de  circonférence,  s'élève  à 
23,657. 

Ici  toute  description  devient  impossible.  Montons  au  point  culminant  de 
la  forêt,  appelé  Roc-à-Pin.  De  là,  nous  embrasserons  d'un  coup  d'œil  la 
plus  grande  partie  du  lamentable  panorama.  On  remarque  d'abord  que  la 
trombe  a  produit  l'effet  de  tous  les  instruments  de  destruction  réunis, 
haches,  scies,  marteaux,  etc.  Voici  par  milliers  des  arbres  gigantesques, 
déracinés  avec  violence,  qui  présentent,  élevées  en  l'air,  à  2  et  3  mètres 
de  hauteur,  leurs  puissantes  racines  avec  un  énorme  talon  de  pierres, 
de  laves  et  de  roches  pourries,  de  1  mètre  et  de  1  mètre  et  demi  d'épais- 
seur :  sur  3  et  6  de  largeur.  Vus  de  loin,  ces  monticules  inégaux  font 
l'effet  de  redoutes  élevées  à  la  hâte  et  courant  en  zig-zag  autour  d'une 
ville  assiégée,  tandis  que  ces  immenses  sapins  couchés  les  uns  sur  les  au- 
tres ressemblent  à  des  cadavres  de  géants  étendus  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 

Voici  d'autres  arbres  non  moins  puissants,  dont  les  racines  sont  cassées 
à  la  naissance  du  tronc  et  dont  la  tige  branchue,  de  10  à  15  mètres  de  lon- 
gueur, a  été  arrachée  perpendiculairement,  comme  le  bouchon  d'une  bou- 
teille. Il  en  est  qui  semblent  avoir  été  sciés  à  6  mètres  d'élévation,  puis 
rompus  en  sept  et  huit  morceaux.  D'autres,  en  nombre  inconnu,  sont 
cassés  à  toutes  les  hauteurs,  depuis  1  mètre  jusqu'à  15  et  18  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Partout  vous  en  voyez  qui  ont  été  tordus  comme  des  cordes, 
màchillés  avec  une  violence  inexplicable,  fendus  sur  une  longueur  de  2  à 
18  mètres,  quelquefois  dans  toute  leur  largeur  et  jusqu'à  l'extrémité  des 
racines.  Ces  milliers  d'arbres  de  toutes  les  dimensions,  couchés  pêle-mêle 
sur  un  sol  inégal,  forment  avec  les  branches  et  les  broussailles  un  inextri- 
cable chaos  qu'il  est  fort  difficile  de  traverser. 

Constamment  on  voyage  de  cascade  en  cascade;  tantôt  on  est  à  k 
ou  5  mètres  au-dessus  du  sol,  tantôt  à  quelques  mètres  au-dessous,  dans 
les  creux  profonds  laissés  par  les  talons  et  les  racines.  Il  n'en  peut  être  au- 
trement; car  à  chaque  pas  on  rencontre  six,  huit  et  jusqu'à  quinze  gros 
sapins  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  tous  sont  plus  ou  moins  avariés  ;  la 
plupart  sont  cassés,  éraillés,  fendus,  mutilés  et  renversés  de  toutes  les 
manières  les  plus  bizarres.  Pour  franchir  de  haut  en  bas  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  forêt,  où  la  trombe  put  avoir  500  mètres  de  largeur,  il  ne 
nous  a  pas  fallu  moins  d'une  heure  de  temps  et  de  fatigues.  Tel  est,  à  peu 
près,  le  résultat  général  d'un  coup  d'œil  d'ensemble. 
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Pour  apprécier  la  nature  et  la  force  inouïe  de  la  tourmente,  pour  étu- 
dier les  nombreux  épisodes  de  ce  grand  drame,  il  faut  se  décidera  péné- 
trer dans  le  champ  du  désastre. 

Au  point  culminant  de  la  forêt  on  a,  à  vingt  minutes,  sur  la  gauche,  la 
ferme  de  Clairenhois,  située  au  centre  d'une  large  clairière.  C'est  à  1  kilo- 
mètre 1/2  au  delà  de  cette  ferme  que  la  trombe  a  commencé,  pour  se  pro- 
longer dans  toute  sa  violence  sur  une  étendue  de  16  kilomètres.  Toits, 
lambrissures,  cheminées,  arbres  à  fruits,  tout  a  été  emporté  à  de  grandes 
distances  et  disséminé  dans  l'intérieur  de  la  forêt. 

Devant  nous  est  le  vrai  théâtre  de  la  catastrophe;  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  en  donne  une  faible  idée.  A  droite  roule  le  torrent  de  Gypen- 
dole,  dont  les  bords  escarpés  et  sinueux  sont  dominés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  rochers  à  pic  d'une  hauteur  considérable.  Au  sommet  de 
l'un  de  ces  rochers  vous  apercevez  un  grand  sapin  dont  le  milieu  pose 
horizontalement  sur  la  crête  aiguë  du  rocher  et  qu'on  prendrait  pour  le 
fléau  d'une  balance  en  équihbre  ou,  si  vous  aimez  mieux,  pour  le  balan- 
cier de  quelque  gigantesque  machine  à  vapeur.  Plus  loin,  de  l'autre  côté 
du  torrent,  un  phénomène  des  plus  étranges  attire  l'attention  :  dans  un 
espace  de  10  mèties  carrés,  cinq  énormes  sapins  sont  renversés  dans  cinq 
directions  différentes;  à  quelques  pas  de  là  est  un  sentier  très  fréquenté 
qui  conduit  du  village  de  Fuans  à  plusieurs  hameaux  de  la  commune.  Ici, 
les  habitants  même  du  pays  ont  peine  à  s'y  reconnaître,  tant  la  catastro- 
phe a  changé  le  paysage  et  déplacé  les  horizons.  Tel  a  été  l'abattis  et  l'en- 
combrement qu'on  s'est  vu  obligé  d'ouvrir,  en  sciant  les  arbres  à  droite  et 
à  gauche,  une  tranchée  de  plus  de  227  mètres  de  long,  sur  une  hauteur 
moyenne  de  '6  a  U  mètres. 

Quand  on  a  traversé  le  sentier,  ou  entre  dans  une  belle  clairière 
appelée  le  Plein-sur-Cerneuf.  Lue  des  premières  choses  qui  frappent  les 
regards  est  un  bloc  de  21  arbres  arrachés  ensemble,  et  encore  réunis  par 
leurs  racines.  Par  une  bizarrerie  vraiment  inexplicable,  ces  racines  ont 
emporté  avec  elles  une  couche  de  gazon  de  1.5  centimètres  d'épaisseur  sur 
8  mètres  de  largeur  et  11  de  longueur.  Cette  couche  de  gazon,  parfaite- 
ment intacte,  recouvre,  comme  une  bâche  de  voiture,  un  énorme  talon  de 
pierres  et  de  terres  de  3  mètres  1/2  de  hauteur.  Plus  bas,  vous  voyez  une 
fène  {Pinus  epicec)  de  23  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  circonférence  à 
la  base,  cassée  en  sept  morceaux,  épars  çà  et  là  sur  le  sol.  Une  autre,  non 
moins  considérable,  tordue  et  brisée  à  2  mètres  1/2  de  hauteur,  a  été 
emportée  à  27  mètres  du  tronc.  5ur  la  droite,  voici  de  jeunes  arbres  très 
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élancés  qui  ne  sont  ni  cassés  ni  déracinés,  mais  courbés  par  l'ouragan 
dans  des  sens  opposés:  ils  forment  des  arcs  d'une  immense  ouverture.  Les 
uns  penchent  leur  tête  languissante  sur  le  vide,  les  autres  s'appuient  sur 
les  restes  mutilés  de  leurs  voisins. 

A  droite,  du  côté  de  la  grande  route  de  la  Suisse  qui  traverse  la  forêt, 
on  voit  s'élancer  dans  les  airs  une  multitude  d'aiguilles,  c'est-à-dire 
de  sapins  de  toute  dimension,  cassés  à  des  hauteurs  différentes,  depuis 
5  mètres  jusqu'à  15  et  20  mètres.  On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  du 
spectacle  que  présentent  aux  regards  attristés  ces  milliers  de  tronçons 
ébranchés  et  dénudés,  qu'en  les  comparant  à  une  forêt  de  mâts  dépouillés 
de  voiles  et  de  cordages. 

Après  avoir  traversé  la  grande  route,  ou  arrive  en  quelques  minutes 
à  une  nouvelle  clairière  appelée  le  Plein-de-l' Epine.  Cette  clairière,  tra- 
versée par  la  route  de  Fuans  à  Maiche,  doit  son  nom  à  une  épine  deux  fois 
monumentale  :  par  son  âge,  plusieurs  fois  séculaire,  et  par  sa  hauteur 
exceptionnelle,  10  mètres  au  moins.  Or,  la  vénérable  épine  est  là  triste- 
ment étendue  sur  le  sol  qui  l'a  nourrie,  avec  les  géants  de  la  forêt,  telle- 
ment pressés,  qu'il  est  impossible  de  mettre  le  pied  sur  le  gazon  jadis  si 
frais  de  la  belle  clairière.  La  roule  elle-même,  comme  celle  de  la  Suisse, 
se  trouve,  après  la  trombe,  tellement  encombrée,  que  toute  circulation  est 
impossible.  Le  travail  opiniâtre  de  cinquante  cinq  hommes  pendant  huit 
heures  suffit  à  peine  pour  la  rendre  praticable. 

En  avançant  de  quelques  pas  sur  la  gauche  de  la  clairière,  on  se  trouve 
au  bord  d'un  affreux  escarpement,  plus  de  300  mètres  de  profondeur. 
Les  flancs  abruptes  de  cet  abîme  sont  garnis,  depuis  la  base  jusqu'au 
sommet,  de  vieux  sapins  dont  les  têies,  couronnées  d'une  mousse  blan- 
châtre, arrivaient  à  peine  au  niveau  de  la  clairière;  leur  position  abritée 
semblait  les  mettre  à  couvert  de  la  tourmente  :  pas  un  n'est  resté  intact; 
la  trombe  les  a  brutalement  envoyés  au  fond  du  ravin,  ou  les  a  étendus 
comme  une  effrayante  tapisserie  sur  les  flancs  éraillés  de  l'abîme.  Arrivée 
au  fond  du  précipice,  elle  a  balayé,  sans  laisser  debout  ni  arbustes  ni  buis- 
sons, les  deux  bords  escarpés  d'un  torrent  qui  serpente  dans  la  vallée. 

En  cet  endroit  la  trombe  quitte  la  commune  de  Fuans;  son  premier 
exploit  sur  la  commune  limitrophe  de  Guyans-Veusse,  est  de  raser  comme 
avec  une  faux  un  bosquet  de  jeunes  sapins,  à  cinquante  pas  d'une  maison 
qu'elle  renverse.  C'est  là  qu'en  voyant  passer  devant  les  fenêtres  de  sa 
maison  un  arbre  tout  entier,  un  bon  vieillard' s'est  écrié  :  «C'est  la 
Cn  du  monde..."   Après  avoir  découvert,  ébranlé   ou  démoli  quatre 
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autres  maisons  dans  un  rayon  d'environ  800  mètres,  l'ouragan  va  re- 
commencer ses  terribles  ravages  dans  les  forêts  du  Mont -de- Laval , 
éloigné  de  6  kilomètres.  Dans  ce  village ,  il  emporte  la  toiture  d'une 
maison,  fait  tournoyer  dans  l'air,  comme  des  feuilles  de  papier,  les  pou- 
tres delà  charpente,  longues  de  IZi  mètres;  puis,  arrachant  un  gros  poi- 
rier, le  lance  comme  une  balle  de  l'autre  côté  d'une  maison  en  le  faisant 
passer  par-dessus  le  toit.  Quelques  pas  plus  loin  il  fait  tourner  comme  sur 
un  pivot  les  murs  d'une  maison  sans  les  renverser,  prend  dans  la  grange, 
située  à  la  hauteur  du  premier  étage,  une  voiture  chargée  de  foin  et  la 
transporte  sans  la  ren\erser  dans  le  clos  voisin.  En  même  temps,  un  globe 
de  feu  entre  par  une  croisée  qu'il  perce  d'un  trou  rond  de  1 5  centimètres 
de  circonférence,  et  si  parfaitement  pratiqué  qu'on  y  passe  le  poing  sans 
craindre  de  se  couper;  puis  ce  globe,  comme  s'il  était  animé,  i)arcourt 
l'appartement  et  se  meta  poursuivre  d'une  chambre  à  l'autre  deux  femmes 
éperdues,  qui  finissent  par  sortir  de  la  maison  :  arrivé  sur  la  porte,  le  globe 
disparaît. 

Du  Mont-de-Laval,  la  trombe  se  précipite  dans  une  vallée  profonde  de 
plus  de  400  mètres,  fait  coupe  blanche  dans  une  forêt  de  10  hectares, 
puis,  montant  au  Plaimbois-du-miroir,  qu'elle  ravage,  elle  tombe  avec 
furie  sur  le  village  de  Rosuveux  et  renverse  une  maison  qui  écrase  une 
femme  sous  ses  ruines. 

Tels  sont,  en  les  répétant  mille  fois  et  en  les  diversifiant  de  mille  ma- 
nières, les  principaux  aspects  que  présente  sur  le  territoire  de  Fuans  et  de 
Grande-Fontaine,  dans  une  étendue  de  3  kilomètres  et  sur  une  largeur 
moyenne  de  150  mètres,  cette  montagne  désolée,  qui,  en  moins  de  dix 
minutes,  a  perdu  pour  plusieurs  générations  la  magnilique  couronne  d'ar- 
bres séculaires  qu'elle  élevait  jusqu'aux  nues,  et  qui  faisait  l'admiration 
des  voyageurs. 

Si  au  lieu  de  traverser  la  forêt,  l'ouragan  eût  pris  sa  direction  quelques 
centaines  de  mètres  plus  bas,  il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre  dans  le 
village  de  Fuans.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  forme  le  beau  côté  de 
cette  triste  médaille.  La  forêt  ravagée  est  coupée  dans  sa  largeur  par  quatre 
sentiers,  par  la  grande  roule  de  la  Suisse,  et  en  partie  par  la  route  dépar- 
tementale de  Maiche.  Kxcepté  dans  certains  jours  d'hiver,  alors  que  d'é- 
paisses couches  (le  neige  couvrent  le  pays,  on  ne  trouverait  peut-être  pas 
dans  la  journée  une  demi-heure  où  ces  sentiers  ne  soient  parcourus  par 
des  piétons  et  ces  roules  fréquentées  par  des  voitures.  Eh  bien!  au  mois 
de  juillet,  à  l'éiioque  où  la  circulation  est  le  plus  active,  à  deux  heures  et 
1.  29 
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demie  du  soir,  au  moment  où  tout  le  monde  est  dans  la  campagne,  pas 
une  voiture,  pas  un  voyageur  étranger,  pas  un  habitant  de  la  commune 
ne  s'est  trouvé  sur  le  théâtre  de  la  calaslrophe,  à  l'exception  d'une 
femme  de  Fuans,  qui  gravissait  seule  et  à  pas  lents  le  difficile  sentier  qui 
coupe  la  forêt  vers  le  centre  et  à  l'endroit  même  où  le  ravage  est  peut-être 
le  plus  affreux.  Un  énorme  sa\nn  vient  tomber  à  ses  pieds,  elle  recule;  un 
autre  tombe  derrière  elle  avec  un  épouvantable  fracas.  Interdite,  elle 
se  place  debout  au  pied  d'un  sapin.  Les  arbres  qui  l'environnent  sont 
cassés,  déracinés,  renversés  dans  tons  les  sens,  celui  qui  la  protège  demeure 
intact. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  le  fait  suivant  :  Au  pied  du  mont  de 
Fuans,  h  quelque^-  pas  de  la  forêt  si  horriblement  dévastée  et  dans  la  direc- 
tion môme  de  la  trombe,  existe  depuis  deux  uns  un  petit  sanctuaire  sous 
le  titre  de  iSotre-Dame-du-morU.  Ce  sanctuaire,  à  ciel  ouvert,  est  un  hé- 
micycle creusé  dans  le  flanc  de  la  montagne,  avec  une  plate-forme  en 
avant.  Au  centre  s'élève  une  statue  de  la  Vierge,  en  métal  doré,  d'un 
mètre  et  demi  de  hauteur,  formant  avec  le  socle  et  le  souhassement  un 
modeste  monument  de  3  mètres  1/2  d'élé\ation.  Sur  la  tête  de  la  Vierge 
on  voit,  les  jours  ordinaires,  une  couronne  ou  plutôt  un  diadème  à  jour, 
en  plomb  doré,  orné  de  huit  trèfles  légèrement  découpés.  Le  poids  de  ce 
diadème  est  d'une  livre  (500  grammes).  Deux  grands  vases  de  fleurs  en 
métal  occupent  les  angles  de  la  pierre  servant  de  marche-pied  au  monu- 
ment. Enfin,  une  plantation  de  jeunes  tilleuls,  reliés  accidentellement  par 
une  guirlande  de  mousse,  forme  une  ceinture  de  verdure  autour  du  sanc- 
tuaire. 

Tel  était  létat  du  monument  avant  la  cata.strophe ;  tel  il  élait  après. 
(>omment  la  grêle,  qui  marquait  son  empreinte  sur  les  portes  et  sur  les 
murs  des  maisons,  qui,  à  quelques  mètres  du  sanctuaire,  hachait  littéra- 
lement un  champ  d'avoine  et  une  prairie,  n'a-t-elle  cassé  ni  une  herbe,  ni 
une  fleur  dans  le  parterre,  ni  offensé  le  diadème  de  la  statue,  ni  brisé  au- 
cun des  trèfles  légers  qui  le  surmontent,  ni  fait  la  moindre  égrati<^nure  à  la 
statue  elle-même?  Comment  la  trombe  qui  renversait  tout  une  forêt,  qui, 
à  vingt-sept  pas  du  monument,  déracinait  de  grands  sapinS;  a  telle  res- 
pecté déjeunes  tilleuls  au  point  de  ne  leur  enlever  ni  une  branche  ni  une 
feuille?  Comment  cette  force  é|)Ouvanlable,  qui  enlevait  comme  des  brins 
de  paille  et  transportait  à  de  longues  distances  des  arbres  séculaires,  des 
poutres  et  des  toits  de  maisons,  n'a-t-elle  pas  renversé  ces  vases  de  fleurs, 
qu'un  simple  coup  de  vent  fit  un  jour  rouler  sous  nos  y€ux,  ni  rompu  la 
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frêle  guirlande  de  mousse,  ni  emporté  le  diadème  simplement  posé  sur  la 
tète  de  la  statue?  On  laisse  à  la  science  le  soin  de  répondre. 

CHAPITRE   V. 

DE  LA  GRÊLE  ET  DE  SES  EFFETS. 

On  donne  le  nom  de  grêle  à  la  chute  des  grêlons.  Le  grêlon  est  un  corps 
complexe  qui  a  un  centre  ou  noyau,  et  des  couches  concentriques  à  ce 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu'il  a  éié  formé  par  une  suite  de  mouil- 
lages et  de  congélations  successives;  qu'il  a  été  plongé  alternativement  dans 
un  milieu  aqueux  et  dans  un  milieu  réfrigérant  (1).  Le  grêlon  d'un  volume 
un  peu  notable  ne  se  forme  que  dans  l'été  ;  ce  phénomène  ne  se  produit 
jamais  qu'au  milieu  d'un  groupe  de  nuages  qui  présente  tous  les  carac- 
tères d'un  orage,  et  n'a  lieu  également  que  lorsqu'il  existe  de  gros  nuages 
d'une  teinte  ardoisée  dans  leur  masse  et  d'un  gris  cendré  dans  leur  péri- 
phérie, et  que  ces  nuages,  d'ailleurs  peu  élevés,  sont  dominés  par  l'agglo- 
mération de  nuages  d'un  blanc  éblouissant.  Le  plus  souvent  au-dessus  de 
ce  groupe  orageux  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'atmosphère  on  aperçoit 
de  longs  cirrus ,  paraissant  sortir  de  la  surface  supérieure  des  cumulus 
pour  s'élancer  vers  le  courant  tropical.  C'est  toujours  entre  les  grands 
strates  gris,  résineux  et  les  cumulus  blancs  et  vitrés  que  se  forme  la  grêle. 

Le  bruit  qui  précède  l'averse  de  grêle  ne  saurait  être  l'effet  de  leur 
choc;  ces  corps  sont,  en  effet,  trop  petits  et  trop  peu  résistants  pour  pro- 
duire un  éclat  comme  celui  qui  précède  leur  chute  ;  ce  bruit  ne  peut  être 
que  le  lésultat  d'une  série  de  décharges  électriques,  soit  entre  les  grêlons 
déjà  formés  et  chargés  de  puissantes  tensions  contraires,  dans  les  rencon- 
tres qui  ont  lieu  pendant  leur  pérégrination  d'un  nuage  à  l'autre,  soit  entre 
les  flocons  ou  mamelons  rapprochés.  Plus  ce  bruit  est  considérable,  plus 
il  indique  quelle  est  l'énormité  de  la  tension  électrique  des  vapeurs. 

Le  grésil  est  une  grêle  mal  formée.  Les  petits  corps  glacés  qui  forment 
les  averses  de  grésil  varient  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis  à  celle 
d'un  pois  ordinaire  ;  ils  ne  prennent  jamais  l'aspect  d'un  disque  épineux 
ni  celle  de  secteurs. 

Il  s'écoule,  suivant  Scheuchzer,  des  périodes  de  vingt  années  sans  une 

(1)  Peltier  ,  Traité  des  trombes^  chap.  XVI,  p.  109.  —  îd.,  Mclc'orologie  élec- 
trique; Archives  d'électricité,  §§  91,  92,  93»  94.  —  Id.,  Diclimnaire  univcrsH 
d'histoire  natureile,  art.  GhÈLE. 
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chute  de  grêle  dans  les  vallées  de  la  Suisse,  qui  vont  de  l'est  à  Touesl. 
M.  de  Savigné  affirme  n'avoir  observé  de  la  grêle  qu'une  seule  fois  en 
vingt-trois  ans  entre  le  mont  Uore  et  le  puy  de  Dôme.  La  grêle  est  rare 
entre  les  tropiques;  elle  y  devient  plus  commune  à  une  hauteur  de  500 
ou  600  mètres.  Les  averses  de  grêle,  en  Europe,  se  répartissent  ainsi  entre 
les  saisons  : 

Belgique. 

Hiver 23 

Printemps o3 

Été 10 

Automne 14 

100  100,0  100,0  100,0       100,0 

Voici  la  distribution  de  la  grêle  suivant  les  heures,  en  Allemagne  et  en 
Suisse  : 


Angleterre. 

France. 

AUenugne. 

Russie. 

45,0 

32,8 

10,3 

9,9 

29,:. 

39,4 

46,7 

33,5 

3,0 

7,0 

29,4 

50,6 

22,0 

20,7 

13,6 

13,0 

Midi. 

24 

Minuit. 

2 

1  Leure. 

36 

1 

1 

2 

78 

2 

2 

3 

42 

3 

1 

4 

37 

4 

i 

5 

36 

5 

5 

G 

23 

6 

2 

7 

17 

7 

29 

8 

11 

S 

10 

9 

29 

9 

11 

10 

9 

10 

14 

11 

2 

11 

20 

Souvent  la  grêle  se  répand  sur  une  zone  de  plusieurs  lieues.  En  1832 
elle  détruisit  toutes  les  récoltes  le  long  du  Rhin  dans  un  espace  de  9  à  10 
myriamètres,  sur  une  largeur  de  plus  de  un  myriamètre.  Tessier  a  décrit 
avec  soin  les  ravages  exercés  par  la  grêle  en  1788  (1).  L'orage  commença 
dans  le  midi  de  la  France,  le  13  juillet  1788  au  malin;  il  prit  naissance 
dans  les  Pyrénées,  il  ravagea  la  France  et  les  Pays-Bas,  et  parut  s'arrêter  à 
la  Baltique.  Il  se  propagea  simultanément  sur  deux  bandes  parallèles,  cha- 
cune de  |)lusieurs  lieues  de  large,  l'une  se  dirigeant  d'Amboise  h  V'alines, 
l'autre  de  l'embouchure  de  l'Indre  à  Gand.  Elles  étaient  séparées  par  une 
bande  qui  reçut  seulement  une  pluie  abondante  :  sa  plus  grande  largeur 
était  de  7  lieues  1/2,  sa  plus  petite  de  3  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  de 
5  lieues  1/6.  A  l'orient  de  la  bande  orientale  et  à  l'occident  de  la  bande  oc- 

0 

(1)  Mi'moiio.^  de  l' Ara'Iénie  des  fsrieiices,  année  1790,  p.  263. 
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cidentale,  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  pluie,  mais  dans  une  largeur  qui  n'a 
pas  élé  déterminée.  Ces  bandes  étaient  un  peu  ondulées,  mais  leur  direc- 
tion générale  couraitdu  sud-ouest  au  nord-est.  Une  ligne  droite  tirée  d'Am- 
boise  à  3Ialines  formait  à  peu  près  le  milieu  de  la  bande  orientale,  et  une 
autre  ligne  droite  tirée  de  l'embouchure  de  l'Indre  dans  la  Loire  jusqu'à 
Gand,  formait  à  peu  près  le  milieu  de  la  bande  occidentale.  Sur  cette  lon- 
gueur, qui  est  de  plus  de  cent  lieues  pour  chaque  bande,  il  n'y  eut  aucune 
interruption  dans  l'orage;  et  même  d'après  des  renseignements  précis,  on 
peut  conclure  qu'il  couvrit  encore  plus  de  50  lieues  au  sud  et  50  lieues  au 
nord,  ce  qui  donne  à  chaque  bande  une  longueur  totale  de  plus  de  200  lieues. 
Dans  cette  immense  étendue,  les  divers  points  ne  furent  pas  frappés  à  la  fois; 
mais  on  reconnut  par  la  comparaison  des  heures,  que  l'orage  avait  une 
marche  très  rapide  depuis  les  Pyrénées,  où  il  semble  avoir  pris  naissance, 
jusque  dans  la  Baltique,  où  l'on  eu  perdit  la  trace.  Sa  viiesse  était  de 
16  lieues  1/2  à  l'heure  sur  les  deux  bandes;  mais  la  bande  orientale  avait 
un  peu  d'avance  sur  la  bande  occidentale.  Dans  chaque  lieu,  la  grêle  ne 
tomba  que  pendant  7  ou  8  minutes.  Les  grêlons  n'avaient  pas  tous  la 
même  forme  :  les  uns  étaient  ronds,  les  autres  longs  et  armés  de  pointes, 
les  plus  gros  pesaient  8  onces.  Le  nombre  des  paroisses  dévastées  fut  eu 
France  de  1 039  ;  le  dommage  qu'elles  éprouvèrent  fut  évalué  par  une  en- 
quête officielle,  à  2^,690,000  francs. 

Les  journaux  ont  donné  la  lelation  suivante  d'une  trombe  avec  averse 
de  grêle,  observée  à  Munich  le  26  août  1855  : 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  par  une  belle  journée  d'été,  le 
ciel  s'est  en  quelques  moments  couvert  de  nuages,  et  l'orage  a  éclaté 
avec  une  fureur  et  un  bruit,  qui  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux 
détonations  de  pièces  du  plus  gros  calibre.  L'obscurité  était  presque 
complète  ;  les  éclairs  se  succédaient  sans  la  moindre  interruption  ;  pendant 
près  de  deux  heures,  on  a  pu  croire  que  les  éléments  déchaînés  allaient 
renverser  la  ville.  Le  premier  coup  de  tonnerre  a  élé  accompagné  d'une 
trombe  de  vent  et  de  la  chute  de  grêlons  de  dimensions  énormes;  quelques 
uns  pesaient  jusqu'à  1  kilogramme  (1).  La  trombe  qui  n'a  frappé  qu'une 
partie  de  la  ville,  a  seulement  traversé  le  jardin  anglais  dans  le  sens  de 
sa  largeur.  Dans  plusieurs  rues  il    n'est  pas    resté  une  fenêtre.   Dans  le 

(l)Le  père  Hue,  le  célèlire  missionuaire  de  la  Chine,  a  signalé  la  cLute,  pendant 
un  orage  de  1843  au  Thibet,  d'un  morceau  de  glace,  plus  gros  qu'une  meule  de 
moulin,  et  qui  aurait  mis  trois  jours  à  se  fondre,  bien  qu'on  fût  au  temps  des  plus 
fortes  chaleurs.  {Voyage mt  Thibet,  t.  I,  chap.  1*'.} 
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jardin  anglais  tous  les  arbres  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  de  la  trombe 
ont  été  renversés  et  tordus  ensemble.  On  a  vu  quatre  énormes  tilleuls 
plantés  aux  quatre  coins  de  la  tour  cliinoise ,  arrachés  et  broyés  par 
lèvent.  Plus  de  500  arbres,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  2  ou  3 
pieds  de  diamètre,  ont  été  enlevés  et  jetés  parle  venta  de  grandes  distances. 
La  foudre  est  tombée  trois  fois  sur  la  ville.  Au  milieu  de  Ludwigstrasse, 
elle  a  creusé  un  trou  de  plusieurs  pieds  de  profondeui-.  Un  grand  nombre 
de  personnes  ont  été  grièvement  blessées  par  les  gréions  (1). 

Souvent  la  chute  des  grêlons  a  causé  la  mort  des  personnes.  Le  9  juil- 
let 1855,  une  trombe  vint  fondre  avec  une  grande  impétuosité  sur  une 
étendue  de  5  à  6  lieues  de  longueur  et  de  3  lieues  de  largeur  du  sud-onest 
au  nord-est  de  Bruxelles.  Des  grêlons,  delà  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon, 
de  véritables  glaçons  sont  tombés,  et,  chassés  par  un  vent  furieux,  ont 
haché  les  récoltes,  brisé  les  branches  d'arbres  et  cassé  presque  tous  les 
carreaux  de  vilre  dans  une  foule  de  communes.  Les  plus  gros  grêlons 
recueillis,  dit  M.  Ouélelet,  pesaient  un  demi-kilogramme,  et  avaient  jus- 
qu'à 30  centimètres  de  circonférence.  A  Trois-Fonlaines,  la  grêle  est 
tombée  avec  une  force  prodigieuse  et  en  morceaux  énormes  :  un  homme 
a  reçu  sur  la  nuque  un  grêlon  qui  l'a  mis  hors  de  connaissance.  A  Jette, 
trois  chevaux  ont  été  tués.  A  Strombcek,  un  troupeau  qui  se  trouvait  en 
pleine  campagne,  a  péri  en  grande  partie.  A  Borght,  une  femme  a  été 
tuée  roide  par  un  seul  grêlon.  A  Wemmel ,  un  enfant  a  péri.  D'autres 
personnes,  surprises  dans  les  champs  par  l'orage,  ont  été  fortement  con- 
tusionnées par  la  grêle,  leur  corps  a  été  tout  meurtri;  les  paysans  qui  tra- 
vaillaient aux  champs  se  jetaient  à  plat  ventre,  sous  les  blés  et  dans  les 
fossés.  Des  pigeons,  des  perdreaux  et  des  lièvres  ont  été  trouvés  morts, 
une  grande  partie  des  récoltes  sont  perdues,  et  tous  les  carreaux  des 
fenêtres  exposées  au  sud-ouest  ont  été  brisés;  des  serres  situées  entre  Jette 
et  Vilvordo,  il  n'est  pas  resté  un  seul  carreau,  et,  circonstance  plus  remar- 
quable, les  tuiles  étaient  percées  à  jour  comme  si  elles  avaient  été  mitrail- 
lées. En  somme,  on  estime,  en  exagérant  sans  doute,  les  dégâts  de  toute 
espèce  h  plus  de  2,200,000  francs.  On  aura  une  idée  de  la  dureté  des 
grêlons  par  ce  seul  fait  que,  le  lendemain  soir,  les  enfants  en  rapportaient 
en  ville,  dans  leur  blouse,  un  grand  nombre  de  la  grosseur  d'un  œuf, 
qu'ils  avaient  été  recueillir  dans  les  localités  atteintes  par  le  sinistre,  et  le 
surlendemain,  on  pouvait  en  ramasser  encore  dans  les  rigoles  du  bas  de 

f  I  )  Voir  le  Journal  de><  Débals  du  8  septembre  1855. 
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la  côte  h  la  montagne  de  Dilighem  :  ils  étaient  en  général  rugueux,  irré- 
guliers, transparents;  le  noyau  seul  était  opaque,  et  entouré  de  cinq  à  six 
enveloppes  concentriques. 

A  Rouen,  le  même  jour,  immédiatement  après  un  coup  de  tonnerre, 
les  nuages  laissèrent  échapper  une  grêle  dont  la  chute  dura  près  d'un 
demi-quart  d'heure.  Ce  furent  d'abord  de  véritables  morceaux  de  glace  de 
forme  irrégulière,  comme  s'ils  avaient  été  brisés  sous  la  pioche  et  déta- 
chés d'un  énorme  bloc  :  beaucoup  de  ces  morceaux  pesaient  jusqu'à  100 
grammes;  l'un  d'eux,  recueilli  sur  la  place  Gaillarbois,  pesait 75  grammes 
et  était  large  comme  la  main.  A  ces  grêlons  en  succédaient  d'autres  qui 
avaient  la  grosseur  d'une  petite  noix  pour  la  plupart,  et  dont  la  forme 
était  plus  régulière.  Cette  grêle  eut  bientôt  brisé  toutes  les  cloches  des 
jardins,  et  tous  les  ateliers  vitrés  furent  privés  de  leur  abri.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  les  rues  de  Rouen,  quelques-unes  furent 
blessées  par  les  premiers  grêlons,  d'autres  crurent  à  l'écroulement  des 
maisons  voisines  et  à  un  tremblement  de  terre,  quelques-unes  éprouvè- 
rent une  agitation  fébrile  qui  ne  se  dissipa  que  lentement.  Dans  les  ateliers, 
notamment  à  Saint-Sever,  les  ouvriers  se  précipitèrent  vers  les  portes  de 
sortie,  croyant  à  une  trombe  pareille  à  celle  de  Monville.  Les  animaux 
semblaient  frappés  de  terreur  :  plusieurs  chevaux  se  sont  emportés  à  tra- 
vers les  rues.  Les  oiseaux  des  arbres  des  promenades  ont  tous  été  tués. 
Dans  la  campagne,  beaucoup  d'oiseaux  de  basse-cour  ont  été  assommés 
par  la  grêle,  ainsi  que  de  jeunes  lièvres  et  des  perdreaux.  Les  chevaux  et 
les  bestiaux  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  étables  et  les  écuries,  frappés 
de  terreui',  se  livrèrent  aux  mouvements  les  plus  désordonnés. 


CHAPITRE  VI. 

INFLUENCE  DES   LOCALITÉS   SUR    LES    ORAGES    ET    SLR 
LA    FOUDRE. 

AB.T.  I'^.  —  Considérations  générales. 

Dès  1803,  W.  Dillevyn  signalait  une  fréquence  et  une  force  spéciale  des 
orages  dans  les  contrées  calcaires  de  l'Angleterre,  en  même  temps  cju'il 
constatait  les  faits  suivants  :  A  l'est  du  Devonshire,  peu  de  mines  métalli- 
ques, orages  nombreux;  Cornouailles ,  pays  de  mines,  peu  d'orages; 
Swansea,  pays  de  mines  de  fer,  orages  très  rares.  D'après  M.  Blavier,  les 
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orages,  dans  !e  département  de  la  Mayenne,  se  dissipent  h  l'approche  des 
mines  de  fer  ou  les  tournent  dans  certaines  directions. 

Dans  les  tremblements  de  terre,  une  foule  de  phénomènes  militent  en 
faveur  de  l'opinion  qui  tend  à  les  considérer  comme  des  orages  terrestres, 
par  opposition  aux  orages  proprement  dits  ou  orages  atmosphériques. 
Comment,  en  effet,  concilier  avec  l'hypothèse  de  l'action  de  la  chaleur 
centrale  du  globe,  l'intermittence  des  tremblements,  la  terreur  des  ani- 
maux qui  précède  le  phénomène,  ces  masses  de  poissons  tués  en  pleine 
mer  et  la  fusion  de  chaînes  d'ancres,  observée  le  30  mars  1828,  lors  du 
tremblement  de  Callao? 

Mais,  poursefaire  une  idée  juste,  dit  IM.Pouillet(l),  de  toutes  les  causes 
qui  concourent  à  l'explosion  de  la  foudre,  il  ne  faut  pas  considérer  seule- 
ment les  constructions,  et,  en  général,  tous  les  objets  qui  s'élèvent  au- 
dessus  du  sol  ;  il  faut  tenir  coiDpte  aussi  du  sol  lui-même  et  de  toutes  les 
substances  qui  le  constituent  depuis  sa  surface  jusqu'à  de  grandes  pro- 
fondeurs. Un  sol  aride,  composé  d'une  couche  mince  de  terre  végétale, 
sous  laquelle  se  trouvent  d'épaisses  formations  de  sables  secs,  de  calcaire 
ou  de  granit,  n'attire  pas  la  foudre,  parce  qu'il  n'est  pas  conducteur  de 
l'électricité;  s'il  est  exposé  à  ses  coups,  ce  n'est  qu'accidentellement  après 
les  pluies  qui  en  ont  imbibé  la  surface.  Là,  les  bàtimenis  participent  jus- 
qu'à un  certain  point  au  privilège  du  sol,  à  moins  qu'ils  ne  soient  con- 
struits dans  le  nouveau  système  et  qu'ils  n'occupent  une  étendue  assez 
considérable.  Mais  sous  ce  sol  aride  et  sec,  y  a-t-il,  à  plusieurs  dizaines 
de  mètres  de  profondeur,  de  grands  gisements  métalliques,  de  vastes  ca- 
vernes, des  nappes  d'eau  ou  seulement  des  fontaines  abondantes;  les 
nuages  orageux  exercent  leur  action  sur  ces  matières  conductrices,  la 
foudre  est  attirée,  elle  éclate  en  franchissant  l'intervalle  ;  la  croûte  sèche 
n'est  pas  un  obstacle  insurmontable,  elle  peut  être  percée,  fouillée,  fondue, 
à  peu  près  comme  l'est  une  couche  de  vernis  par  l'étincelle  électrique. 
Alors,  malheur  aux  constructions  qui  se  trouvent  sur  son  passage  :  fussent- 
elles  de  pierre  ou  de  bois,  elles  sont  brisées  comme  le  reste,  à  moins 
qu'elles  n'aient  à  opposer  pour  défense  un  paratonnerre  bien  établi.  Si 
ces  couches  humides  ou  métalliques  se  trou\ent  cachées  à  des  profondeurs 
plus  grandes,  le  danger  de  l'explosion  diminue  par  deux  causes  :  d'une 
part,  l'enveloppe  qui  les  couvre  devient  plus  dilïicile  à  traverser  ;  d'autre 


(l)Yoir  l'Instruction  sur  les  paratonticrrcs,  adoptée  par  l'Académie  des  sciences 
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part,  l'action  dos  images  s'alïïiiblit  par  l'augmentation  de  la  distance.  On 
peut  citer  en  preu\e  les  vallées  étroites  qui  ont  quelques  centaines  de 
mètres  de  profondeur  :  la  foudre  n'y  pénètre  jamais  ;  il  est  sans  exemple 
qu'elle  soit  descendue  jusqu'aux  habitations,  aux  arbres,  aux  ruisseaux 
qui  en  occupent  les  parties  basses. 

Jamais  la  foudre  ne  s'élance  sans  savoir  où  elle  va,  jamais  elle  ne 
frappe  au  hasard  :  son  point  de  départ  et  son  point  d'arrivée,  qu'ils  soient 
simples  ou  multiples,  se  trouvent  marqués  d'abord  par  un  rappoit  do 
tension  électrique,  et  au  moment  de  l'explosion,  le  sillon  de  feu  qui  les 
unit,  allant  à  la  fois  de  l'un  à  l'autre,  con)mence  en  même  temps  par  ses 
deux  extrémités.  Les  herbes,  les  buissons,  les  arbres  même  sont  des  objets 
trop  petits  pour  la  foudre,  ils  ne  peuvent  pas  être  son  but;  s'ils  sont  frap- 
pés, c'est  parce  qu'ils  se  trouvent  sur  son  chemin  ;  c'est  parce  qu'il  va 
au-dessous  d'eux  des  masses  conductrices  plus  étendues  qui  sont  le  but 
caché  d'attraction,  qui  reçoivent  au  large  l'influence  et  déterminent  l'ex- 
plosion. Ainsi,  les  lieux  les  plus  exposés  sont  les  lieux  qui,  étant  les  plus 
rapprochés  des  nuages,  sont  en  même  temps  découverts,  humides  et  bons 
conducteurs;  les  arbres  élevés  sur  les  sommets  des  coteaux  sont  soumis  à 
la  première  condition,  les  vaisseaux  au  milieu  de  la  mer  obéissent  à  la 
seconde,  et  il  se  peut  trouvera  une  hauteur  moyenne  des  localités  qui 
tiennent  assez  de  l'une  et  de  l'autre  pour  recevoir  à  la  fois  les  coups  les 
plus  fréquents  et  les  plus  terribles;  car  le  coup  d'un  même  nuage  orageux 
peut  être  fort  ou  faible,  suivant  l'étendue,  grande  ou  petite,  du  corps  con- 
ducteur qui  le  fait  éclater  (1). 

ART.  II,  —  Fréquence  relative  des  coups  de  foudre  mortels 
dans  les  villes  et  dans  les  campai^aes. 

Nous  nous  sommes  assuré  à  la  préfecture  de  police  de  Paris  que,  de 
1800  à  IS.Vl,  pas  un  seul  décès  par  fulguration  dans  Paris  n'avait  été  si- 
gnalé. Dans  la  journée  du  30  juin  1856,  bien  que  la  foudre  soit  tombée 
dit-on,  quatorze  fois  dans  la  ville,  nous  n'avons  trouvé  à  la  j)réfecture  de 
jjolice  qu'un  seul  décès  signalé,  celui  du  nommé  Barré,  frappé  sous  un 
arbre  du  quai  Saint-Bernard.  Un  autre  décès  avait  eu  lieu  le  même  jour, 
sous  un  arbre,  mais  à  Bercy.  A  Londres,  on  a  calculé  en  1786,  que  sur 
753  000  personnes  mortes  dans  cette  ville  pendant  trente  ans,  deux  seule-* 
ment  avaient  péri  par  le  tonnerre.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  trois  person-i 

(1)  Voir  le  rapport  de  M.  Po^iliet  sur  les  paratonnerres. 
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nés  ont  péri  par  la  foudre  à  Gœtlingue,  et  deux  seulement  à  Halle.  Si 
l'on  rapproche  de  ces  faibles  nombres  le  chiffre  élevé  des  individus  fou- 
droyés dans  quelques-uns  de  nos  déparlemeuls,  et  si  l'on  considère  que 
près  de  25  sur  100  individus  tués  par  la  foudre  sont  frappés  sous  des  ar- 
bres, il  semble  permis  de  conclure  que  la  foudre  fait  plus  de  victimes  en 
rase  campagne  que  dans  les  villes. 

AB.T.  III.  —  De  certains  édifices  frappés  plusieurs  fois  par  la  foudre 
à  diverses  époques. 

Lu  phénomène  des  plus  curieux  est  sans  contredit  la  tendance  de  la 
foudre  à  frapper  les  mêmes  lieux,  les  mêmes  édifices,  et  à  y  exercer  des 
ravages  complètement  identiques  à  des  époques  différentes. 

Plusieurs  localités  ont  acquis  une  triste  célébrité  par  la  fréquence  des 
accidents  causés  par  la  foudre  ;  nous  nous  bornerons  à  mentionner,  à  la 
Nouvelle-Grenade,  El  Silio  deïumba  Barreto,  et  La  Loma,  près  de  Po- 
payan.  Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  les  mêmes  édifices,  les  mêmes 
maisons  qui,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  sont  frappés,  sans 
cause  appréciable. 

On  lit  dans  les  Affiches  des  évêc/ies  de  Lorraine  de  1782,  p.  170  : 
«  Le  jeudi  22  août,  vers  minuit,  le  tonnerre  tomba  à  Metz,  près  des  ca- 
sernes de  Chambière,  du  côté  de  la  rue  des  Fermiers.  Après  avoir  fait 
éclater  la  pierre  de  taille  de  l'imposte  de  l'écurie  n°  3,  il  se  porte  à  la 
croisée  du  premier  étage,  en  brise  les  châssis,  fond  les  plombs,  casse  les 
vitres;  puis,  prenant  sa  direction  le  long  d'une  bande  de  fer,  il  pénètre 
dans  le  joint  de  la  pierre  de  taille  de  l'embrasure  d'une  croisée  placée  à 
droite,  fait  éclater  celte  pierre,  descend  sur  le  plancher,  et  du  plancher 
remonte  au  i)lafond,  d'où  il  prend  son  issue  au  second  étage  après  avoir 
soulevé  une  planche  et  opéré  à  la  croisée  de  cet  étage  la  même  dégradation 
qu'au  premier.  Du  second,  il  s'élève  dans  une  mansarde,  y  fait  tomber 
beaucoup  de  plâtre,  casse  une  hotte,  gagne  la  toiture,  écorne  les  ardoises 
sur  une  longueur  de  75  centimètres,  passe  de  l'autre  côté  du  toit,  brise 
des  planches  et  des  ardoises  dans  l'espace  d'environ  2  mètres  carrés,  et 
termine  sa  course  en  s'introduisant  par  les  petites  fentes  du  tuyau  d'une 
cheminée  voisine,  d'où  il  entre  dans  la  chambre  d'un  officier  du  régiment 
de  >'oaillps,  tombe  sur  le  foyer,  déplace  les  pincettes,  la  pelle  h  feu,  fait 
voler  les  cendres  au  milieu  de  la  chambre  et  disparaît  par  la  cheminée. 
Chose  remarquable,  c'est  dans  la  même  chambie  que  le  tonnerre  était 
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tombé  le  27  mai  1766,  à  dix  heures  du  soir,  lors  de  l'incendie  qui  con- 
suma la  caserne.  » 

Le  10  septembre  1861 ,  la  foudre  tomba  à  Péronue  dans  la  même  cham- 
bre où,  vingt-cinq  ans  auparavant,  elle  avait  failli  tuerie  poêle  Béranger. 
Le  29  juin  1763,  le  tonnerre  pénétra  dans  l'église  d'Antrasme,  fondit  les 
dorures  des  cadres  et  des  colonnes  de  certaines  niches,  noircit  et  grilla  les 
burettes  d'étain  placées  sur  une  armoire,  et  perça  de  deux  trous  la  cré- 
dence  contenue  dans  une  niche  de  pierre.  Tous  ces  dégâts  ayant  été  répa- 
rés, la  foudre  tomba  le  20  juin  1766  sur  la  même  église,  noircit  et  fondit 
les  dorures  qui,  eu  1763,  avaient  été  noircies  et  fondues,  et  dans  les 
mêmes  limites,  grilla  les  deux  burettes  et  déboucha  les  deux  trous  qui 
avaient  été  bouchés  et  repeints. 

Nous  n'avons  i-encontré  qu'un  seul  exemple  d'une  personne  frappée  deux 
fois  par  la  foudre  dans  le  cours  de  sa  vie.  Voici  le  fait;  nous  n'y  attachons, 
bien  entendu,  que  l'importance  qu'il  mérite.  On  lit  dans  le  journal  de  Mobile, 
le  Daily- Ad vertiser  du  30  mai  1855  :  «  Jeudi  dernier,  pendant  un  violent 
orage,  la  foudre  est  tombée  à  South-Rcnd  (Indiana)  sur  la  maison  de 
M.  Hain,  pendant  que  toute  la  famille  était  réunie  au  salon.  L'un  des  fils, 
âge  de  treize  ans,  était  à  la  fenêtre  ;  l'autre,  âgé  de  sept  ans,  était  près  de 
lui,  couché  sur  le  plancher.  Tous  deux  ont  été  tués  instantanément.  Leur 
sœur,  âgée  de  huit  ans,  atteinte  à  la  hanche  s'est  trouvée  brûlée  au  pied, 
et  le  soulier  a  été  arraché.  La  nièce  de  M.  Hain,  foudroyée  aussi,  est 
hors  de  danger.  Madame  Hain  a  été  atteinte  au  pied  qui  touchait  le  plan- 
cher ;  chose  remarquable,  il  y  a  quinze  ans,  elle  avait  été  frappée  par  la 
foudre  au  même  pied.  Quant  au  maître  de  la  maison,  il  a  perdu  la  vue.  » 


AB.T.  IV.  —  "Des  magasins  à  poudre. 

La  chute  de  la  foudre  sur  les  magasins  à  poudre  a  été  constatée  si  sou- 
vent, que  l'on  est  tenté  de  se  demander  si  cette  fréquence  peut  s'expli- 
quer, d'une  manière  satisfaisante,  par  la  seule  situation  isolée  et  par  l'élé- 
vation de  quelques  magasins.  Ce  phénomène  avait  déjà  frappé  l'attention 
de  Borellus,  qui  inclinait  même  à  admettre  une  certaine  sympathie  de  la 
foudre  pour  la  poudre  à  canon.  On  lit  dans  cet  auteur  :  «  Observavi 
»  praeterea,  et  mille  historiis  illud  confirmare  possem,  fulmen  in  turres 
»  pulverc  pyrio  repletas,  ut  plurimum  decidere,  quod  etiam  casus  nuper- 
))  rimus  apud  nos  confirraavil.  In  turriculam  enim  cecidit,  in  qua  pulvis 
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»  pyrius  a  multis  annis  abscoiisiis  delitescebat.  Qnare  existimo  sympathia 
»  (juadam  fulmen  ab  illo  pulvere  allici,  ut  iiaphta  ab  igné  (1).  » 

Guicciardii)i  nous  a  conservé  l'histoire  de  la  chute  de  la  foudre  sur  les 
approvisionnements  de  poudre  des  Français  au  château  de  Milan  en  1521  : 
«  Jl  giorno  solenne  per  la  mcmoria  délia  morte  del  Principe  degli  Apos- 
loli,  iraniontato  già  il  sole,  nel  cielo  sereiio,  cadde  per  l'aria  da  alto,  a 
guisa  d'un  fuoco,  innanzi  alla  porta  del  casteilo,  voe  eraiio  stati  condotti 
molti  barili  di  polvcre  d'arliglieria...  con  grande  strcpito,  grande  incendio, 
rovino  insino  dai  fondamenli  una  torre  di  marmo  bellissiraa...  Furono 
ammazzati  più  di  150  fanti  del  casteilo,  e'I  castellano  délia  Rochetta,  e 
quello  del  casteilo,  et  gli  altri  tanto  atterili  et  privi  d'anirao  et  di  consiglio, 
che  al  popolo,  se  si  fosse  mosso,  sarebbe  stato  molto  facile  l'occupare 
quella...  dasse  il  casteilo.  » 

Selon  Rosero  la  foudre  tomba  en  1566  sur  le  magasin  à  poudre  de  Ma- 
lines,  et  produisit  de  tels  ravages,  clic  si  pensorono  d'essere  arrivati  alla 
fine  del  monda  (2).  Conti  rapporte  ainsi  la  chute  de  la  foudre  sur  le  magasin 
à  poudre  de  Boude,  en  1582  (o)  :  «  Attristo  ancora  gli  animi  de'  ïurchi 
la  disgrazia  di  Buda,  quasi  prodigio  délie  calamiià  venture;  avvegnache 
havendo  dato  la  saetta  nella  monitione,  tante  liamme  con  si  fatta  rovina 
ruppero  ad  un  tratto,  che  non  solo  la  fortezza  crepo,  ma  molli  privati 
ezandio  casamenti.  » 

On  a  prétendu  que  la  foudre,  en  pénétrant  dans  les  magasins  à  poudre, 
ne  met  jamais  le  feu  aux  munitions.  Il  est  vrai  que  le  tonnerre  étant  tombé, 
le  5  novembre  1755,  sur  le  magasin  de  Maromme,  près  de  Rouen,  ré- 
duisit en  petites  planches  deux  tonneaux  remphs  de  poudre,  sans  produire 
aucune  explosion.  En  1775,  le  11  juin,  la  foudre  renversa  les  caisses  de 
poudre  de  Saint- Second,  à  Venise,  sans  y  mettre  le  feu.  Mais,  en  regard 
de  ces  deux  exemples  d'immunité,  nous  voyons,  en  1769,  la  sixième 
partie  des  édifices  de  Brescia  renversés,  et  3000  personnes  tuées  par  suite 
de  la  chute  de  la  foudre  sur  la  tour  de  Saint->azaire,  renfermant  307,600 
livres  de  poudre.  La  foudre  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre  de  Tanger, 
le  k  mai  1785  ;  au  magasin  de  Luxembourg,  le  26  juin  1807  ;  au  magasin 
de  Venise,  le  9  septembre  1808. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  sur  cette  question,  nous  avons 


(1}  Uisior.  eLobserv.  rarior.,  II,  38. 

(2)  Relasione  universali  di  Giovanni  Botero.  Ven.,  1640,  t.  I,  p.  53, 

(3)  Historié  de'  suoi  tempi,  part.  U,  1.  2T. 
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réuni  dans  le  tableau  suivant  douze  exemples  de  magasins  à  poudre  frap- 
pés par  la  foudre  : 

la21.  Château  de  Milan;  explosion. 

1546.  Malines  ;  explosion. 

1582.  Boude;  explosion. 

1755  (5  novembre;.  Maromme;  point  d'explosion  (1). 

1769  (18  août).  Brescia;  explosion  (2). 

1769  (18  août).  Malaga;  préservé  par  un  paratonnerre. 

1775  (11  juin).  Venise;  non-explosion. 

1785  (4  mai).  Tanger;  explosion. 

1807  (26  juin).  Luxembourg;  explosion. 

1808  (9  septembre).  Venise;  explosion. 
1829  (novembre).  Navarin;  explosion. 

1829  (^ novembre).  Modon.  j 

CHAPITRE  YII. 

DE    QUELQUES    EFFETS    PRODUITS    PAR    LES   ORAGES 
ET    PAR    LA    FOUDRE. 

ART.  I^'.  —  Chute  de  la  Dent-du-Midi. 

Le  26  août  1835,  à  onze  du  matin,  à  la  suite  d'un  violent  orage,  une 
portion  assez  consitlérable  du  sommet  de  la  Dcnt-du->lidi  s'écroula,  en 
ébréchant  un  glacier  placé  au-dessous.  Les  eaux  accumulées  sous  ce  gla- 
cier, n'étant  plus  retenues,  se  précipitèrent,  sur  une  longueur  de  h  à  5 
lieues,  jusque  sur  les  bords  du  Rbôue,  et  avec  une  telle  rapidité,  qu'en 
moins  d'une  demi-heure  ce  trajet  fut  parcouru.  Ce  n'était  point  une  masse 
d'eau  qui  descendait  de  la  montagne  :  c'était  un  torrent  épais  et  boueux 
qui  entraînait  des  blocs  de  granité  de  6  à  8  mètres  de  longueur  sur  2  à  3 
mètres  de  hauteur,  et  que  l'on  voyait  rouler  en  se  culbutant  dans  le  sens 
de  leur  plus  grand  diamètre,  et  en  suivant  la  pente  rapide  du  Bols-Soir, 
ravin  situé  entre  Saint-Maurice  et  Marligny.  Cette  fange  torrentueuse, 
qui  entraînait  ces  immenses  débris  des  uîontagnes  avec  d'énormes  sapins 
qu'elle  rencontrait  sur  son  passage,  était  à  peine  liquide;  on  pouvait  mar- 
cher sur  ses  bords  sans  y  enfoncer;  elle  couvrit  en  peu  d'instants,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  un  espace  de  600  toises  de  langueur  sur  200  de 
largeur.  Le  bruit  de  la  chute  de  la  Dent-du-Midi,  qui  ressembla  à  un  violent 

(r  Bien  que  la  foudre  eût  réduit  en  petites  planches  deux  tonneaux  remplis  de 
poudre. 
(2)  La  sixii'rae  partie  des  édifices  fut  renversée,  et  3000  personnes  périrent. 
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coup  de  tonnerre,  et  la  commotion  qui  en  résulta,  et  que  l'on  ne  peut 
comparer  qu'à  une  secousse  de  trcaiblement  de  terre,  avertirent  heureu- 
sement les  habitants  du  village  d'Evienaz  du  danger  qui  les  menaçait  ;  en 
peu  d'instants  chacun  sauva  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  heureusement, 
il  ne  se  trouva  sur  la  route  du  torrent  que  deux  maisons  qui  furent  en 
partie  englouties  ;  l'une  se  voit  encore  sur  le  bord  du  Rhône  ;  on  n'en 
aperçoit  plus  que  le  toit,  bien  que  son  rez-de-chaussée  fût  précédemment 
à  22  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  iSon  loin  des  bords  du  Rhône, 
le  torrent  fangeux  a  élevé  le  sol  d'environ  80  pieds,  cl  l'ancien  ruis- 
seau, en  continuant  à  couler,  a  creusé  au  milieu  de  ces  alluvions  un  ravin 
de  60  pieds  de  profondeur.  Les  mêmes  eaux  ont  donc  pu,  à  certaines 
époques,  remplir  de  larges  vallées  et  les  creuser  ensuite. 

AILT.  —  II.  De  l'action  de  la  foudre  sur  le  sol  ;  tubes  de  foudre 
ou  fulgurites. 

L'action  chimique  de  la  foudre  se  traduit  souvent  par  la  fusion  des  mi- 
néraux. De  Saussure  en  a  constaté  des  traces  sur  la  cime  du  Mont-Blanc 
dans  l'amphibole  schisteuse;  Ramond  sur  le  pic  du  iMidi,  dans  le  schiste 
micacé  ;  sur  le  Mont-Perdu,  sur  un  calcaire  fétide  mêlé  de  sablon  quartzeux. 
Enfin  sur  la  cime  du  volcan  de  Toluca,  M.  de  HumbokU  a  trouvé  la  sur- 
face du  rocher  vitrifié  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  pieds  carrés. 

Un  pharmacien  de  la  colonie  de  Fi  iederichsdorf,  dit  le  docteur  Fiedler, 
s'ctant  transporté  sur  la  place  où  deux  hommes  venaient  d'être  foudroyés, 
découvrit  dans  le  sol  deux  tubes  tout  à  fait  semblables  aux  tubes  fulmi- 
naires  de  la  Senne.  Sur  les  confins  de  la  Hollande,  dans  une  contrée  sablon- 
neuse, un  berger,  après  avoir  vu  tomber  le  tonnerre  sur  une  butte,  trouva, 
dans  le  point  même  vers  lequel  le  trait  lumineux  lui  avait  paru  se  diriger, 
que  le  sable  s'était  fondu  et  avait  coulé  en  forme  de  tube. 

Nous  empruntons  au  professeur  Hagen,  de  Kœnigsberg,  un  autre  fait 
dans  lequel  la  nature  a  été  prise  sur  le  fait  :  «  Le  17  juillet  1823,  le  ton- 
nerre tomba  sur  un  bouleau,  près  du  village  de  Rauschen  (province  de 
Samlande,  le  long  de  la  mer  Baltique),  et  mit  en  même  temps  le  feu  à  un 
buisson  de  genièvre.  Les  habitants  étant  accourus,  virent  autour  de  l'arbre 
deux  trous  étroits  et  profonds.  L'un  d'eux,  malgré  la  pluie,  leur  parut 
au  tact,  être  à  une  température  élevée.  M.  Hagen  fit  creuser  avec  soin 
autour  de  ces  trous.  Le  premier  trou,  celui  qui  fut  trouvé  chaud,  n'offrit 
rien  de  particulier;  le  second,  jusqu'à  la  profondeur  d'un  tiers  de  mètre, 
ne  présenta  rien  de  remarquable,   mais,  un  peu  plus   bas,  commen- 
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çait  un  tube  vitrifié;  la  IVagililc  de  ce  tube,  conséquence  inévitable  de  la 
ténuité  des  parois,  ne  permit  de  le  retirer  que  par  petits  fragments  de  U  à 
5  centimètres  de  long.  L'enduit  vitreux  intérieur  était  très  luisant,  cou- 
leur gris  de  perle ,  et  parsemé  dans  toute  son  étendue  de  points  noirs.  » 

Les  fulgurites  sont  presque  toujours  creux.  A  Drigy,  leur  diamètre 
total  était  de  5U  millimètres.  Ceux  de  la  Senne  ont,  à  la  surface  du  sol, 
depuis  un  demi  millimètre  jusqu'à  15  millimètres  d'ouverture;  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  que  l'on  s'enfonce ,  et  se  terminent  souvent  en 
pointe.  L'épaisseur  des  parois  varie  entre  un  demi-millimètre  et  27  milli- 
mètres. Habituellement  ces  tubes  descendent  verticalement  dans  le  sable. 
On  en  a  trouvé  d'obliques,  formant  avec  l'borizon  des  angles  de  ûO  de- 
grés. Leur  longueur  totale  dépasse  quelquefois  10  mètres.  De  nombreuses 
fissures  transversales  les  divisent  en  fragments  dont  les  longueurs  sont 
comprises  entre  10  et  130  millimètres.  Le  sable  qui  entourait  les  tubes  se 
dessèche  et  s'écoule  avec  le  temps.  On  voit  alors  ces  fragments  à  la  surface 
du  sol,  et  ils  y  roulent  au  gré  des  vents. 

Lejîlus  ordinairement  on  ne  trouve  dans  le  sable  qu'un  seul  tuyau; 
quelquefois  aussi,  parvenu  à  une  cerlaine  profondeur,  le  tuyau  principal 
se  partage  en  deux  ou  trois  branches  dont  chacune  donne  naissance  à  de 
petits  rameaux  latéraux  qui  ont  depuis  une  trentaine  de  millimètres  jus- 
qu'à une  trentaine  de  centimètres  de  long.  Ces  derniers  sont  coniques  et 
terminés  par  des  pointes  qui  s'inclinent  graduellement  vers  le  bas.  La 
paroi  intérieure  des  tubes  de  foudre  est  un  verre  parfait,  uni  et  très  bril- 
lant, semblable  à  l'opale  vitreuse  (hyaliihe].  Elle  raie  le  verre  et  fait  feu  au 
briquet. 

lous  les  tubes,  quelle  que  soit  leur  forme,  sont  environnés  d'une  croûte 
composée  de  grains  de  quartz  agglutinés.  Celte  croûte  extérieure  est  quel- 
quefois arrondie  ;  le  plus  souvent  elle  offre  une  série  d'aspérités  assez 
semblables,  quant  à  l'aspect,  aux  rugosités  dont  les  petites  branches  de 
l'orme  de  Hollande  sont  couvertes,  ou  à  l'écorce  crevassée  qui  revêt  la 
souche  des  vieux  bouleaux.  Les  irrégularités  du  canal  vitreux  correspon- 
dent à  celles  de  la  surface  extérieure;  on  dirait  que  le  tube  eu  fu.sion  a  été 
plié  en  totalité  dans  divers  sens. 

Examinés  à  la  loupe,  les  grains  noirs  et  blancs  qui  composent  la  croûte 
extérieure  des  fulgurites  paraissent  arrondis  comme  s'ils  avaient  éprouvé 
un  commencement  de  fusion.  A  une  certaine  distance  du  centre,  les  grains 
blancs  acquièrent  une  teinte  rougeàtre.  La  couleur  de  la  masse  interne,  et 
surtout  celle  des  parties  extérieures,  dépend  de  la  nature  des  couches 
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sablonneuses  que  les  tubes  traversent.  Dans  les  couches  supérieures  qui 
contiennent  un  peu  d'humus  (terreau),  l'extérieur  des  tubes  est  souvent 
noirâtre.  Plus  bas,  ils  sont  d'un  gris  jaunâtre;  plus  bas  encore,  d'un  blanc 
grisâtre.  Enfin  là  où  le  sable  est  pur  et  blanc,  les  lub€s  sont  aussi  d'une 
blancheur  à  peu  prc'S  parfaite. 

Le  3  juillet  1723,  la  foudre  étant  tombée  dans  la  campagne,  sur  un 
troupeau,  à  IMixbury  (Northamptonshire),  tua  cinq  moutons  et  le  berger. 
Près  des  pieds  de  celui-ci  on  remarqua,  dans  la  terre,  deux  trous  de  25 
centimètres  de  diamètre  et  de  1  mètre  de  profondeur.  Le  docteur  "NVasse, 
ayant  fait  creuser  avec  soin  autour  de  ces  trous,  on  reconnut  qu'ils 
étaient  cylindriques  jusqu'à  la  profondeur  d'un  demi-mètre  ;  après,  ils 
devenaient  étroits  ;  plus  bas  encore,  chacun  se  bifurquait.  Dans  la  direction 
d'un  des  rameaux,  on  trouva  une  pierre  très  dure,  d'environ  25  centi- 
mètres de  long,  de  1 5  de  large  et  de  1 0  d'épaisseur,  l'ne  fente  récente  la 
partageait  en  deux;  sa  surface  était  vitrifiée  (1). 

A&T.  III.  —  PhénomèDes  de  transport  produits  par  la  foudre. 

Van  Helmont  {Meteoron.  anomal.,  n"  19)  rapporte  le  fait  suivant  : 
"  Anno  155/i,  in  tractu  Leodiensi  (pays  de  Liège)  turris  Curringeae,  per 
.)  lonilru  ablata,  nusquam  apparuit.  Tandem,  post  quindenam,  in  her- 
>>  boso  cemeterii  graraine,  fossa  aperilur,  qua  sulor  sepeliretur;  et  ecce, 
»  sub  ccspite,  immoto  ac  viridi,  primum  gallus  œneus  cum  cruce  ferrea 
»  apparet,  dein  turris  pinnaculum,  ac  tandem  tota  turris  effoditur.  » 

Le  6  août  1809  la  foudre  tomba  à  Swinton,  près  de  Manchester,  sur  la 
maison  de  M.  Chadwick.  Cn  petit  bâtiment  de  briques,  servant  à  emma- 
gasiner du  charbon  de  terre,  et  terminé  dans  sa  partie  supérieure  par  une 
citerne,  était  adossé  à  la  maison.  Les  murs  avaient  0"',90  d'épaisseur  et 
s'élevaient  de  3"', 30.  Leurs  fondations  descendaient  à  30  centimètres 
environ  au-dessous  du  sol.  A  deux  heures  après  midi,  après  des  décharges 
répétées  d'un  tonnerre  éloigné  et  qui  semblait  s'approcher,  une  explosion 
épouvantable  fut  immédiatement  sui\iede  torrents  de  pluie.  Pendant  quel- 
ques minutes,  une  vapeur  sulfureuse  entoura  la  n}aison.  Le  mur  extérieur 
du  petit  bâtiment,  cave  et  citerne,  fut  arraché  de  ses  fondations  et  sou- 
levé en  masse  ;  l'explosion  le  porta  verticalement  et  sans  le  renverser,  à 
quelque  distance  de  la  place  qu'il  occupait  d'abord.  L'une  de  ses  extré- 
mités avait  marché  de  2'", 70,  l'autre  de   1"',20.    Le  mur  ainsi  soulevé  et 

1)  OEuvrcf!  de  F.  Arar/o,  t.  I,  p.  1 1  ''.. 
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transporté  se  composait,  sans  compter  le  mortier,  de  7000  briques  et 
pouvait  peser  environ  26  000  kilogrammes.  Au  moment  du  phénomène, 
la  cave  renfermait  une  tonne  de  charbon,  et  la  citerne  une  certaine  quan- 
tité d'eau  (1). 

Le  29  octobre  1757,  un  orage  avec  tonnerre  ayant  éclaté  à  Malte,  deux 
canons  montés  sur  leurs  aiïùts  furent  trouvés  retournés  dans  deux  sens 
opposés,  et  rapprochés  par  le  côté  de  la  culasse  ;  l'extrémité  de  l'affût  d'un 
de  ces  canons  se  trouva  à  treize  pieds  de  distance  de  sa  place  ordinaire, 
les  mortiers  furent  emportés  au  moins  aussi  loin  et  tournés  pareillement  en 
sens  opposé  (2). 

En  juillet  183fi,  la  foudre  tomba  à  Napoléon-Vendée  sur  un  bâtiment 
affecté  au  service  de  la  manutention  de  la  garnison.  Elle  causa  peu  de 
dommages  ;  mais  son  passage  laissa  des  traces  assez  bizarres.  Une  cham- 
bre au  premier  étage  avait  été  convertie  en  grenier,  et  contenait  environ 
50  hectolitres  de  froment  réunis  en  un  tas  de  forme  conique  suivant  l'usage. 
Cette  chambre  était  éclairée  par  une  seule  fenêtre  à  châssis  vitré,  et  au 
sud,  par  deux  portes  se  faisant  face,  l'une  sur  le  palier  de  l'escalier,  l'autre 
dans  un  appartement  voisin.  L'étincelle  électrique,  en  pénétrant  par  les 
combles ,  traça  sur  le  mur  une  ligne  droite  ,  parfaitement  veriicale  , 
assez  semblable  à  une  traînée  de  poudre  brûlée.  Toutes  les  vitres  de  la 
fenêtre  furent  brisées,  les  unes  de  dehors  en  dedans,  les  autres  dans  un 
sens  contraire,  ainsi  qu'il  apparaissait  par  les  débris  de  verre  qui  jonchaient 
l'intérieur  de  l'appartement  et  le  pavé  de  la  cour.  Par  un  effet  contraire, 
deux  portes,  arrachées  de  leurs  gonds,  étaient  renversées,  l'une  en  dehors, 
l'autre  à  l'intérieur  de  la  chambre.  Tout  le  grain  était  répandu  en  une 
couche  parfaitement  plane  de  8  à  10  centimètres  d'épaisseur  sur  le  plan- 
cher. Soulevé  d'un  seul  coup,  et  jeté  au  plafond  comme  par  la  pelle  du 
vanneur,  il  était  retombé  en  pluie,  laissant  des  grains  répandus  sur  toutes 
les  saillies  des  parois  de  la  chambre  (3). 

AB.T.  IV.  —  Du  soufre  sur  les  corps  foudroyés. 

Le  \U  juin  IS'iô,  la  foudre  tomba,  à  trois  lieues  de  Charabéry,  sui' 
l'église  Saint-Thibaud-de-Couz,  qui  se  trouva  tout  à  coup  remplie  d'une 

(1)  Mémoires  de  Manchester,  t.  II,  2"  série. 

(2)  Chabert,  Mémoires  de  l Académie.  Var'is,  1758,  p.  19. 

(3)  ('ommunication  de  M.  de  Sairigné. 

1.  30 
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épaisse  fumée  et  d'une  forte  odeur  de  poudre,  i^l.  Bonjeau  s'y  transporta  le 
lendemain  de  l'accident,  et  constata  les  faits  ci-après  (1)  : 

«  Le  cadre  doré  d'un  tableau  de  grande  dimension,  ornant  le  fond  de 
la  chapelle,  était  presque  entièrement  noirci  dans  ses  parties  droites,  lon- 
gitudinales et  transversales.  Six  chandeliers  dorés,  de  1  mètre  de  hauteur, 
qui  garnissaient  cette  chapelle,  ont  tous  été  noircis  comme  le  serait  du 
cuivre  après  un  séjour  prolongé  au  contact  du  gaz  sulfbydrique.  Une  croix 
de  même  nature  que  les  chandeliers,  et  placée  au  centre  de  ces  derniers, 
n'a  pas  été  altérée.  Pour  connaître  la  cause  derailération  des  chandeliers, 
je  me  suis  procuré  une  certaine  quantité  de  poudre  en  raclant  la  surface 
de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  fortement  atteints.  Cette  poudre,  soumise 
à  l'action  prolongée  de  l'eau  régaie  bouillante  qui  la  dissout  en  partie,  a 
fourni  une  dissolution  colorée  en  jaune,  dans  laquelle  l'azotate  de  baryte 
a  déterminé  un  trouble  blanc  opaque,  très  léger  d'abord,  liiaisqui  n'a  pas 
tardé  à  augmenter  avec  le  temps.  Un  grand  excès  d'acide  azotique  pur  et 
concentré  n'a  pu  faire  disparaître  ce  trouble.  Quelques  heures  après,  le 
fond  du  verre  contenait  un  léger  précipité  blanc,  et,  le  lendemain,  les 
parois  du  verre  étaient  tapissées  par  une  poudre  blanche  qui  y  était  forte- 
ment adhérente.  (>ette  dissolution  contenait  donc  de  l'acide  sulfurique, 
dont  le  soufre  ne  pouvait  pro\enir  que  de  la  poudre  noire  recueillie  sur  la 
surface  des  chandeliers  atteints  par  la  foudre.  Inutile  de  dire  que,  pour 
éviter  toute  chance  d'erreur,  j'ai  acquis  la  conviction  que  l'eau  régale 
employée  ici  était  chimiquement  pure,  et  que  l'espèce  de  stuc,  apposé  sur 
les  surfaces  des  chandeliers  avant  leur  dorure,  ne  contenait  aucune  trace 
de  sulfate.  Il  paraît  donc  que  l'éclat  de  la  foudre  peut  quelquefois  être 
accompagné  de  soufre  à  l'état  d'acide  sulfbydrique.  » 

On  lit  dans  les  œuvres  de  Boyle  :  «  En  juillet  1681,  la  foudre  produisit 
beaucoup  de  dégâts,  près  du  cap  Cod,  sur  le  bâtiment  anglais  V Albemarle. 
Le  coup  de  foudre  fut  suivi  de  la  chute  dans  la  chaloupe  suspendue  à  la 
poupe  du  navire,  d'une  matière  bitumineuse  qui  brûlait  en  répandant 
une  odeur  semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Cette  matière  se  con- 
suma sur  place;  on  avait  essayé  vainement  de  l'éteindre  avec  de  l'eau,  ou 
de  la  projeter  dehors  en  se  servant  de  tiges  de  bois.  » 

AR.T.  V.  —  Fusion  et   aimantation  des  métaux. 

La  foudre  fend  le  bois  et  opère  la  fusion  des  métaux  qu'elle  frappe, 

(1)  Comptes  rendus  de  V Acadimie  des  aclences^  1846,  t.  ^XIII,  p.  J54. 
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ainsi  que  l'avaient  déjà  remarqué  les  anciens  naturalistes.  «  On  a  vu,  dit 
Aristole,  le  cuivre  d'un  bouclier  se  fondre  sans  que  le  bois  fût  endommagé 
parla  foudre.  »  Selon  Sénèque,  l'argent  se  fond  sans  que  la  bourse  soit 
endommagée  ,  l'épée  se  liquéfie  dans  le  fourreau  qui  'demeure  intact. 
Pline  et'Lucrèce  signalent  des  faits  analogues.  La  foudre  raccourcit  les  fils 
métalliques  à  travers  lesquels  elle  passe,  lorsqu'elle  n'est  pas  assez  puis- 
sante pour  en  effectuer  la  fusion.  De  Saussure,  Ramon  et  M.  de  Hum- 
boldt  ont  constaté  la  vitrification  de  certaines  roches  opérée  par  la  foudre; 
dans  d'autres  circonstances,  les  corps  frappés  se  trouvent  percés  de  plu- 
sieurs trous  ou  lancés  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable. 

Aimantation  des  métaux.  —  La  foudre  étant  tombée  en  Souabe,  dans 
la  chambre  d'un  cordonnier,  y  aimanta  tellement  les  outils,  que  cet  homme 
se  trouva  sans  cesse  occupé  à  débarrasser  son  marteau,  ses  tenailles  et  son 
tranchet  des  clous,  des  aiguilles,  des  alênes  dont  ils  s'étaient  saisis  sur 
l'établi.  On  comprend  que  l'aimantation  des  instruments  de  fer  ou  d'acier 
trouvés  sur  un  individu  mort  peut  avoir  une  certaine  valeur,  en  méde- 
cine légale,  pour  l'appréciation  de  la  cause  du  décès.  Les  altérations  que 
la  foudre  fait  éprouver  aux  aiguilles  des  boussoles  ont  souvent  de  graves 
résultats ,  et  l'on  a  vu  des  navires,  à  la  suite  de  coups  de  foudre,  trompés 
par  de  fausses  indications,  se  jeter  sur  des  écueils  dont  ils  croyaient  s'é- 
loigner. L'aimantation  instantanée  des  masses  de  fer  des  navires  peut  créer 
des  centres  d'attraction.  En  1675,  un  navire  anglais  se  rendait  à  la  Bar- 
bade  ;  ayant  eu  un  de  ses  mâts  brisé  par  la  foudre  à  la  hauteur  des  Ber- 
mudes,  il  reprenait  la  route  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  fut  averti  de  son 
erreur  par  un  autre  bâtiment.  Les  boussoles  du  navire  foudroyé  avaient 
subi  un  complet  renversement. 

CHAPITRE  VIII. 

STATISTIQUE    DES    ACCIDENTS    CAUSÉS    PAR    LA    FOUDRE. 

ART.  I*'.  Du  nombre  et  du    sexe  des  personnes  tuées  par   la    foudre  en 

France. 

De  1835  à  1852  inclusivement,  1308  personnes  ont  été  signalées  à 
l'administration  comme  ayant  été  tuées  roide  par  la  foudre.  Les  1308 
décès  étaient  ainsi  répartis  : 
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Années. 

Nombre  de  Je'cès, 

1835 

m  maximum. 

1836 

59 

1837 

78 

1838 

54 

1839 

55 

1840 

57 

I84I 

59 

1842 

73 

1843 

48  minimum. 

1844 

81 

1845 

fi  9 

1846 

76 

1847 

108 

1848 

79 

1849 

66 

1850 

77 

1851 

54 

1852 

Total 

104 

1308 

Moyenne  annuelle. 

72,22 

Ce  chiffre  de  1308  décès,  fjui  n'est  évidemment  qu'un  minimum,  et  qui 
ne  comprend  pas  d'ailleurs  les  individus  blessés,  rendus  infirmes  ou  estro- 
piés, donne  une  moyenne  annuelle  de  plus  de  72  individus  tués  par  la 
foudre.  Dans  aucune  année,  le  chiffre  n'est  descendu  au-dessous  de  68; 
il  s'est  élevé  en  1867  à  108,  en  1835  à  111. 

Du  sexe  des  individus.  —  Il  peut  paraître  singulier  qu'on  examine  le 
sexe  des  individus  frappés  par  la  foudre,  et  pourtant  l'observation  des 
faits  justifie  cette  investigation.  Dans  un  premier  examen  nous  avions 
trouvé  sur  100  personnes  foudroyées  à  mort  en  France  : 

67  individus  du  sexe  masculin. 

23  personnes  dont  le  sexe  n'était  pas  signald. 

10  personnes  du  sexe  féminin. 

Les  procès-verbaux  consultés  par  nous,  ont  donné  pour  1853  et  1856, 
sur  55  décès  : 

40  individus  du  sexe  masculin. 
1 5  personnes  du  sexe  Téminin. 

On  nous  dit  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement,  attendu  que  la  femme 
serait  beaucoup  moins  dans  les  champs  que  l'homme.  Mais  d'abord,  où 
est  la  preuve  de  cette  assertion,  à  laquelle  d'autres  opposent  d'ailleurs  une 
déclaration  diamétralement  opposée?  En  second  lieu,  les  procès- verbaux 
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du  ministère  de  la  justice  nous  ont  fourni  plusieurs  exemples  d'hommes 
frappés  seuls  par  la  foudre  pendant  qu'ils  étaient  réfugiés  sous  un  arbre 
avec  des  femmes,  tandis  que  nous  n'avons  pu  recueillir  qu'un  seul  exem- 
ple du  contraire.  Faut-il  conclure  dès  à  présent  que  la  femme  court,  tout 
égal  d'ailleurs,  moins  de  danger  que  l'homme  ?  Nous  n'allons  pas  jusque-là  ; 
seulement,  la  question  mérite  d'être  soumise  à  l'épreuve  de  l'observation. 

«  Dans  deux  situations  toutes  pareilles,  dit  M.  Arago,  tel  homme,  par  la 
nature  de  sa  constitution,  court  plus  de  danger  que  tel  autre.  Il  existe  des 
personnes  qui  arrêtent  brusquement  la  communication  de  l'électricilé  et 
ne  ressentent  pas  la  secousse,  lors  même  qu'elles  occupent  la  seconde 
place  de  la  fde.  Ces  personnes,  par  exception,  ne  sont  pas  conductrices  de  la 
matière  fulminante.  Par  exception  il  faut  donc  les  ranger  parmi  les  corps 
non- conducteurs  que  la  foudre  respecte  ou  qu'elle  frappe  du  moins  rare- 
ment. Des  différences  aussi  tranchées  ne  peuvent  pas  exister  sans  qu'il  n'y 
ait  également  des  nuances.  Or,  chaque  degré  de  conductibiHté  correspond, 
en  temps  d'orage,  à  une  certaine  mesure  de  danger.  L'homme  conducteur 
comme  le  métal  sera  aussi  souvent  foudroyé  que  le  métal;  l'homme  qui 
interrompt  la  communication  dans  la  chaîne  n'aura  guère  plus  à  craindre 
que  s'il  était  de  verre,  de  résine.  Entre  ces  limites  il  se  trouvera  des  indi- 
vidus que  la  foudre  frappera  à  l'égal  du  bois,  des  pierres.  Ainsi,  dans  les 
phénomènes  du  tonnerre,  tout  ne  gît  pas  dans  la  place  qu'un  homme  oc- 
cupe :  la  constitution  physique  de  l'homme  joue  aussi  un  certain  rôle.  » 

Nous  ne  citons  cette  théorie  de  M.  Arago  que  pour  mémoire,  et  sans 
prétendre  en  soutenir  la  rigoureuse  exactitude;  mais,  si  la  théorie  peut 
paraître  contestable,  les  faits  subsistent,  et  il  faut  les  accepter,  quelle  que 
soit  la  difficulté  d'en  donner  une  explication  satisfaisante. 

AR,T.   II.  —  Répartition  des  décès  par  départements. 

Quelle  est  en  France  la  distribution  géographique  des  décès  causés  par  la 
foudre?  Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  construit  le  tableau 
suivant  ;  il  embrasse  toutes  les  morts  signalées  dans  les  80  départements  de 
la  France,  pendant  une  période  de  18  années. 
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Ce  tableau  nous  montre  une  répartition  très  inégale  entre  les  divers 
départements.  Ainsi,  tandis  que  le  nombre  des  morts  est  de  3  dans  l'Eure- 
et-Loir  elle  Calvados,  et  même  de  2  seulement  dans  l'Eure,  il  s'élève  dans 
la  même  période  :  à  20  dans  le  Cantal;  à  24  dans  l'Aveyron  ;  à  27  en 
Corse  ;  à  38  dans  Saône-et-Loire  ;  à  liS  dans  le  Puy-de-Dôme.  La  configu- 
ration du  sol  et  le  caractère  montagneux  semblent  donc  jouer  un  rôle 
important. 

Cette  vérité  deviendra  plus  saisissante  par  le  tableau  et  le  dessin  sui-- 
vants  dans  lesquels  nous  avons  classé  les  départements  dans  l'ordre  du 
nombre  des  victimes  de  la  foudre,  comparé  au  cbiffre  de  la  population. 
Le  nombre  des  victimes  de  la  foudre  qui  a  servi  de  base  à  notre  calcul  est 
celui  qui  est  exposé  dans  le  tableau  précédent  ;  c'est  celui  des  individus 
foudroyés  pendant  la  période  de  1835  à  1852  5  la  population  a  été  estimée 
d'après  les  documents  fournis  parle  dernier  recensement,  celui  de  1851. 

Quant  au  dessin,  il  n'est  que  la  représentation  graphique  des  indications 
résumées  dans  le  tableau.  Les  départements  y  sont  classés  en  cinq  séries 
distinguées  par  des  teintes  graduées  ;  la  teinte  la  plus  foncée  correspond  aux 
départements  qui  comptent  la  plus  forte  proportion  de  victimes.  Le  chiffre 
inscrit  au  centre  de  chaque  département  représente  le  numéro  d'ordre  du 
tableau  de  la  page  Ul'6. 
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Classement  des  quatre-vingt-six  départements  d'après  le  nombre  des  habitants 
tués  par  la  foudre,  de  1835  à  1852. 


Nombie 

No.                                                      a'habil.  pou.-  ^^^ 

„      ,                   •                                         une  personne  ,,      , 

d'ordre.         DEPARTEMENTS.  ,  "  d  ord 

tiiee  par 

la   foudre. 

1.  Dordogne 3906  44. 

2.  Lozère 5359  45. 

3.  Haute-f.oire 6769  46. 

4.  Basses-Alpes 7241  47. 

5.  Hautes-Alpes 8252  48. 

6.  Corse 8750  49. 

7.  Allier 9904  50. 

8.  Doubs 10595  51. 

9.  Corrèze 10695  52. 

10.  Creuse 11041  53. 

H.  Puy-de-Dôme 11478  54. 

12.  Côte-d'Or 12130  55. 

13.  Cantal 12666  56. 

14.  Pyrénées-Orieutales 12996  57. 

15.  Var 13767  58. 

16.  Haute-Marne 14126  59, 

17.  Saône-el-Loire 14736  60. 

18.  Jura 14919  61. 

19.  Haute-Saône 15794  62, 

20.  Aveyron 16424  63. 

21.  Lot 16456  64. 

22.  Vaucluse 16538  65. 

23.  Haute-Vienne 17743  66. 

24.  Deux-Sèvres 17978  !    67. 

25.  Gers 18087  68. 

26.  Ariége i9i02  69. 

27.  Drônie 19226  70. 

28.  Meurlhe 19583  71. 

29.  Loire 20547  72. 

30.  Ain 20718  73. 

31.  Hautes-Pyrénées 20911  74. 

32.  Ardèche 21450  75. 

33.  Basses-Pyrénées 22349  76. 

34.  Charente-Inférieure  ....  22380  j    77, 

35.  Vosges 22495  j    78. 

36.  Tarn 24 205  I    79. 

37.  Lot-et-Garonne 24381  j    80. 

38.  Landes 25183  '    SI. 

39.  Haute-Garonne 25304  !    82. 

40.  Vienne 26442  83. 

41.  Isère 27431  84. 

42.  Cher 27841  85. 

43.  Gironde 27926  I    86. 


Nombre 
d'habit,  pour 

■e.         DEPARTEMENTS.  ""«  personne 

tuée  par 
la  foudre. 

Bas-Rhin 27973 

Moselle 28730 

Loir-et-Cher 29099 

Tarn-ct-Garonue 29694 

Nièvre 29741 

Yonne 31761 

Charente 31909 

Haut-Rhin 32943 

Bouches-du-Rhône 32999 

Somme 33567 

Gard 34013 

Maine-et-Loire 34363 

Marne 373  30 

Finistère 38606 

Indre-et-Loire 39455 

Ardennes 41412 

Loiret 42628 

Vendée 42637 

Aube 44207 

Loire-Inférieure 44638 

Aude 48291 

Oise 51482 

Pas-de-Calais 53307 

Mayenne 53538 

Indre 54387 

Aisne 55898 

Seine-et-Marne 57512 

Seine-et-Oise 58985 

llle-et-Vilaine 63846 

Sarthe 67581 

Morbihan 68310 

Seine-Inférieure 69270 

Eure-et-Loire.  .  • 73748 

Meuse 82164 

Nord 82734 

Orne 87976 

Rhône 95790 

Manche 100147 

Côtes-du-Nord 126522 

Hérault 129762 

Calvados 163736 

Eure 207888 

Seine 711032 
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Si  des  départements  nous  passons  h  l'examen  des  localités,  nous  trou- 
vons que,  sur  55  décès  par  fulguration  constatés  en  1853  et  1854,  et  dont 
il  nous  a  été  donné  de  consulter  les  procès-verbaux,  pas  un  seul  n'a  été 
signalé  dans  un  chef-lieu  de  département.  Un  seul  de  ces  décès  a  été 
observé  dans  un  chef-lieu  d'arrondissement,  Nantua,  dont  la  population 
totale  n'atteint  pas  même  3750  habitants. 

Si  l'on  ajoute  que,  de  1809  à  1851,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  pas  un  décès  par  fulguration  n'a  été  signalé  à  Paris  à  la 
préfecture  de  police,  et  qu'à  Londres,  sur  750,000  personnes  mortes 
pendant  une  période  de  trente  années,  on  a  trouvé,  en  1786,  que  deux 
décès  seulement  avaient  été  causés  par  la  foudre,  assurément  il  sera  permis 
de  conclure  que  le  danger  de  périr  par  fulguration  est  incomparablement 
plus  faible  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  (1). 

Est-il  possible  d'assigner  à  cette  rareté  relative  des  accidents  de  foudre 
dans  les  villes,  une  cause  physique  appréciable?  iMalgré  la  réserve  dont 
nous  nous  faisons  une  loi  en  matière  d'interprétation,  nous  croyons  pou- 
voir hasarder  une  réponse  affirmative  à  la  question  qui  précède.  En  effet, 
la  science  admet  depuis  longtemps  qu'une  forêt  représente  une  collection 
de  paratonnerres,  qui  permet  à  l'électricité  atmosphérique  de  s'écouler 
d'une  manière  lente,  incessance  et  silencieuse  dans  le  sol,  ou,  comme  on 
dit,  dans  le  réservoir  comnmn  ;  de  là  l'augmentation  des  orages  qui  suit 
souvent  les  déboisements  (2).  Or,  si  une  collection  d'arbres  produit  de 
tels  effets,  peut-on  refuser  une  influence  analogue  à  une  nombreuse  col- 
lection d'hommes  telle  qu'elle  se  rencontre  dans  les  grandes  villes?  Dans 
cette  hypothèse,  l'absence  d'accidents  de  foudre  à  Paris,  de  1809  à  1851, 
s'exphquerait  par  le  million  d'habitants  qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  comparés  à  un  milhon  d'arbres,  à  un  million  de  conducteurs. 

Après  les  départements  et  les  localités,  distingués  en  villes  et  campa- 
gnes, se  présente  l'examen  du  danger  que  l'homme  peut  courir,  selon 
qu'il  est  dans  une  maison  ou  dans  les  champs.  Sur  ce  nouveau  point,  que 
disent  les  faits?  Sur  83  individus  foudroyés  à  mort  en  1853  et  en  1854, 
et  dont  la  position  est  précisée  au  moment  de  l'accident,  10  seulement, 
c'est-à-dire  moins  d'un  cinquième,  ont  été  frappés  dans  l'intérieur  d'une 
maison  ou  d'une  grange;  Zi3,  au  contraire,  ou  plus  des  quatre  cinquièmes, 
ont  été  foudroyés  dans  les  champs  ou  sur  la  route.  Or,  il  est  peu  admis- 


(1)  Voir  page  -i57. 

(2)  Voir  l'article  Déboisement,  p.  230. 
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sible  qu'au  moment  des  orages  un  cinquième  seulement  de  la  population  se 
trouve  à  la  maison  et  les  autres  quatre  cinquièmes  dans  les  champs  ;  on 
peut  donc  encore  conclure  que  l'homme  est  plus  à  l'abri  des  dangers  de 
la  foudre  dans  l'intérieur  d'une  maison  que  dans  la  campagne. 

Mais,  dans  la  campagne  même,  où  se  trouve,  pendant  l'orage,  le  plus 
grand  danger?  Sur  34  individus  foudroyés  dans  les  champs,  en  1853,  15, 
c'est-à-dire  très  près  delà  moitié,  sont  signalés  comme  ayant  été  frappés 
sous  des  arbres.  Au  premier  abord,  on  incline  à  penser  que  ce  fait  tran- 
che la  question  du  danger  qu'il  |)eut  y  avoir  à  s'abriter  sous  un  arbre.  En 
y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que,  pour  résoudre  ce  problème,  il  fau- 
drait être  fixé  sur  un  élément  qui  fait  défaut,  à  savoir  :  quelle  est  la  pro- 
portion des  individus  qui  se  réfugient  sous  des  arbres  ? 

AR.X,  III.  —  Répartition  mensuelle  des  décès  en  France. 

La  répartition  mensuelle  de  150  décès  par  fulguration  constatés  en 
France,  de  1841  h  1853,   nous  a  donné  les  résultats  ci-après  : 

Mois.  I8il.     1842.     18i5.     1844.     1843.     1846.     1848.  1849.      1855.  Totaux. 

Janvier «  »  »  »  »  »  »  »  »  » 

Février »  »  »  »  »  »  »  »  »  » 

Mars »  »  »  1  »  ))  »  3  »  4 

Avril »  »  2  1  »  »  >'  3  1  7 

Mai 3  1  »  »  1  1  «2  2  10 

Juin 4  8  »  2  2  9  «  »  8  33 

Juillet »  »  5  1  4  1  2  »  11  24 

Août »  6  5  2  1  4  1  »  18  37 

Septembre 4  n  4  1  2  3  »  »  5  19 

Octobre 1  »  »  13  1  »  »  »  1  16 

Novembre »  »  »  »  »  »  »  »  »  » 

Décembre »  »  »  »  »  »  »  »  n  » 

Totaux 12       15       16       21        11       18         3       8         46       150 

Ainsi,  absence  complète  d'accidents  dans  les  mois  de  novembre,  dé- 
cembre, janvier,  février  ;  et  maximum  des  accidents  en  juin,  juillet  et  août. 

ART.  IV.  —  Simultanéité  d'accidents  sur  des  points  éloignés  les  uns 
des  autres. 

Le  ministère  de  la  justice  ayant  mis  à  notre  disposition  les  procès-ver- 
baux des  décès  constatés  dans  les  86  départements  de  la  France  en  1853 
et  pendant  une  partie  de  1854,  le  dépouillement  de  ces  documents  nous 
a  permis  de  construire  le  tableau  suivant  : 
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Lp  documoiit  qui  précède  permet  d'étudier  la  répartition  des  décès 
selon  les  heures  du  jour. 

B.épartition  de  53  décès  par  fulguration. 
(Années  1853  et   1854). 

Nombre  Nombre  Nombre  Nombre 

Heures.  de         Heures.         de         Heures.         de         Heures.         de 

morts.  morts.  morts.  morts. 

De  minuit  à  1  h.  du  matin.  -.       G  à     7  2  midi  à   1  2  6  à     7  6 

là2 -.        7à     8  »  i   h  2  3  7à     8  4 

2  à  3 »       8à     9  1  2à3  5  8à     9  2 

3à4 1        9  à  19  1  3à4  8  9à10  .. 

4  à  o 1  10  à   11  1  4  à  5  3  10  à   11  1 

5  à  6 1  lia  midi  1  .'1  à  3  8  11  à  min.  » 

Totaux 3  6  31  13 

En  divisant  la  journée  en  deux  parties  égales,  on  trouve  : 

De  9  heures  du  soir  à  9  heures  du  matin.       7  morts  par  fulguration. 
De  9  heures  du  matin  à  9  heures  du  soir.     46 

D'où  il  suit  que  le  nombre  des  morts  a  été  près  de  sept  fois  plus  élevé 
pendant  la  seconde  que  pendant  la  première  période. 

Le  minimum,  représenté  par  zéro,  correspond  à  la  période  de  1 1  heures 
du  soir  à  3  heures  du  matin;  \c7naximum,  représenté  par  25  décès,  cor- 
respond à  celle  de  .3  heures  du  soir  à  7  heures. 

En  poursuivant  l'examen  des  coups  de  foudre  mortels  compris  dans  les 
tableaux  qui  précèdent,  on  est  surpris  de  voir  un  grand  nombre  de  décès 
se  produire  non-seulement  le  même  jour,  sur  des  points  très  distants  les 
uns  des  autres,  mais  encore  à  la  même  heure.  Sur  Ud  décès  constatés  en 
1853  et  dont  les  procès-verbaux  ont  été  placés  sous  nos  yeux,  nous  trou- 
vons :  2  individus  tués  par  la  foudre  le  2  septembre,  l'un  dans  l'Allier, 
l'autre  dans  le  Puy-de-Dôme  ; 

2  individus  tués  le  31  août,  l'un  dans  la  Gironde,  l'autre  dans  la  Cor- 
rèze; 

2  individus  tués  le  26  août,  l'un  dans  le  Doubs,  l'autre  dans  le  Bas- 
Rhin  ; 

2  individus  tués  le  2U  août,  l'un  dans  l'Ardèche,  l'autre  dans  la  Drôme; 

2  hommes  tués  le  21  août,  l'un  dans  Eure-et-Loir,  l'autre  dans  l'Oise  ; 

3  individus  tués  le  25  juillet,  dont  un  dans  le  Doubs,  un  second  dans 
le  Haut-Rhin,  un  troisième  dans  la  FLiutc-Loire  ; 

3  individus  tués  le  15  juillet,  dont  2  dans  la  Corrèze  sur  des  points 
différents,  et  un  troisième  dans  le  Rhône; 
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ù  personnes  tuées  le  30  juin,  dans  les  départements  ci-après  :  Loire, 
Haute-Saône,  Saône-et-Loire  et  Ardèche; 

5  individus  tués  le  /;  août  et  frappés  dans  l' Ardèche,  l'Ain,  la  Creuse, 
le  Puy-de-Dôme  et  la  Lozère. 

Voilà  pour  les  jours  ;  quant  aux  heures,  les  procès-verbaux  nous  ont 
signalé  :  2 individus  foudroyés  à  mort  à  cinq  heures  du  soir  le  30  juin, 
l'un  dans  la  Haute-Saône,  l'autre  dans  Saône-et-Loire  ; 

2  individus  foudroyés  à  mort  à  trois  heures  du  soir  le  13  juillet,  dans 
deux  communes  différentes  de  la  Corrèze  ; 

2  personnes  tuées  le  4  août  à  cinq  heures  du  soir,  l'une  dans  l'Ain,  l'au- 
tre dans  la  Lozère. 

Assurément  aucune  théorie  ne  permettait  de  prévoir  de  si  nombreuses 
et  de  si  frapjiantcs  coïncidences. 

De  tels  faits  semblent  indiquer  que  les  orages  embrassent  des  surfaces 
beaucoup  plus  étendues  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici.  On  se  rappelle 
que,  pendant  la  seule  nuit  du  IZi  au  15  avril  1718,  la  foudre  tomba  sur 
2k  clochers  en  Bretagne,  entre  Landerneau  et  Saint-Paul-de-Léon.  Dans 
la  matinée  du  17  septembre  1772,  la  foudre  frappa,  à  Padoue,  quatre  édi- 
fices différents.  Un  mémoire  de  Henley,  publié  en  décembre  1773,  signale 
la  chute  de  la  foudre  à  Londres,  picsqu'au  même  instant,  sur  le  clocher 
de  Saint- Michel,  sur  l'obélisque  dans  Saint-George's-Fields,  le  nouveau 
Bridewell,  une  maison  de  Lambeth,  une  autre  près  du  AVauxhall,  enfin 
sur  un  navire  hollandais  à  l'ancre  dans  la  Tamise. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du  15  juillet  1855  :  le  9  juillet,  vers 
11  heures  du  matin,  une  décharge  électrique  eut  lieu  sur  les  fils  télégra- 
phiques de  Paris  à  Orléans,  à  400  mètres  environ  de  la  station  de  Château- 
Gaillard,  près  d'Artenay,  à  sept  kilomètres  de  la  ferme  de  la  Grange,  in- 
cendiée au  même  instant  par  la  foudre.  Trois  poteaux  furent  brisés,  et 
les  porcelaines  sur  lesquelles  roulent  les  fils,  volèrent  en  éclats.  Le  fluide, 
parcourant  les  fils,  entra  dans  le  bureau  du  chef  de  gare,  en  faisant  une 
explosion  épouvantable.  Les  aiguilles  des  deux  boussoles  furent  mises  hors 
de  service. 

Le  professeur  Henry  a  signalé  des  décharges  électriques  ressenties  dans 
un  rayon  de  32  kilomètres.  En  employant  un  appareil  de  son  invention  il 
a  pu  magnétiser  une  aiguille  par  l'action  de  l'éclair  qui  avait  lieu  'i  une 
telle  distance,  qu'il  ne  pouvait  percevoir  le  bruit  du  tonnerre.  Il  admet 
que  l'influence  d'un  éclair  peut  être  sensible  à  de  grandes  distances  et 
même  sur  la  moitié  de  la  surface  du  globe. 
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Le  19  juin  1848,  une  tempête  électrique  s'étendit,  aux  États-Unis,  sur 
une  surface  de  1100  kilomètres  dans  la  même  journée.  Au  mois  de  juillet 
1854,  il  y  eut,  pendant  vingt-sept  jours  d'orage,  trente-sept  personnes 
tuées  par  la  foudre. 

ART.  V.  —  Accidents  observés  dans  divers  autres  États. 

En  Suède,  le  nombre  total  des  individus  tues  par  la  foudre  dans  une 
période  de  25  années,  de  1815  à  1840,  a  été  de  241,  soit  plus  de  9  1/2  par 
année  (1). 

Sur  ce  nombre  de  victimes,  on  trouve  une  mo^'enne  annuelle  de  : 

3,76  individus  du  sexe  masculin. 
3,88  personnes  du  sexe  féminin. 

De  1846  à  1850  inclusivement,  on  a  compté  en  Suède,  d'après  un 
document  officiel,  56  décès  causés  par  la  foudre,  soit  10,6  pour  un  an. 
Sur  ces  56  décès,  50  ont  eu  lieu  dans  les  campagnes,  6  seulement  dans 
les  villes  (2).  Parmi  les  victimes  on  a  compté  28  individus  du  sexe  mas- 
culin et  autant  du  sexe  féminin.  Sous  le  rapport  de  l'âge,  les  individus 
foudroyés  se  répartissent  ainsi  : 

Sexe  masc.  Sexe  fe'miD. 

Entre  3  et  5  ans 2  » 

Entre  5  et  10  ans 2  1 

Entre  10  et  2o  ans 9  12 

Entre  5?5  et  50  ans 10  11 

Au-dessus  de  50  ans ....         5  4 

En  Angleterre,  le  nombre  des  personnes  tuées  par  la  foudre  a  été  : 

En  1838.  25  dont  7  du  sexe  féminin. 
En  1339.   18  dont  4  du  sexe  féminin. 

Les  deux  derniers  trimestres  de  1837  ont  donné,  à  eux  seuls,  15  décès 
causés  par  la  foudre.  Les  43  décès  de  1838  et  1839  se  répartissent  ainsi 
selon  les  mois  : 

(1)  Leyonmarck,  Anjaende  Swenska  Tabéllwerkel,  p.  241. 

(2)  La  ville  de  Stockholm  n'a  pas  eu  un  seul  décès  par  fulguration. 
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El)  Mai 1 

Juia 26 

Juillet 8 

Août i 

Septembre 2 

Novembre 2 

43 

Il  est  digne  de  remarque  que  ti  de  ces  décès  ont  eu  lieu  le  18  juin  1838, 
et  6  autres  le  18  juin  1839(1). 

En  ce  qui  concerne  l'armée  anglaise,  nous  n'avons  trouvé,  dans  les  cinq 
volumes  des  documents  officiels  (2),  que  deux  hommes  tués  par  la  foudre. 
Ces  deux  décès  ont  eu  lieu  au  Canada. 

En  Belgique,  dix  années  d'observation  ont  donné  30  décès  par  fulgu- 
ration, ainsi  répartis  : 

Décès  annuels         i  Oécès  aânueU 

Années.  ea  Belgique.  Années.  «n  Belgique. 

1840  3  1845  4 

1841  1  j  1846  3  ' 

1842  4  j  1847  3 
1842  6  î  1848  1 
1844  2  ,  1849  3 

Ces  trente  décès  se  partagent  ainsi  entre  les  diverses  provinces  : 

Provinces.  Décès. 

Anvers 3 

Brabant 2 

Flandre  occidentale 3 

Flandre  orientale 5 

Hainaut 6 

Liège 3 

Limbourg 2 

Luxembourg 3 

Namur. . , 3 

En  Belgique,  les  jours  de  tonnerre  se  répartissent  ainsi  entre  les  quatre 
saisons  : 

(1)  ThirdAnnual  Report  ofthe  Registrar  gênerai.  London,  1841,  p.  89. 

(2)  Slalisticnl  reports  on  the  sickness,  mortalUy  and  invaliding  among  the  troops. 
LondOD,  1838-1853,  5  vol.  in-fol. 
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Grtixelles.  Luuvain.  Gaiid. 

Hiver 4  4  3 

Printemps  ....  22  21  25 

Été 59  60  56 

Automne 15  15  16 

100  100  100 

Il  résulterait  des  faits  exposés  dans  les  deux  derniers  articles,  que  l'on 
compterait,  année  moyenne  : 

En  Belgique 3  personnes  tuées  par  la  foudre. 

En  Suède 9,64 

En  Angleterre '22 

En  France 72,22  (i) 

Soit,  dans  les  quatre  pays,  un  peu  plus  de  106  individus  tués.  Mais  les 
accidents  produits  par  la  foudre  n'ont  pas  toujours  pour  suite  la  mort  im- 
médiate, et,  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  personnes  foudroyées  en 
sont  quilles  pour  des  paralysies,  des  surdités,  des  amauroses  et  diverses 
autres  infirmités.  Il  serait  donc  intéressant  de  connaître  le  rapport  moyen 
du  lionihre  des  personnes  tuées  roide  à  celui  des  individus  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  iMalheureuseinent  les  documents  manquent  ici,  et  l'on 
est  réduit  à  des  évaluations,  à  des  conjectures. 

En  1797,  Volney  signalait  1 7  décès  par  fulguration  aux  États-Unis  dans 
un  seul  trimestre,  sans  compter  8i  personnes  blessées  gravement;  en 
18^5,  lM.  Mériam,  dcBrooklin,  établit  que,  dans  les  trois  dernières  années, 
la  foudre  avait  tué  aux  États-Unis  environ  150  personnes  (2). 

Ainsi,  aux  Étals- Unis,  le  rapport  des  personnes  tuées  au  nombre  des  in- 
dividus gravement  blessés  pendant  le  semestre  de  juin  à  septembre  1797 
avait  été  de  84  à  17,  ou  de  5  à  1.  En  1819,  la  foudre  étant  tombée  dans 
le  département  des  Basses-Alpes,  sur  l'église  de  Châteauneuf-les-Moûtiers, 
tua  9  personnes  et  en  blessa  82.  Ici  le  rapport  est  de  9  à  1.  Mais  ce  sont 

(1)  On  a  cherché  à  opposer  à  nos  évaluations  ce  mot  de  M.  Arago,  «qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  danger,  dans  les  villes,  à  périr  de  la  foudre  que  par  la  chute  d'un  ou- 
vrier couvreur.)'  Mais  d'abord  le  savant  académicien  n'a  parlé  que  des  villes,  et  nos 
documents,  qui  embrassent  l'ensemble  delà  France,  établissent  que  de  1835  à 
1852,  la  foudre  a  tué  roide  1308  personnes.  Or,  on  a  oublié  de  prouver  jusqu'ici 
que  pareil  nombre  d'individus  avaient  élé  tués  dans  la  même  période  par  la  chute 
d'ouvriers  couvreurs.  Le  doute  est  donc  permis.  En  ce  qui  regarde  le  fait  même 
de  la  rareté  des  accidents  de  foudre  dans  les  villes,  M.  Arago  l'avait  présumé, 
tandis  que  nous  croyons  en  avoir  donné  la  démonstration. 

■2    Complen  rendu X  de  l'Académie  des  sciences:,  t.  XXf,  p.  774. 
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là  des  événements  trop  exceptionnels  pour  servir  de  règle  générale  ;  nous 
croyons  rester  au-dessous  de  la  réalité  en  admettant  que  le  nombre  des 
personnes  blessées  par  la  foudre  est  au  moins  le  double  de  celui  des  indivi- 
dus frappés  de  mort  immédiate.  D'après  cette  hypothèse,  le  nombre  moyen 
des  individus  foudroyés  en  France  excéderait  proi)ablement  200  par  an  ; 
celui  des  individus  frappés  annuellement,  sur  l'ensemble  du  globe,  dé- 
passerait probablement  /l  000. 

ART.  VI.  —  Accidents  multiples  causés  par  un  seul  coup  de  foudre. 

S'il  est  rare  que  plusieurs  hommes  à  la  fois  soient  lues  par  un  seul  coup 
de  foudre,  néanmoins  nous  voyons  que  le  nombre  des  individus  tués  par 
un  seul  coup  s'est  élevé  à  8  dans  une  circonstance  relatée  par  Cardan,  et 
qu'il  a  atteint  celui  de  9  dans  l'église  de  Chàteauneuf-les-Moûticrsen  1819. 

Sur  105  individus  tués  roide  par  la  foudre,  nous  trouvons  de  lSh\  à 
18i9,  les  décès  multiples  produits  par  un  seul  coup,  ainsi  répartis  : 

1841.  Deux  hommes  à  Buigoy-Saint-Macloux. 

1842.  Deux  personnes  à  Ille. 

1843.  Deux  enfants  sous  un  arbre,  près  de  Nantes. 

1848.  Deux  personnes  à  Monlbard. 

1849.  Deux  hommes  sous  un  arbre,  à  Bazelul  (Creuse  . 

1849.  Deux  personnes,  à  Pujioubier  (Bouches-du-Rh(ine).  • 

1842.  Trois  personnes  sous  un  arbre,  près  Rouen. 

1843.  Trois  personnes  abritées  sous  une  meule  de  blé,  a  Rioin. 

1844.  Trois  hommes  à  Francueuil  (Indre-et-Loire). 
1846.  Quatre  hommes,  à  Levroux  (Indre). 

1846.  Cinq  hommes,  au  Donjon  (Allier). 
1844.  Huit  hommes,  à  Sauve  (Gard). 

Orose  rapporte  {Histor.,  IV,  J)  qu'après  la  première  défaite  des  Ro- 
mains par  Pyrrhus,  une  troupe  de  cavaliers  fut  surprise  dans  sa  retraite  par 
un  orage  pendant  lequel  un  seul  coup  de  foudre  tua  34  hommes  et  en 
blessa  grièvement  22  autres.  Le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1781,  la 
foudre  tomba  sur  l'église  de  Longueville,  devant  Bar,  pendant  le  magni- 
ficat', elle  tua  3  hommes  et  blessa  60  personnes  (1). 

En  1825,  au  mois  de  juin,  un  jour  de  foire,  un  violent  orage  éclata  sur 
La  Motte-Chalamon.  Les  éclairs  et  le  tonnerre  se  succédaient  sans  inter- 
ruption, et  la  pluie  tombait  à  torrents.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
la  foudre  tomba  en  forme  de  gerbe  de  feu  sur  un  gros  noyer  sous  lequel 

(l)  Affiches  de  Lorraine  de  1781. 
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s'étaient  réfugiées  12  personnes  et  deux  montures.  11  de  ces  personnes  et 
les  deux  monluics  tombèrent  foudroyées.  Seul  un  homme  qui  était  un  peu 
plus  en  dehors  que  les  autres  du  centre  de  l'arbre,  resta  debout  gardant 
à  la  main  un  bout  du  licol  de  son  mulet  que  la  foudre  avait  coupé.  Terrifié 
de  cet  événement,  cet  homme  fit  cinq  minutes  de  chemin  pour  appeler  du 
secours.  Des  11  foudroyés,  8  étaient  morts,  ainsi  que  l'âne  et  le  mulet; 
3  personnes,  quoique  profondément  brûlées,  survécurent  quelque  temps. 
L'arbre  fut  consumé  parle  feu  du  ciel  (1). 

Chute  de  trois  masses  de  feu   sur  une   église;  neuf  personnes  tuées,  quatre- 
vingt-deux  blessées  ;  tous  les  chiens  meurent  en  conservant  leur  attitude. 

Il  y  a  dans  le  département  des  Basses-Alpes,  un  village  appelé  Chàteau- 
neuf,  situé  au  sommet  et  à  l'extrémité  de  l'une  des  premières  montagnes 
des  Alpes,  qui  forment  un  amphithéâtre  sur  Moustiers.  Il  consiste  en  qua- 
torze maisons  réunies  au  presbytère  et  à  l'église  paroissiale,  sur  une  émi- 
nence  coupée  par  les  angles  de  deux  autres  montagnes ,  l'une  au  levant, 
l'autre  au  couchant.  L'intervalle  qui  sépare  le  village  de  la  montagne  du 
levant  est  si  étroit  et  si  profond,  que  l'aspect  en  est  effrayant.  105  habita- 
tions sont  dispersées  en  hameaux,  presque  toutes  sur  le  penchant  de  la 
montagne  du  levant  et  forment  une  population  do  500  âmes. 

Le  11  juillet  1819,  jour  de  dimanche,  M.  Salomé,  curé  de  Moustiers  et 
commissaire  épiscopal,  se  rendit  à  ChAteauneuf  pour  y  installer  un  nouveau 
recteur.  Vers  les  deux  heures  et  demie,  on  se  rendit  en  procession  de  la 
maison  curiale  à  l'église.  Le  temps  était  beau ,  on  remarquait  seulement 
quelques  gros  nuages.  La  messe  fut  commencée  par  le  nouveau  recteur. 
Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  avait  accompagné  le  curé  de  Mous- 
tiers, chantait  l'épître,  lorsqu'on  entendit  trois  détonations  de  tonnerre  qui 
se  succédèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  missel  lui  fut  enlevé  des 
mains  et  mis  en  pièces;  il  se  sentit  lui-même  serré  étroitement  au  corps 
par  la  flamme  qui  le  prit  tout  de  suite  au  cou.  Ce  jeune  homme,  qui  avait 
d'abord  jeté  de  grands  cris,  ferma  la  bouche,  fut  renversé,  roulé  sur  les 
personnes  rassemblées  dans  l'église,  qui  toutes  avaient  été  terrassées,  el 
jeté  ainsi  hors  de  la  porte.  Le  curé  fut  trouvé  asphyxié  et  sans  connaissance. 
On  le  releva,  on  éteignit  la  flamme  de  son  surplis,  et  l'on  parvint  à  le  rap- 
peler h  la  vie  environ  deux  heures  après.  Il  vomit  beaucoup  de  sang.  Il 
assure  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre,  et  n'avoir  rien  su  de  ce  qui  se 

{i)  ('nmtnnnicatiou  de  M.  Armand. 
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passait.  Le  fluide  électrique  avait  louché  fortement  la  partie  supérieure  du 
galon  d'or  de  son  étole,  coulé  jusqu'au  bas,  enlevé  un  de  ses  souliers  qu'il 
porta  à  l'exlrémilé  de  l'église  et  brisé  la  boucle  de  métal.  Ses  blessures 
n'ont  été  cicatrisées  que  deux  mois  après.  Il  avait  une  eschare  de  plusieurs 
travers  de  doigt  à  l'épaule  droite  ;  une  autre  s'étendant  du  milieu  posté- 
rieur du  bras  du  même  côté  jusqu'à  la  partie  moyenne  et  extérieure  de 
l'avant-bras  ;  une  troisième  eschare  profonde  partait  de  la  partie  moyenne 
et  postérieure  du  bras  gauche,  et  allait  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  l'a- 
vant-bras du  même  côté,  une  quatrième  plus  superficielle  et  moins  étendue 
au  côté  externe  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  gauche;  et  une  cin- 
quième sur  la  lèvre  supérieure  jusqu'au  nez.  Il  a  été  fatigué  d'une  insom- 
nie absolue  pendant  près  de  deux  mois;  il  a  eu  les  bras  paralysés,  et  il 
souffre  des  différentes  variations  de  l'atmosphère. 

Un  jeune  enfant  fut  enlevé  au  bras  de  sa  mère  et  porté  à  six  pas  plus 
loin;  on  ne  le  rappela  à  la  vie  qu'en  lui  faisant  respirer  le  grand  air. 
Tout  le  monde  avait  les  jambes  paralysées.  Les  femmes,  échevelées,  of- 
fraient un  spectacle  horrible.  L'église  fut  remplie  d'une  fumée  noire  et 
épaisse  ;  on  ne  pouvait  distinguer  les  objets  qu'à  la  faveur  des  flammes  des 
parties  de  vêtements  allumées  par  la  foudre.  Huit  personnes  restèrent  sur 
place;  une  fille  de  dix  neuf  ans  fut  transportée  chez  elle  sans  connaissance  ; 
elle  expira  le  lendemain,  en  proie  à  des  douleurs  horribles,  à  en  juger  par 
ses  hurlements  :  de  sorte  que  le  nombre  des  personnes  mortes  est  de  9  ; 
celui  des  blessés  est  de  82.  Le  prêtre  célébrant  ne  fut  point  atteint.  Tous 
les  chiens  qui  étaient  dans  l'église  furent  trouvés  morts  dans  l'attitude 
qii'ils  avaient  auparavant. 

Une  femme  qui  était  dans  une  cabane,  sur  la  montagne  de  Barbin,  au 
couchant  de  Châteauneuf,  vit  tomber  successivement  trois  masses  de  feu 
qui  semblaient  devoir  réduire  ce  village  en  cendres.  Il  paraît  que  la  foudre 
frappa  d'abord  la  croix  du  clocher  qu'on  trouva  plantée  dans  la  fente  d'un 
rocher,  à  une  distance  de  16  mètres;  elle  pénétra  ensuite  dans  l'église 
par  une  brèche  qu'elle  fil  à  la  voûte,  à  la  dislance  d'un  demi-mètre  de 
celle  par  où  passe  la  corde  d'une  cloche  ;  la  chaire  fut  écrasée.  On  trouva 
dans  l'église  une  excavation  d'un  demi-mètre  de  diamètre,  prolongée  sous 
les  fondements  du  mur  jusque  sur  le  pavé  de  la  rue,  et  une  autre  qui  ren- 
trait sous  les  fondements  d'une  écurie,  où  l'on  trouva  morts  cinq  moutons 
etunejument.  On  sonnait  les  cloches  quand  la  foudre  tomba  sur  l'église  (1). 

(1)  Communication  de  M.Trancalye  a  l'Académie  des  sciences.  Voir  aussi  Annales 
de  chim.  et  de  phys.,  t.  XII,  p.  3f)4. 
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AB,T.  VU.  —  Action  de  la  foudre  sur  les  animaux. 

Les  animaux  semblent  Otre  beaucoup  plus  raaitraités  par  la  foudre.  On 
lil  dans  un  journal  allemand  (1)  :  un  berger  des  environs  de  Trêves,  sur- 
pris par  l'orage,  s'étant  retiré  sous  un  hèlre  avec  son  troupeau  de  trente 
vaches,  a  été  frappé  et  renversé  sans  connaissance  par  la  foudre.  En  se 
relevant  il  a  trouvé  27  vaches  mortes,  dont  6  ne  présenlaienl  aucune  lésion 
extérieure.  D'après  M.  Abbadie,  cilé  par  M.  Arago,  un  seul  coup  de  ton- 
nerre aurait,  en  Ethiopie,  tué  2000  moutons  et  le  berger  qui  les  gardait. 

Le  Siècle  du  5  juin  1855  rapporte  le  fait  suivant:  Le  tonnerre  est 
tombé  mardi  dernier  vers  cinq  heures  du  soir  sur  un  troupeau  de  mou- 
tons, dans  la  commune  de  Saint-Léger-la-Montagne  (Haute- Vienne),  78 
moutons  et  2  chiens  de  garde  ont  été  tués  sur  le  coup.  Une  femme  qui 
gardait  le  troupeau  a  été  légèrement  atteinte. 

Le  chien,  le  cheval  et  quelques  ruminants  paraissent  être  plus  menacés 
par  la  foudre  que  l'homme.  En  l'an  L\  la  foudre  tua ,  près  de  Chartres, 
un  cheval  et  un  mulet,  en  épargnant  le  lueimicr  qui  conduisait  ces  deux 
animaux.  Lel2avri[  17.S1,  1\"S\.  d'Aussac,  de  Gautranetde  Lavallongue, 
cheminant  h  cheval,  furent  frappés  par  la  foudre  ;  les  3  chevaux  périrent 
sur  le  coup  :  des  trois  cavaliers,  M.  d'Aussac  seul  fut  tué.  Le  26  septem- 
bre 1820,  la  foudre  frappa  près  de  Sainte-IMenehould  un  laboureur  con- 
duisant sa  charrue  ;  ses  deux  chevaux  furent  tués;  Thomme  en  fut  quitte 
pour  une  surdité  passagère.  Eu  1826,  un  enfant  conduisait  une  jument 
pr«>  de  AVorcester  ;  la  foudre  tomba,  tua  la  jument  et  ne  fit  rien  à 
l'enfant.  En  1810,  la  foudre  tomba  dans  la  chambre  de  M.  Gowens  et  tua 
son  chien  placé  à  son  tùlé  sans  faire  le  moindre  mal  au  maître.  En  1819, 
la  foudre  tomba  sur  l'église  de  Chàteauueuf-les-Moûiiers  et  y  tua  toKS  les 
chiens.  Enfin,  le  13  août  1852,  la  foudre  tomba  sur  un  fermier  de  Saint- 
Georges-sur-Loire  au  moment  où  il  conduisait  quatre  bœufs.  Deux  de  ces 
animaux  furent  tués;  le  fermier  en  fut  quitte  pour  un  engourdissement 
de  la  jambe  gauche;  un  troisième  bœuf  fut  paralysé  du  côté  gauche,  cir- 
constance qui,  soit  dit  en  passant,  réfute  l'opinion  de  Pline  d'après  laquelle 
l'homme  seul  pourrait  être  frappé  parla  foudre  sans  succomber  immédia- 
tement (2). 

Les  intempéries  atmosphériques  agissent,  dit-on,  plus  fortement  sur  les 

(1)  Pfcnssische  Vcrciiu-Zeitioiij,  1836,  p.  45. 

(2)  Unum  animal  hominem  non  semper  extinguil,  cœtera  illico,  I.  11,  c.  56. 
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vaches  que  sur  les  juments  :  on  a  vu  des  troupeaux  entiers  des  premières 
avorter  pendant  un  violent  orage,  soit  par  la  terreur  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  soit  par  une  forte  influence  électrique  (l). 

Un  taureau  tacheté  de  brun  et  de  blanc  a  été  frappé  par  la  foudre;  les 
taches  blanches  seules  ont  été  brûlées  (2).  M.  Pitschaft  rapporte  un  fait 
complètement  semblable  (3). 

Phne  croyait  que  la  foudre  respecte  certains  animaux ,  notamment 
l'aigle  et  le  veau  marin.  Nous  ne  connaissons  aucun  fait,  aucune  expérience 
qui  légitiment  cette  supposition.  Quant  aux  poissons  et  aux  cruslacés,  ils  ne 
sont  nullement  épargnés.  Selon  31.  Delaprade,  lorsque  la  foudre  tombe  sur 
des  étangs,  elle  fait  périr  beaucoup  de  poissons,  et  ceux  qui  survivent  ne 
grossissent  pas. 

Quand  la  foudre  tombe  sur  des  animaux  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  soit  en  ligne  droite,  soit  le  long  d'une  courbe  non  fermée,  c'est  aux 
deux  extrémités  de  la  file  que  se  produisent  généralement  les  effets  les  plus 
graves.  Le  2  août  1785,  la  foudre  tomba  h  Rambouillet,  sur  une  écurie  où 
se  trouvaient,  sur  une  seule  file,  o'2  chevaux  :  30  furent  renversés  sur  le  coup. 
Un  seul  était  roide  mort  ;  il  occupait  l'une  des  extrémités  de  la  file;  un 
autre,  très  grièvement  blessé  (il  mourut),  se  trouvait  à  l'extrémité  opposée. 
Le  22  août  1808,  la  foudre  tomba  sur  une  maison  du  village  de  Knouau, 
en  Suisse.  Cinq  enfants  lisaient  assis  sur  un  banc,  dans  une  des  pièces  du 
rez-de-chaussée.  Le  premier  et  le  dernier  tombèrent  roide  morts.  Les 
trois  autres  en  furent  quittes  pour  une  violente  commotion.  A  Flavigny 
(Côte-d'Or),  5  chevaux  étaient  dans  une  écurie  où  la  foudre  pénétra.  Les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  périrent.  Le  cinquième,  celui  du  mi- 
lieu, n'eut  aucun  mal  (^i). 

AB.T.  VIII.   —  Action  de  la  foudre  sur  les  arbres. 

Les  Chinois  regardent  le  mûrior  et  le  pêcher  comme  préservant  de  la  fou- 
dre. Les  anciens  croyaient  à  l'immunité  du  laurier  (5).  En  1787,  Maxwell 
affirmait  que  la  foudre  frap|)e  souvent  l'orme,  le  châtaignier,  le  chêne,  le 
pin;  qu'elle  tombe  quelquefois  sur  le  frêne,  et  qu'elle  n'atteint  jamais  le 

(1)  Graznier,  Cours  de  multiplication,  p.  316.  , 

(2;  Lambe  and  grée n  [P kilos,  transact.,  LXVI,  p.  493\ 

(3)  Hufelands  Journal,  t.  LXIV,  p.  78. 

(4)  Œuvres  de  F.  Arinjo,  Solires  scientifiques.  Paris,  t8.ùi,  t.  1,  p.  288. 
(5'*  Exiis  quœ  terra  gignuntur  lauri  fruticem  non  icit.  Pline,  1.  Il,  c.  57. 
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hêtre,  le  bouleau,  l'érable.  MaisSennert  et  Sachs  ont  cité  des  exemples  de 
lauriers  foiulroyés;  d'autre  part,  M.  Iléricart  de  Tbury  cite  parmi  les  ar- 
bres foudroyés  :  un  pin  en  18"21,  un  sapin  en  183/i,  un  acacia  en  181fi, 
un  orme  en  1823,  des  cIiCmics  el  des  peupliers  à  diverses  époques.  "Win- 
thorp  donne  le  conseil  aux  personnes  surprises  par  l'orage  de  se  placer  à 
une  distance  de  5  à  12  mètres  des  arbres,  et  Franklin  approuvait  ce  pré- 
cepte. 

La  foudre  fend  le  bois,  suivant  sa  longueur,  en  une  multitude  de  lames 
minces  ou  de  filets  encore  plus  délies.  La  foudre  frappa  l'abbaye  de  Saint- 
Médard,  de  Soissons,  en  1676.  Voici  ce  qu'un  témoin  oculaire  rapporte 
de  l'état  des  chevrons  du  comble.  «  Il  s'en  trouve  quelques-uns  de  la  hau- 
teur de  1  mètre,  divisés  presque  de  haut  en  bas  en  forme  de  lattes  assez 
minces;  d'autres,  de  la  même  hauteur,  sont  divisés  en  forme  de  longues 
alluraetles;  on  en  trouve  enfin  quelques-uns  divisés  en  filets  si  déliés,  sui- 
vant l'ordre  des  fibres,  qu'ils  ne  ressemblent  pas  mal  h  un  balai  usé.  » 

Le  27  juin  1756,  la  foudre  tomba  à  l'abbaye  du  Val,  près  de  l'Ile-Adam, 
sur  un  gros  chêne  isolé,  de  16  mètres  de  haut  et  de  l'",3  de  diamètre  à  sa 
base.  Le  tronc  était  entièrement  dépouillé  de  son  écorce.  On  trouva  cette 
écorce  dispersée  en  plusieurs  petits  fragments  tout  autour  de  l'arbre,  à  la 
distance  de  tre;;te  à  quarante  pas.  Le  tronc,  jusqu'à  2  mètres  de  terre, 
était  fendu  longiludinalement  en  morceaux  presque  aussi  minces  que  des 
lattes.  Les  branches  tenaient  au  tronc,  mais  elles  aussi  ne  conservaient  au- 
cune parcelle  d'écorce  et  avaient  subi  un  déchiquetagc  longitudinal  très 
remarquable.  Le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  l'écorcc  n'offraient  au- 
cune trace  de  combustion  ;  seulement  ils  paraissaient  avoir  été  complète- 
ment desséchés.  Dans  la  même  année  1756,  le  20  juillet,  la  foudre  tomba 
sur  un  gros  chêne  de  la  forêt  de  Rambouillet.  Celte  fois,  les  branches  fu- 
rent totalement  séparées  du  tronc  el  dispersées  tout  autour  avec  une  cer- 
taine régularité.  Elles  n'offraient  pas  de  déchiquelure,  et  leur  écorce  pa- 
raissait presque  entière.  Le  tronc  lui-même  n'avait  pas  été  pelé,  mais, 
comme  le  chêne  de  l'Ile-Adam,  il  était  devenu  une  réunion  de  lattes,  se 
prolongeant  jusqu'à  terre  (1). 

AR.T.  XX.  —  Incendies  causés  par  la  foudre. 

Au  nombre  des  effets  les  plus  désastreux  de  la  foudre,  on  cite  l'incendie 
et  la  destruction  presque  complète  delà  ville  de  Lyon,  en  l'année  59  de 

(1)  OEwyref  de  F.  Arago,  Noficea  xrientifirfiies,  t.  I,  p.  2.'42. 
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notre  ère.  «  Lugdunum  quod  nionstiabalur  in  Gallia  quaeritur...  iina  nox 
»  fuit  inter  urbem  maximam  et  nullam.  «(SeiN.  ,  Ep.  mor.,  XCI.  )  Deux 
villes  voisines  de  Notlingliaiu  ôprouvèreiU  le  même  sort  en  1553  (1). 

De  nos  jours,  les  incendies  causés  par  la  foudre  sont  encore  beaucoup 
plus  fréquents  qu'on  ne  le  suppose  communément.  II  y  a  quelques  an- 
nées, on  a  compté,  dans  une  seule  semaine,  huit  incendies  causés  parce 
météore  dans  un  groupe  de  quatre  départements  de  l'Est  (Meuse,  Moselle, 
Meurthe,  Vosges)  (2). 

Dans  le  petit  royaume  de  Wurtemberg,  on  a  compté,  de  18il  à  1850 
inclusivement,  117  incendies  ayant  pour  cause  la  foudre.  Voici  leur  répar- 
tition annuelle  (3)  : 


Incendies. 

18il 

10 

1842 

16 

1843 

8 

1S44 

17 

1845 

8 

Incendie 

1846 

20 

1847 

6 

1848 

9 

18i9 

8 

1850 

15 

117 

En  France,  les  archives  du  ministère  du  commerce  signalent  105  incen- 
dies causés  par  la  foudre,  dans  la  seule  année  de  1852,  et  pour  77  dépar- 
tements recensés  sur  86.  Tout  porte  à  croire  que  parmi  les  incendies  de 
cause  inconnue,  la  foudre  pourrait  encore  avoir  une  certaine  part. 

Les  compagnies  d'assurances  de  New-York  sont  dans  l'habitude  de  dé- 
duire 10  pour  100  sur  le  prix  d'assurance,  en  faveur  des  maisons  proté- 
gées par  des  paratonnerres  métalliques,  et  M.  Mériam  affirme  n'avoir 
jamais  entendu  parler  de  réclamations  pour  accidents  de  foudre  par  des 
propriétaires  de  navires  pourvus  de  ces  appareils. 

ART.  X.   —  Acnideots  maritimes. 

L'étude  de  cette  branche  de  statistique  n'intéresse  pas  seulement  l'hy- 
giène publique  à  laquelle  elle  fournit  une  base  expérimentale  pour  l'adoption 
des  mesures  les  plus  propres  à  prévenir  les  accidents  ou  à  en  diminuer  le 
nombre  et  la  gravité  ;  elle  touche  encore  n  l'importante  question  des  assu- 
rances maritimes;  elle  s'élève  même  à  la  hauteur  d'une  question  politique, 

(1)  Mémorial  \>orlalif  de  chronologie,  Paris,  1829,  t.  II,  p.  810. 

(2)  Communicatioa  de  M.  Prugneaux,  directeur  de  la  Fraternelle,  à  Paris. 

(3)  Wurlembergische  Jahrhiirher.  ?'in\,\^9T\,  1852,  p.  136. 
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en  fournissant  aux  nations  la  mesure  de  certains  dangers  des  expéditions 
maritimes. 

Avant  d'aborder  l'examen  du  nombre  des  navires  foudroyés,  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  la  statistique  des  pertes  générales  causées  par  accidents  de 
mer. 

A.   —  PERTES  EN  GÉNÉRAL. 

Sur  les  30  000  navires  que  faisaient  connaître  les  Veritas  de  1852  «i 
185i,  il  en  a  péri  (1)  : 

En  1852,  1850,  soit  plus  de  six  pour  cent  (6  O/O). 
En  1853,  1610,  soit  plus  de  cinq  pour  cent  '5  0/0). 
En  1854,  2120,  soit  plus  de  sept  pour  cent  (7  O/O). 

Les  sinistres  de  185j^  présentaient  la  répartition  mensuelle  suivante  : 


MOIS 

de  l'année. 


Janvier. . .  ■ 
Février. . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet.  ... 
Août.  . . . . 
Septembre. 
Octobre.  . . 
Novembre  . 
Décembre. 


Nombre 

des 
pertes. 

350 
190 
140 
100 
110 
110 
80 
80 
100 
260 
270 
330 


Pour 
100. 


1,2 

0,7 
0,5 
0,4 
0,4 
0,4 
0,3 
0,3 
0,4 
0,9 
0,9 
1,1 


PROPORTIONS   PAR  CATEGORIES. 
îVavires  âges  de 


1   à  5 
iinj, 

0,6 
0,5 
0,3 
0,2 
0,2 
0,1 
0,1 
0,1 
0,3 
0,5 
0,6 
0,7 


5  à  10 
ans. 

0,9 

0,6 
0,4 
0,3 
0,3 
0,3 
0,2 
0,2 
0,3 
0,6 
0,7 
0,8 


10  à  ir; 

uns. 
1>4 

0,9 
0,7 
0,5 
0,5 
0,5 
0,4 
0,4 
0,5 
1,0 
1,1 
1,2 


15  uns 
et  plus. 

1,9 
1,2 
1,1 
0,9 
0,8 
0,8 
0,7 
0,7 
0,9 
1,3 
1,* 
1,8 


Totaux. 


2120 


7,1 


4,2 


5,4 


9,1 


13,5 


On  voit  que  la  navigation  présente  ie  maximum  du  danger  dans  les  trois 
premiers  et  dans  les  trois  derniers  mois  de  l'année  ,  et  que  le  minimum  du 
danger  correspond  aux  six  mois  intermédiaires  (2). 


(1)  Communication  de  M.  A.  Morel. 

(2)  Cette  répartition  est  loin  de  s'accorder  avec  celle  des  ouragans,  telle  que 
l'indique  M.  Poey.  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1855,  ce  naturaliste  a 
communiqué  à  l'Académie  des  sciences  la  répartition  mensuelle  suivante  de  326 
ouragans  observés  en  mer,  de  1493  à  1855  : 


Janvier 5 

Février S 

Mars 7 

Avril 6 


Mai... 
Juin  . . 
■luillet. 
Août.. 


6  Septembre 77 

8  Octobre 66 

35  Novembre 16 

88  Décembre 8 


1846—1847 

20 

1847—1848 

13 

1848-1849 

9 

1849-1850 

14 
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jSavires  sans  nouvelles.  —  Depuis  les  années  1836  et  1838,  il  n'y  en  a 
pas  eu  de  plus  désastreuse  sous  le  rapport  des  navires  perdus  corps  et  biens, 
sans  donner  de  leurs  nouvelles,  que  l'année  1854.  Sur  253  pertes  de  cette 
nature,  on  trouve  : 

41  navires  français. 

13  navires  partis  ou  destinas  pour  des  ports  français. 
11  navires  partis  ou  de.-tinés  pour  Anvers. 
108  navires  anglais  à  destinations  diverses. 
17  navires  hollandais. 
15  navires  hanovriens. 
22  navires  américains  transatlantiques. 
26  navires  sous  pavillons  divers. 

La  proportion  des  navires  français  restés  sans  nouvelles  a  été  pour  : 

18.^0-1851  17 

1831—1852  6 

1852—1853  13 

1853—1854  41 

Abordages.  —  Le  danger  des  abordages,  autrefois  imperceptible  parmi 
tous  les  dangers  d'un  risque  maritime,  s'est  accru  progressivement  de- 
puis quelques  années,  et  tend  à  s'accroître  tous  les  jours,  malgré  les  pré- 
cautions prescrites  par  le  décret  du  17  août  1852,  bien  moins  à  cause  de 
la  multiplicité  toujours  croissante  du  nombre  des  navires  qui  sillonnent  les 
mers,  qu'à  cause  de  l'accroissement  de  la  rapidité  qui  résulte  des  perfec- 
tionnements qui  se  sont  introduits  et  s'introduisent  encore  dans  la  con- 
struction des  navires. 

Dans  le  cours  des  dix  années,  de  18/t5  à  1854,  on  a  vu  6  165  abordages 
maritimes  qui  ont  causé  603  pertes  totales  ainsi  réparties  : 

1845,  591  abordages,  56  pertes.  1850,  641  abordages,  77  pertes. 

1846,  353         48 

1847,  693  45 

1848,  623  61 

1849,  556  69 

Les  603  pertes  totales  se  trouvent  ainsi  classifiées  : 

Vapeurs  contre  vapeurs 15 

Vapeurs  contre  navires  à  voiles 19 

Navires  à  voiles  contre  vapeurs 61 

Navires  à  voiles  entre  eux,  connus  et  spécifiés 342 

non  spécifiés 135 

Abordages  doubles  et  coulages  mutuels 31 

603 


1851, 

605 

59 

1852, 

613 

52 

1833, 

588 

55 

1854, 

702 

81 
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Navires  incendiés.  —  L'année  1853,  qui  comptait  déjà  55  navires  in- 
cendiés, proportion  tout  à  fait  exceptionnelle,  se  voit  néanmoins  surpassée 
par  185^1,  qui  a  vu  75  navires  périr  totalement  par  l'effet  du  feu.  —  En 
1853,  le  seul  port  de  Liverpool  avait  IT  incendies  à  déplorer;  en  1854. 
il  n'en  a  plus  que  8. 

En  1853,  tous  les  poris  réunis  de  la  France  comptaient  7  incendies;  en 
185Ù,  ils  en  comptent  seulement  2. 

La  combustion  spontanée  des  chargements  de  charbons  l'emporte  sur 
toutes  les  autres  causes. 

Vapeurs  perdus.  —  Le  nombre  des  vapeurs  est  en  trop  grande  progres- 
sion pour  qu'une  statistique  rétrospective  puisse  offrir  de  l'intérêt.  L'année 
185i  en  a  vu  périr  95,  dont  12  français,  38  anglais,  31  américains,  et  IZi 
de  nations  diverses. 

En  1853,  toutes  les  marines  réunies  ne  perdaient  que  38  navires  à  va- 
peurs, dont  un  seul  français. 

J\ovires  français.  —  L'ensemble  des  navires  français  qui  se  sont  per- 
dus en  1852,  1853  et  \S5k,  se  résume  par  : 

301  loDg-courriers,  dont  72  condamaés  sans  avoir  fait  naufrage. 
896  caboteurs. 


1  197  navires  en  tout,  dont  60  restés  sans  donner  de  leurs  nouvelles. 

D'où  il  résulte  : 

1  navire  perdu  par  22  heures. 

1  navire  sans  nouvelles  par  18  jours. 

Navires  anglais.  —  Sur  27  000  navires,  terme  moyen  des  quatre  an- 
nées 1850  à  1853,  dont  : 

il  000,  de  1  à  50  tonneaux. 
16  000,  au  delà  de  oO  tonneaux. 

Il  s'en  est  perdu  2  948,  savoir  : 

692,  en  1850  l  742,  en  1852 

701,  en  1851  |  813,  en  1853 

Navires  américains.  —  Les  statistiques  se  résument  pour  1852  et  1853, 
par  : 

1600  navires  perdus  (1  par  11  heures). 
230  navires  abandonnés  (1  par  75  heures). 
73  navires  sans  nouvelles  (1  par  10  jours). 


I 
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Navi'y'es  condamnés.  —  Les  longs-courriers  français  condamnés,  sans 
avoir  fait  naufrage,  ont  été  au  nombre  de  : 


25,  en  1847 

33,  en  1848 

21,  en  1849 

24,  en  1850 


32,  en  1851 

25,  en  1852 

22,  en  1853 

25,  en  1854 


Ports  français.  —  185/;  se  résume,  d'après  la  répartition  suivante,  par 
1,469  sinistres,  soit  plus  de  U  par  jour  ;  et  ces  sinistres  se  subdivisent  en  : 

587  pertes  totales,  soit  près  de  deux  par  jour. 
882  rel;iches  forcées,  soit  près  de  trois  par  jour. 

PERTES   TOTALES. 

PORTS.  Navires  du  port.  Navires  diver 

Agde 9  2 

Bayonue 19  4 

Bordeaux 25  36 

Caen , 8  4 

Celle 2  9 

Cherbourg. 4  2 

Dunkerque 14  28 

Grauville 10  2 

La  Nouvelle 11  2 

La  Rochelle 10  « 

Le  Havre 26  61 

Marseille 32  55 

Nantes 28  18 

Saint-Malo 10  7 

Saint- Vaast 5  » 

Vannes 10  » 

Ports  divers 74  60 


RELACHES 

FORCEES. 

vires  du  pori 

^'avires  div 

6 

3 

10 

14 

28 

42 

10 

10 

2 

22 

13 

3 

16 

20 

18 

5 

6 

1 

6 

2 

23 

58 

51 

163 

42 

15 

15 

8 

8 

)> 

22 

» 

160 

88 

Totaux 297  290  428  454 

Anvers.  —  Sur  150  navires,  terme  moyen  des  armements  de  ce  port, 
il  s'en  est  perdu  \k  en  185^,  soit  bien  près  de  10  pour  100,  proportion 
qui  est  celle  de  1821,  et  qui  n'a  été  dépassée  qu'en  1836  (16  pour  100), 
et  qu'en  1838  (11  1/2  pour  100).  D'un  autre  côté,  sur  l'ensemble  des 
navires  formant  l'entrée  et  la  sortie  du  port  d'x\nvers,  les  pertes  totales  se 
montent  à  46,  soit  1  1/2  pour  100,  proporiion  qui  a  été  dépassée  en  1836 
(75  navires  perdus  sur  2  500,  soit  3  pour  100),  de  même  qu'en  1838 
(48  navires  perdus  sur  3  076,  soit  1  3/4  pour  100)  (1). 

(1)  D'après  M.  Morel,  les  primes  d'assurances,  qui  sont  loin  de  compenser  les  chan- 
ces des  risques  maritimes,  ont  conduit,  de  1843  à  1854  :  15  assureurs  sur  60,  à  avoir 
fait,  pendant  dix  années  la  plus  chanceuse  des  spéculatioDâ,  moyennant  un  béaéfic« 
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R.    —    NAVIRES   FRAPPÉS  PAR    LA    FOUDRE. 

Les  pertes  éprouvées  par  la  marine  sous  l'influence  de  la  foudre,  attei- 
gnent des  proportions  dignes  d'une  sérieuse  attention.  M.  Mériam  a  pu- 
blié le  nom  de  près  de  '200  navires  foudroyés  ;  sur  ce  nombre  nous  trou- 
vons dans  un  court  espace  de  temps  (1)  : 

19  navires  cousumés. 

1  navire  df'truit  par  explosion. 

7  navires  coulés. 

19  navires  incendiés. 

136  plus  ou  moins  endommagés. 

12  navires  frappés  plusieurs  fois. 

4  navires  de  commerce  frappés,  mais  protégés  par  les  paratonnerres. 

7  navires  de  guerre  frappés,  protégés  par  le  même  moyen. 

15  navires  à  vapeur,  dommage  insignifiant. 

Un  très  grand  nombre  de  ces  navires  ont  été  frappés  en  mer,  at  sea ; 
malheureusement  la  distance  de  terre  n'est  point  signalée. 

Dans  une  autre  période  de  22  mois,  de  novembre  1853  auniois  d'août 
1835,  M.  Alériam  a  pu  noter  le  nom  de  101  navires,  presque  tousaméricains, 
frappés  par  la  foudre.  Ce  chilTre,  quelque  élevé  qu'il  soit,  est  loin  de  re- 
présenter la  totalité  des  navires  américains  foudroyés,  attendu  que  beaucoup 
d'accidents  de  gracile  moyenne  ont  pu  n'être  pas  publiés,  et  que  la  foudre 
peut  sans  doute  revendiquer  sa  part  parmi  les  navires  qui  ont  péri  corps 
et  biens.  Quoi  qu'il  en  soit,  sm-  les  101  navires  signalés  par  >!.  Mériam  : 

10  ont  éprouvé  des  incendies; 
i  ont  été  complètement  brûlés; 

1   a  été  tellement  endommagé  qu'il  a  fallu  l'abandonner; 
.*>  ont  été  frappés  au  moins  deux  fois  par  la  foudre; 
Enfin  12  personnes  ont  été  tuées  par  la  foudre,  et  3(i  plus  ou  moins  grièvement 
blessées. 

LU  seul  navire  à  vapeur  figure  sur  cette  longue  liste  d'accidents,  encore 
les  dommages  éprouvés  par  ce  navire  sont-ils  insignifiants. 

qui  équivaut  à  peine  au  taux  ordinaire  de  l'intérêt  légal  ;  l.'i  assureurs  sur  60,  à 
rester  en  chemin,  après  nvoir  été  mis  .successivement  hors  de  combat;  15  assureurs 
sur  60  ,  à  èfre  menacés  tous  les  jours  d'éprouver  un  sort  semblable  à  celui  de  ces 
derniers;  15  assureurs  sur  60,  à  traîner  péniblement  une  existence  des  plus  fluc- 
tueuses. 

(1)  Semi-Wpphly  rcnirrier  anâ  \eir-YoiI;  Enr/virer  du  4  juin  185,3. 
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Il  est  digne  de  remarque  qu'il  n'y  a  eu  jusqu'ici  aucun  cas  de  mort  par 
la  foudre,  soit  à  bord  des  navires  à  vapeur,  soit  à  bord  des  navires  construits 
en  fer  pourvus  de  paratonnerre  (1).  M.  Meriam  affirme  aussi  que  depuis 
1829,  on  n'aurait  constaté  en  Amérique  que  trois  exemples  de  destruction 
de  locomotives  de  chemins  de  fer  par  la  foudre,  avec  explosion  et  perte 
d'hommes. 

De  1829  à  1830,  dans  une  période  de  quinze  mois,  cinq  bâtiments  de 
la  marine  royale  anglaise  ont  été  foudroyés.  Le  vaisseau  la  Résistance  et  le 
Loup-Cervier,  ont  complètement  disparu  après  quelques  coups  de  ton- 
nerre. Il  résulte  des  rapports  officiels  du  gouvernement  anglais  que  les 
dommages  causés  autrefois  par  la  foudre  à  la  marine  royale  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  6  000  à  îO  000  livres  sterling  annuellement  (150  000  à 
250  000  francs).  Dans  200  cas  de  fulmination,  300  matelots  furent  tués 
ou  blessés;  100  grands  mâts,  du  prix  de  1  000  à  1  200  livres  (25  000  à 
30  000  francs)  chacun  furent  enlièrement  ruinés.  Dans  la  seule  période 
de  1810  à  1815,  la  foudre  mit  hors  de  service  35  vaisseaux  de  ligne  et 
35  frégates  ou  autres  navires  de  moindre  importance.  Or,  depuis  que  tous 
les  bâtiments  de  la  marine  royale  ont  été  pourvus  de  paratonnerres,  les 
rapports  officiels  n'ont  plus  signalé  aucun  dommage  causé  par  la  foudre  (2). 

C.  —  RÉPARTITION   MENSUELLE    ET  SIMULTANÉITÉ   DES    ACCIDENTS 
MARITIME.S. 

Le  nombre  des  navires  frappés  dans  la  seule  année  185/i,  s'élève  à  58. 
Ils  se  répartissent  ainsi  selon  les  mois  : 


Janvier 4 

Février 1 

Mars. 3 

Avril 11 

Mai 2 

Juin <J 


Juillet 10 

Août 11 

Septembre. ...  7 

Octobre 1 

Novembre.  ...  » 

Décembre ....  2 


Total 58 

Pour  29  navires  frappés  par  la  foudre,  entre  les  côI es  d'Angleterre  et  la 
Méditerranée;  M.  Arago  avait  trouvé  la  répartition  mensuelle  ci-après: 

(1)  Voici  les  paroles  de  M.  Meriam  :  There  is  not  to  be  found  a  case  of  loss  of  life 
by  lightning  in  an  iron  ship,  iron  building,  steamer  or  steam-boat. 

(2)  SirSnow  Harris,  Rudimentary  electricity.  London,  1851,  p.  188. 

1.  32 
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Janvier 2 

Février 4 

Mars 1 

Avril o 

Mai 0 

Juin 0 


Juillet 2 

Août 1 

Septembre 2 

Octobre 2 

Novembre 4 

Décembre 4 


De  ce  document  M.  Arago  concluait  qu'en  merles  tonnerres  des  mois 
chauds  sont  beaucoup  moins  dangereux  que  ceux  des  saisons  froides  ou 
tempérées.  Mais,  peut-êire  |;ourrail-on  reprocher  à  celte  proposition  de 
reposer  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits, 

Navires  foudroyés  le  même  jour. 

Sur  une  liste  de  58  navires  frappés  par  la  foudre  en  1856,  et  dont 
M.  Meriam  a  publié  les  noms  dans  le  Journal  of  commerce  de  New- York 
du  1"  septembre  1855,  nous  trouvons  : 

2  navires  foudroyés  le  4  août. 

2  —  le  13  août. 

3  —  le  27  avril. 

4  —  le  14  avril.  " 

Sur  une  autre  liste  de  navires  foudroyés  en  1855,  nous  voyons  : 

2  navires  foudroyés  le  26  janvier. 
2  —  le  5  février. 

2  —  le  19  mars. 

2  —  le  6  août. 

3  —  le  20  juillet. 
6             —               le  31  juillet. 

Il  eût  été  intéressant  de  savoir  le  moment  et  le  lieu  précis  de  l'acci- 
dent; malheureusement  ces  renseignements  nianqueutdans  les  documents 
que  M.  Meriam  a  eu  l'obligeance  de  nous  adresser. 

Navires  foudroyés  plusieurs  fois. 

Sur  12  navires  foudroyés  plusieurs  fois  et  signalés  par  M.  iMeriam  (1), 
nous  trouvons  les  renseignements  suivanls  : 

En  1845,  le  navire  le  Saxon  frappé  deux  fois  en  dix  jours. 
1851,  le  Radient,  foudroyé  deux  fois  en  quinze  jours. 
1833,  le  Massachusetts,  frappé  deux  fois  en  nier  en  une  heure. 

(1)  Voir  le  Seic-York  Enquirer  du  4  juin  1853. 
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Eq  1853,  le  navire  Louisa,  frappé  six  fois  eu  nier  dans  une  heure;  plusieurs 
hommes  sont  blessés. 
1848,  le  navire  le  West-Point,  foudroyé  sept  fois  en  mer,  en  trente  minutes,     f 
2  hommes  sont  tués. 


CHAPITRE  IX. 

DES    EFFETS    DE    LA    FOUDKE    SUR    l' HOMME. 

Les  effets  de  la  foudi-e  sur  l'homme  se  traduisent  par  trois  ordres  de 
phénomènes  :  1°  guérison  d'affeclions  préexistantes;  2°  production  de 
blessures  et  d'infirmités;  3°  mort.  Parmi  les  affections  dont  la  foudre  pro. 
duit  la  guérison,  nous  avons  trouvé  des  exemples  : 

D'affections  rhumatismales; 
De  paralysies  des  membres  ; 
D'amaurose; 
De  surdité. 

Un  auteur  anglais  cite  même  un  exemple  de  disparition  d'une  tumeur 
du  sein  sous  l'influence  de  lu  foudre  (l). 

En  ce  qui  concerne  les  phénomènes  pathogéniques  de  la  foudre,  il  est 
digne  de  remarque  que  l'on  y  retrouve,  .sans  aucune  exception,  tous  ceux 
que  la  foudre  guérit  (2).  i'armi  les  i-hénomènes  pathogéniques,  nous  avous 
constaté  les  accidents  ci-après  : 

Brûlures  plus  ou  moins  étendues  : 
Exanthèmes  divers  ; 
Épilation  partielle  ou  totale  du  corps  ; 
Hémorrhagies  nasales,  buccales,  auriculaires; 

Paralysie  passagère  ou  persistante  des  membres,  surtout  des  membres  ab- 
dominaux ; 
Amaurose,  cataracte  (3); 
Surdité  avec  ou  sans  perforation  du  tympan  ; 
Mutisme  ; 
Imbécillité  ; 
Avortement. 

(1)  Eason  (Alexander),  An  account  of  the  effects  of  lightning  in  discussing  a  tu- 
mour  of  the  breasl  (Med.  com.,  W,,  p.  82,  l"7tt). 

(2)  C'est-à-dire  que  tous  les  accidents  que  la  foudre  guérit  peuvent  être  pro- 
duits parce  météore,  mais  non  l'inverse. 

(3)  Schmidl's  mediz.  Jalobacher,  t.  I,  suppl.,  p.  286.  —  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  que  le  d  jeteur  Krussil,  d'Helsingfors,  dit  avoir  produit  sur  des  lapins,  à 
l'aide  du  pôle  négatif,  des  cataractes  que  dissolvait  ensuite  le  pôle  positif.  (Voy. 
Gaz.  méd.,  du  i  décembre  18il.) 
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CHAPITRE  X. 

EFFETS  THÉRAPEUTIQUES  DE  LA  FOUDRE. 

Il  existait,  il  y  a  quelques  années,  entre  Tours  et  Rochemorte,  un  châ- 
teau, celui  de  Comacre,  auquel  on  arrivait  par  une  avenue  de  quinze  cents 
peupliers.  La  foudre  tomba  sur  un  de  ces  arbres,  et  laissa,  sur  sa  souche 
et  sur  le  sol  environnant,  des  marques  évidentes  de  son  action.  Dès  cet 
événement,  dit  M.  Arago,  la  croissance  de  l'arbre  foudroyé  devint  tout  à 
fait  exceptionnelle,  et  les  dimensions  de  sa  souche  dépassèrent  bientôt  celles 
de  tous  les  arbres  de  l'avenue  (i). 

Un  cheval  malade  qui  faisait  partie  d'une  colonne  foudroyée,  à  Tarbes, 
le  13  juillet  1842,  portait  plusieurs  sétons,  et  les  vétérinaires  l'avaient  con- 
damné. Douze  jours  après,  l'animal  était  rétabli  (2). 

Le  20  juin  1831,  un  employé  du  télégraphe  de  Strasbourg,  ayant  été 
frappé  de  la  foudre  dans  sa  guérite,  tomba  sans  connaissance  sur  le  plan- 
cher. Le  cou,  les  bras  étaient  roides  et  paralysés,  ainsi  que  les  membres 
inférieurs.  La  paralysie  du  côté  gauche  persista  jusqu'au  lendemain  matin. 
Il  acquit  alors  un  embonpoint  remarquable,  et  il  attribuait  lui-même  au 
coup  de  foudre  l'amélioration  sensible  que  sa  santé  avait  éprouvée  à  dater 
de  ce  moment.  Le  10  juin  1835,  M.  Roaldès,  frappé  de  la  foudre  à  la  Mar- 
tinique, tomba  h  terre,  paralysé  des  membres  inférieurs  et  du  bras  droit. 
Trois  heures  après  l'accident,  il  n'en  restait  plus  de  trace.  M.  Roaldès, 
dont  la  santé  était  précédemment  délabrée,  se  rétabUt  à  la  suite  de  cette 
commotion.  Cartheuser  cite  un  amaurotique  guéri  par  un  coup  de  foudre. 
Le  20  juillet  1843,  la  foudre  tomba  à  Plancy  (Aube),  dans  un  atelier  où 
étaient  plusieurs  ouvriers  bonnetiers.  Ln  de  ces  ouvriers,  atteint  précé- 
demment de  douleurs  rhumatismales,  se  trouva  entièrement  guéri, 

(i)  L'électricité  favorisée  un  haut  degré  le  développement  des  plantes.  D'après 
Duhamel,  un  brin  de  froment  épié  s'allongea  de  plus  de  3  pouces  en  trois  jours  par 
un  temps  orageux;  un  brin  de  seigle,  de  plus  de  6  pouces;  un  sarment  de  vigne, 
de  près  de  2  pieds.  De  Candolle  a  vu,  à  l'approche  d'un  orage,  un  jet  de  vigne 
s'allonger  de  1  ponce  l/2  en  deux  heures.  Lcfebure  et  Hubert  ont  vu,  sous  l'in- 
fluence de  l'orage,  des  graines  de  rave  germer  en  trente  et  même  en  vingt-quatre 
heures. 
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CHAPITRE  Xï. 

ACTIOIN    PATHOGÉNIQUE    DE    LA    FOUDRE. 
ART.  Z".  —  La  chute  de  la  foudre  précède  la  constatation  de  l'éclair. 

Pour  les  personnes  qui  craignenl  la  foudre  il  n'est  pas  indifférent  de 
savoir  que  sa  chute  précède  l'éclair,  proposition  qui  justifie  le  mot  de  Sé- 
nèque  :  «  Nemo  unquam  fulmen  limuit,  nisi  qui  effugit.  » 

Si  la  lumière  parcourt  80  000  lieues  par  seconde,  il  résulte  des  expé- 
riences de  Wlieatstone  que  la  marche  de  l'électricité  est  plus  rapide  en- 
core; aussi,  l'observation  prouve-t-elle  que  la  foudre  frappe  avant  que 
l'éclair  ait  été  vu.  Ln  fermier  du  Cornouailles,  jeté  à  terre  sans  connais- 
sance par  un  coup  de  foudre,  le  20  décembre  1752,  avait  si  peu  entendu 
le  bruit,  si  peu  aperçu  la  lumière  du  météore,  qu'en  revenant  à  lui,  après 
un  quart  d'heure,  sa  première  pensée  fut  de  demander  qui  l'avait  frappé. 
Un  homme  est  foudroyé,  près  de  Bilche,  le  11  juin  1757;  revenu  d'un 
long  évanouissement,  il  répond  à  l'abbé  Chappe  :  «  Je  n'ai  rien  entendu, 
je  n'ai  rien  vu.»  M.  "Williams,  recteur  de  Saint-Keverne  (Cornouailles),  fut 
atteint,  le  18  février  1770,  par  le  même  coup  de  foudre  qui  ravagea  le 
temple.  En  revenant  à  lui,  après  un  long  évanouissement,  il  déclara  n'avoir 
pas  vu  l'éclair,  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre.  M.  Howard  questionna  le 
survivant  de  deux  jardiniers  que  la  foudre  avait  jetés  à  terre  sans  connais- 
sance, en  1807,  dans  une  maison  de  campagne,  voisine  de  Manchester. 
Cet  homme  déclara  n'avoir  ni  entendu  le  tonnerre,  ni  vu  l'éclair  au  mo- 
ment de  l'accident.  Le  11  juillet  1819,  le  curé  de  Moutiers,  foudroyé  à 
l'autel,  fut  relevé  asphyxié;  revenu  à  la  vie  deux  heures  après  l'accident, 
il  déclara  n'avoir  rien  vu,  rien  entendu,  n'avoir  rien  su  de  ce  qui  s'était 
passé.  Un  ouvrier  qui  travaillait,  en  juin  1829,  au  clocher  de  Salisbury, 
tomba  sans  connaissance  à  la  suite  d'un  violent  coup  de  foudre.  Uevenu 
d'un  long  évanouissement,  il  déclara  n'avoir  point  vu  l'éclair  (1), 

ART.  II.  —  Images  kéraunograpbiques  (i). 

Nous  avons  donné  ce  nom  aux  images  observées  sur  le  corps  de  quel- 

(1)  Œuvres  de  F.  Arago,  t.  I,  p.  304. 

(2)  De  /.Efocuvi;,  foudre,  tonnerre,  et  de  fpV'^»  j'écris.  Voir   notre  troisième 
mémoire  sur  la  foudre  (Annales  d'hygiène  p>iblique,  185t,  t,  II). 
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ques  individus  foudroyés  ou  placés,  au  moment  de  la  chute  de  la  foudre, 
dans  le  voisinage  d'un  objet  frappé. 

Casaubon  cite  dans  ses  Adoersaria,  publiés  on  1610,  le  fait  suivant,  qui 
lui  avait  été  signalé  par  l'évéque  Ely  :  «  Il  y  a  environ  quinze  ans,  pen- 
dant que  le  peuple  assistait  à  l'office  divin  dans  la  cathédrale  de  Wells, 
on  entendit  deux  ou  trois  coups  de  tonnerre  tellement  forts  que  tout  le 
monde,  saisi  de  terreur,  tomba  iinmédi.itement  à  genoux.  La  foudre  tomba 
sur-le-champ,  mais  sans  faire  de  mal  à  personne;  chose  surprenante,  et 
qui  fut  ensuite  constatée  par  un  grand  nombre  de  personnes,  on  trouva 
des  croix  dessinées  sur  le  corps  de  ceux  qui  se  trouvaient  à  l'église.  L'é- 
véque de  AVells  assura  que  sa  femme  était  venue  lui  signaler  qu'elle  avait 
sur  le  corps  l'image  d'une  croix  ;  qu'il  en  avait  ri  d'abord,  mais  ([ue  sa 
femme  lui  en  avait  immédiatement  présenté  la  preuve.  Lui-même  en- 
suite avait  constaté  sur  son  propre  bras  une  (igure  semblable  {manifes- 
tissimam  imaginem  impressam  in  brachio).  D'autres  présentaient  ce  même 
.signe  sur  l'épaule,  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  ou  sur  d'autres  parties 
du  corps  1).  ))  Casaubon  ajoute  que  personne,  de  son  temps,  ne  révoquait 
en  doute  le  fait  qui  précède,  et  ({ue  plusieurs  personnes  qui  en  avaient  été 
témoins  lui  en  auraient  certifié  la  complète  exactitude. 

Vers  1786,  Franklin,  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  des  faits 
précédents,  eut  occasion  d'observer  à  son  tour  l'image  d'un  peuplier 
sur  la  poitrine  d'un  homme  qui,  au  moment  de  la  chute  de  la  foudre  sur 
un  arbre  de  cette  espèce,  se  trouvait  dans  le  voisinage.  L'observation  de 
Franklin  fut  signalée  à  l'ancienne  .Vcadémie  des  sciences  de  Paris,  qui 
n'y  vit  qu'une  suffusion  sanguine  fortuite.  Une  telle  appréciation  ne  se- 
rait plus  admissible  aujourd'hui ,  en  présence  des  faits  nombreux  du 
même  genre  que  nous  avons  réunis  (2).  En  1825,  la  foudre  tomba  sur 
le  briganfin  //  Buon  Servo ;  sur  le  dos  d'un  matelot  tué,  on  trouva 
l'image  d'un  fer  à  cheval  de  la  forme  et  de  la  dimension  d'un  fer  cloué 
au  mât  de  misaine.  Plus  tard,  la  foudre  tomba  dans  la  rade  de  Zante, 
sur  un  autre  navire,  et,  sous  le  sein  d'un  matelot  tué,  on  constata  un 
n"  Uh,  parfaitement  semblable  au  numéro  attaché  à  un  agrès  du  navire  (3). 

[\)Exadvers.  Is.  Casaubon,  apud  Mer.  Ca'ioubon,  in  Traclatus  of  creduUly  and 
incredulity,  p.  118.  —  Voyez  aussi,  Warburton,  Dissertation  sur  les  tremblements 
de  terre,  etc.,  qui  firent  échouer  le  projet  de  l'empereur  Julien,  trad.  franc.  Paris, 
1754,  l    I,  p.  203. 

(2)  Voir  nos  trois  Mémoires  sur  la  foudre. 

fS)  Comptes  renAva  des  séances  de  l'Acad.  des  seiences,  5  mai  1847. 
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En  18^1,  un  magistrat  et  un  meunier  furent  foudroyés  dans  le  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  et  chez  tous  deux  on  constata,  sur  la  poitrine, 
l'image  de  feuilles  de  peuplier  (1). 

En  18^7,  M.  Orioli  a  signalé  une  dame  de  Lugano,  dans  le  voisinage  de 
laquelle  la  foudre  était  tombée.  Sur  la  jambe  de  cette  dame,  il  se  produisit 
immédiatement  l'image  d'une  fleur  placée  dans  le  voisinage  (2).  Le  9  oc- 
tobre 1836,  la  foudre  tombe,  près  de  Zanle,  sur  un  jeune  homme  porteur 
d'une  ceinture  contenant  dans  la  partie  droite  six  pièces  d'or  de  dimen- 
sions variées.  Bien  que  la  ceinture  fût  restée  intacte,  on  n'en  trouva  pas 
moins  sur  l'épaule  droite,  brûlée  et  noircie,  six  taches  couleur  de  chair, 
ayant  exactement  les  dimensions  respectives  des  six  pièces  de  monnaie  (3). 

Le  26  août  1853,  un  journal  américain  {Journal  of  commerce)  signalait 
la  production  de  l'image  d'un  arbre  sur  le  cor|)S  [on  her  body)  d'une  jeune 
fille  placée  devant  un  arbre  au  moment  où  la  foudre  était  tombée  sur  ce 
dernier.  Ce  journal  ajoute  même  :  «  Le  fait  n'est  pas  le  premier  de  cette 
nature  {h).  » 

Tout  récemment,  M.  Poey,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Havane, 
nous  a  signalé  un  fait  qui,  s'il  a  été  bien  observé,  semblerait  indiquer 
que  des  images  kéruunographiques  peuvent  reproduire  des  objets  très 
éloignés.  En  effet,  d'après  M.  Poey,  la  foudre  éiaiit  tombée,  le  2/i  juillet 
1852,  dans  une  plantation  de  San-Viiicente,  à  Cuba,  sur  un  palmier,  il  se 
serait  produit  immédiatement  sur  les  feuilles  sèches  de  cet  arbre  l'image 
des  pins  d'alentour,  placés  cependant  à  339  mètres  du  palmier. 

Mort  par  fulguration  ;  épaule  brûlée  et  noircie;  taches  circulaires  de  dimen- 
sions exactement  correspondantes  à  celles  de  six  pièces  d'or  contenues  dans 
une  ceinture  restée  intacte. 

Le  9  octobre  1836,  la  foudre  tomba  près  de  Zante,  et  tua  le  jeune  Politi. 
Le  docteur  Dicapoulo  constata  les  faits  suivants  :  Politi,  couché  sur  un  lit, 
était  habillé  d'une  veste  de  coton  de  couleur  foncée,  d'un  pantalon  de  toile. 
Il  portait  une  cravate  de  soie  noire,  une  chaussette  blanche  au  pied  gauche, 
son  pied  droit  était  nu  ;  sa  bottine,  tombée  près  du  pied  du  lit,  était  décou- 
sue, et  tous  ses  vêtements,  en  partie  déchirés,  semblaient  brûlés  du  côté  du 
dos.  Dans  la  poche  droite  de  l'habit  se  trouvaient  une  tabatière  et  un  mou- 
choir ;  dans  la  poche  gauche,  un  cornet  de  papier  contenant  de  la  crème 

(1)  Même  recueil,  25  jauvier  1837. 

(2)  jWme  recueil,  t  XVI.  p.  1329. 

(3)  Voir  pour  les  détails,  l'observatioQ  citée  plus  loin 

(4)  This  \s  not  the  first  instance  of  Vie  liinii' 
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de  tartre.  Autour  de  ses  reins,  une  bande  de  toile  serrée,  et  dans  la  dou- 
blure de  cette  ceinture,  quatorze  pièces  d'or  enveloppées  de  papier,  en 
deux  petits  paquets  :  l'un,  du  côté  droit,  contenant  une  pistoled" Espagne, 
trois  guinées  et  deux  denii-guinées  ;  celui  qui  était  à  gauche  renfermait 
une  autre  pistole  espagnole,  quatre  guinées,  une  demi-guinée  et  deux  se- 
quins  de  Venise.  Ni  ces  pièces,  ni  le  papier,  ni  la  toile  ne  présentaient  la 
moindre  marque  de  brûlure.  Sous  le  pied  droit,  une  blessure  de  plus  de 
1  pouce  de  longueur  fit  présumer  que  la  foudre  avait  pénétré  par  cette 
extrémité,  et  son  passage  était  tracé  tout  le  long  du  cadavre;  la  jambe  et  la 
cuisse  droites,  les  fesses,  le  dos  jusqu'à  la  nuque,  étaient  fortement  colo- 
rés en  brun  noirâtre,  et,  dans  toutes  ces  parties,  la  peau  présentait  de 
petites  déchirures  ou  des  scarifications  ramifiées  ;  les  poils  de  la  surface 
du  corps  étaient  presque  tous  brûlés,  ainsi  que  les  paupières,  les  sourcils 
et  les  cheveux.  De  petites  taches  brunes,  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
d'une  lentille,  étaient  disséminées  sur  sa  face. 

«  Ce  qui  nous  parut  à  tous  le  plus  extraordinaire,  ajoute  M.  Dicapoulo, 
c'est  que  le  cadavre  oITrail,  au  milieu  de  l'épaule  droite ,  six  cercles 
conservant  leur  couleur  de  chair,  et  qui  paraissaient  d'autant  mieux 
tranchés  sur  la  peau  noirâtre.  Ces  cercles,  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  se  tou- 
chant en  un  point,  étaient  de  trois  grandeurs  différentes,  correspondant 
exactement  à  celle  des  monnaies  d'or  contenues  dans  le  côté  droit  de  la 
ceinture,  ce  que  tous  les  témoins  ont  certifié.  » 

Production  de  lettres  sur  une  nappe  d'autel  (1). 

On  lit,  dans  un  on\rage  du  xvii"  siècle,  la  relation  suivante  :  «  Le 
18  juillet  1689,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  l'église  Saint-Sauveur, 
à  Lagny.  Environ  cinquante  personnes,  qui  priaient  Dieu  dans  cette 
église  ou  qui  sonnaient  les  cloches,  furent  violemment  renversées  par  terre  ; 
le  rideau  dont  le  tableau  de  l'autel  était  couvert  fut  enlevé  et  retiré  de  la 
verge  de  fer  qui  le  soutenait;  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  devant  le 
grand  autel  fut  répandue;  la  pierre  sur  laquelle  on  consacre  fut  brisée  en 
deux;  le  carton  sur  lequel  le  canon  de  la  messe  était  imprimé  fut  déchiré 
en  plusieurs  morceaux  ;  le  grand  autel  parut  tout  en  feu  ;  enfin,  pour  passer 
sous  silence  quelques  autres  effets  bizarres,  le  tonnerre  imprima  en  un 
instant,  sur  la  nappe  de  l'autel,  les  paroles  de  la  consécration,  à  commencer 

(1)  Voy.  Conjeclures physiques  sur  deux  colonnes  de  nues,  el  sur  les  plus  extraor- 
dinaires effets  du  tonnerre.  Paris,  1689,  in-12. 
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depuis  celles-ci  :  Qui  pridie  quam  poteretur,  etc. ,  jusqu'à  ces  autres  in- 
clusivement :  Hœc  guotiescumque  feceritis,  in  rnei  memoriam  facielis. 
Mais  les  paroles  que  l'on  a  l'habitude  d'écrire  en  caractères  plus  saillants 
que  les  autres,  en  deux  passages  distincts  {hoc  est  corpus  meum),  ne  figu- 
raient pas  dans  cette  singulière  innpression.  Au  moment  où  la  foudre  tomba, 
le  triple  carton  qui  contenait  le  canon  de  la  messe  était  déployé  entre  le 
tapis  et  la  nappe  de  l'autel,  au-dessus  de  la  pierre  sur  laquelle  on  consa- 
crait, et  renversé  de  manière  que  le  côté  imprimé  portait  immédiatement 
sur  la  nappe.  Le  canon  se  trouvait  tout  entier  marqué  en  noir  sur  le  carton, 
sauf  les  deux  passages  qui  étaient  en  rouge.  Or,  l'impression  produite  sur 
la  nappe  par  ce  tonnerre  était  identique  avec  celle  que  la  typographie 
ordinaire  avait  fixée  sur  le  carton,  si  ce  n'est  que  les  caractères  et  les 
lignes  étaient  retournés  de  droite  à  gauche  ;  de  sorte  que  l'on  ne  pou- 
vait guère  lire  facilement  cet  écrit  que  par  derrière,  au  travers  de  la 
nappe,  ou  par  l'intermédiaire  d'un  miroir  qui  redressait  les  lettres.  Les 
caractères  rouges  étaient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  donné  lieu  à  un  trans- 
port  d'impression.  » 

ART.  III.  —  Transport  de  particules  métalliques  par  la  foudre. 

Dès  1817,  le  docteur  Raschig  signalait  que  la  foudre  étant  tombée  sur 
la  tour  d'une  chapelle  dans  le  voisinage  de  Dresde,  elle  y  avait  transporté 
de  l'or,  pris  à  l'aiguille  du  cadran  de  l'horloge,  sur  le  plomb  des  vitraux 
sans  que  ceux-ci  présentassent  la  moindre  trace  de  fusion  (1). 

D'après  M.  Fusinieri,  les  étincelles  provenant  des  machines  électriques 
ordinaires  contiennent  du  laiton  en  fusion  et  des  molécules  incandescentes 
de  zinc,  quand  elles  émanent  d'un  conducteur  de  laiton  :  si  les  étincelles 
partent  d'une  boule  d'or  ou  d'argent,  elles  contiennent  des  particules  im- 
palpables de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux.  Le  centre  des  étincelles  ren- 
ferme des  molécules  seulement  fondues  ;  mais  sur  le  contour  extérieur,  les 
parcelles  métalliques  éprouvent  une  combustion  plus  ou  moins  forte  par 
leur  contact  avec  l'oxygène  de  l'atmosphère.  Lorsqu'une  étincelle,  prove- 
nant d'une  boule  d'or,  traverse  une  plaque  d'argent,  même  assez  épaisse, 
on  aperçoit  sur  les  deux  surfaces  de  cette  plaque,  au  point  d'entrée  et  au 
point  de  sortie  du  jet  électrique,  une  couche  circulaire  d'or,  dont  l'épais- 
seur doit  être  très  faible,  puisque  la  volatilisation  naturelle  ne  tend  pas  à 
la  faire  disparaître  en  entier.  Suivant  M.  Fusinieri,  ces  deux  taches  raé- 

(I)  GUbçrl's  Annalen  der  Physik^  année  1817,  t.  LVIU,  p.  102. 
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talliques se  forment  aux  dépens  de  lor  en  fusion  contenu  dans  l'étincelle 
électri([ue.  Le  dépôt  sur  la  première  face  n'aurait  rien  d'extraordinaire, 
mais  en  adoptant,  pour  la  lar lie  de  la  surface  de  sortie,  l'explication  du 
physicien  italien,  on  est  obligé  d'admettre  que  l'or  disséminé  dans  l'étin- 
celle primitive,  a  traversé  avec  elle,  du  moins  en  partie,  toute  l'épaisseur 
de  la  plaque  d'argent.  L'étincelle  qui  émane  d'un  métal  n'abandonne  pas 
seulement  une  partie  des  molécules  dont  elle  était  d'abord  imprégnée, 
quand  elle  va  traverser  un  autre  mêlai  ;  elle  se  charge  encore,  aux  dépens 
de  celui  ci,  de  molécules  nouvelles.  M,  Fusinieri  assure  même  qu'à  chaque 
passage  de  l'éiincelle,  il  s'opère  des  échanges  réciproques  entre  les  deux 
métaux  en  présence  ;  que  si  l'étincclie,  par  exemple,  part  de  l'argent  pour 
se  porter  sur  le  cuivre  ,  il  n'y  a  pas  seulement  transport  du  premier 
métal  sur  le  cuivre,  mais  aussi  transport  du  cuivre  sur  l'argent.  Selon  le 
même  physicien,  il  existe  de  semblables  matières  dans  la  foudre  où  elles 
sont  aussi  a.  l'état  de  grande  division,  d'igniiion  et  de  combustion.  Les 
matières  transportées  seraient  la  véritable  cause  des  odeurs  passagères 
de  la  foudre,  comme  aussi  des  dépôts  pulvérulents  dont  demeurent  entou- 
rées les  fractures  à  travers  lesquelles  la  matière  électrique  s'ouvre  un  pas- 
sage. Ces  dépôts  ont  offert  à  M.  Fusinieri  du  fer  métallique,  du  fer  à  di- 
vers degrés  d'oxydation,  et  du  soufre.  Les  taches  ferrugineuses,  laissées 
sur  les  murs  des  maisons,  pourraient,  à  la  rigueur,  provenir  du  fer  dont  la 
foudre  se  serait  chargée  aux  dépens  de  celui  qui  fait  partie  des  bâtisses  de 
tout  genre.  M.  Fusinieri  conclut  que  l'atmosphère  renferme  jusqu'à  la  ré- 
gion des  nuées  orageuses,  du  fer,  du  soufre,  et  d'autres  matières  sur  la 
nature  desquelles  l'analyse  chimique  est  restée  jusqu'ici  muette;  que 
l'élincelic  électrique  s'en  imprègne  et  qu'elle  les  transporte  à  la  surface  de 
la  terre  où  elles  vont  former  de  minces  dépôts  autour  des  points  foudroyés. 

ART.  IV.   —  Production  d'exanthèmes  ;  épilatîon. 

M.  Eisenmann  cite  plusieurs  personnes  foudroyées  chez  lesquelles  il 
se  serait  manifesté  immédiatement  une  éruption  urticaire;  chez  l'une 
d'elles,  l'éruption  reparaissait  à  chaque  orage  (1).  Enfin,  un  journal  alle- 
mand rapporte  l'observation  d'un  homme  foudroyé,  qui  fut  pris  le  troi- 
sième jour  d'œdème  érysipélateux  de  l'articulation  tibio-tarsienne  gauche 
et  de  brûlure  de  la  joue  gauche  (2). 

(1)  EisenmanD,  Die  vegetaliven  Krankheiten.  Erlangen,  1835,  p.  468. 

(2)  Wurtemberg,  mediz.  Corresp.  BL,  in  Schimdl's  Jahrbùcher,  1842,  3«  vol., 
snppl.,  p.  267. 


.  EXANTHEMES,    EPILATION.  507 

Épiiat ion  produite  par  la  foudre.  — On  trouve  clans  un  ouvrage  déjà 
ancien  la  courte  relation  ci-après  :  <  Accidit  ajiud  iMons;)elienses,  ut  ful- 
men  cadens  in  domum  vicarii  generalis  D.  Grassi  locorum  puellœ  ancillae 
criiies  abraserit  (1).  » 

Bartassius  cite  les  veis  suivants  faits  sur  une  dame  de  sa  connaissance 
qui  avait  été  frappée  de  la  foudre  : 

Vidi  equidem,  vidi  bis  ociilis  pucrilibus  olim, 
Nec  resfallit,  aaum,  cœli  cui  lubricus  ignis 
Âbslulit  attoDsain  strictim  sine  vulnere  pubem  (2). 

iM.  Orioli  rapporte  l'histoire  d'une  dame  de  vingt-six  ans,  frappée  de  la 
foudre,  et  sur  laquelle  on  trouva  :  «  Non  sine  admiratione,  locos  perustos, 
ruberrimos,  tumefactos,  crinesibi  delicientesiisquead  bulbum.  «  L'auteqr 
ajoute,  d'après  la  déclaration  des  amies  de  celte  dame  :  «  Ejus  amicae  re- 
ferunt  primum  barbatissimam,  et,  hoc  facto,  sempcr  imberbem  fuisse  (3).» 

La  Chronique  scientifique  du  13  janvier  1839  publie  une  lettre  de 
M.  d'IJombres-Firmas,  relative  à  une  dame  foudroyée  au  château  de  Saint- 
Chrislol.  Celte  dame  n'éprouva  aucun  accident  sérieux  ;  seulement  :  «  Ex- 
porta sensum  levissimae  vellicationisin  imo  pectine;  imposita  manu,  nuUos 
hic  invenit  criiies,  omnes  quasi  scctos.  » 

On  lit  dans  les  Cartas  eruditas  du  père  Feyjooque  la  foudre  étant  tom- 
bée à  Santiago  dans  le  voisinage  d'un  jeune  homme,  celui-ci  perdit  ses 
cheveux  et  les  poils  qui  couvraient  les  diverses  parties  de  son  corps. 

Dans  la  nuit  du  21  au  2.!  février  1812,  la  foudre  tomba  sur  le  vaisseau 
le  Golymin,  au  sortir  du  port  de  Lorienl,  et  !M.  Rihouet,  capitaine  de  fré- 
gate, reçut  plusieurs  blessures  à  la  têle.  «  Le  lendemain,  dit  cet  officier, 
quand  je  voulus  me  raser,  je  trouvai  que  la  barbe,  au  lieu  de  se  couper, 
s'arrachait  par  l'action  du  rasoir,  et,  depuis  ce  jour  elle  a  totalement  dis- 
paru. Les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils  et  les  poils  du  corps  tombèrent 
successivement.  Depuis  lors,  je  suis  resté  enlièremenl  épilé.  Pendant  l'an- 
née 181 3,  les  ongles  s'en  allèrent  par  écailles  ;  ceux  des  pieds  n'éprouvèrent 
aucun  changement  visible  (Zi).  » 

En  revanche,  Kundmann  a  donné  la  relation  d'un  coup  de  foudre  qui 


(1)  Bore!!.,  Histoiiar.  et  observât,  rarior.  medico-physic,  cent.  U,  obs.  38 

(2)  Orioli,  Spighe  e  Paglie  :  fulmini  celebri.  Corfu,  1844,  l.  I,  p.  85. 

(3)  Orioli,  op.  cit.,  t.  I,  p.  Si. 

(*)  OEw)res  de  F.  Arago.  Paris,  18h4,  t.  \,  p.  .S77. 
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frappa  une  jeune  fille,  fendit  l'aiguille  de  cuivre  qui  maintenait  ses  cheveux 
et  laissa  ceux-ci  intacts. 

ART.  V,  —  Accidents  divers. 

1'"  OBSERVATION.  —  Chute  de  la  foudre;  mort  apparente;  épilation, 
brûlure,  dessioant  le  trajet  d'une  chaine  d'or;  abolition  de  la  vue;  para- 
plégie; rêves  se  rapportante  des  corps  ignés  ;  exaltation  de  l'odorat,  du  goût 
et  de  l'ouïe  ;  flexibilité  exagérée  des  membres  ;  paralysie  de  l'œil  droit  (i). 

Le  29  novembre  1839,  à  huit  heures  du  soir,  la  foudre  tomba  sur  le 
navire  V Hélène,  mouillé  au  bas  de  la  rivière  de  Bordeaux,  devant  Goulet. 
Un  passager,  M.  Marie,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  était  assis  à  la  grande 
table,  les  jambes  croisées  et  le  pied  gauche  appuyé  sur  une  chaise  fixée 
au  plancher  par  une  barre  de  fer.  La  lampe  qui  éclairait  la  table  était  sus- 
pendue au-dessus  de  la  tête  dos  joueurs  au  moyen  d'une  tige  métallique 
attenant  à  la  claire-voie  du  plafond.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  sur  le  mât 
d'artimon,  pénètre  dans  la  chambre  par  la  claire-voie,  brise  la  lampe  en 
éclats,  bouleverse  l'assiette  de  porcelaine  contenant  les  jetons,  et  les 
éparpille  circulairement  au  loin.  Les  autres  passagers  n'éprouvent  qu'une 
légère  commotion  ;  M.  Marie  seul  est  trouvé  étendu  sans  aucune  appa- 
rence de  vie.  Après  lui  avoir  prodigué  en  vain  des  secours,  on  l'expose  à 
une  pluie  battante  de  grêle  ;  après  cinq  quarts  d'heure,  quelques  mouve- 
ments révèlent  qu'il  existe  un  resle  dévie. 

Tout  le  système  pileux  de  la  face,  les  cils  des  paupières  compris,  avaient 
été  brûlés,  ainsi  que  celui  du  tronc  et  des  membres  ;  une  vaste  brûlure 
dessinait  au  cou  et  à  la  poitrine  le  trajet  parcouru  par  une  chaîne  d'or 
garnie  d'un  crucifix,  don  maternel  que  M.  Marie  gardait  constamment  sur 
lui;  les  anneaux  en  avaient  été  dispersés;  on  ne  trouve  intacts  qu'un  frag- 
ment d'environ  un  décimètre  et  le  crucifix.  D'autres  brûlures  du  second 
degré  parcouraient  toute  la  longueur  du  membre  inférieur  gauche,  sur  le 
côté  externe  principalement,  en  partant  de  la  malléole  péronière  où  existait 
la  plaie  la  plus  profonde.  A  cette  môme  place,  la  foudre  avait  fondu  la  bou- 
cle de  métal  qui  fixait  la  chaussure,  et  avait  enlevé  celle-ci  aune  assez 
longue  distance,  en  la  déchiquetant  comme  auraient  fait  des  ciseaux.  Le 
membre  inférieur  droit  ne  présentait  de  brûlure  qu'à  la  partie  supérieure 
de  la  jambe  droite  et  sur  la  face  interne  de  la  cuisse.  Les  bras  avaient  été 

(1)  Observation  recueillie  par  le  docteur  Beruard;  Voy.  V.-L.  Jansoa,  Mélanges 
de chirurgi».  Paris,  1844,  p.  363. 
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entièrement  préservés;  il  n'existait  à  la  face  que  de  petites  phlyctènes dis- 
séminées. D'après  la  série  des  solutions  de  continuité  précitées,  ouest 
porté  à  penser  que  c'est  par  la  boucle  externe  de  la  botle  gauche,  proba- 
blement en  rapport  avec  la  barre  de  fer  fixant  la  chaise,  que  la  décharge 
électrique  s'est  faite  ;  elle  a  sillonné  la  surface  antérieure  du  corps  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  la  chaîne  d'or  lui  offrait  un  excellent  conduc- 
teur. La  boîte  d'une  montre  d'or  avait  été  dépolie  sur  plusieurs  points, 
comme  si  elle  eût  été  attaquée  par  du  mercure. 

En  reprenant  coimaissance,  M.  Marie  recouvra  toute  la  force  de  son 
intelligence,  et  l'on  chercha  vainement  à  lui  faire  prendre  le  change  sur 
l'origine  du  mal.  Il  se  rappela  alors,  comme  aujourd'hui,  la  vive  lu- 
mière qui  l'avait  douloureusement  ébloui  ;  le  pétillement  et  la  sensation  de 
brûlure  éprouvés  à  la  face;  le  cliquetis  des  jetons  renversés  avait  aussi 
frappé  ses  oreilles;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  bruit  du  tonnerre  dont  il 
n'avait  aucun  souvenir,  pas  plus  que  de  toute  espèce  de  commotion  violente. 
Ce  retour  au  sentiment  de  l'existence  fut  accompagné  de  tristes  consta- 
tations :  la  vue  était  entièrement  abolie;  les  diverses  parties  de  son  corps 
ne  semblaient  plus  lui  appartenir,  tant  les  sensations  étaient  obtuses  et 
les  mouvements  difficiles  ;  c'était  une  intelligence  conservée  intacte  au 
milieu  des  ruines  de  l'organisation.  Le  besoin  d'uriner  et  d'aller  à  la 
selle  ne  se  manifesta  pas  avant  le  troisième  jour.  Pendant  les  six  jours 
suivants,  l'expulsion  des  urines  et  des  matières  fécales  s'opéra  avec  beau- 
coup de  difficulté. 

Lorsque  le  malade  entra  à  l'hôpital  Saint-André,  à  Bordeaux,  le  18  dé- 
cembre 1839,  les  plaies  des  brûlures  étaient  encore  très  vives,  à  granula- 
tions vermeilles,  très  serrées;  pouls  petit,  fréquent,  parfois  irrégulier  : 
battements  du  cœur  obscurs;  l'auscultation  n'y  découvrait  aucun  bruit 
particulier,  pas  plus  que  dans  les  organes  respiratoires,  La  température  de 
la  peau  était  un  peu  abaissée;  sensation  pénible  habituelle  d'un  froid  de 
glace.  Intelligence  intacte  ;  exagération  des  dangers  de  sa  maladie  ; 
nulle  espérance  en  la  possibihté  de  la  guérison;  sommeil  pendant  la  nuit, 
accompagné  de  rêves  ayant  pour  objet  des  corps  en  ignition  de  toute  es- 
pèce, et  suscitant  parfois  des  réveils  en  sursaut,  avec  accroissement  de  dou- 
leur aux  yeux.  Pendant  le  jour,  assou|)issement  presque  continuel,  lourd 
et  fatigant;  céphalalgie  frontale  s'étendant  parfois  jusqu'à  l'occiput. 

Le  sens  de  l'odorat,  du  goût,  et  surtout  de  l'ouïe,  avaient  acquis  plus 
de  délicatesse.  C'est  avec  un  charme  inconnu  jusqu'alors  que  les  sons  de 
l'orgue  de  Barbarie  ou  des  clairons  frappaient  les  oreilles  du  malade.  Fixité 
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et  comme  hébétude  dans  le  regard.  Immobilité  des  pupilles.  Vision  réta- 
blie depuis  treize  jours,  mais  d'une  manière  fort  incomplète:  les  objets  ne 
pouvaient  être  distingués  en  quelque  sorte  qu'à  la  dérobée,  et  en  excitant 
un  larmoiement  très  abondant,  ainsi  qu'un  picotement  très  vif.  Sens  du 
toucher  obtus.  Voix  affaiblie  notablement  ;  respiration  lente ,  peu  pro- 
fonde. 

Anéantissement  complet  ;  véritable  résolution  des  forces  musculaires. 
Le  malade  ne  sent  aucun  lien  qui  unisse  les  membres.  La  colonne  verté- 
brale, offrant  une  flexibilité  exagérée,  est  incapable  de  se  maintenir  sans 
point  d'appui.  Les  membres  inférieurs  ne  peuvent  être  mus  que  lente- 
ment et  dans  la  position  horizontale  sculenieiit  :  les  jambes  et  les  pieds  pa- 
raissent lourds  comme  du  plomb.  La  faiblesse  des  bras  semble  moindre. 
Tout  le  corps,  dans  les  déplacements  qu'on  lui  fait  subir,  est  comme  une 
masse  inerte,  obéissant  au  gré  de  la  pesanteur.  Ses  diverses  fractions,  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  ont  le  jeu  désordonné,  d'après  la  comparaison 
du  patient,  des  pièces  d'un  pantin  de  foire  articulées  au  moyen  d'une 
ficelle.  Crampes  douloureuses,  s'étendant  depuis  les  orteils  jusqu'aux  ge- 
noux, fréquentes,  surtout  pendant  la  nuit;  elles  se  sont  manifestées  pour 
la  première  fois  le  1 0  décembre. 

Pendant  les  dix  premiers  jours  qui  oi'.t  suivi  l'entrée  à  l'iiôpilal,  des 
bains  généraux  ont  été  prescrits.  Le  premier  bain  est  suivi  d'un  sentiment 
de  bien-être  assez  prononcé  ;  le  second  produit  un  tel  accablement  qu'il 
n'a  pas  paru  convenable  de  recourir  à  un  troisième.  Deux  fois,  et  à  trois 
jours  d'intervalle,  des  sangsues  ont  été  posées  derrière  les  oreilles  ;  la  se- 
conde application  a  seule  produit  du  soulagement,  mais  il  n*a  pas  été  du- 
rable. De  la  céphalalgie  surtout  pendant  la  nuit. 

26  décembre.  —  Aucune  modification  notable.  Le  malade  n'a  décou- 
vert qu'aujourd'hui  la  paralysie  de  l'œil  droit.  Éprouvant  plus  de  dou- 
leur que  d'habitude  dans  cet  œil,  il  s'est  avisé  de  s'en  servir  en  fermant 
celui  du  côté  opposé,  et  il  a  eu  la  douloureuse  surprise  de  ne  pouvoir  rien 
distinguer.  Il  avait  été  jusqu'alors  dupe  d'une  véritable  illusion,  en  croyant 
percevoir  avec  les  deux  yeux  les  images  que  lui  transmettait  l'œil  gauche. 

10 janvier  18fj0.  —  Même  résolution  musculaire;  sensibilité  des  yeux 
un  peu  moindre.  L'œil  droit  a  pu  percevoir  des  rayons  lumineux.  Lar- 
moiement abondant;  sensation  presque  continuelle  de  petits  graviers  sous 
les  paupières  ;  pouls  petit  ;  sensation  de  froid  moins  vive.  Brûlures  en  voie 
de  cicatrisation. 

\2  janvier.   —  L'appareil  électro-moteur  de  Fozembas  a  été  appliqué 
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hier  au  genou  droit,  au-dessus  d'une  plaie  qui  persiste  plus  opiniâtre  et 
plus  douloureuse  que  les  autres,  et  aujourd'hui  sur  le  front.  Des  effets 
remarquables  se  sont  fait  sentir  ;  les  douleurs  de  la  plaie  ont  disparu  comme 
par  enchantement  ;  les  crampes  ont  été  moins  vives,  la  céphalalgie  moin- 
dre. Le  malade  a  goûté  pour  la  première  fois  un  sommeil  réparateur. 

ik  janvier.  —  Le  sulfate  de  quinine  n'a  pas  cessé  d'être  administré  tous 
lesjours.  Le  malade  dit  en  retirer  progressivement  un  surcroît  d'énergie 
vitale,  un  rétablissement  de  la  calorificalion,  une  diminution  dans  l'assou- 
pissement, enfin,  une  excitation  dans  l'appétit,  ainsi  qu'une  activité  plus 
grande  dans  les  fondions  digestives. 

8  février.  —  L'œil  droit  a  subi,  depuis  le  10  janvier,  une  amélioration 
rapide.  La  vision  a  donné  lieu  à  des  remarques  intéressantes.  D'abord  le 
malade  ne  percevait  que  les  ombres  des  personnes.  Puis  sont  survenues 
des  illusions  d'optique  qui  faisaient  paraître  à  dislance  des  objets  très  allon- 
gés en  divers  sens ,  comme  dans  certains  miroirs  courbes.  Plus  tard,  la 
teinte  grise  générale  des  objets  a  fait  place  à  la  perception  de  leur  véritable 
couleur,  les  yeux  ont  conservé  une  certaine  sensibilité. 

Depuis  trois  jours,  un  phénomène  curieux  est  venu  surprendre  le  ma-* 
lade.  Par  moment,  l'image  des  traits  sinueux  et  brillants  de  la  foudre  appa- 
raît à  ses  yeux  en  suivant  une  direction  rapide  de  haut  en  bas,  et  ens'éva- 
nouissant  tout  à  coup.  Pupille  toujours  immobile  et  dans  un  état  de  dila- 
tation normale. 

Les  crampes  ont  diminué  d'intensité;  naguère  elles  étaient  quelquefois 
assez  fortes  pour  imprimer  un  mouvement  de  ressaut  aux  jambes,  d'autres 
fois,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  genoux,  elles  s'étendaient  jusqu'aux  hanches; 
alors  le  mouvement  général  de  ressaut  s'accompagnait  d'un  bruit  de  cla- 
quement dans  les  articulations  coxo  fémorales.  Ces  crampes,  qui  n'ont 
jamais  été  observées  aux  bras,  sont  |  lus  prononcées  dans  la  jambe  droite 
que  dans  la  jambe  gauche;  pendant  qu'elles  ont  lieu,  la  vitalité  des  mem- 
bres qui  sont  déjà  notablement  atrophiés,  semble  reprendre  de  l'énergie  : 
le  tact  y  est  moins  obtus.  Parfois  le  malade  sent  ses  jambes  comme  rapide- 
ment labourées  par  des  fusées  électriques. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  roideur  dans  les  régions  dorsale  et  lom- 
baire, ainsi  que  dans  les  cordes  tendineuses  des  jarrets;  i)lus  tard,  les 
articulations  des  cous-de-pied  ont  participé  à  la  même  roideur.  Ce  premier 
contraste  avec  la  (laccidité  antérieure  des  membres  nous  a  paru  de  bon  au- 
gure, ainsi  qu'au  malade  qui  a  la  conscience  de  ses  muscles.  Depuis  la 
même  époque,  il  a  pu  porter  lui-même  sa  cuiller  à  sa  bouche.  Les  bras, 
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en  supportant  divers  objets,  ne  donnent  plus  une  sensation  aussi  exagérée 
de  leur  |)esanteur.  Dès  ce  moment,  le  malade  essaie  de  faire  quelques  pas, 
en  se  faisant  soutenir. 

15  février.  — Le  malade  peut  se  tenir  debout  sans  appui,  et  commence 
à  distinguer  les  contours  des  objets. 

1"  mars.  —  Les  yeux  éprouvent  encore,  par  moment,  un  sentiment 
de  brûlure  ou  de  gravier.  Le  malade  s'est  aperçu,  en  essayant  les  lu- 
nettes (n°  13)  de  son  ami,  âgé  de  soixante  ans,  qu'il  lui  était  pos- 
sible de  lire  les  caractères  d'imprimerie  :  i!  s'est  empressé  de  profiter 
de  cette  découverte  pour  écrire  à  sa  famille.  Son  écriture  est  très  im- 
parfaite, à  cause  de  l'état  du  toucher  ;  il  lui  semble  que  les  objets  tenus 
entre  les  doigts  en  sont  séparés  par  une  pellicule  d'oignon.  Toutefois,  il 
est  moins  exposé  qu'aupara\ant  à  des  illusions.  11  ne  lui  arrive  plus,  par 
exemple,  de  croire  tenir  un  corps  lorsque  celui-ci  a  déjà  fui  de  ses  doigts. 
Il  n'est  plus  insensible  au  chatouillement  de  la  paume  des  mains;  la  plante 
des  pieds,  lorsqu'elle  repose  sur  le  sol,  n'en  paraît  plus  séparée  par  une 
enveloppe  de  coton,  selon  l'expression  de  M.  Marie.  Depuis  hier,  des 
sueurs  ont  paru  pendant  la  nuit  ;  jusqu'alors  la  transpiration  avait  été  com- 
plètement nulle.  Pour  la  première  fois,  le  malade  a  la  conscience  d'une 
solidarité  d'union,  d'une  articulation,  entre  la  jambe  et  la  cuisse;  les  ge- 
noux, qui  pliaient,  donnent  la  sensation  d'une  résistance. 

30  mars.  —  Les  bains  sulfureux,  donnés  dans  le  but  d'exciter  l'é- 
nergie des  muscles,  ont  été  suspendus,  parce  qu'ils  semblaient  en  aug- 
menter la  roideur;  il  en  a  été  de  même  pour  les  frictions  avec  la  teinture 
de  quinquir)a,  qui  avaient  remplacé  celles  avec  l'huile  de  jusquiame  ;  cette 
dernière  avait,  au  contraire,  favorisé  la  torpeur  de  la  faculté  contractile. 
Les  bains  gélatineux  sont  mis  en  usage;  le  sulfate  de  quinine  continué,  à 
la  satisfaction  du  malade  qui  exalte  le  bien-être  qu'il  en  a  éprouvé.  Pen- 
dant ce  mois,  des  progrès  très  remarquables  se  sont  opérés  dans  la 
locomotion  :  peu  à  peu  le  malade  a  été  capable  de  marcher  avec  des  bé- 
quilles, plus  tard  avec  une  canne  seulement.  Les  bras  agissent  bien  ;  la 
vue  est  en  bon  état.  Une  circonstance  curieuse,  qui  n'a  jamais  failli  jusqu'à 
ce  moment,  c'est  une  succession  régulière  dejours  bons  ou  mauvais,  comme 
dit  le  malade.  En  effet,  un  malaise  général,  la  céphalalgie,  la  roideur  mus- 
culaire, une  aptitude  moins  grande  à  l'exercice,  se  montrent  régulièrement 
tous  les  deux  jours  ;  heureusement  les  progrès  de  la  locomotion  conti- 
nuent; les  muscles  reprennent  du  volume.  M.  Marie  a  pu  s'embarquer 
pour  rejoindre  son  pays  ox\  son  rétablissement  paraît  s'être  complété. 
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2'  OBSJEB.VATION'.  —  Chute  de  la  foudre  sur  u:ie  prison  ;  paralysie  du  con- 
cierge ;  femme  lancée  sur  un  meuble;  robe  projetée  au  plafond;  prisonnier 
atteint  de  mutisme;  mort  de  sangsues  contenues  dans  un  bocal;  odeur  de 
soufre  et  d'ail  (M. 

Le  30  juin  18i7,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  soir,  la  foudre  tomba 
sur  la  prison  de  la  (Ihâtre,  après  avoir  éclaté  à  la  hauteur  de  300  mètres  envi- 
ron. Un  globe  lumineux  suivant  une  direction  du  nord  au  sud,  diamétra- 
lement opposée  à  celle  du  vent,  est  venu  s'abattre  sur  la  toiture  de  la  prison, 
bâtiment  carré,  à  quatre  étages,  très  élevé,  bâti  sur  le  sommet  d'un  rocher 
qui  domine  le  vallon  que  parcourt  la  rivière  de  l'Indre.  Toutes  les  fenêtres 
de  la  prison  sont  garnies  d'énormes  barreaux  de  fer.  De  la  toiture,  dont 
les  tuiles  volent  au  loin,  la  foudre  suit  et  dégrade  en  zigzag  le  mur  du  côté 
du  sud  ;  elle  brise  toutes  les  vitres  de  la  croisée  de  l'étage  supérieur  où  se 
trouvait  un  prisonnier  seul,  qu'elle  lance  le  long  de  la  muraille  et  le  laisse 
sans  mouvement;  il  n'y  avait  sur  son  corps  aucune  lésion  apparente.  La 
foudre  se  précipite  ensuite  à  l'étage  plus  bas,  casse  encore  les  vitres,  arrache 
l'appui  de  la  croisée,  et  jette  au  loin  un  boulon  de  fer  du  poids  de  7  kilo- 
grammes. Mais  c'est  à  l'étage  inférieur,  dans  la  chambre  commune,  que  la 
foudre  exerce  le  plus  de  ravages.  Cinq  personnes  s'y  trouvaient  :  le  con- 
cierge de  la  prison,  debout  près  de  la  fenêtre,  ayant  à  la  main  gauche 
plusieurs  grosses  ciels;  quatre  femmes,  dont  trois  assises  et  la  quatrième 
debout  ;  encore  sous  la  forme  d'un  globe  enflammé,  la  foudre  brise  les  vitres 
de  la  chambre  commune,  frappe  violemment  à  la  cuisse  gauche  le  con- 
cierge qu'elle  laisse  sans  mouvement;  la  femme  la  plus  près  de  lui  est 
atteinte  au  côté  droit  du  col  et  jetée  à  dix  pas;  une  autre  femme  est  lancée 
sur  un  meuble  ;  enfin,  une  robe  est  enlevée  des  mains  de  la  femme  qui 
était  debout,  et  projetée  au  plafond. 

Le  concierge,  que  l'on  a\ait  cru  d'abord  frappé  mortellement,  mais  qui 
reprit  bientôt  connaissance,  avait  les  jambes  paralysées.  Une  médica- 
tion énergique  ramène  en  quelques  heures  la  sensibilité  et  la  circulation 
capillaire  dans  les  membies  froids  et  insensibles.  La  femme  frappée  au  col 
ne  pouvait  tourner  la  tète,  et  le  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  du  côté 
droit  était  roide,  tendu  et  douloureux  ;  le  prisonnier,  le  premier  frappé  à 
l'étage  supérieur,  est  resté  jusqu'au  soir  sans  pouvoir  parler.  Au  moment 
de  mon  entrée  dans  la  chambre  où  la  foudre  a  fait  le  plus  de  mal,  j'ai 
senti  une  odeur  très  prononcée  de  soufre  et  d'ail.  Le  pantalon  du  concierge, 

(1)  Observation  recueillie  par  le  docteur  Decerez,    ' 
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déchiré  en  plus  de  vingt  endroits,  n'offrait  que  des  lambeaux  ;  sa  botte 
gauche  était  presque  réduite  eu  charpie,  et  pourtant  aucune  trace  de  brû- 
lure n'existait  au  pied.  Tous  les  meubles  de  la  chambre  avaient  été  plus 
ou  moins  endommagés  ;  des  sangsues,  qui  se  trouvaient  dans  un  bocal, 
avaient  été  tuées  insiantanément.  La  foudre,  aj-rès  avoir  exercé  tous  les  ra- 
vages signalés,  s'est  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  carreaux  un  trou  conique, 
et  s'est  perdue  dans  un  cachot. 

3'  OBSERVATION.  —  Chute  de  la  foudre  sur  une  église  ;  deux  prêtres  et  un 
sacristain  terrassés;  catalepsie,  cécité,  paralysie.' 

M.  de  Sairigné  (1)  nous  communique  l'observation  suivante  :  «  Au 
mois  de  juin  1851,  par  une  belle  matinée  de  printemps  et  un  temps 
calme,  mais  d'une  chaleur  étouffante,  un  gros  nuage  noir,  isolé,  s'arrêta 
au-dessus  de  l'église  de  IMontmorillon.  Un  seul  coup  de  tonnerre  éclata, 
mais  avec  une  vivacité  de  lumière  effroyable  et  un  bruit  pareil  à  celui  d'une 
décharge  d'artillerie.  Je  crus  que  ma  maison  s'écroulait.  J'étais  à  peine 
revenue  moi,  lorsqu'une  femme  s'élança  dans  mon  cabinet  en  s'écriant  : 
l'abbé  Thomas  vient  d'être  tué.  Je  cours  à  l'église;  une  odeur  de  soufre 
suffocante  remplit  la  nef;  des  plâtres  détachés  de  la  voûte  jonchent  le  pavé. 
Au  bas  de  l'autel  gisent,  renversés  et  comme  tués  d'un  seul  coup,  M.  l'abbé 
Thomas,  un  vieux  jnêtre  de  soixante-dix  ans,  et  le  sacristain  qui  l'assistait  ; 
le  calice  et  l'hostie  ont  roulé  de  l'autel  sur  l'estrade  ;  ils  sont  recueillis  par 
le  curé  de  la  paroisse,  qui  sort  du  confessionnal,  pâle,  tremblant  et  croyant 
voir  l'église  entière  prête  à  s'abîmer.  Le  sacristain  reprend  bientôt  connais- 
sauce,  mais  en  se  plaignant  de  douleurs  atroces  dans  toutes  les  articula- 
tions; elles  disparaissent  peu  à  peu  dans  la  journée.  Quant  au  vieux  prêtre 
rapporté  à  sa  demeure  dans  un  état  de  catalepsie  complet,  il  ne  revint  à  lui 
qu'après  plusieurs  heures,  mais  pour  rester  presque  aveugle  et  perclus;  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

i)  La  foudre  a\ait  frappé  la  croix  surmontant  le  clocher,  qui  lui-même 
est  construit  au-dessus  du  transept  et  domine  l'autel  principal  où  l'abbé 
Thomas  officiait.  L'étincelle  électrique,  ajirès  être  descendue  le  long  du 
clocher,  et  avoir  glissé  le  long  d'une  grande  croix  placée  au-dessus  du  ta- 
bernacle, était  descendue  sur  l'autel  même,  dont  toutes  les  dorures  por- 
taient l'empreinte  du  passage  de  la  foudre,  et  avait,  pour  ainsi  dire,  arra- 
ché le  calice  d(s  mair.s  du  pi  être.  là,  elle  uxiih  frappé  le  prêtre  en 
pleine  poitrine,  en  pratiquant  une  trouée  presque  imperceptible  an  travers 

1)  Aujourd  hiii  uotaire  à  La  Rociielle. 
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de  ses  oruemonts  sacerdotaux  et  de  ses  vêlements,  avait  excorié  légère- 
ment la  peau  à  l'estomac,  au  ventre,  le  long  de  la  jambe  gauche  ;  puis  sor- 
tant par  l'extrémité  du  soulier  dont  le  cuir  avait  éclaté,  elle  s'était  perdue 
sous  l'estrade  de  l'autel,  dont  le  parquet  s'était  entièrement  brisé  et  soulevé 
sous  les  pieds  du  prêtre  et  de  son  assistant.  Quelques  feuilles  du  parquet 
furent  lancées  à  une  distance  de  6  à  10  mètres.  » 

4'  OBSERVATION.    —    Chute   d'un  globe   de  feu  ;   paralysie   de  la  jambe 
gauche  ;  tremblement  général;  palpitations. 

M.  Buchwalder,  ingénieur  suisse,  a  publié  la  relation  suivante  d'un 
coup  de  foudre  qui  l'atteignit  sur  le  Sentis  à  250^  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  le  canton  d'Appenzell  (1)  :  «  Vers  10  heures  du 
soir,  la  foudre  éclata  avec  fureur  et  me  força  à  me  réfugier  dans  ma 
tente  avec  mon  aide.  ]\ous  nous  couchâmes  tous  deux  côte  à  côte  sur 
une  planche.  Alors  un  nuage  épais  cl  noir  comme  la  nuit  enveloppa 
le  Sentis  ;  la  pluie  et  la  grêle  tombaient  par  torrents  ;  le  vent  souf- 
flait avec  fureur;  les  éclairs,  rapprochés  et  confondus,  semblaient  un 
incendie  ;  la  foudre  brisée  en  éclairs  mêlait  ses  coups  précipités  qui,  se 
heurtant  contre  eux-mêmes  et  contre  les  flancs  de  la  montagne,  répétés  in- 
définiment dans  l'espace,  étaient  tout  à  la  fois  un  déchirement  aigu,  un 
ralentissement  lointain,  un  sourd  et  long  mugissement.  Je  sentis  que  nous 
étions  dans  lé  centre  même  de  l'orage,  et  l'éclair  me  montrait  cette  scène 
dans  toute  sa  beauté,  ou  dans  toute  son  horreur.  Mon  aide  ne  put  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  d'effroi.  En  ce  moment  un  (jlobe  de  feu  apparut 
aux  pieds  de  mon  compagnon,  et  je  me  sentis  frappé  à  la  jambe  gauche 
d'une  violente  commotion.  Il  avait  poussé  un  cri  plaintif  :  h\\  !  mon  Dieu! 
Je  me  retournai  vers  lui,  et  je  vis  le  côté  gauche  de  sa  figure  sillonné  de 
taches  brunes  ou  rougeâtres  ;  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  étaient 
crispés  et  brûlés  ;  les  lèvres,  les  narines,  étaient  d'un  brun  violet  ;  la  poi- 
trine semblait  se  soulever  encore  par  instants  ;  mais  bientôt  le  bruit  de  la 
respiration  cessa.  Je  sentis  toute  l'horreur  de  ma  position,  mais  j'oubliai 
ma  souffrance  pour  chercher  à  porter  secours  à  un  homme  que  je  voyais 
mourir.  Je  l'appelai,  il  ne  répondit  plus.  Son  œil  droit  était  ouvert  et  bril- 
lant; néanmoins  il  semblait  s'en  échapper  un  rayon  d'intelhgence,  et  je  me 
livrais  à  l'espoir,  mais  l'œil  gauche  demeurait  fermé,  et,  en  soulevant  la 
paupière,  je  vis  qu'il  était  lerne.  Je  supposais  cependant  que  la  vue  du  côté 
droit  persistait,  car  si  j'essayais  de  fermer  l'œil  de  ce  côté,  essai  que  je 

(1)  Ergebnisse  der  trigonometrischen  Vermessungen  in  der  Schiveitz,  p.  1 1 . 
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répétai  trois  fois,  il  se  rouvrait  et  semblait  animé.  Je  portai  la  main  sur  le 
cœur,  il  ne  l)aliait  plus:  je  piquai  ses  nsembres,  le  corps,  les  lèvres  avec 
un  compas,  tout  était  immobile  ;  c'était  la  mort,  et  pourtant  je  n'y  pouvais 
croire.  La  douleur  physique  m'arracha  enfin  à  celte  triste  contemplation. 
Ma  jambe  gauche  était  paralysée  et  j'y  sentais  un  frémissement,  un  mou- 
vement cxtrac.rdinairc.  J'éprouvais  en  outre  un  tremblement  général,  de 
l'oppression,  des  battements  de  cœur  désordonnés.  Les  réflexions  les  plus 
sinistres  \enaient  m'assaillir.  Allais  je  périr  comme  mon  malheureux  com- 
pagnon? je  le  croyais  à  mes  souffrances.  J'atteignis  avec  grande  i)eine  le 
village  d' Ait-Saint- Johann.  » 

CHAPITRE  XII. 

EFFETS    DE    I.A    FOIDRE    ÉTUDIÉS    SUR    l'hOMME    MORT;    LÉSIONS 

ANATOMIQUKS. 

ART.  I".  —  Caractères  généraux. 

Dans  ce  chapitre  nous  examinerons  successivement  l'attitude  des  indi- 
vidus tués  par  la  foudre,  leur  transport  à  une  certaine  distance,  l'état  des 
vêtements,  enfin  l'état  du  cadavre  et  celui  des  divers  organes.  On  comprend 
l'importance  de  cette  étude,  entièrement  neuve,  au  point  de  vue  de  la  mé- 
decine légale. 

(e  qui  caractérise  particulièrement  les  effets  de  la  foudre,  c'est  l'im- 
prévu, le  protéiforme,  le  contraste,  l'opposition.  Tantôt  l'individu  foudroyé 
est  lue  roide,  sur  |)lace,  le  mort  restant  assis,  à  cheval,  ou  debout;  tantôt,  au 
contraire,  nous  voyons  l'homme  foudroyé  lancé  à  23  mètres,  et  son  corps 
se  retrouve  m?-  une  touffe  de  chùtaigniers.  Tantôt  la  foudre  déshabille  les 
victimes,  détruit  leurs  vêtements  et  respecte  le  corps;  tantôt,  au  contraire, 
elle  brûle  le  corps  et  laisse  intacts  les  vêtements.  Ici  les  désordres  attei- 
gnent des  proportions  effrayantes,  avec  déchirure  du  cœur  et  broiement  des 
os  ;  ailleurs,  l'examen  le  plus  attentif  aboulità  une  autopsie  négative.  Ici  c'est 
la  flaccidité  des  uiombies,  le  ramollissement  des  os,  l'affaissement  des  pou- 
mons, la  fluidité  du  sang;  là  c'est  ladilalaiion  des  poumons,  le  sang  coa- 
gulé, la  rigidité  des  membres,  avec  serrement  des  mâchoires.  Tantôt  le 
corps  du  foudroyé  semble  braver  les  lois  de  la  décomposition,  tantôt,  au 
contraire,  la  plus  ra|)ide  et  la  plus  horrible  putréfaction  s'empare  immédia- 
tement du  cadavre.  Enfin,  la  foudre  qui  brise  un  arbre  et  même  une  mu- 
raille semble  ne   produire  que    très   difficilement  des   mutilations  chez 
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l'homme,  avec  séparalion  de  parties  du  corps.  Sur  plusieurs  centaines 
d'observations  d'individus  foudroyés,  nous  n'avons  rencontré  que  six  cas 
de  mutilation  proprement  dite  ;  mais  dans  les  six  exemples  se  trouvent 
quatre  arrachements  partiels  ou  totaux  de  la  langue. 

AR.T.  II.  —  Attitude  des  individus  foudroyés. 

Pline  résume  ainsi  l'action  de  la  foudre  sur  l'homme  :  «  Omnia  contra- 
rias incumbant  in  partes  ;  horao  nisi  convertatur  vi  percussus  non  expirât; 
superne  icti  concidunt  ;  vigilans,  conniventibus  oculis,  dormieiis  patentibus 
reperitur  (1;.  »  Nous  avons  consulté  plusieurs  traductions  sans  trouver  une 
seule  interprétation  acceptable.  Quelques  latinistes  de  nos  amis  ayant  essayé 
de  trouver  un  sens  au  texte  latin,  sans  être  plus  heureux,  nous  sommes 
resté  convaincu  que  l'interprétation  exigeait  peut-être  une  certaine  fa- 
miliarité avec  l'histoire  de  la  foudre ,  et  nous  hasardons  la  traduction 
suivante  :  «  La  foudre  opère  constamment  sur  les  parties  du  corps  opposées 
à  celles  qui  sont  frappées.  Jamais  l'homme  foudroyé  ne  meurt  sans  être 
retourné;  frappé  par  en  haut,  il  tombe  à  terre;  s'il  est  atteint  pendant  la 
veille,  ses  yeux  se  ferment;  s'il  dormait,  ses  yeux  sont  ouverts,  » 

Plusieurs  auteurs  ont  copié  Pline,  sans  se  douter  que  ce  naturaliste 
avait  moins  consulté  la  nature  que  son  imagination.  Ainsi,  nous  lisons  dans 
Ambroise  Paré  .'  «  Il  peut  eschoir  qu'on  soit  en  doute  si  un  corps  trouué 
mort  par  la  campagne,  ou  seul  en  vne  maison,  est  mort  de  fouldre,  ou  au- 
trement, Parquoy  estant  appelé  par  iustice  pour  en  faire  rapport,  conclu- 
ras par  ces  signes  qu'il  est  mort  de  fouldre  :  c'est  que  tout  corps  frappé  de 
fouldre  sent  vne  odeur  fascheuse  et  sulfurée  ,  (jui  fait  que  les  oiseaux  et 
chiens  n'en  osent  approcher,  encore  moins  gousler.  La  partie  frappée  de 
fouldre  souuent  demeure  entière  sans  apparence  de  playe,  et  néanmoins 
les  os  se  trouuent  comme  usés  et  brisés  au  dedans  ;  que  s'il  advient  qu'il 
y  ait  playe  apparente,  subit  qu'on  la  touchera,  on  la  sentira  sans  compa- 
raison plus  froide  que  le  reste  du  corps,  comme  le  dit  Pline;  pource  que 
subit  la  substance  spiritueuse  touchée  et  dissipée  par  le  uent  très  subtil  et 
violent  que  la  fouldre  chasse  et  pousse  touiours devant  soi,  aussi  la  fouldre 
laisse  touiours  certaine  marque  de  bruslure  pource  que  nulle  fouldre  est 
sans  feu,  soit  en  bruslaiit,  soit  en  noircissant.  Or,  comme  ainsi,  soit  que 
tous  animaux  frappés  de  fouldre  tombent  de  l'autre  costé,  le  seul  homme 
ne  meurt  point  du  coup,  s'il  ne  tombe  sur  la  partie  frappée  de  fouldre,  ou 

(1)  Hist.  nat.f  lib.  11!,  cap.  ob. 
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s'il  n'est  touché  de  force  du  cosié  dont  la  fouklre  vient.  L'homme  qui  en 
veillant  est  frappé  de  fouklre,  demeure  les  yeux  fermés;  au  contraire,  ils  lui 
demeureut  ouueris,  s'il  est  foudroyé  en  dormant,  comme  dit  Pline  (1).  » 

Malgré  l'autorité  du  nom  de  Pline  et  d'Ambroise  Paré,  la  description 
qui  précède  est  loin  d'être  justiliée  par  l'observation. 

AILT.  III.  —  De  la  mort  sur  place  et  debout. 

Nous  avons  ainsi  désigné,  par  abréviation,  la  mort  avec  conservation  de 
l'attitude  qu'avait  l'homme  au  moment  d'être  frappé  par  la  foudre.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  est  impossible  de  faire  tenir  debout  un  cadavre.  Plutarque 
rapporte  qu'un  Spartiate  ayant  échoué  dans  cette  tentative,  prononça  ces 
remarquables  paroles:  «Par  Jupiter,  il  y  avait  quelque  chose  là  dedans  (2)!  •> 
La  foudre  produit  quelquefois  ce  que  ne  pouvait  faire  le  Spartiate.  Nous 
trouvons  la  première  mention  de  la  mort  debout  dans  l'histoire  d'Alexandre. 
Arrivée  dans  un  pays  appelé  Gabaze,  l'armée  fut  assaillie  par  une  tempête 
affreuse,  accompagnée  de  nombreux  coups  de  foudre  (3).  «  Cette  horrible 
tempête,  dit  Ouinte-Curce,  em])orta  mille  hommes;  on  en  trouva  quel- 
ques-uns appuyés  contre  des  arbres,  ayant  l'air  de  vivre  et  de  causeries 
uns  avec  les  autres,  dans  l'attitude  où  la  mort  les  avait  surpris  {U).  » 

D'après  Cardan,  cité  par  Rivière ,  huit  moissonneurs  qui  prenaient 
leur  repas  sous  un  chêne,  ayant  été  foudroyés,  moururent  en  conservant 
leur  attitude,  l'un  paraissant  encore  manger,  l'autre  boire,  etc.  Voici  le 
passage  de  Fiivière  :  <-  Fixantes  spiritus  fuhninibus  misceri,  docet  Carda- 
nus,  historia  octo  messorum  sub  qucrcu  cœnantium,  qui  fulmine  percussi, 
rigidi  oninino  facti  sunt,  et  in  eadem  spccie  permanserunt,  ut  unus  co- 
medere,  aliusmanumpoculoadmovcre,  aliusbibere  videretur  (5).  »  Comme 
ce  fait,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace  dans  Cardan,  est  d'une 

(1)  OEiarea  complètes  d'Ambroise  Paré,  précédées  d'une  introduction  et  notice 
sur  la  vie  d'Ambroise  Paré,  par  Malgaignp,  1841,  t.  III,  p.  658. 

(2)  ISi  M7.,  £?-£-..,  à'v<yov  tI  éi%i  Sil.  (Plut.,  In  Lacan.,  LXIX). 

(3)  Ab  onini  parte  emicare  fulgura  rœperunt.  Erat  prope  continuas  cœli  fragor, 
et  passim  cadenliuni  fulminura  species  visebatur.   (Quinte-Curce,  lib.  VIII,  c.  iv.) 

(4)  Memoriae  prodilum  est  quosdam  applicatos  arborum  truncis,  et  rion  solum 
viventibus,  sed  et  inter  se  colloqucntibus  similes  esse  conspectos,  durante  adhuc 
habitu  in  quo  mors  quenique  deprehendorat.  (/6j'i.)Quinlc-Curce  semble  disposée 
attribuer  cette  attitude  à  rinleiisilé  du  froid;  maison  a  pu  voir  plus  haut,  page  407, 
que  ce  dernier  ageut  produit  plutôt  l'attitude  horizontale ,  avec  cette  particula- 
rité que  les  morts  sont  couchés  sur  lo  ventre. 

(5)  Riverius,  Prax.  med.,  I.  VIII,  p.  266. 
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certaine  importance,  nous  allons  en  donner  la  relation  d'après  RI,  Orioli, 
qui  la  reproduit  dans  son  histoire  des  coups  de  foudre  célèbres  {Fulmini 
celebri)  (1)  :  «  I  mietitori  morirono  atloniti,  col  gesto  que  ciascun  faceva. 
Imperocche  l'uno  sostenendola  tazza,  l'altro  bevendo,  un  terzo  tuffante  la 
mano  nel  piatto,  un  quarto  mangiante,  e  tutti,  chi  in  atto  di  fare  una  cosa, 
chi  un'altra,  esalarono  l'anima,  affumicati  e  neri  come  le  statue  dibronzo 
che  nelle  terme  si  veggono.  » 

On  lit  dans  les  Affiches  de  Lorraine  de  1781 ,  p.  156  :  «  Le  9  mai  1781 , 
le  tonnerre  est  tombé  vers  trois  heures  sur  la  porte  de  la  chapelle  de  la 
commanderie  de  Saint-Jean,  près  de  laquelle  s'étaient  réfugiés  une  femme 
et  trois  enfants.  La  femme,  assise  au  premier  rang,  a  été  suffoquée  sans 
changer  d'attitude,  ainsi  qu'un  des  enfants.  ■> 

Le  IZi  août  179o,  un  homme,  surpris  par  l'orage  aux  environs  de  Dou- 
vres, se  réfugia  avec  quatre  chevaux  sous  un  buisson.  La  foudre  étant 
tombée,  tua  l'homme  et  les  chevaux,  avec  cette  particularité  que  l'homme 
mort  resta  assis  (2). 

On  trouvera  plusieurs  faits  analogues  dans  notre  premier  mémoire  sur 
la  foudre  (3)  ;  mais  le  plus  curieux  est  peut-être  celui  d'un  individu  qui  fut 
tué  par  la  foudre  pendant  qu'il  était  à  clieval.  L'animal  continua  sa  route 
et  ramena  son  maître  dans  l'attitude  d'un  homme  à  cheval. 

Le  même  phénomène  a  été  observé  plusieurs  fois  sur  des  animaux.  Ainsi, 
dans  l'église  de  Château  neuf- les-Moustiers,  tous  les  chiens  moururent  en 
conservant  leur  attitude.  Le  22  janvier  1849,  une  chèvre  fut  tuée  par  la 
foudre  près  de  Clermont,  et  on  la  trouva  debout  sur  ses  pattes  de  derrière, 
tenant  encore  à  la  bouche  une  branche  de  verdure  [h). 

Le  même  phénomène  se  présente  quelquefois  chez  les  individus  tués  par 
a.rme  à  feu.  On  lit  dans  une  lettre  de  Balaclava,  adressée  le  8  novembre 
185/1,  au  Morniiig  Herald,  les  détails  sui\ants  donnés  par  une  personne 
qui  venait  de  visiter  le  champ  de  bataille  d'Inkermann  peu  d'instants  après 
la  fui  du  combat  :  «  Plusieurs  figures  semblaient  sourire,  d'autres  étaient 

(1)  Spighe  epaglie.  Corfu,  1844,  t.  II,  p.  279. 

(2)  G.  Lyons,  An  account  of  several,  etc.  Loiidoti,  1796. 

(3)  Voy.  le  Naturalisme  des  convulsions  dans  les  maladies  de  l'epilémie  convul- 
sionnaire.  Soleure,  1733,  l"  partie,  p.  57.  Voici  le  passage  :  «  Un  procureur  du 
séiuiaaire  de  Troye,  revenaalà  cheval,  fut  tué  par  le  tonnerre.  Un  frère,  qui  le 
suivait,  crut  qu'il  s'était  endormi,  parce  qu'il  le  voyait  vaciller  sur  son  cheval  ; 
mais,  ayant  essayé  de  le  réveiller,  il  trouva  que  tous  ses  os  avaient  été  consumés, 
sans  que  les  chairs  parussent  endommagées.  » 

(4)  Comptes  rendus  des  séances  de  l' Académie  des  sciences-,  1849,  t.  I. 
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encore  raenaçantes,  quelques  cadavres  avaient  des  poses  funèbres  ;  on  eût 
dit  que  des  mains  amies  les  avaient  disposés  pour  la  tombe.  D'autres 
étaient  restés  le  genou  en  terre,  serrant  convulsivement  leur  arme  et  mor- 
dant la  cartouche.  Plusieurs  avaient  le  bras  levé,  soit  qu'ils  eussent  cher- 
ché à  parer  un  coup,  soit  qu'ils  eussent  formulé  une  prière  suprême  en 
rendant  le  dernier  soupir.  Toutes  ces  figures  étaient  pâles,  et  le  vent  qui 
soufflait  avec  force  semblait  ranimer  ces  cadavres  :  on  eût  dit  que  ces  lon- 
gues files  de  morts  allaient  se  relever  pour  recommencer  la  lutte  (1).  » 

ART.   IV.    —  Transport  des  individus  foudroyés  loin  du  lieu  où  ils  ont 

été  frappés. 

Le  corps  d'un  individu  étant  trouvé  à  une  certaine  distance  du  Heu  où 
la  foudre  est  tombée,  peut-on  conclure  que  la  mort  ou  les  blessures  soient 
étrangères  à  la  fulguration  ?  Le  fait  suivant  répond  négativement.  Un 
homme,  frappé  le  8  juillet  sous  un  chêne,  futtrouxé,  après  l'explosion, 
presque  mourant,  sur  une  touffe  de  châtaigniers,  à  23  mètres  de  la  place 
où  le  météore  l'avait  atteint  (2).  Dans  quelques  circonstances,  ce  sont  les 
cheveux  ou  les  vêtements  qui  sont  lancés  à  distance.  En  1787,  la  foudre 
tomba,  près  de  ïacon,  dans  le  Beaujolais,  sur  deux  personnes  réfugiées 
sous  un  arbre;  leurs  cheveux  furent  lancés  sur  le  haut  de  l'arbre.  t)n 
cercle  de  fer,  qui  liait  le  sabot  de  l'un  de  ces  individus,  fut  retrouvé  accroché 
à  une  branche  très  élevée  (3). 

AB.T.  V.    —  Déshabilletnent  des  individus  foudroyés  ;  intégrité 
ou  destruction   des  vêtements. 

Parmi  les  effets  bizarres  produits  par  la  foudre,  nous  signalerons  le 
déshabillement  assez  fréquent  des  personnes  frappées.   Le  7  décembre 

(1)  Voici  une  note  quo  nous  adresse  M.  Périer,  après  avoir  lu  uotre  premier  Mé- 
moire au  camp  de  Sébastopol  :  «Comme  je  parcourais  le  champ  de  bataille  de 
l'Aima,  le  surlendemain  de  l'action,  mon  étonnement  fut  grand  en  apercevant  çà  et 
là  bon  nombre  de  cadavres  russes  qui  conservaient  des  attitudes  et  une  exiiression 
de  figure  offrant  encore  l'image  de  la -Nie.  Quelquos-uns  paraissaient  se  tordre  d;ins 
les  angoisses  de  la  douleur  ou  du  désespoir;  mais  la  plupart  avaient  l'air  empreint 
de  calme  et  de  pieuse  résignation.  Quelques  autres  semblaient  avoir  la  parole  sur 
les  lèvres,  et  souriaient  au  ciel  avec  une  sorte  de  béatitude  exallée.  L"uu  de  ceux-ri 
surtout,  attira  toute  mon  attention,  et  je  ne  pouvais  me  lasser  de  le  faire  remar- 
quer aux  personnes  qui  m'accompagnaient  :  il  était  couché  un  peu  sur  le  côté,  les 
genoux  fléchis,  les  mains  élevées  et  jointes,  les  yeux  ouverts,  la  tète  renversée  en 
arrière,  et  l'on  eût  dit  qu'il  murmurait  une  prière  suprême.  " 

2)  Comptes  rendus  des  iéances  de  V Académie  des  sciences,  t.  X,  p.  Ho. 

43)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  183S,  p.  489. 
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1838,  la  foudre  tomba,  dans  la  Méditerranée,  sur  un  des  mais  du  vaisseau 
anglais  le  Rodiu-j/.  Deux  matelots  qui  étaient  sur  ce  iiiàt  furent  tués,  et  on 
les  retrouva  dans  un  état  de  complète  nudité  (1).  Le  docteur  L.  ïurck,  de 
Plombières,  nous  a  cité  l'histoire  d'un  prêtre  du  département  des  Vosges 
qui  fut  déshabillé  par  la  foudre,  pendant  qu'il  officiait  à  l'autel. 

On  lit  dans  le  journal  des  Débats  du  20  août  1855  :  «  Samedi,  11  août, 
à  une  heure  de  l'après-midi,  la  foudre  a  frappé  un  homme  dont  tous 
les  habits  ont  été  enlevés,  et  il  a  été  étendu,  entièrement  nu,  sur  la 
route.  On  n'a  retrouvé  éi)ars  çà  et  là  sur  le  chemin  que  quelques  mor- 
ceaux des  brodequins  ferrés,  une  manche  de  sa  chemise  et  quelques  lam- 
beaux de  ses  vêtements.  Dix  minutes  après  la  décharge  électrique,  il  avait 
repris  connaissance;  en  ouvrant  les  yeux  il  déclara  ne  savoir  pas  comment 
il  se  trouvait  là  tout  nu.  On  a  remarqué  sur  son  corps  plusieurs  bles- 
sures à  la  tète  et  au  cou,  et  le  ventre  était  sillonné  en  plusieurs  endroits 
par  des  raies  semblables  à  celles  que  l'on  ferait  avec  un  couteau.  » 

Dans  d'autres  circonstances,  les  vêtements  sont  complètement  ou  par- 
tiellement épargnés,  bien  que  les  parties  sous-jncentes  soient  brûlées.  Les 
Annales  de  Foulda  citent  le  fait  suivant  sur  un  coup  de  foudre  observé  à 
Mayence  en  855  :  «  Fulininum  ictibusœdcs  plurimae  cremata?  sunt,  inter 
quas  Basilica  Sancti-Chiliani  marlyris ,  nonis  Juliis,  clero  laudes  vesper- 
tinas  célébrante,  repenlino  ictu  percussa  et  succensa  est.  Et  mirura  in 
modum  sub  laquearibus  domus  ignis  pendulus ,  inlaesa  materia  tamdiu 
oberrabat,  donec  ossa  martyris,  et  totius  Ecclesiœ  thésaurus  efferetur  in- 
laesus. ..  Clericorum  quoque  nonnulli  fulmine  tacti,  inlœsis  vestibus,  per 
diversa  membrorum  loca  graves  combusiurashabuisse  reperti  sunt.  Fertur 
etiam  quemdam  in  illis  regionibus  homiiiem  ila  cœlesti  igné  combustum 
ut,  consumjno  corpore,  vestis  ab  igné  rcmanerot  inlaesa.  » 

Le  12  septembre  1787,  la  foudre  tomba  sur  une  femme,  et  la 
tua  après  l'avoir  brûlée  au  sein ,  sans  avoir  endommagé  ses  vête- 
ments (2). 

Le  fait  suivant  i  apporté  par  Ramazzini,  présente  un  exemple  diamé- 
tralement opposé  :  «  Nunquam  alias  cecidere  crebriora  fulmina,  a  quorum 
uno  ictus  est  agricola,  iiulumentis  omnibus  perustis,  prœter  lora  coria- 
cea...  Isad  nonnullosdies  attonitus  jacuit,  sedpostea,  sine  ullo  remedio 
in  se  rediit,  et  adhuc  superstes  est  (3).  » 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  VIII,  p.  174. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse. 

(3)  Constit.  epid.  urban.,  aun.  1691. 
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Le  10  août  1841  la  foudre  tomba  sur  l'église  Saint-Laurent  d'Arce,  et 
blessa  plusieurs  personnes.  Sur  un  homme  brûlé  aux  deux  bras,  on  trouva 
les  manches  de  la  chemise  intactes,  bien  que  celles  de  deux  gilets  de  laine, 
placés  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  chemise,  fussent  percées  de 
plusieurs  trous  (1). 

ABlT.  VI. —  Rigidité  ou  flaccidité  des  membres;  prompte  ou  lente  putréfac- 
tion;   état  du  sang. 

La  foudre  produit  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  résultats.  Franklin 
raconte  avoir  tué  plusieurs  fois  des  animaux  par  l'étincelle  électrique,  aGn 
de  rendre  leur  chair  [)lus  tendre.  En  revanche,  le  docteur  Riiiher  si- 
gnale la  rigidité  des  cada\res  de  deux  individus  tués  par  la  foudre;  chez 
l'un  il  y  avait  même  impossibilité  d'écarter  les-  mâchoires. 

"  Chez  les  animaux  tués  parla  foudre,  dit  Hunter,  et  chez  ceux  qu'on 
tue  au  moyen  de  l'électricité,  les  muscles  ne  se  contractent  point.  Cela 
provient  de  ce  que  la  mort  est  produite  à  l'instant  même  dans  les  muscles, 
qui,  en  conséquence  ne  peuvent  plus  être  excités  par  aucun  stimulant  (2).  » 

La  question  de  savoir  si  le  corps  des  hommes  et  des  animaux  foudroyés 
a  ou  n'a  pas  de  tendance  à  la  putréfaction  intéresse  h  la  fois  la  médecine 
légale  et  l'hygiène  publique.  I!  importe,  en  effet,  au  médecin  légiste  d'être 
fixé  sur  les  caractères  anatomiques  que  peut  présenter  le  corps  des  indi- 
vidus tués  par  la  foudre;  d'antre  part,  l'hygiénisle  doit  se  mettre  en  mesure 
de  décider  si  les  animaux  foudroyés  peuvent,  sans  danger,  être  livrés  à  la 
consommation.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  le  problème  de  la  putréfac- 
tion des  cadavres  des  iudixidus  tués  |)ar  la  foudre  ;  selon  les  uns,  la  putré- 
faction serait  presque  Instantanée  ;  selon  les  autres,  au  contraire,  elle  se 
montrerait  très  tardivement.  Ces  deux  opinions  pèchent,  l'une  et  l'autre, 
par  leur  caractère  trop  absolu.  Les  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  nouvel 
exemple  des  bizarreries  de  la  foudre  qui  se  plaît  à  produire  les  actions  les 
plus  opposées. 

On  lit  dans  Plutarque  :  «  Quant  à  moi,  je  sai  bien  par  expérience,  parce 
ciuen'aguères  la  foudre  étant  tombée  en  noslre  maison,  y  fit  plusieurs  choses 
estranges  et  merveilleuses;  car  elle  versa  tout  le  vin  dans  la  cave  sans 
offenser  les  tenons  et  poinsonsde  terre  où  il  était,  et,  volant  par  dessus  un 
homme  qui  dormoil,  elle  ne  lui  fit  aucun  mal  ni  ne  toucha  point  à  son  ha- 
billement ;  mais,  ayant  un  baudrier  ceint  où  il  y  avoil  quelques  pièces  de 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

'2)  J.  Hunter,  OEuvres  complètes,  trad.  par  G.  Hiehelot,  l.  Il,  |>.  137. 
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billon,  elle  les  fondit  toules  et  les  confondit,  de  sorte  qu'on  y  eust  plus  seu 
reconnaître  aucune  forme.  Le  personnage  s'en  adressa  à  un  philosophe 
pythagorien,  (jui  d'adventure  se  rencontra  là  passant  son  chemin,  et  lui 
demanda  ce  (\ue  cela  vouloit  signifier;  mais  le  philosophe,  s'en  excusant, 
lui  dit  cju'il  lui  advisast  lui-même  à  part  lui,  et  cju'il  se  recommandast  bien 
aux  dieux.  J'entends  aussi  que  depuis  n'aguen'es,  il  y  eut  un  soldat  à  Rome, 
lequel  faisant  la  sentinelle  en  un  des  temples  de  la  ville,  la  foudre  tomba 
tout  auprès  de  lui,  sans  lui  faire  aucun  mal  que  de  biôiler  seulement  les 
courroies  de  sessoulieis  ;  et,  des  boîtes  d'argent  éiant  dedans  des  étuis  de 
bois,  l'argent  tout  fundu  se  trouva  en  masse  au  fond,  et  le  bois  n'eut  mal 
aucun,  aiiis  demeura  en  son  entier.  Et  quant  à  cela,  on  le  peut  croire  et 
non  croire  qui  veut,  mais  ce  qui  est  plus  merveilleux  et  estrange,  nous  le 
savons,  je  crois,  tous,  c'est  que  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  la 
foudre  demeurent  longuement  sur  terre  sans  se  corrompre  ni  pourrir,  pour 
ce  que  plusieurs  ne  les  veulent  brûler  ni  enterrer,  ains  les  laissent  sur  la 
terre  et  les  remparent  de  quelque  fermeture  à  l'entour,  de  manière  qu'on 
voit  les  corps  demeurant  là  longtemps  sans  se  corrompre  ni  empuantir. 
Et  crois  que  c'est  pourquoi  on  appelle  le  soulfre  SnTov,  pour  la  similitude 
de  l'odeur  que  rendent  les  choses  qui  ont  été  frappées  de  la  foudre,  les- 
quelles sentent  le  feu  et  ont  une  odeur  de  soulfre  fort  perçante.  C'est  pour- 
quoi, à  mon  advis,  les  chiens  et  les  oiseaux  s'abstiennent  de  manger  de  tels 
corps  qui  ont  été  frappés  du  ciel.  » 

Ainsi  d'après  Plutarque,  les  corps  des  individus  foudroyés  resteraient 
longuement  sur  terre,  sans  se  corrompre  ni  pourrir.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  également  par  MM.  Paetz,  Van  Trooslwik  et  Krayenhoff  (1). 
M.  Gabrielli  a  publié,  en  1853,  un  fait  qui  serait  favorable  à  cette  manière 
de  voir  (2). 

En  revanche,  Sénèque  dit  formelleiuent  :  «  Fulmine  icta  inter  paucos 
dies  verminant.  »  Voici  d'ailleurs  plusieurs  faits  qui  démontrent  au  moins 
l'inconstance  de  la  lenteur  de  la  putréfaction  des  animaux  et  des 
hommes  foudroyés  :  «  Tous  les  moutons  d'un  troupeau ,  rassemblés  sous 
un  arbre,  ayant  été  tués  par  un  coup  de  tonnerre,  le  propriétaire,  dési- 
rant en  tirer  parti, voulut  les  faire  écorcher  le  lendemain,  mais  la  putréfac- 
tion était  telle,  que  l'on  fut  contraint  d'enterrer  les  corps  avec  la  peau  (3).  » 

(1)  De  V application  de  V éleclricité à  la  physique  et  à  la  médecine,  ouvrage  couronné 
par  la  Société  royale  et  patriotique  de  Valence.  Amsterdam,  1788,  in-4. 

(2)  Gazzetta  medica  toscana,  1853. 

(3)  FrankliD,  OEnires,  t.  1,  p.  333. 
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o  Le  28  juin  1805,  un  militaire  voyageait  sur  l'impériale  d'une  voi- 
ture, lorsqu'un  éclair  le  frappa  vivement  dans  les  yeux.  La  vue  s'ob- 
scurcil,  la  déglutition  devint  difficile  et  il  survint  de  la  céphalalgie. 
Après  un  traitement  de  quelques  jouis,  la  mort  eut  lieu  le  3  juillet,  et 
la  nécropsie  fut  pratiquée  le  lendemain.  On  constata  une  gangrène  de 
l'estomac.  La  chaleur  animale  et  la  fluidité  du  sang  se  conservèrent,  alors 
que  la  putréfaction  du  cadavre  existait  déjà  (1).  » 

On  lit  dans  le  Journal  de  r Empire  du  7  septembre  1809  :  «  Dans  le 
mois  d'août  de  cette  année,  trois  jeunes  gens  réfugiés  sous  un  arbre,  près 
de  Sedan,  ont  été  écrasés  parla  foudre.  La  plus  prompte  et  la  plus  hor- 
rible putréfaction  suivit  cette  catastrophe.  •> 

«  Chez  les  animaux  foudroyés,  dit  Hunier,  le  sang  ne  se  coagule  point, 
parce  que  le  sang  et  les  muscles  sont  tués  en  même  temps  (2).  » 

AB,T.   VU.    —  Incinération;    mort   par    congélation. 

Le  peuple  dit  :  Quand  on  touche  le  corps  d'un  homme  foudroyé,  il 
tombe  en  poussière.  Nous  avons  démontré  piir  la  fréquence  delà  mort  de- 
bout, que  le  mot  iomfje  se  justifie,  mais  nous  pensions  que  la  conversion 
en  poussière,  c'est-à-dire  en  cendre,  avait  quelque  chose  d'exagéré.  De 
plus  aujples  recherches  nous  ont  montré  que  l'incinération  des  corps 
foudroyés,  pour  être  rare,  n'en  est  peut-être  pas  moins  un  fait  réel.  On 
trouve,  eu  effet,  dans  le  catalogue  anglais  Bibliothecu  britannica,  t.  IV, 
182Û,  article  Lùjhtninrj,  l'indication  de  l'histoire  d'un  individu  foudroyé, 
en  1637,  et  réduit  en  cendres  [burnt  to  as/ies).  Nous  avons  trouvé  une 
indication  analogue,  sous  le  titre  :  Helliard  (John),  Fire  from  fieaven,  con- 
cerning  a  mtra  burnt  to  asJiesby  liijhtnhKj.  London,  1613,  in-4°. 

M.  le  comte  de  Maistre  nous  a  affirmé  que  des  matelots  sardes, foudroyés 
dans  la  Méditerranée,  avaient  présenté  tous  les  signes  de  la  mort  par  con- 
gélation. Celte  observation  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  rappelle 
la  congélation  du  vin  déjà  signalée  par  les  anciens.  <<  La  foudre  congèle  le 
vin,  dit  Sénèque,  et  fond  le  fer  et  le  cuivre  :  Vinum  gelai,  ferrum  et  aes 
fundit  {Quœst.  nat. ,  1.  II,  c.  52).  »  Dans  un  autre  passage,  il  ajoute  :  «  Stal, 
fracto  dolio,  vinum  (c.  31).  »  Faul-il,  sur  la  foi  de  Sénèque,  admettre 
comme  fait  démontré,  la  congélation  du  vin  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis  ;  mais  il 
y  aurait  imprudence  à  le  nier  r/  priori,  en  présence  de  tant  d'effets  étranges 

(1)  De  Laprade,  Mémoire  sur  les  elfels  des  orages.  Bruxelles,  1810,  p.  42. 

(2)  J.  Hunier,  OEuvres  complètes,  trad.  par  G.  Rlchelot,  t.  I,  p.  276. 
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et  si  peu  soupçonnés  de  la  foudre  ,  dont  l'observation  démontre  chaque 
jour  la  réalité.  \ous  suspendons  donc  notre  jugement  sur  la  possibilité 
de  la  congélation  du  vin,  et  nous  observerons  la  même  réserve  à  l'égard 
de  la  proposition  suivante  du  même  auteur  :  «  Vinum  fulmine  gelalum, 
quum  ad  priorem  hal)ilum  redit,  [)olum  aut  exanimat,  aut  démentes 
facit(l).  .. 

ART.  VIII.  —  Mutilations;  an-achenieni.  de  la  langue. 

Lorsque  l'on  considère  la  force  de  la  foudre  et  l'intensité  de  son  action 
mécanique  sur  les  corps  inorganiques  et  sur  les  arbres,  on  a  lieu  d'être 
surpris  de  la  rareté  avec  laquelle  se  présente ,  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  le  phénomène  de  parties  du  corps  détachées  par  la  foudre.  Nous 
n'en  avons  rencontré  que  six  exemples;  mais,  dans  nos  six  exemples  figu- 
rent quatre  arrachements  partiels  ou  totaux  de  la  langue. 

1"  EXEMPLL  :  Langue  arrachée.  — Orose  [Histor.,  v.  22),  Juhus  Ob- 
sequens  (97,  35),  Plutarque  {Quœst.  roman.),  Tite-Live  (i.  73),  et  Dion 
Cassius  ont  cité  le  fait  suivant  :  Sous  le  consulat  de  M.  Aulius  et  de  G.  Por- 
cius,  dans  l'année  même  où  Jugurtha  périt  dans  sa  prison,  un  chevalier 
romain  appelé  Lucius  l'ompeius  Elvius,  après  avoir  assisté  aux  jeux  du 
cirque  avec  sa  femme  et  sa  fille,  reprenait  le  chemin  de  la  Fouille.  Surpris 
par  un  orage,  il  confie  sa  voiture  aux  esclaves,  et  monte  à  cheval  avec  sa 
fille  terrifiée.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  et  tue  l'enfant  et  le  cheval. 
«  Vestimento  deducto,  dit  l'historien  Obsequens,  in  inguinibus  exserta  lin- 
gua,  ut  ignis  ad  os  emicuerit  (2).  » 

2'  EXEMPLE  :  Lancjue  arrachée  et  non  retrouvée.  —  M,  Orioli  cite  l'his- 
toire de  deux  hommes  qui ,  ayant  été  surpris  près  du  village  de  Ben- 
venide  par  un  ouragan  impétueux ,  se  couchèrent  h  terre  pour  laisser 
passer  le  météore.  Quelques  moments  après,  l'un  des  deux  seieleva  roide 
et  fatigué  ;  l'autre  resta  mort.  Les  os  de  ce  dernier  étaient  tellement 
ramollis  qu'il  était  facile  de  les  plier  ;  le  corps  entier  avait  en  quelque 
sorte  la  consistance  d'une  pâte  ;  la  langue  avait  été  arrachée  h  sa  racine,  et 
l'on  ne  parvint  jamais  à  la  retrouver,  «  Tutto  il  corpo  pareva  fosse  fatto 
di  pasta,  et  altre  non  haveva  lingua,  che  dalla  ratlice  gli  era  stata  strap- 
pata,  et  ancorche  la  cercassero,  mai  la  travarono,  »  M,  Orioli  range  ce  fait 
dans  la  catégorie  des  tempêtes  électriques  [Tiffoni  elettrici)  (3), 

(i;  M.  Boutigny  (d'Évreux)  assure  avoir  transformé,  dans  le  fond  d'une  capsule 
chauffée  à  blanc,  l'acide  sulfureux  et  l'eau  eu  un  glaçon, 

(2)  Ce  dernier  passage  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

(3)  Orioli,  Spighe  e  paçjlie,  t.  II,  p.  72. 
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3'  EXEMPLE  :  Ijoujue  et  mùchuire  infériewe  enlevée.  —  Le  célèbre 
Louis  cite  un  homme  à  qui  la  foudre  enleva  la  langue  et  la  mâchoire  in- 
férieure sans  aucune  marque  de  contusion  ni  de  brûlure  (1). 

/i*^  EXEMPLE  :  Bout  de  langue  coupé.  —  Le  5  juin  1781,  on  écrivait  de 
Bar-le-Duc,  au  rédacteur  des  Affiches  de  Lorraine  :  «  Le  tonnerre  est 
tombé  sur  le  clocher  de  l'égUse  de  Longueville-devant-Bar ,  pendant  le 
Magnificat  :  il  a  fait  un  trou  sur  le  haut  de  la  toiture,  a  suivi  la  direction 
de  la  corde  d'une  des  cloches  qui  donne  vis-à-vis  du  chœur  et  a  tué  trois 
hommes;  de  là,  circulant  de  banc  en  banc,  il  a  blessé  et  brûlé  plus  de 
soixante  autres  personnes  dont  deux  sont  à  la  mort.  Il  s'est  retiré  en  tour- 
nant autour  du  pilier  qui  est  \is-à-vis  de  l'endroit  où  était  posée  la  ban- 
nière du  Saint-Sacrement,  dont  il  a  brûlé  les  franges;  enfin  il  a  disparu  en 
laissant  plusieurs  traces  de  son  passage  sui'  un  pilier.  L'un  des  morts  s'est 
trouvé  avoir  un  petit  trou  noirâtre  sur  le  côté  du  col,  et  le  bout  de  la 
langue  était  coupé.  » 

Bras  enlevé.  —  Un  journal  du  20  juillet  1808  parle  d'une  jeune  fille 
frappée  par  la  foudre  au  moment  où  elle  se  promenait  avec  une  de  ses 
compagnes  qui,  ellrayée,  se  mit  à  courir  sans  s'apercevoir  que  le  bras  de 
son  amie  lui  était  resté  dans  la  main  (2). 

Enlèvement  d'un  bras  et  d'une  partie  de  la  tête.  —  Le  15  août  1853, 
mademoiselle  Winsgaste,  habitant  près  de  Black-Creek  (Floride),  fut  tuée 
par  un  coup  de  foudie,  qui  lui  enleva  un  bras  et  une  partie  de  la  tête  (3j. 

AB.T.  IX.  —  Iiésions  du  crâne,   de   la    membrane  du  tympan; 
proéminence  des  yeux. 

Petit  trou,  au  crâne.  —  Ainsi  se  trouve  désignée  la  seule  lésion  fréquem- 
ment signalée  comnie  cause  de  mort  chez  les  individus  foudroyés.  «  Une 
religieuse  de  Saint- Etienne  fut  tuée  par  la  foudre  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années  :  son  crâne  était  percé  d'un  trou  large  d'une  ligne  ;  on  ne  dé- 
couvrait aucune  autre  ksion  extérieure.  Une  jeune  fille,  atteinte  du 
même  coup,  resta  bossue  [k).  » 

«  Trois  paysans,  dit  M.  Heusinger  (5),  furent  frappés  par  la  foudre: 


(1)  Observations  sur  l'électricité,  par  M.  l^ouis,  ancien  chirurgien-major  des  ar- 
mées du  roi,  etc.  Paris,  1747. 

(2)  De  Laprade,  op.  cit.,  p.  34. 

(.3)  Gazette  municipale  de  New-York  de  1853,  p.  1218,  notice  de  M.  Meriam. 

(4)  De  Laprade,  op.  cit. 

(5)  Pathologie  comparée,  Cassel,  1853,  p.  289. 
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l'un  mourut  surie-cliam!),  sans  autre  lésion  appréciable  qu'une  plaio  de  la 
giandeur  d'une  pièce  de  six  francs,  sur  le  pariétal  gauche  où  les  cheveux 
étaient  brûlés,  sans  lésion  de  la  peau;  au-dessous  de  cette  plaie,  l'os  était 
percé  d'un  petit  tiou  de  deux  lignes  de  diamètre,  et  de  ce  trou  sortaient 
trois  fissures  très  fines  de  6  à  12  lignes  de  longueur.  (;hez  les  deux  survi- 
vants, ni  l'esprit  ni  le  mouvement  ne  se  trouvèrent  affectés;  seulement 
ils  présentaient  deux  bandes  profondes  de  brûlure,  commençant  à  la  tête 
et  se  terminant  aux  pieds.  Ils  mouruient  tous  deux  le  troisième  ou  le 
cjuatrième  jour  dans  des  douleurs  atroces.  L'un  n'avait  aucune  lésion  in- 
terne; l'autre  avait  une  ijillammation  du  larynx  et  de  la  trachée.  » 

Fracture  comminutive  des  os  chi  crâne.  —  M.  Pouillel  a  vu  deux  in- 
dividus tués  par  la  foudre;  l'un  avait  toute  la  partie  osseuse  de  la  tète  brisée, 
comme  elle  aurait  pu  l'être  par  cent  coups  de  massue  (1). 

Perforation  de  la  membrane  du  tympan.  —  Nous  trouvons  cette  lésion 
signalée  dans  plusieurs  circonstances;  dans  un  cas,  la  membrane  du  tym- 
pan s'est  trouvée  arrachée. 

Proéminence  des  yeux.  —  M.  Puccinotti  a  beaucoup  insisté  sur  ce 
phénomène,  observé  par  lui  sur  plusieurs  individus  foudroyés,  en  aiême 
temps  f]u'il  signale  l'élat  brillant  des  yeux  et  une  tache  triangulaire  livide 
sur  la  sclérotique,  ayant  sa  base  du  côté  de  la  rétine,  et  son  sommet  tourné 
vers  l'angle  de  l'œil  (2).  M.  Carresidit  avoir  fait  la  même  observation  sur 
deux  cadavres  (3).  Enfin  le  même  fait  est  signalé  par  le  docteur  Riither  (6) . 
Dans  plusieurs  cas,  la  proéminence  du  globe  oculaire  était  telle  ciu'elle 
rendait  impossible  l'occlusion  des  paupières. 

AR.T.   X.   —    Affaissement  ou  dilatation  des  poumons;  rupture  du  cœur. 

Nous  avons  trouvé  ces  deux  étals  des  poumons  signalés  dans  plusieurs 
observations  (5).  Les  IMémoiresde  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  par- 
lent d'un  homme  dont  le  cadavre  présenta  les  phénomènes  suivants  :  <  Le 
bas-ventre  et  la  verge  furent  trouvés  prodigieusement  enflés;  la  peau  du 
côté  gauche  ressemblait  à  du  cuir  brûlé  ;  toutes  les  autres  parties  du  corps 

(1)  Éléments  de  physique  expérimentale,  t.  II,  p.  760. 

(2)  Occhj  in  générale  proiuheranli  e  lucenti. 

(3j  Giornale  délie  scienze  mediche  di  Torino,  décembre  1840. 

(4)  Voy.  Preussisclie  l'ereins-Zeitung,  in  Schmidt's  Jahrbuclier,  1851,  t.  LXXIH, 
p.  98. 

(o)  Dans  une  observation  relatée  dans  Schmidt's  JahrbUcher^  l'affaissement  des 
poumons  se  trouve  signalé  ainsi  :  f)ie  Lungen  waren  zusammengefallen. 
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corps  avaient  une  couleur  pourpre,  excepté  le  col  qui  était  rouge  écar- 
late.  On  apercevait  des  marques  d'une  petite  liémorrliagie  à  l'oreille 
droite;  sur  le  dessus  de  la  tète  se  voyait  une  légère  blessure,  comme  si  le 
péricrâne  avait  été  déchiré;  le  crâne  n'avait  pas  souffert  ;  le  cerveau  néan- 
moins était  rempli  de  sang  très  fluide,  et  l'étui  des  vertèbres  d'une  grande 
quantité  de  sérosité;  les  poumons  étaient  noirâtres  et  tombés;  le  cœur 
privé  de  sang,  ainsi  que  les  vaisseaux  qui  l'entourent.  La  vésicule  du  fiel 
et  la  vessie  urinaire  étaient  affaissées  et  entièrement  vides,  tandis  que  les 
uretères  se  trouvaient  extrêmement  distendus  par  une  grande  quantité 
d'urine,  »  Dans  plusieurs  autres  observations,  on  signale,  au  contraire, 
l'extrême  dilatation  des  poumons. 

Le  lu  août  1793,  quatre  chevaux  furent  tués  par  un  coup  de  foudre 
près  de  Douvres.  Chez  trois  de  ces  animaux,  on  constata  une  rupture  du 
cœur(l).  Nous  renvoyons,  pour  les  détails  de  cette  observation,  à  nôtre 
second  mémoire  sur  la  foudre. 

AK.X.  XI.  —  Iiésions  anatomiques  variées. 

5e  OBSERVATION.   —  Chute   de  la  foudre  ;   mort  debout  ;  brûlures  ;  sang 
noir  et   liquide  ;  putréfaction  lente  (2). 

Pendant  toute  la  première  moitié  du  mois  d'octobre  1852,  une  pluie 
continuelle  et  des  orages  incessants  régnèrent  à  Sienne  et  dans  ses  envi- 
rons. On  ne  parlait  que  de  récoltes  détruites,  d'hommes  et  d'animaux 
frappés  par  la  foudre.  Le  mur  d'enceinte  de  cette  ville,  aujourd'hui  aban- 
donné, a  conservé  quelques  petites  tours,  converties  la  plupart  en  celliers. 
Dans  un  de  ces  celliers  se  trouvait,  le  12  octobre,  pour  fouler  la  vendange, 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  au  moment  où  un  violent  coup  de 
tonnerre  remplit  d'effroi  les  habitants  du  voisinage.  jNe  le  voyant  pas  pa- 
raître à  l'heure  du  repas,  le  propriétaire  se  dirigea  vers  la  tour  et  l'aperçut 
au  fond  d'une  cuve  de  bois,  /a  tête  et  le  tronc  droits  et  a|)puyés  contre 
les  parois  de  la  cuve.  On  crut  d'abord  qu'il  avait  été  asphyxié  par  les  exha- 
laisons du  raisin,  mais  les  traces  de  biùlurc  qu'il  portait  à  la  face  et  au  cou, 
les  cheveux  brûlés,  la  roideur  des  articulations,  la  présence  d'une  écume 
blanchâtre  aux  narines  et  la  conservalion  d'un  peu  de  chaleur  h  la  région 
lombaire  le  firent  transporter  à  l'hôpital,  où  l'on  songea  immédiatement  à 

(1)  G.  I.yons,  An  account  ofseveral,  etc.  London.  1776,  I  vol.  in-8. 

(2)  Observation  recueillie  par  M.  Gabrielli,  Gazzella  medica  toscana,  l8o3,  pre- 
mier trimestre. 
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la  fulgui-alioii,  M.  Gabrielli  ne  put  constater  aucune  trace  de  dégât  causé 
par  la  foudre;  en  revanche,  il  s'assura  que  la  vendange  était  dans  une  fer- 
mentation très  faible  et  que  la  mon  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  par  asphyxie. 

Autopsie  quarante-huit  heures  après  la  mort. —  Roideur  très  marquée; 
pasde  traces  de  putréfaction  ;  pas  d'altération  des  traits.  Brtilure  des  che- 
veux, des  sourcils,  des  cils  et  de  la  barbe.  Traces  de  brûlure  superficielle 
ou  intéressant  toute  la  peau,  surtout  le  front,  le  côté  droit  de  la  face  et 
l'oreille  correspondante,  la  nuque  el  la  partie  latérale  droite  du  cou.  Tho- 
rax et  ventre  sillonnés  par  une  large  brûlure.  Brùlnre  également  à  la  région 
lombaire  gauche,  jusqu'il  la  colonne  vertébrale,  à  la  fesse  et  à  la  partie 
postérieure  du  membre  inférieur  gauche,  jusqu'à  la  malléole.  Les  brû- 
lures étaient  du  deuxième,  troisième  et  quatrième  degrés.  Graves  à  la  face 
et  à  la  nuque,  très  graves  au  cou,  très  légères  au  contraire  à  la  partie  an- 
térieure du  tronc  ;  très  graves  encore  aux  lombes,  où  la  peau  ressemblait 
à  du  cuir,  et  de  là  diminuant  par  degrés  d'intensité  jusqu'au  pied.  La  forme 
des  brûlures  avait  quelque  chose  de  spécial  :  elles  étaient  dispersées  par 
places,  tantôt  larges,  tantôt  petites,  comme  si  le  corps  comburant  eût  agi 
en  tremblant  ou  en  saïuillaiit  ;  dans  quelques  points  on  apercevait  des 
taches,  comme  celles  que  produit  la  poudre.  Sur  une  brûlure  de  la  co- 
lonne vertébrale,  existait  une  couche  de  substance  blanche,  qui  se  déta- 
chait facilement  par  le  frottement,  et  que  le  microscope  montra  n'être 
autre  que  des  cry[Uogames.  Conjonctive  de  l'œil  droit  extrêmement  co- 
lorée en  rouge  brun,  par  suite  de  l'injection  Une  dos  capillaires;  même 
altération,  mais  moins  prononcée  et  moins  étendue  sur  l'œil  gauche.  Glo- 
bes oculaires  brillants,  sans  être  turgescents;  cristaHin  transparent. 

L'incision  du  cuir  chevelu  donna  issue  à  beaucoup  de  sang.  Les  os  et 
les  sutures  du  crâne  étaient  parfaitement  intacts,  les  sinus  de  la  dure-mère 
gorgés  de  sang  très  noir  et  liquide.  Rien  de  notable  dans  le  cerveau,  si  ce 
n'est  la  stase  du  sang  dans  les  veines.  IMèmc  aspect  vers  la  moelle  et  ses 
membranes  ;  les  réseaux  vasculaires  étaient  distendus  comme  pendant  la 
vie.  La  bouche  et  la  gorge  contenaient  du  mucus  sanglant,  que  l'on  re- 
trouvait aussi  le  long  des  tuyaux  aériens,  jusque  dans  les  plus  petites  bion- 
ches.  La  muqueuse  bronchique  était  elle-même  d'un  rouge  foncé,  sans 
être  ramollie;  la  glande  thyroïde,  le  tissu  cellulaire,  les  aponévro.ses  du 
cou,  étaient  injectés. 

Les  poumons  étaient  soudés  aux  cô'.es  par  des  adhérences  anciennes. 
La  plèvre  gauche  offrait  plusieurs  ecchymoses,  s'étendanl  jusqu'aux  muscles 
sous-jacents  ;  à  droite,   mêmes  taches  en   plus  petit  nombre,    l'oumon 
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gauche  loin  eni  iei  noir,  peu  crépitant,  friable  comme  un  caillot  sanguin  d'un 
homme  pléilioritiue;  le  doigt  y  pénétrait  avec  facilité,  comme  il  aurait 
pénétré  dans  un  caillot  sanguin.  A  en  voir  un  fragment,  on  eût  eu  peine  à 
reconnaître  que  c'était  du  tissu  puhuonaire.  En  incisant  la  plèvre,  il  s'en 
écoula  en  abondance  du  sang  noir  et  liquide,  qui  était  évidemment  extra- 
vasé  dans  le  parenchyme,  et  celui-ci  était  déchiré  et  réduit  en  bouillie  ; 
il  nageait  dans  l'eau,  mais  en  faisant  peu  saillie  au-dessus.  Poumon  droit 
dans  le  même  état  que  le  gauche,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs  ;  en  avant, 
état  presque  normal. 

Un  peu  de  sérosité  sanguinolente  dans  le  péricarde.  Cœur  flasque  et  ne 
contenant  ni  sang  ni  caillots;  endocarde  coloré  en  rouge,  spécialement 
dans  les  sinus  ;  artère  pulmonaire  colorée  en  rouge  à  son  intérieur,  sur- 
tout au  voisinage  des  valvules  sigmoïdes.  Même  état  de  l'aorle;  seulement 
la  rougeur  ne  commençait  qu'à  quelques  pouces  de  son  origine.  Système 
artériel,  sans  altération,  mais  vide.  Veines  à  l'état  normal,  moins  les  veines 
pulmonaires,  colorées  en  ruugc  vineux.  S;ing  noir  partout  et  liquide;  il 
fut  impossible,  en  ouvrant  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  de  trouver  un 
seul  caillot  sanguin. 

Face  antérieure  et  extrémité  gauche  de  l'estomac  sillonnées  de  taches 
rouges,  qui  contrastait  avec  l'état  de  décoloration  de  ce  viscère.  Injec- 
tion et  coloration  rougeàtre  de  l'intestin  grêle  ;  le  gros  intestin  avait  sa 
coloration  blanchâtre.  Les  autres  viscères  sains,  sauf  les  reins,  qui,  de 
couleur  plombée  en  dehors,  étaient  fortement  colorés  en  rouge  foncé  en 
dedans,  et  avec  une  telle  uniformité,  qu'ils  paraissaient  constitués  par  une 
substance  homogène.  Les  nerfs  situés  au  voisinage  des  brûlures,  et  les  plus 
superficiels  du  membre  inférieur  gauche,  présentaient  une  coloration  rouge 
du  névrilème.  Le  sang,  exposé  à  l'air  libre,  se  maintint  noir  et  liquide  sans 
que  le  sérum  s'en  séparât.  La  |iutréfaction  fut  irèslenle.  le  microscope 
ne  lit  découvrir  aucun  changement  dans  les  globules,  ni  dans  la  substance 
cérébrale  "et  médi.llaire,  dans  les  nerfs  pneumogastrique,  grand  sympa- 
thique du  cou,  poplité  interne,  ni  enfin  dans  les  reins  ni  dans  le  poumon. 
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Cliez  tous  les  peuples,  la  foudre  a  été  une  cause  de  teneur.  Les  Ro- 
mains élevaient  des  autels  au  dieu  tonnant  :  Deo  tonanli,  deo  fulmina- 
tori ,  souvent  sur  le  lieu  même  qui  avait  été  frappé.  De  retour  d'une 
expédition  coiitre  les  Cantabres,  nous  voyons  Auguste  consacrer  un  tem- 
ple à  Jupiter  pour  avoir  été  préservé  de  la  foudre  qui  avait  traversé  sa 
litière  et  tué  l'esclave  éclaireur  (1). 

On  lit  sur  une  ancienne  inscription  :  Deo  fiilguratoin  aram  et  locum 
hune  7'elif/io$uni  ex  aruspicuui  sententia  Quint.  Pub.  Front,  posiiit. 

Dès  que  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  les  comices  étaient  suspendus  : 
«  In  nostris  comnientariis  scriplum  liabemus  :  Jove  tonante,  fulgurante, 
•;  comitia  populi  habcue  est  nefas  (2).  » 

Les  aruspices  enterraient  avec  soin  tout  ce  qui  axait  été  frappé  par  la 

foudre. 

.    .    .  Aruns  dispersos  fulritinis  ignés 
Coiligit,  et  terra}  niœsto  cura  murmure  rondit   3). 

Les  individus  foudroyés  se  considéraient  eux-mêmes  comme  l'objet  de 
la  haine  des  dieux,  à  l'exemple  d'Anchise  :  «  .Jara|)rideni  invisusdivis  (^).  >' 

Lue  loi  de  Numa,  qui  nous  a  été  (;(inservée  par  Festus,  portait  (5)  : 
«  Si  la  foudre  de  Jupiter  tue  un  homme,  que  son  corps  ne  soit  point  élevé 
sur  les  genoux  (6),  qu'on  ne  lui  fasse  point  d'obsèques,  qu'on  ne  lui 
dresse  pas  de  bûcher  (7).  •> 

[i)  «  Tonanti  Jovi  aedera  coasecravit,  liberatus  periculo,  quum  iu  expeditione 
»  Canlabrica,  per  noclunium  iter,  lecticam  ejus  fulgur  perfregisset ,  servumque 
n  prseliKentem  exaniinassi-t.  >.  (Suetonius,  Vila  Ortnv.  Augm^t.) 

(2)  (Mcero,  De  divinatiune,  iib.  il. 

(3)  Lucaa. ,  Pharml.,  Iib.  I. 

(4)  /Eneid.,  II. 

(5)  Au  mol  Occisum. 

(6)  Meursius,  De  funere,  c.  38;  Gutherius,  De  jure  manium,  Iib.  I,  et  Kirch- 
man,  De  funerilus  Honianorum,  iib.  I,  dé.viguent  ainsi  ratlilude  et  l'actiou  de  la 
personne  qui,  a».«iise  à  terre,  posp  sur  ses  genoux  un  cadavre  pour  le  la\cr. 

(7)  «  Hominemila  cxanimuturn  cremari  fas  non  est;  condi  terra  religio  tradidit.» 
(Pliuius,  Iib.  II,  c.  36.) 
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Il  était  défendu  de  toucher  un  corps  frappe  de  la  foudre,  s'il  n'avait  été 
soumis  préalablement  à  une  purification.  De  là  ces  vers  : 

Ausus  es  ignc  Jovis  percussum  tangere  corpus, 
Et  fleploratae  linieu  adiré  donius  (I). 

On  appelait  bidental  le  lieu  frappé  par  la  foudre,  lieu  que  les  aruspices 
étaient  tenus  de  purifier  par  le  sacrifice  d'une  brebis  de  deux  ans,  alors  en 
possession  de  deux  grandes  dents  : 

Minxeril  in  patrios  cineres,  an  triste  bideotai 

Moverit  inccstus...  (2). 

A  Rome,  il  était  tenu  note  de  tous  les  coups  de  foudre,  et  des  regis- 
tres spéciaux  [libri  fulminales)  conservaieirt  ces  indications.  Ces  regis- 
tres étaient  communiqués  à  l'autorité,  comme  l'indique  le  décret  suivant 
de  l'empereur  Constantin  (3)  :  «  Si  quid  de  palalio  nostro,  aut  caeteris 
»  operibus  publicis,  degustatum  fulgureesse  constiterit,  retento  more  ve- 
,)  teris  obsorvantiae,  quid  portendat,  abharuspicibusrequiratur  etdiligen- 
»  tissime  scriptura  collecta  ad  nostram  scienliam  referatur.  Tum  autem 
))  denuntialionem  atque  interprelationem,  quae  de  taclu  amphiiheafri  scripta 
))  est,  de  qua  ad  heraclianum  et  magistrum  ofiSciorum  scripseras  ,  ad  nos 
»  scias  esse  perlatam.  « 

Selon  que  la  foudre  torabail  sur  des  édifices  publics  ou  privés,  elle 
prenait  diverses  dénominations,  «  fulmina  publica  et  privata.  »  La  science 
de  l'interprétation  de  la  foudre  s'appelait  harmpicinia.  Les  prédictions 
basées  sur  la  foudre  avaient  une  autorité  exceptionnelle,  comme  l'indique 
Sénèque  :  »  Ouidquid  alla  poitenderint ,  interventus  fulminis  tollebat; 
n  quidquid  ipsum  significaverit,  nullo  alio  ostento  minuebatur.  » 

Les  feux  de  Saint-Elme  et  l'état  plus  ou  moins  brillant  de  la  pointe  des 
lances  servaient  de  base  à  certaines  divinations,  comme  le  montre  le  pas- 
sage suivant  de  Turnèbe  [Adversar.,  XXIII,  12)  :  «  Auspicium  id  capta- 
')  haturex  acuminibus  pilorum,  hastarum,  aliorumque  telorum,  si  splen- 
»  dide  emicarent,  si  non  retusa,  non  liebetia  ,  si  horrorem  quemdam 
.)  videntibus  incuterent.  »  On  trouve  des  exemples  de  ce  genre  d'auspices 
dansDenys  d'Halicarnasse(liv.  V),  dans  Tite-Live  (XXII,  1,  XLIII,  13). 


(1)  Ovidius,  Trist.,  lib.  III,eleg.  5. 

(2)  Horat.,  ArL  poet. 

(3)  Wildvogel,  Dissertatio  juridica  de  eo  quadjustum  estcirca  (empestâtes.  lenœ, 
1697,  §  XI. 
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A  Jupiter  seul  a|)partcnait  d'abord  le  droit  de  lancer  la  foudre  ;  de  là  les 
surnoms  de  tonans,  fitUjurator,  xsoaûvïoç,  xaraSâf/iç,  etc.  Plus  tard  on 
accorda  ce  pouvoir  à  Vulcain,  à  Mars,  à  Saturne,  à  Plulon.  La  foudre 
diurne  (r/fjief,(voç)  venait  de  Jupiter;  la  foudre  nocturne  (vuxTEpivô;)  était 
attribuée  à  Pluton.  Si  le  tonnerre  se  faisait  entendre  h  gauche  [intonuit 
/fww»*),  côté  qui  correspondait  à  la  droite  des  dieux,  le  présage  était  de 
bon  augure;  le  tonnerre  de  droite  était  un  signe  de  malheur.  Rien  de  plus 
sinistre  que  le  bruit  du  tonnerre  pendant  un  temps  serein  : 

.  .  .  Namque  Diespiter 
Plerumque  porpurum  tonantes 
Egit  equos  (1). 

Suétone  cite  parmi  les  présages  de  la  mort  de  Titus  :  «  Quod  lempestate 
1)  serena  tonuerat.  »  Lucain  signale  comme  de  mauvais  augure  la  direction 
du  bruit  du  tonnerre  du  nord  à  l'ouest  (2)  : 

Fulmen,  et  arctios  rapicns  de  partibus  ignem 
Percussit  Laliale  caput. 

On  consultait  de  préférence  les  aruspices  étrusques  :  «  Quibus,  »  ditSé- 
nèque,  «  suuima  persoqiiciu'oruin  fulminum  est  scicnlia  (li).  » 

Toute  ranti(]uité  admettait  la  possibilité  d'évoquer  la  foudre  :  «  Extat 
»  annalium  memoria,  sacris  quibusdara  et  precationibus,  vel  cogi  fulmina 
»  vel  impetrari.  Vêtus  fama  litruriae  est,  impetratum,  Volsinios  urbem 
»  agris  depopulalis  subeunte  monstro  quod  vocavere  Yoltam.  Evocatum  et  a 
»  Porsenna  rege  {k).  » 

Les  croyances  anciennes  se  sont  conservées  dans  divers  pays,  et  notam- 
ment dans  l'Inde  :  (Un  officier  anglais,  dit  de  Saussure  (5),  qui  avait 
servi  aux  Indes  oiientales,  affirmait  en  ma  présence  qu'un  jongleur  in- 
dien, après  avoir  fait  des  tours  extraordinaires,  finit  par  dire  que,  pour 
prouver  qu'il  était  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  il  allait,  si  on  le  voulait, 
faire  tomber  la  foudre  sur  un  arbre  qui  était  en  vue  du  lieu  où  il  faisait  ses 
tours,  et  qu'au  moment  où  l'on  eut  accepté,  on  vit  le  tonnerre  tomber  sur 
cet  arbre  (6)  » 


(1)  Horat.,  lib.  l,  od.  3i. 

(2)  PharsaL,  lib.  I. 

(3)  Natural.  quœst.,  lib.  II,  c.  32. 

(4)  Plin.,  Hist.  nat.,  Il,  §  4. 

(5)  De  Saussure,  Observaiions  sur  rclectricilé,  p.  493. 

i6)  Des   histoires  nombreuses  d'évocation  de  la    foudre    suut  citées  par  André 
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Si  nous  qtîiiioiis  lépoque  romaine  pour  aborder  le  monde  moderne, 
nous  retromons  1  idée  de  l'aclion  intelligente  de  la  foudre  dans  le  peuple 
et  dans  l'Église.  Dans  diverses  contrées  de  la  France,  le  peuple  manifeste 
encore  aujourd'hui  une  répulsion  marquée  pour  les  choses  et  les  lieux 
frap;)és;  dai.s  d'autres,  on  a  vu  des  mendiants  refuser  de  manger  du 
poisson  tué  par  la  chute  du  météore  dans  le  voisinage  d'un  étang  (I). 

Les  anciennes  lois  tartares  ordonnaient  d'écarter  des  autres  habitations 
la  hutte  de  la  famille  de  l'homme  frappé  de  la  foudre.  Il  était  interdit  à 
tous  les  siens  d'entrer  dans  le  campement  d'un  membre  de  la  famille  im- 
périale, et  l'on  purifiait,  en  le  passant  entre  deux  feux,  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu,  hommes  et  choses  (2). 

Les  prières  prononcées  par  l'Église  à  l'occasion  de  la  bénédiction 
des  cloches  sont  explicites.  Nous  trouvons  dans  un  ancien  rituel  les  pas- 
sages suivants  :  «  Ouotiescumque  sonuerit,  procul  recédât  virtus  insi- 
»  diantium,  umbra  pliantasmatum.  percussio  fulminum,  laesio  tonitruum; 
»  procul  pclkmtur  insi(li;einimici. ..  lit  antesonituin  ejus  elfugentur  ignita 
»  jacula  inimici,  impetus  lapidum.  « 

On  connaît  la  célèbre  in.scription  d'une  cloche  :  Luudo  Dewn  verum, 
plebem  voco  H  cunrjrego  clown,  festa  lionoro,  dœmunes  fugo,  vivos 
voco,  mort  nos  plan  go,  fulgura  frango  (3). 

Dans  le  protestantisme,  il  y  a  sur  cette  (|ueslion  autant  d'opinions  que 
d'opinants  Voici  toutefois  ce  que  nous  trouvons  dans  les  célèbres  Tisck- 
Reden  de  Luther  :  «  Le  diable  est  un  maître  meurtrier,  qui  a  dans  sa 
sacoche  plus  de  poisons  que  tous  les  apothicaires  du  monde.  Ce  poison 
raanc|ue-t-il  son  coup,  \ite  un  autre...  Le  doigt  de  Dieu  seul  peut  le  ren- 
verser. C'est  le  diable  qui  déchaîne  les  tempêtes;  ce  sont  les  anges  qui 
soufflent  les  bons  vents  (Zi).  » 

Cisalpin,  In  Dœinoti.  investigalione ,  c.  XI;  par  Ptiilostrate,  De  vita  Apollon., 
iib.  II,  c.  33  ;  par  le  père  J.-A.  Gavazzi,  de  Monlecurulo;  par  le  père  Amadiani,  de 
Bologne,  Islorka  ùeacriz.  de'  tre  regni,  etc.  Milano,  1690,  p.  164. 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XXVIII,  p   233. 

(2)  Mémorial  porlatil  de  chronologie.  Paris,  1829,  t.  Il,  p.  422. 

|3)  Voyez  J.-C.  Reiraan,  De  campants  earumque  origine,  vario  usu,  abusu  ac 
juribus.  Isenaci,  1679,  iD-4".  V^oy.  aussi  :  Aljraham  Hosmanni,  De  tonitru  et  tem- 
peslate.  Lipsiœ,  1012,  in-8. 

(■l)  Tisch-Reden,  c'est  à  dire,  propos  de  table,  p.  280.  Voyez  aussi  :  Audin,  His- 
toire de  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines  de  Martin  Lullter,  .')'  ('dit.  Paris,  1846, 
t.  m,  p.  22  1.  —  Les  Tisch-Reden,  publics  en  1560,  par  Jean  Auiibafcr,  distiple  de 
Lultier,  ont  été  cti  liraudc  partie  prououcés  au  cabaret,  (nier  p  cula;  ils  o'eii  revê- 
tent p»"»!!  èlr*  *{>it»  iiiic»^  la  pens^  intime  du  réfortnat«ur .  La  foudre  a  jon^.  un 
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ARX,    II.  —  Des  moyens  employés  pour  garantir  les  édifices  et  tes  hommes 
contre  les  atteintes  de  la  foudre. 

De  tous  temps  les  hommes  ont  cherché  à  se  garantir  contre  les  atteintes 

(le  la  foudre,  et  l'étude  des  moyens  auxquels  ils  ont  eu  recours  n'est  pas 
dépourvue  d'inlérêl.  Pline  raconte  que  les  anciens  Étrusques  savaient  faire 
descendre  la  foudre  du  ciel  et  la  diriger  à  leur  guise,  et,  qu'entre  autres, 
ils  la  firent  tomber  sur  un  n)onstre  appelé  Voila  (1).  Selon  (lolumelle, 
Tarchon  se  croyait  complètement  à  l'abri  de  la  fondre,  en  eiitourant  son 
habitation  de  vignes  blanches.  Au  siècle  de  Charlemagne,  on  plantait  dans 
les  champs,  pour  écaiter  les  orages,  de  longues  perches  surmontées  d'un 
papier,  portant  probablement  des  caractères  magiques,  si  l'on  en  juge  d'a- 
près un  capiiulaire  de  789  qui  en  proscrivt  l'usage  comme  superstitieux. 
Au  commencement  du  x*  siècle ,  les  peuplades  russes  des  rives  du 
Volga  adoraient  leurs  divinités  sous  la  forme  de  poutres  d'une  hauteur 
prodigieuse,  fichées  en  terre,  et  dont  l'extrémité  supérieure  était  taillée 
en  forme  de  ligures  humaines.  La  jiropriélé  qu'avaient  ces  poutres  d'attirer 
la  foudre  leur  donnait  un  grand  crédit,  car  on  en  inférait  qu'elles  étaient 
en  rapport  direct  avec  la  divinité  (2).  Cengiskliaii  et  ses  successeurs  dé- 
fendirent aux  Mongols,  pour  ne  pas  attirer  siu- eux  le  tonnerre,  très  fré- 
quent en  Tartarie,  de  se  baigner,  le  jour,  dans  une  eau  courante,  d'y 
puiser  avec  des  vases  d'or  et  d'argent,  de  faire  sécher  sur  terre  des  vête- 
ments blanchis  (3).  Selon  Kaempfer,  l'empereur  du  Japon  se  réfugie, 
pendant  l'orage,  dans  une  grotte  surmontée  d'un  réservoir  d'eau  destiné 
à  éteindre  le  feu  de  la  foudre. 

ART.  III.  —  Emploi  des  tiges  métalliques  pointues. 

Un  des  compagnons  de  Xénophon,  Ctésias  de  Guide,  dans  un  passage 
conservé  par  Pholins,  dit  avoir  reçu  deux  épées,  l'une  d'Artaxercès,  l'antre 

grand  rôle  dans  la  vie  de  Luther.  11  se  lit  moine  après  avoir  vu  un  de  ses  amis 
d'enfance  foudroyé  à  ses  côlcs  ;  plus  tard,  se  rendant  à  Worms,  d'après  l'ordre  de 
l'empereur  Charles-Quiut,  Lullier  passa  parle  village  de  Pfiffingslieim,  où  il  aperçut 
un  homme  qui  plantait  un  orme.  «Donne,  dit-il.  c'est  à  moi  «le  le  metire  en 
terre,  et  puisse  ma  doctrine  croiire  comme  ses  hranches!  "  La  foudre  tomba  sur 
ce  même  arbre  en  1811. 

(1)  Fuit  disciplina  aUiciendi  et,  qua^idiis  invitis,  extorquendi  fulyura. 

(2)  Voyages  de  t' Arabe  Ahined-Elm-Fozlan ,  écriis  en  922,  et  qui  existent,  ma- 
nuscrits, à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

'?>)  Mémorial  portatif  de  chroriolntjie.  Paris,  1820,  t.  Il,  \>.  ill. 
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de  la  mère  de  ce  roi.  «  Si  on  les  plante,  dit-il,  la  pointe  en  haut,  elles 
écartent  les  nuées,  la  grêle  et  les  orages...  Le  roi  en  fit  l'expérience  de- 
vant moi,  à  ses  risques  et  périls.  » 

D'après  Hérodote,  les  Thraces  sont  dans  l'habitude,  quand  il  tonne,  de 
tirer  des  (lèches  contre  le  ciel  pour  le  menacer  (iiv.  IV,  ch.  9U).  Les 
Arabes  prêtent  une  semblable  pratique  à  Nemrod  (1).  Il  est  digne  de  re- 
marque que  la  même  habitude  se  retrouve,  d'après  Olaiis  Magnus,  chez 
les  anciens  Suédois  :  «  Praeterea  tamobslinatoanimo  dcorum  suorum  cul- 
'1  tum  observabant,  ut,  concilato  in  nubii)us  fragore,  sagittas  ex  arcubus  in 
»  aeraexcutientes.ostenderentseopemafferre  velle  diissuis,  quos  tune  ab 
»  iiiisimpugnaii  putalxini.  JNecea  temerariasupersliiione  conlenti,  inusitati 
n  ponderis  malleos,  quos  Joviales  vocabant,  ingenli  aère  complexos,  magna- 
»  que  religione  cultos,  ad  eum  usum  habébant,  ut  per  eos  tanquam  pio 
»  Claudiana  tonitrua,  et  per  usitatam  rerum  similitudiiiem,  cœli  fragores 
»  quos  malleis  cieri  credebant,  exprimèrent  tantique  sonitus  vim,  fabrilium 
»  speciem  imitando,  deoruin  suorum  bellis  sic  adessc  admodum  rehgiosum 
»  existimarent  (2).  » 

Duchout  a  fait  graver  une  médaille  d'Auguste  sur  laquelle  on  remarque 
un  temple  de  Junon,  déesse  de  l'air,  dont  le  faîte  est  orné  de  plusieurs 
tiges  pointues.  Enfin,  Saint-Bernardin  de  Sienne  rapporte  qu'au  XV' siè- 
cle ou  plantait,  pour  écarler  la  foudre,  une  épée  nue  sur  le  mât  des  na- 
vires. 

Si  l'on  embrasse  dans  leur  ensemble  les  documents  qui  précèdent , 
on  est  frappé  de  la  fréquence  des  faits  qui  conttatenl,  chez  divers  peuples 
et  à  des  époques  variées,  l'emploi  d'un  des  principaux  éléments  du  para- 
tonnerre de  Franklin  :  nous  \ou!ons  |)arler  des  pointes  de  fer,  tantôt  fixes, 
tantôt  lancées  contre  la  nuée.  Que  de  tels  faits  aient  été  rapportés  au 
hasard,  c'est  ce  qui  ne  saurait  surprendre  quiconcpie  connaît  la  tendance 
de  l'homme  h  nier  systématiquement  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  l'our 
nous,  le  hasard  nous  paraît  avoir  ici  tout  simplement  la  valeur  d'une  hypo- 
thèse qui  ne  mérite  pas  la  peine  d'être  réfutée. 

Plus  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  trouve  le  temple  de 
Jérusalem  muni  de  longues  tiges  de  fer,  à  pointes  dorées,  avec  tout  le 
complément  obligé  des  paratonnerres  modernes.  Mais,  écoutons  l'illustre 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  : 


(1)  Siehuhr,  l.  U,  p.  289. 
2)  01.  Magnus,  epist  1,  o.  7. 
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«  Le  (emple  des  juifs  h  Jérusalem,  dit  Arago,  exista  depuis  le  temps 
de  Salomon  jusqu'à  l'an  7(»  de  Jésus-Christ,  ce  qui  fait  un  intervalle  de 
plus  de  1000  ans  (1).  Ce  temple,  par  sa  situation,  était  complètement 
exposé  aux  orages  très  forts  et  très  fréquents  de  la  Palestine.  Cependant  la 
Bible  et  Josèphe  ne  disent  pas  que  la  foudre  l'ait  jamais  frappé.  Si  l'on  se 
rappelle  avec  quel  soin  les  anciens  peuples  enregistraient  les  tonnerres  qui 
produisaient  quelques  dégâts  ;  combien  de  fois,  par  exemple,  les  annales 
de  Rome  font  mention  de  ceux  qui  atteignirent  le  Capitole  ou  d'autres 
édifices,  on  ne  pourra  guère  expliquer  le  silence  de  l'Écriture  sainte  à  ce 
sujet,  qu'en  adniettant„avec  l'orientaliste  Michaëlis,  que  le  temple  de  Jéru- 
salem ne  reçut  pas,  en  dix  siècles,  un  seul  coup  véritablement  foudroyant. 
Veut-on  ajoutera  la  probabilité  de  cette  conclusion?  Je  rappellerai  que  le 
temple,  boisé  intérieurement  et  extérieurement,  aurait  certainement  pris 
feu  si  un  fort  coup  de  tonnerre  était  venu  le  frapper.  Le  fait  une  fois  bien 
établi,  nous  devons,  à  la  suite  de  Michaëlis  et  de  Lichtenberg,  en  chercher 
la  cause.  Cette  cause  est  très  simple  :  Par  une  circonstance  fortuite,  le 
temple  de  Jérusalem  se  trouvait  arihé  de  paratonnerres  semblables  à  ceux 
qu'on  emploie  aujourd'hui  et  dont  la  découverte  appartient  à  Franklin.  Le 
toit  du  temple,  construit  à  l'italienne  et  lambrissé  de  bois  de  cèdre  recou- 
vert d'une  dorure  épaisse,  était  garni  d'un  bout  à  l'autre  de  longues  lances 
de  fer  ou  d'acier  pointues  et  dorées.  Au  dire  de  Josèphe,  l'architecte  des- 
tinait ces  nombreuses  pointes  h  empêcher  les  oiseaux  de  se  placer  sur  le 
toit  et  d'y  laisser  tomber  leur  fiente.  Les  faces  du  monument  étaient  aussi 
recouvertes  dans  toute  leur  étendue  de  bois  fortement  doré.  Enfin,  sous  le 
parvis  du  temple,  existaient  des  citernes  dans  lesquelles  l'eau  des  toits  se 
rendait  par  des  tuyaux  métalliques.  Nous  trouvons  ici,  et  les  tiges  des 
paratonnerres  et  une  telle  surabondance  de  conducteurs,  que  Lichtenberg 
avait  toute  raison  d'assurer  que  la  dixième  partie  des  appareils  de  nos 
jours  sont  loin  d'oiïrir,  dans  leur  construction,  une  réunion  de  circon- 
stances aussi  satisfaisantes.  Définitivement,  le  temple  de  Jérusalem,  resté 
intact  pendant  plus  de  mille  ans,  peut  être  cité  comme  la  preuve  la  plus 
manifeste  de  l'efFicacité  des  paratonnerres  (2).  » 

Il  reste  donc  parfaitement  établi  que,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  le  temple  de  Jérusalem  était  en  possession  de  paratonnerres 

(t)  Nous  ferons  remarquer  ici  uue  petite  erreur  historique,  mais  qui  ne  change 
rien  au  fond  de  la  question.  Le  temple  de  Jérusalem,  détruit  par  les  Babyloniens 
eu  5!39  avaut  l'ère  chrétienne,  ne  fut  recoustruit  qu'eu  536,  par  ordre  de  Cyrus. 

2j  OEuvres  de  F.  Arar/o,  Polices  scienlifiqHes,  t.  1,  p.  382.  Paris,  18.^14. 
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qui  feraient  honneur  encore  aujourdhni  à  nos  t  onstructeurs.  Voilà  pour 
le  fait;  nous  l'admettons  sans  difficulté.  Quant  à  l'interprétation,  on  nous 
permettra  détre  un  |ieu  plus  dillicile.  En  elll'i,  comment  ne  voir  qu'une 
circonstance  fortuite  dans  la  lixalion,  sur  la  toiture  d'un  temple,  de  tiges 
de  fer  à  pointes  dorées,  a\ec  conducteurs  et  nappe  d'eau  souterraine.  En 
ce  qui  regarde  l'opinion  de  Josèphe,  ce  qui  surprend  le  plus ,  c'est  de 
voir  Arago  la  reproduire  et  même  l'accepter  {  l  ).  Peut  être  serait  il 
plus  sage  d'admettre  que  l'architecte  du  temi>le  de  Jérusalem  avait 
gardé  pour  lui  le  secret  de  ses  profondes  combinaisons  (2). 

AR.T,  IV.  —  Uiage  de  tirer  le  car  on  et  de  sonner  les  cloches 
pour  dissiper  les  orages. 

Beaucoup  de  navigateurs  croient  fermement  à  l'efficacité  du  bruit  de 
l'artillerie  contre  les  nuées  orageuses.  Cette  croyance  repose-t-ellesurdes 
faits? 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Forbin  :  «  Pendant  le  séjour  que 

(1)  Le  fait  suivant  prouve  que  les  pnratonnerres  peuvent  avoir  pour  les  oiseaux 
des  inconvëi  ients  un  ()eu  plus  graves  que  ceux  dont  parle  Josèphe:  «  Le  12  juillet 
1842,  vers  les  trois  heures  de  laprès-midi,  un  oiage  lointain  venait  d'agiter  l'air 
des  environs  de  Metz;  les  oiseaux  suivaient  involontairement  des  courants  divers, 
et  des  nuages  soiiihres  s'amoncelaient  autour  de  l'aiguille  de  la  cathédrale  de  Metz. 
Tout  à  coup  un  oiseau  de  proie,  de  l'espèce  appelée  dans  le  pays  émétillon,  se  pré- 
cipite à  la  pointe  du  paratonnerre  de  celle  aiguille,  et  s'y  enfonce.  Sa  mort  ne  fut 
poiul  instantanée;  on  vit  l'oiseau  agiter  ses  ailes  pendant  deux  jours;  beaucoup 
d'autres  oiseaux  accourus  voltigeaient  autour  de  lui;  et  l'un  d'eux,  qu'on  croit 
être  une  hirondelle,  attiré  sans  doute  par  la  pointe  du  paratonnerre,  subit  le 
même  sort  que  l'émérillon.  Cet  étrange  spectacle  excita  la  plus  vive  émotion  dans 
la  ville  de  Metz;  on  vil  en  lui  un  présage  sinistre,  et,  par  une  coïncidence  singu- 
lière dévénemeuts,  on  apprit  le  li,  par  le  télégraphe,  quun  prince  de  la  maison 
d'Orléans,  que  Metz  avait  vu  quinze  jours  auparavant  dans  ses  murs,  venait  de 
succomber  à  un  accident.  »  {Communication  de  M.  E.  B  ..) 

(2  Pierre  Cuuœus(lib.  I,  c.  IV,  p.  26,  Elz.,  1632)  rappelle  l'anecdote  curieuse 
d'Arislote,  qui  s'entretint,  en  Asie,  avec  un  juif  auprès  duquel  les  savants  les  plus 
distingués  de  la  Grèce  lui  parurent  des  idiots  [tanla  erudilone  ac  scicnlia,  uti  prœ 
illo  omnes  Grœci  qui  aderant  trunci  ac  stipites  esse  viderentur).  On  lit  aussi  dans 
Sénèque  :  •>  Il  y  a  parmi  les  juif.-i  des  hommes  qui  savent  les  raisons  de  leurs  mys- 
tères, mais  la  fuule  ignore  pourquoi  elle  fait  ce  qu'elle  fait.  »  (Sén  ,  ap.  S.  Aug., 
De  civ.  Dei,  Vil,  2).  Or,  on  peut  supposer  que,  en  ce  qui  concerne  la  destination 
des  liges  de  fer,  Josèphe  appartenait  à  la  seconde  catégorie.  Adiiu-ttre  le  hasard 
dans  une  telle  question,  n'est-ce  pas  s'exjioser  à  en  faire  autant  du  calendrier 
des  H'''breu\  ,  dont  Scaliger  et  Newton  ont  fait  le  plus  grand  éloge?  (Voy.  h. 
Newtonad  Dan.  projh.  valic,  trad.  latine  de  Suderman.  Amst..  1737,  in-4,c.  2, 
p.  i  13:  et  Scaliger,  De  emend.  temp..  liti    Vlll,  (îenève.  l(i'2ft,  in-fol..  p.  h5H. 
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nous  fîmes,  en  1680,  sur  les  côtes  voisines  de  Carthagène  des  Indes,  il  se 
formait  journellement,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  des  orages  mêlés 
d'éclairs,  et  qui,  sui\is  de  tonnerres  é,)ouvantables,  faisaient  toujours 
quelques  ravages  dans  la  ville  où  ils  venaient  se  décharger.  Le  comte 
d'Estrées,  à  (jui  ces  côtes  n'étaient  pas  inconnues,  et  qui,  dans  ses  diffé- 
rents voyages  d'.\mérique,  a\ait  été  expo.vé  plus  d'une  fois  à  ces  sortes 
d'ouragans,  avait  trouvé  le  secret  de  les  dissiper  en  tirant  des  coups  de 
canon.  Il  se  servit  de  son  remède  ordinaire  contre  ceux-ci  :  de  quoi  les 
Espagnols  s'élant  aperçus  et  ayant  remarqué  que,  dès  la  seconde  ou  la  troi- 
sième décharge,  l'orage  était  entièrement  dissipé,  frappés  de  ce  prodige, 
et  ne  sachant  à  quoi  l'attribuer,  ils  en  témoignèrent  une  surprise  mêlée 
de  frayeur.  « 

En  opposition  avec  cette  citation  qui  n'est  rien  moins  que  concluante, 
voici  quelques  fiiits  négatifs.  Le  25  août  18U6,  le  général  Fririon  fil  ca- 
nonner  le  fort  de  Dannholm,  près  Stralsund,  pondant  toute  la  journée, 
ce  qui  n'empêcha  pas  un  violent  orage  d'éclater  vers  neul  heures  du  soir. 
En  1793,  le  vaisseau  anglais  le.  Duke  fut  frappé  de  la  foudre  au  moment 
même  où  il  canonnait  un  fort  de  la  Martinique.  I!  résulte  enfin  des  recher- 
ches d'Arago,  que  sur  662  jours  de  tir  d'artillerie  au  fort  de  Yincennes, 
de  1816  à  18u'-5,  on  a  compté  :  la  veille  des  jours  d'école,  128  jours  cou- 
verts; le  jour  même  de  l'école,  158  jours  couverts;  le  lendemain  de 
l'école,  1^6  jours  couverts.  Comme  on  le  voit,  ces  faits  sont  loin  d'être 
favorables  à  l'iiypoliièse  de  l'elficacité  du  tir  du  canon. 

L'usage  de  sonner  les  cloches  soulève  deux  questions  :  1"  A-t-il  la  pro- 
priété de  diujinuer  les  accidents  de  foudre  ?  2"  A-t-il  rincon\énient  de 
favoriser  la  cliute  de  la  foudre  sur  les  clochers?  Quant  à  la  première  ques- 
tion, nous  manquons  de  documents  i)our  tenter  sa  solution;  pour  la  se- 
conde, voici  quelques  faits  capables  de  l'éclairer. 

Le  H  juin  1775,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  l'église  d'Auligny, 
pendant  que  l'on  siinnaitpour  l'éloigner;  elle  tua  trois  sonneurs  et  quatre 
enfants  qui  avaient  cherché  un  abri  sous  la  tour.  Le  ;il  mars  1778,  la 
foudre  tomba  à  deux  lieues  de  Valence,  en  Dauphiné,  sur  le  clocher  d'un 
village  ;  elle  tua  deux  jeunes  gens  qui  sonnaient,  et  en  blessa  neuf  autres.  Le 
10  avril  1781,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour  de  IHUtelange  (Moselle)  ;  elle 
tua  un  des  sonneurs  ainsi  que  deux  autres  personnes.  Mais,  que  prouvent 
de  tels  faits,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  danger,  eu  temps  d'orage,  à  se  tenir  sous 
un  clocher  non  muni  de  paratonnerre? 

En  17H1.  l'ahhé  >'ecdham,  de  Bruxelles,  crut  avoir   prouvé  par  des 
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expériences  de  cabinet,  que  la  sonnerie  des  cloches  est  absolument  sans 
résultat,  qu'elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal.  Il  fit  construire  un  siiîiulacre  de 
clocher  de  bois  de  3  pieds  de  haut,  dans  lequel  il  suspendit  une  cloche  de 
5  pouces  1/2  de  diamètre,  susceptible  d'être  mise  en  mouvement  à  l'aide 
d'une  manivelle.  Au  sommet  du  clocher  existait  une  boule  métallique  dont 
la  communication  avec  le  sol  était  convenablement  établie.  Cette  boule  fut 
placée  en  face  de  la  boule  toute  semblable  du  conducteur  d'une  batterie 
électrique  cliargée  à  saturation.  Quand  la  cloche  ne  sonnait  pas,  la  distance 
explosive,  la  distance  à  laquelle  l'étincelle  s'élançait  de  la  boule  du  con- 
ducteur sur  la  boule  du  clocher  était  de  1/4  de  pouce.  Eh  bien!  les  deux 
boules  ayant  été  placées  à  1/2  pouce,  aucune  étincelle,  aucun  écoulement 
de  matière  électrique  ne  parut  avoir  lieu  entre  elles,  quoiqu'on  sonnât  la 
cloche  fortement  et  rapidement.  Je  regarde,  dit  l'abbé  Necdham,  cette 
expérience  comme  décisive. 

A  l'occasion  de  cette  expérience,  Arago  failles  réflexions  suivantes: 
«  M.  Needham  ayant  successivement  opéré  quand  les  deux  boules  se  trou- 
vaient à  1/Zi  et  à  1/2  pouce  l'une  de  l'autre,  était  parfaitement  en  droit  de 
conclure  que  le  son  de  la  cloche  n'augmentait  pas  considérablement  la 
facilité  des  décharges  électriques,  qu'il  ne  rendait  point  la  distance  explo- 
sive double;  mais  pour  être  autorisé  à  alTirmer  que  le  bruit  n'avait  abso- 
lument aucun  effet,  il  aurait  fallu,  je  crois,  passer  de  la  distance  1/4  à  la 
distance  1/2,  non  brusquement,  comme  le  fit  l'observateur  de  Bruxelles, 
mais  par  des  nuances  insensibles.  Les  petites  masses  électrisées,  les  deux 
boules  de  cuivre  que  M.  Needham  mettait  on  présence,  étaient  l'une  et 
l'autre  des  corps  solides.  Dans  l'atmosphère,  au  contraire,  nous  voyons 
des  nuages  flottants,  que  les  vibrations  de  l'air  pourraient  assez  modifier 
dans  leur  forme  pour  faire  changer  sensiblement  la  tension  électrique  de 
la  face  tournée  vers  la  terre.  L'expérience  de  iM.  Necdham,  dans  son  appli- 
cation possible  aux  sonneries  en  temps  d'orage,  aurait  eu  un  grand  prix 
si  elle  avait  donné  un  résultat  positif  :  avec  une  réponse  négative,  elle  me 
paraît  être  à  peu  près  sans  valeur  météorologique  (1).  » 

Pour  prouver  le  danger  de  sonner  les  cloches  pendant  l'orage,  on  a  cité 
un  grand  nombre  de  clochers  foudroyas  pendant  que  l'on  sonnait;  mais, 
ainsi  que  cela  arrive  toujours,  on  a  garçjé  le  silence  sur  les  clochers  épar- 
gnés, malgré  la  sonnerie,  d'où  il  résulte  que  le  problème  du  danger  n'est 
nullement  résolu.  On  peut  donc  admettre,  avec  Arago,  que,  dans  l'état 

(IJ  OEuvrei  de  F.  Arago,  Solices  acienlifiqncs,  t.  I,  p.  327. 
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actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  son  des  cloches  rende  les 
coups  de  foudre  plus  imminents,  plus  dangei eux,  et  qu'un  grand  bruit 
ait  jamais  fait  tomber  la  foudre  sur  des  bâtiments  qu'elle  n'eût  point  frap- 
pés sans  lui. 

Afi.T.  V.  —  Des  paratonnerres  modernes  ;  expérience  de  M.  de  Romas. 

L'analogie  de  l'étincelle  électrique  et  de  l'éclair  fut  entrevue  ou  plutôt 
soupçonnée  vers  la  (in  du  premier  tiers  du  xviii^  siècle  :  «  J'avoue,  disait 
l'abbé  Noilet,  que  cette  idée  me  plairait  beaucoup,  si  elle  était  bien  sou- 
tenue. »  Mais,  tandis  qu'on  s'en  tenait  aux  raisonnements  en  Europe,  Ben- 
jamin Franklin  attaquait  directement  la  foudre  en  Amérique,  et  il  trouvait 
le  moyen  de  la  faire  descendre  du  ciel.  Au  mois  de  juin  1752,  par  un  jour 
d'orage,  il  se  rendit  dans  les  champs,  accompagné  seulement  de  son  fils, 
pour  éviter  le  ridicule  qui  s'attache  toujours  aux  tentatives  non  suivies  de 
succès.  Ayant  lancé  un  cerf-volant  (1)  dans  la  direction  d'un  nuage,  il  ne 
tarda  pas  à  constater  des  étincelles  à  l'extrémité  inférieure  de  la  corde.  Ce 
jour-là,  le  paratonnerre  était  trouvé  ou  peut-être  retrouvé. 

Au  mois  de  juin  1753,  avant  d'avoir  connaissance  des  résultats  de 
Franklin,  un  magistral  français,  iM.  de  Romas,  assesseur  au  présidinl  de 
Nérac,  se  livrait  à  son  tour  à  l'expérience  du  cerf-volant  ;  Priestley  nous 
a  conservé  sa  relation  (2) . 

«  Le  cerf-volant  avait  sept  pieds  et  demi  de  hauteur  et  trois  de  largeur. 
La  corde  était  une  ficelle  de  chanvre,  dans  laquelle  était  entrelacé  un  fil 
de  fer;  et  31.  de  Romas,  l'ayant  terminée  par  un  cordon  de  soie  sec,  il  mit 
l'observateur,  par  une  disposition  particulière  de  son  appareil,  en  état  de 
faire  toutes  les  expériences  qu'il  jugera  à  propos,  sans  courir  aucun  dan- 
ger pour  sa  personne. 

»  Au  moyen  de  ce  cerf-volant,  le  7  juin  1753,  vers  une  heure  après 
midi,  après  qu'il  l'eut  élevé  à  550  pieds  de  terre,  au  moyen  d'une  corde 
de  780  pieds  de  long,  qui  faisait  un  angle  de  près  de  Zi5  degrés  avec  l'ho- 
rizon ,  il  tira  de  son  conducteur  des  étincelles  de  3  pouces  de  longueur  et 
3  lignes  d'épaisseur,  dont  le  craquement  se  fit  entendre  de  près  de  200 
pas.  En  tirant  ces  étincelles,  il  sentit  comme  une  espèce  de  toile  d'araignée 
sur  son  visage,  quoiqu'il  fût  à  plus  de  3  pieds  de  la  corde  du  cerf- volant, 

(1)  M.  Laboissière  {Mém.  de  l'Acad.  du  Gard)  mentionne  une  médaille  romaine, 
portant  pour  légende  Jupiler  Elicius,  et  représentant  ce  dieu  sur  un  nuage,  tandis 
qu'un  Étrusque  lance  dans  les  airs  un  certain  volant. 

'21   Histoire  de  l'éleclri'-lté,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  205. 
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sur  quoi  il  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  sûreté  de  rester  si  près,  et  il  cria  à  tous 
les  assistants  de  se  retirer  ;  lui-même  s'éloigna  de  "2  pieds.  Se  croyant 
alors  en  sùielé,  et  n'ayant  plus  personne  auprès  de  lui,  il  porta  son 
attention  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  nuages  qui  étaient  immédiatement 
au-dessus  du  cerf-volant ,  mais  il  n'aperçut  d'éclairs  ni  là,  ni  nulle 
autre  part,  ni  mémo  le  moindre  bruit  de  tonnerre,  et  il  ne  tomba  point 
de  pluie.  Le  vent,  qui  venait  de  l'ouest,  était  assez  fort;  il  éleva  le  cerf- 
volant  de  100  pieds  au  moins  plus  haut  qu'auparavant. 

»  Ensuite,  jetant  les  yeux  sur  le  tube  de  fer-blanc  qui  était  attaché  à  la 
corde  du  cerf-volant,  et  à  environ  3  pieds  de  lerre,  il  vit  trois  pailles  dont 
une  avait  près  de  1  pied  de  longueur,  la  seconde  Ua  5  ponces,  et  la  troi- 
sième 3  ou  4  pouces,  se  lever  toutes  droites,  et  former  une  danse  circu- 
laire, comme  des  marionneiles,  sous  le  lube  de  fer-blanc,  el  sans  se  toucher 
l'une  l'autre.  Ce  speciacle,  qui  amusait  beaucoup,  dura  près  d'un  quart 
d'heure;  après  quoi  quelques  goutles  de  [)luie  étaut  tombées,  il  sentit 
encore  la  toile  d'araignée  sur  son  visage,  et  en  même  temps  il  entendit  un 
bruit  continu,  semblable  à  celui  d'un  petit  soufflet  de  forge.  Ce  fut  un 
nouvel  avertissement  de  l'accroissement  de  l'électricité  ;  dès  que  M.  de 
Romas  vil  sauter  la  paille,  il  n'osa  plus  tirer  d'étincelles,  même  avec  toutes 
les  précautions,  et  il  pria  de  nouveau  les  spectateurs  de  s'éloigner. 

»  Immédiatement  après  arriva  la  dernière  scène  ;  elle  fit  trembler.  La 
plus  longue  paille  fut  attirée  par  le  tube  de  fer-blanc.  Sur  quoi,  il  se  fit 
trois  explosions  dont  le  bruit  ressemblait  fort  àceluidu  tonnerre  ;  on  le  com- 
para à  l'explosion  dos  fusées  volantes,  et  au  bruit  que  ferait  une  grande 
jarre  de  terre  en  se  biisant  contre  un  pavé.  On  l'enlendii  au  milieu  de  la 
ville,  malgré  les  différents  bruits  qui  s'y  faisaient.  Le  feu  qu'on  aperçut 
à  l'instant  de  l'explosion  a\ait  la  forme  d'un  fuseau  de  8  pouces  de 
long,  el  5  ligues  de  diamètre  ;  mais  la  circonstance  la  plus  étonnante  et 
la  plus  amusante  fut  que  la  paille  qui  avait  causé  l'explosion  suivit  la 
corde  du  cerf  volant  :  on  la  vit,  à  65  ou  50  brasses  de  distance,  attirée 
et  repoussée  alternativement,  avec  celte  circonstance  remarquable,  qu'à 
chaque  fois  qu'elle  était  attirée  par  la  corde,  on  voyait  des  éclats  de  feu, 
et  l'on  entendait  des  craquements. 

).  Depuis  l'explosion  jusqu'à  la  fin  des  expériences ,  on  ne  vit  point 
d'éclairs,  et  à  peine  entendit-on  le  tonnerre.  On  sentit  une  odeur  de  soufre 
fort  aj^prochante  de  celle  des  écoulements  élcciri(jues  lumineux  qui  sortent 
du  bout  d'une  barre  de  métal  électrisée.  Il  parut  autour  de  la  corde  un 
cylindre  lumineux  de  3  à  6  pouces  de  diamètre  ;  et,  comme  c'était  peu- 
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dant  le  jour,  M.  de  Routas  ne  douta  pas  que  si  c'eût  été  pendant  la  nuit, 
cette  atmosphère  électrique  n'eût  paru  de  4  à  5  pieds  de  diamètre.  Enfin, 
les  expériences  étant  terminées,  on  découvrit  un  trou  dans  le  terrain,  pré- 
cisément sous  le  tuyau  de  ferblauc,  d'une  grande  profondeur  et  d'un  demi 
pouce  de  largeur,  qui  probablement  fut  fait  par  les  grands  éclats  qui  ac- 
compagnaient les  explosions. 

»  Ces  expériences  finirent  par  la  chute  du  cerf-volant  :  le  vent  étant 
passé  subitement  à  l'est,  et  une  pluie  abondante  avec  grêle  étant  survenue, 
le  cerf-volant  tomba,  la  corde  s'accrocha  sur  un  auvent,  et  elle  ne  fut  pas 
sitôt  dégagée,  que  celui  qui  la  tenait  éprouva  un  coup  à  ses  mains,  et  une 
telle  con)molion  dans  tout  son  corps,  qu'il  fut  obligé  de  la  lâcher,  et  la 
corde,  tombant  sur  les  pieds  de  quelques  autres  personnes,  leur  donna 
aussi  un  coup,  mais  plus  supportable  (1). 

»  La  quantité  de  matière  éleclritjue  que  ce  cerf-volant  tira  une  autre 
fois  des  nuées  est  étonnante,  i-e  28  août  1756,  on  en  vit  sortir  des  cou- 
rants de  feu  d'un  ponce  d'épaisseur  et  de  10  pieds  de  longueur.  Cet  éclat 
surprenant,  qui  aurait  peut  être  produit  des  edels  aussi  pernicieux  qu'au- 
cun dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire,  fut  conduit  avec  sécurité,  par 
la  corde  du  cerf-volant,  à  un  conducteur  placé  tout  près,  et  le  bruit  fut 
égal  à  celui  d'un  pistolet.  » 

ART.  VI.  —  Première  application  du  paratonnerre  en  France. 

Le  Louvre  est,  en  France,  le  premier  monument  public  sur  lequel  on 
ait  élevé  des  paratonnerres;  un  membre  de  l'ancienne  Académie  des  scien- 
ces. Le  Roy,  avait  depuis  longtemps  sollicité  cette  mesure,  qui  fut  enfin 
adoptée  en  1782.  Dans  le  cours  des  années  .suivantes,  le  gouvernement  se 
décidait  à  tenter  de  plus  larges  es.sais  :  en  1783,  le  minisire  de  la  guerre 
consultait  l'Académie  des  sciences  sur  les  moyens  de  garantir  les  magasins 
à  poudre  de  Marseille,  et  la  commission  chargée  de  rédiger  cette  première 
instruction  fut  composée  de  Franklin,  de  Laplace,  Colomb,  Le  Roy  et 
l'abbé  Rochon  ;  en  il  SU,  le  ministre  de  la  marine  donnait,  au  même  aca- 
démicien Le  Roy  une  mission  dans  les  ports  de  l'Océan,  Brest,  Lorientet 
Rochefort,  pour  qu'il  y  fît  élever  des  paratonnerres  tant  sur  les  princi- 

(Ij  Le  30  juin  1854,  deux  hommes  furent  frappés  de  la  foudre,  à  Paris,  sur  le 
quai  Saint-Bernard,  et  l'un  des  deux  fut  tué  roide.  Or.  si  nous  en  croyons  la  décla- 
ration du  chef  de  division  de  la  préfecture  de  police,    un  soldat  du  poste  voisin 
appelé  à  relever  le  cadavre,  aurait  éprouvé  une  forte  secousse  en  touchant  le  corps 
du  foudroyé. 
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paux  établissemenls  de  la  marine  que  sur  les  \ aisseaux  et  les  frégates  qui 
se  trouveraient  en  rade.  Trente  ans  auparavant,  en  1752,  la  France  avait 
précédé  les  autres  nations,  et  même  l'Amérique,  dans  les  expériences  qui 
démontrèrent  d'une  manière  décisive  la  vérité  des  conjectures  de  Franklin 
sur  la  nature  de  la  foudre. 

ART.  VU.   —  Xffîcacité  des  paratonnerres  prouvée  par  l'observation. 

Lorsque  le  grand  Frédéric,  cédant  enfin  à  l'opinion  publique,  permit 
de  placer  des  jiaratonnerres  sur  les  casernes,  les  arsenaux  et  les  magasins 
à  poudre,  il  défendit,  en  même  temps,  d'une  manière  explicite,  d'ériger  de 
ces  appareils  sur  son  palais  de  Potsdam.  Sans  doute,  le  désir  de  se  singu- 
lariser est  porté  si  loin  chez  quelques  hommes,  que  cette  défense  du  roi 
de  l'russe  ne  prouverait  pas,  à  la  rigueur,  qu'il  doutât  de  l'utilité  des 
paratonnerres.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'efiicacilé  de  ces  appareils  pouvait 
être  douteuse  à  l'époque  dont  il  s'agit,  l'est-elle  encore  aujourd'hui? 

Nous  avons  dit  que  la  marine  royale  anglaise ,  après  avoir  perdu  , 
de  1810  à  1815,  jusqu'à  35  vaisseaux  de  ligne  et  35  autres  bâtiments  par 
accidents  de  foudre,  n'avait  plus  perdu  un  seul  na\  ire  depuis  l'établis- 
sement de  paratonnerres  sur  tous  les  bâtiments  de  la  flotte.  Voilà  assuré- 
ment un  fait  dont  personne  ne  contestera  la  valeur. 

Au  château  du  comte  Orsini,  en  Carinthie,  l'église,  placée  sur  une 
éminence,  était  si  souvent  frappée  de  ^a  foudre,  qu'on  avait  fini  par  ne 
plus  y  célébier  en  été  le  service  divin.  Dans  le  courant  de  l'année  1730, 
un  seul  coup  de  foudre  détruisit  entièrement  le  clocher.  Après  sa  recon- 
struction, ce  météore  continua  à  le  frapper  quatre  ou  cinq  fois  par  an.  En 
1778,  le  bâtiment  menaçant  ruine,  il  fut  reconstruit;  cette  fois  on  le  mu- 
nit d'un  paratonnerre.  En  1783,  après  une  période  d'environ  cinq  années, 
au  lieu  de  vingt  à  vingt-cinq  coups,  le  clocher  n'en  avait  reçu  qu'un,  et  il 
était  tombé  sur  la  pointe  métalhque  sans  produire  aucun  accident. 

Depuis  sa  construction  ,  l'église  Saint-Michel,  à  Charlestovvn ,  était 
endommagée  par  la  foudre  tous  les  deux  ou  trois  ans.  On  y  plaça  un  para- 
tonnerre. En  177/j,  durant  la  période  de  quatorze  ans  qui  s'était  écoulée, 
l'église  n'avait  plus  été  frappée.  Le  clocher  de  Saint-Marc,  à  Venise,  dont 
la  construction  date  d'une  époque  très  reculée,  n'a  pas  moins  de  lOA 
mètres  d'élévation.  La  seule  pyramide  qui  la  surmonte  a  27"',6.  Le  tout 
se  termine  par  un  ange  de  bois  recouvert  de  cuivre,  de  3'",1  de  haut.  La 
grande  élévation  de  ce  clocher,  sa  position  isolée,  et  par-dessus  tout  la 
multitude  de  pièces  de  fer  qui  entrent  dans  sa  construction,  l'exposaient 
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fortement  à  la  foudre.  Aussi  a-t-il  été  fréquemment  frappé.  Les  registres 
de  la  ville  ne  mentionnent  que  les  coups  de  foudre  qui  nécessitèrent  de 
dispendieuses  réparations.  En  voici  le  relevé  : 

1388  7  juin.  Point  de  détails. 
1417     —      La  pyramide  incendiée. 
1489  12  août.  La  pyramide  réduite  de  nouveau  en  cendres. 
1548    ...  juin.  Point  de  détails. 
1565       —        Point  d(v  détails. 
1653       —         Point  de  détails. 

1745  23  avril.  Grands  dégâts,  trente-sept  crevasses  menaçaient  la  tour  de 
ruine.  La  réparation  coûta  plus  de  8  000  ducats. 

1761  —         Dégâts  peu  considérables. 

1762  20  juin.  De  notables  dommages. 

En  1776,  le  clocher  de  Saint-Marc  fut  armé  d'un  paratonnerre,  depuis 
lors  il  n'a  plus  été  endommagé  par  la  foudre. 

En  1813,  dans  le  mois  de  juin,  le  vaisseau  le  Norge  et  un  navire  mar- 
chand, non  munis  l'un  et  l'autre  de  paratonnerres,  furent  frappés  par  la 
foudre  et  gravement  endommagés  à  la  Jamaïque.  Les  autres  bâtiments, 
en  grand  nombre,  que  le  port  renfermait,  et  dont  le  Norge  et  le  navire 
marchand  étaient  entourés,  n'éprouvèrent  aucun  dégât  :  tous  ceux-là 
avaient  des  paratonnerres.  En  1816,  le  tonnerre  tomba  dans  le  port  de 
Plymoulh.  Des  nombreux  vaisseaux  stationnant,  un  seul  fut  frappé  et 
endommagé,  le  Milford,  le  seul  qui  ne  fût  pas  armé  de  paratonnerre  (1). 

On  peut  conclure  de  l'ensemble  des  faits  comme  connus  aujourd'hui, 
que  les  paratonnerres  servent  à  rendre  les  coups  de  foudre  non-seule- 
ment plus  inoITensifs,  mais  aussi  moins  nombreux. 

ART.  VIII.  —  Description  des  paratonnerres. 

Le  paratonnerre  est  une  barre  métallique  s'élevant  au-dessus  d'un  édifice 
ou  d'un  navire,  et  communiquant,  sans  solution  de  continuité,  avec  le  sol 
humide  ou  avec  l'eau.  Il  se  compose  d'une  tige,  partie  verticale  qui  se  pro- 
jette dans  l'air  au-dessus  du  toit  ou  au-dessus  des  mâts,  et  d'un  conduc- 
teur (BGDEF),  qui  descend  du  pied  de  la  tige  jusque  dans  le  sol  ou  dans 
l'eau. 

La  tige  se  compose  d'une  barre  de  fer  amincie  de  la  base  au  sommet; 
pour  une  hauteur  de  7  à  9  mètres,  on  lui  donne  à  sa  base  de  56  à  50 
millimètres.   Pour  prévenir  l'oxydation  de  la  pointe,  on  la  remplace  par 

(1)  OEuvres  de  F.  Arago,  Notices  scientifiques.  Paris,  1854,  t.  I,  p.  387. 
I.  35 
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une  tige  coniciue  de  cuivre  jaune,  dorée  h  son  extrémité  ou  terminée  par 
une  aiguille  de  platine.  On  donne  au  conducteur  de  15  à  20  millimètres 
en  carré,  et  on  le  réunit  solidement  à  la  tige.  Pour  prévenir  la  rouille 
de  la  portion  du  conducteur  en  contact  avec  le  sol,  on  le  fait  courir  dans 
un  auget  DE  ou  D'E'  rempli  de  braise  de  boulanger,  qui  a  le  double  avan- 


*-^i^" 


tage  de  prévenir  l'oxydation  du  fer  et  de  bien  conduire  l'électricité.  En 
sortant  de  l'auget,  le  conducteur  perce  le  mur  du  puits  dans  lequel  il  doit 
descendre,  et  s'immerge  dans  l'eau,  de  manière  à  y  rester  plongé  de  65 
centimètres  au  moins  dans  les  plus  basses  eaux.  Son  extrémité  se  termine 
par  deux  ou  trois  racines  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  matière  électri- 
que dans  l'eau,  A  défaut  d'un  puits,  on  pratique  dans  le  sol  un  trou  de  3  à 
5  mètres  de  profondeur  ;  on  y  fait  descendre  le  conducteur  en  le  tenant 
à  égale  dislance  de  ses  parois,  et  l'on  remplit  l'espace  intermédiaire  avec 
de  la  braise  comprimée  autant  que  possible  ;  dans  le  roc,  on  donne  à  la 
tranchée  une  longueur  double  de  celle  qu'exige  le  sol  ordinaire.  La  tran- 
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chée  doit  être  creusée  daiis  l'endroil  le  plus  humide,  et  l'on  y  dirige  les 
eaux  pluviales. 

Les  deux  règles  fondamentales  de  la  construction  du  paratonnerre  et  de 
ses  conducteuis  sont  :  1°  Qu'ils  aient  partout  une  section  suffisante; 
2°  qu'ils  soient  continus  et  sans  lacune  depuis  la  pointe  de  la  tige  jusqu'au 
réservoir  commun.  Sans  doute,  en  multipliant  les  précautions  et  les  soins," 
on  peut  parveiiir  h  boulonner  deux  pièces  de  fer  ou  de  cuivre  assez  étroite- 
ment pour  qu'elles  offrent  au  fluide,  électrique  un  assemblage  véritable- 
ment continu;  mais  quand  les  joints  doivent  se  multiplier,  il  y  a  à 
craindre  quelques  négligences  des  ouvriers,  et  par-dessus  tout  les  altéra- 
tions chimiques  des  surfaces,  les  dépôts  de  matières  étrangères,  enfin  les 
dislocations  mécaniques  qui  se  produisent  aussi  avec  le  temps  et  par  des 
secousses  répétées.  En  conséquence,  il  importe  :  1  "  de  réduire  autant  que 
possible  le  nombre  des  joints  sur  la  longueur  entière  du  paratonnerre, 
depuis  la  pointe  jusqu'au  réservoir  commun;  2°  de  faire,  au  moyeu  de 
la  soudure  à  l'étain,  tous  ces  joints  qu'il  est  nécessaire  de  faire  surplace. 
L'extrémité  supérieure  du  fer  ne  doit  pas  avoir  moins  de  o  centimètres 
carrés  de  section. 

On  estime  qu'un  paratonnerre  peut  protéger  efficacement  autour  de  lui 
un  espace  circulaire  d'un  rayon  double  de  sa  hauteur,  et  c'est  d'après 
cette  règle  que  l'on  doit  disposer  la  tige  sur  les  édifices  et  sur  les  navires. 

Quelque  grand  que  soit  un  nuage  orageux,  quelque  considérable  que 
puisse  être  sou  intensité  électrique,  s'il  était  assez  loin  du  paratonnerre 
et  s'il  s'en  approchait  lentement ,  il  n'y  aurait  aucune  explosion  de  la 
foudre  :  le  paratonnerre  exercerait  d'une  manière  efficace  son  action  pré- 
ventive ;  sans  neutraliser  complètement  la  puissance  électrique  du  nuage, 
il  la  réduirait  dans  une  énorme  proportion  :  dans  ce  cas,  il  ne  protége- 
rait pas  seulement  uîi  cercle  restreint  autour  de  lui,  il  aurait  de  plus  pro- 
tégé par  anticipation,  dans  une  certaine  mesure,  tous  les  objets  au-dessus 
desquels  ce  nuage  doit  passer  dans  sa  course  ultérieure.  C'est  pour  aug- 
menter cette  action  préventive  si  remarquable,  qu'il  faut  donner  au  para- 
tonnerre, dans  toute  sa  longueur,  cette  continuité  métallique  absolue  qui 
la  favorise  à  un  haut  degré.  La  pointe  aiguë  d'un  angle  de  30  degrés,  sub- 
stituée h  la  pointe  aiguë  et  beaucoup  plus  effilée  dont  on  se  sert  générale- 
ment, n'empêche  pas  cette  action,  bien  qu'elle  soit  moins  propre  à  la  fa- 
voriser quand  les  distances  sont  petites  et  les  intensités  faibles,  mais  elle  a 
une  incontestable  supériorité  par  la  résistance  incomparablement  plus 
grande  qu'elle  oppose  à  la  fusion. 
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On  n'a  pas  d'cxemiilc  que  la  foudre  ait  fondu  ou  nièaie  fait  rougir  une 
barre  de  fer  de  13  à  \U  nu.liinèlresou  un  cylindre  de  ce  diamètre.  11  suf- 
firait donc  d'une  barre  de  fer  qui  aurait  cette  dimension  ;  mais  sa  tige, 
devant  s'élever  dans  l'air  à  ur.e  hauteur  de  5  à  10  mètres,  n'aurait  pas  à  sa 
base  une  force  suffisante  pour  résister  à  l'action  du  vent,  et  il  est  nécessaire 
de  lui  donner,  en  cet  endroit,  une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable. 

Quant  au  conducteur  du  paratonnerre,  une  barre  fer  de  16  à  20  milli- 
mètres en  carré  est  suffisante.  On  pourrait  même  le  faire  plus  petit  et  se 
servir  d'un  simple  fil  métallique,  pourui  qu'arrivé  à  la  surface  du  sol,  on 
le  réunît  à  une  barre  métallique  de  10  à  13  millimètres  en  carré,  qui 
s'enfonçât  dans  l'eau  ou  dans  une  couche  humide.  Le  fil,  à  la  vérité,  serait 
sûrement  dispersé  par  la  foudre,  mais  il  lui  aurait  tracé  sa  direction  jusque 
dans  le  sol,  et  l'aurait  empêchée  de  se  porter  sur  les  corps  environnants. 
Au  reste,  il  sera  toujours  préférable  de  donner  au  conducteur  une  gros- 
seur suffisante  pour  que  la  foudre  ne  puisse  jamais  le  détruire,  et  la  com- 
mission de  1823  ne  proposait  de  la  réduire  à  un  fil  de  métal  que  pour 
diminuer  les  frais  de  construction  des  paratonnerres  et  les  mettre  à  portée 
de  toutes  les  fortunes. 

On  peut  remplacer  les  barres  de  fer  par  des  cordes  métalliques  qui, 
indépendamment  de  leur  flexibilité,  ont  encore  l'avantage  d'éviter  les  rac- 
cords et  de  diminuer  les  chances  de  solution  de  continuité.  On  réunit  quinze 
fils  de  fer  pour  faire  un  toron,  et  quatre  de  ces  torons  forment  la  corde, 
qui  alors  a  16  ou  18  millimètres  de  diamètre.  Pour  prévenir  sa  destruc- 
tion par  l'air  et  l'humidité,  chaque  toron  est  goudronné  séparément,  et  la 
corde  l'est  ensuite  avec  soin.  On  assure  que  des  cordes  ainsi  employées 
n'ont  pas  éprouvé  d'altération  sensible  dans  l'espace  de  trente  années. 

Autrefois  l'emploi  des  métaux  était  restreint  presque  exclusivement  aux 
faîtages,  aux  gouttières,  aux  tirants  des  consolidations;  rarement  on  ren- 
contrait une  charpente  de  fer  ou  une  couverture  de  plomb,  de  cuivre  ou 
de  zinc,  tandis  que  maintenant  le  métal  prédomine  de  plus  en  plus,  on  le 
met  en  grandes  superficies  et  en  grandes  masses  :  couvertures  de  métal, 
charpentes  de  métal,  poutres  de  métal,  croisées  de  métal,  colonnes  de 
métal,  et  quelquefois  peut-être  murailles  de  métal.  Alors  les  nuages  ora- 
geux décomposent,  par  influence,  des  quantités  d'électricité  décuples  ou 
centuples  de  celles  qu'ils  auiaicnt  décomposées  sur  les  corps  moins  bons 
conducteurs,  comme  l'ardoise  ou  la  brique,  le  bois,  la  pierre,  le  plâtre, 
le  mortier  et  tous  les  anciens  matériaux  de  construction.  Ce  nouveau 
système  réalise  donc  sur  une  immense  échelle  ce  que  l'on  objectait  d'abord 
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aux  paratonnerres  :  il  attire  la  foudre.  Mais  si  le  paratonnerre  attire  la 
foudre,  elle  lui  arri\e,  eu  général,  sans  bruit,  sans  éclat,  et  toujours 
domptée  et  docile.  Quand  l'objection  s'applique  à  ces  amas  de  substances 
nicialliques  qui  entrent  dans  les  constructions  actuelles,  elle  est  juste  (1). 

Deux  édifices,  pareils  pour  la  grandeur  et  la  forme,  étant  situés  sur  le 
même  sol  et  disposés  de  la  même  manière  par  rapport  à  un  nuage  orageux, 
l'un  construit  en  pierre  et  bois,  l'autre  en  pièces  métalliques,  si  les  para- 
tonnerres manquent,  la  foudre  frappera  toujours  ce  dernier  et  jamais  le 
premier,  celui-ci  se  trouvant  protégé  par  son  voisin,  dont  les  fluides  sont 
influencés  plus  \ivement.  Il  arriverait  là  ce  qui  a  lieu  quand  on  présente 
en  même  temps  aux  conducteurs  d'une  machine  électrique,  à  la  même 
distance  et  de  la  même  manière,  une  boule  de  pierre  ou  de  bois  et  une 
boule  de  métal  :  c'est  toujours  celle-ci  qui  reçoit  l'étincelle.  Les  paraton- 
nerres sont  donc  d'autant  plus  indispensables  que  les  édifices  contien- 
nent de  plus  grandes  superficies  et  de  plus  grands  volumes  de  substances 
métalliques. 

La  dernière  instruction  de  l'Académie  des  sciences  recommande  les  règles 
suivantes:  1°  Les  pièces  principales  des  planchers  de  tous  les  étages  seront 
mises  en  communication  avec  les  conducteurs  voisins.  2°  Les  solives  des 
planchers  supérieurs  seront  Uiises  en  communication  métallique  entre  elles 
au  moyen  d'une  tringle  boulonnée  à  chacune,  et,  s'il  se  peut,  soudée  à 
l'étain,  laquelle  sera  elle-même  rattachée  aux  conducteurs.  '6"  Les  fermes 
du  comble  étant  en  bonne  communication  les  unes  avec  les  autres,  au 
moyen  des  pannes  qui  les  assemblent,  il  suffira  que  les  liges  de  tous  les 
paratonnerres  communiquent  avec  celle-ci,  W  Les  chéneaux  et  les  faîtages 
de  zinc  seront  métalliqueinent  rattachés  aux  tiges  et  aux  conducteurs  des 
paratonnerres. 

Pour  les  magasins  à  poudre  et  les  poudrières,  on  doit  redoubler  d'at- 
tention pour  éviter  la  plus  légère  solution  de  continuité  ,  et  ne  rien 
négliger  pour  établir  entre  la  tige  du  paratonnerre  et  le  sol  la  commu- 
nication la  plus  intime.  Toute  solution  de  continuité  donnant  lieu,  en 
effet,  à  une  étincelle,  le  pulvérin  qui  voltige  et  se  dépose  partout  dans 
l'intérieur,  et  même  à  l'extérieur  de  ces  bâtiments,  serait  enflammé, 
et  pourrait  propager  son  inflammation  jus  [u'à  la  poudre.  Il  est  prudent 
de  ne  point  placer  les  liges  sur  les  bâtiments  mêmes,  mais  sur  des  mâts 


(1)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Poviiliel  à  r.\cadéraie  des  sciences,  sur  les  paraton- 
nerres. 
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éloigués  de  2  a  3  mètres.  Il  suffit  de  doiiiicr  aux  liges  2  mètres  de  lon- 
gueur ;  mais  on  donnera  aux  mâts  une  hauteur  telle,  qu'avec  leurs  tiges 
ils  dominent  les  bâtiments  au  moins  de  U  à  5  mètres.  On  fera  bien  de 
multiplier  les  paratonnerres  plus  qu'on  ne  le  ferait  partout  ailleurs. 

AILT.  IX.  —  De  l'extrémité  inférieure  du  conducteur,  et  des   nappes  d'eau. 

Le  conducteur  doit  communiquer  avec  le  réservoir  commun,  c'est-à- 
dire  avec  de  vastes  nappes  d'eau  ayant  une  étendue  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  nuages  orageux  ;  l'eau  deviendrait  elle-même  foudroyante, 
si  elle  n'avait  pas  une  étendue  suffisante.  Dans  les  localités  où  les  puits 
sont  coûteux,  au  lieu  de  faire  un  puits,  on  met  quelquefois  les  conduc- 
teurs en  communication  avec  la  terre  humide,  sans  s'inquiéter  si  cette 
terre  conserve  une  hunîidité  suffisante  aux  temps  des  grandes  sécheresses, 
quand  les  orages  sont  le  plus  à  craindre  ;  on  ne  s'inquiète  pas  non  plus  de 
savoir  si  cette  couche  humide  est  assez  vaste  poui'  ne  laisser  place  à  aucun 
danger.  Comme  il  est  fort  difficile  de  reconnaître  si  une  terre  humide 
satisfait  à  toutes  les  conditions  de  sécurité,  il  ne  faut  jamais  recourir  à  ce 
mode  de  communication  avec  le  réservoir  commun  ;  à  défaut  de  rivière 
ou  de  vastes  étangs,  il  importe  de  mettre  toujours  les  conducteurs  des 
paratonnerres  en  communication  par  de  larges  surfaces  avec  des  nappes 
d'eau  souterraines  intarissables  (1). 

Quand  les  nappes  d'eau  sont  à  une  piofondeur  considérable  au-dessous 
du  sol,  il  est  nécessaire  d'employer  un  conducteur  à  deux  branches  :  la 
branche  principale,  qui  descend  à  la  nappe  souterraine,  et  la  branche  se- 
condaire, qui,  en  partant  de  celle-ci  rez  terre,  est  mise  en  communica- 
tion avec  la  surface  du  sol  elle-même.  En  eiïet,  ai)rès  les  grandes  séche- 
resses, les  nuages  orageux  n'exercent  leur  inlluence  que  très  faiblement 
sur  un  sol  sec  et  mauvais  conducteur,  toute  l'énergie  de  leur  action  se 
fait  sentir  à  la  nappe  d'eau  profonde  :  c'est  là  que  la  décomposition  élec- 
trique s'accomplit,  et  l'électricité  attirée  vient  en  suivant  la  branche  prin- 
cipale du  conducteur  pour  s'écouler  par  la  pointe  ;  la  branche  secondaire 
est  sans  effet.  Au  contraire,  après  une  pluie  d'été,  quand  le  sol  vient  d'être 
mouillé,  sa  couche  superficielle  est  tout  à  coup  rendue  conductrice  :  alors 
c'est  elle  qui  reçoit  l'action  des  nuages  orageux  ;  en  même  temps  elle  fait 
l'office  d'un  écran  qui  empêche  l'influence  électrique  de  se  faire  sentir  à 

(1)  Voyez  riastructiOD  de  l'Académie  des  sciences,  de  1854,  sur  les  paraton- 
nerres. 
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la  nappe  souterraine.  Il  est  indispensable  que  la  surface  du  sol  commu- 
nique alors  elle-même  directement  avec  le  conducteur,  car  il  peut  arriver 
qu'elle  n'ait  pas  avec  lui  des  communications  indirectes  suffisantes  au 
moyen  de  la  nappe  souterraine.  La  branche  secondaire  remplit  cette  con- 
dition, tandis  que  cette  fois  la  branche  principale  devient  inactive  (1). 

Un  conducteur  ne  remplit  sa  fonction  qu'à  la  condition  de  se  dépouil- 
ler de  la  matière  électrique  à  mesure  que  la  tige  la  lui  transmet  ;  il  faut 
donc  suppléer  au  manque  de  conductibilité  du  sol  parla  multiplication  du 
nombre  de  points  d'écoulement.  On  a  proposé  de  mettre,  quand  cela 
est  possible,  la  partie  souterraine  des  conducteurs  en  communication  avec 
les  tuyaux  de  fonte  destinés  à  conduire  l'eau  dans  les  divers  quartiers. 

Lorsque  la  barre  du  conducteur  pénètre  dans  le  sol,  o  i  se  trouve  entre 
deux  écueiis.  Si  le  terrain  est  humide,  l'écoulenient  de  la  matière  fulmi- 
nante se  fait  sans  difficulté,  mais  le  métal  se  rouille  et  se  détruit  rapide- 
ment. Si  le  terrain  est  sec,  la  barre  dure  longtemps,  mais  elle  remplit 
mal  ses  fonctions.  Le  charbon,  quand  il  a  été  rouge,  a  le  double  avantage 
d'être  à  la  fois  bon  conducteur  et  de  ne  pas  attaquer  le  fer. 

Les  citernes  rendues  étanches  dans  leur  fond  et  sur  leurs  côtés,  soit  à 
l'aide  d'un  dallage  et  masticage  exact,  soit  par  une  couche  épaisse  de  béton 
hydraulique,  sont  à  tort  assimilées  à  des  puits  proprement  dits.  Les  dalles 
ou  le  ciment  hydraulique  étant  secs  dans  le  milieu  de  leur  épaisseur, 
n'offrent  qu'un  passage  difficile  à  la  matière  de  la  foudre;  cette  ma- 
tière n'a  donc  pas  le  moyeu,  comme  dans  le  cas  d'un  puits,  d'aller  se  ré- 
pandre rapidement  au  loin  par  une  multitude  innombrable  de  fentes,  de 
fissures  remplies  d'eau  ou  tout  au  moins  d'humidité  :  après  avoir  un  mo- 
ment envahi  le  liquide  de  la  citerne,  la  matière,  faute  d'écoulement,  re- 
vient sur  ses  pas,  remonte  le  long  du  conducteur  et  peut  foudroyer  les 
objets  placés  dans  le  voisinage.  Le  9  juin  1819,  la  foudre  tomba  sur  la 
principale  aiguille  de  la  cathédrale  de  >!ilan;  cette  aiguille  était  armée 
d'un  paratonnerre  en  bon  état,  dont  le  conducteur  plongeait  dans  un  vaste 
puisard.  Cependant  près  de  ce  conducteur,  encore  intact,  on  trouva  à 
diverses  élévations  des  marbres  brisés  et  dispersés,  des  arabesques  dé- 
truites. M.  Conligliachi  co:!Stata  que  le  prétendu  puisard  était  une  véri- 
table citerne  dallée.  Le  h  janvier  1827,  la  foudre  tomba  sur  le  paraton- 
nerre du  phare  de  Gènes.  Ce  paratonnerre  et  le  conducteur  furent  brisés 


(I)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Poiiillcl  à  l'Académie  des  sciences,  sur  les  paralou- 
iicrrcs. 
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en  plusieurs  points,  quoique  tout  semblât  en  bon  élat,  quoique  le  conduc- 
teur plongeât  dans  l'eau,  mais  cette  eau  était  contenue  dans  une  citerne 
étanche  de  peu  de  capacité,  creusée  de  main  d'homme  dans  la  roche  sur 
laquelle  le  phare  repose  (1). 

AR,T.  X.  —  Paratonnerres  économiques  et  armeaient  des  arbres. 

Pour  diminuer  le  prix  élevé  des  paratonnerres  ordinaires,  M.  R...  a 
proposé,  en  I8/16,  l'emploi  du  fil  de  fer  (2).  «  On  peut,  dit-il,  l'employer 
pour  armer,  contre  les  dangers  de  la  foudre,  les  bâtiments  sur  la  cou- 
verture desquels  il  n'y  a  point  de  matériaux  métalliques  pouvant  servir 
de  conducteurs  ;  c'est-à-dire  tous  les  bâtiments  sur  lesquels  il  ne  peut  être 
question  d'établir  des  paratonnerres,  soit  en  barres,  soit  en  feuilles  métal- 
liques. On  fixe  à  la  pointe  du  pignon,  ou  de  chacun  des  pignons  d'un 
bâtiment,  ou  groupe  de  bâtiments,  une  perche  de  3  à  4  mètres  de  lon- 
gueur, et  plus  s'il  est  possible,  qu'on  aura  soin  de  goudronner  ou  d'en- 
duire, soit  de  poix,  soit  de  résine,  ou  enfin  de  peinture  à  l'huile,  afin 
d'empêcher  que  l'humidité,  en  la  pénétrant,  ne  la  rende  perméable  au 
fluide  électrique.  On  surmonte  cette  perche  d'une  douille  de  fer-blanc 
ou  de  cuivre,  terminée  en  cône  1res  pointu,  de  12  à  15  centimètres  de 
long;  on  attachera  au  bas  de  la  douille  un  gros  fil  de  fer  que  l'on  fera 
descendre  le  long  de  la  perche,  puis  du  pignon,  contre  le  mur  duquel 
on  le  maintiendra  au  moyen  de  crampons  ou  crochets  de  fer;  enfin,  on 
conduira  le  fil  de  fer  dans  l'eau  ou  la  terre  humide,  comme  tout  autre 
conducteur. 

Pour  les  grands  arbres  rapprochés  des  bâtiments,  on  peut  les  armer 
d'un  conducteur;  il  suffit  d'attacher  à  leur  sommet,  qu'elle  devra  sur- 
monter d'un  mètre  au  moins ,  la  perche  goudronnée  portant  la  pointe 
métallique  à  laquelle  sera  attaché  le  fil  ou  toron  de  fer  que  l'on  fera  des- 
cendre jusqu'au  pied  de  l'arbre,  où  il  sera  enfoncé  avec  les  précautions 
voulues  pour  tout  autre  conducteur. 

AB.T.  XX.  —  Application  des  paratonnerres  a  la  marine. 

Sur  les  navires ,  la  tige  se  réduit  à  la  partie  de  cuivre  vissée  sur  une 
verge  de  fer  ronde  qui  entre  dans  l'extrémité  de  la  flèche  du  mât  de  perro- 
quet. Une  barre  de  fer,  liée  au  pied  de  la  verge,  descend  le  long  de  la 

(Ij  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1838,  p.  5S9. 
(2)  Nouveaux  appareils  contre  les  dangers  de  la  foudre,  ou  les  paratonnerres 
popularisés,  par  M.  R...  Paris,  1846;  in-8. 


APPLICATION   DES  PARATONNERRES   A  LA    MARINE.  553 

flèche  et  se  termine  par  un  anneau  auquel  s'attache  le  conducteur  qui  est 
ici  une  corde  métallique.  Celle-ci  est  maintenue,  de  distance  en  distance, 
à  un  cordage,  et  après  avoir  passé  par  un  anneau  fixé  au  porte-hauban, 
elle  se  réunit  à  une  plaque  de  métal  qui  communique  avec  le  doublage  de 
cuivre  du  vaisseau.  Sur  les  navires  de  peu  de  longueur,  on  n'établit  ordi- 
nairement qu'un  paratonnerre  au  grand  mât;  sur  les  autres,  on  en  place 
un  second  au  mât  de  misaine. 

Voici  quelques-unes  des  règles  recommandées  par  la  dernière  instruc- 
tion de  l'Académie  des  sciences.  «  Le  cuivre  rouge  a  une  grande  supério- 
rité sur  le  fer  et  le  laiton  dont  on  fait  usage  trop  souvent  pour  composer 
le  câble  qui  forme  le  conducteur  du  paratonnerre;  il  est  moins  altérable 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  et  surtout  il  peut  être  em- 
ployé avec  une  section  trois  fois  plus  petite.  Les  câbles  de  cuivre  rouge 
devront  avoir  1  centimètre  carré  de  section  métallique  :  ainsi  leur  poids 
sera  environ  900  grammes  par  mètre  courant,  ou  90  kilogrammes  les 
100  mètres;  les  fils  auront  de  1  millimètre  à  1"'"',5  de  diamètre,  ils  pour- 
ront être  cordés  à  trois  torons  comme  à  l'ordinaire.  Le  paratonnerre  peut 
n'avoir  que  quelques  décimètres  de  longueur,  y  compris  sa  pointe,  com- 
posée comme  nous  l'avons  dit.  Sa  jonction  avec  le  câble  sera  faite  dans 
l'atelier,  à  la  soudure  h  l'étain;  pour  cela  on  pourra,  par  exemple,  ména- 
ger dans  la  tige  un  trou  convenable,  y  passer  le  câble  et  ramener  le  tout 
de  3  h  û  décimètres  de  longueur  pour  le  corder  et  l'arrêter  avec  le  reste  ; 
ensuite  le  trou  sera  rempli  d'une  soudure  qui  imprègne  tous  les  fils  et 
qui  forme  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  du  câble  une  sorte  de  large  hé- 
misphère. Avec  cette  disposition,  la  tige  du  paratonnerre  ne  peut  plus  se 
visser  elle-même  au  sommet  de  la  flèche  qui  la  reçoit,  il  faudra  donc  lui 
donner  une  forme  qui  permette  de  la  boulonner  solidement  avec  son  sup- 
port. A  son  extrémité  inférieure,  le  câble  sera  ajusté  d'une  manière  ana- 
logue dans  une  pièce  de  cuivre  de  forme  convenable,  et  il  faudra  néces- 
sairement que  cette  pièce  de  cuivre  soit  mise  elle-même  en  permanente 
communication  avec  le  doublage  du  navire.  >> 

La  précaution  d'isoler  la  chaîne  du  porte-hauban  est  inutile,  et  l'habi- 
tude de  jeter  la  chaîne  à  la  mer  au  moment  de  l'orage  est  dangereuse  : 
1°  en  ce  qu'il  est  possible  que  l'on  oublie  de  le  faire;  2"  en  ce  que  souvent 
il  ne  suffit  pas  que  la  chaîne  communique  à  l'eau  de  la  mer  par  2  à  3  dé- 
cimètres carrés  de  surface. 

M.  Snow-Harris  (1)  rend  de  forts  conducteurs  métaUiques  partie  inté- 

(1)  Voyez  Comptes  rendus  de  l'Acad.  dea  sciences,  1854,  t.  Il,  p.  H60. 
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grante  des  mâts  et  delà  coque  du  bàliinenl  ;  il  établit  ainsi  le  uavire  entier 
dans  un  étal  parfait  de  coiidnclibilité,  eu  égard  à  la  matière  de  l'éleclricité 
céleste,  comme  si  toute  la  masse  était  métallique.  Il  remplit  cet  objet  en 
incorporant  avec  les  mâts  et  la  cale  une  série  de  plaques  de  cuivre  dis- 
posées de  manière  qu'elles  se  prêtent  à  toutes  les  dispositions  variables  de 
la  mâture  ;  elles  sont  tellement  unies  entre  elles,  qu'une  décharge  électri- 
que frappant  le  navire,  n'imi)orte  en  quel  endroit,  ne  puisse  pas  entrer 
dans  un  circuit,  quel  qu'il  soit,  dont  les  conducteurs  ne  formeraient  point 
partie.  Par  ce  moyen  le  navire  est  préservé  de  l'effet  destructeur  résultant 
de  l'électricité  céleste  dans  toutes  les  circonstances  et  par  tous  les  temps, 
sans  que  l'équipage  s'en  occupe.  M.  Harris  a  démontré,  qu'en  quelque 
position  que  les  mâts  calés  soient  placés,  une  ou  plusieurs  lignes  de  ces 
conducteurs  passant  à  travers  le  navire  pour  se  rendre  à  la  mer ,  elles 
présentent  moins  de  résistance  au  passage  de  l'électricité  qu'aucune  autre 
disposition.  M.  Walker,  inspecteur  général  de  la  marine  britannique,  a 
lui-même  constaté  les  avantages  de  ce  système,  à  bord  d'une  frégate  qu'il 
commandait,  et  dont  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine  furent  frappés 
par  de  vives  décharges  de  la  foudre  sur  la  côte  du  Mexique.  La  force  de 
la  décharge  fut  si  puissante,  qu'elle  fondit  presque  en  entier  la  partie 
métallique  sur  laquelle  l'éclair  vint  frapper,  et  qu'elle  laissa  des  marques 
de  fusion  sur  la  surface  des  plaques  conductrices.  Grâce  aux  conducteurs 
de  M.  Snow-Harris,  pas  le  moindre  dommage  ne  fut  fait  aux  mâts  ni  à  la 
coque  ,  bien  que  les  mâts  de  cacatois  fussent  amenés. 

CHAPITRE  XIV. 

DES   MOYENS    PROPOSÉS   POUR    PRÉVENIR    OU    DIMINUER    LES 
ACCIDENTS    DE    TREMBLEMENTS    DE    TERRE    (1). 

Ni  les  courants  d'air,  ni  les  courants  d'eau  souterrains,  ni  les  chutes  de 
cavernes,  ni  les  effervescences  produites  par  des  mélanges  de  soufre,  de 
bitume  et  d'autres  matières  détonantes,  ni  l'eau  réduite  en  vapeur  par  la 
chaleur  centrale,  ni  les  inflammations  de  l'hydrogène,  ni  aucune  autre 
action  de  ce  genre,  ne  sauraient  déterminer  les  effets  ,  non  plus  C|ue 
lagrande  durée,  l'étendue  considérable,  et  même  l'universalité,  qui  ont  été 
observés  dans  quelques  crises  de  tremblements  de  terre.  Aucune  de  ces 
causes  ne  pourrait  expliquer  une  secousse  assez  forte  pour  remuer  le  globe 

(1)  Voyez  page  34,  l'article  Tremblements  de  terre. 
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terrestre.  D'après  les  calculs  de  Stukeley,  si  l'on  suppose  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  la  quatrième  ann('e  de  Tibère,  qui  détruisit  en  une  seule 
nuit  treize  grandes  villes,  sur  un  cercle  d'environ  cent  lieues  de  diamètre, 
a  été  causé  par  une  inflammation  de  vapeurs  ou  quelque  autre  détona- 
tion souterraine  ayant  lieu  sur  un  seul  point,  il  faut  que  ce  foyer,  pour 
produire  cet  ébranlement  sur  celte  étendue,  ait  été  situé  à  une  profondeur 
de  soixante-dix  lieues  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Ainsi,  la  détonation  en 
question  aurait  dû  mettre  en  mouvement  un  cône  de  terre  de  soixante-dix 
lieues  de  hauteur  sur  une  base  de  cinquante  lieues  de  rayon.  C'est  ce  que 
toute  la  poudre  à  canon  qui  s'est  faite  depuis  son  invention  ne  suffirait  pas 
à  produire,  comme  l'a  démontré  Stukeley.  Que  serait-ce,  si  l'on  prenait 
pour  base  du  calcul  le  tremblement  de  terre  dont  il  est  question  dans 
saint  Augustin,  et  qui  renversa  d'un  coup  cent  villes  d'Afrique?  ou  celui 
de  1U2,  qui  mit  à  terre  sept  cent  villes  ou  bourgades  (1)? 

Avec  l'électricité  ,  au  contraire  ,  ces  divers  effets  trouvent  une  raison 
toute  naturelle  ;  les  tremblements  de  terre  sont,  dans  cette  hypothèse,  des 
tonnerres  qui  ne  diffèrent  de  ceux  de  l'atmosphère  que  par  une  quantité 
plus  abondante  de  fluide  électrique  et  une  plus  grande  énergie.  Les  se- 
cousses sont  presque  toujours  précédées  d'un  certain  trouble  dans  l'équi- 
libre de  l'élasticité  de  l'air ,  trouble  rendu  sensible  par  des  pluies,  des 
grêles,  des  vents,  des  orages  et  des  tempêtes  considérables.  Les  tremble- 
ments de  terre  qui  désolèrent  l'Européen  822  furent  accompagnés  d'ora- 
ges terribles  En  968,  les  vents  qui  se  déchaînèrent  durant  un  tremble- 
ment de  terre,  détruisirent  les  moissons  dans  l'empire  d'Orient,  et  y  pro- 
duisirent la  famine.  L'année  1533  fut  constamment  orageuse  en  Suisse, 
et  l'on  y  éprouva  de  grands  tremblements  de  terre. 

Callisthène  dit  qu'entre  plusieurs  prodiges  qui  annoncèrent  la  ruine  des 
villes  antiques  d'Hélice  et  de  Buris,  il  y  en  eut  deux  qui  furent  plus  par- 
ticulièrement remarqués  :  le  tremblement  de  terre  de  iJélos,  et  l'appari- 
tion d'une  grande  colonne  de  feu.  Pline  rapporte  que  dans  le  fameux  trem- 
blement de  terre  lors  de  la  bataille  de  Trasimène,  les  eaux  du  lac  paru- 
rent couvertes  de  flammes.  En  1726,  lors  du  tremblement  de  terre  de 
Païenne,  un  bruit  épouvantable  se  fit  entendre  pendant  un  ciuart  d'heure, 
sans  qu'il  y  eût  pourtant  ni  venls,  ni  orage,  ensuite  on  vit  des  colonnes  de 
feu  sortir  de  terre  et  se  diriger  vers  la  mer,  où  elles  se  perdirent.  A  Remi- 
remont,  dans  le  tremblement  de  terre  de  1682,  il  se  produisit  aussi  de 

(i)  Magasin  pittoresrjue.  Paris,  t.  X,  p.  151. 
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grandes  flammes,  et  l'on  observa  qu'elles  ne  brûlaient  pas,  ce  qui  convient 
au  caraclère  dos  flammes  électriques. 

Avant  la  brillante  époque  de  1752,  dit  l'abbé  Berlholon,  si  quelque 
physicien  avait  avancé  qu'il  était  possible  de  maîtriser  le  tonnerre,  de  le 
faire  descendre  h  son  gré,  de  lui  assigner  une  roule,  et  de  le  forcer  à 
suivre  les  difl'érentes  directions  qu'on  voudrait  lui  assigner,  que  les  con- 
ducteurs élevés  sur  les  maisons  étaient  de  vrais  paratonnerres,  combien  de 
clameurs  ne  se  seraient  pas  élevées  contre  lui  !  Cependant  la  vérité  se  fait 
jour,  la  plupart  des  nations  et  des  gouvernements  ont  adopté  les  paraton- 
nerres et  leur  ont  donné  par  là  une  sorte  de  sanction. 

Pour  soutirer  du  sein  de  la  terre  le  fluide  électrique  qui,  en  s'y  amas- 
sant, rompt  l'équilibre  qui  doit  exister  entre  l'élat  du  globe  et  celui  de 
l'atmosphère,  ce  physicien  propose  d'y  enfoncer  le  plus  profondément 
possible  de  grandes  tiges  métalliques  dont  les  deux  extrémités ,  celle  qui 
est  cachée  et  celle  qui  vient  s'épanouir  dans  l'air,  sont  munies  de  pointes 
divergentes  très  aiguës.  Les  verticilles  inférieurs  attirent  le  fluide  répandu 
dans  la  région  souterraine;  ce  fluide  se  transmet  le  long  de  la  verge  mé- 
talhque,  jusque  dans  l'atmosphère,  et  là  il  se  décharge  sous  forme  d'ai- 
grettes par  les  verticilles  supérieurs.  Il  faut  que  les  canaux  de  décharge 
soient  au  moins  ésjaux  à  ceux  par  lesquels  le  fluide  est  attiré,  afin  que 
l'écoulement  puisse  s'opérer  d'une  manière  continuelle  et  sans  secousse. 
Il  est  entendu  aussi  que  la  multiplicité  des  conducteurs  doit  être  en  rap- 
port avec  la  quantité  habituelle  de  fluide  électrique  dans  la  région  où  ils 
sont  établis.  Afin  d'éviter  l'oxydation,  les  conducteurs  pourraient  être 
représentés  par  des  tuyaux  de  plomb. 

«  En  réfléchissant  sur  les  principes  de  l'éleclricité,  dit  encore  Ber- 
tholon,  tous  les  vrais  physiciens  reconnaîtront  l'efficacité  du  nouveau 
paratremblement  de  terre.  Elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  paraton- 
nerres, La  construction  de  ces  appareils  est  fondée  sur  la  môme  base,  les 
procédés  sont  entièrement  analogues,  et  les  uns  ne  peuvent  être  utiles  et 
efficaces  que  les  autres  ne  le  soient  également.  Si  l'on  convient  du  pouvoir 
des  pointes  électriques  pour  préserver  de  la  foudre,  ce  qui  est  actuelle- 
ment un  dogme  de  physique,  on  ne  peut  nier  sans  incon.séquence  celui 
du  nouveau  préservateur  des  tremblements  de  terre  :  car,  je  le  répète,  les 
tremblements  de  terre  sont  des  phénomènes  d'électricité;  ils  sont  pro- 
duits essentiellement  par  une  rupture  d'équilibre  du  fluide  électrique.  Or, 
celui-ci  est  soutiré  par  les  pointes,  et  il  est  transuiis  en  silence  par  les  con- 
ducteurs métalliques  qui  rétablissent  lentement  l'équilibre.  » 
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Les  anciens  croyaient  avoir  remarqué  que  les  cavernes  profondes  sont 
un  préservaiif  contre  la  violence  de  ces  accidents,  eu  ouvrant  une  commu- 
nication faite  entre  l'intérieur  de  la  terre  et  l'atmosphère.  Pline  rapporte 
que,  partant  de  cette  observation ,  plusieurs  villes  sujettes  à  des  trem- 
blements de  terre  s'étaient  décidées  h  creuser  des  puits  profonds  dans 
leurs  alentours,  et  s'étaient  ainsi  garanties.  Les  Romains  avaient  eu  cette 
précaution  dans  l'établissement  du  Capitole,  et  comme  cette  partie  du 
territoire  est  presque  toujours  demeurée  à  l'abri  des  secousses,  elle  avait 
donné  crédit  à  ce  mo\en.  A  la  suite  du  tremblement  de  terre  qui  désola 
Tauris,  au  commencement  du  xviir  siècle,  les  Perses  ont  creusé  un  grand 
nombre  de  soupiraux  très  profonds  autour  de  la  ville,  et,  soit  que  le  remède 
ait  agi,  soit  que  le  hasard  seul  ait  produit  le  repos,  il  semble  que  l'activité 
souterraine  se  soit  calmée  depuis  lors. 

Cavallo ,  Vicenzio  et  Sarti  ont  rendu  hommage  aux  idées  de  Bcrtho- 
lon,  et  voici  ce  que  lui  écrivait  Ruffon,  en  1781  :  «  Je  suis  de  votre  avis 
au  sujet  des  tremblements  de  t(îrre.  L'électricité  en  est  la  cause  prin- 
cipale, et  souvent  celte  électricité  n'est  pas  accompagnée  de  feu  sensible  ; 
je  veux  dire  que  souvent  elle  ne  produit  aucun  embrasement  ni  flamme  à 
l'extérieur,  quoique  le  mouvement  du  tremblement  de  terre  soit  assez  fort 
pour  élever  des  tertres  et  des  mornes  dans  le  cours  de  sa  direction,  comme 
on  le  voit  en  Italie,  dans  le  Viccntin  et  ailleurs.  La  force  des  vents  sou- 
terrains ne  suffirait  pas  seule  pour  d'aussi  grands  effets,  si  elle  n'était 
aidée  de  celle  de  l'électricité.  Si  l'on  était  bien  avisé  à  Naples,  à  Catane,  à 
Libourne,  on  y  établirait  des  paratremblements  de  terre  ;  mais,  quand  les 
hommes  seront-ils  assez  éclairés  pour  devenir  sages  et  prudents?  » 

CHAPITRE  XV. 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  AUTRES  QUE  CEUX  DE  l' ATMOSPHÈRE  ; 
DES   POISSONS    ÉLECTRIQUES. 

Pour  compléter  l'étude  de  l'électricité  au  point  de  vue  de  la  géographie 
médicale,  il  nous  reste  à  parler  des  phénomènes  produits  par  les  poissons 
électriques.  On  compte  aujourd'hui  .sept  de  ces  poissons,  qui  sont  :  Tor- 
pédo narke  tnsso,  T.  uni  maculât  a ,  T.  marmomta,  T.  Galvanii,  Silurus 
electricvs,  TdroMÎon  electricus,  Gymnotus  electricus. 

Quand  la  torpille  est  dans  l'air ,  on  reçoit  la  commotion  en  touchant 
directement  une  partie  quelconque  de  sa  peau;  on  reçoit  encore  la  com- 
motion lorsqu'on  la  touche  avec  un  bon  conducteur  :  par  exemple  , 


558     PHÉNOMÈNES   ÉLECTRIQUE?   AUTRES   QUE   CEUX  DE    L'aTMOSPHÈRE. 

avec  une  tige  métallique  de  plusieurs  pieds  de  longueur.  La  commotion 
est  arrêtée    par   les  mauvais  conducteurs  :  ainsi,    on   touche   impuné- 
ment la  torpille  avec  du  verre ,  de  la  résine  ;  on  peut  même   la  tou- 
cher sans  danger  avec  une  petite  bande  d'étain   collée  sur  du  verre, 
pourvu  qu'il  se  trouve  dans  l'étain  la  moindre  solution  de  continuité. 
Quand  plusieurs  personnes  non  isolées  se  tiennent  par  la  main,  et  que  la 
première   touche  la  torpille,   la  commotion  se  fait  sentir  à  la  seconde 
et  même  à  la  troisième,  mais  en  diminuant  d'intensité.  La  commotion 
se  produit  dans  un  cercle  de  vingt  personnes  qui   se  tiennent  par  la 
main,  quand  la  première  personne  touche  la  torpille  sous  le  ventre,  tandis 
que  la  dernière  la   touche  sur  le  dos.   Dans  l'eau ,  les  commotions  ont 
moins  d'intensité  que  dans  l'air,  mais  elles  se  produisent  de  la  même 
manière   et  sous  les   mêmes  conditions.    L'eau  étant   bon  conducteur, 
une  torpille  vive  et  énergique  peut   agir  à   distance,  et  il  n'est  plus 
nécessaire  de  la  toucher  directement.  >yalsh  a  observé  qu'elle  foudroie, 
à  distance,  de  petits  poissons.  MM.  Becquerel  et  Breschet  ont  constaté  que 
le  courant  va  du  dos  au  ventre  eu  passant  par  le  galvanomètre,  et  que  la 
torpille  peut  faire  à  volonté  passer  la  décharge  par  tous  les  points  de  ses 
surfaces  supérieure  ou  inférieure.  Pour  rendre  l'étincelle  visible,  M.  Mat- 
teucci  applique  deux  armatures  métalliques,  l'une  sur  le  dos  et  l'autre  sur 
le  ventre  de  la  torpille  ;  puis  il  dispose  en  même  temps  deux  feuilles  d'or 
très  près  l'une  de  l'autre,  et  dont  chacune  est  mise  en  communication 
avec  l'une  des  armatures  :  alors,  dès  qu'on  irrite  la  torpille,  on  voit  briller 
l'étincelle  entre  les  deux  feuilles  d'or.  M.  Matteucci  a  constaté  que  le  dos 
est  positif,  et  le  ventre  négatif  (1). 

On  trouve  le  gymnote  dans  plusieurs  rivières  de  l'Amérique  du  Sud. 
Voici  ce  que  rapporte  M.  de  Humlx)ldt  des  habitudes  de  ce  poisson  et  des 
moyens  de  le  pêcher:  «  ^ous  partîmes,  le  9  mars,  de  grand  n.iatin,  pour 
le  petit  village  de  Rastro  de  Abaxo  :  de  là,  les  Indiens  nous  conduisirent  à 
un  ruisseau  qui,  dans  le  temps  des  sécheresses,  forme  un  bassin  d'eau 
bourbeuse  entouré  de  beaux  arbres,  de  clusia,  d'arayris  et  de  mimosa  à 
fleurs  odoriférantes,  La  pèche  des  gymnotes  avec  des  filets  est  très  difficile, 
à  cause  de  l'extrême  agilité  de  ces  poissons  qui  s'enfoncent  dans  la  vase 
comme  des  serpents.  On  ne  voulut  point  employer  le  barbasco,  c'est-à- 
dire  les  racines  du  Piscidia  erytlirino,  du  Jucquinia  armillaris,  et  de 
quelques  espèces  de  Pliyllanthus,  qui,  jetées  dans  une  mare,  enivrent  ou 

(1)  Pouillet,  Éléments  de  physiqv,e,  6*  édit,  Paris,  1853,  t.  I,  p.  600. 
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engourdissent  les  animaux  :  ce  moyen  aurait  affaibli  les  gymnotes.  Les  In- 
diens nous  disaient  qu'ils  allaient  pêcher  avec  des  chevaux.  Nous  eûmes 
de  la  peine  à  nous  faire  une  idée  de  cette  pèche  extraordinaire;  mais 
bientôt  nous  vîmes  nos  guides  revenir  de  la  savane,  où  ils  avaient  fait  une 
battue  de  chevaux  et  de  mulets  non  domptés  ;  ils  en  amenèrent  une  tren- 
taine qu'on  força  d'entrer  dans  la  mare.  Le  bruit  causé  par  le  piétinement 
des  chevaux  fait  sortir  les  poissons  de  la  vase  et  les  excite  au  combat.  Ces  an- 
guilles jaunâtres  et  livides,  semblables  à  de  grands  serpents  aquatiques,  na- 
gent à  la  surface  de  l'eau,  et  se  pressent  sous  le  ventre  des  chevaux  et  des 
mulets  ;  une  lutte  entre  des  animaux  d'une  organisation  si  différente  offre  le 
spectacle  le  plus  pittoresque.  Les  Indiens,  munis  de  harpons  et  de  roseaux 
longs  et  minces,  ceignent  étroitement  la  mare;  quelques-uns  d'entre  eux 
montent  sur  les  arbres,  dont  les  branches  s'étendent  horizontalement  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau  ;  par  leurs  cris  sauvages  et  la  longueur  de 
leurs  joncs,  ils  empêchent  les  chevaux  de  se  sauver  en  atteignant  la  rive  du 
bassin.   Les  anguilles,  étourdies  du  bruit,  se  défendent  par  la  décharge 
réitérée  de  leurs  batteries  électriques  ;  pendant  longtemps  elles  ont  l'air 
de  remporter  la  victoire.  Plusieurs  chevaux  succombent  à  la  violence  des 
coups  invisibles  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts  dans  les  organes  les  plus 
essentiels  de  la  vie  ;  étourdis  par  la  force  et  la  fréquence  des  commotions, 
ils  disparaissent  sous  l'eau.    D'autres,  haletants,  la  crinière  hérissée,  les 
yeux  hagards  et  exprimant  l'angoisse,  se  relèvent  et  cherchent  à  fuir 
l'orage  qui  les  surprend.  Ils  sont  repoussés  par  les  Indiens  au  milieu  de 
l'eau.  Cependant  un  petit  nombre  parvient  à  tromper  l'active  vigilance  des 
pêcheurs  ;  on  les  voit  gagner  la  rive,  bronciier  à  chaque  pas,  s'étendre 
dans  le  sable,  excédés  de  fatigue  et  les  membres  engourdis  par  les  com- 
motions électriques  des  gymnotes. 

»  Eu  moins  de  cinq  minutes ,  deux  chevaux  étaient  noyés.  L'anguille, 
ayant  cinq  pieds  de  long  et  se  pressant  contre  le  ventre  des  chevaux,  fait 
une  décharge  de  toute  l'étendue  de  son  organe  électrique  :  elle  attaque  à 
la  fois  le  cœur,  les  viscères  et  le  plexus  cœliocus  des  nerfs  abdominaux. 
Il  est  naturel  que  l'effet  qu'éprouvent  les  chevaux  soit  plus  puissant  que 
celui  que  le  même  poisson  produit  sur  l'homme,  lorsqu'il  ne  le  touche 
que  par  une  des  extrémités.  Les  chevaux  ne  sont  probablement  pas  tués, 
mais  simplement  étourdis.  Ils  se  noient,  étant  dans  l'impossibilité  de  se 
relever  par  la  lutte  prolongée  entre  les  autres  chevaux  et  les  gymnotes. 
N'ous  ne  doutions  pas  que  la  pêche  ne  se  terminât  par  la  mort  succes- 
sive des  animaux  qu'on  y  emploie.  Mais  peu  à  peu  l'impétuosité  de  ce 
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combat  inégal  diminue  :  les  gymnotes  fatigués  se  dispersent;  ils  ont  besoin 
d'un  long  repos  et  d'une  nourriture  abondante  pour  réparer  ce  qu'ils  ont 
perdu  de  force  galvanique.  Les  mulets  et  les  chevaux  parurent  moins 
effrayes,  ils  ne  hérissaient  plus  la  crinière,  leurs  yeux  exprimaient  moins 
d'épouvante  ;  les  gymnotes  s'approchaient  timidement  du  bord  des  marais, 
où  on  les  prit  au  moyen  de  petits  harpons  attachés  à  de  longues  cordes. 
Lorsque  les  cordes  sont  bien  sèches,  les  Indiens,  en  soulevant  le  poisson 
en  l'air,  ne  ressentent  point  de  commotion.  En  peu  de  minutes  nous 
eûmes  cinq  grandes  anguilles,  dont  la  plupart  n'étaient  que  légèrement 
blessées. 

»  La  température  des  eaux  dans  lesquelles  vivent  habituellement  les 
gymnotes  est  de  26  à  27  degrés.  On  assure  que  leur  force  électrique  dimi- 
nue dans  les  eaux  plus  froides;  et  il  est  assez  remarquable  en  général, 
comme  l'a  déjà  observé  un  physicien  célèbre,  que  les  animaux  doués  d'or- 
ganes électro-moteurs,  dont  les  effets  deviennent  sensibles  à  l'homme,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l'air,  mais  dans  un  fluide  conducteur  de  lélectricité. 
Le  gymnote  est  le  plus  grand  des  poissons  électriques ,  j'en  ai  mesuré  qui 
avaient  cinq  pieds  h  cinq  pieds  trois  pouces  de  long.  Les  Indiens  assu- 
raient qu'ils  en  avaient  vu  de  plus  grands  encore.  Nous  avons  trouvé 
qu'un  poisson  qui  avait  trois  pieds  di.'c  pouces  de  long  pesait  douze  livres. 
Le  diamètre  transversal  du  corps  était  (sans  compter  sa  nageoire  anale, 
qui  est  prolongée  en  forme  de  carène)  de  trois  pouces  cinq  lignes.  Les 
gymnotes  du  Cano  de  Bera  sont  d'un  beau  vert-olive  ;  le  dessous  de  la 
tête  est  jaune  mêlé  de  rouge.  Deux  rangées  de  petites  taches  jaunes  sont 
placées  symétriquement  le  long  du  dos,  depuis  la  tête  jusqu'au  bout  de  la 
queue  ;  chaque  tache  renferme  une  ouverture  excrétoire  :  aussi  la  peau  de 
l'animal  est  constamment  couverte  d'une  matière  muqueuse,  qui  conduit 
l'électricité  vingt  à  trente  fois  mieux  que  l'eau  pure.  » 
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LfVRE  DIXIEME. 

DE  LA  LUMIÈRE  ET  DE  SON  INFLUENCE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

DISTRIBUTION  DE  LA  LUMIÈRE  ,  ET  DE  l'iNFLUENCE  DE  LA 
COULEUR  SUR  LE  CALORIQUE  ET  LES  ODEURS. 

ART.  I".  —  Distribution  de  la  lumière. 

La  lumière  exerce  une  influence  aussi  puissante  que  variée  sur  l'ensem- 
ble de  la  nature.  Dans  le  règne  minéral,  une  foule  de  combinaisons  chi- 
miques sont  subordonnées  à  son  action.  L'image  photographique  se  forme 
un  peu  plus  promptement  à  7  heures  du  matin  qu'à  5  heures  de  l'après- 
midi,  à  8  heures  qu'à  U  heures,  à  9  heures  qu'à  3  heures,  malgré  la  hau- 
teur semblable  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  et  par  des  circonstances 
atmosphériques  en  apparence  identiques.  Dans  le  règne  végétal,  les  plus 
importantes  fonctions  de  la  plante  sont  sous  la  dépendance  de  la  lumière  ; 
dans  le  règne  animal,  elle  préside  à  l'évolution  normale  des  formes  en 
même  temps  qu'elle  représente  le  stimulant  spécial  de  l'organe  de  la  vue  ; 
enfin,  on  peut  affirmer  que  la  lumière  exerce  une  influence  prononcée  sur 
les  dispositions  intellectuelles  et  morales  de  l'homme. 

Dans  les  régions  polaires  la  lumière  est  pâle,  les  rayons  sont  obliques  ; 

mais,  pendant  tout  le  temps  de  la  végétation,  l'atmosphère  est  éclairée,  et 

la  longueur  de  la  période  lumineuse  compense  peut-être  la  fail)lesse  de 

son  intensité.  Sous  le  /i5*  degré  de  latitude,  la  végétation  n'affecte  pas  la 

IL  1    .  / 


2  DISTUIBUTION    DE    I.A    LUMIÈRE. 

marche  conliiiue  de  la  zone  torride,  mais  la  périodicilé  des  contrées  du 
nord  ;  dans  les  lieux  les  plus  rapprochés  du  pôle,  l'obscurité  n'est  jamais 
complète.  Dans  l'île  Melville,  par  75  degrés  de  latitude  nord,  le  capitaine 
Parry  a  vu  le  soleil  disparaître  sous  l'horizon  le  11  novembre  1819  et  ne 
se  montrer  de  nouveau  que  le  3  février  1820;  néanmoins,  à  l'époque  de 
la  plus  grande  déclinaison  australe  de  cet  astre,  la  lumière  crépusculaire 
permettait  encore  de  lire  de  très  petits  caractères  à  midi  (1). 

La  connaissance  de  la  durée  du  crépuscule  intéresse  à  la  fois  le  méde- 
cin et  le  magistrat,  eu  ce  sens  qu'elle  peut  répandre  un  certain  jour  sur 
la  perpétration  de  quelques  crimes ,  sur  la  possibilité  de  prolonger  des 
travaux,  etc.  Les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  durée  :  elle  dépend 
de  la  quantité  angulaire  dont  le  soleil  est  abaissé  au-dessous  de  l'horizon  ; 
mais  elle  est  modifiée  en  outre  par  plusieurs  autres  circonstances,  dont  la 
principale  est  le  degré  de  sérénité  de  l'atmosphère.  Immédiatement  après 
le  coucher  du  soleil,  la  courbe  qui  forme  la  séparation  entre  la  zone  atmos- 
phérique directement  illuminée  par  le  soleil  et  celle  qui  n'est  illuminée 
que  secondairement  et  par  réflexion  reçoit  le  nom  de  courbe  crépuscu- 
laire. Quelque  temps  après  le  coucher,  cette  courbe  traverse  d'orient  en 
occident  la  région  zénithale  du  ciel  :  celte  époque  forme  la  fm  du  crépus- 
cule civil,  et  c'est  le  moment  où  les  planètes  et  quelques  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  commencent  à  paraître.  La  moitié  orientale  du  ciel  étant 
soustraite  à  l'éclairement  solaire,  la  nuit  commence  pour  toute  personne 
placée  dans  un  appartement  dont  les  fenêtres  regardent  à  l'orient.  Plus 
tard  la  courbe  crépusculaire  disparaît  elle-même  à  l'horizon  occidental  ; 
c'est  alors  la  fm  du  crépuscule  astronomique  ;  il  est  nuit  close.  On  peut 
estimer  que  le  crépuscule  civil  finit  lorsque  le  soleil  est  abaissé  de  6  de^ 
grés  sous  l'horizon,  et  qu'il  faut  un  abaissement  de  16  degrés  pour  pro- 
duire la  fm  du  crépuscule  astronomique  (2) . 

AB.T.  II.  —   De  l'absorption  et  du  dégagement  du   calorique   seloo  ta 
couleur  des  objets  (3j. 

Les  corps  présentent,  pour  le  calorique  et  les  odeurs,  des  facultés  absor- 
bantes qui  varient  selon  leur  couleur.  M.  Stark,  d'Edimbourg,  ayant  en- 
touré la  boule  d'un  thermomètre  de  laine,  de  soie  ou  de  coton,  plaça  le  ther- 

(1)  Ann.  de  chim.  el  de  phys.,  t.  XX,  p.  435. 

(2)  Voyez  Palria,  t.  I,  p.  30, 

(3)  Voyez  le  mémoire  communiqué  le  20  juin  1833  à  la  Société  royale  de  Loti' 
dres,  par  sir  David  Brewster. 
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momètre  dans  un  tube  de  verre  d'enviion  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre, 
et  neuf  pouces  de  long.  Le  tube  de  verre  fut  ensuite  plongé  dans  un  vase 
contenant  de  l'eau  bouillante ,  et  l'expérimentateur  nota  exactement  le 
temps  que  mit  le  thermomètre  à  s'élever  d'un  point  donné  à  un  autre. 
Dans  toutes  ces  expériences  le  thermomètre  marquait  50  degrés  F.,  ou 
10  degrés  centigrades,  avant  d'être  plongé  dans  l'eau  bouillante ,  et  on 
le  laissa  s'élever  jusqu'à  170  degrés  F.  =  76°, 66  centigrades.  Enfin, 
l'appareil  ressemblait  à  peu  près  à  celui  dont  s'était  servi  Rumford  ;  seule- 
ment le  tube  de  verre  employé  par  ce  dernier  se  terminait  en  boule,  pour 
correspondre  à  celle  du  thermomètre.  La  première  substance  avec  laquelle 
on  expérimenta  était  de  la  laine  diversement  coloriée  et  de  la  même 
finesse  autant  que  possible.  Les  couleurs  étaient  le  noir,  le  vert  foncé, 
l'écarlate  et  le  blanc.  On  avait  pris  trente  grains  de  chaque  substance  (1). 

Le  thermomètre,  avec  la  laiue  noire,  mit 4"  ?.0- 

pour  s'élever  de  50  à  170  degrés  F. ,  ou  de  10  degrés  à  76%66  centi- 
grades. 

Avec  la  laine  vert  foncé,  il  mit ....     5""  0* 

Avec  la  laine  éearlate 5  30 

Avec  la  laine  blanche 8     0 

M.  Stark  répéta  l'expérience  avec  les  mêmes  couleurs,  mais  en  se  ser- 
vant seulement  de  vingt  grains  de  chaque  laine,  et  il  obtint  les  résultats 
suivants  : 

La  laine  noire  mil 6""  .Sri' 

pour  s'élever  de  50  degrés  F.  à  170  degrés. 

Laine  vert  foncé T"  i3' 

Laine  éearlate 8       3 

Laine  blanche 8     45 

Une  nouvelle  série  d'expériences  fut  faite  avec  le  thermomètre  à  air, 
gradué  à  un  dixième  de  pouce  en  série  descendante,  sur  la  boule  duquel 
il  fit  arriver  du  calorique  au  moyen  de  la  lampe  à  gaz  d'Argand,  et  de 
réflecteurs  d'étain  poli,  d'environ  trois  pouces  de  diamètre.  La  boule  du 
thermomètre  fut  entourée,  au  moyen  d'im  petit  pinceau,  d'une  couche  de 
couleurs  différentes.  La  couleur  noire  lui  fut  doimée  avec  delà  fumée  de 
bougie.  Au  commencement  de  l'expérience  le  fluide  colorié  était  à  1  de- 
gré. Dans  une  moyenne  de  quatre  expériences,  le  thermomètre  : 

(1)  Annales  d'hygiène  publique,  i"  série,  t.  XII,  p.  .^7.  Paris,  1834. 
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Avec  la  couleur  noire,  desceudit  à 83" 

Le  brun  foncé,  moyenne  de  trois  expérience  à. .. .  "4 

Le  rouge  orange,  id. ,  à 58 

Le  jaune,  id.,  à 53 

Le  blanc,  id.,  k 45 

Ces  expériences  prouvent  que  la  couleur,  indépendamment  de  la  sub- 
stance employée,  ex«'rce  une  puissante  influence  sur  l'absorption  du  ca- 
lorique. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  Stark  étudia  l'influence  de 
la  couleur  sur  le  rayonnement  du  calorique.  Il  se  servit  encore  de  laine 
noire,  rouge  et  hlanclie,  et  prit  dente  grains  de  chaque.  Il  en  entoura 
complètement  la  boule  d'un  thermomètre,  plaça  celui-ci  dans  un  tube  de 
verre,  comme  il  l'avait  fait  dans  la  première  expérience,  et  plongea  le  tout 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau,  à  la  température  d'environ  190  degrés  F. 
m  87°, 77  centigrades.  Quand  le  mercure  fut  descendu,  dans  le  ther- 
momètre, à  180  degrés  F.  =  82  degrés  centigrades,  il  plongea  celui-cj 
dans  de  l'eau  àZi5  degrés  F.  =  7°,  22  centigrades,  et  nota  très  exactement 
les  différences  de  refroidissement.  Il  obtint  les  résultats  suivants  : 

La  laiue  noire  mit 21°' 

à  descendre  de  180  à  50  degrés  F.,  ou  de  82  à  10  degrés  centigrades. 

La  laine  rouge  mit 26"" 

La  laine  blanche 27 

D'où  il  résulte  que  la  température  baissa  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'elle  s'était  élevée  dans  les  expériences  précédentes. 

Une  seconde  expérience  avec  vingt  grains  seulement  des  mêmes  espèces 
de  laines,  à  la  température  de  170  degrés  F.,  donna  pour  résultat  : 

La  laine  noire  mit 1 5"°  45" 

à  descendre  de  170  à  60  degrés  F.,  ou  de  76 ',66  à  15", 56  centigrades. 

La  laine  rouge l?"  0' 

La  laine  blanche 18  30 

M.  Stark  se  servit  ensuite  de  farine  de  froment  colorée  en  noir,  en 
brun,  en  jaune  et  en  blanc.  Il  prit  cent  grains  de  chaque  échantillon,  et 
les  mit  dans  un  tube  d'environ  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre;  il  en- 
fonça ensuite  la  boule  du  thermomètre  dans  la  farine,  et  chauffa  le  tube  de 
verre  dans  de  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  marquât 


SELON  LA    COULEUR    DES   OBJETS.  5 

190  degrés  F.  Lorsque  le  mercure  fut  descendu  à  180  degré  F.,  il  plongea 
le  tube  dans  de  l'eau  M 5  degrés  F.,  et  nota  la  différence  de  refroidisse- 
ment. Il  obtint  les  résultais  suivants  : 

La  farine  noire  mit 9'"  50' 

à  descendre  de  180  à  50 degrés  F,,  ou  de  82  à  10  degrés  centigrades. 

La  farine  brune  mit Il'"  0' 

La  farine  jaune 12     0 

La  farine  blanche 12  15 

Le  docteur  Stark  entreprit  une  troisième  série  d'expériences,  en  recou- 
vrant de  différentes  couleurs  la  boule  du  thermomètre  à  air,  et  il  obtint 
des  résultats  qui  confirmèrent  ceux  qu'il  avait  obtenus  déjà.  Au  reste,  l'eau 
elle-même  se  refroidit  plus  ou  moins  lentement  dans  un  vase,  suivant  la 
couleur  de  ce  vase. 

Franklin  déjà  pensait  que  les  vêtements  noirs  conviennent  moins  dans 
un  climat  ou  une  saison  chaude  que  les  blancs;  que  les  soldats  et  les 
matelots  devraient  porter  un  uniforme  blanc  dans  les  pays  situés  entre 
les  tropiques  ;  que  dans  l'été  on  devrait  porter  des  chapeaux  blancs,  et 
que  les  murs  des  jardins  à  espalier  absorberaient  plus  de  calorique  s'ils 
étaient  noircis.  Rumford  et  sir  Everard  Home  sont  arrivés  à  une  conclu- 
sion tout  à  fait  contraire.  Le  premier  dit  que  s'il  avait  à  habiter  un  climat 
très  chaud,  il  se  noircirait  la  peau  ou  porterait  une  chemise  noire  ;  le  se- 
cond, d'après  des  expériences  faites  sur  lui-même  et  sur  la  peau  d'un 
nègre,  donne  comme  une  chose  évidente  que  les  surfaces  noires  ont 
la  faculté  d'enipêcher  les  rayons  solaires  de  brûler  la  peau  des  animaux, 
quoique  la  chaleur  absolue  soit  plus  forte,  eu  égard  à  l'absorption  des 
rayons.  Sir  H.  Davy  pense  que  le  calorique  rayonnant,  dans  les  rayons 
solaires,  se  convertit  en  calorique  sensible. 

Dans  les  pays  septentrionaux,  plusieurs  animaux  changent  de  couleur 
à  l'approche  de  l'hiver.  Dans  les  climats  tempérés,  il  est  des  hivers  ri- 
goureux pendant  lesquels  les  lièvres  deviennent  blancs.  Un  vêtement  de 
cette  couleur  relient  le  calorique  plus  longtemps  qu'aucun  autre,  et  sert 
ainsi  à  conserver  la  température  animale. 

Dans  deux  expériences  entreprises  pour  déterminer  les  proportions  dans 
lesquelles  la  rosée  se  déposait  sur  des  substances  diversement  coloriées, 
W.  Stark  trouva  que  : 

Treote  grains  de  laine  noire  avaient  gagné 32  grains. 

Trente  grains  de  laine  écarlatc 25 

Trente  grains  de  laine  blanche 20 
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La  même  c-xpérience,  répétée  quelques  jours  |)Ius  tard  avec  dix  grains 
de  laine,  après  un  léger  dégel,  donna  les  résultats  suivants  : 

La  laine  noire  avait  gagné 10  grains. 

Laine  vert  foncé 9  5/10 

Écarlate 6 

Blanche b 

ABkT.  m.  —  De  l'absorption  des  odeurs  selon  la  couleur  des  objets. 

La  faculté  absorbante  des  corps  pour  les  odeurs  varie  d'une  uaanière 
notable  selon  leur  couleur,  et  la  démonstration  de   celte  proposition  est 
due  encore  aux  travaux  du  docteur  Stark.  Se  trouvant  un  jour  en  habit 
et  pantalon    noirs   à  l'amphithéâtre  d'anatomie ,    il  fut  frappé    de  l'o- 
deur insupportable  que  ces  vêtements  avaient  contractée,  et  qu'ils  con- 
servèrent pendant  plusieurs  jours,  tandis  que  rien  de  pareil  n'avait  lieu 
avec  des  habits  d'une  autre  couleur.   Des  expériences  le  conduisirent  à 
constater  que  la  couleur  des  corps,  indépendamment  de  la  nature  de  la 
substance,  modifie  notablement  la  faculté  qu'ont  les  surfaces  d'absorber 
et  d'exhaler  les  odeurs.   Ainsi  il  trouva  que  le  noir  absorbe  le  plus,  en- 
suite le  bleu,  puis  le  rouge,  puis  le  vert;  le  jaune  fort  peu,   et  le  blanc 
à  peine  sensiblement.   Toutes  ces  expériences  furent  faites  avec  de  la 
laine  dans  laquelle  on  avait  rais  du  camphre  ou  de  l'asa  fœtida.  Mais  on 
ne  pouvait  s'en  rapporter  qu'à  l'odorat,   les  substances  employées  n'ayant 
pas  acquis   une  augmentation  do  poids  appréciable.  En  conséquence,  le 
docteur  Stark  avisa  à  un  moyen  de  s'assurer  par  une  augmentation  réelle 
de  poids,  si  une  couleur  attirait  invariablement  pliis  d'une  substance  odo- 
rante qu'une  autre.  Il  se  servit  d'un  vase  d'étain  en  forme  d'entonnoir, 
ouvert  aux  deux  extrémités.  Cet  entonnoir  fut  placé  sur  une   plaque  de 
fer,  au  milieu  de  laquelle  il  mit  du  cam|)lne.  11  introduisit  ensuite,  par 
l'ouverture  supérieure  de  l'entonnoir,   les  différentes  substances,  dont  le 
poids  avait  été  pris  exactement,  et  qui  étaient  fixées  à  un  bout  de  fil  de 
fer  recourbé.  Ensuite  il  recouvrit  l'entonnoir  avec  un  morceau  de  verre, 
il  chauffa  légèrement  la  plaque  pour  volatiliser  le  camphre;  lorsque  celui- 
ci  fut  volatilisé,  et  que  l'appareil  fut  refroidi,  il  pesa  exactement  les  sub- 
stances, et  nota  la  différence  en  poids.   Le  pouvoir  des  couleurs  de  ren- 
voyer les  odeurs  était  en  rapport  exact  avec  le  rayonnement  du    calori- 
que dans  des  circonstances  semblables.  Ainsi,  il  pesa  très  exactement  des 
petites  cartes  colorées  en  noir,  en  bleu  foncé,  en  brun,  etc.,  et  les  exposa 
à  la  vapeur  du  camphre,  puis  il  les  pesa  de  nouveau  en  les  sortant  de  l'ap- 
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pareil.  Il  les  laissa  dans  sa  chambre  pendant  vingt-quatre  heures,  et  en 
prit  le  poids  au  bout  de  cet  espace  de  temps. 

Il  trouva  que  le  carton  uoir  avait  perdu 1  grain. 

Le  bleu  à  peu  près  autant. 

Le  brun 9/10 

Le  rouge 8/10 

Leblanc 5/10 

Six  heures  après,  le  noir  et  le  bleu  avaient  totalement  perdu  leur  cam- 
phre ;  le  blanc  en  retenait  encore  1/30  de  grain.  «  Les  murs  des  hôpitaux, 
des  prisons,  ou  des  appartements  occupés  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, devraient  donc,  dit  IM.  Stark,être  blanchis  à  la  chaux  ;  les  tables, 
bois  de  lits  et  chaises,  ainsi  que  l'habillement  des  infirmiers  des  hôpitaux, 
devraient  être  d'une  couleur  blanche.  Un  pareil  règlement  aurait  le  dou- 
ble avantage  de  forcer  à  la  propreté,  et  d'offrir  la  surface  la  moins  absor- 
bante aux  émanations  méphitiques.  D'après  ce  principe,  il  paraîtrait  aussi 
que  les  médecins,  en  adoptant  la  couleur  noire  pour  leurs  vêtements,  ont 
malheureusement  choisi  celle  qui  absorbe  les  exhalaisons  odorantes  avec 
le  plus  de  facilité,  et  qui  est  la  plus  dangereuse  pour  eux  et  pour  leurs 
malades.  » 


CHAPITRE  II. 

DE    LINILUENCE    DE     LA     LUMIÈRE     SUR    LES    ÊTRES    ORGANISÉS. 
AB.T.  I''''.   —   Action  de  la  lumière  sur  les  végétaux. 

La  lumière  joue  un  rôle  très  important  dans  la  végétation.  A  l'exception 
des  plantes  parasites,  c'est  sous  l'influence  de  la  lumière  que  se  décom- 
pose l'acide  carbonique  dans  les  parties  vertes  des  végétaux  ;  son  impres- 
sion se  manifeste  aussi  dans  le  sommeil  des  fleurs  et  des  feuilles. 

Un  grand  nombre  de  plantes,  de  môme  que  les  oiseaux  et  les  lépido- 
ptères nocturnes,  fuient  la  lumière  du  jour  ;  les  champignons,  les  parasites 
et  la  plupart  des  fougères  sont  dans  ce  cas.  les  forêts  qui  favorisent  l'exten- 
sion géographique  des  espèces  végétales  qui  recherchent  l'ombre,  nuisent 
au  développement  des  plantes  pour  lesquelles  la  lumière  et  le  grand  air 
sont  un  besoin;  plusieurs  espèces  supportent  de  grandes  différences  de 
lumière.  Les  plantes  sont  d'autant  plus  éclairées  que  leur  altitude  est  plus 
considérable;  plusieurs  espèces  réclament  toute  la  lumière  qui  frap])e  le 
sommet  des  montagnes,  aussi  ne  descendent-elles  pas  dans  les  plaines  et  ne 
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croissent-elles  jamais  dans  les  lieux  abrités.  Les  arbres  exigent  en  général 
une  vive  lumière  (1). 

La  lumière  agit  principalement  sur  les  couleurs.  Aussi  voit-on,  dans  les 
montagnes,  des  fleurs  vives  et  brillantes  portées  sur  des  tiges  courtes  et  ra- 
bougries, tandis  que  dans  des  lieux  couverts  on  ne  rencontre  rien  de  sem- 
blable. On  trouve  encore  des  couleurs  éclatantes  dans  les  grandes  plaines 
de  la  Sibérie  où  manque  la  végélalion  arborescente  et  où  la  longueur  des 
jours  remplace  la  vivacité  de  la  lumière. 

L'absorption  de  l'eau  par  les  racines  obéit  également  à  l'influence  de 
la  lumière.  Dans  l'obscurité,  une  plante  absorbe  moins  d'eau  et  n'exhale 
rien  ;  sous  l'influence  de  la  lumière  du  jour  l'eau  pénètre  par  les  racines, 
et  les  feuilles  en  dégagent  une  partie.  Il  résulte  des  faits  qui  précèdent 
que  l'aire  de  végétation  d'une  espèce  végétale  et  sa  dispersion  sont  plus 
ou  moins  dépendantes  de  l'action  de  la  lumière. 

En  faisant  germer  une  plante  dans  une  chambre  éclairée  par  une  seule 
ouverture.  M,  Payer  l'a  vue  s'incliner  vers  celle-ci  ;  si  la  chambre  avait 
deux  ouvertures,  la  plante  s'inclinait  vers  celle  qui  offrait  la  lumière  la 
plus  intense.  D'après  les  expériences  de  M.  Orfda,  le  Rhus  toxicodendron 
ne  dégage  son  principe  acre  que  dans  l'obscurité  ;  au  soleil,  il  n'exhale  que 
de  l'azote  et  de  l'eau. 

La  plupart  des  plantes  épanouissent  leurs  fleurs  et  procréent  pendant 
la  journée.  Les  fleurs  de  rOxft/«.s  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil;  cependant 
Bory  de  Saint-Vincent  assure  que  la  lumière  artificielle  les  fait  également 
s'épanouir.  Le  Convolvuhis  ipomœa  possède  une  si  grande  irritabilité, 
qu'il  ne  supporte  qu'une  faible  lumière  solaire,  et  qu'il  n'ouvre  ses  fleurs 
que  pendant  la  matinée.  Le  fleur  s'ouvre  le  matin,  entre  trois  et  cinq  heu- 
res, dans  le  TragopfKjon  ;  vers  sept  heures,  dans  le  Nymphœa  alba,  qui  la 
sort  alors  de  l'eau,  pour  l'y  replonger  le  soir,  après  l'avoir  fermée  ;  de 
onze  heures  à  une  heure  dans  le  Ponulaca  oleracea,  la  plupart  des  plantes 
grasses  et  plusieurs  autres  végétaux.  D'autres  fleurs,  qui  demeurent  closes 
dans  la  journée,  s'ouvrent  vers  le  soir,  où,  après  avoir  été  fanées  et  ino- 
dores jusqu'à  ce  moment,  elles  déploient  leur  beauté,  tandis  qu'autour 
d'elles  voltigent  pendant  la  nuit  des  insectes  qui  avaient  passé  la  journée 
dans  le  repos  et  la  retraite  :  le  Silena  noctiflora  s'épanouit  à  cinq  heures 
du  soir,  et  le  Mirabilis  jo.lapa  à  huit  heures;  ïŒnothera  biennis, 
qui  se  referme  le  matin,  reste  ouvert  dans  les  temps  froids  et  couverts  (2). 

i)  Lecoq,  Traite  de  gi^ographie  botanique.  Paris,  ISoi,  t.  Il- 
(2)  Burdacb,  Traité  de  physiologie,  t.  V,  p.  184. 
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AR.T.  II.  —  Action  de  la  lumière  sur  le  règne  animal. 

La  génération  est  liée,  chez  divers  êtres  organisés,  à  un  certain  mo- 
ment de  la  journée.  On  en  a  la  preuve  dans  la  génération  dite  spontanée  : 
jusqu'à  dix  heures  du  matin,  on  n'aperçoit  aucune  Cercariu  ephemera, 
et  vers  midi  l'eau  en  fourmille;  le  soir,  ces  animalcules  meurent,  et  le 
lendemain  matin  il  en  renaît  d'autres.    Nitzsch  a  observé  ce  phénomène 
six  jours  de  suite.  Le  Cercaria  major  devenait  visible  vers  dix  heures  du 
matin   (1).  Beaucoup  d'insectes  ,   tels  que  les  mouches  ,   les  papillons 
diurnes,  s'accouplent  principalement  au  soleil ,  et  vers  midi.    Le   Cy- 
prinus  rutilas  et  d'autres  poissons  no  fraient  ordinairement  que  vers  le 
milieu  de  la  journée.  C'est  aussi  l'époque  de  l'accouplement  des  chauves- 
souris.  Les  chamois  ressentent  plus    vivement   le  besoin   de  la  copu- 
lation depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à   cinq  heures  du  soir.    Les 
éphémères,  les  cousins,  les  coléoptères,   les  papillons  crépusculaires  et 
nocturnes,  s'accouplent  vers  le  soir  ;  les  vers  de  terre,  après  le  coucher  du 
soleil  ou  à  la  suite  d'une  averse;  les  chats,  le  blaireau,  le  renne,  pendant 
la  nuit  ;  la  taupe  et  le  rat  d'eau  à  la  clarté  de  la  lune.  Le  coq  de  bruyère, 
fait  entendre  son  appel  pendant  la  nuit,  et  la  femelle  se  rapproche  de  lui 
dans  la  matinée  ;  les  petits  tétras  se  réunissent  avant  l'aurore  et  se  dis- 
persent peu  après  le  coucher  du  soleil  ;  la  biche,  que  le  mâle  poursuit  dès 
le  soir,  lui  cède  principalement  le  matin.  On  dit  avoir  remarqué  que  les 
juments  qui  ont  été  fécondées  dans  la  matinée  ont  une   gestation  plus 
régulière,  ou  mettent  bas  à  une  époque  plus  déterminée,  après  onze  mois 
et  dix  jours  (2). 

Les  vers  luisants  veillent  la  nuit  ;  certains  mollusques  phosphorescents 
passent  la  journée  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  et  ne  viennent  à  la 
surface  que  pendant  la  nuit,  de  même  que  les  phalènes,  les  guacharos,  les 
martinets,  le  Corvus  pi/rrhocorax,  fuient  la  lumière  et  nichent  dans  des 
cavités  souterraines  (3)  ;  mais  le  rossignol,  quelques  merles  et  le  gros- 
bec,  chantent  aussi  de  préférence  pondant  la  nuit,  et  la  chouette  sait  trou- 
ver sa  proie  durant  les  étés  sans  nuit  des  contrées  arctiques;  le  héris- 
son et  la  taupe,  animaux  ennemis  de  la  lumière,  ne  vont  à  la  recherche 
de  leur  nourriture  que  la  nuit,  comme  le  renard,  la  martre,  la  loutre. 


(1)  Beitrage  sur  Infusorienkunde.  Halle,  1817,  p.  45. 

(2)  Bechsteia,  Gemeinnûtzige  \aturgeschkhtc,  l.  I,  p.  253. 

(3)  Humboldt,  Beise  in  die  ^quinoctialgegenden,  t.  II,  p.  107. 
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le  blaireau,  la  souris;  uon-seulemenl  des  animaux  carnivores  profitent 
de  la  nuit  pour  aller  surprendre  leur  proie,  mais  encore  le  guacharo, 
qui  ne  vil  que  de  grains,  est  un  oiseau  nocturne  ;  quelques  espèces  de 
Dipiis  veillent  pendant  la  nuit  ;  le  castor  travaille  même  pendant  l'obscu- 
rité, bien  qu'il  préfère  le  clair  de  la  lune  (1). 

Cbez  les  animaux  inférieurs,  le  sommeil  est  moins  lié  à  des  époques 
fixes  que  chez  ceux  des  classes  supérieures.  La  plupart  des  oiseaux,  les 
ruminants  et  les  quadrumanes  dorment  régulièrement  depuis  le  soir  jus- 
qu'à l'aurore  ;  quelques  animaux  ont  coutume  aussi  de  dormir  à  midi, 
comme'le  lion  et  plusieurs  oiseaux  palmipèdes  et  échassiers.  Beaucoupd'en- 
tre  eux,  par  exemple  le  souslic,  dorment  quand  le  temps  est  couvert 

C'est  pendant  la  nuit  que  la  transpiration  est  le  moins  abondante. 
Slark  et  Reil  (2)  l'évaluent,  terme  moyen  ,  à  une  once  par  heure 
de  nuit,  et  à  une  once  sept  gros  par  heure  de  la  journée,  ce  qui  donne 
la  proportion  de  1  :  1,87.  Cette  proportion  a  été,  pendant  l'année  en- 
tière, de  1  :  1,5^4,  selon  Keil  et  Linning  ,  et  de  1  :  1,30,  d'après 
Martin.  Reil  assure  qu'elle  ne  varie  pas ,  soit  qu'on  dorme  ou  qu'on 
veille,  et  que  même  la  différence  du  genre  de  vie,  la  diversité  des  in- 
fluences extérieures,  ne  l'altèrent  point  d'une  manière  sensible.  Mais  la 
transpiration  arrive  à  son  minimum  vers  minuit.  Elle  augmente  aussi, 
indépendamment  de  la  veille,  dans  la  matinée,  presque  toujours  vers  sept 
heures,  et  atteint  son  maximum  avant  midi,  époque  de  la  journée  à  la- 
quelle elle  est  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  qu'après  midi.  Ensuite 
elle  va  un  peu  en  diminuant,  s'accroît  de  nouveau  pendant  le  flux  du  sang 
vers  le  soir,  et  baisse  enfin  aux  approches  de  la  nuit.  La  sécrétion  uri- 
naire  semble  suivre  la  même  loi.  La  quantité  d'urine  rendue  pendant  la 
nuit,  comparée  à  celle  qui  se  produit  durant  le  même  laps  de  temps  pen- 
dant la  journée,  est,  terme  moyen,  pour  toute  l'année,  de  1  :  1,20,  seloti 
Keil,  et  de  1  :  1,07,  suivant  Lining  (3). 

AR.T.  III.  —  I>e  l'influence  de  ia  lumière  sur  la  production  de  l'ac'de 

carbonique  des  animaux  (i-). 

D'après  M.  iMoleschott,  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  sous  un 

(1)  Hearne,  loc.  cit.,  p.  164. 

(2,  Deutsches  Archiv.  fiir  Physiologie,  t.  VII,  p.  359  à  369. 

(3)  ()}).  cit.,  p.  376.  —  Voy.  aussi  l'.  Rayer,  Traité  des  maladies  des  reins  et 
des  allérations  de  la  sécrétion  urinaire.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  63. 

(4j  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XLI,  1835,  p.  363 
et  459. 
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faible  degré  de  lumière  est  à  celle  qui  est  exhalée  sous  une  intensité  de 
lumière  très  forte  comme  5/i5  :  C)k5  =  1  :  1,18.  La  valeur  moyenne  de 
la  température  a  augmenté,  lorsque  le  papier  photomètre  dont  s'est  servi 
M.  Moleschott  a  indiqué  les  plus  hauts  degrés.  Or,  il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que,  au  moins  pour  l'homme,  la  quantité  d'acide  carbonique  ex- 
piré diminue  lorsque  la  température  ambiante  augmente.  L'augmentation 
de  l'acide  carbonique  correspondante  à  une  forte  action  de  la  lumière 
ne  saurait  donc  être  expliquée  par  l'influence  de  la  chaleur. 

Pour  mesurer  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  des  grenouilles 
{Uana  esculenta),  M.  iMoleschott  a  enfermé  les  animaux  dans  un  verre  de 
la  contenance  d'un  litre  environ,  traversé  par  un  courant  d'air  qui  était 
privé  d'acide  carbonique,  ayant  passé  par  un  appareil  de  AVoulff  à  moitié 
rempli  d'une  solution  de  potasse.  Le  courant  d'air  était  produit  à  l'aide  de 
l'aspirateur  de  M.  Brunner,  et,  dans  le  réservoir  des  grenouilles  il  allait 
de  bas  en  haut,  parce  que  le  tube  qui  conduisait  l'air  du  verre  à  potasse 
dans  le  vase  des  grenouilles  touchait  au  fond  de  celui-ci;  tandis  que  le 
tube  par  lequel  l'air  devait  sortir,  se  terminait  tout  près  du  liège  par  le- 
quel le  verre  était  bouché.  Ce  dernier  tube  fut  mis  en  communication 
avec  un  appareil  de  Woulff  contenant  de  l'acide  sulfurique  concentré,  et 
prolongé  par  un  tube  à  chlorure  de  chaux.  Après  avoir  traversé  ces  sub- 
stances desséchantes,  l'air  entrait  dans  un  appareil  de  M.  Liebig,  renfer- 
mant la  solution  de  potasse  destinée  à  recueillir  l'acide  carbonique.  L'ap- 
pareil de  M.  Liebig  était  uni  à  un  appareil  rempli  de  morceaux  de  potasse 
sèche  et  celui-ci  à  l'aspirateur.  L'aspirateur  renfermait  de  l'huile  dont 
W.  Moleschott  faisait  écouler  2''', 5  par  heure.  L'air  traversait  donc  l'un 
après  l'autre,  une  solution  de  potasse,  le  flacon  des  grenouilles,  l'acide 
sulfurique  et  le  tube  à  chlorure  de  chaux,  puis  l'appareil  de  M.  Liebig,  n'y 
déposait  rien  que  de  l'acide  carbonique  produit  par  les  grenouilles  ;  tandis 
que  la  vapeur  d'eau  que  l'air  emportait  était  retenue  par  les  morceaux  de 
potasse  sèche  séparant  l'appareil  de  M.  Liebig  de  l'aspirateur  de  M.  Brun- 
ner. En  pesant  les  deux  derniers  appareils  à  potasse,  avant  et  après  l'expé- 
rience, il  trouva  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  dans  une  heure, 
durée  de  chaque  expérience,  par  un  poids  connu  de  grenouilles.  Pour 
réduire  l'acide  carbonique  aux  mêmes  unités  de  poids  et  de  temps,  M.  Mo- 
leschott a  calculé  combien  d'acide  carbonique  serait  exhalé  par  100  gram- 
mes de  grenouilles  en  vingt-quatre  heures.  Les  bouchons  nécessaires  pour 
ajuster  les  tubes  au  flacon  et  h  l'aspirateur  étaient  garni*  d'un  lut,  pré- 
parc avec  dèu*  parties  de  colophane  et  une  partie  de  cire  jaune.  La  jonc- 
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tion  des  tubes  de  verre  entre  eux  était  facile  au   moyen  d'un  tube  de 
caoutchouc  vulcanisé. 

Le  nombre  des  grenouilles  enfermées  varia  de  deux  à  quatre.  L'étude 
de  l'action  de  la  lumière  fut  d'abord  faite  par  des  jours  sereins.  On  fit 
deux  paris  des  grenouilles,  dont  l'une  fut  gardée  en  pleine  lumière,  l'autre 
dans  l'obscurilé.  Lorsque  les  individus  de  la  dernière  catégorie  respiraient 
dans  le  flacon,  ce  dernier  était  entouré  d'un  écran  de  carton  gris,  qui,  en 
prévenant  l'entrée  de  la  lumière  dans  le  flacon,  réglait  si  bien  la  tempéra- 
ture, que  celle-ci  ne  différait  que  fort  peu  pour  les  expériences  faites  à  la 
clarté  ou  dans  l'obscurité.  La  température  fut  mesurée  par  un  thermo- 
mètre qui  perçait  le  bouchon  fermant  le  réservoir  des  grenouilles.  Dans 
les  expériences  comparées  à  celle-ci,  les  grenouilles  étaient  soumises  à  la 
lumière  du  jour  réfléchie,  et  non  à  la  lulnière  directe  du  soleil,  qu'elles 
ne  sauraient  supporter  sans  succomber  avec  les  symptômes  d'une  inflam- 
mation de  la  peau  très  violente. 

D'après  les  nombres  obtenus  en  3^  séries  d'expériences,  la  valeur  de 
l'acide  carbonique  produit  dans  l'obscurité  est  à  celle  de  l'acide  carbo- 
nique exhalé  à  la  lumière,  comme  5"22  :  654  =  1  :  1,25;  tandis  que  la 
température  dans  le  verre  était  plus  grande  de  2%93  à  la  clarté  que  dans 
l'obscurité.  La  différence  des  valeurs  d'acide  carbonique  ne  peut  être 
expliquée  par  la  dilTérence  des  températures,  puisque  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  expiré  par  l'homme  diminue  lorsque  la  température 
s'augmente.  Par  des  journées  très  claires,  M.  31oIeschott  a  trouvé  une 
quatrième  partie  d'acide  carbonique  de  plus  sous  l'action  de  la  lumière  que 
dans  les  ténèbres.  11  en  était  autrement  par  un  temps  pluvieux,  ou  même 
si  le  ciel  était  couvert  de  nuages.  En  comparant  les  nombres  moyens  pour 
l'acide  carbonique  (512  et  SOZi  milligrammes),  on  trouve  que  par  un  ciel 
obscur  l'action  de  la  lumière  du  jour  réfléchie  n'est  pas  assez  forte  pour 
augmenter  l'acide  carbonique  produit  par  des  grenouilles  (1). 

Après  avoir  reconnu  que  l'augmentation  de  l'acide  carbonique  exhalé 
par  des  grenouilles,  produite  sous  l'influtyice  de  la  lumière  par  un  temps 
serein,  ne  se  montre  pas  sous  un  ciel  pluvieux  ou  couvert  de  nuages , 
M.  Moleschott  a  cherché  à  mesurer  l'intensité  de  la  lumière  propre  à  exer- 
cer cette  influence  sur  la  respiration  des  animaux.  Dans  ce  but,  RL  Mo- 
leschott  a  observé  le  degré  de  la  décomposition  du  nitrate  d'argent,  en 
exposant  à  la  lumière  un  papier  épais  non  collé,  imbibé  d'abord  pendant 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XLI,  p.  459. 
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trois  minutes  d'ammouiaque  caustique  ,  puis  séché  entre  des  feuilles  de 
papier  Joseph  pendant  une  minute  et  demie ,  ensuite  imbibé  d'une  solu- 
tion ammoniacale  concentrée  de  nitrate  d'argent.  Les  bandelettes  de  ce 
papier  photomètre  étaient  conservées  pendant  une  demi-heure  dans  une 
boîte  fermée,  et  vers  le  milieu  de  l'expérience  respiratoire,  elles  restaient 
exposées  à  la  lumière,  devant  le  flacon  de  grenouilles,  pendant  cinq  mi- 
nutes. M.  Moleschott  s'était  nmni  d'une  échelle  de  vingt  couleurs  compa- 
rables à  celles  du  papier  dont  le  nitrate  d'argent  était  décomposé.  Le 
premier  degré  de  celte  échelle  correspondait  à  la  couleur  la  plus  faible; 
le  vingtième  degré,  au  noir  le  plus  foncé  obtenu  par  le  papier  photomètre. 
Il  résulte  d'une  série  de  'lU  expériences  faites  sur  des  grenouilles  in- 
tactes, pendant  que  l'intensité  de  la  lumière  était  mesurée,  que  la  quantité 
d'acide  carbonique  produite  sous  un  degré  de  lumière  de  3,27  en 
moyenne,  esta  celle  qui  a  été  exhalée  sous  une  intensité  de  lumière,  de 
7,38  en  moyenne,  comme  5^i5  :  645  =  1  :  1,18.  La  valeur  moyenne 
de  la  température  s'est  élevée  de  r,65,  lorsque  le  papier  photomètre  a 
marqué  les  plus  hauts  degrés.  Or,  M.  Vierordt  a  démontré  que,  pour  le 
corps  humain,  l'acide  carbonique  expiré  diminue,  lorsque  la  température 
ambiante  va  en  croissant.  L'augmentalion  d'acide  carbonique  qui  cor- 
respond à  une  forte  action  de  lumière  ne  saurait  donc  s'expliquer  par 
l'action  de  la  chaleur,  et  M.  Moleschott  conclut  que  l'influence  exercée 
par  la  lumière  du  jour  réfléchie,  sur  la  production  de  l'acide  carbonique 
des  animaux,  peut  être  assez  grande  pour  faire  augmenter  celle-ci  d'en- 
viron un  cinquième. 

A&T.  IV.  —  I>e  l'influence  de  la  lumière  sur  l'évolution  du  corps. 

L'influence  puissante  de  la  soustraction  à  la  lumière  sur  le  développe- 
ment de  la  graisse  n'avait  pas  échappé  à  l'observation  des  anciens.  Pour 
engraisser  les  poules  et  les  oies,  Coluraelle  (t.  VIII,  7)  recommande  les 
règles  suivantes  :  a  Locus  ad  hanc  rem  desideratur  maxime  calidus,  et 
»  minimi  luminis  in  quo  singulae  caveis  angustioribus  vel  sportis  inclusae 
»  pendeant  aves,  sedita  coarctatae,  ne  versari  possint.  »  Ailleurs  il  ajoute  : 
«  Sintque  calido  et  tenebroso  loco,  quae  res  ad  creandas  adipes  multum 
»  confert.  » 

En  général,  le  développement  qui  a  lieu  jusqu'à  la  naissance,  époque  où 
l'animal  se  débarrasse  de  ses  enveloppes,  et  se  met,  pour  la  première  fois, 
en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  s'effectue  dans  l'obscurité.  Cependant 
il  est  des  animaux  dont  les  œufs ,  fécondés  au  dehors,  ne  laissent  pas 
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d'écJore,  quoiqu'ils  soient  exposés  aux  rayons  du  soleil  :  de  ce  nombre 
sont  les  batraciens.  M.  \\.  Edwards  a  cherclié  quelle  est  l'influence 
de  la  lumière,  indépendamment  de  la  chaleur,  sur  ce  genre  de  dévelop- 
pement. A  cet  effet  il  plaça  des  œufs  de  grenouille  avec  de  l'eau  dans 
des  vases,  dont  l'un  était  rendu  imperméable  à  la  lumière  par  des  en- 
veloppes et  un  couvercle  de  papier  noir,  l'autre  était  transparent.  Il  les 
exposa  de  manière  que  leur  température  fût  sensiblement  égale,  et  que 
le  vase  transparent  reçût  les  rayons  du  soleil.  Les  œufs  exposés  à  la 
lumière  se  développèrent  successivement.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
œufs  dans  l'obscurité;  aucun  ne  vint  à  bien.  On  observa  cependant,  sur 
quelques-uns,  des  marques  non  équivoques  du  développement  de  l'em- 
bryon. 

Mais  c'est  surtout  après  la  naissance  qu'il  était  intéressant  de  déter- 
miner les  effets  propres  de  la  lumière  sur  le  développement  du  corps, 
parce  qu'alors  presque  tous  les  animaux  y  sont  plus  ou  moins  ex- 
posés. W .  Edwards  a  cherché  à  déterminer  leur  influence  respective  , 
d'abord  eu  mettant  des  têtards  de  grenouifles  dans  deux  grands  vases 
contenant  une  dizaine  de  litres  d'eau,  tous  deux  capables  d'admettre  la 
lumière  :  l'un  de  verre,  mais  avec  un  diaphragme  à  fleur  d'eau,  pour 
empêcher  la  respiration  aérienne  ;  l'autre  ouvert,  pour  laisser  aux  ani- 
maux la  liberté  de  monter  à  la  surface,  et  resj)irer  l'air  de  l'atmosphère. 
Les  uns  et  les  autres  jouissaient  de  la  lumière  ;  il  n'y  eut  de  différence  que 
dans  le  défaut  de  respiration  par  les  poumons.  Ceux  qui  en  étaient  privés 
se  transformèrent,  à  la  vérité,  plus  tard  ;  mais  ce  délai  fut  si  court,  que 
l'influence  de  la  cause  que  l'on  voulait  apprécier  parut  très  faible.  Il 
résulte  de  la  comparaison  de  ce  fait  et  du  précédent,  que  l'absence  de  la 
lumière  avait  la  plus  grande  part  dans  le  retard  de  la  transformation  des 
deux  têtards  plongés  sous  l'eau,  et  dans  la  persistance  de  la  forme  de  tous 
les  autres.  M.  Edwards  soumit  cette  conclusion  à  une  contre-épreuve  :  il 
fit  l'expérience  sur  des  têtards  de  crapauds  accoucheurs  ;  il  laissa  à  tous  la 
liberté  de  resi)irer  à  la  surface  ;  il  en  enferma  dans  des  vases  où  la  lumière  ne 
pénétrait  pas  ;  il  en  mit  beaucoup  d'autres  dans  des  vases  transparents.  Il 
savait  déjà,  par  le  lait  rapporté  plus  haut ,  que  la  transformation  pouvait 
avoir  lieu  en  l'absence  de  la  lumière  :  aussi  un  de  ceux  qui  en  étaient 
privés  parvint-il  à  un  développement  complet;  mais  l'autre  persista 
dans  sa  forme  première,  caractéristique  du  premier  âge,  tandis  que  tous 
ceux  qui  jouissaient  de  la  présence  de  la  lumière  subirent  le  changement  de 
forme  qui  appartient  à  l'adulte.    «  Il  est  très  important,  dit  M.  Edwards, 
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d'observer  que  cette  influence  de  l'obscurité  sur  la  forme  ne  provient  pas 
d'un  dépérissement  de  l'individu.  Il  paraissait  en  parfaite  santé,  et,  ce  qui 
est  très  remarquable,  il  acquit  de  grandes  dimensions.  J'avais  observé  le 
même  phénomène  chez  les  têtards  de  grenouilles  qui  ne  s'étaient  pas 
transformés  dans  la  boite  de  fer-blanc  submeigée  dansla  Seine.  Voici  ce 
que  je  remarquai.  J'avais  eu  la  précaution  de  peser  chaque  têtard  avant 
de  le  placer  dans  un  compartiment  particulier,  afin  de  pouvoir  reconnaître 
le  poids  de  chaque  individu.  A  l'époque  où  je  commençai  l'expérience, 
ils  avaient  à  peu  près  acquis  le  volume  où  ils  sont  près  de  se  transformer, 
lorsque  les  conditions  extérieures  sont  favorables  à  ce  changement.  En 
effet,  ceux  qui  jouissaient  de  la  lumière  et  de  la  liberté  de  respirer  à  la 
surface  se  métamorphosèrent  promptement.  En  pesant  de  temps  en  temps 
les  têtards  qui  ne  se  transformaient  pas  sous  l'eau,  dans  la  boîte  de  fer- 
blanc,  je  trouvai  qu'ils  augmentaient  successivement  de  poids  ;  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  grandirent  au  point  d'acquérir  le  double  et  le  triple  de 
leur  poids  primitif  (1).  » 

Dans  les  climats  où  la  nudité  n'est  pas  incompatible  avec  la  santé,  l'ex- 
position de  toute  la  surface  du  corps  à  la  lumière  est  très  favorable  à 
l'évolution  régulière  du  corps  :  cette  remarque  est  confirmée  par  une  ob- 
servation de  iM.  de  Humboldt,  dans  son  Voijagc  aux  régions  équinoxiales 
(in-/i°,  Paris,  181Zi,p.  kl\).  Voici  comment  il  s'exprime  en  parlant  des 
Chaymas  :  <>  Hommes  et  femmes  ont  le  corps  très  muscuieux,  mais  charnu, 
à  formes  arrondies.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai  vu  aucun  individu 
qui  ait  une  difformité  naturelle;  je  dirai  la  même  chose  de  tant  de  mil- 
liers de  Caraïbes,  de  Muycas,  d'Indiens  mexicains  et  péruviens,  que  nous 
avons  observés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du  corps,  ces  déviations, 
sont  infiniment  raies  dans  de  certaines  races  d'hommes,  surtout  chez  les 
peuples  qui  ont  le  système  dermoïde  fortement  coloré.  Je  ne  puis  croire 
qu'elles  dépendent  uniquement  du  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  mol- 
lesse de  la  vie,  de  la  corruption  des  mœurs.  »  Quelle  que  soit  la  multipli- 
cité des  causes  qui  peuvent  y  influer,  on  ne  saurait  douter  que  l'action 
de  la  lumière  sur  toute  la  peau  n'y  contribue.  D'autre  part  on  peut  aussi 
conclure  que  le  défaut  d'une  lumière  suffisante  doit  faire  partie  des  causes 
extérieures  qui  produisent  ces  déviations  de  formi'  dans  les  parties  molles 
et  dures  chez  les  enfants  affectés  de  scrofules. 

(î)  W.  Edwards,  De  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  Paris,  p.  400. 
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AB.T.  V.  —  Influence  indirecte  de  la  lumière  sur  l'organisme,  par  suite 
de  son  action  sur  les  yeux. 

On  aurait  tort  de  regarder  les  yeux  comme  uniquement  destinés  à  la  per- 
ception des  couleurs,  des  formes  et  des  dimensions  ;  leur  sensibilité  exquise 
pour  le  fluide  lumineux  doit  les  rendre  plus  aptes  que  toutes  autres  parties 
du  système  nerveux  à  transmettre  cette  action  de  la  lumière  qui  influe  sur 
toute  l'économie.  La  lumière,  en  agissant  sur  les  yeux,  ne  se  borne  pas 
aux  sensations  de  la  vision,  puisque  l'impression  d'une  lumière,  même 
modérée,  sur  ces  organes,  produit  l'exacerbation  générale  des  symptômes 
dans  plusieurs  maladies  aiguës. 

La  science  possède  plusieurs  exemples  de  paralysie  des  membres, 
qui  ne  se  manifestaient  que  pendant  la  nuit,  et  qui  cessaient  le  lende- 
main matin,  dès  que  le  jour  paraissait.  On  a  pu  voir  d'ailleurs  en  1855, 
à  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Paris,  une  jeune  fille  atteinte  d'anesthésie 
de  la  main  ;  pour  mouvoir  cette  partie  du  corps,  elle  avait  besoin  de 
la  voir,  mais  elle  devenait  incapable  de  donnei^a  main,  dès  qu'on  in- 
terposait un  corps  opaque  entre  ses  yeux  et  sa  main. 

Le  lac  souterrain  de  Zirknitz,  en  Carniole,  est  peuplé  de  poissons;  on  y 
remarque  aussi  des  canards  provenant  des  individus  entraînés  par  les  eaux 
dans  ces  immenses  cavernes,  et  qui  sont,  lorsque  les  eaux  s'accroissent 
extraordinairemenl,  rejetés  à  l'ouverture  du  gouffre  comme  un  corps  léger 
vient  à  la  bonde  d'un  tonneau  plein.  Alors  ces  canards  sont  aveugles  et 
dépourvus  de  plumes  ;  mais,  après  quelques  jours,  ils  recouvrent  la  vue,  et, 
après  quelques  semaines,  ils  sont  revêtus  de  plumes  noires. 

AR.T.   VI.  —  Influence  attribuée  à  la  lumière  de  la  lune. 

On  a  attribué  à  la  lumière  de  la  lune  la  propriété  de  noircir  le  teint.  Ce- 
pendant une  lame  recouverte  de  chlorure  d'argent,  soumise  pendant  un 
temps  prolongé,  non  à  la  lumière  naturelle  de  la  lune,  mais  à  cette  lumière 
condensée  au  foyer  d'une  immense  lentille ,  ne  perd  rien  de  sa  blancheur 
primitive.  Le  noircissement  de  la  peau  semble  donc  ne  pouvoir  être  attri- 
bué à  une  action  directe  de  la  lumière  lunaire.  Comme  l'a  fait  remarquer 
Arago,  quand  l'homme  reçoit  la  lumière  de  la  lune,  le  ciel  est  serein,  et 
il  doit  s'opérer  à  la  surface  de  peau  tous  les  effets  de  rayonnement  vers 
l'espace,  dont  la  conséquence  nécessaire  est  un  abaissement  notable  de 
température.  La  peau,  exjwsée  à  la  lumière  de  la  lune,  semble  donc  devoir 
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être,  comme  des  substances  mortes  placées  dans  les  mêmes  circonstances, 
de  6,  de  7,  de  8  et  peut-être  même  de  9  degrés  au-dessous  de  la  tem- 
pérature de  l'air.  Il  est  vrai  que  la  chaleur  animale  vient,  à  chaque  in- 
stant, sur  notre  figure,  sinon  combler  entièrement ,  du  moins  atténuer  le 
déficit  résultant  du  rayonnement  ;  il  est  vrai  encore  que  le  refroidissement 
total  n'est  presque  jamais  assez  fort  pour  que  la  peau  se  couvre  de  rosée. 
Néanmoins,  qui  oserait  affirmer  que  les  conditions  physiques  dans  les- 
quelles un  froid  local  très  intense  place  l'épiderme  n'altéreront  pas  la  tex- 
ture, ne  modifieront  pas  sa  nuance  ?  Le  hâle  du   bivouac,   ce  hâle  qui 
se  manifeste  exclusivement  dans  les  nuits  sereines,  ne  semble-t-il  pas 
ne  pouvoir  être  considéré  que  comme  l'effet  du  rayonnement  de  la 
peau?  Dans  cette  hypothèse,  la  lune  n'exercerait  dans  ces  phénomènes 
aucune  espèce  d'action ,   et  n'y  figurerait  que  comme  indice  d'un  ciel 
serein  ;  son  rôle  se  réduirait  à  celui  déjà  attribué  par  M.  Arago  à  la  lune 
rousse  (1). 

Suivant  Sanctorius,  l'homme  en  santé  gagne  une  ou  deux  livres  en  poids 
au  commencement  du  mois  lunaire,  et  il  les  perd  à  ^la  (in.  Sanctorius 
Gt  les  expériences  sur  lui-même,  mais  peut-être  ne  les  continua-t-iF  pas 
assez  longtemps  pour  avoir  le  droit  d'en  tirer  une  conclusion  générale, 
Ramazzini  rapporte  que  les  personnes  atteintes  d'une  fièvre  épidémique 
qui  régna  dans  toute  l'Italie  en  1()93  ,  périrent  en  grand  nombre  le 
21  janvier,  au  moment  d'une  éclipse  de  lune.  En  août  I65i,  beaucoup  de 
personnes  s'enfermèrent ,  par  ordonnance  du  médecin,  dans  des  chambres 
closes ,  bien  échauffées  et  parfumées ,  afin  d'échapper  aux  mauvaises 
influences  de  l'éclipsé  de  soleil  qui  arriva  ce  jour-là.  Les  ecclésiastiques, 
tant  la  consternation  était  grande,  ne  pouvaient  suffire  à  confesser  tous  les 
effrayés;  ce  qui  fit  dire  à  un  curé,  au  prône,  que  l'éclipsé  avait  été  remise 
à  la  quinzaine,  et  qu'on  pouvait  en  toute  assurance  ne  pas  tant  se  presser. 
Vallisnieri  assure  qu'étant  à  Padoue,  convalescent  d'une  longue  maladie, 
il  éprouva  lui-même,  le  12  mai  1706,  pendant  une  éclipse  de  soleil,  des 
faiblesses  et  des  tremblements  inusités;  Bacon  s'évanouissait,  dit-on,  pen- 
dant les  éclipses  de  lune,  et  ne  recouvrait  ses  sens  qu'à  mesure  que  l'astre 
revenait  à  la  lumière.  Maurice  Hoffmann  dit  avoir  vu  la  fille  d'une  mère 
épileptique,  à  qui  le  ventre  enflait  tous  les  mois  pendant  que  la  lune  crois- 
sait, tandis  qu'il  diminuait  au  contraire,  dans  la  période  du  décours.  Mead 
cite  un  enfant  qui  éprouvait  toujours  des  convulsions  au  moment  de  l'op- 

(1)  Annuaire  du  Bureau  dea  to7igitudespour  1833,  p.  230. 
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posilioii  de  cei  asire;  Mfiuiret  enregistre  un  cas  d'épilepsie  dont  les 
accès  revenaient  à  la  pleine  lune  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  obser- 
vations, même  supposées  justes,  sont  loin  de  prouver  l'influence  de  la 
lumière  de  la  lune  ^ur  l'organisme,  car  rien  ne  démontre  que  la  lumière 
soit  le  seul  moyen  d'action  de  cet  astre  à  distance. 

AB.T.  Vil.  —  Étiolement,  aibinistne  et  mélanisme. 

En  végétant  à  l'ombre,  les  plantes  jaunissent  et  blanchissent,  etl'influence 
immédiate  de  l'ombre  sur  la  peau  humaine  se  manifeste,  comme  chez  le 
végétal,  par  la  j)âleur.  Chez  l'Européen  la  lumière  affecte  les  parties  du 
corps  dénudées  :  les  mains  et  la  face  ;  les  autres  parties,  protégées  par  des 
vêtements,  ne  changent  pas  sensiblement.  Les  citadins  des  deux  sexes  sont 
encore  plus  blancs  sous  le  linge  qu'aux  parties  exposées  à  la  vue.  «  Dans  le 
même  pays,  les  habitants  des  campagnes  sont  plus  hâlés  que  ceux  de  la 
ville:  aux  latitudes  un  peu  distantes,  les  peuples  de  la  province  ou  de  la 
nation  diffèrent  de  teinte  dans  une  proportion  sensiblement  en  rapport 
avec  l'intensité  de  la  lumière  solaire.  Les  peuples  de  l'Europe  offrent  trois 
variétés  de  couleur  ;  le  brun  olive  avec  œil  noir,  chevelure  et  barbe  noires  ; 
le  châtain  à  barbe  fauve,  œil  azuré;  le  blond  à  barbe  blonde,  cendrée,  œil 
bleu  de  ciel  (2).  » 

Les  peaux  blanches  laissent  voir  plus  facilement  les  altérations  impri- 
mées par  la  lumière  et  la  chaleur  ;  mais,  pour  être  moins  perceptibles,  les 
phénomènes  du  hâleet  de  l'étiolemeni  ne  s'arrêtent  pas  là.  «  La  race  scythe 
arabe,  dit  M.  de  Salles,  n'a  qu'une  moitié  de  ses  représentants  en  Europe  et 
dans  l'Asie  centrale  ;  le  reste  descend  vers  l'océan  Indien,  en  continuant  à 
marquer,  par  des  teintes  brunes  croissantes,  les  ardeurs  graduelles  des  cli- 
mats. Les  Indousdel'ilimalaya  sont  presque  blonds;  ceux  du  Deccîm,  du 
Coromandc'l,  du  Malabar,  de  Ceyian,  sont  plus  foncés  que  plusieurs  tribus 
nègres.  Les  Arabes,  olives  et  presque  blonds  en  Arménie  et  en  Syrie,  sont 
basanés  dans  l'Yémen  et  le  pays  de  Mascate.  » 

Les  Égyptiens  offrent  une  gamme  chromatique  ascendante  du  blanc  au 
noir  en  partant  des  bouches  du  Nil  et  rebroussant  vers  ses  sources;  même 
remarque  pour  les  Twariksdu  versant  méridional  de  l'Atlas,  qui  sont  sim- 
plement olivâtres,  tandis  que  leurs  frères  de  l'intérieur  de  l'Afrique  sont 
noirs.  Les  monuments  antiques  de  l'Egypte  nous  montrent  cette  nuance 


(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1833,  p.  242. 

(2)  E.  (le  Salles,  Uist.  gén.  dea  races  humaines .  Paris,  18-49,  p.  229. 
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(les  sexes  encore  plus  prononcée  par  lu  (lillérence  d'iiabiludes  et  par  les 
ressources  du  bien-être.  Les  hommes  sont  toujours  représentés  rouge 
brun;  ils ^ivaiellt  eu  plein  air;  les  femmes,  toujours  renfermées,  n'ont 
que  la  teinte  jaune.  Un  fard  jaune  dont  la  coquetterie  aurait  recouvert  le 
corps  entier  de  la  femme,  même  la  plante  des  pieds,  est,  selon  M.  de  Salles, 
un  rêve  de  quelques  archéologues  embarrassés  de  la  différence  de  teinte 
que  les  deux  sexes  offrent  dans  les  monuments. 

Barrovv^  assure  que  les  Tartares  mandchous  sont  blanchis  par  leur  sé- 
jour en  Chine.    Rémusat,   Pallas,    Gutslaff,  décrivent  des  femmes  chi- 
noises remarquables  par  un  teint  blanc  digne  de  l'Europe.  Les  juives  du 
Caire  ou  de  Syrie,  toujours  cachées  sous  des  voiles  ou  dans  des  maisons, 
ont  le  teint  blafard  des  poupées  chinoises  et  de  quelques  comédiens.   Les 
abris,  les  maisons  que  plusieurs  insulaires  de  l'Océanie  possèdent  déjà  de- 
puis quelques  générations,  commencent  à  produire  leur  effet  sur  le  teint  des 
hommes,  et  plus  encore  sur  celui  des  femmes,  que  la  coquetterie  a  bientôt 
exercées  à  l'hygiène.  Dans  les  races  jaunes  des  îles  de  la  Sonde  et  des  îles 
Maldives,  les  femmes  abritées  ont  le  teint  d'une  pâleur  de  cire  ou  de  suif. 
Le  teint  hâlé  se  plombe  ou  prend  une  couleur  bouguinée  que  les  Hollandais 
du  Cap  attribuent  à  la  race  boscliimane,  par  analogie  avec  la  nuance  des 
Bouguis  de  l'île  Célèbes.  L'étiolement  joue  donc  un  rôle  très  important  dans 
l'élaboration  de  la  beauté  féminine,  et  les  belles  femmes,  comme  les  beaux 
fruits,  sont  un  produit  de  l'industrie  humaine  (1). 

Dans  les  laces  basanées  de  l'archipel  indo-chinois,  il  naît  souvent  un 
individu  blanc,  qui  grandit,  vit  et  meurt  avec  un  teint  blanc  mat,  et  qui, 
à  cela  près,  ressemble  à  ses  parents  par  les  traits.  Le  même  accident  est 
assez  commun  à  Ceylan,  où  J.  Davy  i'a  observé  chez  une  jeune  fille  ayant 
toutes  les  apparences  d'une  blonde  finlandaise.  M.  Combes  l'a  vu  chez 
plusieurs  races  nègres  et  Gallas  de  l'Abyssinie,  à  son  second  voyage.  Ab- 
dallatif  en  cite  un  exemple  chez  un  Cophte.  Les  albinos  sont  très  connus 
dans  rindo-Chiue  sous  le  nom  de  Kacrelna;  à  Ceylan,  sous  le  nom  de 
Bedas;en  Afrique,  sous  celui  de /)o??rfûs  ;  dans  l'Amérique  espagnole, 
sous  l'appellation  même  adoptée  par  la  science.  Banks  et  Solander, 
qui  eu  avaient  rencontré  chez  les  races  océaniennes,  en  virent  aussi 
dans  l'Amérique  moyenne  ;  et  l'on  s'est  rappelé  que  l'empereur  Mon- 
tézuma  entretenait  dans  son  ])alais  des  hommes  offrant  celte  singu- 
larité, recherchée  encore  aujourd'hui  par  le  roi  de  Bantam  chez  certaines 
femmes  de  son  sérail.  L'albinisme  est  commun  chez  les  animaux,  che- 
(1)  Op.  cit.,  p.  23a. 
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vaux,  lapins,  pigeons.  A  Siam,  il  attaque  parfois  l'éléphant,  auquel  il  pro- 
cure, comme  on  sait,  les  honneurs  divins  (1). 

CHAPITRE  m. 

DE    l'hÉMÉRALOPIE    OU    CÉCITÉ    NOCTURNE. 

Parmi  les  alTectious  qui  rendent  souvent  un  grand  nombre  de  militaires 
et  de  marins  temporairement  impropres  au  service  actif,  l'héméralopie 
occupe  incontestablement  un  des  premiers  rangs.  Deux  opinions  sont  au- 
jourd'hui en  présence  :  l'une  attribue  cette  affection  à  l'action  prolongée 
d'une  vive  lumière  sur  la  rétine;  l'autre  tend  à  rattacher  sa  production 
aux  causes  générales  du  scorbut.  La  première  de  ces  opinions  a  été  sou- 
tenue dans  ces  derniers  temps  par  M.  Fleury,  la  seconde  par  M.  Grimai, 
tous  deux  chirurgiens  de  la  marine.  On  comprend  de  quelle  importance  il 
serait,  sous  le  raiiporl  de  l'hygiène  militaire  et  navale,  d'être  fixé  sur  ce 
point  éiiologique,  dont  dépend  nécessairement  le  choix  des  mesures  à 
adopter  en  cas  d'épidémie  d'héméralopie.  La  solution  du  problème  dépend 
essentiellement  de  la  juste  interprétation  de  faits  nombreux  et  bien  ob- 
servés. Les  documents  suivants  nous  paraissent  laisser  la  question  encore 
indécise. 

Rappelons  d'abord  succinctement  les  principaux  traits  de  l'héméra- 
lopie. La  pupille  est  largement  dilatée,  sans  déformation,  mais  insensible 
à  l'impression  de  la  lumière:  ces  signes  ne  sont  apparents  qu'après  le 
coucher  du  soleil,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  la  cécité  commence.  Un  ciel 
nébuleux  ,  cachant  le  coucher  du  soleil,  n'empêche  pas  le  malade  de  sentir 
le  moment  de  ce  coucher.  Les  yeux  à  iris  bleus  ou  gris  présentent  ces 
signes  plus  prononcés  que  les  autres.  La  figure  présente  uu  air  hébété,  et, 
si  la  vue  reste  insensible  à  la  lumière  d'une  lampe  ou  de  la  lune,  elle  peut 
arriver  à  une  cécité  complète. 

Un  rapport  de  M.  Saillour  sur  le  service  médical  de  la  division  de  l'océan 
Indien  constate  d'une  manière  particulière  la  coexistence  de  l'héméralopie 
et  du  scorbut  sur  plusieurs  navires,  et  surtout  à  bord  de  là. Reine- Blanche, 
où  ces  deux  affections  ont  régné  épidémiquement  pendant  une  longue  tra- 
versée h  Bombay  et  à  l'île  de  la  Réunion,  M.  Saillour  signale  la  chaleur  hu- 
mide et  la  mauvaise  alimentation  comme  ayant  été  la  cause  évidente  de  leur 

(I)  Loc.  ci/.,  p.  236.—  Prichard,  Hist.  nul.  de  l'homme,  Paris,  1843,  t.  I,p.  52, 106. 
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développement;  il  ajoute  (juc  les  olTiciers  et  les  maîlies,  (iiii  échappent  à 
riiéméralopie,  sont  aussi  les  moins  atteints  par. le  scorbut  (1). 

En  1831,  la  corvette  la  Bayonnaise ,  chargée  d'une  croisière  dans  le 
golfe  de  Guinée,  va  successivement  de  la  Méditerranée  à  Fernando-Po, 
puis  à  Sierra-Leone  et  à  Gorce,  et  revient  en  France,  n'ayant  eu  qu'un 
de  ses  hommes  atteint  d'héméralopie.  La  corvette  la  Favorite,  exécutant 
un  voyage  autour  du  monde  pendant  les  années  18.'50,  1831  et  1832, 
n'eut  à  bord  que  deux  liéméralopes.  L'affection  se  déclara  devant  la  pres- 
qu'île de  Malacca;  elle  est  attribuée  par  i>L  Eydoux  à  l'extrême  humidité 
produite  par  les  vapeurs  accumulées  sur  les  immenses  forêts  de  cette 
presqu'île.  Dans  une  station  faite  à  Corée  de  1831  à  1832,  M.  Guillard, 
chirurgien-major  de  la  frégate  i Hermione ,  constate  dix-sept  cas  d'hémé- 
ralopie. En  1832,  r>].  Néboux,  chirurgien-major  de  la  corvette  la  Marne, 
mouillée  dans  la  rade  de  Fort-Royal,  en  signale  un  seul  cas.  Pendant 
un  voyage  de  deux  années  dans  l'Inde,  iM.  Gaudfcrnnnt,  chirurgien- 
major  de  la  corvette  l'hhe,  n'en  observe  qu'un  seul  cas. 

Partie  de  France  le  13  octobre  1836,  la  frégate  VAndroaikle,  qui  de- 
vait accomplir  cinq  années  de  navigation  dans  l'océan  Pacifique,  se  rend 
directement  à  Rio-.Ianeiro,  où  elle  passe  la  plus  grande  partie  de  l'été  ; 
delà  elle  se  l'end  aux  États-Unis  et  mouille  h  Hampton,  le  30  mars  1837. 
De  retour  à  Rio  le  2/^  mai ,  elle  se  met  en  route  pour  Valparaiso  le 
2/i  juin,  double  le  cap  Horn  |)ar  une  température  de  3  à  8  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  arrive  à  ^alparaisole  31)  juillet,  et  va  jeter  l'ancre,  le 
17  août,  dans  la  rade  de  Callao,  où  vingt  hommes  de  son  équipage  sont 
presque  subitement  atteints  d'héméralopie.  Tant  que  dure  ce  mouillage, 
et  malgré  des  soins  de  toute  nature,  l'héméralopie  persiste;  mais,  à 
peine  a-t-on  fait  voile  pour  Valparaiso,  que  l'affection  se  dissipe  coinmc 
par  enchantement.  L'année  suivante  et  vers  la  même  époque,  V And l'omède 
retourne  à  Callao,  et  l'affection  reparaît  plus  intense;  cinquante- cinq 
hommes  sont  frappés  simultanément.  Nouveaux  soins,  même  ténacité  de 
la  maladie,  qui  ne  se  dissipe  tout  à  fait  que  dans  la  rade  de  Talcahoeno, 
où  le  navire  est  assailli  par  des  pluies  torrentielles.  De  cette  rade,  Y  An- 
dromède revient  à  Valparaiso  et  va  mouiller  un  peu  plus  tard  devant 
,  Arica,  où  la  chaleur  était  excessive,  sans  que  l'héméralopie  reparaisse; 
mais,  à  peine  a-t-elle  pour  la  troisième  fois  reparu  devant  Callao,  que, 


(1)  lin\.xow\^A\x,  Éludes  &ur les maladies  maritimes  {Gazette  médicale,  1850,  p.  608 
à  610,  passim). 
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pour  la  troisième  lois  aussi,  les  héniéralopes  aboudeiii.  Celle  fois  encore, 
la  maladie  ne  disparut  que  lorsqu'on  eut  fait  voile  pour  Valparaiso.  Néan- 
moins on  était  loin  d'en  être  complètement  débarrassé  ;  car,  dit  M.  Au- 
douit,  si  récjuipage  traversa  sans  rechutes  d'héméralopie  les  parages  de 
Coquimbo  et  les  froids  du  cap  Horn,  à  peine  fut-il  arrivé  dans  la  rade  de 
Rio- Janeiro,  qu'il  y  eut  aussitôt  près  de  quarante  récidives,  et  que  depuis 
Rio  jusqu'en  France,  les  trois  quarts  de  l'équipage  furent  atteints  de  cécité 
nocturne. 

D'après  M.  Lohei',  chirurgien-major  du  brick  le  Ducouédic,  qui  resta 
pendant  trois  années  en  station  devant  Bourbon,  de  18^6  à  1849,  l'hé- 
méralopie,  très  commune  à  bord  des  bâtiments  compris  dans  la  station  de 
Bourbon,  n'a  atteint  qu'un  petit  nombre  d'hommes  à  bord  du  Ducoué- 
dic, elle  s'est  montrée  exclusivement  chez  les  matelots  ayant  les  yeux  bleus. 
Un  héméralope  s'étant  présenté,  il  lui  fut  prescrit  pour  toute  médica- 
tion de  descendre  dans  le  faux  pont,  aussitôt  le  coucher  du  soleil,  et  de 
ne  remonter  sur  le  pont  que  le  matin,  après  le  branle-bas;  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours,  la  guérison  était  complète,  et  l'on  peut  croire  que  si 
la  guérison  avait  eu  lieu  après  l'emploi  de  médicaments  nombreux,  il  ne 
devait  leur  en  revenir  qu'une  très  faible  part,  les  malades  ayant  été 
exempts  de  quarts  de  nuit  pendant  toute  la  durée  de  leur  affection.  A 
partir  de  cette  époque,  le  même  moyen  produisit  le  même  résultat. 

Dans  les  six  premiers  mois  de  son  voyage,  de  18^7  à  1851,  la  Pour- 
suivante, qui  comptait  476  hommes  d'équipage,  mouille  successivement 
à  Malaga,  à  Algésiras,  à  Ténériffe,  à  Goréo,  à  Rio- Janeiro  et  à  Valparaiso, 
sans  qu'un  seul  homme  soit  atteint  d'héméralopie.  En  1848,  elle  va  jeter 
l'ancre  devant  Callao,  qui ,  sous  le  rapport  de  la  cécité  nocturne,  avait  été 
si  fatal  à  {'Andromède.  Elle  visite  ensuite  Coquimbo  ,  Talcahocno  ,  les 
Marquises,  Taïti,  et  les  îles  Sandwich,  et,  durant  toute  cette  année,  pas  un 
seul  héméralope  ne  se  présente.  L'année  suivante,  elle  parcourt  les  deux 
Amériques,  stationne  de  nouveau  devant  Callao,  puis  va  visiter  la  Cali- 
fornie, et  toujours  avec  la  même  immunité.  Cette  imuuinité  se  maintient 
encore  durant  les  premiers  mois  de  1850,  en  dépit  d'un  nouveau  séjour 
devant  Callao  ;  mais,  vers  la  fin  d'août,  arrivée  devant  Bombay,  après  avoir 
visité  Manille,  Singapore  et  Pondichéry,  l'équipage  est  frappé  d'une  véri- 
table épidémie  de  cécité  nocturne. 

Durant  le  voyage  en  Océanie  que  fit  la  frégate  la  Sirène,  de  1846  à 
1850 ,  l'héméralopie  débute  aussitôt  l'arrivée  du  navire  sous  la  zone 
lorride,  et  se  perpétue  durant  toute  la  campagne.  A  Taïti,  le  nombre 
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des  héméralopos  s'élève  parfois  jusqu'à  trente,  et  dans  les  environs  de 
Rio-Janeiro ,  il  est  plus  considérable  encore  ;  la  maladie  cesse  tout  à 
coup,  quand  le  navire,  parti  de  cette  rade  pour  gagner  la  France,  se 
trouve  entre  le  26^  et  le  27'  degré  de  latitude  sud  :  néanmoins  une 
douzaine  d'héméralopes  rechutent  dans  les  parages  des  Açores.  La  cam- 
pagne de  près  de  quatre  ans  que  Qt  la  corvette  la  Bityonnaise,  de  1847 
à  1850,  dans  l'archipel  malais,  la  Chine  et  l'Océanie,  fut  marquée  par 
dix-neuf  attaques  d'héméralopie  (1). 

Sur  la  frégate  la  Reine- Blanche,  dont  M.  Lefrapper  était  le  chirurgien- 
major,  les  premiers  cas  d'héméralopie  se  manifestèrent  dans  la  traversée 
de  Valparaiso  aux  îles  Marquises,  après  trois  mois  de  campagne  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  le  Chili  ;  l'affection  se  perpétua  durant  tout  le 
séjour  aux  îles  Marquises.  Dans  la  lade  d'Otaïti ,  où  l'équipage  put 
abondamment  se  pourvoir  en  vivres  de  toute  espèce,  l'équipage  cessa 
d'être  affecté  par  l'épidémie,  et  il  en  fut  de  même  pendant  une  station 
de  six  mois  dans  l'Amérique  du  Sud,  Pendant  loute  cette  station  sur  diffé- 
rents points  de  la  côte  ouest  de  l'Amérique  méridionale,  l'héméralopie  ne 
se  reproduisit  pas.  Cependant  on  naviguait  dans  les  mêmes  latitudes, 
la  chaleur  du  jour  était  brûlante,  les  matelots  exécutaient  toujours  les 
mêmes  travaux;  chaque  soir,  ils  quittaient  leurs  hamacs,  pour  venir 
s'étendre  sur  le  pont,  à  peine  vêtus,  et  quittant  la  température  tiède  du 
navire,  le  corps  couvert  de  sueur  ;  les  nuits  étaient  très  fraîches,  et  les 
vapeurs  que  le  soleil  avait  formées  pendant  le  jour  se  déposaient  en 
se  condensant  sur  ces  hommes  endormis  pêle-mêle.  Toutes  ces  causes, 
si  souvent  regardées  comme  les  seules  capables  de  produire  cette  affec- 
tion, l'exposition  même  aux  rayons  de  la  lune,  également  considérée,  par 
les  marins,  comme  la  cause  de  l'héméralopie,  se  trouvèrent  réunies  pen- 
dant cette  traversée.  Mais  l'alimentation  avait  été  bonne  à  la  côte  d'Amé- 
rique; en  partant  de  ce  point  pour  aller  aux  îles  Marquises,  plusieurs 
têtes  de  bétail  furent  embarquées  et  distribuées  en  rations  deux  fois  par 
semaine.  La  scène  change  aux  îles  iMarquises  :  l'équipage  est  de  nouveau 
soumis  à  de  rudes  travaux  ;  l'alimentaiion  est  encore  une  fois  composée 
entièrement  de  lard  salé  pris  à  la  côte  d'Amérique,  de  légumes  secs  de 
la  même  provenance,  et  de  fromage.  L'équipage,  déjà  fatigué  de  la  lon- 
gueur de  la  campagne,  se  trouve  de  nouveau  soumis  à  l'action  d'une 
foule  de  causes  très  débilitantes  :  aussi  l'héméralopie  se  manifeste  d'une 

(1)  Thèse  de  M.  E.  Audouit,  Sur  l'hcmcralopic.  Paris,  2  février  1855. 
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manière  fréquente,  après  un  mois  de  séjour;  elle  résiste  longtemps  aux  di- 
vers agents,  et  elle  reparaît  brusquement,  après  une  cessation  complète  (1). 
Quelle  que  soit  Timportance  des  faits  qui  précèdent ,  nous  ne  les 
croyons  pas  assez  décisifs  pour  trancher  la  question  étiologique;  nous 
pensons  même  que  l'on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  admettant  le  con- 
cours des  deux  influences,  c'est-à-dire  :  lumière  vive  agissant  en  même 
temps  que  les  causes  ordinaires  du  scorbut.  Encore  ne  serait-ce  là  qu'un 
simple  rapprochement  de  la  vérité,  rapprochement  dont  le  médecin  n'est 
au  reste  que  trop  souvent  réduit  à  se  contenter  dans  l'interprétation  des 
endémies  comme  dans  celle  des  épidémies. 

CHAPITRE  IV. 

DU    MIRAGE    ET    DU    KAGLE    OU    HALLUCINAÏION    DU    DÉSERT. 
ART.   !•■'•.    -  Du  mirage. 

Les  objets  éloignés,  considérés  dans  certaines  circonstances,  peuvent 
donner  lieu  à  des  images  droites  obliques  ou  renversées,  dont  l'apparence, 
sans  réflecteur  visible  capable  de  les  produire,  constitue  le  phénomène 
appelé  mirage.  Dans  la  basse  Egypte,  et  jusqu'à  une  grande  distance  vers 
le  désert,  on  remarque  de  loin  en  loin  de  petites  éminences  sur  lesquelles 
s'élèvent  des  édifices  ou  des  villages.  En  temps  ordinaire,  lorsque  l'air  est 
calme  et  pur,  au  lever  du  soleil,  les  objets  éloignés  se  distinguent  avec 
netteté,  et  l'on  peut  alors  embrasser  un  vaste  horizon,  qui  n'a  rien  de  mo- 
notone, malgré  son  uniformité;  mais,  lorsque  la  terre  est  échauffée  par 
le  soleil  et  que  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  participent  à  la 
haute  température  du  sol,  des  courants  s'établissent,  et  il  se  produit  dans 
l'air  un  mouvement  ondulatoire  prononcé  :  tous  les  objets  éloignés  ne  don- 
nent plus  que  des  images  mal  définies,  qui  semblent  se  briser  et  se  re- 
composer à  chaque  instant.  Ce  phénomène,  qui  s'observe  aussi  dans 
nos  climats  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  n'est  pas  encore  le  mirage.  Si  le 
vent  ne  souffle  pas,  et  si  les  couches  d'air  qui  reposent  sur  la  plaine  res- 
tent parfaitement  immobiles  pendant  qu'elles  s'échauffent  au  contact  de  la 
terre,  alors  le  phénomène  du  mirage  se  produit  dans  toute  sa  magnifi- 
cence. L'observateur  qui  regarde  de  loin  distingue  encore  l'image 
directe  des  éminences,  des  villages  et  de  tous  les  objets  élevés;  mais 
au-dessous  de  ces  objets,  il  voit  leur  image  renversée,  et  cesse  de  voir  le 

(1)  Thèse  de  M.  Lefrapper.  Paris,  13  avril  1850. 
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sol  OÙ  ils  reposent.  Ainsi  tous  les  objets  élevés  semblent  situés  au  milieu 
d'un  lac  immense,  et  l'aspect  du  ciel  vient  compléter  cette  illusion,  car 
on  le  voit  aussi  comme  on  le  verrait  par  réflexion  sur  la  surface  d'une  eau 
tranquille.  A  mesure  que  l'on  avance,  on  découvre  le  sol  et  la  terre  brû- 
lante au  même  lieu  où  l'on  croyait  voir  l'image  du  ciel  ou  de  quelque  autre 
objet.  Puis,  au  loin  devant  soi,  on  retrouve  le  même  tableau  sous  un  autre 
aspect.  Ce  phénomène,  souvent  observé  pendant  l'expédition  de  l'armée 
française  en  Egypte,  n'est  qu'un  jeu  de  la  réfraction  de  la  lumière,  dont 
Monge  a  donné  le  premier  une  théorie  satisfaisante  (1). 

Toutefois  ces  manifestations  sont  loin  d'appartenir  exclusivement  à 
l'Egypte,  et  des  exemples  du  mirage  s'observent  même  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Quand  de  Ramsgate  on  regarde  du  côté  de  Douvres,  on  aper- 
çoit, par  un  beau  temps,  les  sommets  des  quatre  plus  hautes  tours  du  châ- 
teau de  Douvres  ;  le  reste  de  l'édifice  est  caché  par  une  colline  dont  la  crête 
se  trouve  à  peu  près  à  douze  milles  de  l'observateur  ;  la  moitié  de  cet  aspect 
est  occupée  par  la  surface  de  la  mer.  Le  6  août  1806,  M.  Vince,  établi 
à  Ramsgate,  à  peu  près  à  70  pieds  au -dessus  de  la  surface  de  la  mer,  fut 
surpris,  lorsqu'en  regardant  du  côté  de  Douvres,  vers  sept  heures  du  soir, 
il  aperçut  non-seulement  les  quatre  tours  du  château  comme  à  l'ordinaire, 
mais  le  château  lui-même  dans  toutes  ses  parties  et  jusqu'à  sa  base,  aussi 
distinctement  que  s'il  eût  été  tout  d'une  pièce  transporté  sur  la  colline  du 
côté  de  Ramsgate.  Le  phénomène  connu  à  Naples  et  en  Sicile  sous  le  nom 
de  Fata  inorgana  paraît  n'être  qu'un  phénomène  de  mirage. 

ART.   II.   —  Su  ragle  ou  hallucination  du  désert. 

Ce  nom  a  été  proposé  par  M.  d'Escayrac  de  Lauture  pour  désigner 
une  hallucination  particulière  h  laquelle  sont  sujets  les  voyageurs  qui 
parcourent  le  désert.  La  description  qui  suit  est  empruntée  à  une  récente 
publication  de  cet  auteur  (2). 

Le  mot  7'agle  est  dérivé  du  mot  arabe  ragl,  (^  .  Les  Arabes  emploient 
l'accusatif  adverbial  raglan,  v|^-  (en  ragle),  pour  désigner  celui  qui  est 
sous  l'influence  du  ragle.  Le  verbe  ragala,  [^  signifie  :  il  a  subi  l'ac- 
tion du  ragle.  Ce  verbe,  à  sa  quatrième  forme,  a  la  signification  de  :  il  a 
traversé  le  désert,  il  a  marché  rapidement. 

(1)  Pouillet,  Éléments  de  physique ,  6«  édit.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  733. 

(2)  Voyez  Mémoire  sur  le  ragle,  ou  hallucination  du  désert,  adressé  à  l'Académie 
des  sciences.  Paris,  1855. 
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Une  longue  privation  de  sommeil  et  la  fatigue  qui  eu  résulte  sont  les 
causes  ordinaires  du  ragle,  qui  peut  se  développer  aussi  sous  l'influence 
d'une  soif  excessive,  de  la  faim,  peut-être  même  du  chagrin,  de  la 
crainte,  etc.  Les  sens  sont  émoussés,  leurs  perceptions  deviennent  con- 
fuses et  ne  satisfont  pas  l'esprit,  qui  cherche  à  les  compléter  ;  une  sensa- 
tion imparfaite  sert  de  point  de  départ  et  devient  le  rudiment  sur  lequel 
s'élèvent  les  constructions  de  la  fantaisie  ;  l'enchaînement  des  idées  accona- 
plit  cette  transformation,  qui  a  lieu  suivant  la  pente  des  aspirations  habi- 
tuelles du  sujet  ou  dans  le  sens  de  ses  préoccupations  du  moment.  Les 
aberrations  peuvent  se  rapporter  à  la  vue,  à  l'ouïe,  au  goût,  à  l'odorat, 
peut-être  même  au  toucher.  Celles  de  la  vue  sont  de  beaucoup  les  plus 
fréquentes.  L'œil,  en  effet,  se  fatigue  à  chercher  au  sein  d'une  demi- 
obscurité,  ce  qu'on  a  appelé  des  ténèbres  visibles,  le  détail  ou  la  véritable 
forme  des  objets.  Les  autres  sens  sont  rarement  soumis  à  une  cause 
analogue  de  fatigue.  Le  cas  peut  se  présenter  pour  l'ouïe,  lorsqu'au 
milieu  du  tumulte  d'un  combat,  à  travers  le  grondement  de  l'ariillerie, 
l'éclat  de  la  mousqueterie,  l'ébranlement  communiqué  au  sol  et  à  l'air 
par  le  galop  des  chevaux  et  le  roulement  des  voitures,  à  travers  les  cris 
des  blessés,  les  appels  qui  se  heurtent  et  se  confondent,  le  bruit  des  tam- 
bours, le  vacarme  des  clairons,  le  soldat  cherche  vamemeut ,  avec  une 
attention  soutenue,  à  distinguer  la  voix  de  ses  chefs. 

La  nature  des  aberrations  ne  présente  pas,  pour  un  même  sujet  et 
dans  les  mêmes  circonstances,  une  grande  variété.  En  général,  pour  ce 
qui  concerne  la  vue,  les  pierres  deviennent  des  rochers  ou  des  édifices; 
les  traces  des  animaux,  les  ornières,  donnent  à  la  route  l'apparence  d'une 
terre  labourée  ou  d'une  prairie.  Les  ombres  portées,  lorsqu'il  y  a  clair  de 
lune  surtout,  figurent  des  puits,  des  précipices,  des  ravins;  des  ombres 
moindres  présentent  l'aspect  d'êtres  animés.  On  voit  passer  devant  soi  de 
longues  files  de  chameaux,  des  voitures,  des  Iroupes  nombreuses,  des 
bataillons  dont  on  distingue  les  uniformes.  On  voit  encore  souvent  s'élever 
devant  soi  et  autour  de  soi  toute  une  forêt  d'arbres  très  minces  et  peu 
touffus,  mais  d'une  grande  hauteur,  et  dont  le  feuillage  cache  une  partie 
du  ciel,  sans  voiler  pourtant  les  étoiles.  Suivant  que  l'œil  est  plus  ou 
moins  ouvert,  ces  objets  prennent  des  apparences  différentes.  Les  images 
paraissent  souvent  ne  pas  être  éloignées  de  l'œil  de  plus  de  cinquante  cen- 
timètres h  un  mètre;  elles  ne  s'en  rapprochent  guère  davantage.  «  Il  m'est 
arri\é,  dit  M.  d'Escayrac,  de  traverser  des  murailles  qui  reparaissaient 
toujours  devant  moi  ;  mon  bras  allonge  plongeait  dans  la  maçonnerie, 
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luoii  corps  lie  ia  rencontrait  jamais,  elle  s'ouvrait  pour  lui  donner  passage.» 
Une  aberration  fréquente  est  le  redressement  des  surfaces  iiorizon- 
lales  :  des  treillis  s'élèvent  aux;  côtés  de  la  route  ;  l'horizon  devient  un 
mur,  ou  une  enceinte,  ou  une  immense  cuve  ;  quelquefois  il  semble  que 
l'on  se  trouve  au  milieu  d'un  cratère,  au  milieu  du  val  del  Bove,  ou  de 
quelque  gorge  resserrée  des  Alpes.  Un  fait  d'une  nature  analogue  est  la 
transformation  de  la  partie  du  ciel  qui  est  devant  nous  eu  une  longue  et 
étroite  bande  de  gaze.  Les  rochers,  les  maisons  et  tous  les  objets  qui  pré- 
sentent une  surface  verticale,  paraissent  plus  élevés  qu'ils  ne  le  sont,  sans 
paraître  plus  larges  ;  une  maison  d'un  étage  paraît  en  avoir  au  moins  deux. 
Si  l'on  se  trompe  quelquefois  sur  la  nature  des  étoiles,  on  ne  se  trompe 
jamais  sur  leur  nombre,  leur  situation,  leur  grandeur. 

Le  ragle  se  montre  quelquefois  le  malin  ,  le  soir  et  même  en  plein 
jour;  alors  l'aberration  de  la  vue  est  causée  par  l'éclat  insupportable  d'une 
lumière  éblouissante.    Le  phénomène  est  alors  habituellement  compliqué 
du  mirage  de  la  première  espèce,  à  savoir  :  indécision  sur  la  forme  et  la 
dimension  des  objets,  déplacement  et  flottement  des  images.  Les  aber- 
rations de  l'ouïe,  beaucoup  plus  rares  que  celles  de  la  vue,  atteignent 
surtout  ceux  qui  sont  à  jeun,  les  voyageurs  soumis  à  l'influence  du  simoun, 
dont  les  oreilles  sont  fatiguées  par  le  vent,  irritées  par  le  sable ,  les 
gens  sujets  aux  bourdonnements  d'oreilles ,  les  malades  qui  ont  eu  re- 
cours au  sulfate  de  quinine,  etc.  Des  sons  réel^,  confusément  perçus,  sont 
transformés  par  l'imagination  :  le  frôlement  des  herbes  du  désert,  le  choc 
d'un  caillou,  le  mugissement  du  vent,  deviennent  des  chants  mélodieux, 
des  cris  de  çlétresse,  des  coups  de  fusil,  etc.   Cet  enchaînement  d'idées  a 
lieu  suivant  la  pente  des  aspirations  naturelles  du  sujet,  ou  dans  le  sens 
de  ses  préoccupations  du  moment.  Les  aspirations  naturelles  d'hommes 
appartenant  à  la  même  race,  ayant   reçu  une  éducation  à  peu  près  pa- 
reille, ne    sauraient  dilférer  beaucoup;   il  en   sera  de  même  de  leurs 
préoccupations,  lorsc[u'ils  se  trouveront  soumis  à  l'empire  des   mêmes 
circonstances.    De  mêmes  rudiments  seront  pour  eux  la  source  d'aber- 
rations  à   peu  près  semblables.  Aussi   arrive-t-il  presque  constamment 
que   des   voyageurs  pris    simultanément   de   ragle  voient    se   déiouler 
devant  eux  les  mêmes  images  :  si  l'un  voit  des  montagnes,  l'autre  en 
verra  aussi  ;  si  l'un  voit  une  maison,  l'autre  verra  également  une  maison. 
Toutefois  les  montagnes  de  l'un  et  les  montagnes  de  l'autre,  la  maison  de 
l'ua  et  la  maison  de  l'autre,  pourront  différer  les  unes  des  autres,  et  différer 
uotablemeni. 
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Chez  des  gens  de  race  et  d'éducation  difféienles ,  les  hallucinations 
présenteront,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  certaine  analogie,  mais 
elles  seront  rarement  semblables.  Ainsi  un  Bédouin  qui  n'aurait  jamais  vu 
d'arbres,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  cas,  ne  saurait  voir  s'élever  autour 
de  lui  une  forêt  :  là  où  nous  verrons  une  voiture,  l'Arabe  verra  un  cha- 
meau ;  là  où  nous  verrons  un  clocher,  il  verra  un  minaret,  et  ainsi  de 
suite.  Un  médecin  qui  se  trouvait  au  Caire  fut  appelé  de  nuit  aux  Pyra- 
mides pour  donner  ses  soins  à  un  voyageur  grièvement  blessé.  Il  partit  ; 
mais  le  sommeil  appesantissait  ses  paupières,  l'impatience  d'arriver  assez  à 
temps  pour  arracher  un  njalheureux  à  la  mort  lui  faisait  trouver  la  route 
d'une  longueur  excessive.  Préoccupé  du  moment  où  il  verrait  distincte- 
ment les  pyramides  se  dresser  devant  lui ,  il  ne  tarda  pas  à  les  voir 
surgir  du  sein  des  ténèbres ,  et  il  allait  les  atteindre  quand  elles  firent 
place  au  vide  ;  il  les  revit  encore,  elles  s'évanouirent  de  nouveau,  et  cette 
vision  se  renouvela  plus  de  vingt  fois  en  deux  heures,  sans  qu'il  lui  fût 
possible  de  s'en  débarrasser.  Un  des  plus  récents  martys  de  la  science, 
.James  Richardson,  s'était  perdu  dans  le  désert.  «J'étais  accablé  de 
fatigue  (dit-il  dans  la  relation  de  son  voyage),  mes  sensations  ressem- 
blaient à  celles  d'un  homme  ivre  [my  sensés  began  to  réel  Ukc  tliose  ofa 
drunken  mayi)  ;  tantôt  je  croyais  entendre  des  voix  qui  m'appelaient, 
tantôt  je  voyais  des  lumières,  tantôt  encore  un  homme  à  dromadaire 
envoyé  à  ma  recherche  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier,  c'est  que 
toutes  ces  impressions  étaient  d'une  vérité  complète  ;  elles  appartenaient 
bien  à  ce  monde,  non  à  un  monde  surnaturel.  Je  voyais  à  chaque  instant 
des  gens  qui  me  cherchaient  ;  je  les  entendais  m'appeler  sans  relâche  : 
Yakob!  Yakob  !  J'étais  d'autant  plus  le  jouet  de  ces  illusions  qu'il  faisait 
grand  jour  et  que  je  ne  croyais  qu'aux  déceptions  de  la  nuit;  chaque 
bouquet  d'herbe,  chaque  buisson,  chaque  butte  de  sable  devenait  un 
chameau,  un  homme,  un  mouton,  un  être  animé,  etc.  »  Dans  les  tristes 
circonstances  où  il  se  trouvait,  la  préoccupation  constante  de  James  Ri- 
chardson était  de  retrouver  sa  caravane  :  de  là  toutes  les  hallucinations 
dont  il  parle. 

M.  d'Escayrac  rencontra  un  jour  dans  le  désert  des  Bycharas  un  noir 
qui  s'y  était  égaré.  Depuis  une  soixantaine  d'heures,  ce  malheureux  n'a- 
vait rien  pris.  En  proie  au  ragle,  il  n'apercevait  autour  de  lui  que 
des  sources  d'eau  vive ,  dont  il  croyait  s'abreuver  sans  cesse  ;  l'air  sec 
du  désert  lui  apportait  des  effluves  humides  ;  il  marchait  avec  précaution 
sur  le  sable,  se  croyant  sur  un  sol  détrempé.  Quelquefois  il  apercevait  le 
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Nil  et  le  sentait  ;  il  courait  alors  ou  se  traînait  jusqu'à  ce  que  ses  forces 
vinssent  à  le  trahir.  Cet  homme  ne  dormait  pas;  il  n'était  pas  le  jouet 
de  rêves,  mais  d'hallucinations  ;  il  avait  beaucoup  de  fièvre,  mais  le  délire 
avait  commencé  avant  la  fièvre.  Les  perceptions  du  ragle  ont  une  vérité 
pareille  à  celle  de  nos  rCves;  elles  sont  si  distinctes,  qu'on  les  rapporte 
aux  sens  ;  si  subtiles,  qu'on  saisit  les  moindres  détails,  les  plus  fugitives 
apparences  des  objets  créés  par  l'imagination,  M.  d'Escayrac,  marchant 
une  nuit  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  il  lui  semblait  côtoyer  de  hautes 
montagnes;  à  une  profondeur  immense,  il  voyait  se  dérouler  une  riche 
vallée;  sur  les  bords  d'un  ruisseau  coulant  au  milieu  de  cette  vallée,  il 
voyait  un  champ  de  trèfle,  il  comptait  les  folioles  de  ce  trèfle  imaginaire, 
il  distinguait  même  les  étamines  de  ces  fleurs  ;  mais  là  commençait  le 
lève,  le  ragle  faisait  place  au  sommeil.  Les  sens  cependant  perdent  en 
clairvoyance  tout  ce  que  gagne  l'imagination.  L'œil,  par  exemple,  quoi- 
que ouvert,  ne  voit  plus  ou  presque  plus,  et  les  plus  grands  efi'orts  ne 
suffisent  pas  toujours  à  faire  apercevoir  l'objet  le  plus  rapproché.  «  Une 
nuit,  dit  M.  d'Escayrac,  je  voyageais  sans  domestiques  et  accompagné 
d'un  seul  guide,  sur  une  route  très  fréquentée  et  très  apparente  ;  le 
guide  se  tenait  à  quelques  pas  en  arrière  de  moi;  j'étais  en  proie  au  ragle. 
—  Tu  n'es  plus  dans  la  route,  me  cria  tout  à  coup  mon  guide ,  appuie  à 
gauche.  J'appuyai  à  gauche  et  coupai  la  route  sans  la  voir;  rappelé  de 
nouveau,  je  piis  à  droite  et  coupai  encore  la  route  sans  la  voir  davan- 
tage. —  Je  ne  vois  plus  le  sol,  dis-je  alors  à  mon  guide  ;  passe  devant, 
je  te  suivrai  sans  peine.  Lui-même  était  bientôt  le  jouet  des  mêmes 
aberrations,  et  devait  descendre  de  son  dromadaire  pour  chercher  la  route 
avec  ses  pieds  et  ses  mains,  à  défaut  de  ses  .yeux.  Les  sens  sont  émoussés, 
l'imagination  folle;  la  raison,  cependant,  toujours  en  éveil,  n'est  pas 
trompée  par  les  jeux  de  la  fantaisie.  On  voit  un  palais,  on  en  compte  les 
fenêtres  ;  mais  on  sait  à  merveille  qu'il  n'y  a  point  là  de  palais.  C'est  en 
vain  pourtant  qu'on  se  roidit  pour  ne  point  voir;  les  plus  beaux  raison- 
nements n'y  font  rien.  On  sait  qu'il  n'existe  pas,  on  agit  comme  s'il 
n'existait  pas  ,  mais  on  le  voit  toujours  ,  à  moins  qu'on  ne  vienne  à 
penser  à  autre  chose  ou  que  l'imagination  ne  fasse  du  palais  une  forte- 
resse ou  une  ville.  Au  milieu  du  ragle,  j'ai  déclamé  des  vers  ou  psalmo- 
dié le  Coran  sans  me  tromper  d'une  syllabe;  j'ai  soutenu  des  conversations 
très  longues  sans  le  moindre  embarras,  comme  aussi  sans  le  moindre 
soulagement  ;  j'ai  essayé  de  résoudre  des  problèmes  de  mathématiques, 
et  j'y  ai  réussi.  J'ai  fait  mieux  :  dans  mon  dernier  voyage,  pendant  que 
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le  ragle  m'obsédait,  je  lirai  de  ma  poche  un  petit  carnet,  cl  comme 
j'écris  facilement  à  dromadaire,  je  m'anmsai  à  noter  sur  ce  carnet  toutes 
les  impressions  que  je  recevais  du  ragle.  J'en  étais  réduit  à  écrire  à 
tâtons  ;  je  ne  voyais  le  carnet  que  par  inter\  ailes,  il  prenait  presque  con- 
stamment à  mes  yeux  l'apjjarence  d'un  grand  album  couvert  de  très 
beaux  dessins.  Je  relus  le  lendemain  mes  notes  de  la  nuit;  leur  rédaction 
témoignait  de  la  parfaite  lucidité  qui  y  avait  présidé. 

»  Lorsqu'on  parcourt  une  route  sur  laquelle  on  sait  qu'il  n'existe  pas  de 
forêts,  on  peut  donc,  par  l'elîet  du  ragle,  s'en  voir  entouré,  sans  que  la 
raison  s'y  trompe  un  seul  instant;  mais  si  l'on  parcourt  une  route  incon- 
nue, on  peut  fort  bien  ajouter  foi  à  des  impressions  contre  la  fausseté  des- 
quelles on  n'est  point  prémuni  à  l'avance,  croire,  par  exemple,  qu'il  existe 
un  fossé  là  où  l'on  en  voit  un.  On  peut  enfin  connaître  bien  la  route,  l'a- 
voir suivie  mille  fois,  et  celte  route  étant  bien  frayée,  ne  pas  la  voir  où 
elle  est  et  la  voir  disiinctement  où  elle  n'est  pas,  et  tout  en  ne  dormant 
pas,  tout  en  chantant,  en  causant,  s'égarer  complètement  dans  le  dé- 
sert. Cette  observation  servira  à  résoudre  une  question  de  médecine 
légale  susceptible  d'être  portée  devant  un  conseil  de  guerre  :  Un  guide 
qui  ne  peut  prétexter  son  ignorance  et  qui  ne  dormait  point,  a  égaré  de 
nuit  la  colonne  qu'il  devait  conduire  ;  peut-on,  sur  ce  seul  fait,  le  déclarer 
coupable  de  trahison  ?  Non  évidemment  ;  car  il  pouvait  être  sous  l'influence 
du  ragle.  La  chose  n'a  rien  d'improbable  si  ce  guide  est  un  paysan  fatigué 
des  travaux  de  la  journée,  requis  le  soir  sans  avoir  eu  le  temps  de  souper, 
peu  habitué  au  cheval  et  très  effrayé  des  menaces  qu'on  lui  a  faites. 

»  On  saura  qu'un  homme  ragle,  si  on  le  voit  étendre  les  bras  en  avant 
comme  pour  écarlor  un  obsta.cle,  écarquiller  les  yeux,  chanceler  sur  sa 
selle,  agir  sur  la  bride  sans  molif  apparent,  ou  s'il  est  à  pied,  marcher 
comme  un  homme  ivre  et  se  détourner  pour  éviter  des  objets  imaginaires. 
C'est  sur  les  étoiles  que  les  Arabes  se  guident  presque  toujours  quand 
ils  voyagent  de  nuit  dans  le  désert;  les  étoiles  ne  trompent  jamais  ceux 
qui  subissent  le  ragle  ;  d'ailleurs,  la  caravane  a  reconnu  tout  de  suite 
l'étoile  choisie  par  le  guide,  et  s'il  venait  à  s'endormir,  elle  ne  sortirait  pas 
pour  cela  du  bon  chemin.  Les  Arabes,  qui  prennent  habituellement  peu 
de  sommeil  et  sont  brisés  à  toutes  les  fatigues  du  désert,  souffrent  moins 
que  nous  du  ragle,  mais  ils  en  souffrent  aussi.  Leur  manière  de  vivre  si 
misérable  est  ce  qui  les  y  expose  surtout  :  le  Bédouin  ne  mange  pas  tous 
les  jours. 

»  Le  ragle  se  produit  surtout  entre  minuft  et  six  ou  sept  heures  du 
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malin,  il  disparaît  habituolleiiienl  pendant  le  jour;  le  ragle  de  jour  est 
aiïreux,  parce  qu'il  ue  se  montre  jamais  que  si  la  fatigue  est  excessive.  Le 
ragle  se  manifeste  ordinairement  par  accès,  dont  la  moindre  durée  est  de 
quelques  minutes.  L'accès  commence  subitement,  sans  qu'on  puisse  s'en 
défendre  ;  il  cesse  tout  d'un  coup,  presque  toujours  sans  cause  apprécia- 
ble. Au  début,  quelques  distractions,  des  lotions  d'eau  fraîche,  etc., 
peuvent  mettre  fin  à  un  accès  de  ragle.  On  obtient  quelquefois  ce  ré- 
sultat en  fixant  les  étoiles;  le  café  peut  être  employé  avec  avantage,  mais 
la  fatigue  générale  et  Tirritation  nerveuse  eu  sont  accrues,  et  le  seul 
véritable  remède  que  je  connaisse  au  ragle,  c'est  le  sommeil  :  un  som- 
meil de  quelques  minutes  procure  un  soulagement  considérable.  Mais 
souvent  l'irritation  nerveuse  rend  le  sommeil  impossible.  Le  ragle  pré- 
cède le  sommeil  de  l'homme  et  en  marque  la  fin;  c'est  pendant  cet  étal 
de  somnolence  que  des  esprits  crédules  ou  timorés  aperçoivent  des  fan- 
tômes, entendent  des  voix  mystérieuses  :  la  faiblesse  d'esprit,  ordinaire 
à  ceux  qui  éprouvent  ces  hallucinations,  fait  quelquefois  passer  à  l'état 
de  maladie  mentale  des  aberrations  passagères  chez  d'autres. 

»  Le  ragle  présente  une  grande  analogie  avec  l'ivresse  produite  par  les 
boissons  alcooliques,  par  l'usage  de  l'opium,  du  haschich,  du  safran,  de 
l'ambre  gris,  de  la  belladone,  de  l'éther,  avec  le  délire  de  la  fièvre  et  les 
hallucinations  de  ({ueiques  fous.  C'est  une  espèce  bien  caractérisée  d'un 
même  genre.  Le  ragle,  l'ivresse,  l'hallucination  diffèrent  du  rêve  :  1»  en  ce 
qu'ils  se  produisent  en  dehors  du  sommeil  sans  que  réréthismeiîormal  des 
organes  de  la  vie  animale  soit  suspendu  entièrement,  et  sans  que  la  raison 
perde  entièrement  sa  puissance;  !2"  en  ce  qu'ils  procèdent  toujours  direc- 
tement de  la  sensation  confuse  de  quelque  objet,  en  un  mot  d'un  rudiment 
réel,  tandis  que  le  rêve  prend  sa  source  dans  le  simple  souvenir.  Il  est 
vrai  que  ces  souvenirs  se  présentent  à  l'esprit  par  suite  d'un  enchaîne- 
ment d'idées,  dont  la  première  est  née  de  quelque  sensation  qui  a  précédé 
le  sommeil  ;  mais  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  cette  sensation  et  le  rêve. 
La  vision  du  ragle  diffère  de  celle  du  mirage  en  ce  que,  dans  ce  der- 
nier phénomène,  ce  que  l'on  voit  existe  réellement:  ainsi,  si  l'on  croit  voir 
de  l'eau,  c'est  qu'il  s'est  produit  réellement  l'image  d'une  surface  bleue 
miroitante  et  un  peu  agitée  ;  l'esprit  se  trompe  seulement  en  supposant  que 
l'existence  de  l'eau  est  inséparable  de  la  production  d'une  telle  image  (1).» 

(i)  Mémoire  sur  le  ragle,  p.  24. 
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CHAPITRE   V. 

DE  LA  FRÉQUENCE  RELATIVE  DU  SUICIDE  SELON  LES  HEURES 
ET  SELON  LA  LONGUEUR  DU  JOUR. 

Pour  33  032  suicides  constatés  à  Paris  de  V835  à  18^6  inclusivement, 
M.  Petit  a  trouvé  la  répartition  mensuelle  suivante  (1)  : 


Janvier. . . 
Février .  . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet. . . . 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre. 


ature  moyenne 
e  Paris. 

Temps  pendant 
lequel  le  soleil 
est  sur  rhorizon. 

Moyenne  mensueUa 

des  suicides 

par  24  heures. 

h. 

m. 

2",05 

269 

20 

6,06 

4",75 

281 

7 

6,48 

6%48 

353 

50 

7,71 

9°,83 

407 

33 

8,43 

14", 55 

470 

52 

9,46 

16",97 

480 

30 

10,07 

18%61 

484 

32 

9,48 

18",44 

442 

4 

8,09 

15%76 

375 

48 

6,93 

11°, 35 

332 

19 

6,55 

6°,78 

274 

4 

5,83 

3", 96 

235 

50 

5,32 

On  voit  que  le  nombre  des  suicides  augmente  avec  la  durée  des  jours,  et 
diminue  à  mesure  qu'ils  décroissent. 

D'autre  part,  en  étudiant  les  suicides  par  suspension,  en  France,  sous 
le  rapport  des  heures  du  jour,  M.  Guerry  a  trouvé  la  répartition  sui- 
vante (2)  : 

De  midi  à  2  heures. 


De  minuit  à  2  heures.  77 

2     à     4 45 

4     à     6 58 

6     à     8 135 

8     à  10 110 

10     à  12 123 


2 

4 

6 

8 

10 


a     6.  ... 

à     8 

à  10.  ... 
ù  minuit. 


32 
84 
104 
77 
84 
71 

1000 


11  résulterait  de  cette  répartition  que  les  suicides  par  suspension  se- 
raient quatre  fois  plus  nombreux  de  6  à  8  heures  du  matin,  que  de  midi 
à  2  heures  du  soir.  Nous  nous  bornons  à  constater  ces  faits,  sans  admettre 
pour  cela  une  relation  démontrée  de  cause  à  effet  entre  la  lumière  et  leur 
manifestation. 

(1)  Thèse  sur  le  suicide.  Paris,  1849. 

(2)  Annales  d' hygiène  publique.  Paris,  1831,  t.  V,  p.  222. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

DE  L'HOMME  COI\SIDÉRÉ  AL'  POINT  DE   VUE   «ÉOGRAPHIQtE. 


LIVRE    PREMIER. 

LOIS  STATISTIQUES  1)1^  SOL  ET  UE  LA  POPULATION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DU   CADASTRE,    DE    l.\    DENSITÉ    ET    DU    (JROUPEMENT 
DE    LA    POPULATION. 

ART.    I".  —   Du    cadastre. 

La  statistique  est  l'arsenal  des  sciences  économiques  et  de  l'iiygirne 
publique.  Sans  elle,  aucun  fait  social  ou  hygiénique  ne  se  démontre,  et 
son  importance  trouve  une  preuve  décisive  dans  son  adoption  par  tous  les 
peuples  civilisés.  On  en  rencontre  la  première  trace  sous  le  nom  significatif 
à'arithmi  dans  le  Pentateuque  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'au  rapport  de  Tacite, 
Auguste  avait  écrit  de  sa  propre  main  la  statistique  de  son  empire.  En  tête 
des  opérations  de  la  statistique  on  jicut  ])lacer  le  cadastre  et  le  recense- 
ment de  la  population. 

Le  cadastre  a  pour  objet  de  déterminer  l'étendue  de  la  surface  du  sol, 
la  nature  des  terres  et  la  valeur  de  leurs  produits.  Il  est  prouvé  par  de 
nombreux  témoignages  historiques  que  l'ancienne  Égypic  était  cadas- 
trée. Lors  de  son  expédition  en  Perse,  Alexandre  emmena  avec  lui  Oio- 
gnète  et  Béton  ,  géomètres  arpenteurs  ,  qu'il  chargea  du  cadastre  des 
provinces  conquises.  Jules  César  en  fit  autant  dans  les  Gaules. 

Voici  quelle  était,  en  1852,  d'aiMès.M.  Hain,  la  superficie  des  principaux 
États  de  l'Europe,  évaluée  en  milles  géographiques  carrés  (1  )  : 

Russie 95  000   I        France 9  '>2o 

Suède  et  Norwége 13  747  Espagne 8  598 

Autriche 12  120   |       Grande-Bretagneetlrlande.       .'j  712 

(1)  J.  Hain,  Handbuch  dev  Statislik  des  Oeslerr.  Kaherxlaates.  Vienne,  1852, 
l.  1,  p,  104. 
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DU   CADASTRE   ET  DE   LA   DENSITE    DE   LA   POPULATION. 


Prusse  avec  les  deux  Hohen- 

zolleru 

Danemarck  et  Islande  .... 

Deux-Siciles 

Portugal  et  Açores 

Bavière 

États  sardes 

Romagne 

Suisse 

Grèce 

Hanovre 

Hollande 


5  104 

2  451 

2  033 

1  724 

1  394 

1  373 

748 

718 

718 

699 

641 


Belgique 

Toscane 

Wurtemberg 

Bade 

Saxe  (royaume) 

Meklembourg-Schwerin. 

Hesse  électorale 

Hesse  Darmstadt 

Oldenbourg 

Parme 

Modène 


536 
402 
360 
278 
272 
228 
209 
153 
114 
113 
110 


D'après  les  derniers  travaux  du  cadastre,  la  France  présente  une  super- 
ficie totale  de  52,15o,l'i9  hectares  6U  ares.  Cette  superficie,  qui  ne  com- 
prend pas  la  Corse,  dont  le  cadastre  n'était  pas  terminé  au  moment  de  la 
publication  du  dernier  volume  officiel,  se  subdivise  ainsi  : 


Terres  labourables. 

Prés 

Vignes 

Bois 


Vergers,  pépinières,  jardins 

Oseraies,  aunaies,  saussaies 

Carrières  et  mines 

Mares,  canaux  d'irrigation,  abreuvoirs 

Canaui  de  navigation 

Landes,  pâtis,  bruyères,  tourbières,  marais,  rochers, 
montagnes  incultes,  terres  vaines  et  vagues 


Étangs. 


Olivets,  amandiers,  mûriers,  etc 

Châtaigneraies 

Routes,  chemins,  rues,  places  et  promenades  publiques. 

Rivières,  lacs,  ruisseaux 

Forêts  et  domaines  non  productifs 

Cimetières,  presbytères,  bâtiments  publics,  églises. . . 
Autres  terrains  non  imposables 


25,500,075 

5,159,179 

2,088,048 

7,688.286 

627,704 

64,429 

3,566 

17,372 

12,272 

7,138,282 
177,168 
109,261 
559,029 

1,102,122 
439,572 

1,047,684 

14,742 

150,458 


AILT.  II.    —  De  la  densité  de  la  population. 

M.  Hain  évalue  ainsi  qu'il  suit  la  population  spécifique  de  l'Europe 
en  1852  (1)  : 


(l)  Op.  cit.,  p.  285. 
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Nombre  d'habitants  par  mille  géographique  carré. 


Belgique 8103 

Saxe  (royaume) 6928 

Hesse-Darmstadt 5571 

Hollande 5039 

Wurtemberg 5006 

Bade '. 4902 

Grande-Bretagne  et  Irlande. .  4835 

Toscane 4614 

Modène 4391 

Parme 4221 

Deux-Siciles 4214 

Roraagne 3881 

France 3678 

Hesse  électorale 3635 

États  sardes 3581 

Suisse 3330 


Bavière 3243 

Prusse 3213 

Autriche 3013 

Hanovre 2516 

Oldenbourg 2439 

Meklembourg-Schwerin 2354 

Portugal 2170 

Espagne 1650 

Turquie 1600 

Grèce 1407 

Danemarck 960 

Danemarck  sans  l'Islande  et  les 

Feroë 2000  à  3000 

Russie 626 

Suède  et  Norwége 345 


D'après  M.  Legoyt,  la  densité  de  la  population  des  principaux  États 
de  l'Europe  varierait  entre  6,02  habitants  par  kilomètre  carré  en  Norwége 
et  en  Suède,  dont  plusieurs  parties  sont  à  peu  près  inhabitables,  et  lUlA 
en  Belgique,  maximum  de  densité  constaté  en  Europe.  Après  la  Belgique 
viennent  par  ordre  décroissant:  la  Saxe,  130;  la  Hollande,  93,6;  le 
Wurtemberg,  90,23;  l'Angleterre,  112,7;  la  Suisse,  58,63;  la  Bavière, 
58,0Zt;  le  Portugal,  ûl,62;  le  Hanovre,  37,02:  le  Danemarck,  36,95; 
Russie,  12,27.  Signe  d'un  développement  industriel,  commercial  ou  agri- 
cole prononcé,  la  densité  des  populations  peut  exercer  sur  les  principaux 
phénomènes  économiques,  et  notamment  sur  les  salaires,  une  influence 
qui  mérite  d'être  étudiée  (1). 

En  France,  la  population  spécifique  était  : 

En  1836,  de  64,12  habit,  par  kiiom,  carré. 

1841,  de  64,87 

1846,  de  67,09 

1851,  de  67,46 

Voici  quel  était,  en  1851,1e  nombre  d'habitants  par  kilomètre  carré 
dans  chacun  des  86  départements  de  la  France  : 


(1)  Dictionn.  de  l'économ.  politique,  Paris,  1854,  t.  II,  art.  Population. 


36 
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Tableau  de  ht  population  apécifique  en   1851 


DEPARTEMENTS. 


Ain 

.Aisnp, 

Allior 

Alpes  (Basses.) 

Alpes  (Hautes-; 

Anlcclie 

Anieiines 

Ariég 

Aube, 

Aude 

Aveyron 

Boiu-hesdu-Rhône 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure 

r.her 

Corrèze 

Corse 

Côte  «lOr.  .  . 

Côtes-du-Nord 

Creuse 

Donlosne 

Doub 

Drome 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-; 

G 

Gironde 

Hcrault 

llle-et-Vilaine 

Indre 

In^|re-et-Loire . 

Isère 

Jura 
Landes 
l.oir-et-Cher.  . 

Loire 

Loire  Haute-)  . 
l.oire-lnférieure 
Loiret 


DEPARTEMENTS. 


Lot 

Lot-et-Garonne. 

Lozère 

M;iine-et-Loire. 

Planche 

Marne 

Marne  (Haute-). 
Mayenne.  .  .  . 
Meurihe  .  .  .  . 

Meuse 

Morbihan.  .  .  . 

Muselle 

Mévre 

Nord 

Oise 


NOMBRE 

il'hobilants 


Orne 

Pas  (le-Cnlais 

Puy-de-Dôme  .  ,  .  . 
Pyrénées  H:iutes-).  . 
Pyrénée>  (Basses-).  . 
Pvrénées-Orientale»  , 

Rhin    Bas) 

Rhin  (Haut-; 

Uhône 

S.iône  (Haute-i.  .  .  . 
Saôfie-et-Loire.    .  . 

Sarlhe 

.Seine 

Seine-Inférieure  .  .  . 
Seine-et-Marne.  .  .  . 

Seine-et-Olse 

Sèvres  (Deux-;.  .  .  • 

Somme 

Tarn 

Tarnet-Garonne.  .  . 

Var 

Vaucluse 

Vciiilée 

Vienne 

Vienne  (Haute-)  .  .  . 

Vi)>^es 

Yonne  


36, 
63, 
28 
72 
10L 
45, 
4,- 
72. 

d2. 
70. 
8.Ï. 
47. 

203. 
68. 
72, 

iO-t. 
7.5. 
.08, 
57. 
44, 

129. 

120. 

203. 

64 

67. 

76. 

1.990 

126- 
38- 
84- 
o3- 
92- 
63- 
63. 


RAPPORT 
le  non 


0.  >'42 
0.  ^43 

0.  4t3 
t.  072 

1.  501 

0.  70 

0  6^.0 
i.  076 
..  096 
n.  782 

1.  042 
1.  269 

0.  711 
3.  022 

1.  022 
1.  069 
1.  333 
1.  112 
0.  862 
0.  834 

0.  654 

1.  914 
J.  783 
3.  053 
0.  963 

0.  993 

1.  130 
44.  332 

1  870 
0.  86B 
1    248 

9i  0.  800 
64i  <•  .373 
19,  0.  93- 
83  0.  9'<6 
3.Ï  0.  734 
43'  1.  104 
06  0.  846 
30  0.  674 
89,  0.  8.38 
.30,  1.  042 
31 1   0.  761 


France  enlière.  Movenn.;      67.46     1.000 


A&T.  III.  —  I>u  groupement  de  la  population.  ^ 

La  population  de  la  France  était  répartie  : 

En  1836  entre  37  140  communes. 
1841  37  040 

1846  36  819 

1831  36  83.-; 

Sur  10  000  habitants  en  Europe,  2  019  appartiennent  à  la  population 
des  villes  et  7  <)81  à  celle  des  campagnes.  C'est  en  Suède,  en  Suisse,  en 
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Norwége  ei  dans  le  Wurtemberg  que  le  chiffre  de  la  population  urbaine 
est  le  moins  élevé,  puisqu'il  ne  dépasse  pas,  en  moyenne,  9i6  sur  10  000. 
C'est  en  Hollande,  en  Saxe,  en  Prusse,  dans  les  États  sardes  et  en 
Belgique  (les  documents  anglais  ne  fournissent  pas  de  renseignements 
analogues)  que  paraît  se  trouver  la  population  urbaine  la  plus  considéra- 
ble ;  elle  est,  dans  ces  Étals,  de  3  584 ,  3  500  ,  2  807  ,  2  683  et  2  519  sur 
10  000.  Pour  la  France,  d'après  le  dénombrement  de  1851,  et  en  consi- 
dérant comme  appartenant  à  la  population  urbaine  les  habitants  des  villes 
de  5  000  âmes  et  au-dessus,  au  nombre  de  6  413  393,  elle  est  de  1  792 
sur  10000  (1). 

Lorsqu'il  fut  question,  en  1848,  de  mettre  en  ap|)lication  la  nouvelle 
loi  électorale,  le  gouvernement  français  dut  procéder  à  un  classement  des 
communes  basé  sur  le  chiffre  de  la  population.  Il  fut  constaté  que  la 
lïauce  comptait,  d'après  le  recensement  de  1846  : 

431  communes  ayant  moius  de  100  habitants. 
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36,819 

On  voit  que,  sur  36,819  communes,  il  en  est  7  434,  ou  un  peu  plus 
d'un  cinquième,  qui  comptent  moins  de  301  habitants. 

En  Europe,  on  compte  en  moyenne  2163  familles  pour  10000  habi- 
tants, soit  4,62  personnes  par  famille.  C'est  en  France  que  ce  rapport 
est  le  plus  élevé,  2  429,  et  en  Prusse  qu'il  l'est  le  moins,  1948.  La 
formation  des  familles  semble  obéir  dans  toute  l'Europe  à  des  influen- 
ces qui  en  déterminent  uniformément  le  nombre.  Celui  des  maisons  ne 
présente  pas  le  même  caractère.  Il  varie  entre  2  476  pour  10  000  habitants 

fi)  Diclionn.  de  l'économ.  politique,  art.  Popolation. 
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dans  le  Portugal  (1)  ethlU  seulement  en  Belgique.  Il  est  en  moyenne, 
pour  11  États  (2) ,  de  1  5il6,  soit  un  peu  moins  de  6,5  personnes  par  mai- 
son. En  rapprochant  le  nombre  des  ménages  de  celui  des  maisons,  on 
constate,  en  moyenne,  l'existence  de  6  522  ménages  pour  10  000  maisons. 
Les  États  qui  comptent  le  moins  de  maisons,  à  population  égale,  et  où 
l'on  doit,  par  conséquent,  supposer  au\  habitations  des  dimensions  plus 
considérables,  sont  :  la  Belgique,  41^  pour  10  000  habitants;  la  Prusse, 
1 191  ;  la  Saxe,  1  179  ;  le  Hanovre,  1  Zi2Zi;  l'Autriche,  1  651  ;  le  Piémont, 

1  Zi55.   Les  trois  pays  qui  comptent  le  plus  de  maisons  sont  :  le  Portugal, 

2  676;  la  Sardaigiie,  2  093  (3). 

En  1851,  le  nombre  total  des  maisons  en  France  était  de  7  662  565.  Il 
résulte  de  là  que  la  population  moyenne  des  maisons  était  au-dessous  de 
5  habitants.  On  comptait  : 

313,691  maisons  ayant  une  seule  ouverture. 
1,805,422  —  deux  ouvertures. 

1,433,642  —  trois  ouvertures. 

996,348  —  quatre  ouvertures. 

692,685  —  cinq  ouvertures. 

2,220,757  —  six  ouvertures  et  au-dessus. 

Le  nombre  moyen  d'habitants  était  en  1851  : 

Pour  une  maison.  Pour  un  ménage. 

En  France 4,84  3,95 

Dans  les  villes 9,05  3,58 

Dans  Paris 35,17  2,99 

Le  territoire  de  la  France  est  divisé  en  126  210  196  parcelles  apparte- 
nant à  11 053702  propriétaires. 

CHAPITRE  II. 

DES    RECENSEMENTS    DE    LA    POPULATION. 
AR.T.  I".  —  Historique  des  recensements  et  sources  à  consulter. 

On  entend  par  recensement  ou  dénombrement,  l'opération  administra- 
tive destinée  à  faire  connaître  la  population  d'un  pays.  Le  seul  raisonne- 
ment démontre  que  dès  qu'un  gouvernement  régulier  a  existé,  il  a  dîi 

(1)  Recensement  de  1838. 

(2)  Prusse,  Belgique,  France,  Angleterre,  Piémont,  Sardaigne,  Saxe,  Hollande, 
Autriche,  Hanovre,  Portugal,  mêmes  dates  qu'à  la  note  précédente. 

(3)  Die l.  de  l'économ.  polHiquê,  art,  PovvLKnov. 
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procéder  à  la  constatation  du  nombre  des  habitants,  ne  fût-ce  même  que 
pour  donner  une  base  à  l'assiette  de  l'impôt.  Aussi  l'histoire  des  recen- 
sements remonte-t-elle  à  une  haute  antiquité.  On  appelle  mouvement 
de  la  population,  les  mutations  incessantes  qui  maintiennent,  accroissent 
ou  diminuent  le  chiffre  des  habitants  d'un  pays.  La  constatation  de  ces  mu- 
tations remonte  également  à  des  temps  très  reculés.  Ainsi,  à  Rome,  une  loi 
de  Servius  Tullius  prescrivait  de  déposer,  à  chaque  naissance,  une  pièce  de 
monnaie  dans  le  temple  de  Junon  Lucine,  une  autre,  à  chaque  décès, 
dans  le  temple  de  la  déesse  Libitine  ;  enfin  une  troisième,  dans  le  temple 
de  Juventa,  pour  chaque  jeune  homme  qui  prenait  la  robe  virile.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  la  constatation  du  mouvement  de  la  population 
fut  confiée  au  clergé. 

Voici  la  liste  des  principaux  documents  à  consulter  sur  la  population  des 
divers  États  de  l'Europe  moderne  : 

France.  —  Statistique  générale  de  la  France,  nouvelle  série,  vol.  XV;  cadastre, 
population.  Paris,  1853. 

Colonies  françaises.  —  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises. 

Algérie.  —  Tableaux  des  établissements  français  dans  l'Algérie.  Paris,  1837- 
1855. 

Sdède.  —  Rapports  quinquennaux  au  roi  ;  recensement  et  mouvement  de  la  po- 
pulation. (Kongel,  Tabellcommissionens  underdaaniga  femaarsberaettelser.) 

NoR^-ÉGE.  —  Statistike  Tabeller  for  Kongeriget  Norge.  Christiania,  1847. 

Belgique.  —  1°  Mouvement  de  l'État  civil,  publié  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
années  1841  à  1850. 

2"  Recensement  général,  13  octobre  1846,  publié  en  1849. 

Suisse.  —  1"  Tableaux  de  la  population  de  la  Suisse,  dressés  d'après  les  résul- 
tats du  dernier  recensement  fédéral,  18-23  mars  1830. 

2"  Franscini,  Neue  Stalistik  dcr  Schweitz.  Berne, 1848. 

Angleterre.  —  1"  Annual  reports  of  the  Registrar  gênerai  of  births,  deali** 
and  marriages,  de  1839  a.  1835. 

2°  Census  of  Great  Britain,  1801,  1811,  1821,  1831,  1841  et  1851. 

Prusse.  —  Tabellen  und  amtliche  Nachrichten  ùber  den  Preussichen  Staat  fiir 
das  Jahr  1855,  herausgegeben  von  dem  statistischen  Bureau. 

Autriche.  —  1"  Statistische  Mittheilungen  ,  herausgegeben  \on  der  Directio'i 
der  administrativen  Stalistik,  1841  à  1831. 

2"  J.  Hain,  Handbuch  der  Statistik  des  Oestcrreichischeu  Kaiserstaates.  Wien, 
1852. 

Saxe  (royaume  de).  —  1"  Statistische  Mittheilungen  ausdem  Kœnigreich  Sachseu, 
herausgegeben  vom  statistischen  Bureau  des  Ministeriumdes  Innern.  Dresde,  1831. 

2"  Stand  der  Bevôlkerung  nath  der  Zahlung  vom  3  Décember  1819.  Dresde, 
1851. 
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Bavière,  —  Beitrâge  zur  Slatistik  des  Konigreiches  Baiern  aus  aratlichen  Quel- 
ien  herausgegeben  von  doclor  Hermaii.  Munchen,  1850. 

Hanovre.  —  TellkampI',  Die  Verhaltnisse  der  Bevolkerung  im  Kôn.  Hanover. 
Hanover,  1846. 

Wurtemberg.  —  Bickes,  Beweguug  der  Bevolkerung.  Tubingeu  und  Stuttgart, 
1833. 

Duchés  di:  Schleswh;  ,  Holstein  et  Lauenburg.  —  Statistisches  Tabellewerk, 
Koppenhagen,  1846. 

Danemarck.  —  1"  Zffhlung  von  I''  fohruar  1850. 

2"  Slatislik  labelvœrk  ny  Rekke,  fœiste  bind.  Kjobeuhavu,  1850. 

Hollande.  —  Statistiscb  jaarboekje  voor  het  koningryk  der  Nederlandeu  uitge- 
geven  door  het  deparlemeut  van  biuucnlaudsche  zaken,  1851. 

l'oRTUGAL.  —  1"  Revisao  do  recenseamento  da  populaçao  de  Portugal  en  1838, 
publicado  no  diario  do  goveruo  de  21  deabril  de  1840. 

États  sardes.  —  1"  Informazioui  statù^tiche  raccolte  dalla  regia  commissione 
superiore,  per  gli  Stati  di  S.  M.  in  terra  ferma  (Censimento  délia  popolazione, 
1839,  movimento  délia  popolazione,  1843). 

2"  Censimento  de!  regno  di  Sardegna,  per  l'anno  1848. 

3"  Censimento  dellu  popolazione  dell'isola  di  Sardegna,  1846. 

4"  Neugebauer,  Sardinien.  Berlin,  1853. 

Italie.  — Annuario  italiauo,  1852. 

G.  Ferrario,  Statistica  médita,  1838-1846. 

Iles  Canaries.  — Minutoli,  Die  Ganarischen  luseln.  Berlin,  1854. 

AB.T.  ZX.  —  Du  recensement  dans  les  principaux  États. 

En  Angleterre,  le  premier  dénombrement  remonte  à  l'année  1086. 
Il  fut  exécuté  d'après  les  ordres  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  les  ré- 
sultats en  sont  consignés  dans  le  célèbre  Doinesday  book.  Aujourd'hui, 
les  recensements  sont  décennaux  et  s'opèrent  le  même  jour,  et  dans 
toute  l'étendue  du  pays,  par  des  bulletins  imprimés  que  les  proprié- 
taires on  locataires  des  maisons  sont  tenus  de  remplir  exactement.  En 
Angleterre,  le  dénonibrenîeiit,  an  lieu  d'être  laissé  aux  soins  des  auto- 
rités locales,  est  conlié  aux  agents  de  l'état  civil  laïques,  vaste  admi- 
nistration placée  sous  la  main  du  gouvernement  et  dont  la  sphère 
d'action  embrasse  toutes  les  paroisses  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  vrai 
que  le  système  anglais  coûte  à  l'Étal  environ  800,000  francs,  maisl'in- 
convénienl  de  cette  dépense  est  peut-être  compensé,  dans  une  certaine 
mesure,  par  la  couliance  qu'inspirent  les  renseignements  recueillis. 

En  Belgique,  il  ne  s'est  fait,  depuis  son  érection  en  État  indépen- 
dant, qu'un  seul  recensement,  qui  est  celui  de  18i6.  Il  comprend  le  sexe, 
l'âge,  l'état  civil,  le  lieu  d'origine,  la  langue,  le  culte  et  la  profession  des 
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individus.  En  Belgique,  comme  en  Angleterre,  le  refus  de  répondre  est 
frappé  d'une  pénalité.  Eu  Hollande,  les  dénombrements  sont  décennaux 
et  comprennent  le  sexe  et  l'état  civil  des  individus,  l'origine,  le  culte,  le 
nombre  des  familles. 

Dans  les  États  sardes,  les  dénombrements  sont  décennaux  et  s'exé- 
cutent sous  la  haute  direction  d'une  commission  centrale  et  de  commis- 
sions provinciales  de  statistique ,  institution  empruntée  depuis  par  la 
Belgique.  Les  deux  plus  récents  ont  eu  lieu  en  1838  et  18^8.  Un  dénom- 
brement spécial  de  l'île  de  Sardaigne  a  été  effectué  en  18^6. 

Une  décision  de  l'assemblée  fédérale  du  22  décembre  ISW  a  prescrit  le 
premier  dénombrement  général  qui  ait  été  exécuté  en  Suisse.  Il  a  eu  lieu 
en  mars  1850,  par  les  soins  combinés  du  conseil  fédéral  et  des  gouverne- 
ments cantonaux.  En  Prusse,  les  dénombrements  sont  triennaux  comme 
dans  les  autres  États  du  Zollvereiu.  On  en  compte  13del816à  1852.  En 
Autriche,  la  forme  et  l'époque  du  dénombrement  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  tout  l'Empire.  Il  est  triennal  depuis  1831  dans  les  provinces  soumises 
au  recrutement.  Les  deux  derniers  dénombrements  généraux  du  Hanovre 
ont  eu  lieu  les  1"' juillet  1842  et  1848.  Le  dénombrement  est  une  institu- 
tion déjà  ancienne  en  Suède.  En  1749,  un  bureau  spécial  fut  chargé  de 
centraliser  et  de  dépouiller  les  documents  sur  la  population  préparés  par  le 
clergé.  En  Norwége,  l'opération  du  recensement  est  également  confiée  au 
clergé  dans  les  campagnes  ;  il  y  est  procédé  par  les  magistrats  municipaux 
dans  les  villes.  En  Danemarck,  les  renseignements  recueillis  par  l'autorité 
comprennent  :  le  sexe,  l'âge,  la  profession  et  les  familles.  Des  recensements 
annuels  ou  généraux  s'opèrent  en  Russie  pour  assurer  le  recrutement  ; 
mais  aucune  publication  officielle  n'a  encore  indiqué  sous  quelle  forme  ils 
ont  lieu  et  les  divers  renseignements  (autres  que  le  sexe  et  l'âge)  qu'ils  ont 
pour  but  de  recueillir.  La  population  du  Portugal  a  été  dénombrée  en 
1820, 1838  et  1841.  Le  nombre  des  habitants  en  bloc  et  des  maisons  paraît 
seul  avoir  été  constaté.  En  Espagne,  aucun  relevé  numérique  des  habitants 
n'a  été  fait  depuis  les  dénombrements  de  1798  et  1803.  Dans  les  États 
romains,  le  dernier  dénombrement  paraît  remonter  à  l'année  1845  ou 
1846.  Enfin,  aux  États-Unis,  le  recensement  est  décennal  :  le  premier 
a  été  effectué  le  1"  août  1790  ;  le  dernier  et  le  septième  le  1"  juin  1850  ; 
il  est  opéré  directement  par  les  agents  fédéraux,  sous  la  direction  d'une 
commission  spéciale,  et  comprend  une  statistique  très  détaillée  de  la  popu- 
lation (1). 

(1)  Dictionn.  de  iéconom.  politique,  t.  II,  Paris,  1833,  art.  Recensement. 
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En  France,  le  premier  recensement  est  mentionné  en  1700  i^ar  Phe- 
lippeaux,  intendant  de  la  généralité  de  Paris.  «  Du  temps  du  roi  Charles  IX, 
dit  cet  auteur,  il  s'est  fait  un  dénombrement  des  peuples  et  habitants  du 
royaume  de  France,  qui  se  trouva  monter  à  20  000  000  d'habitants.  »  Le 
second  dénombrement  connu  a  eu  lieu  vers  la  fin  du  xyii"*  siècle,  par  les 
soins  des  intendants  des  généralités.  D'après  ce  document,  publié  en  1720, 
la  France,  qui  ne  possédait  pas  encore  la  Lorraine  ni  la  Corse,  comptait 
alors  39,016  paroisses,  et  3  5kl  9/iO  feux,  lesquels,  à  raison  de  5  1/2  per- 
sonnes par  feu,  donneraient  19  millions  1/2  d'habitants.  Le  recensement  de 
1762  porte  la  population  de  la  France  à  21  769  163.  En  il8U,  M.' de 
Necker,  admettant  qu'une  naissance  réponde  à  25  1/2  d'habitants,  évalua 
la  population  française  à  24  800  000  habitants.  Nous  croyons  cette  esti- 
mation au-dessous  de  la  réalité,  car  elle  forcerait  d'admettre  un  accrois- 
sement par  trop  considérable  pendant  la  période  de  la  révolution,  après 
laquelle,  en  1800,  le  recensement  porta  la  population  de  la  France,  ramenée 
à  sa  superficie  actuelle,  à  27  369  003  habitants.  Toutefois  ce  dernier 
chiffre  ne  mérite  lui-même  qu'une  médiocre  confiance,  si  l'on  considère 
qu'en  1805,  le  gouvernement,  dans  une  circulaire  aux  préfets,  faisait 
observer  «  que,  parmi  les  auteurs  du  dénombrement  de  1800,  les 
»  uns  avaient  exagéré  la  population,  croyant  par  là  donner  plus  d'impor- 
»  lance  aux  localités,  les  autres  l'avaient  diminuée,  dans  l'espérance  de  se 
»  dérober  aux  charges  publiques.  »  Le  recensement  de  1806  donne  une 
population  de  29107^^25  habitants;  celui  de  1821  la  porta  à  30 /i71  875. 
D'après  une  ordonnance  royale  de  1822,  un  dénombrement  général  de- 
vait avoir  lieu  tous  les  cinq  ans;  mais,  en  1826,  le  gouvernement  se 
borna  à  ajouter  au  tableau  de  1821  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès, 
et  déclara  ce  résultat,  nécessairement  très  inexact,  authentique  pour  une 
nouvelle  période  de  cinq  ans.  Le  recensement  de  1831  porta  la  population 
k  32  569  223,  ce  qui  donnait  un  accroissement  de  6,92  pour  100  sur  la 
période  décennale  de  1821  à  1831.  Le  dénombrement  de  1836,  opéré  avec 
soin,  donne  une  population  de  33  560  910;  celui  de  1861  de  36260  717 
habitants.  Les  instructions  pour  1866  furent  délibérées  par  une  réunion 
de  statisticiens,  qui  exigèrent  le  signalement  du  sexe,  de  l'état  civil,  de 
l'âge  et  de  la  profession  ;  le  résultat  du  recensement  conduisit  au  chiffre 
de  35600686  habitants. 

Les  dénombrements  de  1801  à  1866  n'avaient  constaté  la  population 
que  par  sexe  et  par  état  civil  ;  le  recensement  de  1851  y  ajouta  l'indica- 
tion de  l'âge,  du  culte,  de  la  nationalité  et  des  infirmités  extérieures  et 
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visibles.  Le  dénombrement  de  1851  est  le  huitième  qui  ait  été  effectué 
en  France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  La  population  s'élevait  à 
35  781  628  âmes,  et  s'est  accrue,  depuis  1846,  de  381  lZi2  ou  de  76  228 
par  an.  C'est  une  augmentation  de  1,08  pour  100  pour  la  période  quin- 
quennale entière,  et  d'un  peu  plus  de  0,21  pour  100  par  an.  Cette  aug- 
mentation est  notablement  plus  faible  que  celle  des  dénombrements  pré- 
cédents. 

CHAPITRE  III. 

COMPOSITION    DES    POPULATIONS    SELON    LES    AGES. 
AB.T.  !<'■.   —  Populations  des  divers  États  en  général. 

Sur  100  000  individus  de  la  population  générale,  on  en  compte  33 199 
de  moins  de  15  ans;  9264  de  15  à  20;  8911  de  20  à  25;  8264 
de  25  à  33;  7135  de  30  à  35;  6  524  de  35  à  40  ;  5  847  de  40  à 
45  ;  5  296  de  45  à  50  ;  4  476  de  50  à  55  ;  3  489  de  55  à  60,  et  7  684 
de  60  et  au-dessus.  Le  chiffre  des  individus  de  moins  de  15  ans  varie  entre 
36047  en  Angleterre,  et  27  307  en  France.  Toutefois  ce  dernier  terme 
de  comparaison  mérite  peu  de  confiance,  le  dénombrement  des  âges  en 
France,  en  1851,  ayant  éprouvé  des  résistances  qui  en  ont  compromis 
l'exactitude.  Les  États  (flii,  après  l'Angleterre,  comptent  le  plus  d'in- 
dividus de  moins  de  15  ans  sont:  la  Prusse,  34711;  les  États  sardes, 
34210;  le  Danemarck  avec  les  duchés,  34  001;  la  Saxe,  33  388;  la 
Styrie,  32  830;  la  Belgique,  32  300.  C'est  encore  en  Angleterre  qu'on 
trouve  le  plus  d'individus  de  15  à  20  ans,  9  962,  et  en  France  que  l'on  en 
rencontre  le  moins,  8  808.  Pour  les  autres  États,  le  chiffre  des  habitants 
de  cet  âge  n'offre  pas  de  différence  sensible.  Même  résultat  en  ce  qui  con- 
cerne les  adultes  de  20  h  30  ans,  dont  le  maximum  se  trouve  en  Angleterre, 
17  871,  et  le  maximum  en  France,  16  346.  Pour  les  autres  États,  il  est  de  : 
17  698,  en  Saxe;  de  17  280,  dans  les  États  sardes;  de  17  260,  en  Styrie; 
de  17  071,  dans  le  Danemarck  et  les  duchés  ;  de  16  910,  en  Belgique.  La 
France  occupe  la  première  place,  et  l'Angleterre  la  dernière,  dans  la  série 
des  Étals  qui  ont  le  plus  d'habitants  de  l'âge  de  30  à  40  ans.  Les  chiffres 
afférents  à  ces  deux  États  sont  :  pour  le  premier,  de  14  753  ;  pour  le  se- 
cond, de  12182.  La  France  est  suivie  par  les  autres  États  dans  l'ordre 
suivant  :  États  sardes,  14610;  Styrie,  14210;  Saxe,  13  773;  Belgique, 
13  530;  Danemarck  avec  les  duchés,  13  289.  La  France  et  l'Angleterre 
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conservent  le  même  rang  pour  les  individus  de  60  à  50  ans  :  le  pre- 
mier de  ces  Élats  en  compte  12  465,  et  l'Angleterre  seulement  9  629. 
Viennent  ensuite  :  la  Belgique,  11  830;  la  Styrie,  11  080;  le  Danemarck 
et  les  duchés,  10  923;  la  Saxe,  10  863  et  les  États  sardes,  10  830.  Le 
même  ordre  se  maintient  pour  les  individus  de  50  à  60,  la  France  en 
comptant  10170  (  nombre  exceptionnellement  élevé  et  d'une  exactitude 
douteuse),  et  l'Angleterre  seulement  6426.  Le  nombre  des  individus  de 
cet  âge  varie,  pour  les  autres  Élats,  dans  les  proportions  suivantes  :  Sty- 
rie, 8  UO  ;  Danemarck  et  les  duchés,  7  686  ;  États  sardes,  7  770  ;  Belgi- 
que, 7  680  ;  Saxe,  7  608.  C'est  encore  en  France  que  l'on  trouverait,  s 
l'on  pouvait  ajouter  foi  au  dénombrement  de  1851,  le  plus  grand  nom- 
bre de  Aieillardsde  60  ans  et  au-dessus,  101/i9.  La  Prusse  occupe  le  der" 
nier  rang,  5  979.  Les  autres  États  se  classent  ainsi  par  ordre  de  longévité  : 
Belgique,  8690;  Danemarck  et  duchés,  7  483  ;  États  sardes,  7160;  Sty- 
rie, 7  240;  Saxe,  7136;  Angleterre,  7  123  (1). 

La  race  semble  exercer  une  influence  considérable  sur  la  composition 
des  populations  au  point  de  vue  de  l'âge.  Ainsi,  d'après  le  recensement  de 
1840,  on  comptait  sur  10  000  habitants  aux  États-Unis  d'Amérique  (2)  : 

Gens  de  couleur  libres.       Esclaves.  Blancs. 

Moins  de  10  ans 2,884  3,394  3,161 

De  10  à  24  ans 2,831  3,141  3,027 

De  24  à  36  ans 1,993  W.QIO  1,786 

De  36  à  o5  ans 1,519  1,144  1,414 

De  5^i  à  100  ans 756  406  612 

De  100  ans  et  au-dessus. . .  17  5  » 

10,000  10,000  10,000 

Il  est  digne  de  remarque  que  cette  composition,  que  nous  sommes  loin 
toutefois  d'attribuer  exclusivement  à  une  influence  de  race,  est  toute  à 
l'avantage  de  la  population  libre  de  couleur. 

AR.T.  II.  —   Population  de  la  France  en  particulier. 

Le  tableau  suivant  résume  la  population  de  la  France,  classée  par  âge, 
par  sexe  et  par  état  civil,  d'après  le  recensement  de  1851. 


(1)  Dictionn.  de  l'économ.  {ioIUique,  art.  Population. 

(2)  E.  .larwis,  Sotice  of  some  vital  statistics  of  the  United  States  Journal  of  the 
slatistical  Society  of  London,  t.  IX). 
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tifi  COMPOSITION   DES   PdPl^LATldNS   SELON   LBS  SEXES. 

TI  résulte  de  ce  tableau,  que  l'on  compte  : 

De  rage  de 99  aas,  101  hommes  et  223  femmes 

De  l'âge  de 100  ans,     62         —         180     — 

Au-dessus  de. . .    100  ans,     iO         —         102     — 

Parmi  les  hommes  mariés,  on  trouve  : 

4  hommes  de  16  ans. 

84o  —  18  ans. 

1,986         —  19  ans. 

Parmi  les  femmes  mariées  : 

265  ont  15  ans. 
2,168  ont  16  ans. 

On  compte  : 

52  veufs  de  18  ans. 
100  —  19  ans 
231       —         20  ans. 

Parmi  les  femmes,  nous  avons  trouvé  : 

2  veuves  de  15  ans. 

7         —  16  ans. 

-ifi         —  17  ans. 

iriR         _  18  ans. 

CHAPITRE  IV. 

DE    LA    COMPOSITION    DES    POPULATIONS    SELON    LES    SEXES. 

Divers  recensements  de  la  population  ont  donné  les  nombres  ci-après 
de  personnes  du  sexe  féminin,  pour  1  000  individus  du  sexe  masculin  : 


Danemarck,  1845. 1023 

Suède,  1805  à  1835 1081 

Norwége,  1835 1070 

Ecosse,  1851 1105 

Angleterre,  1851 1045 

Irlande,  1851 1005 

Belgique,  1846 1005 

En  France,  voici  quelle  a  été,  depuis  un  demi-siècle,  la  proportion 
relative  des  deux  sexes  sur  100  habitants  : 


Hanovre,  1848 1009 

Saxe,  1834  à  1843 1057 

Wurtemberg,  1833  à  1837.  1050 

Bavière,  1849 1051 

Sardaigne,  1848 981 

Toscane,  1832  à  1836 965 

Prus.se,  1849 1001 


Sexe  masculin. 

Sexe  fe'minin 

1801 

48,67 

51,32 

1806 

49,17 

50,82 

1821 

48,57 

51,42 

1831 

49,00 

50,00 
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Sexe  masculin. 

Sexe  féminin. 

1836 

49,07 

50,18 

1841 

49,50 

50,51 

1846 

49,55 

50,45 

Le  nombre  des  personnes  du  sexe  masculin  était,  en  1851 ,  do  1 7  19U  96Z»  ; 
celui  du  sexe  féminin  s'élevait  à  17  988  206. 

Depuis  1801,  les  divers  recensements  de  la  population  française  ont 
constaté  les  excédants  ci-après,  en  faveur  du  sexe  féminin  : 


Aniie'es. 

Excédants. 

1801 

725,225 

1806 

481,725 

1821 

868,325 

1831 

669,033 

Années. 

Exce'danls. 

1836 

619,508 

1841 

445,382 

1846 

318,738 

1851 

185,890 

Ainsi,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'époque  des  guerres  delà  Répu- 
blique et  de  l'Empire,  on  voit  se  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  sexes, 
inévitablement  rompu  par  la  grande  consommation  d'hommes  que  faisait 
la  guerre. 

On  comprend  que  la  proportion  des  sexes  ne  saurait  être  celle  de  l'Eu- 
rope dans  les  pays  dont  le  peuplement  est  tout  artificiel,  tel  que  celui  des 
colonies.  Voici  quelle  était  la  composition  de  la  population  des  colonies 
françaises  en  1850  (1). 

Population  des  colonies  françaises  eu  1850. 

Sexe  masculin.         Sexe  féminin. 

Martinique 57,961 

Guadeloupe  et  dépendances. . .  61,042 

Guyane  française 8,475 

Réunion 60,197 

Sénégal  et  dépendances 6,226 

Établiss.  français  dans  l'Inde. .  88,668 

Mayotte  et  dépendances 

Saint-Pierre  et  Miquelon 1,312 

595,604 
(1)  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Paris,  1851,  Imp.  impériale. 
(2  et  3)  Non  compris  les  fonctionnaires  et  leurs  familles,  et  la  garnison. 

(4)  Non  compris  les  Indiens  indigènes  et  la  garnison,  les  sœurs  à  voile,  les  fonc- 
tionnaires, lesMadérieus  et  la  population  flollaute. 

(5)  Non  compris  les  cultivateurs  indiens  et  chinois  et  les  autres  travailleurs 
étrangers,  les  fonctionnaires,  les  sœurs  à  voile  et  la  garnison. 

(6)  Non  compris  les  fonctionnaires  et  la  garnison. 

(7)  Y  compris  les  fonctionnaires,  les  sœurs  et  la  garnison. 

(8)  Non  compris  les  fonctionnaires,  les  sœurs  et  la  garnison. 

(9)  Y  compris  les  fonctionnaires  et  les  ouvriers,  les  gendarmes,  les  marins  de 
la  station,  les  pécheurs  hivernants,  et  35  Anglais  des  deux  sexes. 


64,859 

122.820  (2) 

67,943 

128,985  (3) 

9,123 

17,598  (4) 

40,514 

100,711   (5) 

8,631 

14,857  (6) 

91,864 

180,532  (7) 

27,915  (8) 

884 

2,196  (9) 
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Ea  Algérie,  la  population  européenne  a  offert  depuis  183^  la  compo- 


sition  suivante  : 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

1834 

5,480 

1,890 

1846 

40,600 

25,000 

1837 

9,600 

3,290 

1847 

44,800 

30,200 

1842 

17,300 

8,200 

1848 

48,700 

32,700 

1844 

32,600 

18,400 

1849 

46,700 

32,300 

1845 

40,100 

23,200 

1851 

53,351 

38,047 

Au  31  décembre  1856,  celte  même  population  européenne  comptait 
50  662  hommes,  30  112  femmes  et  51  613  enfants  des  deux  sexes  âgés  de 
moins  de  15  ans. 

La  population  indigène  comptait  au  31  décembre  1851  : 


Province  d'Alger 

—  dOran 

—  deCoiislantiiie. 


MUSULMANS. 


7,350 
6.618 
14,538 


5,399 
5.071 
11,670 


3,829 
4,019 

8,901 


19 

600 
S37 


6|  8 
530  448 
745  266 

1,483  l,281;72Ï 
3,488 


1,704 
2,738 
2012 


1,790 
2,186 
1,533 


3,767 
3,947 
1,3UI 


5,531 
21,048 


9,015 


37,814 
26,186 
41,863 


Si  l'on  suppose  ces  chiffres  exacts,  on  est  contraint  de  reconnaître  l'im- 
possibilité matérielle  de  la  polygamie  dans  la  population  musulmane  de 
l'Algérie,  au  moins  comme  pratique  générale. 

On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  autres  populations  parmi  lesquelles 
de  récents  dénombrements  ont  constaté  un  excédant  considérable  d'indi- 
vidus du  sexe  masculin.  Ainsi,  le  recensement  de  la  population  de  Bombay 
et  de  Colaba,  après  le  1"  mai  18/49,  a  fourni  la  composition  suivante  par 


sexes  (1)  : 

Sexe  masculin. 

.laius,  Lingaëts  et  Bouddhistes...         1,083 
.Sectateurs  de  Brahma  et  Hindous 

d'autres  castes 196,979 


Musulmans 

Parsis 

Juifs 

Chrétiens  indigènes, 
lado-européens .... 
Européens  (purs).  .  • 
Nègres  africains  . . . 
Autres  castes 


77,359 

60,967 

612 

4,810 

4,013 

3,495 

739 

4,003 


Se.xe  féminin. 

819 

99,952 

46,796 

53,731 

520 

2,646 

2,707 

1,593 

150 

3,115 


Eu  tout. 
75 

50 
60 
88 
84 
55 
66 
45 
20 
77 

59 


Totaux 354,090  212,029 

(1)  Census  of  the  Islands  of  Bombay  and  Colaba,  on  the  1*"^  of  may  1849.  — 
Journ.  delà  Soc.  de  stat.  deLondres,  t.  XV,  p.  336. 
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On  voit  ici  une  piédouiinance  numérique  marquée  du  sexe  masculin, 
non-seulement  pour  l'ensemble  de  la  population,  mais  encore  pour  chacun 
de  ses  éléments  pris  en  particulier.  Le  tableau  suivant  donne  le  nombre 
des  personnes  du  sexe  féminin  par  100  individus  du  sexe  masculin,  à  trois 
époques  différentes  de  la  vie. 

Personnes  du  sexe  fëmiuin 
pour  100  individus  du  sexe  masculin. 

Au-dessous     Au-dessous      Au-dessous 
de  14  uns.        de  51  ans.        de  81  uns. 

Jains,  lingaëts  et  bouddhistes 124  60  88 

Secte  de  Bralima  et  autres  ludous. ...  60  48  58 

Musulmans 84  48  98 

Parsis 99  82  90 

Juifs 89  81  89 

Chrétiens  indigènes 110  42  71 

Indo-européens 89  59  76 

Européens 77  42  46 

Nègres  africains 55  13  1 38 

Autres  castes 111  67  89 

Totaux 82  53,5  74, S 

Bien  que  l'infériorité  numérique  du  sexe  féminin  soit  à  peu  près  géné- 
rale, on  voit  qu'elle  varie  d'une  manière  notable,  non-seulement  selon  la 
race,  mais  encore  selon  l'âge.  Il  est  à  regretter  que  ce  curieux  document 
ne  soit  accompagné  d'aucun  renseignement  explicatif  dans  la  source  à  la- 
quelle nous  puisons. 

CHAPITRE     V. 

DES    MÂlllAG[:S    ET    DE    LÉTAT    CIVIL. 
A&T.  I*^'.  —  I>u  nombre  annuel  des  mariages  et  de  sa  fîxité. 

Dans  les  li  principaux  États  de  l'Europe,  le  rapport  des  mariages  à  la 
population,  est  de  1  sur  133,3  (Russie  non  comprise).  Les  extrêmes  de 
ce  rapport  se  rencontrent  en  Russie  où  il  est  de  1  sur  49,3,  et  dans  les 
États  sardes  où  il  est  de  1  sur  55,  pour  la  période  1828-37.  Les  autres 
États  se  classent  dans  l'ordre  suivant  :  Belgique,  1  sur  154,  pour  la  pé- 
riode 1842-46;  Bavière,  1  sur  151,3,  pour  la  période  1835-39;  Bade  et 
Wurtemberg,  1  sur  141,  pour  la  période  1833-42;  royaume  de  Naples 
et  Toscane,  1  sur  140,  pour  la  période  1833-42;  Portugal,  1  sur  143, 
pour  la  période  1840-49  ;  Suisse,  1  sur  133;  Hanovre,  1  sur  131.  pour 
la  période  1832-41;  Danemark  et   Suède,  1  sur  129,  périodes  1824-33 
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pour  le  Danemark  et  1831-35  pour  la  Suède;  Norvège,  1  sur  127,  pé- 
riode 1826-35  ;  France,  1  sur  123,  période  18/^0-50  ;  Saxe  et  Angleterre, 
1  sur  121,  périodes  1832-38  pour  la  Saxe  et  années  18^5  et  18^6  pour 
l'Angleterre:  Autriche,  1  sur  110,  période  18^6-^9;  Prusse,  1  sur  112, 
moyenne  des  années  18^i(»,  ù3,  hQ  et  ^9.  Sept  pays  catholiques  occupent 
le  premier  rang  des  États  qui  comptent  le  moins  de  mariages;  un  État 
protestant  occupe  le  dernier  (1). 

En  tète  des  circonstances  qui  exercent  une  influence  sur  le  nombre  an- 
nuel des  mariages,  on  peut  placer  les  années  de  disette,  les  épidémies,  la 
proportion  des  individus  âgés  de  20  à  30  ans,  le  chiffre  du  contingent  an- 
nuel du  recrutement,  etc.  Ainsi,  en  18/t7,  année  de  cherté,  le  chiffre  des 
mariages  descend,  en  France,  de  270  633,  en  18/i5,  à  2^9  797,  et  en  An- 
gleterre, de  lZi5  66^  à  135  845;  soit  une  diminution  de  8  et  7  pour  100. 
En  1833  et  1835,  années  qui  ont  suivi  les  ravages  du  choléra,  le  chiffre 
des  mariages  s'élève,  en  France,  de  254  254,  moyenne  des  cinq  années 
antérieures,  à  264  061  en  1833  ;  et  de  273  025,  moyenne  des  cinq  années 
antérieures,  h  297  583  en  1850.  Dans  les  trois  années  antérieures  à  1849, 
en  Angleterre,  la  moyenne  des  mariages  "avait  été  de  138  238;  en  1850, 
ils  atteignent  le  chiffre  de  152  738.  Le  très  petit  nombre  de  soldats  qu'en- 
tretient l'Angleterre,  par  rapport  à  sa  population,  contribue  à  expliquer 
le  chiffre  élevé  de  ses  mariages;  mais  ce  chiffre  est  surtout  déterminé  par 
celui  des  adultes  de  20  à  30  ans,  qui  est  considérable  en  Angleterre. 

Le  rapport  des  mariages  à  la  population  varie  d'une  manière  sensible, 
suivant  le  culte  et  la  race.  Ainsi  on  a  compté,  en  Prusse,  les  nombres  ci- 
après  d'habitants  pour  un  mariage  : 


Proteslanls, 

Calholiqiies. 

Mennonites. 

Juifs 

1831 

129 

136 

95 

155 

1834 

102 

103 

190 

129 

1837 

110 

109 

131 

142 

1840 

112 

113 

141 

127 

1843 

107 

113 

137 

123 

1846 

112 

122 

151 

134 

1849 

107 

111 

130 

174 

Un  fait  très  remarquable  est  sans  contredit  la  fixité  annuelle  du  nom- 
bre des  mariages  entre  les  diverses  catégories  d'âge,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant  dans  lequel  M.  Quételet  a  résumé  les  mariages  contractés 
en  Belgique  de  1841  à  1845  inclusivement. 

(1)  Dict.  de  l'écon.  politique,  art.  cité. 
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AGES.  1841.  184-2.         1843.  184i.       1845. 

H             H     on f  30  ans  et  au-dessous..    12,788  12,422  12,368  13,024  13,157 
Hommes  ae  àO\^  ^^  ^^^  ^  ^^  ^^^ 2,630     2,626     2,406     2,375     3,438 

^""''.^"""^^'j  45  ans  à  60  ans 93         121         125         129         102 

sousetieramesf  „rt  .       j  ^  ^  o  ^•  ►• 

.60  ans  et  au-dessus. . .  7  6  8  5  5 

Hommes  de  30/30  ans  et  au-dessous..  6,122  5,803  5,617  5,948  5,810 

à  45  ans  ac- \  30  ans  à  45  ans 5,531  5,396  5,100  5,205  4,981 

complisetfem-i45  ans  à  60  ans 529  542  479  493  532 

mes V 60  ans  et  au-dessus..  .  18  12  18  21  21 

Hommes  de  45  '  30  ans  et  au-dessous  . .  376  346  380  355  346 

à  60   ans  ac-j  30  ans  à  45  ans 896  879  896  951  993 

complisetfem-    45  ans  à  60  ans 461  447  433  462  460 

mes V  60  ans  et  au-dessus.  .  .  23  19  29  36  28 

„  ,     „„/- 30  ans  et  au-dessous. .  46  35  43  41  36 

Hommes  de  60  i  „.         %.  ,.■  ,  on         >  r -        t  o-y         , ,  o        m  f 

.  ,.  )  30  ans  a  45  ans 139         14/  133         112         143 

^°®/' ^"  ^^'^    45  ans  à  60  ans 133         170         137         112         145 

et  lemmes.  •  -  [^qq  ^^g  g^^^  ^^^y^^  _  ^  _  62  52  48  50  31 

29,876  29,023  28,220  29,326  29,210 

Assurément  il  est  peu  de  circonstances  dans  la  vie  où  l'homme  ait  plus 
d'intérêt  à  agir  avec  circonspection  et  à  user  de  son  libre  arbitre,  que 
lorsqu'il  s'agit  de  son  mariage.  (Jcrtes,  le  jeune  homme  de  moins  de  30 
ans,  qui  épouse  une  femme  de  /i5  à  60  ans  et  au-dessus,  n'est  point  mû 
par  une  passion  aveugle,  irrésistible;  et  cependant,  dit  M.  Quetelet,  il 
vient  chaque  année,  payer  son  tribut  à  cet  autre  budget  fi.xé  à  la  fois  par 
sa  propre  organisation  et  par  celle  de  la  société.  Il  y  a  plus,  ce  tribut  ma- 
trimonial, l'homme  l'acquitte  avec  plus  de  régularité  que  celui  qu'il  paye 
à  la  mort  et  au  trésor  de  l'État. 

ART.  II.  —  Répartition  mensuelîe  des  mariages. 

Les  mariages  sont  très  inégalement  répartis  entre  les  divers  mois  de 
l'année,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Moyenne  mensuelle  des  mariages  en  France  et  en  Italie. 

Milan, 
France,        onze  années       Turin,  Gênes,  N;iples,  Piéiiionl, 

1831-40.        avant  1846.      l8"28-57.       1828-37.        1838-45.  1828-57. 

Janvier 30,345  1,529  863  581  1,262  47,122 

Février 43,156  2,120  1,010  1,061  1,539  62,128 

Mars 15,236  436  451  280  1,046  13,053 

Avril 16,217  1,141  840  874  1,270  32,108 

Mai 20,301  1,127  757  344  1.711  23,715 

Juin 25,237  732  671  734  1,774  22,938 

Juillet 21,230  563  664  487  1,670  16,728 

Août 16,208  658  653  559  1,602  16,891 

Septembre...  18,852  1,198  662  569  1,788  17,798 

Octobre 22,436  1,690  609  497  1,508  18,336 

Novembre...  31,871  839  679  767  1,480  26,031 

Décembre...  14,132  365  480  208  1,356  10,054 

Totaux...       275,221        12,398       8,339        6,961        18,006        306,902 
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On  voit  qu'à  l'exception  de  Napies,  les  maxima  correspondent  au  mois 
de  février,  et  les  minima  au  mois  de  décembre.  Mais,  ne  perdons  pas  de 
vue  que  le  tableau  qui  précède  ne  comprend  que  des  pays  catholiques  (î). 

En  Angleterre  et  en  Suède,  pays  protestants,  le  plus  grand  nombre  des 
mariages  est  célébré  en  octobre,  novembre  et  décembre.  I.e  minimum 
des  mariages  tombe  en  janvier,  février  et  mars,  en  Angleterre,  en  fé- 
vrier, juillet  et  août,  en  Suède  ;  en  août,  mars  et  décembre  dans  les  autres 
États.  Il  semble  donc  évident  que  l'époque  des  mariages  est  généralement 
déterminée  par  des  intérêts  locaux. 

AB.T.  III.  —   Des  populations  seloa  l'état  civil. 

Sur  10  000  habitants,  on  compte  en  moyenne,  en  Europe,  3  062  en- 
fants ou  célibataires  du  sexe  masculin  ;  2  918  du  sexe  féminin  ;  1  726 
hommes  et  1  722  femmes  mariées;  182  veufs  et  ^35  veuves.  C'est  dans 
les  États  sardes,  que  l'on  constate  le  rapport  le  plus  élevé  des  hommes 
mariés  aux  femmes  mariées.  Jl  est  comme  3  OQk  à  2  711.  C'est  en  Saxe 
que  ce  rapport  est  le  plus  faible  (2  9^9  à  2  951). 

On  comptait  en  France,  en  1851  : 

9,972,232  garçons. 
6,986,223  hommes  mariés. 

836,509  veufs. 
9,351,795  filles. 
6,948,828  femmes  mariées. 
1,687,583  veuves. 


Total 35,783,170  habitants. 

On  voit  que  le  nombre  des  veuves  est  juste  un  peu  plus  du  double  de 
celui  des  veufs,  ce  qui  s'explique  assez  naturellement  par  cette  double 
circonstance  :  1"  que  les  hommes  se  marient  généralement  à  un  âge  plus 
avancé  que  les  femmes;  que  les  hommes  exercent  des  professions  qui  les 
exposent  à  une  mortalité  exceptionnelle.  Ceci  soit  dit  sans  préjudice  d'au- 
tres causes  dans  l'examen  desquelles  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer. 

ART.  IV.  —  l>u  mariage  considéré  chez  les  divers  peuples  ;  polygamie, 

polyandrie. 

'<  A  Beniii  et  au   Mexique,  on  trouve,  dit  Burdach  (2),  des  hommes 

(1)  Les  documents  relatifs  à  l'Italie  sont  empruntés  à  M.  Ferrario  (Slatislica  me- 
dica.  Milano,  1846),  les  autres  ont  été  puisés  dans  la  France  statistique,  de 
M.  Legoyt. 

(2)  Traité  de  physiologie,  l.  II,  p.  56. 
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qui  ont  jusqu'à  cent  femmes  ;  chez  les  nègres,  un  homme  du  commun 
en  a  deux  à  dix,  un  grand  trois  cents  à   mille.   On   prétend  ordinaire- 
ment que  la  polyg\  nie  est  conforme  à  la  nature  dans  ces  climats,  parce 
que  le  nombre  des  femmes  y  surpasserait  celui  des  hommes  ;  cependant 
la  question  n'est  nullement  décidée,  et  l'on  ne  raisonne  que  par  hypothèse, 
puisqu'on  n'a  point  de  recensements  officiels  (1).  On  cite  quelques  calculs  à 
l'appui  de  l'opinion  qu'il  y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes  dans  les  jiays 
chauds  ;  on  dit,  par  exemple,  que  la  proportion  des  hommes  aux  femmes 
est  de  1  :  1,10  à  la  >'ouvelle-Hollande,  de  1  :  1,16  au  Caire,  de  1  :  1,20 
à  Quito,  au  Japon  et  aux  Indes  orientales,  de  1  :  1,25  au  Mexique  et  dans 
le  centre  de  l'Asie,  de  1  : 1,^0  parmi  les  Guarines,  en  Amérique  (2).  Mais, 
en  supposant  ces  évaluations  exactes,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  la 
polygynie  fût  conforme  à  la  nature.  On  assure  que  la  polyandrie  règne 
chez  quelques  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  au  Neypal,  au  Thibet(3), 
au  Boutan,  à  Ceylan.  Il  existe,  dit-on,  sur  les  montagnes  Bleues,  au  nord 
des  Indes  orientales,  un  peuple  pasteur,  celui  des  ïodevis,  chez  lequel  les 
frères,  quel  que  soit  leur  nombre,  ne  prennent  jamais  qu'une  seule  femme 
en  commun  (Ix).  Les  peuples  les  plus  civihsés  de  la  terre  ont  vécu  dans 
la  monogamie  ;  le  concubinage ,  substitué   à  la  polygynie,  n'a  dominé 
qu'aux  époques  de  décadence.  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  le  mariage 
a  été  considéré  comme  une  chose  sainte,  consacré  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  contracté  pour  la  vie.  Le  mariage  n'est  qu'une  union  tempo- 
raire à  Camboge,  à  Calicut,  dans  quelques-unes  des  îles  Canaries  et  chez 
les  Pehuares,  au  Brésil. 

»  En  Grèce,  au  siècle  de  Périclès,  les  parents  ne  vendaient  plus  leurs  fdles, 
comme  jadis;  mais  ils  les  mariaient,  sans  les  consulter,  à  des  hommes 
qu'elles  ne  connaissaient  pas,  et  celte  coutume  existe  encore  aujourd'hui 
eu  Chine.  Chez  les  Romains,  le  mariage  n'était  une  solennité  que  dans  les 
familles  patriciennes;  pour  le  peuple,  il  consistait  à  acheter  une  femme, 
ou  à  la  garder  pendant  une  année.  Chez  les  peuples  tartares,  on  achète 
les  femmes,  et  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  quarantième  année,  on  les' 
réduit  à  la  condition  de   domestiques. 

»  Chez  la  plupart  des  nègres,  le  mariage  n'est  qu'un  simple  marché. 

fl)  Les  derniers  recensements  de  la  population  mauresque  dans  les  villes  de 
l'Algérie  donnent  5  femmes  pour  7  hommes. 

(2)  Dict.  des  sciences  méd.,  t.  XIV,  p.  582. 

(3)  Malte-Brun,  Précis  de  la  géogr.  miv.,  2'  édit.,  t.  IX,  p.  301, 

(4)  Dicl.  des  sciences  méd.,  t.  XIV,  p.  506.  —  Virey,  Hisl.  nal.  du  genre  hu- 
main, t.  1,  p.  218. 
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Chez  les  Hébreux,  les  Turcs,  les  Persans,  les  Hindous,  les  Chinois,  lesTar- 
tarcs,  les  Égyptiens,  les  Maures,  les  Marocains,  les  Grecs  de  l'Archipel,  les 
Russes,  etc.,  l'homme  exige  de  sa  nouvelle  épouse  les  signes  physiques  de 
la  virginité  (1).  L'autre  extrême  se  trouve  à  Goa,  à  Cahcut ,  aux  îles  Phi- 
lippines, où  l'homme  en  fait  l'abandon  à  d'autres;  à  Madagascar  et  chez 
quelques  sauvages  du  Pérou,  il  choisit  de  préférence  son  épouse  parmi  les 
filles  déflorées  (2).  » 

CHAPITRE  Yl. 

DE     LA     FÉCONDITÉ. 
ART.  I*^*".  —  Fécondité  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal. 

La  fécondité  se  détermine  :  1°  d'après  le  nombre  des  individus  qui 
naissent  dans  un  seul  et  même  acte  de  procréation  ;  2°  d'après  le  nombre 
d'actes  de  procréation  qui  ont  lieu  pendant  un  laps  de  temps  déterminé, 
ou  pendant  la  vie  de  l'individu  procréateur.  Sous  le  premier  de  ces  deux 
points  de  vue,  il  y  a  généralement  quelque  chose  de  fixe  dans  chaque  espèce, 
c'est-à-dire  qu'il  se  produit  à  peu  près  un  nombre  égal  d'individus  dans  un 
temps  donné.  Plus  ce  nombre  est  considérable,  et  plus  aussi  il  y  a  de  lati- 
tude pour  les  variations  individuelles  (3).  Une  tige  de  maïs  porte  deux  mille 
graines,  et  un  pied  d'Helianthus  annuus  quatre  mille.  Il  y  a  des  cas  où 
un  pied  d'orge  donne  quatre-vingt-dix  épis,  contenant  chacun  quatre- 
vingts  grains.  On  parle  de  cent  mille  graines  fournies  par  un  platane, 
trois  cents  mille  par  un  orme,  trois  cent  soixante  mille  par  un  pied  de 
tabac,  et  sept  cent  mille  par  un  giroflier  (A). 

D'après  Burdach,  «  une  Asccu^is  nigroiienosa  contenait  sept  cents  petits 
vivants  (5);  un  iJistoma  liepaticum  trois  à  quatre  cents  œufs,  d'après 
Ramdohr;  m\  Echinorhynchus  fjifjas,  plus  de  cent  mille  (6).  Poli  a  trouvé 
un  million  d'œufs  dans  l'ovaire  de  VOstrea  cristata,  et  deux  millions  dans 
XArca  Noce.  C.  Pfeiffer  a  vu  une  mulette  rendre,  dans  l'espace  de  cinq 
heures,  cinquante  masses  dont  chacune  contenait  mille  à  onze  cents  œufs,  et 


(1)  Yhey,  Hist.  nat.  du  genre  humain,  t.  I,  p.  2rj9. 

(2)  Dictionn.  des  sciences  médicales,  t.  XIV,  p.  481. 

(3;  Burdach,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1838,  t.  II,  p.  103. 

(4)  Treviranus,  Biologie,  t.  lU,  p.  356. 

(5)  Rudoiphi,  Enlozoorum  hist.  nal.,  t.  I,  p.  322- 

(6)  Cloquet,  Anat,  des  vers  inleslinaux,  p.  97. 
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il  a  trouvé  quatre  cent  mille  petits  dans  les  branchies  d'une  anodonte  (1). 
Les  papillons  pondent  de  trois  h  cinq  cents  œufs,  les  fourmis  quatre  h  cinq 
mille,  les  abeilles  cinq  à  six  mille.  Réaumur  a  trouvé  vingt  mille  petits 
dans  le  corps  d'une  espèce  de  mouche  ;  on  évalue  à  trente  mille  le  nombre 
des  jeunes  guêpes  qui  sont  engendrées  annuellement  dans  un  nid  de  mé- 
diocre volume,  attendu  que  ce  nid  contient  dix  mille  cellules,  et  qu'il  se 
produit  trois  générations  par  année  (2) .  Une  écrevisse  donne  environ  deux 
cents  œufs.  Les  raies  et  les  squales  produisent  cinquante  petits.  Suivant 
Bloch,  le  Cyprinus  barbus  contient  huit  mille  œufs,  le  Dobula  vingt-six 
mille,  le  Vimba  vingt-huit  mille,  le  Ballerus  soixante-sept  raille,  le  lîutilus 
quatre-vingt-quatre  mille,  V Erythrophthalmus  quatre-vingt-onze  mille,  le 
Jeses  quatre-vingt-douze  mille,  le  Carassius  quatre-vingt-treize  mille,  le 
Blicca  cent  mille,  \q  Brama  cent  trente  mille,  le  7Yncadeux  cent  quatre- 
vingt-dix  mille,  le  Gibelio  trois  cent  mille,  le  Carpio  trois  cent  trente  mille, 
mais  parfois  aussi  six  cent  mille  ;  la  Perça  vernua  soixante-quinze  mille,  la 
fluviatilis  deux  cent  quatre-vingt  mille,  la  Luciopercu  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  ;  le  Sabno  salar  vingt-sept  mille,  VEsox  lucius  cent  trente -six 
mille,  le  Gadus  morhua  de  quatre  à  neuf  millions  (3).  De  tous  les  reptiles, 
les  batraciens  sont  les  plus  féconds.  La  Salamandra  terrestris  pond  qua- 
rante à  quatre-vingt  œufs,  le  Triton  niger  deux  cents  (4)  ;  le  Bufo  cala- 
mita  douze  cents  (5). 

»  Il  n'y  a  pas  d'oiseau  qui  ne  ponde  qu'un  seul  œuf.  On  en  compte  six  à 
huit  dans  les  Lanius  minor,  seize  dans  les  Tetrao  perdix,  ru  fus  et  cotur- 
nix.  Faber  (6)  assure  que  ce  nombre  est  toujours  exactement  le  même 
chez  certains  oiseaux  ;  que  la  bécassine,  par  exemple,  n'en  pond  jamais  ni 
plus  ni  moins  de  quatre.  Quelques-uns,  le  cygne  chanteur  entre  autres, 
en  donnent  cinq  ou  sept,  et  jamais  six.  Parmi  les  mammifères,  la  vache, 
l'aurochs,  le  chameau,  le  dromadaire,  la  biche,  le  renne,  le  bouquetin,  le 
chamois,  la  chèvre,  la  brebis,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la 
baleine,  le  dauphin,  le  phoque,  la  jument,  le  zèbre,  l'ànesse  et  les  grands 
singes  ne  font  qu'un  petit;  la  plupart  des  chéiroptères,  les  petits  singes, 
l'élan,  le  chevreuil,  l'ours,  le  raton  en  mettent  bas  deux  ;  la  souris  et  le 


(l>  Naturgeschichle  deulscher  Mollusken,  We'imar,  1821,  t.  I,  p.  IIS. 

(2)  Sraellie,  Philosophie  der  Naturgeschichle,  t.  II,  p.  96. 

(3)  Naturgeschichle  der  Fische,  t.  II,  p.  217. 

(4)  Kàlhke,  Beilrœge  zur  Geschichle  der  Thiencelt,  1. 1,  p.  29. 

(5)  Spallanzaui,  Expc'r.  sur  la  génération,  p.  33. 

(6)  Ueberdas  Leben  der  hochnordischen  Vœgel.  Leipzig,  1825,  p.  168. 
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hamster  jusqu'à  dix  ;  le  surmulot ,  la  musaraigne  et  le  cochon  jusqu'à 
quinze  (1).  Un  couple  de  lapins,  déposé  dans  une  île,  avait  produit  six 
mille  descendants  en  deux  années,  au  dire  de  Worton.  Suivant  Réaumur, 
un  puceron  comptait  déjà  cinq  mille  neuf  cent  quatre  millions  de  descen- 
dants à  la  cinquième  génération. 

Parmi  les  mammifères,  certains  rongeurs,  comme  les  souris,  les  lapins, 
les  cochons  d'Inde ,  mettent  bas  toutes  les  cinq  à  six  semaines,  pendant 
l'été.  Les  plantes  annuelles  et  un  très  grand  nombre  d'insectes  ne  peuvent 
se  reproduire  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie  ;  tandis  que  le  chêne,  le  til- 
leul, etc. ,  portent  des  fruits  pendant  plusieurs  siècles.  L'aplitude  à  procréer 
varie  chez  les  animaux,  sou  le  rapport  de  sa  durée.  Dans  ceux  qui  sont  en 
état  de  se  reproduire  dès  la  seconde  année,  elle  dure  six  ans  chez  la  chèvre, 
sept  chez  la  vache,  huit  chez  la  chatte,  neuf  chez  la  martre,  dix  chez  le 
renard,  onze  chez  la  brebis,  quatorze  chez  la  chienne.  Parmi  ceux  qui 
ne  peuvent  se  reproduire  que  dans  la  troisième  année,  elle  dure  neuf 
ans  chez  le  lama,  dix^huit  chez  la  jument,  le  zèbre  et  la  louve,  vingt-sept 
chez  l'ânesse. 

La  fécondité  est  moindre  dans  les  premiers  et  derniers  temps  de 
l'aptitude  à  procréer.  I/élan,  l'ours,  etc.,  ne  font  d'abord  qu'un  seul  petit, 
mais  ils  en  ont  presque  toujours  deux,  et  sur  les  derniers  temps  un  seule- 
ment. Le  jeune  hamster  ne  met  bas  que  trois  à  six  petits,  tandis  que  celui 
d'un  âge  plus  avancé  en  fait  huit  à  seize.    La  truie  est  dans  le  môme  cas. 

«  La  polygamie  est  polygynique  ou  polyandrique.  Un  seul  mâle  pour 
plusieurs  femelles  constitue  la  polygamie.  On  compte  pour  un  seul 
mâle  deux  à  cinq  femelles  chez  l'autruche,  trois  à  quatre  chez  le  faisan  à 
l'état  de  liberté,  dix  à  vingt  chez  le  coq  domestique,  vingt  chez  la  mésange 
à  longue  queue,  quatre  chez  l'éléphant,  six  à  huit  chez  le  lapin,  six  à  dix 
chez  le  renne,  huit  à  quinze  chez  le  cerf,  dix  à  douze  chez  le  sanglier,  dix 
à  quinze  chez  l'âne,  quinze  h  vingt  chez  le  cheval,  dix  à  trente  chez  l'ours 
marin,  vingt  à  vingt-cinq  chez  le  mouton,  vingt  à  trente  chez  le  cochon 
domestique,  vingt  à  quarante  chez  les  bêtes  à  cornes ,  trente  à  cinquante 
chez  les  chèvres.  La  polyandrie,  ou  la  combinaison  dans  laquelle  une  fe- 
melle a  plusieurs  mâles,  im|)lique  contradiction  avec  l'idée  de  la  fémininité. 
Aussi  la  nature  ne  nous  en  offre-t-elle  que  l'apparence  chez  les  abeilles  et 
les  fourmis,  où  la  fonction  génitale  femelle  est  répartie  chez  des  individus 
différents.  On  compte,  dans  une  ruche,  environ  cinq  cents  mâles  et  cinq 

(i)  Burdach,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  105. 
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mille  femelles,  mais  dont  mie  seule,  la  reine,  sert  pour  ainsi  dire  d'organe 
commun  de  copulation,  tandis  que  les  autres  remplissent  toutes  les  autres 
fonctions  de  leur  sexe  (1).  » 

AR.T.  III. — I>e  la  fécondité  chez  la  femme. 

Pour  calculer  la  fécondité  des  mariages,  la  plupart  des  statisticiens  se 
sont  bornés  à  prendre  le  quotient  résultant  de  la  division  du  nombre  annuel 
moyen  des  naissances  par  le  nombre  annuel  moyen  des  mariages.  Il  est 
à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  cette  manière  d'opérer 
est  défectueuse.  En  effet,  il  y  a  lieu  non-seulement  de  séparer  les  naissances 
illégitimes  du  chiffre  total  des  naissances,  mais  encore  il  faudrait  tenir 
compte  de  l'âge  des  individus  mariés  et  de  la  durée  moyenne  des  maria- 
ges. 31.  Sadier,  en  étudiant  la  fécondité  dans  une  série  de  familles  de  pairs 
d'Angleterre,  a  trouvé  la  répartition  suivante  : 

Age  de  la  femme.  Nombre  d'eiifanls  par 

mariage. 

12  à  15  aus 4,40 

16        19 4,63 

20        26 5,21 

24        27 5,43 

On  voit  déjà  que  la  fécondité  pourrait  bien  différer  selon  l'âge  de  la 
fennne.  3Iais  ces  documents  ne  comportent  point  de  déduction,  en  ce  sens 
qu'ils  gardent  le  silence  sur  les  mariages  inféconds. 

D'après  M.  Hain,  on  compte  le  nombre  de  naissances  ci-après  par  ma- 
riage (2)  : 

France de  1817  à  1848 3,50 

Prusse de  1840  à  1849 4,1G 

Autriche.,.,   de  1830  à  1817 4,29 

.    Hanovre  ....   de  1823  à  1813 4,03 

Bavière de  1836  à   1844 4,26 

Angleterre.,   en  1849 4,07 

D'après  M.  Legoyt,  le  nombre  moyen  des  naissances  (enfants  mort-nés 
compris)  par  mariage  a  été,  en  France,  dans  la  période  18^1-Zi5,  de  3,22  ; 
etdansia  période  18^6-50,  de  3,20.  La  diminution  est  de  0,62  pour  100  ; 
elle  est  donc  peu  sensible.  En  Belgique,  la  dilfércnce  a  été  plus  notable, 
puisqu'elle  s'est  élevée  de  û,32  dans  la  période  18/il-û5,  à  4,12,  de  1846  à 
1850.  C'est  une  diminution  de  près  de  5  pour  100.  En  Prusse,  lesnaissan- 

(1)  Burdach,  op.  cit.,  t.  II,  p.  103. 

(2)  Op.  cit.,  p.  410. 
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^csont  diminué  eu  même  temps  que  les  mariages,  dans  le  rapport  de  ù,25 
de  1816  h  1821,  h  h,10  de  183Zt  à  18^9;  diminutiou,  3,66  pour  100.  En 
Aulriche,  le  nouibrc  des  naissances  s'est  accru  dans  le  rapport  de  ^,30  de 
1833  à  iS[^^,  à  i,^2  de  18^5  à  18Zt7;  c'est  une  augmentation  de  3,80 
pour  100.  En  Angleterre,  il  a  diminué  dans  le  rapport  de  3,82  de  18Zi2 
à  18/i5,  à  3,70  de  18;i6  à  18^0,  ou  de  3,24  pour  100.  En  Hollande, 
dans  le  rapport  de  ^,65  de  1840  à  1845,  à  4,40  de  1845  à  1849,  ou  de 
5,68  pour  100  (1). 

Voici  d'après  Moser  (2),  quel  a  été  dans  d'autres  Étals  le  rapport  des 
naissances  aux  mariages  (3)  : 

Suède,  1821-26 4,03 

Pays-Bas,  1825-30 ,. 4,83 

Belgique 4,40* 

Mekiembourg-Schwerin,  1836...  4,69 

Wurtemberg,  1821-25 4,27* 

,      Courlaudc,  1 828 4,23* 

Islande,  1825-27 5,18 

Genève,  1814-33 2,75 

Tous  ces  documents  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  approxi- 
matifs, par  les  motifs  indiqués  plus  haut. 

Suivant  Marc  (4),  deux  ou  trois  enfants  seulement  par  année  naissent  de 
deux  mille  prostituées.  Les  fdles  que  les  Anglais  envoient  à  Botany- 
Bay,  et  qui  s'y  marient,  acquièrent  dans  ce  nouvel  état,  au  rapport  de 
Pérou,  une  fécondité  qu'elles  n'avaient  pas  eue  auparavant  (5).  L'homme 
peut  assurément  procréer  plus  d'enfanls  avec  plusieurs  femmes  qu'avec 
une  seule,  et  l'on  assure  qu'il  se  trouve  dans  la  Guinée  des  pères  qui  en 
ont  soixante-dix  à  cent. 

D'après  Burdach,  la  fécondité  serait  faible  dans  les  pays  fort  avancés  vers 

(1)  Dict.  de  l'écon.  polilique,  art.  I^opulation. 

(2)  L.  Moser,  Die  flesetze  der  Lebensdaiier .  Berlin,  1839,  j).  208. 

(3)  Les  chiffres  marqués  d'un  *  sont  ceu\  dont  on  a  déduit  les  naissances 
naturelles. 

(4)Parenl-Ducliâtelet,  De  la  proslilutiondans  la  ville  de  Paris,  t.  I,  p.  234  et  242, 
élève  ce  nombre  bien  plus  haut,  elle  porte  à  21  enfants  sur  1 ,000  prostituées.  Il  ajoute 
que  les  filles  publiques  sont  plus  aptes  à  la  fécondation  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici, 
mais  qu'il  faut,  pour  que  celle-ci  ait  lieu,  une  réunion  de  circonstances,  Aotammeut 
le  concours  de  la  volonté  et  du  laisser-aller,  que  d'ailleurs  beaucoup  de  prostituées 
avortent  par  le  fait  ou  de  l'exercice  du  métier,  ou  de  manœuvres  criminelles. 

(5)  Cette  remarque  a  été  pleinement  confirmée  par  Parent-Duchâtelet,  loc.  cit., 
Paris,  1837,  2«édit.,  1. 1,  p.  242,  sur  les  prostituées  de  Paris. 
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le  nord,  du  soixante-dixième  au  qualie-vingtiènie  degré  de  latitude,  chez 
les  Lapons,  les  Groëiilandais,  les  Esquimaux,  les  Samoïèdes,  les  Ostiaques, 
les  Jakutes,  les  Kamtchadales.  La  race  à  laquelle  un  peuple  appartient  est 
aussi  une  source  de  variétés.  En  Prusse,  on  compte  selon  Henke,  k,i  en- 
fants par  mariage  parmi  les  chrétiens,  et  5,2  parmi  les  Israélites.  Suivant 
Bicker,  les  nations  slaves  sont  plus  fécondes  que  les  peuples  germaniques. 
Les  négresses  aussi  sont  très  fécondes  ;  elles  conçoivent  aisément,  font  sou- 
vent des  jumeaux  et  accouchent  avec  une  grande  facilité  et  aiment  beau- 
coup les  enfants,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  excellentes  nourrices  (1).  Cer- 
taines familles  se  font  remarquer  aussi  par  une  grande  fécondité.  Une 
femme  qui  avait  eu  trente-deux  enfants  en  onze  couches  était  venue 
elle-même  au  monde  avec  trois  autres,  et  sa  mère  avait  eu  trente-huit 
enfants.  Une  autre  femme  accoucha  de  cinq  enfants  à  la  fois,  et  sa  sœur 
de  trois.  Derham  parle  d'une  femme  qui  avait  eu  seize  enfants,  dont  onze 
seulement  se  marièrent;  cependant,  lorsqu'elle  mourut,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans,  elle  comptait  cent  quatorze  petits-enfants,  deux  cent 
vingt-huit  arrière-petits-enfants  et  neuf  cents  enfants  de  ces  derniers,  en 
tout  douze  cent  cinquante-huit  descendants  (2). 


CHAPITRE    VII. 

DES    NAISSANCES. 
ART,  1^*°.   —    Rapport  des  naissances  à  la  population. 

Le  rapport  moyen  des  naissances  à  la  population,  calculé  pour  20 
États,  est  en  Europe  de  1  sur  29,09  habitants.  Les  deux  termes  extrêmes 
de  ce  rapport  se  rencontrent,  le  plus  élevé  en  Russie,  où  il  est  de  1  sur 
22, Zi  habitants  ;  le  plus  faible  en  France  où  il  n'est  que  de  1  sur  36.  Les 
autres  États  se  classent  dans  l'onlre  suivant  :  Bavière,  1  sur  35,07  ;  Bel- 
gique, 1  sur  32,9  ;  Suisse,  1  sur  32,7  ;  Danemark,  sans  les  duchés,  1  sur 
31,21;  États  sardes,  1  sur  31,9;  Suède  et  Norwége,  1  sur  31;  duchés 
de  Schleswig  et  de  Holstein,  1  sur  30,68  ;  Hanovre,  1  sur  30,03;  Por- 
tugal, 1  sur  29,1  ;  Angleterre,  1  sur  28,9;  Hollande,  1  sur  2S,k;  royaume 
de  Naples,  sans  la  Sicile,   1  sur  27,3;  Prusse,  1  sur  25,66;  duché  de 


(1)  Dict.  des  sciences  méd.,  t.  XIV,  p.  517. 

(2)  Burdach,  Traité  de  phymlogie.  Paris,  1838,  t.  II,  p.  114. 
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Bade,  1  sur  25,7;  Autriche,  1  sur  2.ï,U^;  Saxe,  1  sur  25,0;   Wurtem- 
berg, 1  sur  23,3  (1). 

En  France  le  rapport  des  naissances  à  la  population  est  descendu  de 
1  sur  35,6  dans  la  période  de  18^0-^5,  à  1  sur  36,7  de  18/i5à  18/i9  ; 
c'est  une  diminution  de  3,1  pour  lUO  d'une  période  à  l'autre.  Une  dimi- 
nution aussi  caractérisée  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  pays.  En  Angle- 
terre, les  naissances  ont  augmenté,  dans  la  dernière  période  décennale, 
de  1,7/i  pour  100.  En  Prusse  elle  diminue  de  183ù  à  18^6,  pour  aug- 
menter dans  l'année  1849.  En  Autriche  elles  ont  augmenté.  Un  accrois- 
sement peu  sensible,  après  diverses  oscillations,  s'est  manifesté  en  Hano- 
vre, en  Bavière,  en  Daiiemarck  et  dans  le  grand-duché  de  Bade.  On  con- 
state une  diminution  notable  dans  les  États  sardes,  moins  sensible  dans  le 
Wurtemberg  et  dans  les  duchés  danois.  Elle  est  plus  forte  en  Hollande, 
où  elle  a  été  de  près  de  10  pour  100,  dans  la  période  décennale  18/iO-Zj9, 
mais  comme  il  a  été  également  constaté  une  diminution  des  mariages 
dans  le  même  pays,  celle  des  naissances  en  est  la  conséquence  naturelle. 
Ce  n'est  donc  qu'en  France  que  la  diminution  des  naissances  coïncide 
réellement  avec  l'accroissement  des  mariages  (2). 

ART.  II.  —  Mort-nés. 

Le  nombre  des  mort-nés,  pour  12  États  étudiés  par  M.  Legoyt,  est  de 
i/i4,6  sur  10  000  naissances.  Les  deux  termes  extrêmes  de  cette  moyenne 
se  trouvent  :  le  ])Ius  faible  dans  les  États  sardes,  où  il  est  de  107,6  ;  le  plus 
fort  en  Hollande,  où  il  s'élève  à  526,3.  Les  autres  pays  se  classent  ainsi 
qu'il  suit  :  duchés  danois,  Zi88,l  ;  Belgique ,  Z»38, 6;  Saxe  et  jNorwége, 
408,8;  Hanovre,  389;  Prusse,  385;  France,  310,5;  Bavière,  300; 
Suède,  264;  Danemark,  235.  En  France,  pour  la  période  1840-49,  oa 
constate  308  mort-nés  10  000  naissances,  et  534  dans  les  villes.  Même  ré- 
sultat en  Hollande,  en  Belgique. 

AILT.  m.  —  Des  naissances  multiples. 

«Dans  l'espèce  humaine,  dit  Burdach,  la  proportion  entre  les  naissan- 
ces simples  et  les  naissances  doubles  est,  en  Allemagne,  d'après  Sùss- 
milch,  de  60  ou  70  :  1  ;  en  France,  de  70  ou  80  :  1  ;  en  Angleterre,  de 
72  :  1  ;  à  l'hospice  de  la  Maternité,  de  91  :  1  ;  à  l'Hôtel-Dieu,  de  100  :  1. 

(2)  Dicl.  de  l'écon.  politique,  art.  Population. 
(2)  Ibid. 
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On  voit  une  naissance  triple  sur  si.v  à  sept  mille  naissances  simples  ;  une 
naissance  quadruple  sur  vingt- cinq  à  cinquante  mille,  et  une  naissance 
quintuple  sur  plusieurs  millions  de  naissances. 

Le  tableau  qui  suit  résume  le  nombre  des  naissances  doubles,  constatées 
dans  divers  États  de  l'Europe  (1)  : 

Nombres  des  uaissauces 
Jumeaux.  pour  1  naissance 

double. 

Saxe 1831—35  3,917  78 

Prusse 1826—31  33,536  87 

Wurtemberg 1821-25  2,547  86 

Westphalie 1 826—29  87 

Courlande 1831  281  63 

Russie 1836  1,319  50 

Berlin 1825—27  275  88 

Leipzig 1801—31  443  86 

Hambourg 1823—29  80 

Kœnigsberg 1837  35  60 

Stuttgardt 1750—1822  92 

Dublin 1757—1824  2,156  50 

En  ce  qui  concerne  le  sexe  des  enfants,  on  a  compté  sur  1000  nais- 
sances doubles. 

Gaiçous.  FiUes.  Garçou  et  fille. 

En  Prusse 335,6  302,3  362,1 

Dans  le  Wurtemberg 306,4  339,7  353,9 

En  Saxe 357,0  319,3  323,7 

I>e  rapport  des  naissances  doubles  ou  triples  aux  naissances  simples, 
d'après  les  recherches  faites  par  M.  Legoyt  pour  sept  États  (Belgique, 
Prusse,  Angleterre,  Saxe,  Bavière,  Suède  et  Norwége)  ne  paraît  être  sou- 
mis à  aucune  loi.  C'est  en  Angleterre  qu'il  est  le  plus  faible  :  1  à  108 
pour  les  naissances  triples.  C'est  en  Suède  et  en  Norwége  qu'il  est  le  plus 
élevé  ;  1  naissance  double  pour  QU  en  Suède  ;  1  pour  65  en  Norwége. 

AB.T.  IV.  —  Du  sexe  des  enfants. 

On  compte  en  France  17  naissances  masculines  pour  16  naissances 
féminines.  Voici  les  résultats  constatés  dans  plusieurs  autres  États  de 
l'Europe. 

(1)  L.  Moser^  Die  Get'etze  der  Lebensdauer ,  Berlin,  1839,  p.  217. 
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Naissances  mascul.  Naissances  mascul. 

•      sur  1,000  sur  1,000 

naissacces  féminines.  naissances  féminines. 

Corfou 1,H6 

Belgique,  1816-23 1,065 

Berlin,  1789-1810 1,069 

Vienne,  1789-1810 1,041 

Kœnigsberg,  1789-1810..  1,072 

Genève,  1814-1833 1,038 

Copenhague,  1831-32 1,068 

Leipzig,  1815-28 1,061 

Stuttgard,  1815-28 1,000 

Amsterdam,  1816-29.  ...  1,056 

Palerme,  1816-25 1,051 


Prusse,  1820-34 1,060 

Prusse,  population  juive.  .  1,112 

Pays-Bas 1,064 

Russie,  1812-27 1,089 

Naples,  1821-28 1,062 

Autriche. 1,061 

Wurtemberg,  1820-28 1,057 

Bohème 1 ,054 

Grande-Bretagne 1,048 

Suède,  1816-25 1,046 

Courlande,  1831 1,023 

Milan 1,076          I    Livourne,  1818-24 1,038 

Meklembourg. 1,071          j   Philadelphie,  1821-30.  . .     1,080 

Dans  l'opinion  de  Ch.  Bernouilli,  le  rapport  des  garçons  aux  filles 
serait  déterminé  par  l'âge  relatif  des  parents.  Si  le  père  est  plus  jeune 
ou  du  même  âge  que  la  mère ,  ce  rapport  sera  plus  petit  que  l'unité; 
il  s'élèvera  avec  l'âge  du  père.  Si  les  deux  époux  sont  jeunes,  il  sera  plus 
grand  que  s'ils  sont  d'un  âge  moyen  ,  mais  beaucoup  plus  faible  que  s'ils 
sont  d'un  âge  relativement  avancé. 

ART.  V. —  Rapport  des  naissances  naturelles  aux  naissances  légitimes. 

Dans  plusieurs  États  de  l'Europe ,  le  rapport  des  naissances  légitimes 
aux  naissances  naturelles  se  trouve  représenté  par  les  nombres  suivants  : 

Naissances  Naissances 

Pe'riode.  légitimes  sur  100.  natur.  sur  100, 

Piémont 1828—37  97,9  2,0 

Suède 1831—35  93,4  6,5 

Norwége 1831—35  93,3  6,6 

Angleterre 1842  93,2  6,7 

Belgique 1842          ,  93,2  6,7 

France 1849  93,0  7,0 

Prusse 1841  92,8  7,1 

Danemark    1835—39  90,6  9,3 

Hanovre 1842  90,1  9,8 

Autriche 1842  88,6  11,3 

Wurtemberg 1842  88,2  11,7 

Saxe 1841  85,0  14,9 

Bavière 1838—39  79,4  20,5 

D'après  les  documents  de  M.  Legoyt,  ce  rapport,  pour  14  États  euro- 
péens (1),  peut  être  ainsi  exprimé  :  pour  10  000  naissances  en  Europe,  on 

(1)  États  sardes,  France,  Belgique,  Hollande,  Angleterre,  Autriche,  Prusse,  Ba- 
vière, Saxe,  Wurtemberg,  Hanovre,  Danemark  sans  les  duchés,  Suède,  Norwége. 
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trouve  en  moyenne  899  naissances  naturelles  et  9 101  naissances  légitimes, 
ou  en  d'autres  termes,  un  peu  moins  de  1  naissance  naturelle  sur  10  nais- 
sances. Ce  rapport  varie  très  sensiblement  dans  les  divers  pays  que  nous 
avons  examinés.  Le  maximum  des  naissances  naturelles  se  trouve  en  Bavière, 
où  le  rapport  qui  nous  occupe  est  de  2083  pour  10000  naissances,  ou  de 
plus  du  cinquième.  Ce  fait  s'explique  probablement  par  l'âge  moyen  très 
avancé  relativement  au  mariage  dans  ce  pays.  Le  minimum  se  rencontre 
dans  les  États  sardes,  où  il  n'est  que  de  212  ou  de  1  sur  Ul.  Voici  dans 
quel  ordre  se  classeraient  quelques  autres  pays  :  Saxe,  1  369  naissances 
naturelles  sur  10  000  naissances;  Wurtemberg,  1162;  Autriche,  1  070; 
Hanovre,  939;  Danemark,  sans  les  duchés,  892;  France,  709;  Belgique, 
7Û5;  Prusse,  729;  Norvège,  (iSi  ;  Angleterre,  675;  Suède,  657  ;  Hol- 
lande, 505.  En  Autriche,  de  1830  à  1838,  sur  lOOOO  naissances,  962 
étaient  naturelles,  et  de  1839  à  iSUl,  1  070.  En  France,  de  1840  à  1845, 
761  ;  de  1845  à  1849,  772.  Dans  le  Hanovre,  de  1824  h  1833,  813  ;  de 
1834  à  1843,  1 065  ;  en  Prusse,  705  en  1825  et  737  en  1849.  En  Bavière, 
2050  en  1826  et  2101  en  1840.  En  Danemark,  de  1835  à  1844,  1098;  de 
1845  à  1849,  1148.  En  Hollande,  de  1840  à  1845,  498,  et  de  1845  à 
1849,  505.  En  Belgique,  de  1841  à  1845,  694,  de  1845  à  1850,  797. 

CHAPITRE  VII[. 

DE  l'accroissement    DE    LA    POPULATION. 

Voici  quel  serait,  d'après  IM.  Legoyt,  l'accroissement  annuel  moyen  de 
la  population  dans  divers  États  de  l'Europe  : 


Suède 

Norwége 

Danemark 

Russie 

Autriche 

Prusse 

Saxe 

Hanovre 

Bavière 

Wurtemberg 

Hollande 

Belgique 

Sardaigne 

Grande-Bretagne. 

États-Unis 

IL 


Sur 

100  habitants. 

D'après  les 

D'api  es  rexcédanldes 

eceiisements. 

naissances  snr  les  décès. 

0,83 

1,14 

1,36 

1,30 

» 

0,95 

» 

0,61 

0,85 

0,90 

1,84 

1,18 

1,45 

0,90 

)- 

0,85 

» 

0,71 

0,01 

1,00 

0,90 

1,03 

» 

0,76 

1,08 

» 

1,95 

1,00 

3,27 

» 
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Eu  ce  qui  concerne  la  France,  il  résulte  des  recensements  mêmes  que 
sa  population  s'est  accrue  depuis  un  demi-siècle  dans  les  proportions  ci- 
après  : 


Accroissement 

Années. 

Population. 

Accroissement. 

p.  0/0 

pour  la  période 

entière. 

Par  an 

1801 

27,349,902 

0 

» 

n 

1806 

29,107,425 

1,758,422 

6,43 

1,28 

1821 

30,471,875 

1,354,450 

4,65 

0,51 

1831 

32,569,223 

2,107,348 

6,92 

0,69 

1836 

33,540,910 

971,687 

3,00 

0,60 

1841 

34,240,178 

689,268 

2,05 

0,41 

1846 

35,400,486 

1,170,307 

3,42 

0,68 

1851 

35,781,821 

381,335 

1,08 

0,21 

Plusieurs  économistes  ont  cherché  à  se  rendre  compte  du  temps  nécessaire 
à  une  population  pour  doubler  son  effectif;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  période 
de  doicblemenf.  Il  est  certain  que  le  chiffre  de  l'accroissement  annuel  une 
fois  connu,  le  calcul  est  très  simple.  Mais,  a-t-on  bien  réfléchi  que  tout  ac- 
croissement d'une  population  est  subordonné  à  l'accroissement  des  moyens 
de  subsistances  ?  Or  ces  derniers  ,  dit  Malthus,  croissent  en  progression 
arithmétique,  alors  que  l'accroissement  de  la  population  se  fait  selon  une 
proporlion  géométrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  selon  M.  Legoyt,  la  période  moyenne  de  double- 
ment de  la  population  des  16  États  les  plus  importants  de  l'Europe, 
d'après  la  ))roportion  d'accroissement  constatée  pendant  les  périodes  di- 
verses, serait,  en  chiffres  ronds,  de  109  ans.  Ce  terme  varierait  entre, 
/i9  ans  pour  l'Angleterre  et  185  ans  pour  la  Bavière.  Après  l'Angleterre, 
les  États  pour  lesquels  la  période  de  dédoublement  est  le  plus  rapide  sont: 
la  Norvège,  5U  ans;  la  Saxe,  .59;  la  Prusse,  69;  le  Danemark,  72;  la 
Suèdp,  78  ;  la  Belgique,  82  ;  la  Suisse,  101  ;  la  Hollande  ,  104  ;  le  Hano- 
vre, 107;  le  AVurtemberg,  120;  le  Portugal,  123;  les  États  sardes, 
\2U;  la  France,  128;  l'Autriche,  172;  la  Bavière,  185.  Il  est  assez 
remarquable  que  c'est  dans  les  pays  du  nord  que  la  population  s'accroît  le 
plus  rapidement. 

Colbert,  Pitt,  Napoléon  lui-même,  ont  voulu  accorder  des  primes  aux 
producteurs  de  nombreuses  familles,  et  le  Parlement  sarde  abrogeait  seu- 
lement en  1852  une  loi  rédigée  dans  cet  esprit.  Un  édit  de  Louis  XIV, 
de  novembre  1666,  offrait  une  exemption  de  charges  publiques  à  ceux 
qui  se  mariaient  avant  vingt  ans,  ou  qui  auraient  dix  enfants  légitimes.  Eïi 
1797  Pitt  proposa  un  bill  pour  récompenser  les  pères  de  famille  nom-. 
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bieuses.  Napoléon  I"  promit  à  toute  famille  qui  aurait  sept  enfants  mâles, 
d'en  prendre  un  à  sa  charge.  En  1819,  le  roi  de  Sardaiptiie  exemptait  de 
toute  contribution  royale  et  niobiliaire,  tout  habitant  du  pays  de  Gênes 
ayant  douze  enfants.  Au  lieu  d'encourager  ainsi  une  multiplication  sans 
rapport  avec  les  ressources  des  familles,  peut-être  serait-il  plus  sage  de 
recwnmander  la  prévoyance  et  la  chasteté. 


CHAPITRE  IX. 

VfE    PROBABLE  ;    VIE    MOYENNE  ;    TABLES    DE    MORTALITÉ. 
AB,T.  1"'.  —  Vie  probable  ;  vie  moyenne  et  longévité. 

On  appelle  vie  probable,  l'âge  auquel  la  moitié  des  individus  qui  nais- 
sent a  cessé  d'exister  ;  on  entend  par  vie  moyenne,  le  nombre  d'années 
que  chacun  vivrait,  si  la  vie  était  la  même  pour  tous,  ou  le  quotient  dont 
le  dividende  serait  la  somme  des  années  vécues,  et  le  diviseur  le  nombre 
des  individus  décédés. 

Voici  quelle  serait,  d'après  M.  Hain  (1),  la  vie  moyenne  dans  quelques 
États  de  l'Europe': 

Années. 

Prusse 1849  28,18 

Haaovre 1833  à  1843         36,8 

Bavière 1840  à  1844         34,3 

Angleterre 1849  33 

Danemark 1845  à  1849         37,6 

Schleswig,  Holslein  et  Lauen- 

bourg 1840  à  1845  39,8 

Bernoulli  a  donné  les  nombres  suivants  pour  quelques  autres  Etats  de 
l'Europe  : 

Années. 

Royaume  de  Saxe 29,05 

Bade 32,75 

■Wurtemberg 30 

Pays-Bas 34,05 

Naples 31,63 

France 36,45 

Il  résulte  des  calculs  deM.  Ch.  Dupin  (2)  sur  deux  séries  d'années,  de  1 776 
à  1803  et  de  1803  à  18ù3,  que  pendant  cette  période  de  67  années,  il  y  a 

(1)  Op  cil.,  t.  I,  p.  470. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences,  12  juin  1851. 
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fil  en  France,  un  allongement  moyen  annuel  de  60  jours  et  une  Iraclion. 
Cette  constante  pour  une  période  de  deux  tiers  de  siècle  semble  indiquer  un 
temps  considérable  avant  que  l'accroissement  moyen  de  la  vie,  dans  l'ave- 
nir, disparaisse  ou  subisse  des  diminutions  très  notables.  Cependant 
M.  Dupin  constate  des  variations  annuelles  très  sensibles  dans  l'allonge- 
ment de  la  vie.  Par  exemple  entre  1803  et  18i3,  c'est  h  1823  que  l'allon- 
gement annuel  de  la  vie  se  trouve  le  plus  petit  possible.  Avant  l'année 
1813.  l'allongement  de  la  vie  croît  plus  vite  que  l'allongement  moyen  de 
1803  à  18^3.  De  1813  à  1836  l'allongement  de  la  vie  croît  moins  vite  que 
l'allongement  moyen.  Enfin,  à  partir  de  1836  jusqu'à  18^3,  rallonge- 
ment de  la  vie  reprend  une  marche  ascendante  supérieure  à  l'accroisse- 
ment moyen.  En  s'arrétant  sur  le  premier  résultat,  on  voit  un  accroisse- 
ment moyen  et  constant  (pii  semble  représenter  une  amélioration  régulière 
et  continue  de  la  santé,  du  bien-être  et  des  habitudes  propres  à  l'ensemble 
de  la  population  française.  Cette  amélioration  pendant  deux  tiers  de  siècle 
(67  ans)  produit  un  allongement  de  longévité  qui  n'est  pas  moindre  de  onze 
années.  Voulût-on  n'évaluer  la  longueur  de  la  vie  que  par  le  rapport  de  la 
population  totale  au  cliiUVe  des  naissances  annuelles,  cet  accroissement  de 
la  longévité  serait  encore  de  neuf  ans  et  demi. 

On  cessera  d'être  surpris  de  cet  énorme  changement  éprouvé  dans 
l'existence  de  la  population  française,  ajoute  M.  Dupin,  si  l'on  veut  com- 
parer ciii([  années  consécutives  [irises  vers  l'origine  de  l'époque  dont  nous 
mesurons  le  progrès,  et  l'année  la  plus  malheureuse  de  ces  derniers  temps, 
l'année  1832,  où  l'invasion  du  choléra  asiatique  a  sévi  .si  rigoureusement/ 
sur  notre  territoire.  Pendant  cinq  années  consécutives  du  xviir  siècle, 
sans  qu'aucune  épidémie  extraordinaire  ait  sévi  sur  la  population  française, 
la  perle  annuelle  l'emporte  de  9,167  décès,  par  million  d'habitants,  sur  la 
perte  occasionnée  en  1832  par  l'immense  invasion  du  choléra  :  la  perte 
éprouvée  au  xviil'"  siècle  est  de  33  pour  100  supérieure  à  la  perte  éprou- 
vée au  XIX''  siècle  dans  l'année  du  choléra. 

Si  l'on  compare  cinq  années  des  plus  heureuses  du  xviir  siècle  à  l'an- 
née 1832,  on  trouve  que,  pour  les  premières,  la  perte  est  encore  de  10 
pour  100  supérieure  à  la  mortalité  de  1832,  la  pire  année  du  choléra. 
Enfin,  pour  avoir  une  idée  plus  complète  du  sort  de  la  population  fran- 
çaise au  XVIII''  siècle,  M.  Dupin  a  pris  le  total  des  décès  pendant  les  quinze 
années,  pour  lesquelles  on  les  trouve  consignés  dans  les  Mémoires  de 
r Arodémie  des  sciences,  et  trouve  par  million  d'habitants: 
Décès 33,840 
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Après  avoir  constaté,  par  cet  ensemble  de  faits  et  d'observations,  la 
supériorité  si  remarquable  acquise  par  la  longévité  de  la  population  fran- 
çaise durant  lecours  de  doux  tiers  de  ce  siècle,  examinons  de  |)lus  près  les 
différences  profondes  qu'offre  cette  longévité  dans  les  diverses  parties  des 
quarante-cinq  années,  1801  à  18'i5,  pour  lesquelles  nous  possédons  des 
documents  statistiques  continus  et  complets.  C'est  en  182/i  que  l'allonge- 
ment |)rogressif  de  la  vie  est  réduit  à  son  minimum,  et  ce  minimum  ne 
s'élève  qu'à  19  jours  et  demi.  A  pavtirde  1826,  il  faut  reculer  de  11  ans,  5'o, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1813,  pour  revenir  à  l'allongement  moyen  de  la 
vie  pendant  les  quarante  années,  c'est-à-dire  60  jouis  un  tiers.  Il  faut  pa- 
reillement avancer  de  11  ans,  58,  c'est-à-dire  jusqu'en  183(i,  pour  attein- 
dre de  nouveau  l'allongement  moyen  de  la  vie  pendant  les  ([uarante  an- 
nées. De  1803  à  1813  et  de  1836  à  18/i3,  l'allongement  annuel  de  la 
longévité  varie  en  suivant  une  marche  beaucoup  plus  rapide  qu'entre  les 
deux  époques  intermédiaires  de  1813  à  1836. 

A  quels  ordres  de  faits,  physiques  ou  sociaux,  faut-il  rapporter  les 
grandes  inégalités  périodiques  dont  nous  venons  d'indiquer  l'alter- 
nance et  les  limites?  Le  temps  écoulé  de  1801  à  1803  est  une  épo- 
que de  paix.  Les  combats  considérables  ne  recommencent  qu'en  1806 
pour  finir  en  1815.  L'inlluence  de  la  guerre  appartient  surtout  à  la  pre- 
mière période  ;  les  trois  suivantes  sont  pre.'ique  entièrement  remplies  par 
28  années  et  demie  de  paix  générale.  L'introduction  de  la  vaccine  a  pro- 
duit son  plus  grand  effet  sur  l'allongement  de  la  vie  moyenne  dans  la  pre- 
mière période  comprise  de  1803  à  1813  ;  il  a  dû  se  ralentir  vers  la  fin  de 
cette  même  période.  A  partir  de  1813,  ou  si  l'on  veut  de  1815,  où  les 
grandes  causes  perturbatrices  sont  écartées,  combien  sont  grandes  encore 
les  inégalités  progressives  observées  dans  l'allongement  annuel  de  la  vie, 
allongement  qui  descend,  entre  1813  et  1826,  de  60  à  19  jours,  puis  il 
remonte,  entre  1826  et  1835,  de  19  à  60  jours,  et  qui,  de  1836  à  1863, 
s'élève  de  69  à  130  jours  par  année,  c'est-à-dire  fait  plus  que  doubler  en 
sept  ans. 

Quelles  ont  été  les  grandes  causes  retardatrices  dont  l'effet  s'est  mani- 
festé de  1803  à  1815,  en  les  ajoutant  à  l'état  de  guerre,  et  de  1815  à 
1826,  en  les  ajoutant  à  l'état  de  paix?  M.  Dupin  a  voulu  savoir  si  les 
deux  années  de  disette,  1817  et  1818,  peuvent  ou  non  compter  au 
rang  des  causes  de  la  diminution  progressive  de  l'allongement  de  la 
vie,  entre  1813  et  1826.  Mais  il  résulte  de  ses  calculs  que  la  mortalité, 
Join  d'avoir  été  plus  considérable  dans  les  deux  années  de  disette  que 
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dans  les  deux  années  de  prix  lolérable,  se  trouve  moindre.  M.  Dupin 
signale  encore  un  autre  fait  digne  de  remarque,  relativement  à  la  morta- 
lité dans  la  période  comprise  entre  1824  et  1836.  Avant  l'apparition  du 
choléra,  depuis  sept  ans  les  mortalités  avaient  pris  un  accroissement  con- 
sidérable dont  on  est  frappé  si  l'on  en  fait  la  comparaison  avec  les  sept 
années  précédentes.  Quelle  cause  puissante  a  pu  produire  ce  changement 
si  brusque  et  si  considérable  de  mortalités,  qui  se  manifeste  d'une  période 
à  l'autre  par  un  accroissement  de  décès  annuels  égal,  en  valeur- moyenne, 
à  51,800  ?  Dans  les  premiers  temps  (jui  ont  suivi  la  révolution  de  1830, 
quelques  causes  retardatrices,  dues  peut-être  à  des  circonstances,  à  dés 
temps  de  trouble  et  de  pénurie,  ont  pu  s'opposer  à  rallongement  progressif 
de  la  vie,  mais,  dès  183^,  ces  causes  disparaissent,  et  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  chercher  les  causes  de  cet  allongement.  Pendant  le  cours  de  onze 
années,  les  institutions  restent  les  mêmes;  les  arts  se  développent  gra- 
duellement ainsi  que  l'agriculture,  sans  néanmoins  offrir  aucune  de  ces 
découvertes  qui  changent  la  nourriture  des  hommes  ou  qui  modifient 
profondément  leurs  habitudes. 

M.  Dupin  termine  ainsi  :  «  Les  périodes  de  onze  à  douze  années  dont 
nous  avons  signalé  la  succession,  périodes  si  diverses  dans  la  marche  de  la 
longévité,  correspondent-elles  à  quelques  modifications  appréciables  dans 
la  santé,  dans  le  régime  de  la  population  française?  Des  maladies  irapor- 
tantes  ont-elles  prédominé  dans  les  époques  de  retardation  pour  s'affaibhr 
dans  les  époques  d'accélération  qu'offre  l'allongement  de  la  vie  des  Fran- 
çais? Quelle  part  faut-il  attribuer  aux  influences  extérieures  et  variables 
des  saisons  et  des  années,  considérées  par  séries,  aux  modifications  météo- 
rologiques? » 

ART.  II.  —  Des  tables  de  mortalité  (1). 

Il  existe,  pour  la  formation  des  tables  de  mortalité,  deux  méthodes  dis- 
tinctes, mais  que  l'on  confond  haituelleinent  :  l'une,  plus  expéditive,  em- 
ploie les  listes  mortuaires  seulement  ;  l'autre,  rigoureuse  et  directe,  eni- 

(1)  Od  pourra  consulter  sur  cette  question  les  ouvrages  suivants  : 
Dictionnaire  de  V Économie  politique.  Paris,  18oi,  t.  Il,  art.  Tables  demortauté, 
Natural  and  poUiical  observations  upon  the  bill  of  mortality,  etc.  —  (Observatious 
physiques  et  politiques  sur  la  mortalité,  principalement  à  Londres),  par  le  capi- 
aiue  John  Grauut,  1"^  édit.  Londres,  1GG2,  in-4  ;  5"  édit.,  Londres,  1676,  in-8. 
(Jbservaiions  concerninfj  the  increase  of  mankind  peopling  of  counlries.  —  (Ob- 
servations sur  l'accroissement  des  hommes,  sur  le  peuplement  des  pays,  etc.),  par 
Benjamin  Franklin.  Philadelphie,  1751,  in-8. 
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ploie,  avec  les  listes  mortuaires,  les  chiffres  de  la  population  de  chaque  âge. 

La  méthode  des  listes  mortuaires  admet  implicitement  l'hypothèse  que 
la  population  de  chaque  âge  reste  annuellement  la  même,  et,  par  suite, 
que  les  décçs  de  chaque  âge  présentent  aussi  annuellement  les  mêmes 
chiffres  :  les  listes  mortuaires  ne  font  que  se  reproduire  identiquement 
d'année  en  année,  et,  en  connaître  une  c'est  nécessairement  connaître 
toutes  les  autres.  Cependant,  comme  dans  la  pratique,  des  circonstances 
accidentelles  frappent  parfois  de  préférence  l'un  ou  l'autre  âge,  ou  prend, 
pour  éhminer  ces  anomalies  fortuites,  plusieurs  listes  annuelles  dont  on 
déduit  une  liste  moyenne  qui  représente  la  mortalité  normale.  C'est  ainsi 
que  Ilalley  construisit  la  plus  ancienne  table  de  mortalité  connue. 

La  méthode  directe  sépare  la  population  par  âges  et  calcule  directement 
la  mortalité  de  chaque  groupe.  Ainsi,  pour  la  France,  on  compte  combien 
d'individus  sont  âgés  de  moins  d'un  an,  de  1  à  2  ans,  de  2  à  3  ans,  etc., 
puis  combien  chaque  groupe  produit  annuellement  de  décès  :  les  rapports 
entre  les  premiers  nombres  et  les  derniers  font  connaître  la  morlalité  de 
chaque  âge. 

Essai  sur  la  probabililé  de  la  vie  humaine,  par  Déparcieux.  Paris,  1746,  iii-4.  Un 
supplément  parut  en  1760. 

GœttUche  Ordnunr/ in  den  Verœnderumjen  des  mensehlichen  Geschlechts,  etc.  — 
(L'ordre  divin  des  mouvements  de  la  population  prouvé  par  la  comparaisoti  des 
naissances  et  des  décès),  par  J.  Pt.  Sùssmikh,  4"  édit.  Berlin,  1775-76,  3  vol. 

An  essay  on  the  principles  of  population  ,  as  il.  a/fecls  the  future  improvements 
of  Society.  —  (Essai  sur  le  principe  de  population,  etc.),  par  le  révér.  T.-R.  Mal- 
thus,  T"  édit.  Londres,  1798,  1  vol.  in-8. 

Analyse  el  tableau  de  l'influence  de  la  petite  vérole  sur  la  mortalilé  à  chaque 
âge,  et  de  celle  qu'un  préservatif  tel  que  la  vaccine  peut  avoir  sur  la  population  et 
la  longévité,  par  M.  Duvillard.  Paris,  1806,  in-4. 

Recherches  sur  la  population,  les  )iaissances,  les  décès,  les  prisons,  les  dépôts  de 
mendicité,  etc.,  dans  le  royaume  des  Pays-lias,  par  J.  Quetelet.  Bruxelles,  1827, 
in-8. 

Eilert  Sundt  om  Dodeligheden  in  Xorye.  Christiania,  1855. 

Hecherches  sur  la  reproduction  et  la  mortalité  de  l'homme  aux  différents  âges,  et 
sur  la  population  de  la  Belgique  (premier  recueil  officiel),  par  J.  Quetelet,  en  so- 
ciété avec  M.  Ed.  Smits.  Bruxelles,  1S32,  in-8. 

Die  ivahrscheinliche  Lebensdauer  des  Men'<chen ,  etc.  (La  durée  probable  de  la 
vie  dans  les  diverses  professions),  par  Caspar.  Berlin,  Dumniler,  1835,  1  vol.  in-8. 

Die  Gesetze  der  Lebensdauer  (Les  lois  de  la  durée  de  la  vie),  par  Louis  Moser. 
Berlin,  1839,  1  vol.  in-8. 

Researches  into  the  physical  history  of  Mankind.  —  (Recherches  sur  l'histoire 
physique  de  l'homme),  par  J.-C.  Prichard.  Londres,  1841-44,  4*  édit.,  4  vol.  in-8. 

Handbuch  der  Populationistik  (Science  de  la  population),  par  Christophe  Ber- 
noulli.  Ulm.  Stettin,  1841,  1  vol.  in-8. 
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On  part  eu  général  d'un  nombre  rond,  10  000  ou  100000,  qui  repré- 
sente le  nombre  des  naissances;  ce  nombre,  après  la  première  année, 
doit  être  réduit  proportionnellement  à  la  mortalité  de  cet  âge.  Ce  second 
nombre,  à  son  tour,  doit  être  réduit  après  la  deuxième  année  et  ainsi 'de 
suite.  Ainsi,  trois  éléments  concourent  ici  aux  calculs  :  les  naissances,  les 
décès  par  âges  et  la  population  par  âges. 

La  méthode  des  listes  mortuaires  est  beaucoup  plus  prompte  dans  la 
pratique,  car  elle  n'emploie  pour  éléments  de  calcul  que  les  décès  de 
chaque  âge,  et  elle  sn^pose  le  nombre  des  naissances  égal  à  la  somme 
de  tous  les  décès.  Aussi  en  a-i-on  souvent  fait  usage;  mais  elle  admet  im- 
plicitement une  condition  qui  se  réalise  rarement  :  c'est  celle  d'une  popu- 
lation stationnaire  pendant  toute  l'étendue  d'un  siècle. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  appelle  vie  probable  le  nombre 
d'années  après  lequel  la  probabilité  d'exister  et  celle  de  ne  pas  exister 
sont  les  mêmes,  ou  bien  le  nombre  d'années  après  lequel  les  individus 
d'un  même  âge  se  trouvent  numériquement  réduits  de  moitié.  D'après  la 
table  de  Smart,  la  vie  probable  des  enfants  naissants  était,  pour  la  ville  de 
Londres,  vers  le  milieu  du  siècle  précédent,  de  h  ans  seulement,  c'est-à- 
dire  qu'au  commencement  de  la  quatrième  année,  de  1200  enfants  sup- 
posés nés  eu  même  temps,  il  n'en  restait  plus  que  000.  D'après  la  table  de 
Finlaisou,  la  vie  probable  pour  l'enfant  naissant,  chez  les  tontiniers,  était 
de  55""S6,  c'est-à-ilire  environ  1^  fois  plus  longue;  cette  didérence  est 
énorme.  Elle  est  plus  grande  encore  si  l'on  compare  la  vie  probable  déduite 
de  la  table  de  Finlaison  à  celle  déduite  de  la  table  de  Sussmilch  pour  la  viHe 
de  Vienne  en  Autriche,  laquelle  n'est  que  d'un  an'et  demi  environ;  le 
rapport  est  de  36  à  1.  Ouand  un  élément  statistique  peut  varier  entre  des 
Umites  aussi  larges,  il  est  impossible  de  l'employer  commfr  base  de  calculs 
offrant  quelque  valeur  dans  la  pratique. 

Le  tableau  qui  suit  fait  connaître  la  longueur  de  la  vie  probable  aux  dif- 
férents âges;  les  nombres  sont  classés  er)  commençant  par  les  plus  favo- 
rables (1). 

(1)  Dict.  de  l'éconoin.  polit. .  art.  Tables  i>k  mortalité. 
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Vie  probable  d'après  les  différentes  tables  de  niurtalité. 

DENOMINATIONS.  Naissances.     ^  '"  ""  ^  ^",         J,f 

UNS.  ans.  ans.        ans.  uns.         ans. 

Equitable  Society -il.S  46,4  53,0  44,8  29,4  16,5  7,7 

Carlisle,  Miloe 41,5  57,0  53,3  44,8  28,8  14,1  6,0 

France,  Deparcieux —  54,1  51,8  44,2  29,0  14,0  5,8 

Angleterre,  Farr 45,4  55,8  52,3  44,1  28,5  13,5  5,7 

--         Fiuiaison 55,6  53,4  49,4  41,6  28,0  13,9  6,6 

France,  Demontferrand 42,0  56,0  52,5  44,1  28,2  12,9  5,2 

Belgique,  Quetelet,  B 41,6  53,5  50,0  42,4  27,1  12,9  5,6 

—           —         A 22,9  47,3  45,9  40,1  27,0  13,1  5,7 

Hollande,  Kerseboom 30,9  47,0  44,9  38,0  25,9  13,8  6,0 

Suède,  Wargentiu 33,2  51,3  48,8  40,7  25,5  12,2  5,3 

Brandebourg,  Sussmilch..; 25,5  51,3  49,5  41,7  25,7  11,8  4,7 

Canton  de  Vaud,  Muret 41,0  52,9  49,3  40,6  24,8  10,7  4,4 

Allemagne,  Bauraann-Sussmilch..  17,7  46,2  43,8  36,0  22,5  10,8  5,5 

France,  Duvillard 20,3  45,7  42,9  35,8  23,3  11,1  4,8 

Northampton,  Price.... 7,9  41,6  40,4  33,6  21,3  12,8  5,9 

Breslau,  Halley —  43,1  41,5  34,3  22,0  11,9  4,6 

Paris,  Dupré  de  Saint-Maur 8,1  il,4  40,1  33,5  21,8  10,2  4,5 

Leipsig,  Hulsse 21,1  44,2  41,0  33,4  20,8  9,7  4,0 

Berlin,  Casper 21,1  43,0  39,7  30,9  20,0  10,3  4,6 

Londres,  Smart 4,0  35,4  33,2  26,9  17,6  10,8  — 

Les  Statisticiens  font  souvent  usage  de  la  vie  moyenne  dans  leurs  recher- 
ches relatives  à  la  population.  Cet  éléincnt  se  calcule  en  supposant  qu'on 
fasse  un  partage  égal  de  tous  les  âges  des  individus  que  l'on  considère  dans 
les  tables  de  mortalité  ;  ainsi,  d'après  la  table  de  Duvillard,  la  vie  moyenne 
pour  l'enfant  naissant,  est  de  28  ans  et  demi.  On  remarquera  que,  dans 
ce  calcul,  on  attribue  la  même  valeur  à  une  année  quelconque,  soit  qu'elle 
appartienne  à  l'existence  d'un  enfant  ou  à  celle  d'un  adulte. 

On  peut,  au  moyen  d'une  table  de  morlalité,  déterminer  la  probabilité 
de  vivre  encore  un  certain  nombre  d'années,  à  un  âge  quelcon'que.  Si  l'on 
demandait  quelle  est  la  probabilité  de  vivre  encore  12  ans  pour  un  Fran- 
çais âgé  de  30  ans>  on  chercherait,  dans  la  table  de  Demontferrand  par 
exemple,  combien  il  reste  de  survivants  à  30  et  à  /j2  ans,  et  l'on  trouverait 
les  nombres  560  et  500  :  ainsi  le  Français  de  30  ans  a  500  chances  sur  560 
d'arriver  à  l'âge  de  ^2  ans,  et  la  fraction  'f^  exprime  la  probabilité  de- 
mandée. 


u 
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CHAPITRE  X. 

DE    LA     MORTALITÉ. 
i^RT.  I".  —  Mortalité  selon  les  lieux. 

La  mortalité  donne  à  la  fois  la  mesure  de  la  vie  des  hommes  et  celle  de 
la  salubrité  d'un  lieu  ;  c'est  dire  quelle  est  l'importance  de  son  étude. 
Elle  varie  selon  les  temps  et  les  lieux,  selon  l'âge,  le  sexe,  la  race  et  la  na- 
tionalité des  individus. 

En  consultant  un  grand  nombre  de  documents  officiels,  nous  avons 
trouvé  la  mortalité  répartie  ainsi  qu'il  suit,  dans  divers  Etats. 


Mortalité  annuelle  sur  divers  points  du  globe. 


Islande  (1) , 1840—45 

Norvège , 1826—35 

Norvège 1836 — 45 

Suède 1841—50 

Suède 1849 

Russie 

Danemark 1 840—49 

Schleswig-Holstein  et  Lauenbourg  1840 — 45 

Iles  Shetland 1835—45 

Iles  Orcades 1 835—45 

Ecosse  (campagne) 1 835 — 45 

Angleterre 1843—52 

Angleterre  (année  de  choléra).  ..  1849 

Hollande 1815—24 

Belgique 1841—50 

Prusse 1825 

Prusse 1840 

Prusse 1843 

Prusse  (année  de  choléra) 1849 

Autriche 1839—43 

Bavière 1836—44 

Saie  (royaume) 1832—36 

Bade 

Wurtemberg 1 828— 36 


Un  décès  Nombre  de  décès 

sur  sur  1,000  habitants. 

37  habitants.       27,0 


54,1 

18,4 

55,7 

17,9 

49,5 

20,2 

50,8 

19,6 

26,68 

37,4 

47 

21,2 

49 

20,4 

103,6 

9,6 

67 

14,9 

49,2 

20,3 

44,4 

22,5 

39,9 

25,13 

38,9 

26,3 

44,2 

22,7 

37,4 

26,7 

35,1 

28,4 

34,  S 

28,7 

32,7 

30,S 

33 

30,3 

33,62 

29,7 

33,1 

30,2 

29,4 

34,0 

29,5 

33,8 

(1)  p. -A.  Sch leisner, /stortd  undersùgt  fra  el  lœgevidenskabeligt  Synspunkt.  Co- 
penhague,  1849. 
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Uu  décès  "Nombre  de  décès 

sur  sur  1,000  bal^itanls. 

Hanovre 1834—43  «43, 59  habitants.  22,9 

Suisse 44,43  22,5 

Naples  (royaume) 1820—30  36,  27,7 

Piémont 1828—37  35  28,5 

France 1817—50  40,59  24,9 

France 1846 — 50  41,97^  24,0 

France  (année  dp  choléra) 1849  35  *  27,7 

France,  villes  (Paris  compris). .. .  1346 — 50  37,32  26,8' 

France,  Paris 1846—50  32,35  30,9 

En  ce  qui  concerne  les  colonies  françaises,  nous  avons  trouvé  les  ré- 
sultats suivants  (1)  : 

Un  décès  Décès  sur  1,000 

sur  habilanls, 

Algérie,  population  européenne,  de  18i2  à   1853  inclus.   19,3  h.  51,6 

Algérie,  population  française,       de  1847  à  1853  inclus.   16,1  61,9 

Martinique,  pop.  bl.  pop  de  coul.,  de  1843  à  1852  inclus,   36  27,7 

Guadeloupe,  id.  id.  31  31,3 

Guyane,  id.  id.  32  30,8 

Réunion,  id.  id.  30  32,9 

Il  résulte  des  documents  qui  précèdent  que  la  mortalité  annuelle  est 
extrêmement  variable  selon  les  pays. 

Son  minimum  est  représenté  par  les  îles  Shetland,.  1  décès  sur  103,6  hab. 
Son  maximum  par  l'Algérie  (pop.  franc.),  1  décès  sur    16,1  hab. 

D'après  M.  Legoyt,  le  rapport  moyen  de  la  mortalité  à  la  population,  en 
Europe,  calculé  pour  17  États,  serait  de  1  sur  37,93.  Les  deux  termes 
extrêmes  de  ce  rapport  sont  1  sur  26,68  en  Russie  et  1  sur  51,25  en 
Norwége,  Les  autres  Élats  se  classent  dans  l'ordre  suivant  :  Angleterre, 
lsuiZi6,l^;  Suisse,  1  sur  66,53;  Suède,  1  sur  63,79;  Hanovre,  1 
sur  63,59;  Danemark,  1  sur  61,69;  France,  1  sur  60,92  ;  Belgique,  1 
sur  39,71  ;  États  sardes,  1  sur  38,67;  royaume  de  Naples,  1  sur  36; 
Hollande,  1  sur  35,69;  Prusse,  l.sur  35,67;  Bavière,  1  sur  33,62; 
Saxe,  1  sur  33;  Autriche,  1  sur  30,63;  Bade,  1  sur  29,6;  Wurtemberg, 
1  sur  28,87.  Le  rapport  des  deux  sexes  dans  la  mortalité  est  en  moyenne 
de  1  039  masculins  pour  1  000  décès  féminins.  Les  deux  extrêmes  de  ce 
rapport  se  trouvent  :  le  plus  faible  en  Belgique,  où  il  meurt  presque  au- 

(1)  Voyez  Tableaux  des  élabl.  franc,  dans  l'Algérie,  in-fol.  Paris,  1837-55;  et 
Tableaux  de  population,  de  culture,  etc.,  formant  pour  l'année  1852  la  suite  des 
tableaux  insérés  dans  les  notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises,  Paris, 
Imp.  impériale,  septembre,  1855. 
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tant  de  femmes  que  d'hommes,  1  000  '  1  CCI  ;  le  plus  fort  eu  Angleterre, 
où  il  meurt  1 085  hommes  pour  1  000  femmes.  En  France,  on  compte  1 
décès  sur  31  dans  les  villes  chefs-lieux  d'arrondissement  et  1  sur  50 
dans  le  reste  de  la  population;  en  Belgique,  1  sur  35,70  et  1  sur  Zi2,15  ; 
en  Prusse,  1  sur  35,^5  et  1  sur  3^,66(1). 

Voici  quelques  exemples  de  diminution  et  d'accroissement  :  en  1838, 
le  rapport  des  décès  à  la  population  en  Angleterre  était  de  12k  décès  sur 
10  000  habitants;  en  18i^5  i!  était  déjà  descendu  à  208.  En  France,  on 
comptait,  en  18^1,  1  décès  sur  ^2,/i9;  en  18i6,  1  sur  Zi2,57.  En  Bel- 
gique, la  diminution  des  décès  est  à  la  fois  absolue  et  relative,  97,108  en 
1841  et  92,820  en  1850.  Même  observation  pour  le  Piémont,  oii  la  dimi- 
nution est  plus  considérable  encore.  On  constate  également  une  diminu- 
tion sensible  dans  le  Hanovre  :  231  sur  lOOOO,  de  1824  à  1830,  et  229  de 
1834  à  1843;  en  Danemark,  221  en  1835-44  et  204  en  1840-45;  en 
Autriche,  359  en  1830-32  et  320  en  1839-47.  En  Prusse,  au  contraire, 
les  décès  se  sont  assez  régulièrement  élevés  de  1  sur  36, C()  en  1816,  à  1 
sur  34,05  en  1846;  en  Bavière,  de  1  sur  34,6  en  1830-39  à  1  sur  33,4 
en  1836-44  ;  en  Hollande,  de  i  sur  39  en  1840  à  1  sur  32  en  1850. 

ART.  II.  —  Mortalité  selon  les  mois. 

Cette  question  ayant  été  déjà  traitée  en  partie  dans  le  tome  premier, 
nous  nous  bornerons  ici  à  rappeler  quelques  données  relatives  à  l'Europe. 

Le  maximum  des  décès  dans  les  États  sardes,  en  Prusse  et  en  Angle- 
terre, tombe  dans  les  mois,  ramenés  à  un  nombre  égal  de  30  jours,  de 
janvier  et  de  février  ;  en  Hollande,  dans  les  mois  de  février  et  de  mars  ; 
en  France  et  en  Belgique,  dans  les  mois  de  janvier  et  de  mars;  en  Au- 
triche, dans  les  mois  de  février  et  de  mars;  en  Suède,  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mars. 

A  Paris,  les  décès  se  répartissent  ainsi  selon  les  mois  : 

Température  Nombre  moyen 

moyrnue  du  niuis  des  décès  par  juur  de 

de  (80(i  à  I8i0.  1859  à  1848  iuclus. 

Janvier.  ...  2,3  89 

Février.  . . .  4,7.'l  90 

Mars 6,48  96  maximum. 

Avril 9,83  94 

Mai 14,55  87 

Juin 16,97  79 

(4)  D\cU  de  l'écon.  politique,  t.  II,  art.  PopriATioi». 
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T 
de 

empératuie 
jeiue  du  mois 
1806  à  1826. 

Nombre  moyen 
des  décès  par  jour  de 
1839  à  1848  iuclus. 

Juillet 

18,61 

74 

Août 

18,44 

72 

Septembre. . 

15,76 

69 

Octobre .... 

11,35 

68  minimum 

Novembre.  . 

6,78 

70 

Décembre.  . 

3,96 

79 

80,5 


77 


AR,T.  III.  —  Mortalité  selon  l'âge  et  le  sexe. 

De  0  à  15  ans  la  mortalité,  calculée  pour  10  États,  varie  entre  5,6^7, 
maximum,  en  Saxe,  et  3, ùli,  minimum,  en  Suisse,  sur  10  000  décès. 
Les  autres  États  se  classent  ainsi  :  États  sardes,  ^,987  ;  en  Prusse,  /;,825; 
Angleterre,  Zi, 589;  Hollande,  /i,355;  Suède,  4,030;  Norwége,  3,954; 
Belgique,  3,900;  France,  3,808.  La  moyenne  pour  8  de  ces  10  États  est 
de  k52lx,  dont  2  406  du  sexe  masculin  et  2118  du  sexe  féminin  ;  ainsi 
on  compte  près  de  la  moitié  des  décès  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'ado- 
lescence. De  15  à  20  ans,  la  moyenne  des  décès  est  de  211,7  dont  105,2 
hommes  et  10G,5  femmes.  A  cet  âge,  qui  est  celui  de  la  puberté,  les 
décès  féminins  sont  plus  nombreux.  De  20  à  25  la  moyenne  est  de  344, 
dont  186  hommes  et  158  femmes.  Les  femmes  reprennent  ici  l'avantage 
pour  le  perdre  deux  fois,  d'abord  de  30  .'i  35  ans,  âge  auquel  la  moyenne 
des  décès  est  de  329  dont  163  masculins  et  160  féminins;  puis  de  55  à 
60  ans,  où  l'on  compte  206  décès  masculins  et  208  décès  féminins.  On 
constate  même  un  excédant  de  décès  féminins,  de  35  à  40  ans,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  et  de  30  à  40  ans,  dans  ces  trois  pays 
d'abord,  puis  dans  les  États  sardes,  en  Prusse  et  en  Saxe.  H  semble  donc 
exister  pour  la  femme  trois  âges  critiques  :  le  premier  à  l'époque  de 
la  puberté,  le  second  à  la  maturité  et  le  troisième  au  terme  de  la  fé- 
condité. La  plus  grande  viabilité  de  la  femme,  déjà  si  évidente  aux  pre- 
miers âges,  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  les  âges  avancés,  puisque  de 
60  ans  et  au-dessus,  le  rapport  des  décès  féminins  aux  masculins  est  comme 
1 138  à  1  317.  L'âge  auquel  les  hommes  ont  le  plus  de  chances  de  vie  est 
de  25  à  35  ;  on  pourrait  dire  qu'ils  ont  également  deux  âges  critiques,  l'un 
de  20  à  25,  époque  de  la  virilité,  et  l'autre  de  50  à  60,  auseuildela  vieil- 
lesse. 

Une  des  plus  importantes  applications  de  la  mortalité  relative  de  l'homme 
aux  divers  âges  de  la  vie  se  trouve  dans  la  composition  des  armées.  Quel 
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est,  par  exemple,  au  point  de  vue  de  la  résistance  aux  maladies,  l'âge  le 
plus  propre  au  service  des  armes?  Le  tableau  suivant,  qui  résume  la  mor- 
talité de  l'armée  anglaise  de  1830  à  1836,  dans  un  grand  nombre  de  pos- 
sessions britanniques,  nous  semble  répondre  d'une  manière  péremptoire  à 
cette  question^). 


Décès  sur  1000  hommes 


;  Dragons 

Royaume-    cava,çrie  household , 

'infanterie  de  la  garde 

Gibraltar 

Malte 

Iles  Ioniennes 

Antilles ' 

Jamaïque 

Bermudes 

Canada  supérieur  et  inférieur 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick. 

Cap  de  Bonne-Espérance 

Ile  Maurice 

Ceylan 

Nouvelle-Galles  du  Sud 

Bombay 

Madras 

Bengale 


De  18 

Li  '23  ans. 

13,9 
14,7 

22.3 
18,7 
13,0 
12,2 
50,0 
70,0 
16,5 
19,7 
14 
9 

20,6 

24,0 
9,8 

18,2 
26 

23,8 


De  23         De  33 
à  33  ans.  à  40  ans. 


14,0 
11,4 
22,5 
28,6 
23,3 
20,1 
74,0 
107,0 
42,0 
27,7 
22,5 
20,0 
38,0 
55,0 
18,2 
34,6 
59,3 
50,3 


17,8 
16,3 
17,7 
29,5 
34,0 
24,4 
97,0 
131,0 
42,0 
37,7 
30,8 
29,7 
52,7 
86,4 
17,6 
46,8 
70,7 
30,6 


De  40 
à  50  ans. 

26,7 

22,8 

27,5 

34,4 

56,7 

24,2 

123,0 

128,0 

76 

35,7 

41,5 

82,0 

86,7 

126,6 

20,9 

71,1 

86,5 

83,3 


00   = 

p.  o  3 


15,3 
14,5 
21,6 
22,3 
22,3 
19,8 
67,0 
91,0 
28,9 
25,7 
20,3 
17,6 
34,7 
18,3 
14,1 
33,1 
52,2 
44,5 


Ainsi,  contrairement  à  l'hypothèse  généralement  admise,  on  voit  que  la 
mortalité  exerce  ses  plus  grands  ravages  parmi  les  vieux  soldats.  Il  est  vrai 
que  pour  un  grand  nombre  de  garnisons  comprises  dans  le  tableau  qui 
précède,  la  prolongation  de  séjour  dans  les  pays  chauds  vient  compliquer 
l'influence  de  l'âge,  mais  on  remarquera  que  l'accroissement  de  la  morta- 
lité selon  l'âge  existe  même  parmi  les  troupes  qui  ne  quittent  presque  ja- 
mais le  Royaume-Uni. 

AB.T.  IV.  —  Mortalité  selon  la  race. 

La  race  exerce  une  influence  prononcée  sur  la  résistance  de  l'homme 
aux  agents  qui  l'entourent,  et  par  conséquent,  sur  sa  mortalité.  Voici 

(1)  Nous  sommes  redevable  de  ces  documents  à  feu  H.  Marshall,  ancien  inspec- 
teur général  de  l'armée  anglaise,  à  qui  la  science  doit  d'importants  travaux  sur  la 
Statistique  médicale.  —  Voy.  aussi  H.  Marshall,  Military  miscellany.  Londres, 
1846,  in-8". 
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quelle  a  été  de  i  817  à  1836  inclusivement  la  morlalité  annuelle,  1'  des 
troupes  blanches  et  des  troupes  nègres  ;  2"  de  la  population  civile  nègre 
dans  les  possessions  anglaises  des  Indes  occidentales. 

Décès  sub  1000  individus 

^ègres  civils 
Troupes  Troapes  des  deux  sexes 

blanches.  nègres.  etdetoulâge. 

Guyane 84  40,6  34 

Triuité 106,3  39,7  30 

Tabago 152,8  34,2  47 

Grenade 61 ,8  28,4  36 

Saiat-Vincent 51,9  36,2  34 

Barbades 58,b  46  31 

Sainte-Lucie 122,8  42,7  35 

Dominique 137,4  33  35 

Antigoa 40,6  28,9  30 

Saint-Christophe.  . .  71  46,3  30 

Moyenne.  . . .  78,5  40  30 

On  voit  ici  une  infériorité  numérique  prononcée  du  nombre  pro- 
portionnel des  décès  parmi  les  troupes  nègres ,  comparées  aux  troupes 
blanches;  d'autre  part,  on  remarque  parmi  les  troupes  et  la  population 
nègres  une  certaine  fixité  numérique  de  moi  talité  sur  les  divers  théâtres, 
qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  troupes  blanches. 

Dans  la  province  de  Madras,  la  mortahté  annuelle  moyenne,  de  1829  à 
1838,  a  été  représentée  par  les  nombres  ci-après  parmi  les  troupes  an- 
glaises et  indigènes  (1). 

Décès  annuels  sur  1000  hommes. 

Choléra  compris  :  Choléra  non  compris  : 

Anglais.  Cipayes.  Anglais.  Cipayes. 

Littoral 37,4  15  33,3  12,2 

Plaines 34,9  13,5  32,4  9,9 

Plateaux 41  14,2  39,3  11,4 

On  voit  que  dans  chacun  des  trois  ordres  de  stations  la  mortalité  du 
cipaye  est  trois  à  quatre  fois  plus  faible  que  celle  du  soldat  anglais. 

Lorsque  le  gouvernement  anglais  entreprit  en  1840  l'expédition  du 
Niger,  les  équipages  des  trois  bateaux  à  vapeur  furent  composés  de  145 
blancs  ayant  tous  navigué  déjà  dans  les  pays  tropicaux,  et  de  1,58  nègres 

(1)  G.  Balfour,  Slatist.  report  on  the  sickness  and  mortality  among  the  troops 
serving  m  the  Madras  presidency ,  1847  {Edinburgh  med.  andsurg.  Journ.) 
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tous  nés  aux  Antilles  ou  en  Amérique.  Le  tableau  suivant  donne  une  idée 
de  la  différence  des  pertes  éprouvées  par  l'une  et  par  l'autre  race  à  bord 
de  chacun  des  trois  navires  de  l'expédition. 

Alberl.         Wilberforcc.      Siidan.  Totaux. 

Blancs  ;  effectif 62  56  2lr  145 

Atteints  de  fièvres . .  55  48  27  130 

Morts 23  '7  10  40 

Nègres  ;  effectif. 91  46  21  158 

Atteints  de  fièvres  ..  6  3  2  11 

Morts »  »  »  » 

Il  résulte  de  ce  document  que  sur  H5  blancs  on  a  compté  130  malades 
et  /iO  morts,  tandis  que  158  nègres  n'ont  pas  eu  un  seul  mort  et  n'ont 
compté  que  11  malades. 

Dans  1rs  îles  de  Bombay  et  Colaba  on  a  trouvé  de  1849  à  18.5'1,  la  mor- 
talité répartie  de  la  manière  suivante  entre  les  divers  éléments  de  la  popu- 
lation civile  (1). 

Mortalité  moyenne  des  années  1849)  1850  et  1851. 

Décès  sur  1000  hab. 

Bouddhistes,  sect.  de  Brahma,  Lingaëts.  109,2 

Hindous 22,9 

Musulmans 21,5 

Parsis 6,4 

Ctirétiens  indigènes,  juifs,  Indo-européens.  36,4 

Européens 52,3 

Mortalité  moyenne . .  21,1 

En  l'absence  de  tous  renseignements  sur  la  situation  relative  des  divers 
éléments  de  population,  on  comprend  qu'une  grande  réserve  est  com- 
mandée dans  les  déductions  que  pourraient  comporter  ces  faits. 

AB.T.  V.  —  Morts  accidentelles,  exécutions. 

Sur  10  000  décès,  Sf)  en  France,  71  en  Autriche,  1/iOen  Prusse,  108 
en  Suède  et  358  en  ÎSorwége,  sont  le  résultat  d'accidents.  Sur  100  décès 
par  accident,  11  seulement,  à  peu  près  le  dixième,  sont  féminins.  En 
France,  le  nombre  moyen  annuel  des  morts  accidentelles  a  été  : 

(1)  Cenaus  of  Ihe  Islands  of  Bombay  and  Colaba,  on  the  Ist  of  may  1849,  by 
captain  Baynes,  Superintendent  of  Police  (t.  XV  du  journal  de  la  Société  de 
stalislique  de  Londres,  p.  327) . 
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En   182a— 30 

,  de.. 

4781 

1831—35, 

de, . . 

5271 

1836—40, 

de... 

6462 

1841— 4o, 

de... 

7681 

I846--.0, 

de... 

8691 

Depuis  1836  on  a  indiqué  dans  les  comptes  généraux  la  nature  des 
accidents  rfui  ont  déterminé  les  décès.  Le  pins  fréquent  est  la  submersion  : 
/i9  85'i  individus  se  sont  noyés  accidentellement  de  18;^)()  à  1850;  c'est 
3  324  par  année.  On  compte,  année  moyenne,  648  individus  écrasés  par 
des  ciiarrettos  ou  des  chevaux;  630  victimes  de  chutes  d'un  lieu  élevé, 
échafaudages,  arbres,  etc.;  337  individus  asphyxiés  par  le  feu  ou  brûlés; 
72  tués  par  la  foudre  ;  263  viclimesde  l'usage  immodéré  du  vin  et  des  li- 
queurs alcooliques,  etc. 

De  1825  à  1839,  on  a  compté  en  FraiR-e  les  nombres  suivants  de  con- 
damnations capitales  et  d'exécutions  : 


Anncps. 
1825 

rnndiimiuilinii 
c;ipit;iles. 

1  3  { 

Excrulion  . 
«14 

Années. 

;S28 

Cou;luiniialioii.s 
Ciipilalos. 

1  1  l 

F.xeciiliim 
75 

1826 

ISO 

III 

1S29 

sn 

GO 

1827 

1  (tO 

7(i 
Nombre 

1 
moyen. 

.      87. 

183(1 

!12 

r;8 

1 

1833 

50 

34 

1831 

108 

2r> 

1 
1 

1834 

25 

15 

1832 

90 

41 

Nombre 

i 
moyen. 

.       31. 

1835 

5t 

39 

1838 

14 

3  4 

1836 

30 

21 

1839 

39 

22 

1837 

33 

25 

Nombre  moyen. .      28. 

Ainsi  l'Ki  exécutions  à  mort  avaient  paru  indispensables  à  la  sécurité 
publique  en  1823,  et  15  seulement  furent  ju<];éessufïisantos  dix  ans  après. 

AIVT.    V3.   —    Du    suicide  et  des  moyens  employ.'-s   par  l'homme 
pour  se  donner  la  mort. 

«  C'est  en  Hanovre,  dit  M.  Legoyi,  (jue  l'on  com;)!e  le  plus  grand 
nombre  (l)de  suicides,  50,78  sur  10  000  décès,  et  en  Danemark  que  l'on 
en  constate  le  moins,  16,40.  Les  documents  oiïiciels  en  attribuent  46,82 
au  Piémont;   45,22  à  laXorwége;  36,20  à  la  Prusse;  28,20  à  l'Angle- 


(I  i  Les  données  de  M.  Legoyt  sur  le  Hanovre  et  le  Danemark,  étant  contraires 
à  celles  que  nous  a  fournies  l'examen  direct  des  documents  ofTiciels,  nous  soupçon- 
nons ici  une  erreur  typographique. 

II.  6 
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terre;  25,90  à  la  Suède  et  2ù,10  à  la  France.  Sur  100  suicidés  on  ne 
compte  que  18  femmes;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cinquième.  Dans  le 
Hanovre  on  compte  30,  en  France  32  et  en  Angleterre  Ub  suicides  fé- 
minins pour  100  masculins  Ce  sont  les  États  où  la  proportion  est  la  plus 
forte;  c'est  en  Piémont  qu'elle  est  la  |)lus  faible  l/i,9  pour  100  (1).    >• 

Nos  recherches  personnelles  nous  oui  donné  sur  100  000  habitants  le 
nombre  suivant  de  suicides  (2)  : 

Designuiion  Période  Suicides  sur 

des  pays.  d'obfervulion.       IGOOOO  hubilanU. 

Islande  (3) 1846  2,0 

.Autriche 1839—47  3,5 

Bavière 1842—44  4,9 

Auglclerre 1840  5,7 

Suède 1841— .-iO  6,7 

Frauce 1851  10,1 

Prusse 1835—41  10,2 

Norwége  (4) 1841—50  10,8 

Danemark  (5 1845—49  23,1 

Rien  de  plus  Ubre  en  apparence  que  le  choix  des  moyens  à  l'aide  des- 
quels riioiiime  se  donne  la  mon,  et  cependant  ce  choix  présente  une 
remarquable  fixité  annuelle,  lorsque  les  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  race 
et  de  nationalité  se  ressemblent.  Dans  la  jeunesse,  l'homme  a  recours  à  la 
suspension;  plus  tard,  il  se  sert  de  l'arme  à  feu;  le  vieillard  revient  à  la 
suspension  (6). 

Partout  le  suicide  s'accomplit  par  de>  moyens  variés,  mais  chaque  peu- 
ple a  son  jirocédé  de  prédilection ,  et  le  caractère  national  perce  jusque 
dans  la  préférence  accordée  à  l'eau,  à  la  corde  ou  au  feu.  Four  mettre  un 
terme  à  ses  jour»,  le  Français  se  bride  la  cervcUf;  3  à  6  fois  plus  souvent 
que  l'Anglais,  le  Saxon,  le  Norwégien,  le  Danois;  il  se  noie  2  à  3  fois  plus 
que  l'Anglais  ;  la  corde  semble  jiréférée  par  les  peuples  d'origine  germa- 
nique. Enelïeî,  on  compte  sur  1000  suicides  les  moyens  répartis  ainsi 
qu'il  suit  : 

(1)  Diclionn.  de  l'économ.  politique,  art.  Population. 

(*2)  Il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  époques  d'observation  ne  sont 
l»as  identiques  pour  les  divers  pays,  et  que  le  suicide,  loin  d'être  stalionnaire,  affecte 
au  contraire  presque  partout  uuc  marche  cnii.ssante  d'année  en  année. 

(3)  Schlcisuer,  Istatid  unden^ofjt  fra  el  lœçievidensUnbeUgt  Synspvnkl.  Copenhague, 
18  49. 

(4)  Eilert  Sundl,  ont  Dodelighedcn  in  Sorye.  Christiania,  1855. 

(5)  Kayser,  Om  Selvmord.  Copenhague,  1846. 

(6), A. -M.  Guerry,  Essai  svr  In  slatislique  morale  de  la  France.  Paris,  1833, 
p.  68. 
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RÉPARTITION  DE  1  UOO  SUICIDES 


Piivs  divers. 

Perioile 
d'oKseivalion. 

par 

suspiiisioii 

el  straiigiilat. 

par 
submersion 

par 

coup 

de  feu. 

par 
d'autres 
procédés 

Fraace 

1835—37 

300 

327 

199 

174 

France 

1838—40 

310 

333 

164 

191 

France  

1  Si  1—43 

323 

348 

156 

173 

Irlande 

1831—41 

392 

252 

80 

276 

Angleterre  . . . 

1840 

440 

124 

32 

384 

Belgique 

1836—39 

471 

272 

158 

99 

Bade,  ISSri  el 

1840—43 

483 

180 

184 

153 

Saxe 

1830—34 

630 

224 

77 

69 

Norwége 

1836—40 

646 

215 

52 

87 

Norwége 

1841—45 

650 

201 

49 

100 

Danemark..  . . 

1835  —  39 

660 

240 

41 

59 

Danemark  — 

1840  —  44 

666 

227 

41 

66 

Les  moyens  employés  pour  la  perpétration  du  suicide  diffèrent  aussi 
selon  le  sexe,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  qui  résume  les  suicides 
commis  en  France  pendant  la  période  de  18:^5  à  18^9  inclusivement  : 


HOMMES. 

Strangulation,  suspension. 

Submersion 

Armes  à  feu 

Asphyxie  par  le  charbon. 
Instruments  tranchants , 

quanta 

Chute  d'un  lieu  élevé .... 

Poisons 

Moyens  divers 


pi- 


ll,2i0 
9,443 
6,917 
1,739 

1,500 

1,073 

668 

203 


Total . 


',' 


83 


FEMMES. 

Submersion 

Strangulation,  suspension... 

Asphyxie  par  le  charbon 

Chute  d'un  lieu  élevé 

Poisons 

Instruments    tranchants ,  pi- 
quants  

Armes  à  feu 

Moyens  divers 


Total. 


5,010 

2,931 

1,385 

671 

320 

249 

106 
38 

10,710 


Ainsi,  parmi  les  hommes,  près  du  tiers  des  suicides  a  lieu  par  strangu- 
lation ou  par  suspension,  plus  du  quart  par  submersion  ;  chez  la  femme,  la 
moitié  des  suicides  a  lieu  par  submersion  ;  l'arme  à  feu  est  chez  elle  un 
moyen  exceptionnel,  mais  elle  a  recours,  plus  souvent  que  l'homme,  à 
l'asphyxie  et  au  poison. 

AB.T.  VII.  —  De  l'influence  de  l'art  médical  sur  la  mortalité 

des  population». 

«  S'il  est  vrai,  dit  .M.  Quetelet,  que  le  taux  de  la  population  soit  réglé 
sur  le  taux  de  la  production,  quelle  esi  donc  la  mission  de  l'art  de  guérir  ? 
Si  je  réponds  qu'il  ne  peut  sauver  les  uns  qu'aux  dépens  des  auties,  et 
que  si  à  force  de  soins  il  parvient  à  fermer  quelques-unes  des  cent  portes 
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nuveitos  ii  la  mon,  k's mitres  ne  font  que  s'ouviir  davantage,  et  qu'il  s'en 
ferme  de  nombreuses  au  besoin,  j'aurais  l'air  de  parler  par  scrupule,  et 
cependant  je  n'aurais  fait  qu'exprimer  la  vérité.  » 

Nous  nous  sommes  proposé  de  soumettre  l'examen  de  ce  problème  à 
l'épreuve  de  la  statistique;  voici  quelques  faits  qui  pourront  contribuer  à 
sa  solution.  De  1822  à  18/i9  la  proportion  des  décès  en  Prusse  et  le  nom- 
bre des  médecins,  par  rapport  à  la  population,  se  trouvent  représentés 
ainsi  qu'il  suit  : 


Nonibrp 

Numbie 

Nombre 

Nombre 

(l'haLitaiils 

>nuilnUints 

tl'huMiants 

d'haliilnnts 

pour  1  médecin. 

pniir  4  décès. 

pour  1  mcdecin. 

pour  1  décès 

1822 

2,S92 

37,0 

1837 

2,928 

32,1 

1825 

2,955 

?,-,i 

iS40 

2,990 

35,6 

1828 

2,991 

;u,i 

18.43 

2.876 

34,8 

1831 

3,oori 

28,1 

1846 

2,832 

34,0 

1834 

3,073 

31,8 

1849 

2,787 

32,7 

Ainsi,  la  proportion  des  décès  est  loin  d'avoir  diminué  avec  l'ac- 
croissement du  nombre  des  médecins.  Ainsi,  tandis  que  la  mortalité 
n'était  que  de  1  décès  sur  37  en  1(S22  et  on  1825,  époque  à  laquelle  la 
Prusse  n'avait  que  1  médecin  pour  environ  2  900  habitants,  la  mortalité 
était,  en  18^6  et  18/49,  de  1  décès  sur  33,  bien  que  le  chiffre  des  méde- 
cins, comparé  à  celui  des  habitants,  se  fût  élevé  à  1  sur  2  800.  On  pour- 
rait objecter  que  c'est  moins  le  nombre  absolu  que  la  répartition  des  mé- 
decins qui  peut  exercer  une  influence  sur  la  mortalité  d'un  pays.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  la  qualité  des  médecins,  élément  d'une  plus  grande  im- 
portance encore,  attendu  qu'il  n'est  pas  admissible  que  celte  qualité  fût 
inférieure  en  18/i6  et  18/49  à  ce  qu'elle  était  en  1822.  Le  tableau  suivant 
résume  la  mortalité  de  18^49  dans  les  principales  villes  delà  Prusse,  com- 
parée au  nombre  des  médecins. 


Kœnigsberg 

Gumbiaoen 

Danzig 

Maricnwerser 

Poseri 

Bromberg 

Potsdam  et  Berlin. 

Francfort 

Stettin 

Cœslin 

Stralsund 


Nombre  d'hîibilanls 

Nom 

brc  de  décè.'i 

Nombre  d'habitant 

pour  1  médecin. 

pou 

•  l  médecin. 

pour  1  décès. 

4,031 

123 

34,6 

7,842 

207 

.37,7 

3,585 

150 

26,7 

.5,282 

216 

24,6 

4,863 

200 

25,8 

5,751 

321 

19,5 

1,350 

39 

35,7 

3,361 

87 

38,8 

3,189 

91 

33,3 

.5,118 

117 

43,9 

2,201 

61 

35,8 

SUR    LA    MORTALITE   DES   POPDLATIONS. 
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Breslau 

Appela 

Lieguitz 

Magdebourg.. . 
Mersebourg  . . . 

Erfurt 

Munster 

Miudea 

Arnsberg  

Cologne 

Dùsseldorf . . .  . . 

Coblentz 

Trêves 

Aix-la-Chapelle. 


Nombre  d'lial)itaDts       Nombre  de  décès     Nombied'bubitanU 
pour  t  médecin.  pour  1  médecin.  pour  1  décès. 

2,297 

4,307 

3.147 

1,905 

2,197 

2,525 

2,133 

3,23!» 

2,641 

1,708 

2,508 

2,622 

i,303 

2,894 


88 

26,0 

152 

28,5 

95 

33,5 

57 

34,0 

64 

34,7 

68 

37,6 

49 

43,7 

84 

38,8 

64 

41,5 

31 

33,9 

64 

iO,l 

67 

39,6 

102 

42,4 

7o 

39,9 

2,78- 


86 


32,7 


On  voit  que  les  villes  de  Cœslin  et  de  Munster  ont  une  niortalilé  iden- 
tique, un  décès  sur  Uk  habitants,  bien  que  le  nombre  des  médecins  soit  ; 

ACœsliu,     de   1  sur  5,118  habitants. 
A  MuDsler,  de  1  sur  2,133  habitants. 

En  passant  en  levue  l'ensemble  des  villes,  on  constale  une  absence  à 
peu  près  complète  de  rapport  entre  l'élévation  du  nombre  proportionnel 
des  médecins  et  l'abaissement  de  la  proportion  des  décès. 

Nous  sommes  redevable  à  l'obligeance  d'un  médecin  distingue  de 
Christiania,  M.  Flolst,  du  document  ci-après,  dans  lequel  il  a  réuni  les 
faits  relatifs  à  la  question  (|ui  nous  occupe. 


Norwége  de  1815  à  1845. 


Années.       Popn 

lalidii.           UéLés. 

Médecins. 

Année 

1815         885 

,431         17,953 

99 

183J 

1816 

17,767 

99 

1832 

1817 

16,487 

1833 

1818 

18,016 

95 

1834 

1819 

18,859 

1835 

1820 

18,340 

1836 

1821 

20,127 

1837 

1822 

19,421 

1838 

1823 

17,958 

1839 

1824 

18,981 

116 

1840 

1825     1,051 

318        18,201 

1841 

1826 

19,609 

1842 

1827 

19,391 

120 

1843 

1828 

21,217 

1844 

1829 

24,457 

12.-^. 

184.S 

1830 

22,161 

Fopubili 


1,194,812 


129 
139 
148 


i,.':;28,47i 


IJcces.     >Icdecins 
22,502 
21,254 
23,656 
26,356 
23,151 
23,134 
25,218 
26,581 
26,652     159 
24,593     186 
21,649     209 
22,847 
23,069     220 
22,297 
22,303     249 
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La  morlalité  moyenne,  ajoute  M.  Hoist,  a  été  presque  la  même  dans 
chaque  période  décennale,  malgré  quelques  épidémies  (choléra  en  1832- 
33-34-35;  typhus  en  1837-38-39-/i0). 

Ainsi,  en  Norwége,  de  même  qu'en  Prusse,  l'accroissement  notable 
du  nombre  des  médecins,  depuis  1815  jusqu'en  1845,  a  été  sans  in- 
fluence sur  le  chiiïre  de  la  mortalité  générale.  Tant  il  est  vrai  que  cha- 
que nation,  selon  ses  moyens  de  production  et  selon  les  besoins  de  ses  ha- 
bitants, ne  dispose  que  d'un  certain  nombre  de  places  au  banquet  de  la 
vie.  «Quand  par  une  cause  quelconque  il  se  trouve  des  privilégiés,  dit 

M.  Quetelet  (1),  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  des  autres  citoyens 

L'art  de  guérir  exerce  peu  d'influence  sur  le  nombre  des  décès,  mais  il  en 
a  beaucoup  pour  améliorer  physiquement  le  peuple.  Il  diminue  la  somme 
des  douleurs  en  même  temps  qu'il  donne  des  consolations:  cette  mission 
est  assez  belle  pour  qu'on  puisse  ranger  cet  art  parmi  ceux  qui  servent  le 
mieux  l'humanité  (2).  » 


CHAPITRE   XI. 

KECENSEMENT    DES    PUOFESSIOINS. 
AR.T.  1".  —  Des  professions  en  général. 

En  France,  la  population  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  sous  le  rapport  des 
professions  : 

(1)  Ad.  Quetelet,  Du  système  social  et  des  lois  qui  le  régissent.  Paris,  1848, 
p.  191. 

(2)  Voici  commeat  Montaigne  envisageait  la  question  :■<  L'expérience  m'a  encore 
apprins  cecy,  que  nous  nous  perdons  d'impatience.  Les  maulx  ont  leur  vie  et  leurs 
bornes,  leurs  maladies  et  leur  santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée  au 
patron  de  la  consLitution  des  animaulx;  elles  ont  leur  fortune  limitée  dez  leur  nais- 
sance, et  leurs  jonr.s.  Qui  essaye  de  les  abréger  impérieusement,  par  force,  au  tra- 
vers de  leur  course,  il  les  alooge  et  les  multiplie,  et  les  harcelle  au  lieu  de  les 
appaiser.  Je  suis  de  l'advis  de  Crantur,  qu'il  ne  faut,  uy  obstiuécmenl  s'opposer 
aux  maulx,  et  à  l'estourdie,  ny  leur  succomber  de  mollesse,  mais  qu'il  leur  fault 
céder  naturellement,  selon  leur  condition  et  la  nostre.  On  doit  donner  passage 
aux  maladies,  et  je  treuve  qu'elles  arreslent  moins  chez  moy,  qui  les  laisse  faire; 
et  en  ay  perdu  de  celles  qu'on  estime  plus  opiniaslres  et  tenaces,  de  leur  propre 
décadence,  sans  ayde  el  sans  art,  et  contre  ses  règles.  Laissons  faire  un  peu  à  na- 
ture :  elle  entend  mieux  ses  alfaires  que  nous.  «Mais  un  tel  en  mourut?»  Si  ferez 
\ous,  si  non  de  ce  mal  là,  d'un  aultre;  et  combien  n'ont  pas  laissé  d'en  mourir, 
ayant  trois  médecins  à  leur  ...?»  (Liv.  III,  chap.  xni.j 
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Agriculteurs 14,318,476 

Grandes  industries.  .    1,331,260 

Petites  industries 4,713,026 

Professions  libérales 2,267,960 

Domesticité 906,666 

Femmes  et  enfants  à  charge  de  leurs  maris  et  parents,  et 

désignations  diverses 12,215,782 

Total.     33, 783, 170 

La  population  mâle,  considérée  séparément,  se  divise  ainsi  : 

Agriculteurs 7,771,929 

Grandes  industries 799,803 

Petites  industries 2,982,558 

Professions  libérales 1,524,102 

Domestiques 287,750 

Mendiants,  détenus,  sans  professions,  in- 

flrmes 288, 823^ 

Enfants  du  sexe  masculin 4,130,000 

Total 17,794,96i 

On  comptait  en  1851  : 

Domestiques 

Mendiants  et  vagabonds 

Détenus 

Filles  publiques 

Individus  sans  moyens  d'existence  connus. 

Infirmes  dans  les  hospices 

Propriétaires  et  rentiers 1,097,926 

Pensionnés  de  l'État  ou  des  communes.  . . 
Magistrats,    fonctionnaires,    employés    du 

gouvernement 

Employés  des  communes 

Employés  chez  des  particuliers 

Militaires  et  marins 

Médecins,  pharmaciens,  sages-femmes 

Avocats,  officiers  ministériels,  agents  d'afif. 

Instituteurs  et  professeurs 

Artistes 

Hommes  de  lettres 

Ecclésiastiques  et  religieux 

Étudiants  des  Facultés  et  des  écoles  spécial". 
Étudiants  des  établissements  secondaires. . 
Autres  professions  libérales 

\oici  pour  la  Prusse  et  pour  la  Bavière  quelques  résultats  fournis  par  les 
derniers  recensements. 


Personnes. 

Hommes. 

Femmes. 

906,666 

287,730 

618,916 

217,046 

94,928 

122,118 

39,471 

31,321 

8,150 

16.239 

), 

16,239 

339,902 

139,461 

200,441 

71,113 

33,112 

38.001 

,097,926 

323,970 

573,936 

73,364 

63,238 

10,126 

117,485 

112,848 

4,637 

60,249 

58,363 

1,846 

94,706 

84,184 

10,322 

360,185 

356,732 

3,i33 

39,424 

26,758 

12,666 

30,030 

29,262 

788 

88,i41 

58,084 

30,357 

23,839 

19,482 

4,357 

i,59l 

4,465 

126 

88,371 

52,885 

29,486 

19,715 

18,63i 

1,081 

109,760 

76,553 

33,207 

65,854 

38,644 

27,210 
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Prusse.  Bavière. 


Boulangers. 
Bouchers. . . 
Cordonniers. 
Gantiers.  .. . 
Tailleurs. . . 
Chapeliers. 
Menuisiers. 
Barbiers.  . . 
Coiffeurs . . . 


Mailles. 

Aides. 

MuUies. 

Aides. 

24,391 

15,266 

8,887 

6,335 

18,372 

9,397 

8,864 

5,435 

87,98i 

48,493 

25,019 

18,978 

1,300 

1,101 

231 

251 

70,428 

35,700 

17,366 

12,054 

1,475 

939 

619 

676 

42,969 

27,970 

6,033 

2,431 

2,435 

1,178 

396 

208 

98 

70 

ART.  II.  —   Professiou  médicale  et  pharmaceutique. 

En  1853,  la  France  complaît  11  217  docteurs  en  médecine,  7  221  offi- 
ciers de  santé  et  5 175  pharmaciens. 


Soit  . 

1  médecin  pour 

1940  t 

abitants. 

1  pharmacien  pour. . 

6,914 

Eu  partageant  la  i 

'rance  en  sept 

zones,  on  trouve  : 

Fupul.iliun. 

Uotl.  iiii. 

Offic. 

de  saule. 

Proportion. 

Zone  du  nord 

.',,982,683 

1,018 

1 

,350              1 

sur  2,140  h 

du  nurd-esl.  . 

5,918,561 

1,402 

826              i 

2,656 

du  nord-ouest. 

5,967,120 

1,349 

848 

1         2,716 

du  sud 

4,739,381 

1,874 

1,314 

1          1,486 

du  sud-est. . . 

0,203,704 

1,169 

492 

1          1,915 

du  sud-ouest . 

3,216,484 

768 

657 

1          1,555 

du  centre.  . . . 

6,687,317 

1 ,357 

971 

1          2,286 

En  additionnant  les  chilfres  qui  se  rapportent  au\  zones  du  nord  et 
ceux  qui  appartiennent  aux  zoncsdu  midi,  on  trouve  : 

Dans  le  Nord,  1  praticien  sur  2496  habitants. 
Dans  le  Midi,  1  —  1619 

Dans  le  nord,  le  cliillVe  des  docteurs  l'emporte  seulement  de  739  sur 
celui  des  ofliciers  de  santé  ;  dans  le  niidi,  au  contraire,  le  chiffre  qui  ex- 
prime cette  différence  est  de  1  3/i8.  Les  départements  riches  ont  moins 
de  médecins  que  les  déparlements  pauvres;  le  nombre  des  docteurs,  com- 
paré à  celui  des  officiers  de  santé,  est  plus  fort  dans  les  départements  pau- 
vres que  dans  les  départements  riches.  Il  y  a  en  France  près  de  600  \illes 
ou  communes,  d'une  population  excédant  2000  âmes,  et  allant  jusqu'à 
8  000,  qui  n'ont  ni  médecin  ni  pliai  iiiacicn  ;  63  déparlcments,  dont  plu- 
sieurs parmi  les  plus  riches  et  les  |)lus  peuplés,  ont  un  certain  nombre 
de  communes  dans  ce  cas.    En  1856,  Paris   comptait    1351  docteurs, 
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16^1  officiers  de  sauté  et^i46  pharmaciens  pour  une  population  de  1  053  262 
habitants  (1). 

CHAPITRE  XII. 

STATISTIQUE    DES   CULTES. 
ART.  ï>='.  —  Statistique  générale  des  cuites. 

Tout  culte,  lorsqu'il  est  observé,  implique  un  ensemble  de  pratiques 
dont  les  effets  se  traduisent  inévitablement  par  des  résultats  plus  ou  moins 
appréciables  dans  l'ordre  physique,  intellectuel  et  moral.  On  peut  se  faire 
une  idée  des  profondes  modifications  qui  doivent  se  produire  à  la  longue 
chez  certains  peuples  de  r;\sie,  sous  l'inlluence  d'une  abstention  plus 
ou  moins  complète  de  toute  nourriture  animale  ;  on  comprend  non 
moins  facilement  que  la  statistique  morale  d'un  peuple  n'est,  en  sonnne, 
autre  chose  que  la  traduction  de  ses  croyances  religieuses  (2).  L'importance 
de  la  connaissance  du  culte  d'une  jwpulation  devient  plus  grande  encore 
lorsque  le  culte  est  en  même  temps  signe  représentatif  d'un  type  national 
fortement  dessiné,  comme  on  le  voit  dans  le  judaïsme.  A  ces  divers  titres, 
la  statistique  des  cultes  se  rattache  d'une  manière  étroite  à  l'étude  de 
l'homme  social  et  de  la  géographie  médicale. 

Plusieurs  géographes  ont  donné  les  indications  suivantes  sur  la  répar- 
tition des  principaux  cultes  parmi  les  divers  peuples  du  globe. 

Johnston.  Malte-Rruii.  Grabeig.  Piiikertuii. 

18;.:;.  is.". 

Chrisliauistiie 200,000,000  228,000  000  236,000,000  235,000,000 

judaïsme 6,000,OCO  ri, 000,000  5,000,000  3,000,000 

Islamisme 124,000,000  110,000,000  liiO, 000,000  120,000.000 

Bralimismc 13O,O00,OC0  60,000,000  CO, 000,000  60,000,000 

Bouddliisme ;:00, 000,000  150,000,000  150,000,000  180,000.000 

.autres  cultes 100,000,01)0  100,000,000  115,000,000  100,000,000 

Totaux...      9o0,000,0(J0     653,000,000     686,000,000     700,000,000 

Hassel.  Bulbi.  Beislmus. 

1817.  iU^. 

Christianisme 252,000,000  260,000,000  390,000,000 

Judaïsme 3,930,000  4,000,000  4,000,000 

Islamisme 120,105,000  96,000,000  200,000,000 

Biatimisme 111,353,000  60,000,000  170,000,000 

liouddhisme 315,977,000  170,000,000  397,000,000 

Autres  cultes 134,490,000  147,000,000  111,000,000 

Totaux 938,421,000     737,000,000   1272,000,000 

(1)  Roubaud.  Ann.  mc'd.  et  phaim.  de  la  France,  pour  1854. 

(2)  Ce  monde,  dit  un  grand  génie,  est  un  système  de  choses  invisibles  mani- 
festées visiblement;  un  autre  a  dit  :  «  Omne  mobile  à  priucipio  immobiii,  »  et 
Malebraoche  le  répète  ainsi  :  "  Dieu  seul  est  tout  à  la  fois  moteur  et  immobile.    » 
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Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  ces  évaluations 
laissent  à  désirer,  et  combien  sont  vagues  les  documents  qui  ont  pu  leur 
servir  de  base.  Pour  arriver  à  des  évaluations  admissibles,  il  faudrait  des 
recensemenls  qui  jusqu'à  présent  paraissent  n'exister  que  pour  quelques 
Étals  de  l'Europe  et  pour  les  làats-Lnis  d'Amérique, 

On  compte  en  1850  en  Europe,  environ  : 

Catholiques 1 34,000,000 

Grecs 64,000,000 

Protestants 60,000,000 

Musulmans 5,000,000 

Juifs 3,000,000 


Totaux 266,000,000 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  répartition  des  cultes  dans  les 
divers  États  d'Europe  (1)  : 

No»                    États.                        Catliolir|iies.            Grecs.               Prolestants.  Juifs. 

1.  France,  IS.-il 34,931,032            »                  748,332  73,975 

2.  Angleterre  (rojau^'-Uni, 

Malte  et  Gibraltar)...      7,956,000            »           19,760,000  15,000 

S.Allemagne 41,390,153     2,788,555  24,426,401  1,253,549 

4.  Russie  d'Europe,  1851.      6,750,000  50,565,000     3,415,000  1,610,000 

et  Miisiiliniius 
570,000 

5.  Pays-Bas,  1850 1,164,000            '>             1,834,000  .59,000 

6.  Belgique,  1850 4,416,000            >-                      9,000  1,336 

7.  Danemark  (sans  le  Hol- 

stein  et  Lauenbourg).                 724            »              1,845,000  3,941 

8.  Suède 500            »               3,370,000  1,500 

9.  Norwége 450            ><             1,400,000  150 

10.  Suisse,  1850 971,809             >               1,417,786  3,145 

11.  Portugal 3,470,000            »                     2,800  1,200 

12.  Espagne 14,200,000             »                    16,000  (2) 

13.  Piémont  et  Sardaigne..     4,898,000            >.                  25,000  7,000 

14.  Toscane 1,786,000            »                     2,500  7,300 

15.  Parme 493,912            »                        175  650 

16.  Modcne 583,425             «                         212  2,821 

17.  Romagne 2,880,042            »                        800  12,900 

18.  Deux-Siciles 8,801,790            »                        930  2,150 

19.  Iles  Ioniennes 4,800        190,500             6,300  18,000 

20.  Grèce  (peu  certain) 350        995,066                250  200 

21.  Turquie  d'Europe  (3)..         640,000   10,150,000           35,000  125,000(4) 

el  Musulmans 
4,550,000 

(1)  De  Reden,  Deutschland  unddas  iibrige  Eurupa.  Berlin,  1854,  p.  28. 

(2)  Les  .luifs  ne  sont  point  tolérés  en  Espagne.  On  en  comptait  1  272  à  Gibral- 
tar en  1833. 

(3)  D'après  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie.  Paris,  1833. 

(4)  Dont  37,000  àConstantinople  en  1844,  et  62,000  en  Moldavie. 
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On  compte  environ  l  200 UOO  juifs  en  Russie,  ou  1  sur  57  habitants; 
7fi9  000  en  Autriche,  ou  1  sur  57  habitants;  219  000  en  Prusse,  ou  1  sur 
75  habitants;  196 69i  dans  les  36  autres  Étals  de  la  confédération  ger- 
manique, ou  1  sur  65  habitants;  7  3  975  en  France,  ou  1  sur  500  habi- 
tants; 15  000  en  Angleterre,  ou  1  sur  1  860  habitants.  La  plupart  des 
juifs  vivent  du  commerce;  l'industrie  agricole  et  manufacturière  n'en 
occupe  qu'un  très  petit  nombre.  Sur  1  000  juifs  en  Prusse,  9  seulement 
vivent  des  travaux  des  chami^s.  Aussi  habiient-ils  en  majorité  les  villes. 
Dans  le  même  État,  sur  218  998  juifs,  175  000,  en  nombre  rond,  sont 
domiciliés  dans  les  villes,  et  UUQQO  dans  les  communes  rurales;  de  ces 
derniers,  ti2  000  se  livrent  à  de  petits  commerces  de  détail,  et  2  000  seu- 
lement sont  des  agriculteurs  (1). 

ART.  II.  —  Répartition  des  cultes  dans  quelques  États  en  particulier. 

France.  —  On  compte  en  France  d'après  le  recensement  de  4851  : 

Catholiques 34,931,032 

Réformés 480,507 

Confession  d'Aiigsbourg. . .  267,825 

Autres  cultes 26,348 

Cultes  non  constatés 3,483 

Juifs 73,97S 

33,783,170 

Belgique.  —  En  Belgique,  le  recensement  de  I8/46  donne  les  indica- 
tions numériques  suivantes  sur  la  composition  de  la  population  au  point 
de  vue  des  cultes  (2)  : 

Catholiques 4,326,873 

Protestants 6,578 

Anglicans 790 

Autres  cultes , 1,019 

Cultes  non  déclarés «...  600 

.Juifs 1,336 

Population  totale 4,337,196 

Royaume  des  Pays-Bas.  —  D'après  M.  .Johnston  (3),  la  population  se 
décomposait  ainsi  en  1855  : 

(1)  Dict.  de  l'écon.  politique,  art.  Population. 

(2)  Stat.  gén.  delà  Belgique.  Bruxelles,  1852,  p.  208. 

(3)  Johnston,  Physical  Allas.  London,  1855. 
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Catholiques 1 ,203,923 

Église  réformée 1 ,600,000 

Séparalislcs 42,000 

Églises  frauçaise,  anglaise,  écossaise.  10,000 

Luthériens 54,000 

Luthériens  séparatistes 9,000 

Anabaptistes 38,000 

Arméniens 3,000 

Juifs 58,000 

Suisse.  —  D'après  le  recensement  de  1851,  la  Suisse  comptait  : 

Catholiques 971 ,809 

Protestants 1,417,786 

Juifs 3,145 

Population  totale  (O. . . .       2,392,740 

Irlande.  —  D'après  M.  Johnston,  l'Irlande  comptait  au  commence- 
ment de  1854  : 

Catholiques 4,500,000 

Protestants 2,015,794 

Population  totale 6,515,794 

On  comptait  à  la  même  époque  : 

2,769  prêtres  catholiques. 
3,224  ministres  protestants. 

Empire  d'Autriche.  — Ou  comptait  en  I8'i9,  sur  1   million  d'habi- 
tants (2)  : 

Catholiques. 703,900 

Grecs 98,700 

Grecs  dissidents 84,400 

Protestants 57,700 

Protestants  de  la  confess.  d'Augsbourg.  34,300 

Unitaires 1 ,400 

Autres  sectes  chrétiennes 100 

Juifs 19,500 

Empire  de  Russie.  —  On  comptait  dans  l'esiipire  russe,  d'après  le  re- 
censement de  18^8  : 


(1)  Sur  ce  nombre  on  comptait  71,570  étrangers. 

(2;  J.  Hain,  Slattsi.  dd- mierr.  Kaiserstaaiex.  Wien,  1832,  t.  I,  p.  273 
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Grecs  orthodoxes 49,000,000 

i  Pologne 4,500,000  j 

Calholiqups  I  Dans  la  Russie occideutale.     2,a00,000  [  7,300,000 

(Dispersés 300,0001 

Protestants 3,500,000 

Musulmans 2.400,000 

Arméniens  callioliques  et  grégoriens 1 ,000,000 

Idoiàlres 600,000 

Juifs 1,200,000 


CHAPITRE  Xïîl. 

STATISTIQUE     MOllALK. 

De  même  que  les  maladies  et  la  mort  servent  h  mesurer  la  salubrité 
d'un  pays  et  l'état  saiiilaire  d'une  population,  de  même  le  nombre  et  la 
qualité  des  crimes  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  donner  la  mesur.e 
de  la  moralité  d'un  pays.  Nous  nous  renfermerons  ici  dans  l'examen  de  la 
stalisiique  criminelle  de  la  France,  dont  les  documents  sont  à  la  fois  les 
plus  complets  et  les  seuls  qui  embrassent  une  période  assez  longue  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  déduire  quelques  lois  générales  (1). 

ART.   I*"".  —  Statistique  morale  selon  les  départements. 

Pendant  le  quart  de  siècle  écoulé  de  1826  à  185U  inclusivement,  les 
cours  d'assises  des  86  départements  de  la  France,  ont  jugé  ensemble,  con- 
tradictoirement,  136  003  accusations  de  toute  nature,  comprenant  185  075 
accusés  ;  c'est,  en  moyenne,  5  350  accusations  et  7  û03  accusés  par  année. 
Les  accusations  se  divisent  en  accusations  de  crimes  contre  les  person- 
nes et  en  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés.  Les  premières  ont 
sensiblement  augmenté  ;  de  1  356  que  l'on  comptait,  année  moyenne,  pen- 
dant la  première  période  (1826  h  1830),  leur  nombre  s'est  élevé  progres- 
sivement à  1  778  durant  la  dernière  période  (1846  à  1850).  Les  accusa- 
tions d'assassinat  ont  augmenté  de  22  pour  100  ;  celles  d'empoisonnement 
ont  été,  durant  la  dernière  période,  en  même  nombre  que  pendant  la 
première,  après  avoir  été  plus  fréquentes  dans  la  troisième  et  dans  la  qua- 
trième période.  Le  nombre  des  accusations  d'infanticide  s'est  accru  de 
U9  pour  100,  Les  accusations  de  parricide  ont  presque  doublé;  de  9  seu- 
lement, en  moyenne,  de  1826  à  1830,  leur  nombre  annuel  s'est  élevé  à 
17,  de  1866  à  1850. 

(i)  Comptes  rendua  de  la  jmlice  criminelle  en  France.  Paris,  1826  à  1850. 
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Les  crimes  contre  les  personnes  qui  ont  éprouvé  la  plus  forte  augmen- 
tation sont  les  viols  et  les  attentats  à  la  pudeur  avec  ou  sans  violence,  no- 
tamment ceux  qui  ont  eu  pour  victimes  des  enfants  de  moins  de  seize  ans. 
En  effet,  le  nombre  des  accu^saiions  de  ce  dernier  crime,  qui  n'était  que  de 
136,  année  moyenne,  de  1826  à  1830,  a  été  de  420,  de  1866  à  1850.  Il 
a  plus  que  triplé.  On  ne  doit  attribuer  que  pour  une  très  faible  part  cette 
augmentation  à  la  disposition  de  la  loi  du  28  avril  1832,  qui  a  fait  un 
crime  de  l'attentat  à  la  pudeur  commis  sans  violence  sur  des  enfants  de 
onze  ans;  car  cet  attentat  restait  rarement  sans  poursuites  avant  la  loi  du 
28  avril.  Les  accusations  de  viol  et  d'attentat  à  la  pudeur  à  l'aide  de  vio- 
lence sur  des  adultes  ne  se  sont  accrues  que  de  34  pour  100. 

Excepté  dans  le  déjiartement  de  la  Seine,  où,  de  1826  à  1830,  on  ju- 
geait déjà  chaque  année  en  moyenne  1 3  accusations  de  cette  espèce  de 
crimes,  à  peine  en  comptait-on  de  3  à  4  dans  les  quatorze  départements  où 
elles  étaient  le  plus  nombreuses.  Dans  vingt-quatre  départements ,  les 
cours  d'assises  n'en  jugeaient  pas  une  par  année  en  moyenne.  Durant  la 
dernière  période,  18fi6  à  1850,  il  en  a  été  jugé  par  année  :  35  dans  le  dé- 
parlement de  la  Seine;  de  15  à  10  dans  les  départements  du  Rhône,  de 
Seine-et-Oise,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Gironde, 
d'Ille-et-Vilaine  et  de  la  Seine-Inférieure.  Six  déparlements  seulement 
n'en  ont  pas  piésenlé  un  par  année  moyenne,  de  1866  à  1850,  savoir  :  le 
Doubs,  les  Hautes-Pyrénées,  le  Cantal,  la  Corse,  la  Creuse  et  la  Lozère. 
Les  départements  où  les  attentats  ont  été  le  pins  fréquents  sont  les  dépar- 
tements industriels  et  possédant  de  grands  centres  de  population  agglo- 
mérée. Les  accusations  d'avortement  ont  été  aussi  beaucoup  plus  fré- 
quentes durant  la  dernière  période  que  pendant  la  première. 

Les  accusations  de  crimes  contre  des  propriétés  ont,  dans  leur  ensem- 
ble, diminué  de  16  pour  100,  si  l'on  compare  la  première  période  à  la  der- 
nière. Celte  réduction  porte  exclusivement  sur  les  diverses  espèces  de  vols 
qualifiés.  Les  accusations  de  fausse  monnaie,  de  faux  de  toute  espèce,  de 
banqueroute  frauduleuse,  d'incendie,  d'extorsion  de  titres  ou  signatures, 
ont,  au  contraire,  éprouvé  une  augmentation  sensible  ;  les  incendies, 
notamment,  ont  plus  que  doublé. 

Pour  la  France  entière,  le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  a  été 
croissant  chaque  année  pendant  le  quart  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler, 
de  manière  à  présenter  pendant  la  dernière  période  (1846  à  1850),  com- 
parée ;i  la  première  (1826  à  1830),  une  augmentation  de  31  pour  100.  Le 
nombre  total  des  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés  a  diminué  de 
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16  pour  100,  de  la  première  période  (1826  à  1830)  à  la  dernière  (1846 
à  1850).  Dans  touie  la  France,  il  a  été  jugé  par  les  cours  d'assises,  année 
moyenne,  de  1826  à  1850,  un  accusé  par  4,568  liabitanls. 

Les  départements  placés  au  premier  rang,  pendant  les  vingt-cinq  an- 
uées,  par  le  nombre  proportionnel  élevé  d  habitants  pour  un  accusé,  soûl  : 

L'Ain,  un  accusé  par 10  523  habitants. 

La  Creuse 10  COO 

L'Isère 8  305 

Le  Cher 7  706 

Le  Nord 7  629 

Dans  le  département  de  la  Seine,  il  y  a  eu,  année  moyenne,  un  accusé 
par  1  385  habitants;  c'est  le  rapport  le  plus  élevé.  Ce  rapport  est  pour  la 
Corse,  qui  se  place  en  seconde  ligne,  d'un  accusé  par  1,672  habitants, 
mais,  pour  des  accusations  de  meurtre  et  d'assassinat;  l'habitant  du  dépar- 
tement de  la  Seine  y  est  traduit  le  plus  souvent  pour  des  vols  qualifiés  ou 
des  faux.  Dans  le  premier,  sur  100  accusations,  on  en  compte  83  de  cri- 
mes contre  les  personnes  et  17  de  crimes  contre  les  propriétés.  Dans  le 
département  de  la  Seine,  les  proportions  sont  en  sens  inverse  :  86  accu- 
sations de  crimes  contre  les  personnes. 

Après  la  Corse,  les  départements  où  l'on  compte  le  nombre  proportion- 
nel le  plus  élevé  d'accusations  de  crimes  contre  les  personnes,  sont  : 
l'Ariége,  51  sur  100;  les  Pyrénées-Orientales,  50;  la  Haute-Loire,  48; 
la  Lozère,  45;  le  Lot,  l'Hérault,  44  ;  la  Creuse,  l'Ardèche,  43;  l'Aveyron, 
42  ;  les  Basses-Alpes,  les  Hantes-Alpes,  l'Ain,  41  ;  la  Corrèze,  40.  Ces  dé- 
partements appartiennent  tous  au  midi,  et  ils  sont  presque  exclusivement 
agricoles.  Pour  toute  la  France,  le  nombre  proportionnel  des  accusations 
de  crimes  contre  les  personnes  a  été,  en  moyenne,  pendant  les  vingt-cinq 
années,  de  30  sur  100. 

AB.T.   II,    —  Statistique  morale  seion  les  sexes. 

Les  185  675  accusés  jugés  de  1826  à  1850  se  divisent  en  153 154  hom- 
mes (83  sur  100),  et  32  921  femmes  (17  sur  100).  Tandis  que,  pour  les 
hoimiies,  on  a  le  rapport  de  1  accusé  pour  2  722  habitants,  pour  les  fem- 
mes, ce  rapport  est  de  1  accusée  pour  13  427  habitantes.  Le  rapport  des 
femmes  aux  hommes,  pariiîi  les  accusés,  varie  d'un  département  à  l'autre. 
Dans  la  Corse,  on  ne  compte  annuellement  que  4  femmes  sur  100  accu- 
sés; 9  dans  les  Pyrénées-Orientales;  10  dans  les  Hautes-Alpes  et  l'Ardè- 
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che.  I!  y  a  eu  jusqu'à  27  femmes  sur  100  accusés  dans  les  Côtes-du-Nord  ; 
25  dans  la  i>Janchc  et  la  Creuse.  Celle  inégalilé  s'explique  en  parlie  par  la 
nature  des  crimes  jugés  dans  chaque  départcmeni.  Les  femmes  sont  tou- 
jours proporiionnellemcnt  en  moins  grand  nombre  parmi  les  accusés  de 
crimes  conlre  les  personnes  que  parmi  les  accuses  de  crimes  contre  les 
propriétés.  En  second  lieu,  la  population  des  divers  départements  ne  se 
compose  pas  toujours  d'un  même  nombre  proportionnel  d'hommes  et  de 
femmes.  Ainsi,  dans  les  Côles-du-iNord ,  la  .'Manche,  l'Illeet-Vilaine,  la 
Creuse  et  le  Morbihan,  où  l'on  vient  de  constater  un  nombre  propor- 
tionnel assez  élevé  de  femmes  parmi  les  accusés,  la  population,  par  suite 
d'émigrations  annuelles  d'hommes,  présente  le  rapport  de  108  et  106  fem- 
mes contre  100  hommes,  tandis  que,  pour  toute  la  France,  le  rapport  n'est 
que  de  102  à  103  femmes  conlre  100  hommes.  Il  semble  d'ailleurs  que 
le  nombre  des  femmes  tende  à  diminuer  parmi  les  accusés  de  crimes  contre 
les  propriétés.  Elles  formaient  plus  du  cinquième  (206  sur  1  000)  du 
nombre  toial  des  accusés  de  celle  catégorie,  pendant  la  première  période 
quinquennale  (1826  à  1830);  durant  la  dernière  période  (18(i6  h  1850), 
elles  n'en  forment  plus  que  le  sixième  (153  sur  1  OOO). 

Celte  diminution  du  nombre  proportionnel  des  femmes  accusées  ne 
saurait  être  attribuée  aux  variations  qu'a  subies  le  nombre  des  accusations 
de  crimes  de  chaque  nature,  parmi  ceux  qui  portent  atteinte  aux  proprié- 
tés ;  car  le  résultat  est  le  même  si  l'on  considère  séparément  chaque  es- 
pèce de  crimes  conlre  les  propriétés. 

Après  les  accusations  d'infanticide,  d'avorlement,  de  suppression  de 
part,  qui  sont  plus  spécialement  propres  aux  femmes,  celles  qui  présen- 
tent le  nombre  proportionnel  le  plus  élevé  d'accusés  du  sexe  féminin  sont: 
pour  les  crimes  contre  les  jiersonnes,  les  accusations  d'empoisonnement, 
68  femmes  sur  100  accusés;  de  parricide,  30  sur  100;  d'enlèvement  de 
mineurs,  25  sur  100  ;  de  faux  témoignage  et  subornation,  18  sur  100. 

Les  crimes  contre  les  propriétés  dont  les  fenmies  se  rendent  le  plus 
souvent  coupables  sont  :  1"  les  vols  domestiques,  on  compte  37  fennnes 
sur  100  accusés  de  celh;  espèce  de  crime;  2"  l'extorsion  de  litres  et  si- 
gnatures, 30  sur  100;  l'incendie  d'édifices  habités,  29  sur  100;  le  pillage 
de  grains,  25  sur  100. 

Les  crimes  le  plus  fréquemment  commis  par  les  femnies  sont,  en  géné- 
ral, ceux  qui  se  préparent  ou  s'exécutent  dans  l'intérieur  de  la  famille. 
L'infraction  aux  lois  de  la  pudeur  et  de  la  morale  précède  très  souvent, 
chez  la  femme,  l'infraction  aux  lois  pénales.  Il  est  constaté,  tous  les  ans, 
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qu'un  cinquième  des  femmes  traduites  aux  assises  avaient  eu  des  enfants 
naturels  ou  vivaient  dans  le  concubinage. 

AR.T.  III.  —  Statistique  morale  selon  les  âges. 

Les  185  075  accusés  jugés  de  1826  à  1850  se  classent  ainsi  d'après 
leur  âge  : 

2,390,     13  sur  1000,  étaient  âgés  de  moins  de  16  ans. 


29,594,  159 
29,459,  159 
31,708,  171 
26,530,  143 
20,605,  111 
15,452,  84 
11,277, 

7,332, 

4,520, 

3,171, 

1,752, 

1,179 
106 


16  à  21 
21  à  25 
25  à  30 
30  à  35 
35  à  40 
40  à  45 
45  à  50 
50  à  55 
55  à  60 
60  à  65 
65  à  70 
f 70  à  80 
i  plus  de  80 


185,075  1000 

Les  accusés  de  moins  de  seize  ans  seraient  plus  nombreux,  si  un  cer- 
tain nombre  des  individus  de  cet  âge,  bien  que  poursuivis  pour  des  crimes, 
n'étaient  traduits  devant  la  juridiction  correctionnelle,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 68  du  Code  pénal. 

La  distribution  des  accusés  d'après  l'âge  n'est  pas  la  même  pour  les  ac- 
cusés de  crimes  contre  les  personnes  que  pour  les  accusés  de  crimes  contre 
les  propriétés,  pour  les  hommes  accusés  que  pour  les  femmes  accusées  : 

Crimes  contre    Crimes  contre 


les 

les 

Age  des  accusés. 

personnes. 

propriétés. 

Hommes. 

Femmes. 

De  moins  de  16  ans. 

6 

16 

13 

13 

16  à  21 

121 

176 

166 

132 

21  à  25 

163 

157 

157 

170 

25  à  30 

186 

165 

170 

177 

30  à  35 

153 

140 

144 

140 

35  à  40 

m 

m 

1 1 1 

114 

40  à  45 

84 

83 

83 

88 

45  à  50 

62 

61 

60 

65 

50  à  55 

42 

39 

39 

42 

55  à  60 

28 

23 

24 

26 

plus  de  60 

44 

29 

33 

33 

Totaux 

..      lOOO 

1000 

1000 

1000 
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Ainsi,  avant  vingt  el  un  ans,  la  propension  au  crimo  est  plus  forte  vers 
les  attentats  contre  les  propriétés,  et  aux  époques  ultérieures  de  la  vie, 
surtout  après  cinquante  ans,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  femmes  en- 
trent plus  tard  que  les  hommes  dans  la  carrière  du  crime.  Sur  1000  ac- 
cusés du  sexe  masculin,  il  y  en  a  179  âgés  de  moins  de  vingt  et  un  ans, 
tandis  que  sur  1000  femmes  accusées,  1^5  seulement  n'ont  pas  atteint 
leur  vingt  et  unième  année.  On  compte  tous  les  ans  un  grand  nombre 
proportionnel  de  jeunes  accusés;  parmi  ceux  que  juge  la  cour  d'assises 
de  la  Seine,  220  sur  1000,  en  moyenne,  ont  moins  de  vingt  et  un  ans; 
pour  toute  la  France,  la  proportion  n'est  que  de  172  sur  1000. 

AR.T.  IV,  —  Statistique  morale  selon  l'état  civil. 

Sous  le  rapport  de  l'état  civil,  les  accusés  se  divisent  de  la  manière  sui- 
vante : 

Célibataires 104,197  soit  563   sur    1000. 

Mariés  ayant  des  enfants.  .  58,114  314 

Mariés  sans  enfants 14,436  78 

Veufs  ayant  des  enfants. . .  6,478  35 

Veufs  sans  enfants 1,850  10 

Totaux 185,075         lOOO 

D'après  les  recensements  de  la  population  faits  en  1836,  en  1841  et  eu 
1846,  voici  comment  se  divisaient  les  habitants,  eu  égard  à  l'état  civil  : 

En  1856.  En  1841.  En  1846. 

Célibataires,  sur  1000  habitants..        560  553  546 

Mariés 370  378  386 

Veufs 70  69  68 

1000  1000  1000 

La  proportion  des  célibataires  a  été  : 

De  1826  à  1830 559  sur  1000. 

1831   à   1X35 573 

1836  à   1840 582 

1841   à  1845 564 

1846  à   1850... 540 

Ainsi  le  nombre  proportionnel  des  accusés  célibataires,  après  s'être 
accru  de  1K26  à  18V.),  a  diminué  d'une  manière  sensible  de  1^41  à  1850. 
La  cause  de  celle  diniinutioii  est  due  à  la  réduction,  durant  les  dix  der- 
nières années,  du  nombre  des  accusés  de  vol,  parmi  lesquels  les  céliba- 
taires sont  toujoiirs  très  nombreux. 
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La  distribution  des  accusés,  eu  égard  à  l'étal  civil,  n'est  pas  la  même 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  ;  voici  les  proportions  : 


Célibataires 

.,    . ,  1  ayant  des  enfants  . 
Mânes  {    ^ 

i  sans  enfants 

,r    i-  i  avant  des  enfants. 
Veufs      •■ 

'  sans  enfants 


ommes. 

Femmes. 

565 

553 

324 

261 

77 

86 

27 

77 

7 

23 

1000  1000 


Ce  qui  frappe  surtout  en  rapprochant  ces  chiffres,  c'est  le  nombre  pro- 
portionnel des  femmes  veuves,  avec  ou  sans  enfants,  comparativement  à 
celui  des  veufs.  Mais,  dans  l'ensemble  de  la  population,  on  retrouve  la 
même  anomalie,  ainsi  que  le  constate  le  tableau  ci-après,  qui  résume  les 
données  des  derniers  recensements  : 

Hommes.  Femmes. 

Célibataires,  sur  1000  habitants. .       566  526 

Mariés 390  382 

Veufs 44  92 

1000  1000 

L'influence  de  l'état  civil  sur  la  nature  des  crimes  ne  paraît  pas  moins 
réelle  que  celle  du  sexe  et  de  làge.  Le  nombre  proportionnel  des  céliba- 
taires est  tous  les  ans  : 

Parmi  les  accusés  d'infanticide,  de 76  sur  100 

—  de  coups  et  blessures  envers  les  ascendants,  de  viol 

et  d'attentat  à  la  pudeur  sur  des  adultes 66 

—  de  coups  et  blessures  graves,  de  crimes  politiques.  54 

—  de  meurtre,  de  rébellion  et  de  violences  graves. .  52 

—  de  viol  et  d'attentat  à  la  pudeur  sur  des  enfants.  50 

—  d'assassinat 48 

■ —             de  parricide 43 

—  de  faux  témoignage 33 

—  d'empoisonnement 22 

Parmi  tous  les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  ensemble. . .  52 

Parmi  les  accusés  de  vols 64 

—  de  pillage  et  dégât  d'objets  mobiliers,  de  faux  en 

matière  de  recrutement 55 

—  d'autres  faux  divers,  d'incendie 36 

—  de  pillage  de  grains 35 

—  (le  concussion  et  de  corruption 22 

—  d'extorsion  de  titres  et  de  signatures 19 

Parmi  tous  les  accusés  de  crimes  contre  les  propriétés,  ensemble..  58  • 
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Après  l'infanticide,  les  coups  el  blessures  envers  les  ascendants  et  les 
viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des  adultes,  les  crimes  que  les  célibataires 
commettent  le  plus  fréquemment,  comparativement  aux  hommes  mariés 
et  aux  veufs,  sont  les  vols  qualifiés  ;  et,  comme  les  accusés  de  cette  der- 
nière espèce  de  crime  forment  tous  les  ans  une  fraction  considérable  du 
nombre  total  des  accusés,  le  nombre  proportionnel  des  célibataires  aug- 
mente ou  diminue  parmi  les  accusés  selon  que  le  nombre  des  accusés  de 
vols  est  plus  ou  moins  élevé. 

Parmi  les  accusés  de  vols  pris  isolément,  le  nombre  proportionnel  des 
célibataires  a  été  croissant  de  1826  à  18^5.  Pendant  la  cinquième  période 
(18^6  à  1850),  le  nombre  proportionnel  des  célibataires  parmi  les  accu- 
sés de  vols  est  descendu  à  63  sur  100.  Ce  résultat  est  dû  probablement 
aux  émigrations  volontaires  ou  forcées  qui  ont  eu  lieu  de  18Zi8  à  1850,  et 
qui  ont  éloigné  de  la  France  beaucoup  plus  de  célibataires  que  d'hommes 
mariés,  et  les  émigrants  sont  en  général  des  ouvriers  peu  habiles  ou  peu 
laborieux,  que  la  misère  entraîne  facilement  au  crime. 

Le  nombre  moyen  des  accusés  célibataires  varie  suivant  les  départe- 
ments. 11  y  a  76  célibataires  sur  100  accusés  du  département  de  la  Seine, 
67  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  le  Var.  Dans  d'autres  départements  au 
contraire,  le  nombre  proportionnel  des  célibataires  est  inférieur  à  la 
moyenne;  ou  n'en  compte  que  /i0  sur  100  accusés  de  la  Haute-Vienne, 
li\  de  l'Aisne  ,  42  de  l'Oise. 

On  s'explique  le  nombre  proportionnel  élevé  des  célibataires  parmi 
les  accusés  des  départements  de  la  Seine,  des  Bouches-du-Rhône,  du 
Var,  du  Rhône,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  où  existent  de  grands  centres 
de  population,  et  où  l'industrie  attire  des  départements  voisins  de  nom- 
breux ouvriers,  qui  sont  le  plus  habituellement  célibataires.  C'est  d'ailleurs 
dans  ces  départements  qu'il  y  a  le  plus  grand  nombre  proportionnel  d'ac- 
cusés de  vols. 

Le  nombre  des  enfants  naturels  parmi  les  accusés  n'excède  pas  21  sur 
1000.  Peut-être  l'instruction  ne  constate-t -elle  pas  toujours  exactement 
ce  fait  ;  les  enfants  naturels  commettent  d'ailleurs  proportionnellement 
plus  de  crimes  contre  les  propriétés  que  de  crimes  contre  les  personnes. 
Ils  forment  seulement  quatorze  millièmes  des  accusés  de  la  dernière 
classe,  tandis  qu'il  y  en  a  2Zt  sur  1000  accusés  de  crimes  contre  les  pro- 
priétés. 
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ART.  V.  —  Statistique  morale  selon  les  villes  et  les  campagnes. 

Plus  des  trois  cinquièmes  des  accusés  qui  avaient  un  domicile,  612  sur 
1000,  habitaieut  des  communes  rurales,  388  habitaient  des  communes 
urbaines  (1).  Dans  l'ensemble  de  la  population,  le  nombre  proportionnel  des 
habitants  des  villes  n'est  pas  parfaitement  constaté  ;  mais  des  évaluations 
approximatives  le  fixent  à  un  cinquième  seulement  du  nombre  total  de  la 
population  ;  les  proportions  précédentes  diiïèrent  suivant  la  nature  des 
crimes  :  sur  1000  accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  on  compte, 
706  habitants  de  la  campagne  et  294  habitants  des  villes.  Sur  1000  ac- 
cusés de  crimes  contre  les  propriétés,  il  n'y  a  plus  que  566  habitants  des 
communes  rurales;  k^k  sont  des  habitants  des  villes. 

Parmi  les  accusés  de  crimes  d'incendie  se  présente  le  nombre 
proportionnel  le  plus  élevé  d'habitants  des  campagnes;  ensuite  vien- 
nent les  accusés  d'empoisonnement,  d'infanticide,  de  faux  témoignage, 
de  parricide,  d'extorsion  avec  violence,  de  titres  et  de  signatures.  Ce 
sont  probablement  les  seuls  crimes  dans  lesquels  les  habitants  des  campa- 
gnes ont  une  part  plus  large  que  celle  qu'ils  devraient  avoir,  eu  égard  à 
leur  nombre  total  dans  l'ensemble  de  la  population  ;  la  proportion  des 
accusés  de  la  campagne  est,  au  contraire,  très  faible  relativement  parmi  les 
accusés  de  crimes  politiques,  d'avortement,  de  vols  qualifiés,  de  faux,  de 
fausse  monnaie,  de  viol  et  d'attentat  à  la  pudeur  sur  des  enfants. 

Les  accusés  sans  domicile  fixe  sont,  tous  les  ans,  dans  la  proportion  de 
1x2  sur  1000;  mais  on  n'en  trouve  que  13  sur  1000  accusés  de  crimes 
contre  les  personnes,  tandis  qu'il  y  en  a  â.ï  sur  1000  accusés  de  crimes 
contre  les  propriétés  :  plus  des  quatre  cinquièmes  (82  sur  100)  sont 
poursuivis  pour  vol. 

ART.  VI.  —  Statistique  morale  selon  la  profession  et  le  degré  d'inslruction. 

Les  individus  attachés  à  l'exploitation  du  sol,  en  y  comprenant  les  do- 
mestiques de  ferme,  forment  près  des  deux  cinquièmes  du  nombre  total 
des  accusés;  mais  il  est  évident  que,  dans  la  population  totale,  les  la- 
boureurs forment  plus  des  deux  cinquièmes.  La  catégorie  la  plus  nombreuse, 
après  celle  des  cultivateurs,  est  celle  des  ouvriers  chargés  de  mettre  en 
œuvre  les  produits  du  sol;  elle  coujprend  près  du  quart  du  nombre  total. 

(1)  D'après  le  recensempQl  de  1851,  on  comptait  en  France  14,318,476  agri- 
culteurs sur  35,783,170  habitants. 
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La  catégorie  des  accusés  appartenant  aux  fonctions  libérales,  fonction- 
naires et  agents  de  la  force  publi(iue,  est  la  |)remière  par  le  nombre  pro- 
portionnel élevé  des  accusés  jugés  pour  des  crimes  contre  les  person- 
nes (1).  Elle  en  présente  il6  sur  1000.  Après  elle  se  place,  sous  ce 
rapport,  la  classe  des  cultivateurs,  ^08  sur  1000. 

Les  deux  catégories  qui  présentent,  au  contraire,  le  nombre  proportion- 
nel le  plus  faible  d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes  sont  les  commer- 
çants (170  sur  1000),  et  gens  sans  aveu  ['2'2h  sur  1000).  Les  autres  caté- 
gories s'écartent  peu  de  la  proportion  moyeime  de  tous  les  accusés  sans 
distinction  :  318  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  et  682  accusés  de 
crimes  contre  les  projniélés.  Le  nombre  des  gens  sans  aveu,  c'est-à-dire 
qui  n'avaient  aucune  profession,  forme  moins  du  \ingtième  de  tous  les 
accusés;  mais  ce  nombre  ne  représenté  pas  le  total  des  accusés  qui 
vivaient  dans  l'oisiveté,  sans  a\oir  des  moyens  d'existence  assurés,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  travailler  et  mettre  à  profit  la  profession  que  la 
plupart  avaient  apprise.  Les  individus  vivant  dans  une  habituelle  oisiveté 
forment,  chaque  année,  un  septième  (l/i2  sur  1000)  du  nombre  total  des 
accusés.  Les  autres  travaillaient  habituellement  :  293  sur  1000  pour  leur 
propre  compte,  comme  chefs  d'établissements  industriels  ou  agricoles, 
et  565  pour  le  compte  d'autrui,  comme  ouvriers,  journaliers,  domesti- 
ques, etc. 

Les  accusés  complètement  illettrés,  parmi  ceux  qui  ont  été  traduits  aux 
assises  de  1826  à  1850  inclusivement,  forment  les  onze  vingtièmes 
du  nombre  total.  C'est  la  proportion  moyenne  des  vingt-cinq  années.  Mais 
chaque  période  de  cinq  ans,  prise  isolément,  présente  des  changements 
qui  témoignent  des  progrès  de  l'instruction  en  France.  Sur  1000  accusés 
de  crimes  contre  les  personnes,  il  n'y  en  a,  en  moyenne,  que  535  qui  ne 
sachent  ni  lire  ni  écrire;  il  s'en  trouve  562  sur  1000  accusés  de  crimes 
contre  les  propriétés.  La  diminution  du  nombre  proportionnel  des  illettrés 

(1)  Pendaot  la  période  de  dix  ans,  de  1829  à  1838,  on  a  compté  sur  41679 
accusés  du  sexe  masculin  de  plus  de  25  ans  devant  les  assises  :  33  prêtres,  33  avo- 
cats, 9  avoués,  73  notaires  et  66  huissiers.  En  admettant,  avec  M.  Fayet,  un 
effectif  de  40  447  prêtres,  8  993  avocats,  3  456  avoués,  10  098  notaires,  8 182 
huissiers  ,  on  trouve  : 

8  accusés  sur  10,000  prêtres. 
26     —  —  avoués. 

37     —  —  avocats. 

72     —  —  notaires. 

81     —  —  -^    huissiers. 


ET    LE    DEGRÉ    d' INSTRUCTION.  103 

a  été  plus  marquée  parmi  les  accusés  de  crimes  contre  les  propriétés  que 
parmi  les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes.  La  cause  de  ces  progrès 
tient  uniquement  à  ce  que  de  1846  à  1850  les  accusés  de  vols  ont  été 
bien  moins  nombreux  que  de  1826  à  1830,  tandis  que  le  nombre  de  faus- 
saires s'est  sensiblement  accru.  Or,  les  derniers  savent  presque  tous  lire 
et  écrire,  et  parmi  les  premiers  il  yen  a  beaucoup  d'illettrés. 

On  s'étonne  souvent  de  voir  le  crime  aug'nenler  avec  l'instruction. 
Mais  qu'est-ce  donc  que  l'instruction  sans  l'éducation,  sinon  une  arme 
de  plus  pour  le  mal  ?  Sans  religion,  la  morale  a-t-elle  seulement  une  rai- 
son d'être  (1)  ? 

«  Je  retombe  volontiers,  dit  Montaigne,  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de 
notre  institution  :  elle  a  pour  sa  fin  de  nous  faire,  non  bons  et  sages,  mais 
sçavants;  elle  y  est  arrivée  ;  elle  ne  nous  a  pas  a|)preins  de  suivre  et  em- 
brasser la  vertu  et  la  prudence,  mais  elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation 
et  l'étymologie.  Nous  sçavons  décliner  vertu,  si  nous  ne  sçavons  l'aimer  ; 
si  nous  ne  sçavons  que  c'est  prudence  par  elTect  et  par  expérience,  nous  le 
sçavons  par  jargon  et  par  cœur...  Les  mœurs  et  les  propos  des  paysaps, 
je  les  trouve  communément  plus  ordonnés  selon  les  prescriptions  de  la 
vraie  philosophie,  que  ne  sont  ceux  de  nos  philosophes.  «  Plus  sapit  vul- 
»  gus,  quia  tantum,  quantum  ojius  est,  sapit.  »  (Lactance,  Institut,  sio., 
lib.  IL)  Qui  nous  comptera  par  nos  actions  et  déportemenls,  il  s'en  trou- 
vera plus  grand  nombre  d'excellents  entre  les  ignorants,  qu'entre  les 
sçavants,  je  dys  en  toute  sorte  de  vertu...  La  perte  de  l'homme,  c'est 
l'opinion  de  sçavoir...  L'incivilité,  l'ignorance,  la  simplesse,  la  rudesse 
s'accompagnent  volontiers  de  l'innocence;  la  curiosité,  la  subtilité,  le  sça- 
voir, iraisnent  la  malice  à  leur  suite  ;  l'humilité,  la  crainte,  l'obéissance, 
la  débonnaireté,  qui  sont  les  pièces  principales  pour  la  conservation  de 
la  société  humaine,  demandent  une  âme  vide,  docile  et  présumant  peu 
de  soy  (2).  » 

ART.  VrX.   —   Résultat  des  poursuites. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  des  poursuites  pour  les  185  075  accusés 
jugés  contradictoirement  de  1826  à  1830, 

(i)  Juvéïial  exprime  la  même  idée  : 

Quis  euim  virtutein  ampicctitur  ipsain. 
Praernia  si  toi  las. 
(21  Montaigne,  Essais,  liv.  Il,  chap.  17  et  19. 
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^      .         ,   ,         .  (  exécutés 999  )  ,  „„„\ 

Condamnes  a  mort  1^^^^^.^^^^^ ^^^  |  1,503  . 

—  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 5,133 

—  aux  travaux  forcés  à  temps 22,860 

—  à  la  réclusion 22,514.     „„  ~-v- 

—  à  la  déportation 35  /    ^-^'-^^^ 

—  à  la  détention 1371 

—  au  bannissement 10 

—  au  carcan 32 

—  à  la  dégradation  civique 18, 

—  à  plus  d'un  an  d'emprisonnement 47,931 

—  à  un  an  et  moins  d'emprisonnement  ... .  14,741 

—  à  l'amende  seulement 222  V    63,813 

Envoyés  dans  une  maison  de  correction  (art.  66  du  Code  \ 

pénal) 859  ; 

Remise  à  leurs  parents  (même  article) 343  j 

Absous,   mais  placés  sous  la  surveillance  spéciale  de  la  [ 

haute  police,  en  vertu  des  art.  100  et  138  du  Code  ;    68,960 

pénal '. 54  i 

Acquittés 68,563  ) 

Total 185,075 

Ainsi  52  302  seulement  (28  sur  100)  ont  été  condamnés  à  des  peines 
afflictives  et  infamantes  ;  63  81 3  (35  sur  100)  l'ont  été  à  des  peines  correc- 
tionnelles, et  68  960  (37  sur  100),  plus  du  tiers,  ont  été  acquittés.  Trois 
dixièmes  environ  de  ces  accusés,  5/;  861,  étaient  poursuivis  pour  des  cri- 
mes contre  les  personnes;  ils  ont  été  :  25  820  [kl  sur  100)  acquittés; 
13  891  (26  sur  100)  condamnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et 
15141  (28  sur  100)  h  des  peines  correctionnelles.  Les  130  214  autres 
accusés  (sept  dixièmes)  étaient  poursuivis  pour  des  crimes  contre  les  pro- 
priétés. Ils  ont  été  :  43131  (33  sur  100)  acquittés;  38411  (30  sur  100) 
condamnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et  48672  (37  sur  100) 
condamnés  à  des  peines  correctionnelles. 

De  1826  à  1831,  le  nombre  proportionnel  des  acquittements  s'accroît 
sous  l'influence  de  la  répugnance  éprouvée  par  le  jury  à  faire  appliquer 
des  peines  qu'il  trouvait  trop  sévères.  Immédiatement  après  la  loi  du 
28  avril  1832,  qui  attribuait  aux  jurés  le  droit  d'admettre  des  circon- 
stances atlénuantes,  le  nombre  proportionnel  des  acquittements  n'a  cessé 
de  décroître  jusqu'en  1840,  et  il  s'est  maintenu  stationnaire,  de  1840  à 
1847,  à  33  sur  100. 

L'introduction  des  circonstances  atténuantes  dans  notre  législation,  ren- 
due nécessaire  par  les  tendances  du  jury,  n'a  donc  pas  amené  par  elle- 
même  l'affaiblissement  de  la  répression,  elle  l'a  consacré  en  la  régularisant. 
Les  verdicts  du  jury  n'étaient  guère  moins  indulgents  avant  cette  loi,  et 
ils  ne  l'étaient  qu'au  moyen  de  mensonges  flagrants,  puisque  les  jurés 
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écartaient  souvent  les  circonstances  aggravantes  les  niieu)^  établies,  pour 
faire  atténuer  les  peines  encourues  par  les  accusés  ;  aujourd'hui  ils  attei- 
gnent le  même  but  sans  porter  une  aussi  grave  atteinte  à  la  vérité. 

Parmi  les  diverses  condamnations  afflictives  et  infamantes ,  celles 
qui  prononcent  des  peines  perpétuelles  ont  le  plus  diminué.  Le  nombre 
des  condamnations  à  mort,  après  avoir  été  de  111,  année  moyenne,  de 
1826  à  1830,  est  descendu  à  66  de  1831  à  1835,  et  à  39  de  1836  à 
18/i0.  Del8Màl845ilaétéde48,  et  de  i9  de  1846  à  1850.  Cet  abaisse- 
ment est  dû  sans  doute  en  partie  à  ce  que  certains  crimes  punis  de  mort 
par  le  Code  pénal  de  1810  ne  l'ont  plus  été  que  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité depuis  la  loi  du  28  avril  1832.  Ainsi,  une  quinzaine  environ  d'ac- 
cusés défausse  monnaie  et  de  vols  accompagnés  de  circonstances  aggra- 
vantes étaient  condamnés  à  mort,  chaque  année,  avant  1832;  depuis  lors 
ils  n'ont  pu  l'être  qu'aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Mais  il  faut  aussi 
attribuer  la  diminution  des  condamnations  à  mort,  en  grande  partie  à  l'in- 
troduction des  circonstances  atténuantes  dans  notre  législation  pénale. 

De  1826  à  1830,  les  deux  tiers  environ  des  condamnations  capitales 
(65  sur  100)  étaient  exécutés.  De  1831  à  1835,  il  y  en  eut  moins  de  la 
moitié  {M  sur  100)  ;  la  proportion  fut  des  trois  quarts  (75  et  lU  sur  100) 
de  1836  à  1840etdel8il  à  18^5.  De  18/;6  à  1850,  elle  n'a  plus  été  que 
de  64  sur  100. 

Parmi  les  attentats  contre  les  personnes,  ceux  dont  le  jury  frappe  les 
auteurs  avec  le  plus  de  sévérité  sont  :  les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur 
des  enfants  ;  il  n'en  acquitte,  chaque  année,  que  255  sur  1000.  Ensuite 
viennent  les  accusés  d'assassinat  et  de  meurtre  :  les  jurés  n'acquittent, 
année  moyenne,  que  279  sur  1000  des  premiers,  et  300  des  seconds.  Le 
parricide  n'occupe  que  le  cinquième  rang  dans  l'échelle  de  la  répression  : 
plus  du  tiers,  351  sur  1000  des  accusés  de  ce  crime,  sont  acquittés  an- 
nuellement. Les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  qui  obtiennent 
du  jury  la  plus  large  mesure  d'indulgence  sont,  tous  les  ans,  les  accusés 
d'enlèvement  de  mineurs,  de  rébellion  et  de  violences  graves  envers  les 
fonctionnaires  ou  agents  de  la  force  publique,  de  faux  témoignage.  En  gé- 
néral, les  jurés  se  montrent  beaucoup  moins  disposés  à  réprimer  les  atten- 
tats contre  l'ordre  public  que  ceux  qui  sont  dirigés  contre  les  particuliers. 
De  1826  à  1850,  il  a  été  prononcé,  contradictoirement,  1  563  condam- 
nations à  mort.  Ces  condamnations  se  répartissent  d'une  manière  fort 
inégale  entre  les  86  départements.  Le  département  de  la  Seine  en 
compte  91,  près  de  six  centièmes  du  nombre  total  ;  la  Seine-Inférieure,  81. 


106  STATISTIQUE   MORALE. 

Puis  viennent  la  Corse,  38;  Seine-ct-Oise ,  36;  Calvados,  31.  Les 
départements  où  il  en  a  été  le  moins  prononcé  durant  ce  quart  de  siècle 
sont  :  la  Creuse,  3;  la  Corrèze  et  les  Hantes-Pyrénées,  5;  les  Bouches- 
du-Rhône,  6. 

La  loi  du  28  avril  1832  a  diminué  le  nombre  des  peines  perpétuelles  ; 
mais  la  moyenne  des  peines  afilictives  et  infamantes  temporaires  s'est  sen- 
siblement accrue.  Ainsi,  de  1828  à  1832,  la  durée  moyenne  des  condam- 
nations aux  travaux  forcés  à  temps  était  de  7  ans  et  26  jours,  celle  des 
condamnations  à  la  réclusion  de  5  ans  9  mois  3  jours.  De  1833  à  18'i0, 
cette  durée  moyenne  a  été,  pour  les  condamnations  aux  travaux  forcés, 
de  9  ans  10  mois  et  9  jours;  pour  les  condamnations  à  la  réclusion,  de 
(i  ans  et  27  jours.  De  18iil  à  1850,  la  durée  moyenne  des  condamnations 
aux  travaux  forcés  s'est  élevée  à  10  ans  3  mois  et  25  jours;  celle  des  con- 
damnations à  la  réclusion  à  6  ans  3  mois  et  8  jours. 

Les  condamnations  à  mort  ou  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  que  le 
jury  ne  prononçait  ciu'avec  une  répugnance  extrême  avant  la  loi  du  28 
avril  1832,  sont  réduites,  depuis  cette  loi,  à  des  condamnations  aux  tra- 
vaux forcés  pour  20  ans  et  plus,  qui,  pour  ceux  qui  les  subissent,  ne  diffè- 
rent guère  des  condamnations  perpétuelles. 

ART.   VIII.  —  Motifs  des  crimes. 

Les  motifs  de  la  plupart  des  crimes  se  révèlent  d'eux-mêmes.  Voici 
comment  se  classent  1 8  58'i  crimes  d'emjioisonnement,  d'incendie,  d'as- 
sassinat et  de  meurtre,  dont  les  auteurs  ont  été  traduits  aux  assises,  de 
1826  à  1850.  La  baine  et  le  désir  de  la  vengeance  ont  inspiré  les  trois 
dixièmes  des  grands  crimes  dont  les  motifs  ont  été  constatés.  La  cupidité 
a  été  ensuite  le  mobile  le  |)lus  puissant  :  166  crimes  sur  1000.  Les  dissen- 
sions domestiques  et  l'amour  en  ont  produit  un  nombre  à  peu  près  égal  : 
les  premières  126  ;  le  sçcoud  119  sur  1000.  Les  querelles  de  cabaret  et 
de  jeu  ont  donné  lieu  à  1  691  homicides  pendant  les  vingt-cinq  années  qui 
font  l'objet  de  cet  examen. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  à  quelles  singulières  évaluations  sont 
arrivés  plusieurs  écrivains  distingués  en  ce  qui  regarde  la  population  du 
globe.  Vers  MUk,  le  théologien  Canz  évaluait  cette  population  à  60  mil- 
lions d'habitants;  à  peu  près  à  la  même  époque,  les  auteurs  de  l'Histoire 
universelle  anglaise  la  portaient  à  h  milliards.  Voltaire,  qui  se  moquait  de 
cette  évaluation,  exagérait  lui-même  le  chiffre  de  la  population  du  globe 
de  près  de  600  millions,  en  la  portant  à  1  milliard  600  millions.  En 
180^,  Volney  proposait  le  chiffre  de  ù37  millions,  qui  est  probablement 
de  600  millions  au-dessous  de  la  réalité.  En  1810,  Malte-Brun  estimait 
la  population  du  globe  à  6^i0  millions,  et  Baibi,  en  1828,  la  portait  à 
736  millions.  Voici  les  évaluations  les  plus  modernes  de  quelques  statisti- 
ciens : 

1843.  M.  Berghaus,  1,272,000,000 
1851.  M.  Dieterici.  1,000,000,000 
1853.  M.  deRedeu.    1,135,488,000 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  de  celte  population  entre  les  diverses 
parties  du  globe,  voici  quelques  données  puisées  aux  sources  les  plus 
respectables  : 


Malte-Biun 

M.  Berghaus. 

Ba)bi 

en  1804. 

en  18«(1). 

en  1847. 

Europe 

170,000,000 

296,000,000 

227,100,000 

Asie 

320,000,000 

652,000,000 

60,000,000 

Afrique 

70,000.000 

275,000,000 

60,000,000 

Amérique.  . . . 

45,000,000 

47,000,000 

39,000,000 

Océanie 

20,000,000 

2,000,000 

20,000,000 

Ç25,000,Û00 

1,272,000,000 

736,100,000 

(1)  Grundriss  der  Géographie.  Breslau,  1843. 
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M.  Dielerici  M.  de  Reden 

en  1851(1).  en  1833. 

Europe 260,000,000  266,543,000 

Asie 610,000,000  763,000,000 

Afrique 108,000,000  46,000,000 

Amérique 50,000,000  56,000,000 

Océanie 2,000,000  3,945,000 

1,030,000,000        1,133,488,000 

IMalgré  toute  uotre  déférence  pour  les  autorités  que  nous  venons  de 
citer,  l'examen  sérieux  auquel  nous  nous  sommes  livré  nous  conduit  à  con- 
sidérer l'évaluation  suivante,  à  laquelle  nous  n'accordons  d'ailleurs  qu'une 
valeur  approximative,  comme  étant  plus  près  de  la  vérité  que  les  estima- 
tions précédentes  : 

Europe 266,000,000 

Asie 626,000,000 

Afrique 50,000,000 

Amérique 56,000,000 

Australie  et  Océanie 2,000,000 

Population  du  globe 1 ,000,000,000 

Vers  la  lin  de  1852,  la  population  des  divers  États  de  l'Europe  était 
représentée  par  les  nombres  ci-après  (2)  : 

DÉSIGNATION  DES  ÉTATS.  Nombre  «J'habiliinU. 

France 35,781,628 

Russie  (jusqu'à  l'Oural  et  au  Caucase).  60,300,000 

Suède  et  Norwége 4,772,273 

Norwége  seule 1,400,000 

Autriche  (Empire; 38,088,400 

Turquie  (avec  les  principautés,  1844).  13,300,000 
Espagne  (non   compris  les  îles  delà 

côte  d'Afrique 14,216,219 

Angleterre  (Royaume-Uni) 27,738,266 

Prusse  (Royaume) 16,935,420 

Ilalie  (déduction  faite  des  possessions 

autrichiennes) 19,513,905 

Danemark  (avec  le  Holslein  et  Lauen- 

bourg)  (3) 2.396,000 

Deux-Siciles 8,804,890 

Portugal   non  compris  les  îles  de  la 

côte  d'Afrique) 3,473,758 

(1)  Mittheilungen  des  statist.  Bureau  s  in  Berlin;  4'«r  Jahrgang.  Berlin,  1851. 

(2)  De  Reden,  Deutschland  und  das  ûbrige  Europa.  Wiesbaden,  1854. 

(Z)  On  comptait  en  1843  en  Islande,  57  180  habitants,  et  7  782  aux  Feroë. 


ET   DES   DIVERS    ETATS    DE    I.  EUROPE. 
DÉSIGNATION  DES  ÉTATS.  Nombre  d'habitanl.s 

Bavière 4,539,452 

États  sardes 4,930,000 

Monaco » 

Grèce 995,866 

États  de  l'Église  (1831) 2,893,742 

Suisse  (Confédération,  1850) 2,390,1 16 

Hanovre 1,819,253 

Hollande  (avec  Luxembourg  et  Lim- 

bourg) 3,303,680 

Belgique  (1850) 4,462,241 

Toscane  (avec  Lucques,  1853) 1,796,078 

Wurtemberg 1,733,269 

Bade 1,356,943 

Saxe  (Royaume) 1 ,987,832 

Mecklerabourg-Schwerin 542,763 

Hesse  électorale 735,228 

Hesse  (Grand-duché) 854,314 

Oldenbourg  (Grand-duché  avecLubeck 

et  Birkenfeld) 283,226 

Parme 494,737 

Modène 586,438 

Nassau 429,060 

Monténégro  ( principauté) Il 3,000 

Brunswick 267,177 

Saxe  (Weimar,  Eisenach) 262,524 

Iles  Ioniennes  (1844) 219,800 

Mecklembourg-Strelitz 99,750 

Saxe  (Meiningen,  Hildbgh) 166,364 

Saxe  (Cobourg,  Gotha). 150,431 

Anhalt-Dessau-Koethen 1 M  ,759 

Saxe  (Altenbourg) 1 32,849 

Waldeck  (avec  Pyrmont) 59,697 

Lippe-Detmold 106,615 

Schwarzbourg-Rudolstadt 69,038 

Schwarzbourg-Sondershaus. 74,936 

Reuss  (Ligne  cadette) 79,824 

Anhalt-Bernbourg 52,641 

Schaumbourg-Lippe 29,000 

Liibeck  (avec  moitié  de  Bergedorf).  . .  48,425 

Hambourg  (avec  moitié  de  Bergedorf). .  211 ,230 

Reuss  (ligne  aînée) 34,896 

Brème 88,000 

Hesse-Hombourg 24,921 

Liechtenstein 7,000 

Francfort-sur-Mein 73,150 

Saint-Marin 8,000 
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CHAPITRE  II. 

ETHNOGRAPHIE    DE   l' EUROPE. 

Trente-quatre  peuples  habitent  l'Europe.  En  allant  de  l'occident  à 
l'orient  et  au  nord,  puis  retournant  de  là  au  midi,  on  les  trouve  dans 
l'ordre  suivant  :  les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Basques,  les  Français, 
les  bas  Bretons,  les  Anglais,  les  Gallois,  les  Écossais,  les  Irlandais,  les 
Hollandais  et  Flamands,  les  Allemands,  les  Danois,  les  Islandais,  les  Nor- 
wégiens,  les  Suédois,  les  Lapons,  les  Finnois,  les  lîsthoniens,  les  Lives, 
les  Russes,  les  Lettons,  les  Polonais ,  les  Lusaciens,  les  Bohèmes,  les 
Valaques,  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Albanais,  les  Hongrois,  les  Serviens, 
les  Croates,  les  Wendes,  les  Grisons  et  les  Italiens,  sans  compter  trois  peu- 
ples qui,  quoique  répandus  dans  une  partie  de  l'Europe,  lui  sont  restés 
étrangers  :  les  Arméniens,  les  Bohémiens  et  les  Juifs.  On  peut  com- 
prendre ces  trente-quatre  nations  en  douze  grandes  familles  qui  sont  : 
les  Basques,  les  Celtes,  les  Kimri ,  les  Germains;  les  peuples  dont  les 
langues  viennent  du  latin  ;  les  Slaves,  les  Grecs,  les  Turcs,  les  Lettons, 
les  Finnois,  les  Hongrois  et  les  Albanais  (1). 

ART.  I*^',  —  Basques,  Celtes  et  Kimri. 

On  trouve  les  Basques  {Escualdunac)  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  en 
France  et  en  Espagne.  Ils  parlent  une  langue  primitive  et  étrangère  à 
toutes  celles  qu'on  connaît,  à  l'exception  de  quelques  mots  latins  et  ger- 
maniques. Les  anciens  appelaient  du  nom  de  Celtes  tous  les  peuples  com- 
pris entre  la  mer  Atlantique,  la  Vistule  et  les  Alpes.  Les  Celtes  eux-mêmes 
s'appelaient  Gail  ou  Guel,  mot  dont  les  Grecs  ont  fait  Keltes ,  et  les 
Romains  Galli.  A  une  époque  antérieure  à  celle  où  commencent  nos  cou- 
naissances  historiques  sur  le  nord  de  l'Europe,  ils  s'étaient  établis  dans  le 
pays  qui,  d'après  eux,  a  été  nommé  les  Gaules,  dans  les  îles  Britanni- 
ques, dans  une  partie  de  l'Italie,  et  dans  les  contrées  bordées  au  nord 
par  le  Danube,  au  sud  par  les  Alpes,  et  à  l'ouest  par  la  Pannonie  ;  c'est-à- 
dire  dans  la  Suisse,  la  Souabe,  la  Bavière,  les  Grisons  et  l'Autriche  de 
nos  jours.  La  langue  celte  existe  encore  aujourd'hui  dans  deux  dialectes, 
en  Irlande  et  en  Ecosse.  Le  nord  de  la  Gaule  était  habité  par  des  Celtes 
nommés  Bretons.   Ils  en  furent  chassés  par  les  Belges  :  les  Bretons  pas- 

(1)  F.  Schœll,  Tableau  des  peuples  qui  habitent  l'Ev/rope.  Paris,  1812,  p.  19. 
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sèrent  alors  la  mer,  et  se  lixèrent  dans  l'île  qui  jusqu'alors  était  nommée 
Albion  (pays  élevé).  C'est  d'après  eux  que  ce  pays  prit  le  nom  de  Breta- 
gne. Ces  Bretons  ne  restèrent  pas  longtemps  possesseurs  tranquilles  de 
leur  île;  les  mêmes  Belges  qui  les  avaient  chassés  du  nord  de  la  Gaule, 
les  suivirent  au  delà  des  mers.  Alors  les  Bretons  se  retirèrent  dans  le 
nord  de  l'île  et  en  Irlande.  C'est  d'eux  que  descendent  les  Irlandais 
d'aujourd'hui  et  les  Ecossais,  seuls  restes  purs  des  anciens  (Celtes, 

L'Irlande,  dans  la  langue  du  pays,  porte  le  nom  d'Eirin  ou  Erin  (de  eh\ 
ouest  et  in,  île),  dont  les  Romains  ont  fait  Hibcrnia.  Cette  langue  s'appelle 
jusqu'à  nos  jours,  la  langue  cr>i(^.  Les  Bretons-Celtes,  qui  probablement 
se  réfugièrent  dans  cette  île,  lors  de  la  révolution  dont  nous  venons  de 
parler,  et  dont  descend  la  majorité  de  ses  habitants,  furent  désignés  par 
l'épithète  de  scots  ou  scidts,  c'est-à-dire  fuyards  ou  émigrés.  Les  Bre- 
tons-Celtes qui,  lors  de  l'invasion  des  Belges,  se  réfugièrent  dans  le  nord 
de  l'île,  furent  appelés  Calédonien*  ou  Gaulois  des  montagnes  (de  Gae(, 
Gaulois,  et  don,  montagne).  Après  la  retraite  des  légions  romaines,  leur 
pays  fut  envahi,  au  commencement  du  vi'  siècle,  par  les  Scots  d'Irlande, 
dont  une  partie,  après  avoir  repassé  le  canal  de  Saint-Georges,  vinrent  se 
fixer  dans  le  nord-ouest  de  l'île,  à  côté  des  Pietés  (c'est-à-dire  brigands), 
autre  peuple  celte  qui  demeurait  au  nord-est.  Dès  lors  cette  partie  de  l'île 
fut  nommée  Scotia  minor  ou  nova.  La  langue  erse  ou  gauloise  y  disparut 
successivement  pour  faire  place  à  la  langue  anglaise  ;  mais  la  première 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  la  partie  montueuse  du  nord-ouest, 
appelée  Hiyhland  en  anglais,  et  Albunich  en  erse.  C'est  dans  cette  langue 
galloise  de  la  haute  Ecosse  que  sont  composés  les  morceaux  de  poésie  qui 
ont  servi  à  Macpherson,  pour  la  composition  de  ses  poèmes  d'Ossian. 

Les  Kimri  (1)  s'étabhrent,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  dans 
le  nord  de  la  Gaule;  les  Celtes  les  appelèrent  alors  Belges,  c'est-à-dire 
habitants  d'un  pays  bas.  Il  paraît  que  c'est  à  cause  de  cette  invasion  que 
les  Celtes  du  nord  de  la  Gaule  passèrent  dans  l'île  Britannique.  Quel- 
que temps  avant  Jules-César,  une  partie  de  ces  Cimbres  ou  Belges  se 
rendirent  en  Bretagne,  forcèrent  les  Bretons  de  se  retirer  dans  le  nord 

(1)  Daos  le  type  Gall,  la  tête  est  arrondie  de  manière  à  se  rapprocher  de  la 
forme  sphérique;  le  front  est  moyeu,  un  peu  bombé  et  fuyant  vers  les  tempes  ;  les 
yeux  sont  grands  et  ouverts  ;  le  nez,  à  partir  de  la  dépression  à  sa  naissance,  est  à 
peu  près  droit,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  aucune  courbure  prononcée ,  l'extrémité  en 
est  arrondie,  ainsi  que  le  menton;  la  taille  est  moyenne.  Dans  le  type  Kimri,  la 
lêteest  longue,  le  front  large  et  élevé,  le  nez  recourbé,  la  pointe  en  bas,  et  saillant, 
la  stature  haute.  [Mémoires  de  la  Société  ethnologique,  t.  I,  Paris,  1841.) 
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(le  l'île  et  en  Irlande,  et  s'emparèrent  de  la  partie  nommée  aujourd'hui 
spécialement  Angleterre.  Ce  sont  là  les  Bretons  auxquels  Jules-César  fit  la 
guerre.  Au  v''  siècle,  les  iiabitants,  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  les 
Pietés  elles  Scots,  appelèrent  h  leur  secours  les  Saxons;  ceux-ci  débar- 
quèrent en  Bretagne  et  repoussèrent  l'ennemi,  mais  ils  s'emparèrent 
en  même  temps  du  pays  de  ceux  qu'ils  étaient  veuus  défendre,  et  les 
firent  refluer  vers  les  provinces  de  Galles  et  de  Cornwallis  ou  Gornouail- 
les  ;  quelques-uns  de  ces  Bretons  trouvèrent  moyen  de  se  réfugier  dans  le 
pays  d'Armorique,  qui  de  là  a  pris  son  nom  de  Bretagne  ou  petite  Bre- 
tagne. C'est  dans  ces  trois  provinces,  c'est-à-dire  dans  les  pays  de  Galles 
et  de  Cornouailles  et  dans  la  basse  Bretagne,  que  se  trouvent  encore  les 
descendants  des  Kimri,  et  que  s'est  conservée  leur  langue.  Les  vrais 
descendants  des  Bretons- Celtes  se  trouvent  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
et  ce  nom  a  été  appliqué  abusivement  aux  Cimbres.  Celui  de  Galles 
(  Wales)  a  été  donné  à  ce  pays  par  les  Anglo-Saxons  ;  il  signifie  éfran- 
ger.  Les  habitants  eux-mêmes  s'appellent  Kinni,  et  c'est  de  ce  mol 
que  les  Romains  avaient  fait  celui  de  Cimbres.  Ils  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  leur  langue,  dont  la  moitié  est  d'origine  germanique,  l'autre 
composée  de  mots  celtiques  qu'ils  ont  adoptés  pendant  leur  séjour  en 
Belgique,  et  de  quelques  mots  latins  qu'ils  reçurent  des  Romains. 

Quoique  les  bas  Bretons  ne  soient  pas  de  véritables  Bretons  ou  Celtes, 
mais  des  Kimri,  ils  se  nomment  Breysads,  comme  ayant  demeuré  long- 
temps en  Bretagne  ;  néanmoins  la  dénomination  de  Kimri  n'est  pas  tout 
à  fait  oubliée  parmi  eux.  Leur  langage  est  plus  mélangé  que  celui  des  ha- 
bitants du  pays  de  Galles  ;  le  fond  en  est  germanique,  avec  beaucoup  de 
mots  latins  et  celtiques  {1). 

ART.  II.   —  Peuples  Teutons. 

La  dénomination  de  Germains  embrasse  ces  nations  nombreuses  que 
l'on  trouve  établies  dès  la  plus  haute  antiquité,  depuis  la  rive  gauche 
du  Danube  jusqu'aux  extrémités  du  nord,  et  entre  le  Rhin  et  la  Vistule. 
Ces  peuples  forment  deux  grandes  familles,  celle  des  peuples  proprement 
Teutons ,  et  celle  des  Scandinaves.  Aussitôt  que  les  Teutons  parais- 
sent dans  l'histoire,  on  les  voit  subdivisés  en  deux  branches  principales, 
dont  les  dialectes  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  ;  on  les  distingue  par 
la  dénomination  de  haut  et  bas  allemand  {ober  und  nieder  Deutsch).  Les 

(1)  Schœll,  Tableau  des  peuples  qui  habitent  l'Europe,  p.  25, 
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peuples  d'origine  teulonne  sont  les  Allemands,  les  Hollandais  et  Fla- 
mands, et  les  Anglais,  Le  peuple  que  l'on  nomme  Allemand,  a  continué  à 
se  donner  le  nom  de  Deutsche  ;  on  comprend  sous  ce  nom  tous  les  peu- 
ples dont  la  langue  allemande  est  la  langue  maternelle,  quelle  que  soit 
la  domination  sous  laquelle  ils  vivent. 

On  trouve  des  Allemands  :  1"  en  Suisse  ;  ce  pays  que  bornent  à  l'ouest 
le  Jura,  au  nord  le  Rhin,  à  l'orient  les  Alpes  du  Tyrol,  et  au  sud  celles 
de  l'Italie,  est  habité  par  quatre  nations  d'origine  et  de  langue  différentes, 
par  des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens  et  des  Grisons.  Les  Alle- 
mands descendent  du  mélange  des  anciens  Helvétiens  qui  étaient  Celtes, 
avec  des  colonies  allemandes  ,  et,  s'il  est  permis  d'ajouter  foi  à  une  tra- 
dition populaire ,  des  colonies  Scandinaves  qui  seraient  venues  se  fixer  au 
milieu  d'eux.  La  Suisse  comptait  en  1855,  2  392  7ZiO  habitants,  ainsi 
répartis  sous  le  rapport  des  langues  : 

Parlant  allemand 1,670,000 

français 474,000 

italien 133,000 

roman 15,000 

2'  En  Alsace;  la  plupart  des  habitantsde  cette  province  sont  d'origine  alle- 
mande, et  descendent  des  anciens  Souabes  avec  lesquels  ils  ne  formaient 
qu'un  seul  corps  de  nation.  S°  Dans  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  et 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  k°  Dans  les  pro^inces  illyrienncs.  Une 
partie  de  ce  pays  est  habitée  par  des  Allemands,  qui  s'y  trouvent  à  côté 
des  Slaves,  des  Illyriens  et  des  Grecs.  5°  Dans  la  monarchie  autri- 
chienne. Une  petite  partie  seulement  de  la  monarchie  autrichienne  est 
exclusivement  habitée  par  des  Allemands  (1)  :  on  trouve  cette  même  na- 

(1)  En  1832  l'empire  d'Autriche,  avec  Cracovie,  comptait,  d'après  M.  .1.  Hain, 
37  533  7r.o  habitants,  ainsi  répartis  par  nationalités  : 

Slaves 15,282,196 

Romans 8,104,756 

Allemands 7,917,195 

D'origine  asiatique  (*) 6,279,608 

Total 37,583,755 

Ces  chiffres  donnent  puur  1  million  d'habitants  : 

Slaves 406,617 

Romans 215,645 

(■)  M.  Hain  comprend  sous  cette  dénomination  les  Magj-ares,  les  Juifc,  les  Bohémiens  et  les  Ar- 
méniens, p.   190. 
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lion  à  côté  des  Slaves,  en  Bohême,  en  Moravie  et  en  Silésie  ;  il  existe 
aussi  de  nouibieuscs  colonies  allemandes  en  Hongrie  cl  surtout  en  Tran- 
sylvanie. 6°  Dans  la  monarchie  danoise.  Le  Hoisiein  a  fail  partie  de  l'em- 
pire d'Allemagne  jusqu'en  1806.  7"  Dans  la  monarchie  prussienne.  La 
presque  totalité  de  la  monarchie  prussienne  est  habitée  par  des  Allemands; 
la  Silésie  et  la  Prusse  sont  situées  hors  des  limites  de  ce  pays  ;  mais 
dans  la  première  de  ces  provinces,  les  colonies  allemandes  ont  pris  insen- 
siblement le  dessus  sur  les  habitants  polonais.  8"  Dans  les  provinces  de 
l'empire  de  Russie,  telles  que  la  Livonie,  l'Esthonie,  l'Ingrie,  qui  ont 
autrefois  appartenu  à  la  Suède,  et  dans  la  Courlande,  province  ancien- 
nement feudatrice  de  la  Pologne.  Toutes  ces  provinces  sont  habitées  par 
deux  classes  d'hommes,  les  naturels  qui  vivent  dans  l'état  de  servitude, 
et  les  Allemands  ou  maîtres  qui  descendent  des  anciennes  familles 
allemandes.  D'après  M.  Berghaus,  on  comptait  au  31  décembre  1851, 
5/i  000  000  d'Allemands,  ainsi  répartis  (1)  : 

Europe. 

Allemagne 37,725,000 

Schleswig 200,000 

Suisse 1 ,530,000 

Hollande 2,800,000 

Belgique 2,100,000 

France 2,350,000 

Hongrie  et  Galicie 1,375,000 

Transylvanie 300,000 

Russie 535,000 

Pays  de  Galles 60,000 

Irlande 5,000 

Total 49,000,000 

Afrique. 

Cap  de  Bonne-Espérance 168,800 

Saint-Georges  dcl  Miua '  200 

Algérie 2,000 

Total 171,000 

Allemands 210,655 

D'origine  asiatique 1(!7,083 

A  reporter 49,171,000 

On  comptait  en  1846  dans  toutTempire  :  17  384  arméniens,  93  600  bohémiens, 
et  749  851  juifs.  Os  derniers  sont  répartis  sur  toute  la  surface  de  l'empire,  à 
l'exception  de  l'Autriche  supérieure,  et  des  provinces  de  Styrie,  de  Salzbourg  et  de 
Carinlhie,  où  l'on  n'en  trouve  aucun. 

(1)  Physikalischer  Allas,  Berlin,  1834. 
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Report 49,171,000 

Indes  occidentales  et  AusTiiAUE.  5,000 

Améiuque. 

États-Unis 'i, 233, 000 

Nouveau-Brunswick 80,000 

Brésil  et  Guyane  hollandaise  . .  .  10,000 

Autres  États  du  sud  et  Mexique.  1,000 

Total 5,324,000 


Total  général . . .  5i, 300, 000 

ABlT.  III.  —  Peuples  Scandinaves. 

La  Scandinavie,  c'est  ainsi  qn'on  appelle  l'ensemble  des  îles  et  pénin- 
sules situées  entre  la  nier  Glaciale,  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique,  a 
été  peuplée  dans  les  temps  les  plus  reculés,  par  des  nations  germaniques  : 
leur  langue,  qui  alors  dillérait  di'jà,  sous  beaucoup  de  rapports,  de  la  lan- 
gue teutonne ,  se  partage  en  trois  branches  :  le  danois,  le  norwégien , 
dont  l'islandais  est  un  dialecte,  et  le  suédois. 

Les  Danois  (Dansl,-c)  s'appelaient  originairement  Juliens.  Le  nom  de 
Danois  se  trouve  pour  la  première  fois  au  vi'  siècle  ;  Danemark  veut  dire 
paysdes  Danois.  Leur  langue  est,  de  toutes  les  langues  Scandinaves,  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  des  dialectes  frison  et  saxon. 

Les  Norvvégiens  {Norskc),  célèbres  par  leurs  expéditions  maritimes, 
ont  fondé  des  États  dans  les  îles  Britanniques,  en  France,  en  Russie,  à 
Naples  et  en  Sicile.  La  langue  novvégienne  est  peu  connue  au  dehors; 
dans  le  pays  mèn.e,  elle  n'est  guère  usitée  que  dans  les  campagnes  ;  dans 
les  villes  et  parmi  les  clas.ses  bien  élevées,  on  parle  danois;  dans  les  îles 
Orcadcs,  dont  les  habitants  s'appellent  Norna,  et  dans  les  îles  Féroë,  on 
parle  norwégien.  L'Islande,  découverte  en  861,  fut  nommée  d'abord 
Snœlande,  pays  des  neiges  :  bientôt  après  on  lui  donna  son  nom  actuel, 
qui  signifie  terre  glaciale.  Cette  île  a  été  peuplée  par  des  Norvvégiens; 
ils  y  établirent  un  État  indépendant,  gouverné  \;av  un  chef  qui  portait  le 
titre  de  Laynian,  l'homme  de  la  loi;  des  troubles  civils  qui  s'élevèrent 
parmi  eux  au  bout  de  trois  siècles,  les  engagèrent  à  se  soumettre,  en 
1261,  aux  rois  de  Norvvége. 

Les  Suédois  {Suenske)  étaient  déjà  connus  sous  leur  nom  actuel,  du 
temps  de  Tacite,  dans  le  i"  siècle.  Les  Golhs,  i.eupics  germanique, 
qui,  à  une  époque  incertaine,  sont  allés  s'établir  dans  la  péninsule,  à 
côté  des  Suédois,  ont  eu  beaucoup  d'influence  sur  la  formation  de  la  lan- 
gue qu'on  y  parle  aujourd'hui. 
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ART.    IV.  —    Peuples  latins. 

Les  nations  dont  les  langues  se  sont  formées  du  latin,  et  qui,  de  cette 
manière  ,  ont  perdu  leur  caractère  originaire ,  sont  les  Italiens  ,  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  les  Français,  les  Grisons  et  les  Walaques.  Le 
nord  de  l'Italie  fut  peuplé  par  des  Gaulois,  une  partie  de  la  moyenne 
Italie  par  des  Étrusques,  peuples  d'une  origine  inconnue  et  de  même  race 
que  les  Rhéticns  ;  les  côtes  du  midi  furent  occupées  par  des  Grecs.  Les 
Romains  parvinrent  à  faire  disparaître  dans  ces  pays  les  langues  celtique, 
étrusque  et  grecque,  et  rendirent  général  l'usage  de  la  langue  latine  (1). 

Les  Carthaginois,  et  après  eux  deux  peuples  germaniques,  les  Suèves 
et  les  Visigoths,  enfin  les  Arabes,  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la 
langue  espagnole,  dont  cependant  la  romana  rustica  est  restée  la  base  ; 
de  manière  que,  de  tontes  les  langues  nées  du  latin,  c'est  l'espagnol  qui 
lui  ressemble  le  plus.  La  langue  portugaise  n'est  autre  chose  qu'un  dia- 
lecte de  l'espagnol.  Jusqu'au  xir  siècle  le  portugais  et  le  galicien  for- 
maient un  seul  dialecte  différent  de  celui  de  la  Castille  (2). 

Lorsque  les  Romains  entrèrent  dans  les  Gaules,  ils  y  trouvèrent  trois 
peuples  différents  :  au  sud  les  Aquitains,  originaires  d'au  delà  des  Pyré- 
nées ;  au  milieu,  les  Celtes  ou  Gaulois;  et  au  nord,  les  Belges  ou  Kymri, 
nation  mêlée  de  Germains  ou  de  Gaulois.  A  Marseille  on  parlait  grec. 
De  toutes  ces  langues,  mêlées  avec  la  romana  rustica,  se  forma  la  lan- 
gue romance.  Deux  peuples  germaniques ,  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons, occupèrent  dans  le  V*  siècle  le  nord  et  l'est,  pendant  qu'un  troi- 
sième ,  les  Visigoths ,   étaient   maîtres  du  midi.  Les  Francs  étendirent 


(1)  En  jetant  les  yeux  sur  les  bustes  d'Auguste,  de  Sextus  Pompée,  de  Tibère, 
de  Germanicus,  de  Claude,  de  Néron,  de  Titus,  on  peut,  dit  W.  Edwards,  se  faire 
une  idée  exacte  du  type  romain.  En  voici  la  détermination  précise  :  le  diamètre 
vertical  est  court,  et  par  conséquent  le  visage  large;  comme  le  sommet  du  crâne 
est  assez  aplati  et  le  bord  de  la  mâchoire  presque  horizontal,  le  contour  de  la  tête, 
vue  de  face,  se  rapproche  beaucoup  d'un  véritable  carré.  Cette  conOguration  est 
tellement  essentielle,  que  si  la  tête  s'allongeait  tout  en  conservant  la  réunion  des 
autres  traits,  quand  même  elle  offrirait  le  portrait  fidèle  d'un  ancien  Romain,  il 
ne  serait  pas  caractéristique.  Les  parties  latérales  au-dessus  des  oreilles  sont  bom- 
bées, le  front  est  bas,  le  nez  véritablement  aquilin,  c'est-à-dire  que  la  courbure 
commence  vers  le  haut  et  finit  avant  d'arriver  à  la  pointe,  en  sorte  que  la  base 
est  horizontale.  La  partie  antérieure  du  menton  est  arrondie.  {Mémoires  de  la 
Société  ethnologique.  Paris,  1841.) 

(2)  Schœll,  Tableau  des  peuples  qui  habitent  l'Europe,  p.  62. 
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successivement  leur  domination  sur  toute  la  Gaule,  et  conservèrent  pen- 
dant plusieurs  siècles  leur  langue  tudesque  ;  Charlemagne  lui-même  n'en 
parlait  pas  d'autre.  Mais  comme  ils  étaient  très  inférieurs  en  nombre  aux 
peuples  vaincus,  leur  langue  se  perdit  successivement  :  leurs  descendants 
adoptèrent  celle  des  Gaulois,  mais  non  sans  y  ajouter  un  grand  nombre  de 
mois  teutons.  Dès  le  xiir  siècle,  la  langue  française  se  divisait  en  deux 
dialectes,  la  langue  d'oc  dans  le  sud  de  la  France  et  en  Catalogne,  et  la 
langue  d'oui  au  nord  de  la  Loire. 

Le  pays  des  Grisons  était  anciennement  appelé  Uhœtio,  et  ses  habitants 
étaient  de  la  même  race  que  les  Étrusques.  Lorsqu'il  fut  subjugué  par  les 
Romains,  la  roviana  rustica  y  fut  introduite,  ainsi  que  dans  les  Gaules  et 
en  Espagne.  Mais  la  nature  sauvage  de  ce  pays,  qui  a  toujours  maintenu 
une  espèce  d'indépendance  politique,  est  cause  que  cette  langue  s'y  est 
moins  ressentie  que  dans  les  autres  pays  de  l'influence  des  Barbai'es  qui 
ont  envahi  l'empire  romain.  Elle  est  parlée  par  la  moitié  des  Grisons; 
l'autre  parle  allemand  ou  un  italien  corrompu.  Les  Grisons  appellent  leur 
langue  rumonsh. 

Les  habitants  de  la  Valachie  se  nomment  eux-mêmes  Romains  ou 
Roumains  {Rumanje),  comme  descendants  des  colonies  que  les  empe- 
reurs romains  ont  établies  dans  ce  pays.  Plus  qu'aucune  autre  partie  de 
l'Europe,  cette  contrée  a  été  dévastée  par  les  peuples  asiatiques  et  par 
ceux  du  nord  qui  ont  fait  des  incursions  dans  l'empire  romain  depuis 
le  IV*  et  le  v'  siècle.  Il  en  est  résulté  un  mélange  de  nations  qui  se  ma- 
nifeste par  la  langue,  dont  la  moitié  à  peu  près  est  latine;  l'autre  est  un 
composé  de  slavon,  de  grec,  d'allemand,  de  turc,  etc. 

ART.  V.  —  Peuples  slaves. 

Les  Slaves  habitaient  originairement  sur  le  Bas-Danube  et  au  nord  de 
la  mer  Noire.  Dans  le  iv*  siècle,  ils  étaient  sous  la  domination  des  Goths. 
Chassés,  ainsi  que  ceux-ci,  par  les  Chazares  et  les  Huns  au  iv  siècle,  les 
Slaves  s'étendirent  vers  l'occident,  et  occupèrent  les  pays  sur  la  Vistule, 
où  avaient  demeuré  anciennement  les  peuples  nommés  Sarmaies  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  que  les  peuplades  germaniques  venaient  d'aban- 
donner. Lors  de  la  destruction  du  royaume  des  Thuringiens  par  les  fils 
de  Clovis  ,  ils  s'empaièrent  des  parties  orientale  et  septentrionale  de 
l'Allemagne  jusqu'à  la  Saaie  et  au  Holstein,  Leur  nom  signifie  nation; 
selon  d'autres,  il  vient  du  mot  slovo,  et  désigne  un  peuple  parlant  le 
même  langage.  Les  principaux  peuples  slaves  sont  les  Russes,  les  Ser- 
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viens,  les  Croates,  les  "NVeiides,  les  Polonais,  les  Bohémiens  et  les  Lusa- 
ciens.  Le  dénomiirement  des  |)opiilations  slaves,  publié  par  Szaffarich 
en  18^2,  présente  un  total  de  78  601  000  appartenant,  savoir  : 


53,502,000  à  la  Russie. 

16,701,000  à  l'Autriche. 

2,108,000  à  la  Prusse. 


6,100,000  à  la  Turquie. 

130,000  à  Cracovie. 

60,000  à  la  Saxe. 


Ces  mêmes  populations,  d'après  leurs  cultes,  se  divisent  ainsi  : 

54,011,000  Église  grecque  ou  orieutale. 

2,900,000  Grecs  unis  à  Rome. 
19,359,000  Catholiques  romains. 

1,531,000  Protestants. 
800,000  Mahométans. 

Les  /fusses  sont  les  plus  orientaux  de  tous  les  Slaves,  dont  ils  forment 
une  des  deux  branches  principales.  Leur  nom  actuel  date  du  ix*  siècle. 
Originaires  du  Danube,  ils  furent  expulsés  de  leurs  demeures,  dans  le 
V*  siècle,  parles  Bulgares;  remontant  alors  vers  le  nord,  ils  fondèrent  deux 
Etats  indépendants,  celui  de  Nowogorod  et  celui  de  Kiew.  En  862,  les 
Slaves  de  Nowogorod  se  soumirent  à  Ruric,  chef  des  AVarègues  Russes, 
peuple  normand,  et  peut-être  suédois,  d'après  lequel  ils  furent  nommés 
Russes,  ou  Grands-Russes.  Olog,  successeur  de  Ruric,  conf|uit  l'Etat  de 
Kiew,  et  le  réunit  au  sien  ;  depuis  ce  temps,  les  Slaves  de  Kiev»'  furent 
appelés  Petits  Russes.  De  toutes  les  langues  slaves,  la  langue  russe  est  celle 
qui  contient  le  plus  grand  nombre  de  mois  étrangers,  surtout  de  mots 
ûnnois,  grecs  et  mongols  ;  mélange  qui  provient  des  relations  que  les  Russes 
ont  eues  avec  ces  peuples.  Il  faut,  au  reste,  distinguer  deux  dialectes 
russes  :  le  russe  vulgaire,  qui  depuis  le  xviii«  siècle  est  devenu  la  langue 
des  livres  ;  et  le  dialecte  usité  dans  la  liturgie,  que  les  Russes  appellent 
ordinairement  le  vieux  rus.se  ou  le  slavon  {Slawenski)  (1). 

D'après  le  recensement  officiel  de  1866,  la  Russie  européenne,  propre- 
ment dite,  comptait  52 5^6 33/i  habitants.  Dans  les  gouverneinents  de  la 
Sibérie  occidentale,  2153  558.  Dans  le  royaume  de  Pologne,  approxima- 
tivement, Zi  800  000.  Dans  le  grand-duché  de  Finlande,  1600000.  Dans 
la  Transcaucasie,  2  500  000. 

La  population  totale  de  l'empire  peut  être  évaluée  à  65  000  000  d'habi- 
tants. Selon  les  races,  on  compte  38  000000  de  Russes  et  11200  000 
Rusniaques  ;    3  600U00    habitants   de    la    Russie    blanche;    7  000  000 

(1)  Schœll,  TahJeau  des  peuples  qui  habitent  l'Europe,  p.  73. 
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Lithuaniens,  Polonais,  Finlandais  et  Lettons;  3  300  000  Tartares,  y  com- 
pris les  uiahoniclans  ;  2/iOOOflO  Allemands  ;  200  000  gausinienset  armé- 
niens; 1200  000  juifs. 

Les  Serbes  (Serblin),  originaires  de  la  Galicie,  occupèrent,  dans  le 
vir  siècle,  la  province  d'Iilyrie,  dévastée  par  le  grand  nombre  de  peuples 
qui  l'avaient  traversée  pour  envahir  l'empire  d'Occident.  On  appelle  Ras- 
ciensou  Raïtz,  les  Ser\icns  C|ui  demeurent  au  sud  de  la  rivière  de  Rasca. 
Le  dialecte  servien  est  ce  qu'on  appelle  en  Russie  le  vieux  russe.  Il  est 
parlé  non-seulement  par  les  Serviens,  mais  aussi  par  les  Bosniaques,  les 
Bulgares  d'aujourd'hui ,  appelés  AValaques  par  les  Slaves,  les  tiscoques, 
les  Morlaques  (c'est-à  dire  Bulgares  habitant  sur  les  côtes  de  la  mer), 
les  Esclavoniens  (seul  peuple  slave  qui  ait  conservé  le  nom  originaire 
de  la  nation),  les  Dalmates  et  les  Ragu.'-ois.  Tous  ces  peui)k'S  sont  aussi 
compris  sous  la  dénomination  générale  d'Illyriens  (1). 

Les  Croates^  proprement  Chorvates  ou  Chrobatcs,  c'est-à-dire  monta- 
gnards, sont  venus  de  la  Galicie,  dans  le  vjT  siècle,  avec  les  Serviens,  s'é- 
tablir dans  le  pays  qu'ils  habitent  aujourd'hui;  ils  se  servent  du  carac- 
tère glagolilique,  et  se  nomment  aussi  Illyriens. 

Le  mot  de  "NVendes  ou  Vandales,  d'origine  allemande,  désigne  un  peu- 
ple côtier.  Il  est  identique  avec  celui  de  Vénètes,  et  a  été  donné,  dans 
différents  temps,  à  des  peuples  d'origine  diverse.  Les  >\endes  sont  Slaves, 
et  se  sont  fixés  en  Styrie,  en  Carniole  et  en  Carinlhie. 

Les  Polonais  (Polaki),  ainsi  que  les  Russes,  habitaient  anciennement 
le  Danube;  dans  le  v*  siècle,  ils  se  fixèrent  sur  la  Vistule  ;  et  dans  le  ix*, 
ils  fondèrent  leur  monarchie.  Ils  s'appelaient  originairement  Lechs.  Le 
mot  de  Pologne  signifie  un  pays  plat.  La  langue  polonaise  a  presque  entiè- 
rement disparu  en  Silésie,  ancienne  province  polonaise,  par  l'influence 
des  colons  allemands. 

Les  Bohèmes  (2)  s'appellent  CzecIis(7'c/?e/,7/),  c'est-à-dire  les  antérieurs, 
comme  étant  la  tribu  la  plus  occidentale  des  iîlaves.  Ils  ont  été  nommés 
Bohémiens  d'après  le  pays  qu'ils  occupent,  et  qui  était  anciennement  le 
siège  des  Boii,  avant  que  ceux-ci  vinssent  dans  la  Norique,  qui,  d'après 
eux,  fut  nommée  Bavière.  Les  Czechs  s'établirent  en  Bohême  vers  le  mi- 
lieu du  w  siècle,  lors  de  la  destruction  du  royaume  de  Thuringe. 


(1)  F.  Schœll,  Tableau  des  peuples  qui  habitent  l'Europe.   Paris,  1812,  p.  79. 

(2)  Ne  pas  confondre  avec  les  Bohémiens,  peuple  d'origine  asiatique,  et  dont  il 
sera  question  plus  loin. 
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Les  Lusuciens  ou  Sorabes,  après  la  chute  de  ce  royaume  occupèrent 
une  grande  partie  de  la  Saxe,  où  l'on  en  trouve  encore  quelques  restes. 
Leur  nom  signifie  habitants  des  marais. 

AB.T.  VI.  —  Grecs  et  Turcs. 

Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  étaient  les  Pélasges;  les  Hellènes  ou 
descendants  de  Deucalion,  de  son  fils  Hellen,  et  des  peuples  qui  leur 
étaient  soumis,  se  mêlèrent  aux  Pélasges,  et  donnèrent  le  nom  d'Hellènes 
à  toute  la  nation  :  c'est  d'après  une  des  tribus,  les  Graeci,  habitants  de 
l'Épire,  que  les  Romains  donnèrent  ce  nom  à  tous  les  Hellènes  (1). 

Les  Turcs  sont  une  branche  des  peuples  que  les  anciens  comprenaient 
sous  la  dénomination  vague  de  Scythes.  La  patrie  des  Turcs  est  le  Turkes- 
tan,  situé  entre  les  monts  Altaï  et  le  lac  Aral.  Vers  la  fin  du  vii*  siècle, 
les  Arabes  firent  la  conquête  de  ce  pays  et  y  propagèrent  leur  religion. 
Par  l'adoption  de  l'islamisme,  il  s'introduisit  dans  la  langue  des  Turcs 
un  grand  nombre  de  mots  arabes  et  persans.  Les  Turcomans,  lesUsbecks, 
les  Buchariens,  sont  des  branches  de  la  même  nation.  La  population  de  la 
Turquie  d'Euiope  se  compose  aujourd'hui  des  éléments  ci-après  : 

Slaves 7,200,000 

Albanais  ou  Arnautes 1 ,500,000 

Walaques  ou  Roumains. .. .  4,000,000 

Grecs 1 ,000,000 

Arméniens  (disséminés).  . . .  iOO,000 

Turcs 1,330,000 

Juifs 70,000 

ART.  Vil.  —  Bes  Iiettons. 

Les  Lettons  [Lativi),  habitent  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  à  l'ouest 
de  la  Vistule.  On  ignore  si  les  Lettons  sont  une  nation  originaire  et 
identique  avec  les  Sarmates  des  anciens,  ou  s'ils  ne  se  sont  formés  par  le 
mélange  des  Slaves  et  des  Teutons  :  il  est  certain  néanmoins  que  leur 
langue  contient  un  très  grand  nombre  de  mots  empruntés  aux  Goths  et 
aux  Slaves.  Les  anciens  Prussiens  qui  habitaient  la  contrée  appelée  plus 
tard  la  Prusse  orientale  et  occidentale,  étaient  la  branche  la  plus  nom- 
breuse des  Lettons.  Aujourd'hui  les  Lettons  ne  se  rencontrent  plus  qu'en 
Samogitie,  en  Courlande,  dans  une  petite  partie  de  laLivonie  appelée  Lett- 
land,  dans  une  partie  de  la  Lithuanie,  et  sur  le  Curisch-Nerung. 

(1)  Schœll,  Tableau  des  peuples  qui  habitent  V Europe,  p.  85. 
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ART.  VIII.  —  Peuples  Tschoudes  ou  Finnois. 

Sur  le  golfe  de  Boihiiie  on  trouve  quatre  peuples  d'une  origine  com- 
mune, qu'on  peut  désigner  par  le  nom  générique  de  Tschoudes,  que 
leur  donne  Nestor,  ancien  annaliste  russe,  et  qui  s'est  conservé  en  Russie, 
où  le  lac  de  Peipus  est  encore  nommé  le  lac  des  Tschoudes.  Ces  quatre 
peuples  sont  les  Finnois,  les  Lapons,  les  Esthoniens  et  les  Lives.  Plusieurs 
autres  peuplades  de  la  même  race  se  retrouvent  en  Asie  ;  tels  sont  les 
Wotiakes,  dans  les  gouvernements  de  Casan  et  d'Orenbourg;  les  Tsche- 
remisses,  sur  la  rive  gauche  du  Volga  ;  les  Tschouwaches,  sur  la  droite;  les 
Mordwines;  les  ^Vogoules,  et  peut  être  les  l^îadgyars  ou  Hongrois. 

Les  Finnois  ou  Finlandois,  s'appellent  Suomalain,  c'est-à-dire  habi- 
tants d'un  pays  marécageux  ;  les  Russes  les  nomment  Tschouchna  ;  ceux 
qui  habitent  l'Ingrie  sont  nommés  Ischorki.  Ils  ont  été  soumis,  dans  le 
XIF  et  le  xiu'  siècle,  par  les  Suédois. 

Les  Lapons  habitent  îes  contrées  les  plus  septentrionales  de  l'Europe, 
vivent  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  et  sont  les  moins  intelligents  de  tous 
les  peuples  européens.  Ils  vivent  sous  la  domination  de  la  Russie  et  de 
la  Suède.  Ils  s'appellent  Same ,  et  leur  pays  Same-Ednam;  le  nom  de 
Lapons,  qui  signifie  sorciers,  leur  a  été  donné  par  les  Suédois  :  les  Russes 
les  appellent  Lopari.  Le  nombre  des  Lapons  dans  la  Laponie  suédoise,  pro- 
vinces de  Norrbotten  et  de  Westerbotten,  était  : 

En  1841  de  5334 
1823  de  4531 
1848  de  4428 

Cette  population  tend  donc  visiblement  à  décroître;  par  contre,  le  nom- 
bre des  Suédois  qui,  en  1825,  n'était  que  de  9  03iidans  ces  deux  pro- 
vinces, s'élevait  en  18^8,  h  15981. 

Les  Esthoniens  occupent  l'Esthonie  ou  le  gouvernement  de  Réval.  Les 
J^styi  que  les  Romains  connaissaient  sur  cette  côte  n'étaient  pas  nos  Estho- 
niens, mais  un  peuple  germanique.  Il  paraît  que  ce  nom,  qui  signifie 
orientaux,  a  été  transféré  à  leurs  successeurs  de  race  tschoude.  Les  Finnois 
les  appellent  "VVirolain. 

Les  Lives  ont  donné  le  nom  à  la  Livonie,  province  qu'ils  partagent  avec 
les  Esthoniens  et  les  Lettons.  Leur  langue  est  sur  le  point  de  s'éteindre  et 
de  faire  place  à  celle  des  Lettons. 

On  ne  sait  s'il  faut  regarder  les  Hongrois  [Madjors)  comme  un  peuple 
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de  race  tschoude  ;  en  eiïet,  leur  langue  est  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  finnois;  mais  on  conçoit  à  peine  qu'un  tel  peuple  ait  une 
origine  commune  avec  la  race  la  plus  abâtardie  que  l'on  connaisse  en 
Europe.  Il  est  plus  probable  que  les  Hongrois  sont  une  tribu  originai- 
rement turque  ou  lalare,  mais  qui,  dans  ses  migrations,  s'est  mêlée 
avec  des  Finnois,  des  Slaves  et  d'autres  peuples.  Les  Hongrois  habi- 
taient anciennement  entre  le  Volga,  le  Tobol  et  le  Jaïk.  Dans  les  vir, 
Viir  et  IX*  siècles  on  les  trouve  établis  sur  le  Dnieper,  vers  la  fin  de  ce 
dernier  siècle.  Ils  passèrent  alors  les  monts  Crapaks,  et  se  fixèrent  dans 
la  Pannonie.  La  dénomination  de  Hongrois  leur  est  étrangère,  et  leur 
a  été  donnée  par  les  Allemands  qui  les  confondaient  avec  les  Huns.  Le 
mot  de  madjar  se  trouve  encore  sur  le  Volga,  dans  les  anciennes  de- 
meures de  ce  |)euple.  Outre  le  linnois  qui  domine  dans  leur  langue,  on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  mois  slavons ,  turcs,  germaniques,  même 
persans  et  arabes. 

«  Les  Albanais,  dit  Schœll  (1),  sont  un  peuple  d'une  origine  inconnue, 
peut-être  identique  avec  les  Albanais  de  la  mer  Noire;  ils  paraissent  être 
les  mêmes  que  les  Alains  qui,  dans  le  iv  siècle,  ont  envahi  l'Europe,  et 
dont  une  partie  peut  s'être  fixée  dans  l'ancienne  Illyrie.  Les  Turcs  nom- 
ment les  Albanais  Arnavi ;  eux-mêmes  s'appellent  Skipotar.  Ils  n'habi- 
tent pas  seulement  les  côies  de  la  mer  Adriatique,  mais  ils  sont  répan- 
dus dans  tout  l'empire  turc.  » 

Outre  les  douze  nations  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on  trouve 
encore  en  Europe  quelques  descendants  d'Arabes  à  Malte  et  en  Espagne, 
et  des  Samoïèdes ,  peuple  asiatique  ,  dans  le  nord  de  la  Russie  euro- 
péenne. On  trouve,  de  plus,  trois  nations  originaires  d'Asie,  qui,  vivant 
au  milieu  des  Européens,  leur  sont  restées  étrangères  et  ont  conservé  leur 
caractère  primitif.  Ce  sont  les  Arméniens,  les  Bohémiens  et  les  Juifs. 

Les  Arméniens  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Haïkans,  d'après 
un  de  leurs  rois  fabuleux,  ai  rière  petit-fils  de  .laphet.  Leur  origine  et  leur 
histoire  sont  inconnues.  Leur  pays  fait  partie  de  l'empire  turc  et  de  la 
Perse.  Leur  langue  n'a  d'affinité  avec  aucune  langue  connue. 

(1)  Tableau  des  peuples  qui  habitent  V Europe.  Paris,  1812,  p.  99. 
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CHAPITRE    III. 

LtS    BOHÉMIENS. 

Le  nom  de  Bohémiens  a  été  donné  h  un  peuple  errant  et  vagabond 
qui,  depuis  le  commencement  du  xv^  siècle,  s'est  répandu  dans  toute 
l'Europe.  Il  paraît  démoniré  aujourd'hui ,  par  les  recherches  faites  sur 
la  langue  de  ce  peuple,  qu'il  est  Indiea  d'origine;  mais  on  ne  trouve 
dans  l'hisloire  aucune  trace  de  son  émigralion,  qui  semble  cependant 
coïncider,  selon  Schœll,  avec  l'époque  à  laquelle  Timour  Bey  (Tamerlan) 
dévasta  l'Inde,  en  llxOS  et  HOQ.  Outre  la  lai;gue,  on  remarque  dans 
les  mœurs  des  Bohémiens,  plusieurs  analogies  avec  celles  des  Hindous  : 
telles  soîit  leurs  prédilections  pour  les  habits  rouges,  l'enclume  de  pierre 
dont  ils  se  servent  pour  forger,  les  danses  licencieuses  de  leurs  femmes, 
et  le  métier  de  diseuse  de  bonne  aventure  qu'elles  exercent  (l). 

Les  Français,  qui  en  ont  peut-être  reçu  les  premières  notions  de  la 
Bohème,  les  ont  appelés  Bohémiens  (2);  les  Hollandais  les  nomment 
Ht'idenen  (idolâtres)  ;  en  Danemark,  en  Suède  et  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne,  on  admet  qu'ils  descendent  des  Tariares;  les  Maures  et  les 
Arabes,  voyant  leur  inclination  au  vol,  ont  adopté  le  nom  de  Charami 
(voleurs)  (3)  ;  en  Hongrie,  on  les  désignait  autrefois  sous  celui  de  Pharaon 
lûtes  [Phoraoh  nepek,  peuple  de  l'haraon),  et  le  peuple  en  Transylvanie  con- 
tinue de  se  servir  de  la  même  dénomination  (6)  ;  les  Anglais  ne  diflèrcnt  pas 
beaucoup  de  ces  derniers  en  les  appelant  Gi//isies  (Kgyptiens)  ;  de  même 
que  les  Portugais  et  les  iispagnols  les  nomment  Giianos  (5)  ;  les  habi- 

(1)  Voyez  Sehoell,  Tableau  des  peuples,  etc.;  op.  cit.,  p.  110.  —  2"  Grellmann, 
Histoire  des  Bohémiens,  trad.  de  lallemand  sur  la  2'  édil.  Paris.  tSlC,  I  vol. 
in-8.  —  3°  G.  Borrow,  Tlw  Zincali.  or  an  account  of  Ihe  Gijpsies  of  Spain.  London, 
1846,  i' édit  —  4°  Eilert  Suadt,  Beretning  om  Fante-eller  Lanclstrygerfolkel. 
Christiania,  I8à0,  1  vol.  in-16. 

(2)  Bonaventura  Vulcanius,  in  Libro  de  lilteris  etlingud  Getarum  :  «Itali  Cin- 
»  gares  vocaot,  G;iili  Bohemos  qnod  indidcm  ex  Bohemia  prima  illorum  esset  no- 
»  titia.  »  Voyez  aussi  Bayle,  art.  Cohi  miens. 

(3)  Non  Raselchcraini ,  suivaal  Charles  Étieoue;  dans  soa  Diclionaaire  liisto- 
rique-géographiquc-poétique,  édil.  de  Genève,  I6ë2,  il  dit  :  lUs  ou  Res  —  El- 
cherami  est,  parmi  les  Arabes,  le  nom  d'un  clief  des  Boliémieus. 

(4)  flnzeigen  ans  den  sammtlich.  kai^erl.  konigl.  Erblandern,  V.  Jahrgaog. 
Wien,  1775,  p.  176. 

(o)  Swinburne,  Travels  through  Spain.  London,  1779,  p.  229. 
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tants  de  la  Syrmie  se  servent  de  l'appellation  de  Madjub  (1),  et  les  peu- 
ples de  la  petite  Bucharie  font  usage  de  celle  de  Diojii  (2);  le  nom  de 
Zigeuïier  est  devenu  général  dans  toute  l'Allemagne,  en  Italie  et  en  Hon- 
grie [Tzigany),  en  Transylvanie  (3),  en  Valachie  et  en  Moldavie ( Q/(7«- 
nis)  {h).  Les  Turcs  et  d'autres  peuples  de  l'Orient  n'emploient  que  le 
nom  de   Tschingenês. 

Les  Bohémiens  sont  disséminés  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde; 
depuis  [ilusieurs  siècles  ils  habitent  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique;  on  ren- 
contre aujourd'hui  leurs  tentes  au  Brésil  et  même  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Leur  quasi-cosmopolitisme  est  donc  parfaitement  établi.  On  estime  leur 
nombre  total  à  600  ou  700,000.  Eu  Europe,  ils  forment  plusieurs  foyers. 
On  en  compte  environ  250  000  en  Valachje  et  en  Moldavie  ;  de  40  à  50000 
en  Espagne;  30000  en  Hongrie;  18000  en  Angleterre.  On  n'en  rencontre 
qu'un  petit  nombre  en  France,  en  Allemagne  et  eu  Italie  (5). 

«  Nullam  regionem,  dit  Bellonius,  in  universo  orbe  immunem  esse 
»  existimo  ab  erronibus  illis  turmatim  incedentibus,  quos  falso  nomine 
')  ^gyptios  et  Bohemos  appellamus  :  nam  quum  in  Materea  et  Cairo  es- 
»  semus  atque  secundum  TSilum,  in  pluribus  Nili  pagis  magnas  istorura 
»  turmas  invenimus,  sub  Palmis  desidenles,  qui  non  minus  in  .'Egypto 
»  exteri  habentur,  quam  apud  nos  (6).  » 

Le  Bohémien  résiste  admirablement  au  froid  et  à  la  chaleur,  et  il  n'est 
presque  jamais  malade.  Sa  sobriété  est  proverbiale,  mais  il  a  un  goût  pro- 
noncé pour  la  chair  provenant  d'animaux  crevés.  Presque  tous  les  histo- 
riens accusent  ce  peuple  de  cannibalisme,  et  ils  attribuent  à  ses  goûts 
anthropophages  les  vols  d'enfants  qui  lui  sont  imputés. 

Malgré  le  grand  nombre  de  condamnations  prononcées  contre  des  Bo- 
hémiens, il  nous  reste  des  doutes  sur  la  réalité  du  fait  d'anthropophagie, 
sans  cependant  que  nous  entendions  nier  ni  les  vols  d'enfants,  ni  le  meur- 
tre. On  se  rappelle  la  profonde  émotion  produite  dans  le  monde  entier 
par  la  disparition,  le  5  février  18M),  du  père  Thomas  dans  le  quartier 
des  juifs  à  Damas.  Alors  aussi  on  crut  d'abord  à  l'anthropophagie,  mais 


(1)  Ungrisches  Magazin,  2'  Band,  st.  I,  p.  8b. 

(2j  Georgi,  Beschreibung  aller  Vollcer  des  Hussi^chen  Reichs,  p.  146. 

(3)  Anzeigen  ans  den  kaiserl.  kOnigl.  Erblandern,  y  Jahrg.,  p.  181. 

(4)  Hist.  de  la  Moldavie  et  de  la  Walachie.  .lassy,  1777,  p.  170. 

(5)  Bellonius,  Observationum ,  lib.  II,  cap.  41. 

(6)  Voyez  Thomasius ,  Dissert,  de  Cingaris,  §62.  —    2°Salmon,  Gegenwarf. 
Staat  des  Tiirkischen  Reichs,  t.  I,  p.  321.  —  .3"  Grellmann,  op.  cil.,  p.  63. 
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l'enquête  prouva  que  les  coupables  s'étaient  bornés  à  recueillir  le  sang  des 
victimes,  destiné,  dit-on,  à  entrer  dans  la  composition  des  pains  azymes  (1). 
N'y  aurait-il  pas,  chez  les  Bohémiens,  quelque  chose  d'analogue;  en 
d'autres  termes,  le  meurtre  ne  cacherait-il  pas  le  sacrifice? 

Nous  empruntons  à  Griselini  les  détails  suivants  sur  l'hygiène  alimen- 
taire de  ce  peuple  (2). 

«  Ils  s'abstiennent  de  manger  des  grenouilles  et  des  tortues,  abstention 
qu'ils  partagent  avec  les  Valaques,  les  Raïses  et  autres  chrétiens  de  V Eglise 
grecque.  Ils  refusent  aussi  de  se  nourrir  de  certaines  espèces  de  poissons, 
telles  que  la  brème  rouge,  la  perche  et  la  lamproie,  dont  les  Égyptiens 
de  la  race  de  Likopolis  s'abstenaient  aussi.  Les  Bohémiens  ont  de  l'aver- 
sion pour  les  oiseaux  sauvages,  et  surtout  pour  les  oiseaux  de  proie  ;  mais 
ils  aiment  beaucoup  la  cigogne,  quand  elle  construit  son  nid  sur  leurs 
huttes;  et  personne  n'ignore  en  quelle  haute  estime  était,  parmi  les  Égyp- 
tiens, l'ibis,  qui  ressemble  tant  à  la  cigogne.  De  tous  les  quadrupèdes, 
c'est  le  porc  dont  les  Bohémiens  préfèrent  la  chair. 

»  Les  Bohémiens  sont  dans  l'usage  de  suspendre  des  oignons  dans 
leurs  demeures,  mais  ils  n'en  mangent  jamais;  on  sait  que  les  Égyptiens 
adoraient  les  oignons  (3).  Les  anciens  Égyptiens  abhorraient  l'odeur  des 
fèves;  il  en  est  de  même  chez  les  Bohémiens,  tandis  que  leurs  voisins, 
les  Valaques,  aiment  beaucoup  ce  légume.  A  Denta,  district  de  Csakowa, 
la  curiosité  me  conduisit  un  jour  dans  la  hutte  d'un  Bohémien.  La  pre- 
mière chose  qui  fixa  mon  attention  fut  un  jeune  homme  couvert  de  gale,  à 
qui  sa  mère  faisait  manger  une  vipère;  de  même,  les  Égyptiens  employaient 
la  chair  de  ce  reptile  comme  le  remède  le  plus  efficace  contre  l'éléphan- 
tiasis.  » 

«Il  est  prouvé,  dit  Grellmann,  par  l'économie  domestique  des  Bohé- 
miens, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'autres  preuves,  que  ce  peuple  est  encore 


(1;  Voyez  sur  cet  usage  et  sur  l'affaire  de  Damas  :  1"  Deuxième  lettre  de  P.-L. 
Drach,  ex-grand  rabbin  à  Strasbourg.  Paris,  1827.  —  2°  Hamont,  L'Egypte  sous 
Méhémel-Ali.  Paris,  1813.  On  lit  dans  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  367  :  <f  La  fin  tragi- 
que du  P.  Thomas  ne  causa  pas  le  moindre  dtonnement  en  Egypte,  où  tout  le 
monde  est  convaincu  que  les  Juifs  égorgent  des  esclaves  chrétiens  dont  ils  mêlent 
le  sang  aux  pains  azymes.  »  —  3"  A.  Laurent,  Relation  historique  des  affaires  de 
Syrie,  et  procédure  complète  dirigée  en  1840  contre  les  Juifs  de  Damas.  Paris, 
1846,  2  vol.  in-8. 

(2)  Griselini,  Versuch  einer  polilischen  und  natiirlichen  Geschichte  des  Temeswar 
Banals,  p.  191-212. 

(3)  Schmidt,  De  Cepis  et  Alliis  apud  Mgypiios. 
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aussi  ignorant,  aussi  grossier  que  la  naiure  l'a  formé,  ou  qu'il  a  fait  de 
bien  faibles  progrès  vers  la  civilisation.  Quelques  Bohémiens  ont  des  ha- 
bitations fixes,  suivant  la  situation  où  ils  se  lrou\ent.  Tarmi  celte  classe 
jl  faut  ranger  ceux  qui  tiennent  auberge  en  Espagne,  et  d'autres  qui  exer- 
cent quelque  profession  réglée  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  :  ces  der- 
niers ont  leurs  propres  huttes  près  d'Hermanstadt,  de  Cronsladl,  deBis- 
tritz,  de  Grand- >>aradin,  de  Debrezin,  d'Eperies,  de  Karckau  et  d'autres 
villes.  Il  y  en  a  aussi  un  grand  nombre,  esclaves  des  Boyars  en  Molda- 
vie et  en  Valachie,  qui  ne  changent  plus  de  lieu.  Mais  la  majeure  partie 
des  Bohémiens  mènent  une  vie  tout  à  fait  différente  :  ceux-ci,  ignorant  les 
bienfaits  attachés  à  une  résidence  fixe,  errent  par  hordes,  d'un  canton 
à  l'autre,  sans  avoir  d'autre  demeure  que  leur  tente  ou  que'ques  caver- 
nes; et  la  plupart  même  d'entre  eux,  surtout  en  Allemagne  et  en  Espa- 
gne, ne  portent  pas  de  lentes  avec  eux  ;  ils  se  contentent  de  chercher  un 
abri  contre  le  soleil  sous  des  arbres  ou  derrière  une  haie.  Ils  ont  une  pré- 
dilection singulière  pour  les  saules  ,  sous  lesquels  ils  s'établissent  à 
l'approche  de  la  nuit.  Il  y  en  a  qui  vivent  sous  leurs  tentes  (qu'ils  appel- 
lent 6c /«f/('/^),  tant  l'été  que  l'hiver;  et  c'est  la  demeure  qu'ils  semblent 
généralement  préférer.  En  Hongrie,  ceux  môme  qui  ont  cessé  de  mener 
une  vie  vagabonde  et  qui  habitent  des  chaumières  laissent  rarement  pa8* 
ser  un  printemps  sans  profiter  de  cette  saison  pour  aller  occuper  une 
tente  élevée  dans  l'endroit  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  résidence  d'été,  où 
ils  vivent  au  sein  de  leurs  familles,  sans  songer  à  leurs  maisons  avant  le 
retour  de  l'hiver  (1). 

Comme  lejnif,  le  Bohémien  a  peu  de  goût  pour  l'agriculture;  il  aime  au 
contraire  l'élat  de  maquignon,  de  forgeron,  de  faiseur  de  tours  de  force, 
de  musicien  ambulant.  «  Autrefois,  dit  Grellmann  (2),  on  employait  assez 


(1)  Grellmann,  Histoire  des  Bohémiens,  Irad.  franc.,  p.  83. 

(2)  Le  même  auteur  rapporte  ianecflole  suivante  :  «  Un  jour  on  conduisait,  en 
Moldavie,  un  Boliémien  au  supplice;  deux  foulallies  ou  pré>ôls,  armés  de  haches 
rescorlaient,  dix  à  douze  curieux  suivaient,  et  l'on  chcr(  hait  quelque  Cyngani  pour 
faire  lexécuteur.  il  ue  se  trouva  qu'uu  petit  vieillard,  très  peu  exercé  à  la  fonction 
qu'on  exigeait  de  lui,  et  encore  moins  propre  à  pendre  l'homme  vigoureux  qu'on 
remettait  entre  ses  mains.  On  arriva  enfin  près  d'un  arbre  qui  devait  servir  de 
gibet.  Un  foulalhe  y  plaça  une  table;  le  bourreau  monta  et  tira  à  lui  le  patient  : 
mais  la  difficulté  était  d  attacher  à  une  brnoihe  la  orde  qui  était  autour  du  cou  de 
celui-ci.  Le  petit  vieillard  se  dresse  sur  ses  jambes  et  fit  tant  par>cs  elloris  qu'enfin 
celui  qu'il  voulait  pendre,  et  qu'il  ne  pouvait  soulever,  impatienté,  lui  donna  un 
soufûei  et  le  jeta  à  terre.  Les  foutaibes,  les  spectateurs  el  le  bourreau  s'enfuireot  ; 
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généialemeiu  les  Bohémiens  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  comme  bour- 
reaux. Ils  continuent  à  exercer,  en  Hongrie,  le  métier  d'écorcheur,  et 
celui  de  bourreau  dans  dillérentes  parties  de  la  Transylvanie.  Leur  con- 
stance à  tourmenter  les  prévenus  et  leurs  inventions  à  les  faire  souffrir  sont 
telles,  selon  Toppeltin,  qu'il  semble  que  la  nature  les  aitforméspour  ces  actes 
de  cruauté.  Quant  au  métier  d'écorcheur,  ils  ne  l'exercent  point  comme 
profession,  mais  seulement  Iors(|u'il  n'y  a  personne  pour  di'pouiller  l'animal 
qui  vient  de  mourir  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvent.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
fassent  grand  cas  de  la  peau,  qu'ils  abandonnent  ordinairement  au  pro- 
priétaire, satisfaits  de  se  procurer  par  là  une  provision  de  viande  pour  leur 
famille  (1).  » 

«  Tout  culte  religieux  leur  est  étranger;  ils  ne  sont  ni  mahométans  ni 
chrétiens,  et  toutes  les  doctrines  leur  sont  également  indifférentes  ;  tout  se 
borne  chez  eux  à  se  faire  circoncire  en  Turquie  et  à  se  faire  baptiser  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  Turcs  sont  si  convaincus  de  leur  peu  de  sincérité 
en  matière  de  religion,  que,  lors  même  qu'ils  embrassent  le  maliomé- 
tisme  et  qu'ils  font  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  ils  n'en  paient  pas  moins 
le  c^a/'arfsc^,  tandis  que  les  juifs  en  sont  exempts  en  apostasiant.  Tout 
l'avantage  qu'ils  en  retirent  se  borne  à  la  permission  qu'on  leur  accorde 
de  porter  le  turban  blanc,  privilège  dont  les  juifs  renégats  jouissent  égale- 
ment (2).  » 

cependant  le  Bohémien,  qui  savait  qu'il  devait  être  pendu,  sans  faire  attention  aux 
fuyards  et  à  lu  hache  qu'ils  avaient  laissée,  remit  Iranqitillemeui.  la  corde  autour 
de  son  cou,  l'accrocha  à  une  branche,  douna  un  coup  de  pied  à  la  table,  et  se 
trouva  parfaitement  pendu.  » 

(1)  Toppeltin,  Orig.  cl  Occas.  Transilv.,  cap.  VI,  p.  56.  «Habent  etiana  viles 
»  familias  et  abominabiles  ab  ipsis  Cyugaris  contemlas  unde  per  universum  Tran- 
»  silvaniam  carnificcs  fiunt,  horrendi.  crudeles.  tclri  et  impii.  Isli  Cyngari  carni- 
»  fices  incrcdibilcm  ac  por  ullerioiem  orbem  Christianum  iusuetum  torlur<B  modum 
M  iDtroduxeruDl.  Criminaliter  conviclos,  vel  per  semiplenas  probaliones  suspectes 
»  malefaciores  Iradunt  in  manus  islorum;  qui  ignés  cooNtruunt  prompli,  folles 
»  admovent,  eisque  lœti  auras  recipiunt  redduntque,  caetera  in>irumenta  eliam 
»  exponunl,  forcipes  nimiruin,  virgas  ferreas  et  laminas,  facem  pice  impexam,  etc.» 

(2)  Niebuhr,  Aufsalz  von  den  verschiedenen  Xationen  des  Turkisclien  Reichs, 
p.  23. 
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CHAPITRE  IV. 

LES    JUIFS. 
AB,T.  !<'■'.  —  Considérations  générales. 

Dispersé  au  milieu  de  tous  les  peuples  et  sur  tous  les  points  de  la  terre, 
loin  de  la  Judée,  incroisé  et  incroisable,  ayant  ses  maladies  et  ses  immu- 
nités pathologiques  à  lui,  partout  acclimaté,  seul  peuple  véritablement  cos- 
mopolite, le  juif  représente  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  au  physique  et 
au  moral  (1) ,  le  phénomène  historique  et  ethnographique  le  plus  surprenant. 
Partout  il  est  resté  lui-même,  gardant  ses  traditions,  ses  rites,  ses  traits, 
sa  nationalité  '2)  et  son  type,  semblable  au  Rhône  qui  traverse  le  lac  de 
Genève,  conservant  toujours  sa  trace  et  la  qualité  initiale  de  ses  eaux. 

«  Dispersi,  palabundi,  et  cœli  et  soli  sui  extorres,  vagantur  per  orbem, 
»  sine  homine,  sine  Deo  et  rege,  quibus  nec  advenarum  jure  terram  pa- 
»  triam  saltem  vestigio  salutare  conceditur  (3).  «  «  Sans  principe  de  vie 
apparente,  dit  Lamennais,  le  juif  est  partout;  tous  les  peuples  l'ont  vu 
passer,  rien  ne  pourra  le  détruire.  » 

Que  l'on  examine  avec  soin  les  monuments  égyptiens  les  plus  anciens 
et,  à  chaque  pas,  on  constatera  des  groupes  dont  les  types  sont  encore 
les  portraits  frappants  des  juifs  d'aujourd'hui.  «  Les  traits  des  juifs,  dit 
W.  Edwards,  sont  tellement  caractérisés,  qu'il  est  difficile  de  s'y  tromper; 

(1)  Tacite  a  dit  :  «Profana  iilis  omnia  quae  apud  nos  sacra;  rursum  concessa 
»  apud  illos  quae  nobis  inccsla.  »  Ce  mot  caractérise  le  contraste  déjà  admis  il  y 
a  dix-huit  siècles.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Israëli,  dans  son  spirituel  roman 
Conningsby,  a  entrepris  de  démontrer  la  supériorité  non-seulement  intellectuelle, 
mais  même  morale  de  sa  race.  La  révolution  française,  qui  n'y  allait  cependant  pas 
de  main  morte,  s'était  contentée  de  décréter  la  liberté,  la  fraternité  et  Végalité. 
L'honorable  membre  de  la  chambre  des  communes,  quoique  renégat,  ne  se  con- 
tente pas  de  si  peu.  Parmi  les  illustrations  judaïques,  il  cite  Rossini,  madame 
Pasta,  et  deux  maréchaux  de  France,  etc.;  malheureusement  il  oublie  de  donner 
les  preuves  de  ces  assertions. 

(2)  On  confond  souvent  deux  choses  fort  différentes,  à  savoir  la  naturalisation 
et  la  nationalité.  La  naturalisation  étant  la  position  légale  de  l'individu,  on  com- 
prend quelle  puisse  se  donner;  quanta  la  nationalité,  elle  est  la  condition  natu- 
relle de  l'homme  social  ;  elle  ne  saurait  donc  ni  s'acquérir  ni  se  perdre.  De  même 
qu'il  ne  suffirait  pas  à  une  population  française  de  se  fi.xer  eu  Palestine  pour  deve- 
nir juive,  même  avec  des  lettres  de  naturalisation,  de  même  le  juif  naturalisé  en 
France,  ne  devient  pas  Français,  même  en  devenant  citoyen  français.  Ceci  n'est  que 
de  la  logique. 

(3)  Tertullien,  Apolog.adv.  gentes,  c.  xvi. 
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et  comme  il  s'en  trouve  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  il  n'est 
point  de  figure  nationale  plus  généralement  connue  et  plus  reconnaissable. 
On  peut  les  regarder  comme  des  colonies  de  même  race  établies  clans  ces 
contrées.  Depuis  des  siècles  ils  font  partie  de  la  population  des  paysoù  ils  se 
sont  fixés  ;  et  s'ils  n'ont  point  participé  aux  bienfaits  du  gouvernement,  on 
ne  les  a  pas  privés  de  la  liberté  d'habiter  le  môme  sol,  de  respirer  le  même, 
air,  de  jouir  du  même  soleil.  Le  climat  ne  les  a  pas  assimilés  aux  nations 
parmi  lesquelles  ils  habitent  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'ils 
se  ressemblent  tous  dans  des  climats  divers.  Un  Juif  anglais,  français,  alle- 
mand, italien,  espagnol,  portugais,  est  toujours  un  juif,  quelles  que  soient 
les  nuances  qu'il  présente  ;  c'est-à-dire  que  tous  ont  les  mêmes  caractères 
de  formes  et  de  proportions,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment un  type.  Ainsi  les  Juifs  de  ces  divers  pays  se  ressemblent  beaucoup 
plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux  nations  parmi  lesquelles  ils  vi- 
vent; et  le  climat,  n}aigré  la  longue  durée  de  son  action,  ne  leur  a  guère 
donné  que  des  diversités  de  teint  et  d'expression,  et  peut-être  d'autres 
modifications  aussi  légères.  De  ce  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  partout, 
il  ne  suit  peut-être  pas  à  la  rigueur  qu'ils  étaient  anciennement  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui.  Mais  si  vous  voulez  vous  contenter  d'un  espace  de  trois 
cents  ans,  je  puis  \ous  en  donner  une  preuve  iirécusable.  A  Wilan  j'ai  vu 
la  (Jène,  de  Léonard  de  Vinci;  ce  chef-d'œuvre,  tout  dégradé  qu'il  est  par 
l'injure  du  tem|is  et  l'incurie  des  habitants,  conserve  encore  distinctement 
les  figures  de  presque  tous  les  personnages.  Les  Juifs  d'aujourd'hui  y  sont 
peints  trait  pour  trait.  Personne  n'a  représenté  comme  ce  grand  peintre  le 
caractère  national,  tout  en  conservant  aux  individus  la  plus  grande  diver- 
sité. Vous  le  concevrez  facilement  si  vous  vous  raj)pelez  combien  il  aimait 
les  sciences  en  général,  et  surtout  l'instoire  naturelle  (1).  » 

Les  Juifs  sont  originaires  de  la  Chaldée.  ïharé,  selon  la  Bible,  quitta 
celte  contrée  et  alla  dans  le  pays  de  Ghanaan,  où  ses  descendants  adop- 
tèrent la  langue  chananéenne,  qui  est  l'ancien  hébreu.  La  langue  hébraï- 
que, une  des  branches  des  langues  sémitiques  (2),  avait  un  rapport  intime 

(1)  Mémoires  de  la  Soc iélé ethnologique,  t.  I,  p.  13,  Paris,  1841. 

(2  Eichhorn  le  premier,  s'est  servi  de  ce  mot,  qu'Adeluug  a  adopté  daus 
son  Milhridate.  On  désigne  ainsi  les  peuples  nombreux  qui  demeurent  daus  l'Asie 
Mineure  et  l'Arménie  d'un  côté,  et  la  mer  des  Indes  de  l'autre,  depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  la  Médic,  sur  une  surface  huit  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
trance.  Adelung  divise  les  langues  de  ces  peuples  en  trois  dialectes  principaux  : 
1  arméen  dans  le  nord,  le  chananéen  dans  la  partie  moyenne,  et  l'arabe  au  sud. 
i.e  ilialecte  arméen  comprend  le  ehaldéen  avec  ses  branches,  et  le  syrien;  sous  le 

il-  9 
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avec  celle  que  parlaient  les  Phéniciens.  Les  autres  dialectes  sémitiques 
étaient  le  chaldéen,  le  syrien  et  l'arabe.  Entre  tous  ces  dialectes  il  régnait 
une  grande  analogie;  quelques-uns  ne  différaient  pas  plus  entre  eux  que 
le  dialecte  ionien  des  Grecs  ne  différait  du  dorien  et  de  l'éolien  ;  et  tous 
les  peuples  qui  habitaient  depuis  les  bords  de  la  mer  de  Syrie  jusqu'à  la 
Médie,  avaient  peu  de  peine  à  se  faire  entendre  l'un  à  l'autre.  Une  consé- 
quence de  cette  vérité  est  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  été 
écrits  dans  la  langue  que  parlaient,  à  cette  époque,  tous  les  peuples  civi- 
lisés, hormis  les  Égyptiens  (l). 

Dans  leur  exil  à  Babylone,  il  se  forma,  par  le  mélange  de  l'hébreu  et  du 
chaldéen,  un  nouveau  dialecte  qu'on  appelle  le  vieux  chaldéen,  et  l'an- 
cien hébreu  ne  se  conserva  plus  que  comme  langue  savante.  Un  troi- 
sième dialecte  se  forma,  quelques  siècles  après,  lorsque  la  Palestine  fi^ 
partie  du  royaume  macédonien  de  Syrie;  on  l'appelle  le  nouveau  chal- 
déen, le  syro-chaldéen,  ou  l'arménien  oriental;  c'est  la  langue  cjui,  dans 
les  livres    du  Nouveau   Testament ,   est  nommée  hébraïque.    Après  la 
destruction  de  Jérusalem ,  une  portion  considérable  des  Juifs  resta  ou 
s'établit  dans  la  Judée.   Ils  formèrent,  par  degré,  un  système  régulier 
de  gouvernement  ou  plutôt  de  subordination,  qui  lia  les  différents  corps 
de  Juifs  dispersés  dans  tout  le  monde.  Ils  furent  divisés  en  Juifs  d'orient 
et  en  Juifs  d'occident.  Les  Juifs  d'occident  furent  ceux  qui  habitaient 
l'Egypte,  la  Judée,  l'Italie  et  les  autres  parties  de  l'empire  romain;  les 
Juifs  d'orient  furent  ceux  qui  s'établirent  à  Babylone,  dans  la  Chaldée  et 
en  Perse.  Vers  l'an  1308,  les  Juifs  furent  expulsés  de  la  Babylonie.  Quel- 
ques-uns passèrent  en  Espagne,  où  se  fixèrent  djs  colonies  nombreuses 
de  Juifs,  qui  aidèrent  les  Arabes  à  conquérir  la  péninsule  (2).   Ils  puri- 
fièrent alors  le  dialecte  syro-chaldéen,  et  l'amalgamèrent  avec  l'ancien 
hébreu  :  c'est  ce  qu'on  appelle  V hébreu  des  rabbins. 

On  divise  les  Juifs  répandus  en  Europe,  en  trois  classes  :  1°  les  Juifs 
espagnols  et  portugais,  qui  se  trouvent  non-seulement  dans  la  péninsule 
au  delà  des  Pyrénées,  mais  aussi  en  France  et  en  Angleterre;  2"  les  Juifs 
polonais  qui  se  disent  descendants  des  Galiléens.  La  dernière  classe  est 
celle  des  Juifs  allemands,  c'est-à-dire  celle  qui  se  trouve  en  Souabe  et  en 

chananéea  AdeluDg  range  le  phiiistia,  le  phénicien,  la  langue  punique  et  l'hébrea 
avec  ses  dialectes;  l'arabe  est  divisé  en  vrai  arabe,  en  maure,  en  élbiupiea,  en 
mapulicn  (l'idiome  des  Arabes  de  Tlndostan)  et  en  mallais. 

(1)  Schœll,  Tableau  des  peuples  qui  halilenl  l'Europe,  p.  101. 

(2)  Scboell,  op.  cit.,  p.  105. 
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Alsace  ;  les  Juifs  du  Dord  de  l'Allemagne  sont  de  la  même  classe  que  les 
Juifs  polonais. 

A&T.  II.  —  Cosmopolitisme  et  statistique  des  Juifs. 

Fixés  depuis  plus  de  2  000  ans  sur  une  foule  de  points  de  l'ancien  con- 
tinent, depuis  un  demi-siècle  les  Juifs  ont  envahi  l'Amérique  et  l'Austra- 
lie, et  leur  vaste  réseau  embrasse  aujourd'hui  les  deux  hémisphères, 
depuis  le  33"  degré  de  l'hémisphère  sud  jusqu'au  60*  degré  de  latitude 
nord.  L'ubiquité  des  Juifs  est  donc  aujourd'hui  un  fait  à  la  fois  accompli 
et  officiellement  constaté  par  les  recensements;  mais  ce  cosmopolitisme 
dont  seuls,  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  ils  possèdent  le  privilège,  et 
qui  confond  la  raison  humaine,  n'est-il  pas  plutôt  l'indice  d'une  grande 
mission  providentielle  qu'un  simple  hasard? 

La  population  juive  du  globe  a  été  évaluée  : 

Par  Hœrschelman,  en  1833 6,598,000 

Johnston,  en  1855 6,000,000 

Groeberg 5,000,000 

Pinkerton 5,000,000 

Malle-Brun 5,000,000 

Baibi,  eu  1829 4,000,000 

Berghaus,  en  1834 4,000,000 

Hassel 3,930,000 

Le  Magasin  catholique 3,2b0,000 

L'annuaire  Israélite  de  la  Hollande ,  en  prenant  la  moyenne  de  ces 
divers  nombres,  estime  l'ensemble  de  la  population  juive  à  Zi^illOOO.  A 
l'exception  des  chiffres  donnés  par  Balbi,  Berghaus,  Hassel  et  par  le  Ma- 
gasin catholique,  toutes  ces  évaluations  nous  paraissent  être  considéra- 
blement exagérées.  Après  avoir  consulté  une  masse  de  recensements  offi- 
ciels et  de  documents  épars,  nous  croyons  pouvoir  proposer  le  chiffre  de 
3  900  000  comme  se  rapprochant  assez  de  la  vérité. 

VAlmanach  Israélite  de  1828  à  1829  indique  la  répartition  suivante  : 

Europe 1,699,800 

Asie 1,738,000 

Afrique 1,504,000 

Amérique 5,700 

Australie 100 

4,947,600 

Ce  document  supporte  à  peine  l'examen  ;  nous  proposons  les  chiffres 
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suivants  comme  représentant  plus  approximativement  la  véritable  distri- 
bution (les  Juifs  : 

Europe 3,238,000 

Asie 200,000 

Afrique 430,000 

Amérique 20,000 

Australie 2,000 

Total 3,900,000 

M.  Johnston,  dans  son  Atlas  de  géographie  physique  publié  en  1855,  a 
donné  les  chiffres  suivants  sur  la  population  juive  hors  d'Europe  : 

AMÉKIQUE. 

1851 .   Canada  occidental 103  juifs. 

Canada  oriental 348 

1851.  États-Unis - 1(),576 

1852.  Guyane  anglaise 1,500 

Anlillcs  hollandaises 765 

ALSTRALIE. 

1852.   Nouvelle-Galles  du  sud 979 

1851 .    Victoria 625 

1850.   Terre  de  Diemen 452 

AFRIQUE. 

Algérie 22,000 

Maroc 340,000 

Tunis,  Tripoli  (t) 32,000 

Egypte 7,000 

Abyssiuie 50,000 

Ville  du  Cap 170 

Côte  occidentale  de  l'Afrique. . .  6 

ASIE. 

Turkestan 4,000 

Turquie  d'Asie 1 00,000 

Perse 100,000 

La  population  juive  de  la  Palestine ,  d'après  M.  Schuitz,  consul  de 
Prusse  à  Jérusalem,  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

A  Jérusalem 7120 

Hébron 400 

(1)  Dont  30.000,  dit-on.  à  Tunis,  et  2,000  à  Tripoli. 
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Japhet . . . 
Tibériade  , 
Naplouse., 
Schavram . 


400 

300 

150 

75 

8,445 


Les  Juifs  de  Jérusalem  se  décomposent  ainsi  : 

Juifs  sujets  de  la  Porte  {Sephardim) 6,000 

Juifs  étrangers  lAschhenazim) 1 ,100 

Karaïtes 20 


7,120 


Le  reste  de  la  population  de  Jérusalem  se  compose  de  5  000  musul- 
mans et  de  3  390  chrétiens,  en  tout  1 5  510  habitants. 
Parmi  les  chrétiens  on  compte  : 


Grecs 

Catholiques 
"Arméaiens. 
Coptes .... 

Syriens. .  . . . 
Abyssiaiens 


2,000 

900 

350 

100 

20 

20 

3,390 


En  France,  le  premier  recensement 
nous  lui  empruntons  la  répartition  suiv 
population  juive  par  départements. 


des  cultes  s'est  fait  en  1851,  et 
ante,  non  publiée  jusqu'ici,  de  la 


10. 

11. 

12. 
13. 
14. 
15. 

16, 


Lot 

Mayenne  

Aveyron 

Côtes-du-Nord. 

Lozère 

Vendée 

Ariége 

Cantal 

Haute-Loire.  • . 

Tarn 

Ardèche 

Corrèze 

Corse 

Creuse 

Basses- Alpes. . . 
Hautes-Alpes. . 


Nombre  des  juifs. 

0 

0 

1 
1 
1 
1 

2 


Nombre  des  juif». 


17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 


Eure 

Indre 

Orne 

Gers 

Deux-Sèvres.  ... 
Tarn-et-Garonne. 

Dordogne 

Eure-et-Loir  , . .  ■ 
llie-et-Viiaine  . . 
Loir-et-Cher.  — 

Manche 

Nièvre 

Allier , 

Sarthe , 

Cher 

Hautes-Pyrénées 


6 

6 

6 

7 

7 

7 

8 

8 

9 

9 

9 

10 

12 

12 

15 

16 
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33. 
34. 

33. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
43. 
46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 


Ain 

Aude 

Charente 

Isère 

Morbihan 

Aube 

Pyrénées-Orientales. 
Lot-et-Garonne  . . . . 

Maine-et-Loire 

Vienne 

Haute-Vienne 

Loire 

Yonne 

Indre-et-Loire 

Somme 

Calvados 

Oise 

Loire-Inférieure. . . . 

Jura 

Loiret 

Drôme 

Aisne 

Ardennes 

Var 

Charente-Inférieure 

Finistère 

Puy  de-Dôme 

Haute-Garonne  . . . . 


18 
18 

18 
20 
20 
21 
21 
22 
23 
24 
27 
29 
33 
35 
36 
44 
44 
45 
59 
62 
63 
67 
73 
79 
80 
80 
83 
104 


61. 
62. 
63. 
64. 
63. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71. 
72. 
73. 
74. 
73. 
76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 
84. 
83. 
86. 


Pas-deCalais 157 

Hérault 158 

Seine-et-Marne 163 

Saône-et-Loire 167 

Seine-et-Oise 216 

Seine-Inférieure 222 

Nord 271 

Haute-Marne 309 

Côte-dOr 364 

Basses-Pyrénées 394 

Marne 415 

Rhône , 458 

Gard 494 

Haute-Saône 536 

Vaucluse 673 

Meuse 699 

Doubs 745 

Landes 836 

Vosges 1194 

Bouches-du-Rhône...  1371 

Gironde 2454 

Meurthe 5675 

Moselle 7768 

Seine 10978 

Haut-Rhin 14882 

Bas-Rhin 20933 


Total 73975 


On  voit  combien  la  race  juive  se  trouve  inégalement  répartie  sur  le  ter- 
ritoire de  la  France.  Dans  27  départements  la  population  juive  n'atteint 
pas  même  le  chiffre  de  10  ;  3  départements  ne  comptent  que  2  juifs;  U  en 
ont  1  ;  2  n'en  ont  pas  du  tout.  En  revanche,  .3  départements  comptent  plus 
de  10000  juifs.  Pour  rendre  celte  réparliiion  plus  saisissante,  nous  avons 
construit  la  carte  ci-jointe  sur  laquelle  quatre  teintes  graduées  correspon- 
dent à  quatre  séries  de  départements. 

Dans  la  1"  série,  44  départements  comptent  de  0  à  30  juifs. 
2*  série,  15  départements  en  ont  de  30  à  100. 
3*  série,   11  départements  en  comptent  de  100  à  400. 
4«  série,  16  départements  en  ont  de  400  à  20000. 

Le  chiffre  placé  au  centre  de  chaque  département  indique  la  population 
juive  d'après  le  recensement  officiel  de  1851. 

Indépendamment  de  l'inégale  répartition  de  la  race  juive,  la  carte  met 
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en  lumière  les  deux  grandes  invasions  allemande  et  portugaise,  invasions 
qui  se  dessinent  par  une  teinte  noire  occupant  trois  grands  foyers,  dont 
deux  dans  le  midi,  et  un  troisième  dans  le  nord-est  de  la  France.  Ce  troi- 
sième foyer  est  le  plus  considérable,  à  telles  enseignes  que,  sur  73975  juifs 
recensés,  on  en  compte  plus  de  50000,  c'est-à  dire  près  des  5/7,  dans  cinq 
départements  qui  forment  l'angle  nord  est  :  Haut  et  Bas-Rhin,  Vosges, 
Meurthe  et  Moselle.  En  regard  de  ces  grands  foyers,  on  voit  la  Bretagne, 
l'ouest  et  le  centre  de  la  France,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  échapper 
presque  complètement  à  l'invasion  judaïque. 

ALLEMAGNE. 

On  compte  en  Allemagne  environ  1  250  000  juifs  ainsi  répartis  (1)  : 


Autriche 749,851 

Prusse 226,868 

Bavière 59,288 

Wurtemberg 11,974 

Bade 23,700 

Grand-duché  de  Hesse 28,734 

Hesse  électorale 14,422 

Nassau  (ISol) 6,871 

Royaume  de  Saxe 988 

Grand  duché  de  Saie-Wei- 

inar 1,450 

Duché  de  Saie-Cobourg-Golha  1,600 


Duché  de  Saxe-Meiningen..  4,505 
Duché  de  Saxe-Allenbourg.  1,400 
Hanovre 11,562 


Duché  de  Brunswick 

Grand-duché  d'Oldenbourg 
Mecklenibourg-Strelitz. . . , 
Holstein-Lauenbourg. . . . , 

Litzembourg    

Limbourg  (1849) 

Duché  de  Anhalt 

Villes  libres 


980 
1,488 

676 
3,402 

326 

1,259 

1,400 

11  656 


En  Autriche  la  population  juive  se  trouvait  distribuée  ainsi  en  1846  (2): 


Galicie 335,071 


Hongrie 

Bohème 

Moravie 

Banat 

Bukowina 

Transylvanie  . . 

Venise 

Basse- Autriche. 
Littoral 


249,760 

70,037 

37,117 

16,270 

11,581 

7,000 

4,760 

4,296 

3,530 


Lombardie 

Silésie 

Croatie  et  Slavonie. 
Tirol  et  Vorarlberg. 
Frontière  militaire. 

Dalmalie 

Caruiole 


2,965 

2,947 

2,590 

978 

537 

410 

2 

749,851 


Eu  Prusse,  la  population  juive  est  aussi  très  inégalement  répartie;  en 
1840,  on  comptait  d'après  M.  Herrmann,  sur  1,000  habitants  : 


(1)  De  Reden,  DeutscMand  und  das  ubrige  Europa.  ViTiesbaden,  i854,  p.  26. 

(2)  Hain,  Statist.  des  œster.  Kaiser slaates,  t.  I,  p.  213. 
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Posen 396  juifs. 

Silésie 137 

Rhin 13G 

Prusse 132 


Westpbalie 71  juifs. 

Brandebourg. ...  71 

Poraéranie 35 

Saxe 22 


!    Italie.  —  L'Italie  compte  environ  37,000  juifs  ainsi  répartis  : 

États  sardes 6,900 

Lorabardo-Vénétie..  . .  4,140 

Parme 630 

Modène 2,821 

Toscane 7,r.00 

États  Romains 12,900 

Deux-Siciirs 2,150 

Hollande.  —  I.a  population  juive  de  la  Hollande,  qui  n'était,  en  1830, 
que  de  /i6,i70  individus,  s'élevait,  en  18^i0,  au  chiiïre  de  52,193. 

Au  1"  janvier  1850,  la  Hollande  comptait  58,518  juifsdont  3,185  juifs 
portugais.  Cette  jjopulalion  était  répartie  de  la  manière  suivante  entre  les 
diverses  provinces  (1)  : 

Brabaat  septentrional 1 ,786 

Gueidre 4,192 

Brabant  méridional 27,787 

Nord-Hollande 10,266 

Zélande 689 

Utrecht 1,527 

Frise 2,042 

Overissel 3,274 

Groningue 3,767 

Drenthe 1,941 

Limbourg 1,270 


58,541 

Dans  les  colonies  hollandaises  des  Indes  occidentales,  on  comptait, 
en  1868  : 

Curaçao 758  juifs. 

Bon-Aïre 1 

Araba 1 

Saint-Eustatius 2 

Saba >' 

Saint-Martin 3 

Guyane,  en  1848 1 ,500 

Guyane,  en  1 841 1 ,324 

(I)  Consultez  l'aunuaire  israiilite  hollandais  ayant  pour  titre  :    Nederlandsch- 
Jsraëlielisch  Jaarboekje.  Amsterdam,  1851,  1852,  1853. 
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Belgique.  —  La  Belgique  comptait,  lors  du  dernier  recensement,  c'est- 
à-dire  en  1846,  1336  juifs  ainsi  répartis  : 

Anvers ....  373 

Brabant 647 

Fiacdre  occidentale ....  l 

Flandre  orientale 1 06 

Hainaut 16 

Liège 47 

Limbourg 4 

Luxembourg 119 

Namur 23 

ART.  III.  —  Mouvement  de  la  population  juive. 

Dans  tous  les  pays  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  des  recensements 
rétrospectifs  delà  population  juive,  nous  constatons  un  accroissement  d'une 
rapidité  insolite.  En  voici  quelques  exemples  : 

Accroissement  de  la  population  juive  dans  divers  Etats. 

Populaliou 

Conlrres,                        Epor|iie3,  juive  icausée. 

Belgique 1829  781 

1816  1,336 

Hollande 1830  45,482 

1840  51,138 

1850  58,541 

Suisse 1803  1,267 

1837  1,360 

1850  3,146 
Bavière  rhénane  (1). . .     1814  9,951 

1829  13,937 

1835  14,428 

Prusse  (royaume) 1822  145,000 

1840  195,000 

1849  218,000 

Algérie 1849  19,028 

1851  21,048 
Hongrie  (2) 1785  75,089 

1805  127,816 

1840  241,632 

1846  263,030 

1848  292,000 

Ville  de  Pest  (2) 1840  7,771 

1843  12,800 

1846  14,320 

1848  16,512 

(1)  Communication  de  M.  F.  A.  Kolb. 

(2)  Karl  von  Czoernig,  Ethnographie  der  œsterr.  Monarchie.  Wien,  1855,  t.  I, 
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Ces  documents  donneat,  sur  100  habitants,  un  accroissement  annue 

de: 

1,4  en  Hollande. 

1,8  en  Prusse. 

2,1  dans  la  Bavière  rhénane. 

3,1  en  Suisse. 

4,1  en  Belgique. 

5,3  en  Algérie, 

Un  accroissement  d'une  telle  rapidité  ne  se  voit  chez  aucun  peuple  de 
l'Europe,  comme  le  montre  le  tableau  exposé  plus  haut,  page  65. 

Passons  à  l'examen  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès.  De  1822 
à  1840,  on  a  compté  en  Prusse,  sur  100  000  individus  : 

Chrétiens.  Juifs. 

Mariages 893  719 

Naissances 4,001  3,546 

Décès,  morl-nés  compris 2,961  2,161 

On  voit  que  l'accroissement  plus  rapide  de  la  population  juive  en  Prusse 
ne  saurait  être  imputé  à  une  proportion  plus  considérable  des  mariages  ni 
des  naissances,  mais  qu'il  se  lie  essentiellement  à  l'excédant  plus  marqué 
des  naissances  sur  les  décès,  excédant  tel,  que  sur  100,000  individus,  on 
acompte  annuellement  une  augmentation  1  385  parmi  les  juifs,  et  seule- 
ment de  1  OkO  dans  la  population  chrétienne. 

Mais  la  cause  de  l'augmentation  rapide  des  juifs  tient-elle  à  une  pro- 
portion élevée  des  naissances  ?  Nous  croyons  qu'elle  se  rattache  particuliè- 
rement à  une  mortalité  moindre.  Ainsi,  en  Pi-usse,  on  a  compté  en  1849  : 

1  naissance  sur  23,8  protestants. 
1  naissance  sur  23,0  catholiques. 
1  naissance  sur  30,0  mennonilcs. 
1  naissance  sur  28,8  juifs. 

L'âge  auquel  les  mariages  se  contractent  dans  la  population  juive  mérite 
également  d'être  signalé.  D'après  31.  Hoffmann  (1),  sur  1000  mariages 
nouvellement  contractés,  on  en  trouve  en  Prusse  : 

Chrétiens.         Juifs. 

L'homme  ayant  moins  de  43  ans,  la  femme  moins  de  40  ans. .     746  782 

L'homme  ayant  moins  de  60  ans,  la  femme  moins  de  45  ans. .     212  170 

L'homme  ayant  plus  de  60  ans,  la  femme  plus  de  42  ans 42  48 

(1)0»  Ihe  numbef  and  increase  of  the  Jevjs  in  the  prussian  states,  and  their 
distribution  in  the  provinces  and  towns,  by  C.  R.  Weld,  traoslated  from  a  paper 
by  M.  Hoffmann.  {Journal  of  the  slatistical  Society .) 
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Ainsi,  tout  l'avantage  des  mariages  jeunes,  c'est-à-dire  capables  de  pro- 
duire des  enfants,  est  ici  en  faveur  des  juifs. 

En  Prusse,  la  population  juive  ne  compte  qu'une  faible  proportion  de 
naissances  naturelles,  circonstance  d'une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  conservation  de  la  vie. 

Nombre  des  naissances  légitimes  pour  1  naissance  naturelle. 

Anuces.  Protestants.       Catholiques.       Mciinonites.  Juifs. 

1831  11  16  108  54 

1834  10  16  53  54 

1837  11  16  39  45 

1840  11  16  92  47 

18i3  10  16  72  47 

18i6  10  16  85  43 

1849  10  16  57  40 

Ainsi,  tandis  que  l'on  trouve  1  naissance  illégitime  pour  10  à  16  nais- 
sances légitimes  dans  la  population  protestante  et  catholique,  ce  rapport 
n'est,  dans  la  population  juive,  que  de  1  sur  /;0  à  5^. 

La  mortalité,  aux  diverses  périodes  de  la  vie,  se  montre  plus  faible  dans 
la  population  juive  ;  ainsi,  on  compte  en  Prusse,  sur  100  000  individus, 
lenombre  de  décès  ci-après  : 

Chrétiens.  Juifs. 

Mort-nés 143  89 

Avant  l'accomplissement  de  la 

première  année 697  459 

De  1  à  5  ans 477  386 

5  à  14ans 202  151 

14à25ans 155  123 

25  à  45  ans 334  231 

45  à  70  ans 614  392 

70  ans  et  au-dessus 339  330 

2,961  2,161 

On  a  remarqué  que  les  femmes  juives  travaillent  rarement  dans  les 
fabriques,  surtout  lorsqu'elles  sont  enceintes  ou  lorsqu'elles  ont  de  très 
jeunes  enfants;  aussi  compte-on  eu  Prusse,  sur  100  000  enfants  : 

Cbre'tiens.  Juifs. 

Mort-nés 3,569  2,524 

Morts  dans  la  première  année 17,413  12,935 

Parmi  les  hommes,  peu  de  juifs  embrassent  des  professions  qui  expo- 
sent à  de  grands  dangers,  telles  que  celles  de  marin,  de  mineur,  etc. 
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D'autre  part,  la  sobriété  est  chez  eux  uue  habitude  ;  l'ivresse,  au  contraire, 
si  commune  dans  la  population  prussienne,  leur  est  à  peu  près  inconnue. 
Les  juifs  paraissent  avoir  peu  de  goût  pour  le  travail  des  champs,  et  nous 
doutons  que  l'on  trouve  parmi  eux  une  centaine  d'agriculteurs  en  France. 
Dans  les  classes  inférieures,  ils  sont  par-dessus  tout  brocanteurs,  fripiers, 
bijoutiers,  bouchers  et  maquignons  ;  dans  les  classes  supérieures,  ils  affec- 
tionnent le  négoce  et  la  banque.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  mortalité 
soit  plus  ou  moins  influencée  par  des  conditions  professionnelles. 

En  Autriche,  comme  en  Prusse,  on  a  remarqué  une  faible  mortalité  dans 
la  population  juive  (1).  En  Algérie,  les  tableaux  officiels  représentent  ainsi 
la  mortahté  pendant  les  années  \8lik,  1845,  1847,  1848  et  1849  : 

DÉCÈS    SUR    1000    HABITANTS 

Juifs.  Européens. 

1844  21,6  44,6 

1845  36,1   ,        45,5 

1847  31,5  50,0 

1848  23,4  42,5 

1849  o6,9  105,9 

Le  suicide  semble  aussi  être  moins  commun  parmi  les  juifs  que  parmi 
beaucoup  d'autres  populations.  Ainsi,  pendant  la  période  décennale  .de 
1836  à  1845,  on  a  compté,  dans  le  grand-duché  de  Bade  : 

Parmi  les  chrétiens 132  suicides. 

Inconnus 23 

Juifs 0 

Sans  doute  ces  nombres  devraient  être  comparés  à  ceux  des  populations 
respectives  ;  mais  l'absence  complète  de  tout  suicide  parmi  les  juifs  dans 
une  période  de  dix  années,  n'en  est  pas  moins  un  fait  significatif. 

On  peut  déduire  de  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent  que  le  Juif  diffère 
d'une  manière  remarquable  des  peuples  au  milieu  desquels  il  vit,  sous  le 
rapport  des  lois  statistiques  de  la  population. 

AR.T,  IV.  —  Maladies  des  juifs  et  immunités  pathologiques  (2). 

Les  maladies  ophlhalmiques  sévissent  avec  une  certaine  prédilection 
parmi  les  juifs.  .M3L  Grellois  et  Furnari  ont  signalé  en  Algérie  l'hydropli- 

(1)  Haiu,  Slatislik  des  œsterr.  Kaiserstaales,  t.  I,  p.  431. 

(2)  Voy.  Doudin,  Études  de  pathologie  comparée  selon  les  races  {Ann.  d'hygiène 
publique,  1''  série,  Paris,  1849,  t.  XLII,  p.  60). 
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tlialmie  comme  nue  propriété  presque  exclusive  des  individus  de  cette 
race. 

En  ce  qui  regarde  le  choléra,  tantôt  les  juifs  en  font  seuls  les  frais,  tantôt 
ils  en  sont  pour  ainsi  dire  seuls  épargnés,  et  c'est  en  admettant  la  constance 
d'une  de  ces  deux  éventualités  que  plusieurs  auteurs  se  sont  trompés.  L'é- 
pidémie de  1831  et  1832  s'est  appesantie  d'une  manière  particulière  sur  la 
race  juive,  tant  eu  Europe  qu'en  Afrique  (1).  Depuis  lors,  les  juifs  ont 
été  souvent  complètement  épargnés,  alors  même  qu'ils  habitaient  les  quar- 
tiers les  plus  malpropres  et  les  plus  agglomérés.  Tout  le  moyen  âge 
s'accorde  à  signaler  l'immunité  des  juifs  pendant  les  épidémies  de  peste, 
immunité  qui  devenait  souvent  contre  eux  un  prétexte  de  persécutions. 
En  parlant  de  la  peste  de  ioUQ,  Tschudi  (2),  un  ancien  historien,  dit 
textuellement  :  Cette  maladie  n'atteignit  les  Juifs  dans  aucun  pays. 
Fracastor  nous  montre  les  juifs  échappant  complètement  à  l'épidémie  de 
typhus  de  1505  ;  llau  (3)  signale  la  même  immunité  dans  l'épidémie  de 
typhus  observée  à  Langgœns  en  182/1,  Ramazzini  insiste  sur  l'immunité 
des  juifs  lors  de  l'épidémie  de  fièvres  intermittentes  observée  à  Rome  en 
1691.  Degner  nous  montre  les  juifs  échappant,  en  1736,  à  l'épidémie 
dysentérique  de  Mmègue.  M.  Eisenmanu  insiste  sur  l'extrême  rareté  du 
croup  chez  les  enfants  juifs.  Selon  "VVawruch,  le  tœnia  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  population  juive  en  Allemagne  (4). 

Il  existe  dans  la  province  de  Posen  une  population  composée  de  Slaves, 
d'Allemands  et  de  juifs.  Or ,  l'enquête  du  gouvernement  prussien,  en 
18Zi3,  a  conslatè  ce  fait  intéressant  que  la  plique  frappe  ces  divers  éléments 
dans  des  proportions  complètement  différentes.  Ainsi,  on  a  trouvé  : 

29  malades  sur  1,000  individus  de  race  slave; 

18  malades  sur  1,000  individus  de  race  germanique; 

M   malades  sur  1,000  individus  de  race  judaïque  (5). 

£nûn,  d'après  J.  R.  Hiiberlz,  on  compte  en  Danemark,  sur  1  000  habi- 
tants : 

3,34  aliénés  ou  idiots  parmi  les  catholiques. 
5,85  parmi  les  juifs 

(1)  Hàser,  Geschichte  der  Medizin.  lena,  1843,  p.  880  et  881. 

(2)  IseVin,  Schweizer  Ilislorie,  1734. 

(3)  Rau,  Ueber  die  Behandlung  des  Typhus,  Heidelb.  Klin.  Ann.  B  II,  1826. 

(4)  T,  I,  p.  838.  — Voir  aussi  Oesterreich.  medizin.  Jahrbiicher,   1841,  n"  2. 

(5)  Weese,  Der  Weichselzopf  nach  stntisl.  Bezielinnqen.  Berlin,  1845 
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Sans  doute,  quelques-uns  des  faits  que  nous  venons  de  citer  peuvent 
avoir  une  cause  plus  ou  moins  étrangère  à  la  race  proprenoent  dite  ;  ce- 
pendant, considérés  dans  leur  ensemble,  ils  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  sur  la  puissante  influence  de  la  race. 


LIVRE   TROISIEME, 

DE  L'ACCLIMATEMENT. 

CHAPITRE  PREMIER. 

IMPORTANCE  ET    DÉFINITION   DE    LACCLIMATEMENT. 

La  question  de  l'acclimatement  est  une  des  plus  vastes  et  des  plus  im- 
portantes de  la  géographie  médicale.  Elle  domine  le  grave  problème 
de  la  colonisation  et  celui  du  choix  des  troupes  destinées  à  servir  dans  les 
contrées  plus  ou  moins  éloignées  de  la  mère  patrie  ;  elle  touche  donc  aux 
plus  hautes  régions  de  l'hygiène  publique  et  de  l'économie  politique  et 
sociale.  Abandonnée  jusque  dans  ces  derniers  temps  aux  spéculations  des 
théoriciens,  la  question  de  l'acclimatement  a  été  diversement  résolue, 
mais  sans  profit  aucun,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  ni  pour  la  science 
ni  pour  la  pratique  des  gouvernements. 

On  reste  stupéfait,  en  voyant  Boerhaave  avancer  la  proposition  que 
voici  :  «L'observation  démontre  qu'aucun  animal  pourvu  de  poumons  ne 
peut  vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  égale  à  celle  du 
sang.  »  De  deux  choses  l'une  :  ou  Boeihaave  ignorait  que  la  température 
du  sang  de  l'homme  est  à  37  degrés  centigrades;  ou  que  le  thermomètre 
peut  s'élever,  à  l'ombre,  au  delà  de  kl  degrés,  et,  au  soleil,  au  delà  de  70 
degrés  dais  certains  pays  où  l'homme  indigène  jouit  d'une  santé  parfaite. 

Écoutons  maintenant  un  des  plus  célèbres  géograj)hesde  notre  époque  : 
«  Une  ferme  résolution,  dit  Malte-Brun,  de  ne  point  se  laisser  \aincre  par 
une  maladie,  est  de  l'avis  de  tous  les  médecins,  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces,  pour  se  roidir  contre  l'influence  d'un  climat  nouveau;  notre  corps 
n'attend  que  les  ordres  de  rinlelligence...  Sous  chaque  climat,  les  nerfs, 
les  muscles,  les  vaisseaux,  en  se  tendant  ou  se  relâchant,  en  se  dilatant  ou 
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se  resserrant,  prennent  bientôt  l'état  habituel  qui  convient  au  degré  de 
chaleur  ou  de  froid  que  le  corps  éprouve  (1).  » 

Il  est  vraiment  regrettable  que  les  nombreuses  générations  européennes 
et  même  nègres  qui,  depuis  les  temps  historiques,  se  sont  succédé  sur 
le  sol  égyptien,  aient  ignoré  cette  gymnastique  musculo-vasculaire  que 
nous  enseigne  le  célèbre  géographe  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'elle 
les  eût  préservées  de  cette  complète  extinction  par  suite  de  laquelle  le  voya- 
geur ne  trouve  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Nil  d'autre  population  indi- 
gène que  le  Tellah,  c'est-à-dire  le  descendant  des  hommes  dont  les  por- 
traits sont  gravés  sur  les  monuments  dont  l'origine  remonte  à  plus  de  trois 
mille  ans. 

Où  en  est  aujourd'hui  l'opinion  sur  cette  grave  question?  On  peut,  sans 
risquer  de  se  tromper  beaucoup,  admettre  que  la  presque  totalité  des 
médecins  en  sont,  encore  de  nos  jours,  à  l'hypothèse  de  iMalte-Brun, 
c'est-à-dire  qu'ils  croient  généralement  à  l'homme  cosmopohte.  Si  l'idée 
du  cosmopolitisme,  pour  ceux  qui  la  professent,  signifiait  seulement  que 
l'on  trouve  des  hommes  sous  tous  les  méridiens,  et  depuis  l'équateur 
jusqu'au  delà  du  cercle  polaire,  cette  idée  n'aurait  rien  de  contraire  à  la 
vérité;  mais,  si  l'on  prétend  que  toutes  les  variétés  humaines  sont  aptes 
à  vivre  et  à  se  perpétuer  sous  tous  les  chmats,  une  telle  assertion  se  trouve 
démentie  par  l'histoire  et  par  les  faits  modernes  les  plus  concluants. 

Nous  définissons  l'acclimatement,  la  faculté  que  possèdent  les  êtres 
organisés  de  s'adapter,  dons  une  certaine  mesure,  à  un  climat  autre  que 
celui  dans  lequel  ces  êtres  ont  pris  naissance.  Quant  à  la  faculté  en  elle- 
même,  elle  est  évidemment  incontestable;  ce  qui  est  en  question,  ce 
sont  les  limites  de  cette  faculté.  D'autre  part,  si  peur  la  plante  et  l'ani- 
mal, le  côté  pratique  de  l'acclimatation  peut  se  réduire  à  la  simple  con- 
servation de  l'être  et  à  l'acquisition  (2)  de  certaines  qualités  qui  permettent 
à  l'homme  d'en  tirer  un  parti  utile,  il  ne  saurait  en  être  ainsi  de  l'homme 
lui-même  dont  l'acclimatement  intégral  exige  la  conservation  entière  de 
toutes  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales.  Qu'importe,  par 
exemple,  que  le  nègre  puisse  réussir  à  vivre  et  même  à  perpétuer  sa 
race  dans  la  zone  tempérée,  s'il  était  démontré,  comme  on  l'a  avancé,  qu'il 
y  devient  fou  dans  une  énorme  proportion?  Ainsi,  d'après  un  médecin  dis- 

(t)  Malte-Brun,  Géographie  universelle,  5' édit.  Paris,  1853,  p.  560. 
(2)  Le  pécher,  par  exemple,  est  une  dérivation  de  t'amandier,  résultat  d'une 
culture  de  quinze  à  dix-huit  siècles. 
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lingué  des  États-Unis,  M.  Nott,  le  nombre  des  aliénés  qui,  dans  la  Loui- 
siane, n'est  que  de  1  sur  UHO  nègres,  s'élève  : 

Dans  la  Caroline  du  Sud à  1  sur  2477  nègres. 

Dans  la  Virginie à  1  sur  1299 

Dans  le  Massachusetts à  1  sur  43 

Dans  le  Maine à  1  sur  14  (1) 


CHAPITRE  II. 

DE    l'acclimatement    DES    PLANTES    ET    DES    ANIMAUX. 

Les  végétaux  des  régions  équinoxiales  qui  croissent  sur  les  terres  basses, 
voisines  du  lilloral,  s'acclimatent  en  généra],  dans  des  expositions  analo- 
gues, jusque  sous  le  30*=  degré  de  latitude  boréale  ou  australe,  c'est-à-dire 
à  une  distance  de  750  lieues  de  leur  point  d'origine.  Ceux  qui  naissent 
sous  les  tropiques  ne  peuvent  guère  être  transplantés  avec  succès  au 
delà  de  212  lieues  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  c'est-à-dire  jusqu'au  36« 
degré,  parce  que  les  gelées  se  font  sentir  jusque-là  dans  l'un  ou  l'autre 
hémisphère.  Du  36'  au  5^"  degré,  tous  les  végétaux  peuvent  s'acclima- 
ter à  5  degrés  de  latitude  plus  au  nord  ou  au  sud  de  leur  station  pri- 
mitive; mais  ceux  que  la  nature  produit  sous  le  50'  bravent  impuné- 
ment la  rigueur  des  frimas  jusque  sous  le  60'.  A  partir  de  cette  latitude, 
la  végétation  s'alfaiblit  d'une  manière  sensible  et  paraît  appartenir 
exclusivement  à  la  zone  glaciale.  Beaucoup  de  plantes  qui  croissent  dans 
la  région  montagneuse  de  la  zone  torride  peuvent  s'acchinater  dans  la 
zone  tempérée,  attendu  que  l'abaissement  progressif  de  la  température 
suivant  l'altitude  du  lieu  où  elles  ont  pris  naissance  les  assujettit  à  un 
climat  d'autant  moins  chaud  qu'elles  se  trouvent  à  des  stations  plus 
élevées  sur  la  montagne  (2). 

Mais  si  la  nature  ouvre  une  large  voie  à  l'expansion  des  végétaux  sur 
la  surface  du  globe,  il  est  une  faculté  qu'elle  n'accorde  que  rarement  aux 
plantes  acclimatées  ([ui  croissent  et  prospèrent  dans  les  lieux  où  elle  ne  les 
avait  pas  produites.  C'est  la  spontanéité  de  reproduction  qui  détermine  la 
naturalisation  complète  dans  le  sens  le  plus  absolu.   Cette  faculté  de  se 

(1)  J.  Nott,  7'«'o  lectures  ou  Ihe  natural  history  of  the  Caucasian  and  Negro 
races.  Mobile,  1844. 

(2;  J.  Berlhelot,  Considéralions  sur  l'accliniat.  et  la  domestication.  Paris,  1844. 
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reproduire  spnnianéiiient  n'ii  lieu,  h  (juelques  exceplioiis  près,  que  pour 
les  plantes  indigènes.  Un  végélal  acclimaté  donne  des  graines  fécondes, 
mais  celles-ci  ne  germent  naturellement  que  lorsque  l'arbre  ou  la  plante  se 
sont  entièrement  naturalisés.  La  propagation  d'une  espèce  étrangère  ne 
s'effectue  dans  le  lieu  d'acclimateiiienl  que  p;ir  des  nioyens  artificiels.  Il 
est  rare  qu'une  plante  exotique,  surtout  parmi  les  végétaux  ligneux,  ac- 
quière la  spontanéité  de  reproduction,  caractère  disiinctif  des  espèces  ré- 
gnicoles.  On  peut  dire  que  les  végétaux  introduits  empruntent  le  sol  sans 
le  posséder;  ils  peuvent  s'acclimater,  en  s'accommodant  au  terrain  et  à 
la  température,    mais  ils  ne  se  naturalisojit  pas. 

Le  changement  de  climat  imprime  souvent  des  modifications  profondes 
aux  plantes,  l^n  jardinier  établi  en  Italie  fil  venir  d'Allemagne,  à  diverses 
reprises,  des  graines  de  c/ioiix  ca/jus,  mais  toujours  il  se  forma  des  choux 
cavaliers  ou  des  choux-fleurs.  Selon  Sturm,  l'orge  céleste  se  convertit 
souvent  en  orge  commune  sur  les  bords  du  Rhin. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux,  leur  acclimatement  présente  des 
difficultés  plus  grandes  que  celui  des  plantes;  aussi,  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique  n'a-t-on  accliM:até  en  Europe  que  trois  espèces 
d'animaux  du  nouveau  monde  :  ce  sont  le  dindon,  le  canard  musqué  et  le 
cobaie,  vulgairement  appelé  cochon  d'Inde.  On  se  propose  aujourd'hui 
d'essayer  l'acclimatation  du  buflle,  du  chameau  ei  du  lama. 

Selon  Bruce  (1),  aucune  bête  de  somme  ne  parvient  à  \ivre  dans  le 
Sennaar.  Il  en  est  de  même  du  chien,  du  cjiat,  du  mouton.  Ces  animaux 
doivent  être  envoyés  tous  les  six  mois  dans  le  désert.  D'un  autre  côté,  on  a 
signalé  une  énorme  mortalité  parmi  les  chevaux,  les  moutons,  les  éléphants 
et  les  chameaux  importés  de  l'Hindouslan  dans  la  province  d'Arracan  (2). 

La  grande  majorité  de  nos  animaux  domestiques  n'est  originaire  ni  de 
notre  climat,  ni  de  climats  analogues  aux  nôtres,  et  surtout  plus  froids; 
presque  tous,  au  contraire,  habitaient  primitivement  des  contrées  ]ilus 
chaudes.  Dans  nos  ménageries,  les  animaux  des  contrées  chaudes  résistent 
mieux  à  l'action  de  notre  climat  que  ceux  des  contrées  très  froides,  la 
comparaison  étant  établie,  bien  entendu,    entre  espèces  analogues.  On 

(1)  «  Xo  horse,  mule,  ass  or  any  beast  of  burdeu  will  breed  or  evcn  live  at 
Senaar.  Poultry  do  not  live  there.  Neilber  dog  nor  cat,  sheep  or  bullock  can  be 
prcserved  a  season  there.  Tbey  rniist  ail  go  every  half  year  to  the  sands,  » 
(Brure,  Voyages,  t.  VI,  p.  381.) 

(2;  «  Eléphants  (from  Bengal  and  Hindoostan),  horses,  sbeop  and  bullocks  died  in 
great  number  at  Arracan.  Of  tbc  carnets  taken  to  Ihal  part  of  the  coiintry,  1  do 
nol  think  one  ever  returned.  »  (Burnard,  Cakutla  Tmnsncl.,  III,  p.  8i.) 
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conserve  plus  difïicilement  à  Paris  l'ours  blanc  polaire  que  les  petits  ours 
de  l'Inde,  l'isatis  que  le  renard  d'Alger  et  le  chacal,  le  renne  que  les 
cerfs  de  l'Amérique  méridionale  et  surtout  de  l'Inde.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  et  ce  qui  est  vrai  de  chaque  individu  l'étant  nécessairement  de 
la  collection  et  de  la  succession  des  individus,  c'est-à-dire  de  la  race,  il 
serait  donc  déjà  naturel  que  les  régions  plus  chaudes  que  la  nôtre  nous  eus- 
sent plus  enrichis  de  races  domestiques  que  les  régions  comparativement 
froides  (1). 

Parmi  les  espèces  domestiques  actuelles,   celles  qui  offrent  à  l'homme 
une  véritable  utilité,  sont  presque  toutes  originaires  de  l'Orient  et  surtout 
de  l'Asie,  où  leur  domestication  a  été  opérée  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Tels  sont  :  1"  T.e  chien.  En  Perse,  V anliqae Zend-Avesta,  en  Chine, 
le  Chou-king,  d'une  date  plus  ancienne  encore,  montrent  déjà  le  chien 
domestique,  et  même  modifié  dans  sa  taille  et  ses  formes.  Dans  les  scènes 
de  chasse  peintes  sur  les  monuments  égyptiens,  figurent  des  chiens  à 
oreilles  tombantes,  fort  semblables  à  nos  braques,  et  des  lévriers,  ceux- 
ci,  toutefois,  à  oreilles  droites.  En  revanche,  le  chien  n'existait  pas  chez 
les  premiers  Hébreux.  ii°  Le  chat,  que  Cuvier  disait  encore  originaire 
de  nos  forêts,  et  dont  il  croyait  la  domestication  récente.   M.   Dureau 
de  la  Malle,  dans  un  de  ses  savants  mémoires,  a  réfuté  ces  deux  asser- 
tions.  La  domestication  du  chat  remonte  à   une  haute  antiquité  chez 
plusieurs  peuples,  notamment  chez  les  Chinois  et  les  Égyptiens.  3°  Le 
cochon,  qui  est  domestiqué,  de  temps  immémorial,  en  Asie.  U"  et  5"  Le 
cheval  et  l'âne,  qui  tous  deux  figurent  sur  les  monuments  de  l'antique 
Egypte,   et  qui  existaient   aussi    en    Asie    dans   une   haute    antiquité. 
Plus  de   vingt   siècles  avant  notre  ère,  le  Chou-king  montre  le  cheval 
employé   en  Chine  dans  les  travaux  de  la  guerre  aussi  bien  que  dans 
ceux  de  la  paix.  6"  7"  et  8°  I  e  mouton,  la  chèvre  et  le  bœuf.  Ces  trois 
ruminants  existaient  de  même  très  anciennement,  à  l'état  domestique,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Dans  plusieurs  pays  du  moins,  le  mouton  paraît  avoir 
existé  antérieurement  au  bœuf.  Il  n'était  pas  seulement  animal  alimentaire 
et  industriel,  mais  aussi  auxiliaire.    Lue  peinture  égyptienne,  antérieure 
de  mille  ans  à  Hérodote,  selon  Champollion ,  re|)rcsenle  des  béliers  em- 
ployés aux  travaux  de  l'agriculture.   Au   surjilus,   il  est  des  contrées  de 
l'Asie  Où  les  moutons  et  les  clièvrcs  sont  encore  employés  comme  bêles  de 
somme.  9"  Le  |  igoon  biset  et  la  poule.   Dans  l'Asie  occidentale,  chez  les 

(1)  Isidore  GeotTroy  Saiut-Hilaire,    Domeslication  et  naturalisation  des  animaux 
utiles,  y  édil.  Paris,  1854. 
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Hébreux,  par  exemple,  le  pigeon  paraît  avoir  été  Jongteinps  le  seul  oiseau 
domestique,  mais  le  coq  existait,  à  la  même  époque,  dans  d'autres  parties 
de  l'Asie.  10°  Le  ver  à  soie,  qui  était  cultivé  en  Chine  dès  le  règne  d'Yao; 
deux  mille  sept  ceuts  ans  avant  notre  ère,  les  Chinois  avaient  trouvé  l'art 
de  l'élever  (1). 

CHAPITRE  III. 

DE    l'acclimatement    DE    l'hOMME. 

Le  problème  de  l'acclimatement  de  l'homme  doit  être  étudié  sous  deux 
principaux  points  de  vue  :  1°  celui  de  sa  provenance,  "2°  celui  du  milieu 
vers  lequel  il  se  dirige,  et  que  l'on  pourrait  appeler,  par  abréviation,  le 
milieu  de  tendance.  Sous  le  premier  rapport,  il  y  a  lieu  de  considérer  la 
race,  la  nationalité  et  le  séjour  antérieur  de  l'individu;  quant  au  second, 
il  importe  d'examiner  ses  conditions  de  latitude,  de  longitude,  d'altitude, 
de  sol  et  de  climatologie  spéciale,  sans  perdre  de  vue  les  maladies  particu- 
lières auxquelles  le  nouveau  milieu  se  trouve  plus  ou  moins  exposé. 

Il  est  (les  types  de  races  qui  semblent  merveilleusement  s'adapter  à 
presque  tous  les  climats,  alors  que  d'antres  supportent  à  peine  les  moin- 
dres déplacements.  Parmi  les  premiers  on  peut  citer  le  Juif  et  le  Bohé- 
miet);  l'exactitude  de  cette  proposition  est  amplement  démontrée  par  les 
documents  statistiques  exposés  dans  le  livre  précédent.  Parmi  les  peuples 
de  l'Europe,  nous  croyons  le  Français  du  Midi,  l'Espagnol  et  l'Italien 
plus  aptes  que  les  peuples  du  Nord  à  résister  non-seulement  aux  pays 
chauds,  mais  même  aux  froids  rigoureux  des  régions  septentrionales. 
Parmi  les  peuples  du  nord  de  l'Europe,  il  y  a  encore  d'importantes  dis- 
tinctions à  faire,  dont  quelques-unes  seraient  peut-être  en  faveur  des  races 
slaves.  Nous  renvoyons  pour  la  justification  de  notre  thèse  au  chapitre 
dans  lequel  nous  avons  traité  de  la  congélation  (2).  Comme  exemple  de 
types  subissant  difficilement  un  déplacement,  nous  croyons  pouvoir  citer 
le  Lapon,  qui,  si  nos  renseignements  sont  exacts,  supporterait  déjà  très  mal 
le  climat  de  Stockholm  ;  peut-être  pourrait-on  en  dire  autant  de  l'Islandais 
pour  lequel  le  clin)at  de  Copenhague  paraît  être  fatal. 

Les  conditions  d'acclimatation  de  l'homme  varient  selon  que  l'émi- 
gration se  fait  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord;  selon  qu'elle 
s'effectue  dans  le  sens  de  la  longitude  géographique,  ou  enfin  dans  le 

(1)  Ibid.,p.  126. 

(2)  Tome  I,  p.  400  à  »15. 


l/lî<  At:(  LIMATEMEM    DE    L  H(.»M.ME. 

^ells  lie  l'ail  il  tidt',  e'csi-ii-diic  de  hîis  eii  haut  uu  en  sens  inverse.  Sous 
ce  dernier  rapport,  on  sait  tons  les  avantages  que  les  Européens  ont 
retirés,  dans  les  pavs  chauds,  de  leur  installation  sur  les  lieux  élevés,  dont 
le  séjour  paraît  an  contraire  être  fatal  aux  nègres.  Sur  51  soldats  de  celte 
race  placés  en  ISaô  en  i^arnison  à  Muera-Elia,  à  6  200  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  nier,  dans  l'île  de  Ceylan,  là  avaient  succombé  avant  la 
fin  de  l'année  (1). 

Mais  si  le  séjour  dos  montagnes  est  pernicieux  aux  nègres,  ils  jouissent 
en  revanche  d'une  certaine  immunité  contre  les  influences  palustres. 
Nous  en  avons  cité  plus  haut  un  exemple  frappant,  à  l'occasion  de  l'ex- 
pédition du  Niger;  on  trouvera  d'autres  preuves  en  faveur  de  celte  pro- 
position dans  plusieurs  de  nos  Mémoires  (2). 

Dès  les  temjis  les  plus  reculés,  le  despotisme  s'est  servi,  pour  la  des- 
truction des  hommes,  de  leur  exil  dans  des  régions  antipathiques  à  leur 
nature,  (i'est  dans  cet  esprit,  qu'après  la  destruction  de  Jérusalem,  un 
grand  nombre  de  Juifs  furc:it  envoyés  en  Sardaigne,  exil  à  l'occasion  du- 
c[uel  Tacite  fait  celle  singulière  réflexion  :  «  Lors  même  qu'ils  eussent 
succombé  sous  l'empire  du  climat,  la  perte  n'eût  pas  été  grande  (3).»  Après 
la  guerre  de  Morée,  Méhémel-Ali,  voulant  se  débarrasser  de  la  soldatesque 
indisciplinable  des  Ainaoutes,  se  borna  à  les  envoyer  sur  le  littoral  de  la 
mer  Rouge,  on  18,000  hommes  se  trouvèrent  en  peu  d'années  réduits  à 
.'lOO  hommes  par  la  seule  influence  du  pays.  Dans  d'autres  circonstances, 
l'oubli  de  l'incompatibilité  des  races  avec  certaines  contrées  du  globe  a 
causé  des  pertes  immenses  en  hommes  et  fait  échouer  de  grandes  et  dis- 
pendieuses expéditions.  En  1817,  un  régiment  nègre,  en  garnison  à  Gi- 
braltar, fut  presque  entièrement  détruit  par  la  j)hthisie  pulmonaire.  En 
18Zil,  l'expédition  du  Niger  échoua  peut-être  par  le  seul  mauvais  choix 
des  équipages.  Trois  semaines  après  être  entrés  dans  le  Niger,  130  hom- 
mes sur  '\lx5  étaient  atteints  de  fièvre,  et  ûO  succombaient.  Sur  158  ma- 
telots nègres  au  contiaire  nés  en  Amérique,  aux  Antilles  ou  sur  la  côte 
d'Afrique,  11  seulement  étaient  atteints  de  fièvres  dont  aucune  ne  se 
montrait  mortelle.  L'issue  de  l'expédition  anglaise  à  ANalcheren,  en  1809, 
celle  de  l'expédition  française  à  Saint-Domingue,  sont  des  événements  qui 
prouvent  toute  la  gravité  de  la  question  qui  nous  occupe.  «  A  peine  l'ar- 

(i)  Stalistical  reports  on  the  sickness,  mortalUy  and  invaliding  among  the  troops. 
London,  1840. 

i^2)Annalesd'hygiènepubUque,  Paris,  1 845,  t. XXXIII,  p.  58,  et  1849,  t.  XLII,  p.  38. 
(3)   «  Et  si  ob  gravitatem  cœli  intoriissent,  vile  damoum.  " 
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mée  commençait-elle  à  s'élablir  à  Saint-Domingue,  dii  M.  Thiers,  qu'un 
fléau  fréquent  dans  ces  régions  vint  frapper  les  nobles  soldats  de  l'armée 

du  Rhiu  et  de  l'Egypte 20  généraux  furent  enlevés  presque  en  même 

temps;  les  officiers  et  les  soldats  succombaient  par  '.iiiiliers 15  000 

hommes  au  moins  périrent  en  deux  mois De  '.".()  à   1)2  000  hommes 

envoyés  par  la  métropole,  il  en  restait  à  la  fin  7  à  S  000...  A  la  même  épo- 
que, Toussaint-Louverture,  sinistre  prophète  qui  avait  prédit  et  souhaité 
ces  maux,  mourait  de  froid  en  France,  prisonnier  au  fort  de  Joux,  tandis 
que  nos  soldats  succombaient  sous  les  traits  d'un  sjleil  dévorant.  Déplo- 
rable compensation  que  la  mort  d'un  noir  de  génie  pour  la  perte  de  tant 
de  blancs  héroïques  (1).  »  .,      ^ 

CHAlMTliK  IV. 

DE    l'acclimatement    D\>S    LES    LOCALITÉS    PALCSTIAES. 

L'établissement  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  lîàle  a  forcé  de  défon- 
cer, sur  divers  points  et  sur  une  profondeur  de  1  à  2  mètres,  les  champs 
qui  le  bordent  pour  leur  emprunter  les  terres  nécessaires  aux  terrasse- 
ments. Il  en  est  résulté  des  excavations  qui,  en  autom.e  et  au  printemps, 
se  remplissent  d'eau,  et  qui,  en  été,  se  convertissent  en  marais.  Sous 
l'influence  de  ces  marais,  la  commune  de  Bolwiller,  sur  une  population 
de  Hâ6  habitants,  a  olfert  le  nond}re  croi.ssiiil  ci-après  d'indi\idus 
atteints  de  lièvres  intermiitentes  (2)  : 

En   18i3 36  malades. 

18i4 166 

1845 7i3 

1846 1,166 

La  moyenne  annuelle  des  décès  (jui,  de  1836  à  1845,  a\ait  été  de  36, 
s'est  élevée  en  1846  à  54;  dans  cette  même  année,  la  somme  représen- 
tant les  journées  de  travail  perdues,  les  honoraires  des  médecins,  les  dé- 
penses pour  médicaments,  s'est  élevée  à  116,515  francs.  Voici  pour  la 
commune  de  Feldkirch  la  marche  croissante  du  nombre  des  habitants 
atteints  de  fièvre  intermittente  : 

En   1843 2  inalydes. 

1844 20 

I84o 135 

J84t) .'.76 

(1)  Histoire  du  Consulat  et  de  rEinfurr,  t.  IV,  p.  364. 

(2)  Communication  du  doclPtir  Banm;inn  à  l'Institut,  séance  du  10  mai  H4". 
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Aiusi  à  FeUlkircli,  comme  à  Bohviller,  les  habitants,  loin  de  s'acclimater 
aux  émanations  miasmatiques,  ont  fourni  au  contraire  un  nombre  toujours 
croissant  de  malades.  Dans  la  commune  de  Soultz,  les  quantités  de  sul- 
fate de  quinine  vendues  ont  suivi  la  même  progression  ;  elles  ont  été  : 

En  1843 de  120  grammes. 

1844 .  150 

1845 970 

Il  résulte  de  ces  documents,  auxquels  il  serait  facile  d'en  joindre  d'autres, 
que  dans  les  localités  palustres  le  nombre  proiioriionnel  des  malades  croît 
avec  la  prolongation  du  séjour.  Ce  fait  a  d'autant  plus  d'importance  que 
la  presque  totalité  des  pays  chauds  se  compose  de  foyers  de  fièvres  palu- 
déennes, circonstance  qui,  à  elle  seule,  constitue  déjà  un  grave  obstacle  à 
l'accUmatation. 

CHAPITRE   V. 

DE    l'acclimatement    DE    l'iNDIVIDU    ET    DE     l'aCCLIMATEMENT 
DE    LA    UACE.    CONSIDÉRATIONS    GÉNÉUALES. 

L'homme  quitte  sa  terre  natale  tantôt  pour  y  revenir,  tantôt  pour  ne 
plus  la  revoir.  De  ces  deux  buts  résultent  aussi  des  conditions  différentes 
à  remplir  au  point  de  vue  de  l'acclimatement.  Dans  le  premier  cas,  il  lui 
suffit  de  vivre  :  dans  le  second,  il  doit  pouvoir  perpétuer  sa  race,  et  l'expé- 
rience démontre  que  l'acclimatement  de  l'individu  n'implique  nullement 
celui  de  l'espèce  (1). 

On  peut  dire  que  l'acclimatement  des  individus  s'opère,  lorsque  le  nombre 
proportionnel  des  malades  et  des  morts  diminue  à  mesure  que  la  durée  du 
séjour  se  prolonge,  et  lorsque  l'état  sanitaire  se  rapproche  de  plus  en  plus 
de  celui  du  pays  de  provenance.  Pour  l'espèce,  l'acclimatement  a  lieu 
lorsqu  une  population  parvient  à  se  perpétuer  dans  le  nouveau  séjour,  avec 
conservation  de  toutes  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  (2)  et  morales, 

(1)  Ainsi  les  mamelouks  vivaient  en  Egypte,  mais  leurs  enfants  ne  vivaient  pas, 
et  ils  étaient  contraints  de  se  recruter  par  i'acliat  d'esclaves  rircassiens. 

(2)  On  a  vu  plus  liant  que  l'alidnation  mentale  semble  augmenter  aux  États-Unis 
d'une  manière  notable  dans  la  race  nègre,  à  mesure  que  cette  dernière  .s'éloigne  des 
tropiques.  D'autre  part,  les  facultés  iiitellectuelles  de  la  population  créole  de  cer- 
taines colonies  de  l'océan  Indien  paraissent  baissera  tel  point,  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  est  contraint  d'y  confier  presque  tous  les  emplois  à  des  Européens. 
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et  saiis  le  secours  du  croisement  avec  une  race  indigène  ou  avec  des 
immigrants  arrivés  de  fraîche  date.  On  comprend  que  l'acclimatement  est 
illusoire  ou  incomplet,  lorsque,  pour  vivre  et  se  perpétuer,  une  popula- 
tion immigrée  est  obligée  de  conlier  la  culture  du  sol  à  la  race  indigène  ou 
à  des  travailleurs  libres  ou  esclaves  importés  du  dehors,  ou  bien  lorsqu'à  la 
seconde  ou  troisième  génération,  l'espèce  est  contrainte  de  revenir  à  la  sou- 
che ou  de  se  croiser  pour  échappera  la  destruction  physique  ou  au  créti- 
nisme  intellectuel  (1). 

Ces  conditions  posées,  il  nous  reste  à  examiner  si  l'homme  parvient 
quelquefois  à  les  remplir,  et  (luelles  sont  les  variétés  humaines  qui  les 
remplissent  le  mieux  sur  les  divers  points  du  globe. 


CHAPITRE   VI. 

ACCLIMATEMENT    DE    LINDIVIDU.    —    ÉTAT    SANITAIRE    DES 
ARMÉES    SERVANT    HORS    DE    LEUR    PAYS    NATAL. 

AB.T.  I«'.   —  Armée  française. 

Les  documents  officiels  sur  l'état  sanitaire  des  armées  sont,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  les  seuls  que  l'on  puisse  consulter  a\ec  fruit  pour  l'élu- 
cidation  du  problème  de  l'acclimatement  de  l'individu. 

De  18^2  à  I8/48,  la  mortalité  de  l'armée  française  servant  à  l'intérieur 
a  été  (2)  : 


En  1842 

2i,6  décès  sur  1000  h 

1843 

20,4 

1844 

15,6 

1845 

14,8 

1846 

17,6 

1847 

19,2 

1848 

21,3 

Moyenne  anauelic. .         19,5 

Pendant  la  période  décennale  de  1838  h  18^7,  la  mortalité  des  garni- 
sons des  colonies  françaises  autres  que  l'Algérie  s'est  répartie  ainsi  : 

■1)  Ce  n'est  qu'en  se  retrempant  par  le  croisement  avec  de  nouveaux  immigrants 
que  la  population  créole  se  maintient  h  Cuba,  d'après  M.  Ramon  de  la  Sagra. 
M.  Knox  soutient  cette  même  thèse  pour  la  race  anglo-saxonue  transportée  aux 
États-Unis.  (Voy.  R.  Knox,  The  races  ofmen.  London,  1851.) 

(2)  Communications  faites  par  le  gouvernement  aux  assemblées  législatives. 
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Années.      Martinique.     Guadeloupe.         Guyane.  Sénégal.  Réunion.  Enieiiible. 

1838.  79,1      192,6      48,0      lb2,5      32,4      110,6 

1839.  165,2      158,8      2o,0       43,1      23,5      117,4 

1840.  103,5      136,9      19,1       63,3      20,0       98,4 

1841.  102,8      129,5      39,5       75,2      84,8       98,8 

1842.  86,8       42,1      26,5       62,0      30,5       52,1 

1843.  103,2       68,9      29,8       82,5      45,5       73,3 

1844.  78,0  72,1  19,2  66,2  28,1  58,8 

1845.  33,3  45,6  19,2  41,3  13,5  38,2 

1846.  93,6  25,6  46,6  27,6  19,7  37,4 

1847.  60,3  28,0  12,3  38,9  23,5  37,2 

Moyenne.  90,4  89,0  23,3  61,7  30,5  69,5 

En  Algérie,  les  pertes  de  l'armée  ont  été  de  1837  à  18Zi8  : 

Années.  Eirectif  moyen,  Drcèssnr  lOOU  h. 

1837  .  40,147  101,0 

1838.  48,167  .45,1 

1839  .  .')0,367  64,3 

1840  .  51,231  140,6 

1841  ,  72,000  108,0 
1842.  70,853  "9,0 

1843  .  76,034  74,0 

1844  .  82,037  .^)4,0 
1845.           95,000  50,0 

1846  .  99,729  62,5 

1847  .  87,704  39,2 
ISÎ8.                             7.j,017  38,3 

Mais,  les  pertes  de  l'aiinée  en  .Mgérie  ne  se  résument  pas  dans  les 
seuls  décès  constatés  sur  place  :  d'après  un  document  communiqué  aux 
chambres  législatives,  on  comoiaii  en  18/it),  sur  un  effectif  moyen  de 
99  700  hommes  : 

.\dmissious  au\  hi^pitaux  d'Afrique 121,138 

.lourricfs  de  traitement  en  Afrique 2,497,181 

Évacués  sur  la  France 2,089 

Morls  dans  les  hôpitaux  d'Afrique 6,862 

Tués  sur  le  cliamp  de  bataille 116 

Morts  dans  les  liôpitaux  de  France 246 

Admis  à  la  retraite 130 

Réformés 267 

En  ce  qui  regarde  les  pertes  de  l'armée  dans  les  combats,  elles  se  rédui- 
sent en  Algérie  à  un  chiffre  très  faible  :  en  effet,  elles  ont  été  de  : 

1 40  iKtmmes    par  au  (1),  pendant  les  di\  première»  années, 
(1)  Communication  à  la  commission  des  crédits  de  1840, 
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De  227  morts        en  1840  (1). 

349  en  1841. 

225  en  1842, 

84  en  18i3(2). 

167  en  1844  (2). 

100  à  la  prise  de  Constantine  (3). 

9  à  l'affaire  de  la  Smala  (4). 

27  à  la  bataille  d'isly  (5). 

La  mortalité  de  la  population  civile  masculine,  âgée  de  20  à  27  ans, 
étant  en  France,  d'après  de  Montferrand,  de  11  décès  sur  1000  individus, 
on  arrive  à  la  progression  suivante  : 

l>ecès  sur  1000  h. 

Population  civile  de  20  à  27  ans 1 1,0 

Armée  française,  intérieur,  de  1842  à  1848.  . . .  19,5 

Guyane,  de  1838  èi  1847 25,3 

Réunion,         id 30, S 

Sénégal,  id 61,7 

Algérie,  de  1837  à  1848 77,8 

Guadeloupe,  de  1838  à  1847.  .  89,0 

Martinique,  id 90,4 

Ainsi,  malgré  le  choix  opéré  par  les  conseils  de  révision,  malgré  les 
réformes  prononcées  pour  cause  d'infirmités  survenues  après  l'incorpora- 
tion, réformes  (6)  qui  ont  jiour  résultat  de  faire  mourir  dans  la  vie  civile 
beaucoup  d'hommes  dont  les  infirmités  ont  été  manifestement  contractées 
au  service;  malgré  toutes  ces  circonstances  réunies,  la  mortalité  de  l'armée 
atteint  encore  des  proportions  de  "2  3  8  fois  plus  considérables  que  celle  de 
la  population  civile  eu  France,  non  triée  par  le  recrutement.  La  diffé- 
rence devient  plus  saisissante,  lorsque  l'on  examine  la  mortalité  de  quelques 
années  en  particulier.  Ainsi  on  trouve  : 

Décès  sur  lUOO  h. 

Eu  1830,  à  la  Réunion 113 

1840,  en  Algérie 140 

1821,  à  la  Martinique 253 

1825,  à  la  Guadeloupe 294 

1830,  au  Sénégal 573 

M.   Souly,  chirurgien-major  de  la  marine,  a  résumé  dans  le  tableau 

(1)  Communiciition  à  la  commission  des  crédits  de  1844. 
'2)  Communication  à  la  commission  des  crédits  de  1845. 

(3)  Dépêche  du  7  octobre  1837. 

(4)  Bulletin  du  20  mai  1843. 

(5)  Bulletin  du  17  avril  1844. 

(6)  Le  chiffre  des  réformes  a  été  de  1  939  en  1844,  et  de  2  437  en  1845. 
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suivant  les  pertes  éprouvées  aux  Aniilles  par  les  quaire  premiers  mille 
hommes  qui  ont  figuré  au  2'^  régiment  d'infanterie  de  marine  : 

Convalescents  Ayant 

Honinies  PropDi-        renvoyés        rrop3i-  quille 

icçus.        Morts.  lion.        cuFiauce.        tioii.  le  corps.  Restant. 

Jeunes  soldats 2,008       618     Isur3,2       228       1  sur88         C9l        171 

Enrôlés  volontaires.       492       122     Isuri  41        lsurl2        261         68 

Remplaçants l,r.00       414.    lsur3,G       148       IsurlO.l     771        167 

Totaux 4,000     1,134     tsur3,4       417        lsur9,5  2,023       406 

Ainsi,  sur  4000  iiommes,  1  ]5h  avaient  succombé  après  quatre  ans  de 
séjour  aux  Antilles,  617  avaient  été  envoyés  eu  congé  de  convalescence 
en  France  ;  406  seulement  étaient  encore  présents  au  corps.  Ajoutons  que 
ce  ne  .sont  pas  seulement  les  hommes  du  nord  et  du  centre  de  la  France 
qui  paient  un  tel  tribut  au  climat  des  Antilles.  En  effet,  M.  Souty  trouve: 

Pour  les  liommes  du  nord,  1  décès  sur  3,3 
Pour  les  hommes  du  centre,  1  décès  sur  3. 
Pour  les  hommes  du  midi,  1  décès  sur  3,5. 

Les  pertes  de  l'armée  paraissent  avoir  subi  dans  ces  dernières  années 
une  certaine  diminution  dans  les  colonies  françaises,  si  nous  en  jugeons 
d'après  le  document  suivant  que  nous  empruntons  à  la  Revue  coloniale. 

Nombre  annuel  des  décès  sur  1000  hommes. 

Années.  Marlinique.  Guadeloupe.  Réunion.  Scnégul.  Guyane  Eusenible. 

1848.  6.S,1               28,4  22,6  63,0  17,9  41,8 

1849.  62,6              29,8  25,1  68,3  14,4  40,9 

1850.  36,4              22,4  37,5  31,8  68,9              34,9 

1851.  35,7              20,3  32,3  35,1  125,0              37,6 

Moyenne.     51,0  25,6  29,0  50,6  52,9  39,0 

Malgré  cette  diminution  notable,  on  voit  que  la  mortalité  générale  des 
cinq  colonies  dont  il  s'agit  atteint  encore  des  proportions  qui  sont  aux 
pertes  de  la  population  civile  masculine  comme  39  à  11.  En  présence  de 
pertes  si  considérables,  on  est  heureux  de  voir  les  garnisons  françaises 
des  îles  de  l'Océanîe  faire  exception,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

OCÉANIE. 

Années.  F.tleclif.  Dccis.  Décès  sur  1000  h. 

1848.  1414        18        12,72 

1849.  983        10        10,17 

1850.  505         2         3,96 

1851.  418         3         7,17 

Total 3320        33        9,93 
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Si  ce  document  est  exact,  il  y  aurait  au  moins  un  point  sur  le  globe  où 
les  pertes  de  l'armée  française  ne  dépasseraient  jias  celles  de  la  population 
civile  de  20  à  27  ans  en  France,  (le  serait  à  la  vérité  une  exception 
unique,  mais  elle  serait  d'autant  plus  curieuse,  que  la  température 
annuelle  moyenne  des  possessions  françaises  océaniennes  est  de  25  degrés 
centigrades  (1). 

Le  tableau  ci-aj)rès  permettra  de  comparer  les  pertes  de  l'armée  fran- 
çaise avec  celles  de  diverses  autres  armées  servant  dans  leur  pays  natal. 

Mortalité  de  plusieurs  armées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 


Désignniion  des  armées.  Se'jour. 

Armée  française France 

Algérie 

Martinique 

Guadeloupe. 

Bourbon  

Guyane 

Sénégal 

Océanie 

Armée  piémontaise  (2). .  Piémont  et  Savoie  . 

—  corps  disciplinaire.   Sarda!gnc-*^assari. . 

—  régiment  sarde..    .   Sardaigne-Cagliari. 

—  infanterie Piémont  et  Savoie  . 

—  cavalerie — 

Armée  beige Belgique 

Armée  prussienne Prusse 

—  infanterie — 

—  cavalerie — 

—  artillerie — 

—  génie — 

Armée  anglaise Royaume-Uni .  .  . . 

Armée  américaine Étals-Unis 

—  Région  du  nord..  . 

—  Région  du  centre  . 

—  Région  du  sud. . . 


Pcriod 
d'oliserv.. 

e 
lion. 

Nomlire  annuel 
(les  ilecès  sur  lOUO  h 

1842- 

-48 

19,5 

1837- 

-46 

77,8 

1848- 

-51 

51,0 

- 

23,6 

- 

29,0 
52,9 

- 

50,6 
9,93 

18.34- 

-43 

15,8 

1839- 

-43 

269,6 

1837- 

-43 

23,5 

1834- 

-43 

21,5 

1834- 

-43 

10,8 

1843- 

-48 

13 

1829- 

-38 

11,7 

- 

12,9 

— 

9 

- 

10,3 

- 

6,1 

1830- 

-37 

15,5 

1829- 

-38 

i4 

- 

18,8 

— 

44,2 
52,3 

AB.T.  11.  —  Armée  anglaise. 

Le  tableau  suivant  résume  la  mortalité  de  l'armée  anglaise,  tant  dans 
l'intérieur  que  dans  les  diverses  possessions  de  l'empire  britannique  : 

(I)  Voyez  Carie  physique  et  météorologique  du  globe,  3°  édit.  Paris,  1853. 
'2)  En  Piémont,  la  durée  du  ser\ice  militaire  est  de  huit  ans;  la  mortalité  de 
la  population  civile  mAle  est  de  9,2  décès  sur  1000  par  an. 
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Nombre 
Auloiilés.  Période  de  décès 

(i'obseiViiUoii.     suilUOOh. 

Rnv  II        ('Cavalerie //ouse/ioid Slat.  Reports.  1830—1837  14,5 

noyaume-    p^agoDS,  garde —  1 830—1837  13,3 

(infanterie,  garde  et  ligne  —  1830  —  1837  15,5 

Nouvelle-Galles  du  Sud D' Marshall.               «                   » 

Cap  de  Bonne-Espérance Stat.  Reporh.  1818—1836  14,1 

Nouv, -Ecosse  et  Nouv. -Brunswick..  —  1817  — 1836  15,5 

Malte —  1817—1836  18,7 

Canada —  1817—1830  20 

Gibraltar —  1818  —  1836  22,1 

Iles  Ioniennes —  1818—1836  28,3 

Maurice —  181  S— 1836  30,5 

Bermudes —  1817—1836  32,3 

Sainte-Hélène,  1816  à  1822,  et  de.  —  1836—1837  35 

Provinces  de  Tenasserim —  1827—1836  50 

Présidence  de  Madras M.Quetelet.  1826—1830  52 

Bombay —  1826  —  1830  55 

Ceyian Stat.  heports.  1821  —  1836  57,2 

Bengale M.Quetelet.  1826—1830  63 

Antilles  et  Guyane Slat.  Reports.  1817 — 1836  85 

Jamaïque —  1817—1836  li3 

Bahama —  1817  —  1836  200 

Sierra-Leone —  1819-1836  483 

Cap  Coast 1823—1826  668,3 

Ainsi,  pendant  la  période  de  1817  à  1836,  la  niortalit»''  de  l'armée  an- 
glaise, examinée  dans  l'ensemble  des  possessions  brilaniiiques,  a  varié  do 
1^,1  décès  à  668  décès  sur  un  effectif  de  1000  hommes.  En  prenant 
la  mortalité  du  Royaunie-Uni,  15,9  décès  sur  1000  hommes  pour  unité, 
on  obtient  le  résultat  ((ue  voici  (1)  : 

Mortdlile. 

Royaume-Lni I 

Possessions  en  dehors  des  tropiques 1 ,3 

Possessions  entre  les  tropiques 4 

Sans  doute  les  fatigues  de  la  vie  militaire  peuvent  revendiquer  une 
certaine  part  dans  cet  accroissement  des  pênes  hors  du  Royaume-Uni; 
cependant  en  y  regardant  de  près,  on  voit  que  l'élément  de  l'armée  le 
mieux  partagé  sous  le  rapport  du  bien-être,  que  l'ofïicier  paie ,  lui  aussi, 
un  large  tribut  au  climat,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

(1  E.  Balfour,  On  the,  meana  of  forming  and  maintaininr/  troops  in  health.  Lon- 
don,  1845.   (Extrait  du  Journal  de  la  soc.  de  stalist.  de  Londres.) 
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Mortalité  des    oEBciers  comparée  à  celles  des  sous-oflîciers, 
caporaux  et  soldats. 

Troupes.  Officiers. 

l'éiioilc  Dé<cs  Décès  Péiiode         Diffé- 

li'oliservalion.  siii  1000.     sur  lOOO.  cVobseï  valion,  lence. 

^       .      C Cavalerie //ouse/io/d.  1830—37     14, ri)  _  .,      ,„„,     ,„ 

Grande-  \  '    \  9,ô      l82o — 26       5,4 

r,    .          •»  Dragons,  garde  ... .  —           15,3) 

Bretagne,  i       ^^      '  »  '    ' 

Mnfant.gardeotligQe.  (1)           1.5,5  11,0           —             4,3 

Canada 1817—36  20,0  10,9     1820—36       9,1 

Xouv. -Ecosse  etNouv. -Brunswick  —  18,0  \ 

Terre-Neuve 1825—36  22,0  [  1  i,0  j   '^'^""^^  j  10,1 

Bermudes 1817—36  32,3;  (1SI7— 36) 

Gibraltar 1818—36  22,2  !3,5     1818—36        8,7 

Cap,  district  du  Cap -  15,5)  ,822-24       0,0 

Cap,  frontière  orientale 1822—34  12,o) 

Maurice 1818—36  30,5  14,7     1818—36     15,8 

Malte 1817—36  18,7  16,9     1818-36       1,8 

Iles  Ioniennes —  28,3  17,5           —           10,8 

Ceylan 1824-36  54,5  33,2     182i— 36     21,3 

Id 1817—36  75,0  46,0     1818-36     29,0 

Antilles  et  Guyane 1817—36  85,0  42,0     1818—36     43,0 

Jamaïque 1807 — 36  143,0  83,4     1819  —  36     59,9 

Côte  occident.  d'Afrique,  Sierra-  \ 

Leone 1819—36  483,0,  209,0     1819—36   366,6 

Cap  Coast 1823-26  668,3 

On  voit  que  s'il  existe  une  différence  nolable  en  faveur  des  officiers, 
néanmoins  ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  exposés  à  une  mortalilé  très  con- 
sidérable, puisqu'elle  s'élève  : 

A  la  Jamaïque,  à    59,9  dc'cès  sur  1000. 
ASierra-Lcone,  à  209,0. 

L'influence  du  climat  et  du  sol  se  révèle  surtout  si  l'on  compare  les 
perles  de  l'armée  de  terre  à  celles  de  la  flotte.  De  1830  à  1836  inclu- 
sivement, la  mortalité  moyenne,  dans  la  marine  royale  anglaise,  n'a  pas 
excédé  les  proportions  suivantes  (2)  : 

(1)  Troupes  de  ligne  en  géndrai,  de  1797  à  1828;  les  dépôts  des  corps  en 
garnison  dans  les  possessions  des  Indes  occidentales;  infanterie  de  la  garde,  de 
1830  à  1837. 

(2)  Returns  of  Ihe  health  of  the  navy.  London,  1840-1833,  3  vol.  in-fol. 


Pour  toules 

Pur  miiladies 

cuuses  rcuuies. 

inleiiies. 

8,9 

7,7 

19,6 

18,1 

11,1 

9,3 

17,3 

lo,l 

25,2 

22,5 

19,7 

8,8 

13,8 

10,3 
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Décès  sdr  1000  hommes. 

?0. 

les 

Amérique  du  Sud 

Indes  occidentales  et  Anaériqne  du  Nord.  .  . 

Méditerranée 

Indes  occidentales 

Cap  de  Bonne-Espérance  et  côte  d'Afrique. 

Royaume  Uni 

Missions  et  correspondance 

Ainsi,  la  mortalité  du  simple  matelot  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  l'officier  de  l'armée  de  terre,  dont  ou  ne  saurait  contester  la  supériorité, 
au  point  de  vue  du  bien-être. 

Dans  ces  derniers  temps  le  gouvernement  anglais  est  parvenu  à  réaliser 
une  diminution  notable  des  pertes  de  l'armée  par  un  ensemble  de  me- 
sures hygiéniques  et  administratives  qui  commande  l'admiration.  Les 
principales  mesures  employées  ont  été  :  1°  adjonction  aux  troupes  natio- 
nales de  troupes  auxiliaires  recrutées  parmi  les  races  adaptées  au  climat 
des  diverses  colonies;  2°  installation  des  troupes  blanches  sur  des  points 
élevés,  dans  les  pays  chauds;  o"  renouvellement  fréquent  des  garni- 
sous  (1). 

La  mortalilé  des  troupes  avait  été  pendant  la  période  antérieure  à 
1836  (2)  : 

Décès  sur  1000  h. 

Gibraltar 22 

Malte 18,7 

Iles  Ioniennes 28,3 

Commandement  de  la  Méditerranée.       23,5 

Pendant  les  deux  années  finissant  au  31  mars  18/i6,  la  mortalité  s'était 
abaissée  aux  proportions  ci-après  : 

(1)  Nous  tenons  le  renseignement  suivant  de  M.  Smith,  directeur  général  du 
service  de  santé  de  larmce  anglaise.  Il  y  a  quelques  années  la  mortalilé  annuelle 
des  médecins  servant  sur  la  côte  occidentale  de  1  Afrique  était  deSoixANTE-Dix-HuiT 
SUR  CENT,  et  telle  était  rinlensitcdu  mal,  que  radministralion  ne  trouvait  plus  de 
candidats  pour  les  emplois  vacants  On  réduisit  à  u»e  année\c  séjour  des  médecins, 
et  la  mortalité  fut  immédiatement  abaissée  à  25  sur  100. 

(2;  Nous  empruntons  ces  documents  à  une  communication  faite  par  notre  ami 
le  colonel  TuUoch  à  la  Société  statistique  de  Londres,  le  21  juin  1847. 


ARMÉE    ANGLAISE.  159 

Décès  sur  1000  h. 

Gibrallar V2,2 

Malte 18 

Iles  lonieancs 13,4 

Méditerranée    14 

Ces  résultats  présentent,  en  faveur  de  la  période  de  ISkk  à  18^5,  une 
diminution  : 

Décès  sur  lOUU  b. 

Pour  Gibraltar,  de 9,8 

Malte 0,7 

Iles  lonieuDes 14,9 

Méditerranée 9,5 

Dans  les  quatre  stations  américaines  dont  les  noms  suivent,  la  mortalité 
était,  avant  1836  : 

Décès  sur  1000  h. 

Bermudes 32,1 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick. .  17,8 

Canada 20 

Terre-Neuve 37,7 

En  tout 21,2 

Pendant  18^^  et  18^45,  cette  mortalité  n'atteignait  plus  que  les  pro- 
portions suivantes  : 

Décès  sur  tOOO  h. 

Bermudes 11,6 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick.  .  10,3 

Canada 13,4 

Terre-Neuve 10,4 

En  tout 13,7 

La  diminution  de  la  mortalité  annuelle  est  donc  : 

Bermudes,  de 20,5 

Nouvelle-Écosse  et  Nouveau-Brunswick.  .  7,5 

Canada 4,6 

Terre-Neuve 27,3 

En  tout 7,3 

Enfin,  les  quatre  stations  dont  les  noms  suivent  éprouvaient,  avant 
1836,  les  pertes  annuelles  suivantes  : 

Décès  sur  1000  b. 

Nouvelle  Galles  du  Sud /        ,, 

>       14 
Terre  de  Diémen i 

Cap  de  Bonne-Espérauce 13,5 

Sainte- Hélène 33 

Eu  tout 15 
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Pendant  18iîi/i  et  18^45,  la  mniialilé  avait  diminué  des  chiffres  ci- après 

Deccs  su  1000  li. 

Nouvelle-Galles  du  Sud. . .  i 

Terre  de  Diémen \  ' 

''                   Cap  de  Bonne-Espérance .  • .  2,8 

Sainte-Hélène 24,2 


Kn  tout. 


Les  faits  qui  précèdent  peuvent  se  n'sumer  ainsi  : 

NOMEKE    ANMJKL  DES    DÉCÈS  SLR     1000    11. 

Effeclif  moyen.        1S44  cl  |84."j.  En  lisôli.  Diminu'.ion. 

Premier  groupe  ...  .          7,766                  14                     23,5  9,5 

Deuxième  groupe  ..  .        11,694                  13,7                  ?l,3  7,5 

Troisième  groupe .. .         6,748                 12,8                 15  2,2 


Totaux.' 26,208  13,6  21,8  8,2 

En  appliquant  à  l'effectif  général  de  26  208  hommes  la  mortalité  delà 
période  antérieure  à  1836,  c'est-à-dire  21,8  décès  sur  1000  hommes,  on 
obtient  1  HO  décès;  or,  la  mortalité  n'ayant  été,  en  18'j4  et  1845,  que 
de  711,  il  s'ensuit  que  les  améliorations  hygiéniques  ont  sauvé  la  vie  à 
Û29  hommes,  dans  la  seule  période  do  deux  années.  Si  nous  examinons 
les  possessions  britanniques  réputées  les  plus  insalubres,  nous  voyons  des 
résulials  plus  satisfaisants  encore.  Ici  la  inoitalité,  cjui,  avant  1836,  était 
de  8:'4,2  décès  sur  1000  hommes,  s'abaisse  en  18/i4  et  18i5  à  42,1, 
chiffre  qui  correspond  à  une  diminution  de  mortalité  de  50  pour  100. 

Voici  la  mortalité  de  iMaurice,  de  la  Jamaïque,  des  Antilles  et  de  la 
Guyane,  enfin  de  Ceylan  : 

DÉCÈS  SUR   1000  h. 
ElVeclif  moyen.  1844  et  1815.        Avaut  1836. 

Maurice 1,748  22,3                 30,1 

Jamaïque 1,267  29,7  128,6 

Antilles  el  Guyane. .  2,877  59,1  82,5 

Ceylan 1 ,302  44,2                 75 


Totaux 7,19i  42,1  84,2 

Ici  encore  la  mortalité  a  subi  les  réductions  suivantes  : 

Orcissur  1000  h. 

A  Maurice 7,8 

A  la  Jamaïque 98,9 

Aux  Antilles  età  la  Guyane  23,4 

A  Ceylan 30,8 

En  tout 42,1 
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En  appli({uaiU  à  rciïectif  général  de  719^i  hommes  la  niorialilé  de  la 
période  antérieure  à  1836,  nous  devrions  avoir  1  212  décès;  cette  morta- 
lité n'ayant  été  que  de  606  en  18^6  et  186,"),  il  s'ensuit  que  les  dispositions 
prises  par  le  gouvernement  ont  sauvé  la  vie  à  606  hommes  en  deux  années. 
En  ajoutant  à  ce  chiffre  de  606  hommes  sauvés,  celui  de  Zi29  cité  plus 
haut,  on  voit  que  les  perles  sous  l'ancien  ordre  de  choses  auraient  été  de 
1  035  hommes  en  deux  ans. 


CHAPITRE  VII. 

DE  l'influeinci:   de   la   prolongation    du  séjour  dans  les 

PAYS    CHAUDS    SUR    LA    MORTALITÉ. 
ART.  I^''.  —  Armée  française. 

r.es  faits  exposés  dans  les  deux  chapitres  qui  précèdent  ont  mis  en 
lumière  l'élévation  notable  du  chiffre  de  la  mortalité  des  troupes  qui  des 
pays  tempérés  passent  dans  les  pays  chauds.  Bien  que  ces  documents 
soient  peu  favorables  à  rhypotjièse  de  l'acclimatement,  ils  ne  sauraient 
néanmoins  être  considérés  comme  décisifs,  attendu  que  la  mortalité  n'y  est 
point  envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'ancienneté  du  séjour  dans  les 
diverses  colonies.  Il  reste  donc  à  examiner  si  la  prolongation  du  s^ijour 
dans  les  pays  chauds  tend  à  améliorer  l'état  sanitaire  des  troupes. 

Et  d'abord,  comment  se  comportent  les  perles  des  troupes  servant  en 
Europe  aux  diverses  époques  de  la  vie  militaire  ?  En  ce  qui  regarde  l'armée 
française,  il  résulte  des  recherches  du  général  Préval  que  l'ensemble  des 
pertes  de  cette  armée  subit,  dans  les  sept  années  cjui  constituent  la  période 
légale  du  service,  les  réductions  ci-après  : 

Perles  sur  1000  h. 

Première  année 75 

Deuxième  année 65 

Troisième  année 52 

Quatrième  année 45 

Cinquième  année 30 

Sixième  année 20 

Septième  année 20 

On  voit  que  les  perles  de  la  première  année  de  service  sont,  en 

France,  aux  pertes  de  la  sixième  année  comme  75  à  20  ou  comme  15  à  /i  ; 

c'est-à-dire  que  les  pertes  dimiiment  en  France  d'une  manière  sensible 

à  mesure  que  les  hommes  s'éloignent  de  l'époque  de  leur  admission  dans 

II.  11 
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les  rangs  de  l'armée,  au  moins  pour  la  période  réglementaire  du  ser- 
vice. Il  résulte  de  là  que,  si  1000  soldats  français,  après  avoir  perdu  en 
France  : 

75  hommes  dans  la  première  année  de  service, 
65  dans  la  deuxième, 

52  dans  la  troisième, 

45  dans  la  quatrième, 

perdaient  en  Algérie  ou  ailleurs,  40  sur  1000  dans  la  sixième  année  de 
service,  cette  apparente  diminution  ne  dénoterait  cependant  ni  plus  ni 
moins  qu'une  augmentation  de  mortalité  de  200  pour  100.  On  voit  par 
là  combien  le  problème  de  l'acclimatement  est  complexe,  et  combien  son 
étude  exige  de  connaissances  préalables.  Les  pertes  de  l'armée  française 
servant  à  l'extérieur  devront  donc  à  l'avenir  être  examinées  à  ce  nouveau 
point  de  vue,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  jusqu'à  présent. 

A&T.  II.  —  Armée  anglaise. 

Les  rapports  statistiques  publiés  par  le  gouvernement  anglais  (1)  con- 
tiennent plusieurs  documents  dans  lesquels  la  mortalité  des  troupes  est 
étudiée  d'après  la  durée  du  séjour  dans  les  colonies  ;  nous  allons  en  donner 
un  résumé  succinct,  en  suivant  l'ordre  géographique. 

EUROPE.    —  MÉDITERRANÉE. 

Le  tableau  suivant  résume  la  mortalité  constatée  parmi  les  troupes  an- 
glaises à  Walte,  à  Gibraltar  et  dans  les  îles  Ioniennes.  Les  hommes  sont 
classés  par  catégories  d'âge  qui,  dans  le  cas  particulier,  peuvent  être 
considérées  comme  correspondant  assez  exactement  à  l'arrivée  plus  ou 
moins  ancienne  dans  les  possessions  de  la  Méditerranée. 

NOMBRE   DES  DÉCÈS   StJR    1  000 
.*-''  ""^ — -^^ — -^  "■»«» 

Gibi'ultai'.  Malte.  Iles  Ioniennes, 

Au-dessous  de  18  ans.  iO  13  6,6 

De  18  à  23 18,7  16  12,2 

23  à  33 23,6  23,3  20,1 

35  à  40 29,5  34  24,1 

40  à  50 34,4  56,7  24,2 

Total 22,3  22,3  19,5 

(1)  Statisiical  reports  on  th&  sickness,  etc.,  among  the  troops,  5  vol.  in-fol. 
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On  voit  que  dans  toutes  les  possessions  de  la  Méditerranée,  la  mortalité 
du  soldat  anglais  augmente  avec  l'âge,  c'est-à-dire  aussi  avec  la  durée  du 
séjour, 

AFRIQUE.    —   CAP   DE   EONNE-ESPÉRANCE. 

Le  tableau  suivant  résume  le  nombre  des  décès  constatés,  de  1831  h 
1836,  parmi  trois  régiments  anglais,  de  force  égale,  arrivés  au  Cap  à  des 
époques  diverses  : 

74*  77=  98'  TOTAL 

Aune'es.  arrive  arrivé  arrivé 

eu  1828.  en  1851.         eu  1825.      des  décès. 

1831 8  8  10  26 

183L' 13  9  4  26 

1833 12  6  10  28 

1834 16  2  10  28 

183S 13  10  11  43 

1836 8  13  12  33 

Totaux...       70       48       57      175 
ILE  MAURICE. 

La  mortalité  de  trois  autres  régiments,  encore  de  force  égale,  est  repré- 
sentée dans  le  tableau  ci-après  à  diverses  époques  après  le  débarquement. 

29'  99'  87' 

SEJOCn.  arrivé  en  182G.     arrivé  eu  182G.     arrivé  en  1831. 

1"  année 13      •  7  13 

T  —  25  6  18 

3'  —  19  10  12 

4*  —  13  14  15 

5*  —  17  15  18 

6«  —  34  22  18 

V  —  17  15  » 

8'  —  18  12  » 

9'  —  18  18  « 

10'  —  16  23  » 

H'  —  3  20  » 

Totaux 195  162  94 

Moyenne 18  15  15  1/2 

On  voit  dans  ces  deux  colonies  la  mortalité  augmenter  avec  la  prolon- 
gation du  séjour,  loin  de  subir  une  diminution,  et  ce  résultat  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  fièvres  paludéennes  sont  très  rares  à  Maurice 
et  même  inconnues  au  Cap  (1), 

(1)  «La  mortalité  des  étrangers  au  Sénégal,  dit  Thévenot,  paraît  augmentera 
mesure  qu'ils  séjournent...  Il  n'y  a  point  d'acclimatement  possible...  C'est  en 
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A.MÈI'.IQUC.    —    AMII.LUS  ET  GIJYAKE. 

Ici  1  000  (léd's  se  répaitisseiit  aii:si  sous  le  rapport  de  l'anciennelé  d« 
séjour  (les  individus  décèdes  (1). 

1  "  CHiîée  de  5(''jour. 77  décès. 

2"^  —  87 

3'  —  89 

4"  —  63 

5"=  —  6 1 

G"  —  79 

7'  —  83 

S*  —  33 

9'  —  120 

10«  —  109 

H«  —  140 

1,000 

JAMAÏQUE. 

Les  troupes  ont  éprouvé  la  mortalité  ci-après  : 

Individus  ayant  moins  de  1  an  de  séjour.     77  décès  sur  1,000  h. 

—  de  1  an  à  2  ans  de  séjour.     87  — 

—  2  ans  de  séjour.     81  — 

—  plus  de  2  ans  de  séjour.     93  — 

En  présence  d'un  tel  accroissement  de  la  mortalité,  il  est  permis  de  se 
demander  si  le  défaut  de  bien-être  n'aurait  pas  une  part  plus  ou  moins 
prononcée.  Pour  répondre  à  cette  objection,  nous  donnons,  dans  les  deux 
tableaux  suivants,  le  nombre  proportionnel  des  décès  parmi  les  sous-offi- 
ciers, les  caporaux  et  les  hommes  de  tous  grades  dans  les  deux  divisions 
dont  il  vient  d'être  question. 

1"  Antilles  et  Guyane. 

DÉCÈS    SUR    1  000    HOMMES. 

Sous-officiers.  Caporaux.  Hommes  de  tous  grades. 

1830 75  90  6a 

1831 68  63  69  ' 

1832 74  61  64 

1833 94  55  50 

1834 54  55  43 

Moyenne 73  64  57 

fuyant  que  les  marchands  européens  se  guérissent  ;  c'est  en  restant  que  les  soldats 
périssent  en  grand  nombre.  »(rrai7e  des  ma/adies  des  Européens  dans  les  pays  chauds, 
p.  158  et  269.) 

(1)  Statist.  reports  on  the  sickness,  etc.,  among  the  troops. 
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2°  Jamdique. 

DÉCÈS   SLR    1  000    UOMMES^ 

Soiis-oiïiciers.  Copoiiux,  Humnics  de  tons  gnidcs. 

1830 91  66                      97 

1831 178  147                    433 

1832 65  103                     m 

1833 79  83                      86 

1834 111  89                       93 

Moyenne 108  9o  109 

Ainsi,  malgré  la  diiïércnce  de  solde,  qui  implique  diiïérciicc  de  bien- 
être;  malgré  la  différence  des  fatigues  des  gardes,  des  factions  et  du  service 
de  nuit,  l'avantage  se  dessine  on  faveur  du  jeune  âge,  et  en  faveur  de 
l'arrivée  plus  récente  du  simple  soldat.  Cet  avantage  est  plus  prononcé 
encore  pour  la  classe  plus  jeune  des  tambours,  classe  qui,  au  delà  comme 
en  deçà  du  détroit,  ne  se  dislingue  pas  toujours  par  une  grande  sobriété 
à  l'endroit  des  boissons  spiritueuses.  Dans  la  période  de  1830  à  183^i,  on 
compte  aux  Antilles  et  à  la  Guyane  18  décès  sur  C)S  tairbours,  ou  52  sur 
1000  individus;  à  la  Jamaïque,  11  décès  sur  UO,  ou  55  décès  sur  1000. 
Ces  deux  cliiffres  dénotent  une  mortalité  inférieure  à  celle  de  toutes  les 
autres  catégories. 

Les  documents  publiés  par  le  gouvernement  des  États-Unis  d'Amérique 
sont  d'accord  avec  les  faits  qui  précèdent.  Nous  y  trouvons  en  effet  (p.  ."îlO) 
que  les  maladies  et  la  mortalité  des  troupes  américaines,  loin  de  di- 
minuer, se  sont,  au  contraire,  accrues  dans  la  Floride,  sous  l'influence 
de  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  cette  pro\iiice  (1).  D'un  autre 
côté,  les  rapports  de  l'autorité  militaire  [Adjutnnt  generaVs  Returus) 
indiquent  les  |)roportions  annuelles  suivantes  pour  la  mortalité  dans  cha- 
cune des  trois  grandes  divisions  des  l-ltats-Unis  : 

Nord 18,8  décès  sur  1 ,000  liommes. 

Centre 44,2  — 

Sud 52,3  —  — 

ASIE.    —   CEYLAN. 

PourCeyIan,  les  documents  officiels  donnent  les  indications  suivantes 

(I)  Slatistical  Report  071  the  sickness  and  mortalilij  in  (he  army  of  the  United 
States.  Washington,  18i0. 
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sur  la  niortalilé  dans  ses  rapports  avec  la  durée  du  séjour  des  troupes, 
pcndantla  périodede  1830  à  1836  : 

Moins  de  1  an  de  séjour 44  décès  sur  1,000  hommes. 

De  1  à  2  ans 48,7 

Plus  de  2  ans 49,2 

PRÉSIDENCE   DE    MADRAS. 

Voici  les  résultats  fournis  en  1847  par  h  692  soldats  européens  de  l'ar- 
mée de  Madras. 

Durée  du  séjour.  Malades  sur  1,000  h.  Morts  sur  1,000  h. 

Moins  de  1  an 1,099  42 

Del  an  à  3  ans 2,477  11,8 

De  3  à  Sans 1,639  13,1 

Des  à  7  ans l.SSS  23,4 

De7àl0ans 1,188  12,6 

De  10  à  14  ans 1,671  30, S 

De  14  à  20  ans  et  au  delà.  952  37,5 

Ainsi,  la  première  année  du  séjour  dans  l'Inde  est  celle  où  l'Euro- 
péen offre  en  quelque  sorte  le  plus  de  résistance  aux  influences  pathogé- 
niques,  à  telles  enseignes  que,  entre  la  fin  de  la  première  année  et  le  com- 
mencement de  la  quatrième,  un  effectif  de  1  000  hommes  fournit  2 /i 7 7 
malades  aux  hôpitaux,  alors  qu'il  en  donnait  moins  de  la  moitié  dans  le 
cours  de  la  première  année.  Quant  à  la  mortalité,  son  maximum  se  mani- 
feste ici  dans  la  première  année;  mais,  après  avoir  diminué  d'une  manière 
sensible  dans  les  quatre  années  suivantes,  elle  reprend  une  marche  ascen- 
dante à  l'expiration  de  cette  dernière  période. 

PRÉSIDENCE  DU   BENGALE. 

Dans  cette  présidence,  l'examen  delà  mortalité  de  llSZi  officiers  de 
divers  grades  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Grades.  Age  moyen.  Décès  sur  1 ,000. 

Sous-lieutcnants de  18  à  33  ans.  23,4 

Lieutenants de  18  à  33  ans.  27,5 

Capitaines 36  ans.  34,5 

Majors 40  ans.  '             41,0 

Lieutenants- colonels 51   ans.  48,4 

Colonels 61  ans.  59,4 

Ici  encore  une  fois,  la  mortalité  croît  en  raison  directe  de  l'élévation  du 
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grade,  élévation  qui  correspond  à  la  fois  à  un  âge  plus  avancé  et  ordinai- 
rement aussi  à  un  séjour  plus  prolongé  dans  l'Inde. 

Le  tableau  suivant  résume  la  mortalité  des  employés  civils  européens  de 
la  province  du  Bengale,  pendant  les  quatre  premières  années  de  leur  séjour. 


Nombre 

Nombre 

des  employe's. 

lies  décès. 

Rapport  à  1000 

975 

19 

19,5 

933 

22 

23,3 

906 

18 

20 

874 

19 

22 

nnées  de  service. 

De'cès  sur  1000. 

1  à     5 

19,9 

5  à  10 

20,8 

10  à  15 

16,6 

15  à  20 

23,4 

20  à  25 

35,4 

25  à  30 

36,4 

30 

48,6 

1"  année  de  séjour. . . 
2'  — 

3*  — 

4*  — 

De  1790  à  1836,  la  mortalité  des  employés  civils  avait  suivi,  dans  la 
même  présidence,  la  marche  ci-après  : 

Age. 

20  à  25 
25  à  30 
30  à  35 
35  à  40 
40  à  45 
45  à  50 
Au-dessous  de  50 

Les  employés  civils  sont  autorisés,  après  leur  dixième  année  de  service, 
à  faire  une  absence  de  trois  années  en  Europe  ;  ils  en  profitent  ordinaire- 
ment avant  leur  quinzième  année  de  service  aux  Indes.  Ceci  explique  l'ap- 
parente diminution  de  la  mortalité  des  fonctionnaires  de  la  série  de  dix  à 
quinze  ans  de  service. 


CHAPITRE  VIII. 

ESSAIS   DE   COLONISATION   EUROPÉENNE  DANS   LES  PAYS    CHAUDS. 

Il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  Vitruve  s'exprimait  ainsi,  au  sujet  de 
l'émigration  dans  les  pays  chauds  :  «Quae  a  frigidis  regionibus  corpora 
»  traducuntur  in  calidas,  non  possunt  durare,  sed  dissolvuntur.  Quae 
')  autem  ex  calidis  locis  sub  septentrionum  regiones  frigidas,  non  modo 
»  non  laborant  immulatione  loci  valetudinibus,  sed  etiamconfirmantur  (1).  » 

On  peut  considérer  cette  proposition  du  grand  architecte  comme  résu- 
mant l'opinion  du  peuple  romain.  Depuis  lors,  l'hypothèse  d'un  prétendu 

(1)  De  architectura,  lib.  I,  cap.  iv. 


168  ESSAIS  DE   COLONISATION  EUROPEENNE 

cosmopolitisme  de  l'homme,  jointe  à  l'ignorance  de  l'histoire  et  des  docu- 
ments statistiques  modernes,  a  longtemps  fait  admettre  la  facilité  de  fonder 
des  colonies  européennes  dans  les  pays  chauds.  L'hypothèse  dont  il  s'agit 
semble  désormais  insoutenable,  et  l'impartial  examen  des  faits  vient  chaque 
jour  confirmer  une  proposition  que  nous  avons  formulée  depuis  longtemps, 
h  savoir  que  les  établissements  européens  dans  les  pays  chauds  n'ont  de 
chance  sérieuse  de  réussite  qu'à  la  condition  d'un  des  correctifs  suivants  : 
1°  Fixation  du  séjour  sur  les  lieux  élevés,  exemples:  Mexique,  Pérou; 
2°  Culture  du  sol  par  des  nègres  :  provinces  du  Sud  des  États-Unis 
d'Amérique,  Antilles,  Guyane,  Brésil,  Sénégal,  Bourbon,  Maurice; 
3°  Culture  du  sol  par  la  population  indigène;  Inde  anglaise ,  Philippines, 
Java. 

En  Egypte,  rien  ne  prouve  qu'un  peuple  autre  que  le  Fellah  ait  jamais 
cultivé  la  terre.  Les  dominations  perse,  grecque,  romaine,  arabe,  mame- 
louk, turque,  se  sont  succédé  sur  cette  terré  classique,  mais  aucune  nation 
n'y  a  partagé,  avec  la  race  égyptienne,  la  culture  du  sol.  «Le  Fellah,  dit 
M.  Hamont,  est  l'habitant  réel  de  cette  terre  antique;  ses  instruments 
de  labour  n'ont  pas  changé  ;  il  est  l'agriculteur  unique,  l'agriculteur  par 
excellence.  »  D'après  Volney,  la  généralité  des  cultivateurs  y  descendrait 
des  Arabes,  qui ,  à  diverses  reprises ,  se  seraient  rendus  maîtres  de 
l'Egypte.  Mais,  à  ce  compte,  il  faudrait  que  l'ancienne  population,  éva- 
luée à  5  millions  d'habitants,  eût  été  exterminée  :  or  rien^le  pareil  n'a 
jamais  eu  lien.  Les  Arabes  ont  occupé  l'Egypte  militairement,  ainsi  que 
l'avaient  fait,  avant  eux  ,  les  Perses ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  c'est-à- 
dire  en  respectant,  ou  mieux,  en  exploitant  la  population  agricole  indi- 
gène, qui  changeait  seulement  de  maîtres.  A^ant  l'invasion  perse,  les 
Nubiens  et  les  pasteurs  Hiskos  avaient  envahi  l'Egypte  ;  mais  la  population 
agricole  ne  fut  jamais  exterminée,  d'abord  parce  que  l'extermination  d'un 
peuple  n'est  pas  chose  facile;  peut-être  aussi  parce  que  les  dominateurs 
avaient  compris  qu'ils  n'étaient  pas  propres  à  la  culture  de  la  terre.  Mame- 
louks, Turcs,  Nègres,  tous  ont  échoué  à  produire  une  troisième  géné- 
ration, même  au  moyen  du  croisement,  et,  sur  90  enfants,  3Iéhémet-Ali, 
lui-même,  avait  pu  à  peine  en  conserver  k  ou  5  (1). 

Dans  le  nord  de  l'Afrique,  la  race  romaine  ne  se  retrouve  nulle  part, 
malgré  sept  siècles  d'occupation,  malgré  les  ruines  géantes  de  monuments 
et  de  routes.  Le  Romain  d'ailleurs  habitait,  selon  toute  vraisemblance,  le 

(I)  Gisquet,  rS'gyple,  les  Turcs  et  les  Arabes.  Paris,  1847. 
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sol  africain,  non  en  cultivateur,  mais  en  dominateur;  il  ressemblait  àl'xin- 
glais  dans  l'Inde,  non  à  l'Anglais  aux  États-Unis.  Il  ne  transportait  pas  sa 
famille,  mais  il  transformait  les  Africains  en  citoyens  romains.  «  On  t'offrit 
la  robe,  dit  Terlullien  à  Cartilage,  et  tu  devins  Romaine.  »  C'est  ainsi  encore 
que  Utique  était  devenue  colonie  romaine.  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
Caton,  réfugié  îi  Utique,  convoque  les  300  habitants  romains  de  cette  ville 
et  leur  offre  de  combattre  à  leur  tète  contre  César,  u  Mais  ces  Romains,  dit 
Plutarque,  que  le  commerce  et  la  banque  avaient  attirés  en  Afrique,  ré- 
pondent qu'il  leur  paraît  dangereux  de  s'enfermer  dans  une  ville  dont  les 
habitants  sont  Phéniciens.  »  Caïus  Gracchus  qui  fit  la  première  colonie  de 
Carthage,  raconte  que  son  frère  Tibérius  conçut  la  loi  agraire  après  avoir 
trouvé  que  la  Toscane  était  déserte  et  parcourue  seulement  par  quelques 
pâtres  esclaves  ou  barbares.  Dans  un  tel  état  de  choses,  il  eût  été  difTiifile 
de  peupler  l'Afrique  de  Romains,  alors  que  l'Italie  elle-même  en  manquait. 
Les  villes  africaines  étaient  à  Rome  ce  que  sont  aujourd'hui  Bastia  et  Ajac- 
cio  à  la  France;  les  habitants  de  la  Corse  sont  citoyens  français,  sans  que 
leur  île  ait  jamais  été  colonisée  par  des  familles  venues  du  département 
de  la  Seine  (1). 

Sous  l'empereur  ïrajan,  dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  le  descendant  d'un 
soldat  de  Jugurtha,  né  lui-même  à  Lambèse  (Tezzoute?),  s'appelait  peut- 
être  Ouinlus-Cœcilius  Longinus.  Comme  les  jeunes  soldats  ne  restaient 
pas  dans  le  pays  où  ils  étaient  nés,  il  pouvait  avoir  fait  ses  premières  armes 
à  Amida  (Diarbekir),  avoir  commandé  une  escouade  de  cavalerie  à  Sta- 
baria  (Stein  am  Anger,  Autriche),  enfin,  s'être  marié  à  Juliobona  (Lille- 
bonne)  aune  jeune  Gauloise.  Celle-ci  descendait  peut-être  d'un  chef  mas- 
sacré par  les  soldats  de  César.  Tous  les  deux  étant  enfants,  l'un  au  fond 
de  l'Afrique,  l'autre  sur  les  bords  de  la  Seine,  avaient  jeûné  aux  ides  de 
février  (défaite  et  mort  du  Fabius),  et,  le  6  des  cnlendos  de  mars  (anniver- 
saire de  l'expulsion  de  Tarquin),  avait  été  pour  tous  deux  un  jour  de  fête. 

Dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  les  Africains,  comme  corps  de 
nation,  avaient  cessé  d'exister  ;  il  n'y  avait  plus  que  des  Romains.  L'empe- 
reur Severus  était  né  à  Leptis,  dans  la  régence  de  Tripoli  ;  bien  qu'il  eût 
fait  ses  études  à  Rome,  il  n'en  conserva  pas  moins  toute  sa  vie  l'accent 
africain.  '<  Afrum  quiddam  usque  ad  senectutem  sonans  (2).  »  Quand  sa 


(1)  Voyez  la  distinction  que  nous  avons  établie  pins  haut,  page  128,  entre  la 
nationalilé  et  la  naluralisation. 

(2)  Sparliau,  Vita  Severi,  c.  1. 
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sœur  vint  de  Leptis  le  visiter  à  Rome,  elle  parlait  à  peine  latin,  «  Vix 
latine  loquens  ;  »  l'empereur,  très  embarrassé  (  «  Cum  de  illa  mul- 
1)  tum  imperator  erubesceret,  »  )  s'empressa  de  la  renvoyer  dans  sa  pro- 
vince. 

Tacite  raconte  que,  sous  Néron,  les  soldats  envoyés  comme  colons  à 
Tarente  et  à  Antium,  ne  parvinrent  jamais  à  repeupler  ces  contrées,  et 
qu'ils  mouraient  sans  postérité.  «Neque  conjugiis  suscipiendis ,  neque 
»  alendis  liberis  sueti,  orbas  sine  liberis  domos  relinquebant.  »  {Ann.  1.  XIV, 
c.  xxvii).  Pense-t-on  que  lesessais  de  colonisation  militaire  qui  échouaient 
en  Italie,  eussent  mieux  réussi  en  Afrique?  On  a  parlé  de  trois  cents 
évêchés  qui  auraient  existé  dans  le  nord  de  l'Afrique,  dans  les  derniers 
temps  de  la  domination  romaine  ;  mais  on  a  oublié  que  les  évêques  de 
cette  époque  étaient  souvent  moins  que  nos  curés  de  village.  Saint  Jé- 
rôme rapporte  que  le  village  de  Maronia  était  la  résidence  de  l'évêque 
Théothée  ;  Sozomène  déclare  explicitement  que  beaucoup  d'évêques  rési- 
daient dans  des  villages  sans  marchés  et  sans  lieu  d'assemblée.  En  Crète, 
h  une  époque  où  moins  du  tiers  de  la  population  était  converti  au  chris- 
tianisme, on  comptait  plus  de  cent  évêques. 

Orose  rapporte  qu'au  temps  de  Micipsa,  une  armée  de  30000  hommes 
fut  détruite  près  d'Utique,  par  la  seule  influence  des  maladies.  «  Apud 
»  Uticam  civitatem,  triginta  millia  militumquae  adpraasidium  totius  Africae 
»  ordinata  fuerant  exstincta  atque  abrasa  sunt.  »  Telle  était  la  mortalité 
dans  le  camp  romain,  qu'en  un  seul  jour,  on  vit  passer  par  une  seule  porte 
les  cadavres  de  plus  de  cinq  cents  soldats.  «  Ut  sub  una  die,  per  unam  por- 
»  tam,  ex  ilUs  junioribus  plus  quam  quingentos  mortuos  elatos  fuisse  nar- 
»  retur  (1).  »  D'après  Robcrtson,  Charles-Quint,  sur  une  armée  de  26  000 
hommes,  presque  tous  vieux  soldats,  mostlij  vétérans,  perdit  en  quel- 
ques jours  8  000  hommes,  bien  que  le  débarquement  des  troupes  se  fût 
effectué  le  20  octobre  \^h\ ,  par  conséquent  en  dehors  de  la  période  épi- 
démique  de  l'année.  Ce  fut  encore  par  suite  de  l'énorme  mortalité  des 
troupes,  que  le  gouvernement  français  se  vit  obligé  autrefois  d'abandon- 
ner, sur  les  côtes  de  l'Algérie,  le  fameux  bastion  de  France,  où  une  gar- 
nison de  600  militaires  se  trouva  réduite,  par  la  mort,  à  six  hommes 
dans  le  cours  d'un  seul  été  (2).  Poirct  l'aconte  qu'on  ne  pouvait  enrôler, 
pour  la  pêche  du  corail,  que  des  malfaiteurs  fuyant  la  vengeance  de  la 


(1)  Orosius,  Hisloriarum,  lib.  IV,  c.  ïi. 

(2)  Poiret,  Voyage  en  Barbarie. 
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justice;  il  ajoute  :  «  Si  laCalle  ne  voulait  que  des  honnêtes  gens,  elle  serait 
déserte.  » 

Les  Hollandais  ont  commencé  h  peupler  le  cap  de  Bonne-Espérance  en 
1652,  et  l'on  sait  qu'ils  n'ont  épargné  aucun  sacrifice  pour  cette  colonie. 
En  1830  le  Cap,  après  188  années  d'énormes  dépenses,  ne  comptait  pas 
encore  100  000  habitants  libres.  L'Angleterre  a  dépensé  plus  d'un  milliard 
pour  fonder  un  établissement  européen  à  Sierra-Leone,  et  cette  colonie 
compte  aujourd'hui  un  peu  moins  de  cent  habitants  blancs,  dont  proba- 
blement un  vingtième  à  peine  est  né  sur  le  sol  africain. 


CHAPITRE  IX. 

COLONISATION    FRANÇAISE   EN    ALGÉRIE. 
ART.  I*^**.  —  Examen  des  opinions. 

Nous  soutenons  depuis  douze  ans  (1)  cette  thèse,  que  l'acclimatement 
de  l'Européen  dans  les  pays  chauds,  pour  cesser  d'être  une  hypothèse,  a 
besoin  de  s'appuyer  désormais  sur  des  faits  positifs.  Avant  de  procéder  à 
l'examen  de  ceux  qui  peuvent  contrifjucr  à  l'élucidation  du  problème  de 
l'acclimatement  de  l'Européen  en  Algérie,  il  peut  n'être  pas  sans  intérêt 
de  connaître  les  opinions  émises  à  ce  sujet. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  général  Cavaignac  :  «  Il  faudrait 
savoir  jusqu'à  quel  point  l'homme  d'Europe  peut  se  naturaliser  dans  ce 
pays,  et  h  quelles  conditions  ;  jusqu'à  ce  jour  l'expérience  est  douteuse  (2).  » 
«  Tout  homme  faible  envoyé  en  Afrique,  disait  le  général  Bugeaud,  est  un 
homme  perdu  (3).  »  Le  général  Duvivier  est  plus  explicite  :  «  On  a,  dit-il, 
défausses  idées  sur  l'acclimatement...;  l'acclimatement  d'un  régiment  est 
une  illusion...;  il  y  a  triage  par  la  mort;  les  cimetières  sont  les  seules  co~ 


(1)  Boudin,  Traité  des  fièvres  intermittentes  et  continues  des  pays  chauds  et  des 
contrées  marécageuses.  Paris,  1842.  — Id.,  Études  sur  la  mortalité  et  sur  l'accli- 
matement de  la  population  française  en  Algérie  (Annales  d'hygiène  publique  , 
t.  XXXVII,  p.  358).  —  Id.,  Colonisation  française  en  Algérie,  t.  XXXIX,  p.  321. 
—  Id.,  De  l'occupation  des  lieux  élevés,  considérée  comme  moyen  de  diminuer  la 
mortalité  en  Algérie,  t.  XLI,  p.  93. —  Id.,  Histoire  statistique  de  la  population  en 
Algérie  d'après  les  docuynents  officiels  les  plus  récents,  t.  L,  p.  281.  —  Id.,  Statis- 
tique de  la  population  de  la  France  et  de  ses  colonies,  t.  XLVIII,  p.  251. 

(2)  Régence  d'Alger,  p.  152. 

(3)  Chambte  des  députés,  séance  du  19  février  1838. 
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loines  toujours  croissantes  de  r Algérie  (1).  »  Voici  comment  s'exprimait 
à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  (séance  du  27  juin  1846),  un  ancien 
ministre  de  la  guerre  :  «  C'est  une  erreur  de  croire  que  nos  soldats 
s'acclimatent  en  Afrique;  au  contraire,  plus  ils  y  servent,  et  plus  ils 
s'affaiblissent...  Demandez  à  l'Alsace  combien  de  veuves,  réduites  à  la 
mendicité  ,  lui  sont  revenues  après  avoir  laissé  les  ossements  de  leurs 
maris  et  de  leurs  enfants  sur  celte  terre  de  désolation.  »  L'opinion 
du  général  Thomas,  alors  chef  du  bureau  arabe,  est  que  «  l'acclimatement 
de  la  race  européenne  présente  de  graves  difficultés,  et  qu'elle  y  arrive  à 
une  vieillesse  anticipée  (2).»  Le  général  Fabvier  déclarait  à  la  chambre 
des  pairs  :  <■  J'ai  été  effrayé  du  résultat  de  mes  recherches  sur  la  morta- 
lité des  enfants  en  Algérie.  »  Le  général  Castcliane  a  formulé  la  même 
opinion  (3).  «  Les  Européens  qui  habitent  l'Algérie  depuis  huit  ans,  dit 
M.  Trolliet,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  civil  d'Alger,  ont  donné  la 
même  proportion  de  nialades  ([ue  ceux  qui  ne  l'habitaient  que  depuis  un 
ou  deux  ans...  Le  désavantage  semblerait  même  être  pour  les  plus  an- 
ciens {h).  »  «  L'influence  du  sol  africain,  dit  un  autre  médecin  d'Alger, 
M.  Bodichon,  conduit  les  iiorames  qui  y  vivent  vers  une  détérioration 
morale  (5).  »  M.  Périer,  membre  de  la  commission  scientifique  d'Afrique, 
cite  au  nombre  des  signes  de  l'acclimatement  l'abaissement  du  physique, 
l'abaissement  du  moral  et  l'oubli  de  la  patrie  (6).  Il  ajoute  :  «  Le  mariage, 
l'implantation  d'une  race  de  sang  mêlé,  telle  est  encore  la  pierre  angulaire 
de  notre  édifice  dans  l'avenir.  » 

Selon  31.  Vital,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Constantine,  et  qui  ha- 
bite l'Algérie  depuis  dix-neuf  ans  :  «  Les  enfants  nés  dans  le  pays,  de  père 
et  de  mère  européens,  sont  impitoyablement  moissonnés;  les  enfants  nés 

(1)  Solution  (le  la  question  de  l'Algérie.  Paris,  1841,  p.  19  et  21. 

(2)  De  l'emploi  des  Arabes,  1847,  p.  11. 

(3)  Chambre  des  pairs,  séances  des  29  et  30  juin  1846. 

(4)  Statistique  médicale  de  la  province  d'Alger.  Paris,  18'i4,  p.  lo8. 

(5)  Considérations  sur  l'Algérie.  Paris,  1845,  p.  137. 

(6)  Annales  d'hjjgiène  publique,  t.  XXXIII,  p.  314.  M.  Jacquot  se  prononce 
également  en  faveur  de  l'tiypoihèse  deracclimatement,  mais  en  proposant  le  croi- 
sement de  l'Européen  avec  la  femme  indigène.  A  ce  sujet,  il  exprime  le  regret 
0  que  l'autorité  n'ait  pas  compris  cette  haute  et  féconde  question  du  croisement.  »  II 
ajoute  :  «  Nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de  musulmans  vendraient  ou  ma- 
rieraient, ce  qui  revient  au  même,  leurs  flUes  aux  clirétiens  On  m'objectera  peut- 
être  la  moralité;  mais  c'est  là  un  point  très  peu  gênant  en  Afrique;  d'abord  les 
intérêts  sociaux  et  politiques  sanctionnent  tout.  «  {Gazette  médicale  du  26  avril 
1848,  p.  325).  On  ue  saurait  en  vérité  se  montrer  plus  accommodant. 
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de  pcre  et  de  mère  nègres  sont  plus  maltiailés  encore  (1).  ->  Enfin, 
M.  E.  Bertherand,  allachè  pendant  jilusieuis  années  comme  médecin  à 
un  des  bureaux  arabes  de  l'Algérie,  nous  écrivait  en  1855  :  «  La  bonté 
du  climat  algérien  est  une  assertion  erronée;  malheureusement  ma  parole 
n'aura  pas  assez  d'autorité  pour  faire  revenir  l'opinion  publique  d'une 
erreur  fatale  à  l'implantation  européenne,  opinion  que  cette  erreur  en- 
dort dans  une  trompeuse  sécurité  (2).  » 

Il  nous  reste  à  examiner  les  opinions  émises  en  faveur  de  l'acclimate- 
ment ;  nous  nous  abstiendrons  de  toucher  ici  à  celles  qui  proposent  le 
croisement  des  Européens avecla  population  indigène,  ce  croisement  étant 
mauifestement  une  utopie  et  la  négation  implicite  de  l'acclimatement. 

MM.  Foley  et  Martin  ont  publié  en  commun,  vers  la  fin  de  1847,  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  De  l' acclimatement  et  de  la  colonisation  en 
Algérie,  mémoire  dans  lequel  ils  se  sont  proposé  de  combattre  ce  qu'ils 
appellent  eux-mêmes  les  faits  imposants  qui  militent  contre  l'hypothèse 
de  l'acclimatement.  «  Une  question  préjudicielle,  disent-ils,  est  encore  h 
l'état  de  problème  ;  c'est  celle-ci  :  l'Européen,  et  plus  particulièrement  le 
Français,  peut-il  se  naturaliser  comme  agriculteur  en  Algérie?  »  D'après 
ce  début,  il  semblerait  que  les  auteurs  vont  examiner  la  faculté  d'accli- 
matation du  Français  agriculteur,  dans  l'ensemble  de  l'Algérie.  Il  n'en  est 
rien  ;  leurs  documents  n'ont  trait  qu'à  la  population  citadine  d'Alger,  con- 
sidérée en  bloc,  c'est-à-dire  sans  acception  de  nationalité  ni  de  profession. 
MM.  Folcy  et  Martin  assurent  que  les  Carthaginois  ont  «  organisé  des  colo- 
nies agricoles  dans  un  espace  de  soixante-quinze  lieues  de  long  sur 
soixante  de  large.  »  Il  est  possible  que  les  Carthaginois  aient  fait  du  jardi- 
no(je ;  mais,  à  coup  sûr,  il  y  a  loin  de  là  à  l'agriculture;  d'autre  part,  les 
Carthaginois  étaient  d'origine  asiatique,  circonstance  d'autant  plus  digne 
de  remarque,  que  nos  documents  prouvent  ([ue  les  Juifs,  également  d'ori- 
gine syrienne,  sont  aujourd'hui  les  seuls  habitants  des  villes  de  l'Algérie 
pour  lesquels  le  nombre  des  naissances  l'emporte  sur  celui  des  décès. 

WM.  Foley  et  Martin  pensent  «qu'aux  Antilles,  ce  n'est  pas  l'inaptitude 


(1)  Gazelle  médicale  de  Paris,  G  novembre  1832,  p.  702.  — Il  importe  de  noter 
que  Constantine  est  à  650  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  que  l'influence 
palustre  y  est  presque  nulle. 

(2)  Un  ancien  ministre  delà  guerre  nous  écrivait  il  y  a  quelque  temps  :  «  Votre 
travail  met  au  grand  jour  de  tristes  vérités  dont  il  est  temps  de  tenir  compte,  tant 
à  l'intérieur  qu'en  Afrique,  où  l'acclimatement  des  Européens  m'avait  paru  depuis 
longtemps  une  chimère.  » 
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des  blancs  à  travailler  la  terre,  mais  bien  leur  orgueil  qui  leur  fait  em- 
ployer des  nègres.  »  Il  serait  iiuéressant  de  savoir  si  l'orgueil  ne  jouerait 
pas  également  le  principal  rôle  dans  la  mortalité  qui  décime  nos  soldats  à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 

Dans  un  premier  tableau  MRI.  Foley  et  Martin  donnent  la  proportion 
annuelle  des  décès  des  enfants  nés  à  Alger  et  des  enfants  immigrés,  de  un 
à  quinze  ans.  Pour  obtenir  cette  proportion  quant  aux  enfants  de  la  pre- 
mière catégorie,  on  comprend  qu'il  ne  s'agit  que  de  comparer  avec  le 
chiffre  de  la  population  annuelle  moyenne  de  ces  enfants,  le  nom- 
bre des  décès  constatés  dans  l'année.  On  conçoit  aussi  que,  dans  une 
population  aussi  essentiellement  mobile  que  celle  d'une  colonie  naissante, 
il  est  indispensable  de  tenir  compte  des  départs,  tant  pour  l'intérieur  de 
l'Algérie  que  pour  l'Europe.  MM.  Foley  et  Martin  ne  tiennent  aucun 
compte  des  départs  d'Alger;  d'un  autre  côté,  au  lieu  de  comparer  le 
chiffre  des  décès  à  celui  de  la  population  annuelle  moyenne,  ils  le  com- 
parent au  chiffre  beaucoup  plus  élevé  de  la  population  au  31  décembre. 
Malgré  l'amoitidrissement  manifeste  de  la  mortalité  résultant  de  cette  ma- 
nière d'opérer,  MM.  Foley  et  Martin  n'en  arrivent  pas  moins  à  une 
moyenne  de  191  décès  sur  1  000  enfants  nés  à  Alger,  alors  que  la  morta- 
lité des  enfants  de  zéro  à  quinze  ans  n'est,  en  Angleterre,  que  de  26  décès. 
D'après  ces  auteurs,  la  mortalité  des  enfants  nés  à  Alger  aurait  été  : 

En  18H,  de 63  décès  sur  1000 

1842,  de 45 

1843,  de 79 

1844,  de 75 

1845,  de 78 

1846,  de 97 

Or  MM.  Foley  et  Martin  trouvent  (page  26)  :  «  qu'il  résulte  de  ce  tableau 
que  la  mortalité  a  constamment  rf«mmwe  depuis  18^0.  »  Enfin  le  même 
document  constate  un  chiffre  de  sept  cent  quatre-vingt-quatre  enfants  eu- 
ropéens mort-nés  dans  la  population  d'Alger,  soit  1  mort-né  sur  22  nais- 
sances. Toutes  nos  remarques  s'appliquent  aux  enfants  immigrés. 

D'après  MM.  Foley  et  Martin,  les  villages  d'Ouled-Fayet  et  de  Saint- 
Ferdinand  se  trouvent  placés  en  dehors  de  l'influence  marécageuse  et  à 
l'abri  des  vents  de  la  Mitidja.  Malgré  ces  conditions  favorables,  la  moyenne 
delà  mortalité,  pendant  les  années  \^kk,  18Zi5  et  18/i6,  n'en  a  pas  moins 
été,  selon  ces  auteurs  eux-mêmes  :  pour  Ouled-Fayet  de  59  décès,  pour 
Saint-Ferdinand  de  58  décès  sur  1  000  habitants  européens. 


EXAMEN   DES   OPINIONS.  175 

Dans  un  quatrième  chapitre,  nous  trouvons  (page  37)  un  tableau  sur 
la  mortalité  de  l'armée  dans  la  province  d'Alger.  Riais  les  décès  des  hôpi- 
taux de  l'Algérie  sont  loin  de  représenter  l'ensemble  des  pertes  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  pertes  qui  se  complètent  et  de  la  mortalité  dans  les  hôpi- 
taux de  France,  des  réformes,  des  retraites,  etc.  En  second  lieu,  les 
déplacements  incessants  des  troupes  d'une  province  à  l'autre  ne  compor- 
tent pas  de  calcul  spécial  sur  la  mortalité  d'une  province  considérée  sépa- 
rément. Quoi  qu'il  en  soit,  de  1840  à  1846,  la  mortalité  moyenne  de 
l'armée,  dans  la  province  d'Alger,  aurait  été  de  63,  6  décès  sur  1  000. 
Or  ce  chiffre,  qui  est  au-dessous  de  la  réalité,  représente  encore  une  mor- 
talité six  fois  plus  considérable  que  celle  qui  pèse  sur  la  population  civile 
mâle  en  France. 

Pour  MM.  Foley  et  Martin,  toute  diminution  de  mortalité  en  Algérie 
dans  une  série  d'années  serait  de  l'acclimatement.  Mais  pour  qu'une  telle 
opinion  fût  admissible  ,  il  fi\udrait  que  l'observation  eût  été  faite  sur  un 
effectif  ou  sur  une  population  non  altérés  par  des  départs  pour  la  France, 
ni  par  des  arrivées.  Il  est  un  autre  fait  important  dont  ces  auteurs  ne 
tiennent  point  compte  :  nous  voulons  parler  de  la  diminution  des  pertes 
d'un  effectif,  même  en  France  (1). 

Ajoutons  enfin  que  les  chiffres  de  MM.  Foley  et  Martin,  déjà  en  désac- 
cord avec  les  documents  ministériels  qui  sont  sous  nos  yeux,  ne  s'accor- 
dent pas  même  avec  les  documents  publiés  en  1846  par  M.  Rlartin,  dans 
son  Manuel  d'hygiène  à  l'usage  des  Européens  qui  viennent  s'établir 
en  Algérie.  Ainsi  l'effectif  de  l'armée  de  la  province  d'Alger  en  1844, 
porté  par  M.  Martin  à  41  780  hommes,  est  estimé  par  MM.  Martin  et 
Foley,  à  43000  hommes... 

En  somme,  les  documents  que  nous  venons  d'analyser,  abstraction  faite 
de  l'exactitude  contestable  des  chiffres  qui  leur  servent  de  base ,  loin  de 
légitimer  des  conclusions  favorables  à  l'acclimatement,  nous  paraissent  ac- 
cablants pour  cette  hypothèse  ;  ils  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Enfants  nés  à  Alger,  moyenne  de  seize  années 121  décès  sur  1000 

—  en  1846 97,8 

Enfants  européens  immigrés.  Année  1846  (2) 41 

(1)  Voyez  plus  haut,  page  161. 

(2)  Le  gouvernement  français  refusait  alors  le  passage  aux  enfants  âgés  de  moins 
de  douze  ans;  il  s'ensuit  que  ces  enfants  immigrés  ne  devaient  compter  qu'une  faible 
proportion  d'enfants  de  zéro  à  cinq  ans,  les  seuls,  comme  on  sait,  dont  la  morta- 
lité en  Europe  soit  considérable. 
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Eufaots  de  zéro  à  quinze  ans,  en  Angleterre 2" 

Population  civile  de  Ouled-Fayet o9 

—  de  Saint-Ferdinand 58 

Population  française  eu  France 23,6 

Mortalité  de  l'armée.  Province  d'Alger,  1840  à  1846. .  63,6 

Mortalité  de  l'armée  en  France,  1842  à  1846 18,6 

Il  nous  reste  à  examiner  l'opinion  de  M.  Cazalas.  On  a  vu  au  commen- 
cement de  ce  chapitre  un  grand  nombre  de  générau.Y,  de  ministres, 
de  médecins,  se  prononcer  contre  l'acclimatement  en  Algérie,  ou  au 
moins  n'admettre  celte  hypothèse  qu'avec  de  grandes  restrictions.  Selon 
M.  Cazalas  :  «  Tout  le  înonde  sait,  et  perso7i7ie  ne  songe  à  le  contester^ 
qu'à  raison  delà  merveilleuse  flexibilité  de  son  organisation,  propre  à  se 
plier  aux  exigences  des  latitudes  les  plus  extrêmes,  l'homme  peut  vivre  et 
se  perpétuer  dans  tous  les  climats  ;  que  l'honnne  du  nord  peut  s'acclimater, 
se  multiplier  et  se  perpétuer  dans  le  midi, , comme  rhal)itant  du  midi  dans 
les  climats  du  nord  (1).  »  Ainsi  M.  Cazalas  ne  se  contente  pas  d'admettre 
l'acclimatement  du  Français  en  Algérie,  mais  il  va  jusqu'à  affirmer  la  fa- 
culté de  l'homme,  de  vivre  et  de  se  perpétuer,  dans  tous  les  climats,  d'où  il 
résulterait  que  le  nègre  serait  en  état  de  se  perpétuer  en  Islande,  et  qu'à 
défaut  de  madériens,  de  chinois  et  de  coulis,  l'Esquimau  pourrait,  au 
besoin,  coloniser  la  Guyane.  Quelle  que  soit  la  flexibilité  accordée 
à  l'homme,  il  est  permis  de  douter,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'elle 
parvienne  jamais  à  réaliser  un  pareil  tour  de  force;  mais  passons  des  as- 
sertions aux  faits. 

Selon  M.  Cazalas,  (-  18kl  et  18/i8  ont  été  des  années  à  peu  près  nor- 
males, sans  épidémies  et  sans  immigrations  exceptionnçlles,  sans  défri- 
chements considérables.  »  Eh  inen,  dans  ces  deux  années,  du  choix  de 
M.  Cazalas,  la  mortalité  annuelle  moyenne  a  été  de  plus  de  ^6  décès 
sur  1  000  habitants  européens,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  considérable  que 
la  mortalité  normale  de  la  France,  et  de  %h  pour  100  plus  forte  que  la 
mortalité  de  la  France  en  18^9,  année  de  choléra.  Ajoutons  toujours  que 
l'Algérie  n'a  qu'une  faible  |)roportion  de  vieillards,  que  beaucoup  d'habi- 
tants sont  maltais  ou  espagnols,  enfin  que  beaucoup  de  malades  rentrent 
en  Europe  soit  pour  s'y  rétablir,  soit  pour  y  mourir.  Enfin,  dans  les  deux 
années  normales  et  exemptes  d'épidémies,  etc.,  les  décès  se  sont  élevés: 

(1)  Moniteur  algérien  du  20  janvier  1854. 
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A  Conslantine,  à '10,1  sur  1000  h. 

Milianah 63,2 

Blidah 66,3 

Boufarick 91,6 

Ainsi,  une  mortalité  normale,  trois  fois  plus  considérable  que  la  mor- 
talité de  la  France  dans  une  année  de  choléra,  voilà  en  définitive  les  faits 
produits  par  ;>J.  Cazalas  en  faveur  de  l'acclimatement  (1). 

Pour  clore  cette  discussion,  donnons  la  parole  à  un  juge  aussi  impartial 
qu'éclairé  :  «  Les  partisans  de  l'acclimatement ,  dit  >I.  Fleury  (2),  ont 
substitué  la  théorie  et  l'utopie  à  la  pratique  et  à  la  réalité  des  choses;  ils 
ont  restreint  la  question  aux  proportions  de  l'hygiène  |)rivée,  oubliant  ou 
méconnaissant  qu'il  s'agit  d'hygiène  publique  et  générale,  de  colonisation; 
en  un  mot,  d'une  grave  question  d'économie  politique  et  sociale...  Tout 
le  monde  sait  et  proclame  que  la  mortalité  est  beaucoup  moins  considé- 
rable dans  les  localités  saines  ou  assainies  que  dans  les  localités  malsaines, 
marécageuses-  ;>Jais  ce  qui  importe,  c'est  :  1"  de  savoir  s'il  est  facile  ou 
possible  de  séparer,  en  réalité,  des  conditions  essentielles  du  climat,  ces 
conditions  accidentelles  que  M.  Jacquot  en  sépare  si  aisément,  par  la  pen- 
sée; T  de  constater  si,  dans  les  localités  saines  ou  assainies,  et  au  milieu 
de  conditions  hygiéniques  aussi  favorables  que  possible,  la  mortalité  n'at- 
teint pas  encore  des  chiffres,  qui  ne  permettent  pas  à  la  population  im- 
portée de  se  perpétuer.  Eh  quoi  donc,  les  marais,  les  eaux  stagnantes,  les 
effluves  paludiques  ne  font-ils  point,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante, 
inévitable  de  pays  chauds  ?  Lorsque  l'Europe  est  encore  parsemée  de  marais, 
lorsque  la  France  en  présente  encore  ^50  000  hectares,  vous  considérez 
comme  facile,  comme  possible,  l'assainissement  de  l'Afrique,  du  Sénégal! 
vous  voulez  en  dessécher  tous  les  marais,  en  canaliser  tous  les  fleuves,  en 
défricher  toutes  les  terres!  Vous  parlez  de  croisement,  d'assimilation  de 

(1)  Plusieurs  médecins  de  rarmée  d'Afrique,  les  uus  collègues,  les  autres  chefs 
(le  M.  Cazalas,  nous  ont  adressé  des  documents  très  peu  favorables  à  ses  propo- 
sitions optimistes.  Nous  n'en  avons  point  fait  usage,  trouvant  que  M.  Cazalas 
s'était  en  quelque  sorte  réfuté  lui-même.  Nous  garderons  aujourd'hui  la  même  ré- 
serve, en  nous  bornant  à  recommander  aus  partisans  de  l'hypothèse  de  l'acclima- 
tement la  méditatioa  des  vers  du  poète  : 

Tenlate  diu  quid  ferre  récusent 
Quid  valeant  humer i. 

(2)  Cours  d'hygiène  fait  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  L.  Fleury,  pro- 
fesseur agrégé,  t,      p.  .348. 

II.  12 
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races,  comme  si  déraciner  les  mœurs,  les  coutumes,  la  religion  ;  comme  si 
anéantir  ou  absorber  une  nationalité,  était  la  chose  la  plusfaciledu  monde  !  » 
«  Qu'on  nous  prouve,  s'écrient  MM.  Foley  et  Martin,  que  l'assainissement 
de  r^Vlgérie  est  impossible ,  et  nous-mêmes  nous  consentirons  à  inscrire 
aux  portes  de  l'Algérie  la  lugubre  sentence  du  Dante.  »  «  Eh  bien,  après 
vingt  ans  d'efforts  incessants,  de  sacrifices  énormes  d'hommes  et  d'argent, 
l'œuvre  de  notre  colonisation  est  cjicore  à  créer.  Qu'attendez-vous  donc 
vous  qui  avez  été  forcés  de  reconnaître  qu'à  Ouled-Fayet  et  à  Saint-Fer- 
dinand, villages  placés  en  dehors  de  l'influence  marécayexise,  la  mortalité 
est  de  50  sur  1  OUO  habitants,  mort-nés  non  compris?  En  présence  de 
toutes  ces  considérations  et  de  ces  faits,  en  présence  de  l'Angleterre,  tou- 
jours si  intelligente  lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts,  nous  pensons,  avec 
M.  Boudin,  que  la  colonisation  des  pays  chauds,  par  les  Européens,  n'est 
profitable  qu'aux  trois  conditions  suivantes,  etc.,  etc.  (1).  » 

AB.T.  II.  —  Examens  des  faits. 

L'état  sanitaire  de  nos  troupes  a-t-il  subi,  pendant  la  période  de  notre 
domination  en  Algérie,  une  notable  amélioration,  en  rapport  avec  les  efforts 
incessants  de  l'administration  de  la  guerre?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. Dans  l'expédition  de  Mascara  en  1835,  le  2'  léger  comptait  à  lui 
seul  plus  de  ZiOO  malades.  En  1837,  le  bataillon  de  tirailleurs  d'Afrique,  à 
Guelma,  ne  put,  sur  un  effectif  de  781  militaires,  fournir  que  250  hom- 
mes pour  l'expédition  de  Constantine.  A  la  même  époque,  le  3°  régiment 
de  chasseurs  d'Afrique,  à  Bone,  perdait  ZilS  hommes  sur  un  effectif  de 
1200.  Dans  la  même  année,  le  71*  de  ligne,  fort  de  2400  hommes,  et 
dont  deux  bataillons  étaient  à  Boufarik,  et  un  troisième  dans  la  province 
de  Bone,  perdit  dans  les  huit  derniers  mois  de  l'année  plus  de  600  hom- 
mes (2).  Ces  pertes  seraient  plus  considérables  encore,  sans  l'évacuation 
sur  la  France,  d'un  grand  nombre  de  convalescents,  de  malades,  de  mou- 
rants; sans  le  renvoi  incessant  des  hommes  libérés,  enfin  sans  la  rentrée 
en  France  des  régiments  après  un  séjour  de  quelques  années  sur  le  sol  al- 
gérien. En  18il,  le  nombre  des  malades  évacués  sur  France  s'est  élevé  à 
6266,  parmi  lesquels  41  ont  succombé  pendant  la  traversée;  de  1840  à 
1843,  la  moyenne  annuelle  des  évacuations  sur  France  a  été  de  3  307  ma- 
lades. 

(1)  L.  Fleury,  Op.  cil.,  p.  349. 

(2)  De  l'armée  et  de  son  appUcation  aux  travaux  publics,  par  le  général  Ou- 
dinot. 
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A  LalIa-.'Maghrina,  dans  l'automne  de  18^5,  sur  523  hommes  du  10«  de 
chasseurs  à  pied,  15  soldats  seulement  et  3  officiers  n'éprouvèrent  au- 
cune atteinte  de  fièvre.  Uu  23  septembre  au  1<^'"  janvier  18^6,  il  y  eut 
113  morts  par  la  lièvre  ou  ses  suites.  Un  bataillon  du  15''  léger  fut  plus 
maltraité  encore.  Pendant  l'automne  de  1847,  sur  75  zouaves,  8  seule- 
ment étaient  en  état  de  faire  leur  service,  et  sur  110  hommes  du  UU'  de 
ligne,  3  seulement  restaient  bien  portants  (1). 

«  Après  avoir  élevé  au  Fondouk,  dit  M.  Lesueur  (2),  des  constructions 
coûteuses,  on  a  fini  par  reconnaître  que  l'homme  n'y  pouvait  vivre;  après 
avoir  bâti  des  casernes  à  Toumiettes,  la  mortalité  nous  en  a  chassés.  En 
1843,  époque  à  laquelle  je  fus  chargé  de  la  direction  du  service  de  santé 
au  camp  d'El-Arouch,  on  considérait  ce  camp  comme  ayant  beaucoup 
gagné  sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Cependant  je  constatai  dans  les  mois 
d'août  et  septembre  que,  sur  une  garnison  de  500  à  600  hommes,  plus  de 
200  avaient  été  admis  à  l'hôpital,   et  que  le  chirurgien-major  du  corps 
n'en  soignait  pas  moins  d'une  cinquantaine  à  la  Wiambre  :  j'étais  obligé 
moi-même  de  faire  de  fréquentes  évacuations  sur  Philippeville.  En  1844, 
de  nombreuses  améliorations  faisaient  espérer  un  résultat  favorable  dans 
l'état  sanitaire  ;  il  n'en  fut  rien.  Dès  le  mois  d'août,  les  deux  tiers  de  la 
garnison  étaient  à  l'hôpital  ou  avaient  besoin   d'y  entrer.  La  mortalité 
s'éleva  à  plus  de  25  hommes  sans  compter  les  évacués  qui  allaient  mourir 
ailleurs.  El-Arouch  comptait  une  douzaine  de  familles,  et  chacune  pouvait 
compter  plusieurs  naissances;  mais  pas  un  enfant  ne  résiste.  Sur  plus 
de  25  naissances,  pas  un  enfant,  comme  pourrait  l'attester  le  registre  de 
l'état  civil,  n'avait,  en  janvier  1845,  pu  dominer  plus  de  six  mois  les  in- 
fluences pestiférées  de  la  localité.  Quant  aux  parents,  le  degré  de  souf- 
france de   leur  physionomie  pouvait  servir  à  mesurer  leur  séjour  à  El- 
Arouch.  Plusieurs  familles  avaient  déjà  émigré,  plusieurs  autres  n'étaient 
retenues  que  par  l'appât  du  gain,  et  par  l'espoir  d'aller  bientôt  dépenser  en 
France  le  fruit  d'économies  acquises  au  prix  de  leur  santé.  En  supposant 
qu'un  poste  militaire  soit  nécessaire  à  El-Arouch,  il  faudrait  eu  renouveler 
la  garnison  assez  souvent  pour  ne  pas  donner  le  temps  à  l'organisme  de 
perdre  toute  réaction  contre  les  influences  morbides  de  la  localité.  » 

Même  après  la  rentrée  en  France,  nos  régiments  continuent  de  payer  à 
l'Afrique  en  malades,  en  réformés  et  en  morts,  un  énorme  tribut.  Pendaiu 
des  mois,  pendant  des  années  entières,  nos  régiments  produisent,  même 

(1)  Gazelle  médicale  du  29  juillet,  p.  588, 

(2)  Union  médicale  du  10  avril  1847. 
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sur  le  sol  français,  des  maladies  algcTiennes  ;  et,  chose  bizarre,  mais  incoii- 
teslable,  on  voit  ces  maladies  africaines  frapper  souvent  des  hommes  qui 
leur  étaient  restés  réfractaires  pendant  leur  séjour  en  Algérie  (1).  Enfin 
la  détérioration  de  constitution  produite  par  le  séjour  en  Afrique,  devient 
fréquemment  un  motif  d'exclusion  jiour  d'anciens  militaires  désireux  de 
reprendre  du  service.  Tantôt  l'Afrique  donne  en  France  la  maladie  elle- 
même,  tantôt  elle  prédispose  l'organisme  à  des  maladies  nouvelles,  à  la  mort. 
Ainsi,  nous  avons  vu  en  1835,  à  Marseille,  le  choléra  sévir  d'une  manière 
très  inégale  parmi  les  deux  régiments  de  force  égale,  composant  la  garni- 
son de  cette  ville  ;  l'un  de  ces  régiments,  le  62'  de  ligne,  venant  de  l'in- 
térieur, eut  86  malades  et  30  morts;  l'autre,  le  U^  de  ligne,  qui  avait 
séjourné  à  Alger,  eut  119  malades  et  /i8  morts. 

On  est  généralement  assez  porté  à  considérer  l'élévation  de  la  tempé- 
rature et  les  émanations  marécageuses,  comme  les  seules  causes  de  ma- 
ladie et  de  mortalité  en  Algérie.  La  première  expédition  contre  Constan- 
tine,  en  1836,  et  l'expédition  du  Bou-Thaleb,  en  décembre  18^5,  ont 
démontré  que  le  froid  peut  aussi  revendiquer  sa  part  dans  les  désastres 
de  nos  troupes,  condamnées  ainsi,  .selon  la  parole  du  Dante  (2)  : 
A  sofferir  lonnenti  caldi  e  geli. 

Dans  l'expédition  du  Bou-Thaleb,  la  colonne  du  général  I,evasseur 
perdit  en  deux  jours  208  iiommes  par  l'action  i;nmcdiate  du  froid,  sur 
un  effectif  de  2  800  hommes,  2  350  furent  atteints  de  congélation  partielle. 
Parmi  ces  derniers,  55  furent  soumis  à  des  opérations  et  fournirent 
?>  morts;  hll  furent  traités  par  des  moyens  purement  médicaux  et  don- 
nèrent lieu  à  19  décès  (3). 

DansI'Iiurope  septentrionale  et  centrale,  la  mortalité  est  moins  consi- 
dérable dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Jusqu'ici  le  contraire  s'ob- 
serve en  Algérie.  On  se  rappelle  qu'en  18i3,  sur  38  trappistes  établis  îi 
Staoueli,  8  mouraient  dans  le  cours  de  l'année,  et  sur  150  militaires  coq- 
damnés  mis  à  leur  disposition  ,  37  succombèrent,  les  autres  furent  atteints 
de  maladies  graves. 

Voici  comment  s'exprimait  le  maréchal  Bugeaud,  dans  un  Mémoire 
distribué  en  ISkl  aux  membres  des  deux  chambres  (Jx):  «Il  suffit  d'ins- 
pecter de  près  nos  villages  civils  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  beaucoup  de 

{i)  Boudin,  Essai  de  géographie  médicale,  Paris,  1843. 

(2)  Dit'.  Comedia  :  Purgatorio,  canto  III. 

(3)  Voyez  t.  1,  p.  408  à  413. 

(4)  De  la  colonisalion  de  l'Algérie.  Paris,  1847,  p.  47. 


EXAMEN   DES   FAITS.  181 

familles  qui  ne  peuvent  pas  ou  presque  pas  lia\ailler.  l'iiisieurs  ont  perdu 
leur  chef  unique,  il  ne  leur  reste  qu'une  femme  et  quatre  ou  cinq  enfants. 
Au  Foudouk,  il  y  a  déjà  une  trentaine  d'orphelins  de  père  et  de  mère,  qui 
ne  jieuvent  vivre  que  de  la  charité  gouvernementale.  Dans  d'autres  vil- 
lages on  voit  beaucoup  d'hommes  devenus  célibataires.  Les  Prussiens  sont 
à  peine  arrivés  depuis  deux  mois  et  déjà  on  compte  plusieurs  hommes  qui 
ont  perdu  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  un  plus  grand  nombre  de  fa- 
milles où  il  ne  reste  qu'une  femme,  vieille  avant  l'heure  et  décrépite, 
accompagnée  de  quatre  ou  cinq  enfants,  incapables  de  travailler.  Enfin,  il 
y  a  bon  nombre  d'autres  familles  qui  ne  sont  composées  que  d'orphelins 
de  père  et  mère,  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Il  faudra  de 
toute  nécessité  que  l'administration  militaire  ou  civile  les  prenne  sous  sa 
tutelle  pendant  quatre  ou  cinq  ans  et  quelquefois  davantage.  Ainsi  l'on 
fait  des  dépenses  énormes  pour  des  bras  inutiles  à  la  production  comme  à 
la  défense  du  pays.  Mes  colons  militaires  ne  seront  assurément  [)as  im- 
mortels, mais  ceux  qui  mourront  dans  la  première  année  i  e  laisseront 
qu'une  femme  et  tout  au  plus  un  enfant.  C'est  bien  moins  embarrassant 
qu'une  femme  déjà  vieille...  La  femme  du  colon  militaire  trouvera  immé- 
diatement à  se  remarier.  »  Dans  un  autre  passage,  le  maréchal  s'exprimait 
ainsi  :  «  A  Mered  ainsi  qu'à  Mahelna,  j'ai  associé  deux  à  deux  les  colons 
pour  prévenir  l'empêcliemcnt  du  travail  et  assurer  dos  soins  aux  bestiaux.  » 
Comment  les  choses  se  comportent-elles  depuis  18-'i7  ?  Laissons  répondre 
les  documents  officiels  (1).  Au  30  juin  18^9,  la  population  française  des  co- 
lonies agricoles  de  l'Algérie  se  composait  de  l.')/rl8  indi\idus.  Cette  popu- 
lation s'est  accrue,  du  30  juin  l^/i9au  31  décembre  1850,  par  l'arrivée 
de  5 185  individus.  Pendant  cette  même  période,  il  est  né  543  enfants.  Ces 
deux  éléments  d'augmentation,  joints  à  l'efTectif  initial,  donnent  un  total 
de  19146.  Sur  ce  nombre,  il  restait,  au  31  décembre  1851,  10376  indi- 
vidus, diminution  causée  :  1"  Par  le  départ  de  5  928  individus  ;  2°  Par  la 
mort  de  2842.  Ainsi  sur  un  effectif  de  191-'i6  individus,  5  928  avaient 
quitté  l'Algérie  après  moins  de  dix-huit  mois;  2  842  avaient  succombé,  ce 
qui  représente  une  mortalité  annuelle  de  plus  de  quatre  vingt-dix- huit 
dpcès  sur  1  000  habitants. 


1)  Voir  lfï>  deux  rapports  de  M.  Louis  lleybaud.  dU'  16  noenibre  184!J  et  du 
5  avril  18o0,  iu-i".  Paris,  iiiij)riMierie  nationale. 
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AB.T.  III.  —  Mouve:Tient  de  la  population  en  AIgérie4 

Au  31  décembre  185^,  la  population  européenne  de  l'Algérie  se  com- 
posait de  1^3  387  individus,  dont  86017  dans  les  villes,  et  57268  dans  les 
campagnes  (1).  Sous  le  rapport  de  l'origine,  la  population  européenne  se 
composait  ainsi  : 


Français 

Espagnols 

Portugais 

Italiens 

Maltais 

Anglais  et  Irlandais. 


79,577 

39,339 

18o 

8,13S 

6,279 

434 


Belges  et  Hollandais. 

Allemands 

Polonais 

Suisses 

Grecs 

Divers 


44  i 

0,887 

290 

1,916 

94 
814 


Voici  quel  a  été,  de  1833  à  185i,  le  nombre  des  décès  et  des  naissances 
dans  la  population  européenne  de  l'Algérie  : 


Années. 

Naissances. 

Décès. 

1833. 

214 

221 

1834. 

344 

.       389 

1835. 

369 

606 

1836. 

437 

738 

1837, 

590 

909 

1838. 

721 

757 

1839. 

880 

i,342 

1840. 

1,101 

1,457 

1841. 

1,236 

1,637 

1842. 

1,467 

2,338 

1843. 

2,012 

2,60i 

(1)  An  31  décembre  1854,  la  population  des  tribus  indigènes  était,  d'après  les 
derniers  documents  officiels,  de  2,036,098  individus,  dont  : 

Hommes 625,296 

Femmes 630,800 

Enfants 800,202 

Cette  population  se  composait  de  : 

Arabes 1,178,901 

Kabyles 677,739 

Berbers 304.008 

Kouloughis 251 

Hommes 50,662 

Femmes 30,112 

Enfants  (*) 51,613 

(*)  L'administration  paraît  ainsi  désigner  les  individus  âgés  de  moins  de  quinze 
ans. 
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1844. 

2,709 

3,357 

1845. 

2,903 

4,113 

1846. 

2,943 

4,350 

1847. 

4,283 

5,163 

1848. 

4,347 

4,835 

1849. 

5,206 

10,493 

1850. 

5,166 

7,137 

1851. 

5,612 

6,828 

1832. 

5,961 

6,552 

1853. 

5,615 

5,427 

1854. 

6, m 

7,025 

Ainsi,  à  l'unique  exception  de  1853,  toutes  les  années  présentent  un 
excédant  plus  ou  moins  notable  sur  les  décès,  preuve  manifeste  que  si  la 
population  européenne  de  l'Algérie  augmente,  il  faut  en  chercher  la  cause 
ailleurs  que  dans  l'acclimatement. 

On  pourrait  objecter  que  l'excédant  des  décès,  bien  que  vrai  pour 
l'Algérie  considérée  dans  son  ensemble,  ne  l'est  peut-être  pas  pour  chaque 
province  en  particulier.  Voici  la  réponse  à  cette  objection. 


Années. 

Province 
Naissances. 

d'Alger. 
De'cès. 

Province 

Naissances. 

d'Oran. 
Décès. 

Province  de  ( 

Naissances. 

^onstautine 
Décès. 

1830 

3 

2 

}> 

3) 

» 

)> 

1831 

52 

115 

1 

4 

» 

« 

1832 

136 

291 

21 

29 

8 

}> 

1833 

231 

204 

30 

36 

24 

78 

1834 

195 

184 

59 

86 

65 

115 

1835 

265 

490 

80 

50 

74 

156 

1836 

320 

450 

94 

97 

76 

147 

1837 

459 

687 

101 

108 

90 

223 

1838 

515 

461 

166 

143 

129 

239 

1839 

663 

1,171 

179 

162 

181 

330 

1840 

666 

857 

226 

264 

242 

359 

1841 

950 

1,033 

244 

336 

296 

339 

1842 

779 

1,759 

344 

358 

332 

410 

1843 

1,328 

1,901 

481 

415 

361 

443 

1844 

1,720 

2,505 

612 

512 

489 

477 

1845 

1,983 

3,128 

637 

581 

513 

520 

1846 

2,391 

4,017 

860 

951 

610 

927 

1847 

2,321 

3,089 

1,018 

1,219 

744 

968 

1848 

2,281 

2,337 

1,320 

1,376 

743 

945 

1849 

2,684 

3,910 

1,627 

3,562 

900 

3,017 

1850 

2,645 

3,690 

1,716 

2,120 

816 

1,328 

1831 

2,622 

2,489 

1,939 

3,283 

1,031 

1,328 

1852 

2,900 

3,032 

1,812 

1,719 

1,249 

1,801 

1853 

2,618 

2,193 

1,930 

1,301 

1,067 

1,933 

Totaux. 


25,411 


34,979  11,755  13,692  7,734 


12,097 
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Ainsi,  dans  chacune  des  années  examinées  sauf  de  rares  exceptions,  et 
dans  chaque  province,  les  décès  excèdent  les  naissances  d'une  manière  plus 
ou  moins  considérable,  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'accroissement  de  la 
population  européenne  tient  exclusivement  à  l'arrivée  de  nouveaux  immi- 
grants, et  que,  sans  le  secours  de  cet  élément,  la  population  européenne, 
dans  les  conditions  actuelles,  serait  menacée  de  disparaître.  Il  reste  à  exa- 
miner les  localités  prises  en  particulier  ;  dans  les  trois  tableaux  suivants, 
nous  allons  passer  en  revue  169  localités,  dont  : 

66  appartiennent  à  la  province  d'Alger. 
71  à  la  province  d'Oran. 

32  à  la  province  de  Gonstantiqe. 

Ces  tableaux  donnent,  pour  chaque  localité  en  particulier,  les  naissances 
et  les  décès  pour  la  période  de  1830  à  1853. 

Province  d'Alger.  Naissances.  Ue'çès, 

Alger 17,867  22,678 

Mustapha 1,733  2,317 

El-Biar 470  298 

Bouzaréah,  Poiiite-Pescade 374  201 

Birmandreis 173  101 

Birkhadeni 303  398 

Chéragas 121  100 

Dély-Ibrahim 313  598 

Drariah 186  151 

Fondouck 71  224 

Hussein-Dey = 405  372 

Kouba 380  262 

La  Rassauta,  le  Fort  de  l'Eau 36  113 

Ouled-Fayet 69  75 

Sidi-Ferruch »  39 

L'Arbâ 66  90 

Rovigo 7  15 

Douera 606  1,348 

Baba-Hussein 67  38 

Crescia 87  71 

Sainte-Amélie 40  47 

Saint, Ferdinand 39  39 

Maelraa 70  47                 ' 

Cherchel 617  960 

Novi 42  80 

Zurich 46  145 

Tenez 635  777 

Montenotte 94  60 

Orléansville 293  644 

Ponteba 42  44 
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Province  d'Alger.  Naissauces. 

La  Ferme 17 

Blidah \  f 

Montpensier [  2,084  s 

Joinville /  V 

Dalmatie 70 

Béni-Méred 1 55 

LaChiffa 20 

Mouzaïa 71 

Oued-el-HalIeg 5 

Castiglione 77 

Tefeschoun 17 

El-A£froun,  Bou-Rouini 62 

Ameur-el-AïD 4 

Boiifarich 538 

Souma 55 

Koléah \ 

Fouka i  ,,., 

Douaouda \ 

Zéradla j 

Médéah 593 

Damiette 69 

Lodi 57 

Mouzaïa-les-Mines 43 

Milianah 569 

Affreville 8 

Bou-Medfa 4 

Dellys 154 

Dra-el-Mizan » 

Aumale )  88 

Bourkika 1 

Marengo 1 08 

Boghar 25 

Médéah 3 

VesoulBeiiian i 

AïD-Sultan i 

Teniet-el-Hàad 61 

Totaux 30,581 

Pi  ovince  d'Oraq.  Naissunces. 

Orau 8,416 

Mers-el-Kébir 510 

La  Scnia 127 

Misserghin 244 

Sidi-Chami 83 

Valmy 45 

Arcole 22 

Aïn-el-Turck 17 
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Décès. 

17 

2,680 

40 

84 

70 

133 

31 

82 

8 

65 

26 

157 

121 

1,231 

58 

613 

74 

70 

35 

474 

36 

39 

38 

699 

7 

45 

92 

1 

349 

1 

340 

42 

3 

28 

54 

40,204 

Décès. 

9,719 

563 

122 

302 

121 

54 

13 

3 
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Province  d'Oran.  Naissances 

Bou-Sefer 8 

Bou-Tlclis 12 

Arzew  et  sa  banlieue 456 

Mascara 664 

Saint-André 26 

Tlenicen 744 

Négrier 9 

Bréa 27 

Mansoura g 

Hammaya 17 

Saf-Saf 5 

Mostaganem 1,713 

Pont-du-Chélif 9 

Mazagran 69 

Auzéa }, 

Vallée  des  jardins 53 

Ouled-Miraoun » 

L'Oucd-Chouly >, 

Pont  de  risser » 

Raschgoun » 

Saint-Leu ( 

Daraesme ) 

Sainte-Léonie 50 

Mouley-Magoun 1 

Kléber 38 

Mafessour 27 

Saint-Cloud 229 

Fleuras 59 

Assi-Ben-Okba :  32 

Saint-Louis 50 

Assi-bcn-Ferreah 23 

Assi-bou-Nif 29 

Assi-Amour 26 

Mangin 28 

La  Slidia 104 

Toussin i 

Kharouba ) 

Ain-bou-Dinar 10 

Ain-Tedclcss 86 

Souck-el-Mitou 38 

Rivoli 48 

Aïn-Noussi 40 

Aboukir 41 

Aïn-Sidi-Chérif 9 

Bied-Touarid 15 

Mascara 1 

Nemours 143 

Lalla-Maghrnia ^ 


Décès. 

u 

20 

680 

910 

18 

766 

8 

13 

8 

10 

6 

2,027 

11 

70 

» 

28 


» 

122 

33 

41 

1 

69 

53 

334 

121 

35 

218 

82 

9 

73 

64 

109 

29 

9 

4 

83 

41 

50 

32 

81 

19 

34 

n 

96 

21 
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Province  d'Oruu. 

Saint-Denis-du-Sig 

Aïa-Tencouchent 

Banlieue  d'Oran 

Tiaret ..i 

Saïda 

Daya 

Sidi-bel-Abbès 

Saint-Hyppolite '\ 

Oued-el-Hamman ; 

Bou-Yaclef ^ 

Sebdou 

Ammi-Moussa 

Bel-Assel 

Sainte-Barbe 

Eleisteb 


Proviucc  lie  Couslantiue 

Constantine 

Bône 

D'Uzerville  et  fermes. . . . 

Bugeaud 

Mondovi 

Barrai 

Guelma 

Millesimo 

Héliopolis 

Petit 

La  Galle 

Philippeville 

Gastonville 

Robertville 

Bougie 

Sétif 

Batua  et  Lambèse 

Biskara 

Guelma 

Penthièvre 

Aïn-Beida 

Condé 

Constantine 

Tebessa 

Djidjelli 

Ahniet-bcn-Ali 

El-Arrouch 

Jemmapes 

Saiut-Charles 
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Naissances. 

De'cès. 

258 

654 

22 

58 

20 

16 

29 

38 

17 

23 

4 

8 

400 

548 

( 

8 

10 

3 

( 

)> 

7 

15 

3 

2 

» 

3 

5 

8 

2 

1 

15,287 

18,712 

Naissances. 

Décès. 

1,413 

1,679 

3,793 

5,551 

1 

5 

5 

5 

52 

238 

26 

73 

432 

813 

74 

431 

53 

323 

34 

80 

188 

232 

2,507 

3,863 

68 

256 

49 

144 

402 

357 

224 

209 

200 

380 

10 

45 

11 

57 

1 

50 

)) 

1 

26 

13 

11 

8 

1 

1 

128 

73 

4 

26 

102 

590 

82 

259 

2 

22 
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Province  de  Conslauline.  Naissances.  Décès. 

Sidi-Nassar 4  19 

Bou-Sada 2) 

Sétif,  Bordj-bou-Aréridj 22  j 

9,937  15,831 

Ou  voit  que  uos  léilexious,  couceruaui  l'excédaut  des  décès  sur  les 
naissances,  s'appliquent  non-seulement  à  l'Algérie  considérée  dans  son 
ensemble,  et  à  chacune  des  trois  provinces,  mais  encore  à  la  grande  ma- 
jorité des  1/i'i  localités  sur  lesquelles  on  possède  aujourd'hui  des  rensei- 
gnements. Cet  excédant  serait  plus  général  et  plus  prononcé,  s'il  était 
tenu  compte  des  colons  malades  qui  viennent  mourir  en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances  n'a  pas,  par 
lui-même,  la  valeur  décisive  que  l'on  serait  tenté  de  lui  prêter  au  premier 
abord.  On  comprend  par  exemple  que  cet  excédant  pourrait  dépendre  de 
ce  que  les  naissances  dans  la  population  européenne  de  l'Algérie  n'attei- 
gnent pas  leur  proportion  normale.  Ici  encore,  laissons  répondre  les  faits. 
On  a  compté  en  France,  de  1817  à  1850,  année  moyenne  29  naissances 
sur  1000  habitants.  En  Algérie,  cette  proportion  s'est  élevée,  dans  la  po- 
pulation européenne,  aux  proportions  ci-après  : 

Etrangers.  Français. 
18i7                         37,1  45,0 

1848  48,3  37,7 

1849  40, .5  51,5 

1850  35,1  47,2 

1851  39,7  45,7 

On  voit  que  l'excédant  de  la  mortalité  ne  saurait  être  attribué  à  l'abais- 
sement de  la  proportion  des  naissances,  dont  le  chiffre  dépasse  de  beau- 
coup celui  des  naissances  en  France.  Il  nous  reste  d'ailleurs  à  étudier 
le  nombre  des  décès  dans  ses  rapports  avec  le  chiffre  de  la  population 
moyenne. 

Le  tableau  suivant  résume  la  proportion  des  décès  en  Algérie  sur  1000 
habitants  européens  de  18^2  à  1853  inclusivement  (1)  : 

(1)  Ces  chiffres  sont  empruntés  aux  docuineuls  officiels  qui,  malheureusement, 
ont  commis  la  faute  de  prendre  pour  population  moyenne  de  l'année,  la  popula- 
tion de  l'année  an  31  décembre,  circonstance  qui  tend  évidemmeal  à  fausser  le 
résultai,  c'est-à-dire  à  diminuer  le  chiffre  proportionnel  des  décès. 
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Annéi'3,  Décès  sur  lOOO  lui!>.  Amiues.  Décès  sur  1000  hab. 

1842  44,2      '.  ]  1848  42,5      ] 

1843  44,2      [       44.3  1849  105,9      \       67,6 

1844  4i,6      j  1850  54,4 

1845  45,5      )  1851  50,8 

1846  44,7       }      46,0  I  1852  51,7      \       47,9 


1847  50,0      )  I  1853  41,3 

Moyeuue  annuelle. -. .     51,6 

Il  résulte  de  ce  document  :  !"  que  la  mortalité  de  la  population  euro- 
péenne de  l'xVlgérie  tend  plutôt  à  s'élever  qu'à  s'abaisser  ;  2"  que  la 
moyenne  annuelle  des  décès  (51,6)  est  à  très  peu  de  chose  près  deux  fois 
plus  considérable  que  la  mortalité  de  la  France  de  \Hk9,  année  de  choléra 
(27,7).  H  importe  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  mortalité  de  la  po- 
pulation européenne  de  l'Algérie  subit  une  diminution  forcée  par  suite  de 
plusieurs  circonstances  parmi  lesquelles  nous  nous  bornons  à  signaler  les 
suivantes  :  1"  absence  d'une  proportion  normale  de  vieillards;  2"  propor- 
tion notable  d'individus  nés  dans  le  midi  de  l'Europe;  3"  absence  d'une 
proportion  normale  de  cultivateurs;  U"  retour  en  Europe  d'un  certain  nom- 
bre de  malades  plus  ou  moins  graves. 

Si  l'on  examine  séparément  la  mortalité  des  étrangers  et  des  Français, 
on  constate  les  faits  ci-après  : 


Années. 

Étiangers. 

Français 

1847 

48,4  décès  sur 

1000  hab. 

50,8 

1848 

41,8 

41,7 

1849 

84,3 

101,5 

1850 

43,4 

70,5 

1851 

39,3 

64,5 

1852 

40,3 

55,6 

1853 

30,4 

47,8 

Ces  chiffres  donnent,  pour  la  population  française,  une  moyenne  an- 
nuelle de  61,3  décès  sur  1000  habitants,  mortalité  qui  est  à  la  moyenne 
de  la  France  comme  2,5  à  1.  A  défaut  de  renseignements  officiels  sur  une 
telle  différence  de  mortalité  en  faveur  de  l'élément  européen  étranger,  il 
est  permis  de  croire  que  l'origine  méridionale  d'un  grand  nombre  d'é- 
trangers est  sans  doute  la  cause  principale  de  leurs  pertes  relativement 
moindres.  On  a  prétendu  expliquer  le  chiffre  élevé  de  la  mortalité  euro- 
péenne par  certains  abus  alcooliques,  et  notamment  par  l'abus  de  l'ab- 
sinthe. Or,  le  sexe  féminin  fait  peu  usage  de  cette  liqueur,  et  pourtant 
voici  quelle  a  été  sa  mortalité  comparée  à  celle  du  sexe  masculin  en  1852 
et  1853,  seules  années  pour  lesquelles  les  décès  aient  été  distingués  selon 
les  sexes. 
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NOMBRE   DES   DÉCÈS 
185-2  I8j3 

Sexe  masc,  Sexeféni.  Sexe  musc.  Sexe  fe'm. 

Province  d'Alger 1,9H  1,121  1,448  745 

Province  d'Oran 1 ,050  669  793  508 

Province  de  Constantine.      1,169  632  1,230  703 

Total 4,130  2,422  3,471  2,056 

Au  premier  aspect,  on  pourrait  croire  que  la  femme  résiste  mieux  que 
l'homme  au  climat  algérien  ;  mais  si  l'on  considère  que  la  population  fémi- 
nine est  à  l'élément  masculin  comme  30,112  à  50,662,  ou  comme  3  à  5, 
on  voit  que  la  mortalité  des  deux  sexes  reproduit  sensiblement  cette 
même  proportion. 

Voici  quelle  a  été,  de  18ù7  à  1853,  pour  chacune  des  trois  provinces, 
la  répartition  des  décès  sur  1000  habitants. 

1847.  1848.  1849.  1830.  ISol.  1852.  1853. 

Alger 49,7  41,8            67,7  61.4  43,6  47,2  32,7 

Oran 44,6  39,8  100  47,5  70,3  41,4  29,3 

Constantine.     55,9  'i6,0  150  54,3  38,6  66,5  62,5 

On  voit  que  la  mortalité  a  varié  : 

Dans  la  province  d".\lger,  de  32,7  à  67,7  décès  sur  1000  habitants. 
d'Oran,  de  29,3  à  100 
de  Constantine,  de  38,6  à  150 

Les  trois  niininia  représentent  une  mortalité  supérieure  à  la  mortalité 
moyenne  de  la  France  (23  à  2i  décès  sur  1000  habitants)  ;  les  inaxima 
sont  à  cette  même  moyenne. 

Dans  la  province  d'Alger,  comme  3  à  1. 

d'Oran,  comme  4  à  1. 

de  Constantine,  comme  7  à  1 . 

Si  des  provinces  nous  passons  à  l'examen  des  localités,  le  dépouillement 
des  documents  officiels  nous  fournit  les  résultats  suivants  sur  la  mortalité 
pendant  les  huit  dernières  années  (1). 

18i5.  1847.  1848.  18i9.  1850.  1851.  1852.  1853. 

Alger .      36/*  48,7  44,3  54,2  66,1  30,0  56,0  33,0 

Blidah 66,2  76,4  56,7  105,9  73,6  39,0  36,0  45,4 

Ténès 49,6  42,1  46,6  103,3  10,8  36,6  34,6  30,8 

(1)  Les  documents  officiels  n'ont  rien  publié  sur  l'année  1846;  quant  à  l'année 
1854,  nous  savons  seulement  que  sa  mortalité  dépasse  celle  de  1853. 
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184!5.  1847.  1848.  1849.  1850.  1851.  1832.  1853. 

Cherchell 60,9  50  43,6  323,6  72,3  67,7  35,3  31,5 

Médéah 16,0  30  21,7  36,1  41,0  37,4  64,5  36,5 

Milianah 25,6  57,5  69,0  100  68,8  30,0  29,5  35,2 

Boufarik 40,-^  134  49,3  27,5  28,6  19,2  44,3  50,5 

Aumale >■  »  »  »  «             "  59,0  37,4 

Cran 41,5  52,1  44,9  107,1  47,1  52,1  52,6  23,9 

Mostagauem. . .  37,0  25,5  27,5  116,8  45,6  67,4  77,1  39,0 

Tlemcen 17,6  47,2  32,9  35,2  46,8  11,9  48,2  39,0 

Constautine. .  .  »  56,0  44,2  61,0  72,3  71,9  48,7  68,5 

Bone 28,2  47,0  46,8  103,8  54,1  37,7  100,0  88,8 

Philippevilie.  .  55,3  82,0  70  100  33,4  38,3  58,5  42,7 

Bougie 30,7  38,3  12,2  30  18,1  18,2  60,1  20,4 

El-Arouch 141,4 

Quelques-uns  des  minima  de  mortalité  du  tableau  qui  précède  se  pré- 
sentent avec  une  apparence  assez  favorable;  malheureusement  ils  sont 
frappés  de  stérilité  par  plusieurs  raisons  que  voici  :  1°  le  chiffre  de  la 
population  au  31  décembre  qui  leur  sert  de  base,  n'est  pas  la  population 
moyenne  ;  2°  la  proportion  des  vieillards  est  faible  en  Algérie  ;  3°  il  n'est 
pas  tenu  compte  des  individus  qui,  pour  cause  de  santé,  quittent  l'Algérie 
soit  à  titre  temporaire,  soit  d'une  manière  définitive.  Quant  aux  maxima, 
ils  atteignent,  même  dans  les  localités  les  plus  favorisées,  des  proportions 
qui  excèdent  tout  ce  qui  s'observe  de  plus  triste  en  Europe,  à  telles  ensei- 
gnes que  l'on  serait  souvent  tenté  de  révoquer  en  doute  l'exactitude  même 
des  documents  officiels. 

ART.  2V.  —  Population  dite  indigène  à  résidence  fixe  dans  les  villes 
de  l'Algérie. 

Les  documents  officiels  désignent  sous  la  dénomination,  d'une  exacti- 
tude un  peu  contestable,  de  population  indigène  à  résidence  fixe  dans  les 
villes  de  l'Algérie  :  1°  la  population  mauresque  ;  2"  les  nègres;  3"  les  juifs. 
Nous  allons  passer  en  revue  ces  trois  éléments. 

En  ce  qui  regarde  la  population  mauresque,  on  trouve  à  la  page  IIU 
du  volume  des  Tableaux  de  1853,  un  aveu  ainsi  formulé  :  «  La  popula- 
tion musulmane  des  villes  de  l'Algérie  tend  à  diminuer.  »  II  reste  à 
savoir  si  la  diminution  signalée,  résulte  des  émigrations  ou  d'un  excédant 
des  décès  sur  les  naissances.  Le  tableau  suivant  donne  pour  six  années, 
23  306  décès  contre  9  020  naissances,  résultat  qui  dispense  de  tout  com- 
mentaire. 
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Ndissaiices. 

Décès. 

1843 

477 

2,113 

1846 

? 

^        ?(t) 

1847 

1,467 

2,781 

1848 

1,454 

2,366 

1849 

2,035 

6,114 

1850 

1,128 

4,192 

1831 

2,439 

5,738 

L'excédant  considérable  des  décès  sur  les  naissances  explique  la  dimi- 
nution de  la  population  musulmane.  Mais  celte  diminution  est-elle  l'effet 
de  la  misère,  de  la  démoralisation  ;  se  rattaclic-t-elle  à  la  cessation  des 
unions  des  femmes  indigènes  avec  les  soldats  turcs;  ou  bien  enfin,  se  relie- 
t-elle  à  cette  loi  en  vertu  de  laquelle  certaines  races  inférieures  semblent 
destinées  à  disparaître  au  contact  des  races  supérieures?  Nous  nous  bor- 
nons à  appeler  l'attention  sur  ces  diverses  questions,  dans  l'impossibilité 
où  nous  place  le  défaut  de  renseignement!^  d'en  tenter  la  solution  (2). 

Quant  à  la  population  nègre,  elle  comptait  en  18Zt9,  4 177  habitants, 
lesquels  au  31  décembre  1851  se  réduisaient  à  3Zi88,  d'où  il  résulte  une 
perle  de  689  individus  dans  là  courte  période  de  tleux  années.  Ici,  mal- 
heureusement, nous  manquons  de  renseignements  sur  les  naissances  et 
les  décès;  toutefois,  nous  lisons  dans  la  Gazette  médicale  du  6  novembre 
1852,  la  déclaration  suivante  de  M.  Vital  :  «  Les  enfants  nés  de  père  et  de 
mère  européens  sont  impitoyableiîient  moissonnés.  Les  enfants  de  père  et 
de  mère  nègres  sont  encore  plus  mallrailés.  On  croirait  à  peine  que,  depuis 
vingt-cinq  ans,  sur  une  centaine  de  négrillons  qui  naissent  annuellement, 
deux  seulement  ont  pu  atteindre  l'adolescence!  »  Ainsi,  toutes  les  popula- 
tions passées  en  revue  offrent  ce  caractère  commun,  que  leur  mortalité 
excède  plus  ou  moins  les  naissances  ;  le  juif  seul  fait  exception  à  la  règle, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


(1)  Les  documeots  officiels  ne  donnent  aucun  renseignement  sur  l'année  1846. 

(2)  «  Sans  violer  les  lois  de  la  morale,  dit  le  docteur  Bodichou  [lievue  d'Orient, 
n"  de  juillet  1851,  p.  40),  nous  pourrons  combattre  nos  ennemis  africains  par  la 
poudre  et  le  fer  joints  à  la  famine,  les  divisions  intestines,  la  guerre,  par  l'eau-de- 
vie,  la  corruption  et  la  désorganisation...  Sans  verser  le  sang,  nous  pouvons,  chaque 
année,  les  décimer  en  nous  attaquant  à  leurs  moyens  d'alimentation  ;  en  coupant 
les  figuiers  cl  les  cactus  sur  tous  les  points  de  l'Algérie.  »  D'après  les  documents 
que  nous  avons  exposés,  il  semble  superflu  de  recourir  aux  moyens  proposés  par 
M.  Bodichou  pour  atteindre  le  but  qu'il  paraît  désirer. 
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POPULATION- 

jnvF.. 

Niiissaiicfs. 

Decùs. 

1844 

731 

385 

18i5 

(1) 

787 

593 

1847 

72'i 

599 

1848 

661 

449 

1849 

712 

1,083 

1850 

1,128 

987 

1831 

1,320 

1,936 

Ici  l'on  trouve  un  excédant  prononcé  des  naissances  sur  les  décès,  à 
l'exception  des  années  18Zi9  et  1851  ,  pendant  lesquelles  le  choléra  a 
exercé  des  ravages  insolites.  L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  expli- 
que l'augmentaiion  rapide  des  Juifs  en  Algérie,  dont  le  nombre,  d'après 
les  documents  officiels,  se  serait  élevé  du  31  décembre  18/i9  au  31  dé- 
cembre 1851,  de  19028  à  21068. 

Faut-il  conclure  de  l'ensemble  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre  que 
l'acclimatement  de  l'européen  en  Algérie  est  impossible?  Bien  qu'on  nous 
ait  souvent  prêlé  cette  opinion,  nous  répéterons  ici  que  telle  n'est  nulle- 
ment notre  pensée.  Nous  nous  bornons  à  dire  qu'en  présence  des  faits 
connus  jusqu'à  ce  jour,  l'acclimatement  f/w/^rfl/?cai's«  rétat  d'agriculteur 
n'a  que  la  valeur  d'une  simple  hypothèse;  en  d'autres  termes  il  reste  à 
prouver.  Nous  insistons  sur  les  mots  :  acclimatement  du  Français  à  l'état 
d'agriculteur,  parce  que  là  est  la  véritable  question  pratique,  et  que  l'ac- 
climatement de  l'Espagnol  du  midi  et  du  [Maltais,  dont  l'impossibilité  abso- 
lue nous  paraît  peu  soutenable  àiiviori,  n'impliquerait  en  aucune  manière 
l'acclimatement  du  Lorrain,  de  l'Alsacien,  du  Franc-Comtois,  du  Normand. 
Nous  disons  plus  :  alors  même  que  le  Français  ne  réussirait  pas  à  perpétuer 
sa  race  en  cultivant  le  sol,  dans  toute  l'étendue  de  l'Algérie,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  rencontrât  des  conditions  exceptionnellement  favorables  sur 
quelques  points  priviligiés  du  territoire  algérien.  iMais  ces  points  privilégiés 
ont  besoin  d'être  cherchés  et  d'être  étudiés  avec  soin,  et  c'est  h  démontrer 
leur  existence  par  des  faits  concluants  qu'il  faut  désormais  s'attacher,  au 
lieu  de  compromettre  l'avenir  de  la  colonisation  algérienne,  comme  on 
l'a  fait  jusqu'ici,  par  l'invocation  sentimentale  du  cosmopolitisme  de 
l'homme  et  par  la  proposition  de  l'utopie  du  croisement. 

(1)  Les  Tableaux  des  établissements  français  ne  fournissent  pas  de  documents 
pour  1846. 

IL  13 


19/l  POSSESSIONS   ETROPÉENNES   EN    ASIE. 

CHAPITRE  VIII. 

POSSESSIONS    EUROPÉENNES    EN    ASIE. 

A.  Possessions  françaises  dans  l'Inde.  —  Nous  empruntons  à  M.  (Collas, 
chirurgien-major  de  la  marine,  le  tableau  suivant  dans  lequel  il  résume 
les  naissances  et  les  décès  de  la  population  européenne  et  de  la  population 
croisée  ou  topas  de  Pondichéry  (1). 

Populat.  Europ.     Naissances         Décès.         Populiil.  Topas.  Naissances.       Décès. 


1844 

792 

24 

20 

818 

33 

30 

4845 

803 

31 

20 

800 

32 

42 

1846 

817 

34 

20 

804 

32 

36 

1847 

817 

32 

27 

808 

42 

37 

1848 

808 

29 

35 

804 

34 

42 

1849 

807 

36 

33 

809 

36 

33 

Il  résulterait  de  ce  document  non-seulement  que  la  mortalité  des  euro- 
péens à  Pondichéry  serait  assez  considérable,  bien  que  là  encore,  les  dé- 
parts tendent  à  abaisser  le  chiiïre  des  pertes;  mais  aussi,  que  la  mortalité 
delà  population  croisée  serait  plus  forte  encore.  «  Cependant,  il  ne  faut 
pas  oublier,  dit  iM.  Collas,  qu'  ici  nul  Européen  ne  demande  à  la  terre  ou 
au  travail  de  ses  mains  le  pain  de  chaque  jour.  Tous  peuvent  être  comparés 
à  ces  plantes  des  contrées  équatoriales  qui,  cultivées  dans  des  serres,  vivent 
et  produisent  dans  les  climats  tempérés.  Aussi  ce  tableau  ne  démontre-t-il 
qu'uiieseule  chose  :  c'est  qu'un  européen,  à  Pondichéry,  peut  vivre,  mais 
non  est  vivere,  sed  valere  vit  a,  " 

B.  Possessions  hollandaises.  —  Voici  en  quels  termes  s'exprime  le 
docteur  Selberg,  auteur  d'un  ouvrage  sur  Java  (2)  :  «  La  moitié  au  moins 
de  mes  compagnons  de  traversée  était  le  rebut  des  divers  Etats  de  la  con- 
fédération germanique...  La  plupart  des  hommes  avaient  déjà  servi  en 
Algérie,  en  Espagne,  dans  les  Indes  occidenlalcs...  Les  Hollandais  se  com- 
posaient de  condamnés  auxquels  on  avait  fait  remise  d'une  partie  de  leur 
peine  à  la  condition  qu'ils  serviraient  dans  un  régiment  colonial.  La  ville 
de  Batavia  avec  les  villages  qui  l'entourent,  compte  environ  3000  habi- 
tants européens,  23  000  Javanais,  UTOO  Chinois,  600  Arabes  et  9  000  es- 
claves... Les  fonctionnaires  hollandais  sont  condamnés  à  seize  années  de 

())  Voyez  fieî;we  coloniale,  mai  1852. 

(2)  Reise  nach  Java.  Oldenburg  und  Amsterdam,  1846. 
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service  dans  la  colonie,  s'ils  veulent  obtenir  un  congé  et  le  passage  gra- 
tuit pour  le  retour  sur  un  bâtiment  de  l'État...  Un  trôs  petit  nombre 
atteint  ce  but  si  ardemment  désiré.  » 

C.  Possessions  anglaises  dans  l'Inde.  —  On  sait  que  l'Anglais  dans 
l'Inde  ne  colonise  pas,  c'est-à-dire  ne  cultive  pas,  en  sorte  que  l'étude  de 
la  population  civile  n'offrirait  qu'un  faible  intérêt.  Examinons  donc  l'état 
sanitaire  de  l'armée.  Voici,  pour  la  période  de  1825  à  l8^/i  inclusive- 
ment, l'effectif  des  troupes  anglaises  et  leur  mortalité  dans  chacune  des 
présidences  de  l'Inde  : 

Eirectif. 

Présidence  de  Bombay 50,987 

Présidence  du  Bengale 88,3S0 

Présidence  de  Madras 101,210 


Décès  sur  1000  h, 

ecès  sur  lOÛO  h. 

ji.r  choléra 

seulement. 

50,78 

5,65 

73,8 

11,3 

38,46 

4,27 

Total 240,577  54,0  7,24 

En  déduisant  de  la  mortalité  générale  les  décès  causés  par  le  choléra, 
on  a  les  résultats  suivants  (1)  : 

Décos  sur  1000  11. 

Bombay 43,13 

Bengale 62,3 

Madras 34,19 


Total 46,83 

Le  tableau  suivant  résume  la  mortalité  de  ces  mêmes  troupes,  année  par 
année,  de  \S'43  à  \SU9  : 

DÉCÈS    SUR    1000    HOMMES 


1843. 
1846. 
1847. 
1848. 
1849. 


Bombay. 

Bengale. 

Madras, 

83 

62,1 

39,1 

93,2 

50,4 

36,1 

30,1 

44,9 

30,8 

25,1 

52,5 

16,4 

46 

71,3 

22,4 

On  voit  que  la  mortalité  de  l'armée  est  de  trois  à  quatre  fois  plus  élevée 
dans  l'Inde  qu'en  Angleterre.  Mais  ces  pertes  ne  sont  rien,  comparati- 
vement à  celles  que  l'armée  a  éprouvées  en  Chine  de  18^2  à  18 '45,  époque 

(1)  On  voit  combien  est  faible,  dans  l'Inde,  patrie  du  choléra,  l'accroissement 
de  mortalité  causé  par  cette  maladie.  En  Algérie,  au  contraire,  la  mortalité  de  la 
population  française  qui  était  de  moins  de  42  décès  sur  1000  habitants  en  1848, 
année  normale,  s'est  élevée,  en  1849,  année  de  choléra,  au  delà  de  101  décès  sur 
1000  habitants. 
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5  laquelle  elles  se  sont  élevées  à  près  de  300  décès  sur  1000  homnifs,  an- 
née moyenne,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  (1)  : 

MORTALITÉ   DE    L'ARMÉE  ANGLAISE   A    HONG-KONG. 

Effeclif  moyen.         Décès.         Décès  sur  1000  b, 

1842 711       228       320 

1843 845       344       407 

4844 949       276       291 

1843 1000       134       154 

Totaux...        3503  1002  285 


CHAPITRE    IX. 

ÉTABLISSEMENTS    EUROPÉENS    EN    AMÉRIQUE. 
AB.T  I°r.  —  Région  tropicale. 

A  Cuba,  dit  M.  Ramon  de  la  Sagra,  qui  a  passé  douze  années  dans 
cette  île,  la  race  européenne  dépérit  progressivement,  et  elle  ne  doit  la 
conservation  d'un  peu  de  vigueur  qu'au  mélange  incessant  qui  s'opère  par 
l'immigration  de  nouveaux  Espagnols  venant  de  la  Galicie,  de  la  Catalo- 
gne, des  Asturieset  de  la  Biscaye  (2). 

On  sait  que  dans  toutes  les  Antilles  la  culture  du  sol  est  abandonnée  à 
la  race  nègre,  ce  qui  réduit  considérablement  la  difficulté  de  l'acclimata- 
tion en  faveur  du  blanc.  Malgré  cette  circonstance,  on  s'accorde  à  recon- 
naître qu'il  est  très  rare  de  trouver  aux  Antilles  une  troisième  généra- 
tion dans  les  familles  créoles. 

La  Guyane  est-elle  mieux  partagée  ?  La  réponse  à  cette  question  se  trouve 
en  quelque  sorte  dans  les  tentatives  faites  pour  introduire  dans  ce  pays  des 
Madériens  et  des  coulis  (travailleurs  venus  de  l'Inde).  Au  commencement 
de  185/j,  l'amiral  Fourichon  signalait  au  gouvernement  français  une  mor- 
talité mensuelle  de  59  et  de  63  décès,  sur  un  effectif  de  2500  transportés, 
soit  une  mortalité  annuelle  de  288  décès  sur  1000  individus  (3). 

En  ce  qui  concerne  les  Madériens,  on  lit  dans  la  Revue  coloniale,  an- 
née 1851,  page  383  :  Du  5  août  18^9  au  1"  mars  1851,  il  a  été  introduit 

(1)  Nous  sommes  redevable  de  celte  commuuicalion  à  l'obligeance  de  M.  le 
colonel  Tulloch. 

(2)  Communicaliou  de  M.  Ramon  de  la  Sogra,  membre  correspondant  de  l'In- 
stitut. 

(3)  Gazette  des  tribunaux,  21  février  1854. 
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248  Wadériens,  dont  202  provenant  de  Demerary  (Guyane  anglaise)  et  Ziô 
venant  directement  de  Madère;  il  en  reste  aujourd'iiui  (1851)  167.  Le 
déficit  provient  de  35  décès  et  de  46  départs.  Dans  la  Guyane  anglaise, 
la  mortalité  annuelle  a  été  de  7  décès  sur  100  Aladériens,  de  1841  à 
1847  (1).  En  ce  qui  regarde  les  coulis,  ils  ont  éprouvé  de  1837  à  1844 
une  mortalité  annuelle  de  42  décès  sur  1000  (2). 

ART.  II.  —  3De  quelques  particularités  du  climat  des  États-Unis. 

L'ensemble  des  faits  qui  précèdent  se  rapporte  aux  établissements  eu- 
ropéens dans  les  pays  chauds  ;  nous  croyons  devoir  signaler  ici  quelques 
différences  notables  qui  distinguent  le  climat  de  la  portion  tempérée  des 
États-Unis,  du  climat  de  l'Europe.  Les  documents  suivants  sont  empruntés 
à  une  notice  de  M.  Desor,  professeur  à  Neufchatel. 

«  Lorsqu'un  émigrant  allemand  ou  suisse  débarque  à  New- York,  il  ne 
trouve  pas  en  général  le  climat  différent  de  celui  de  son  pays.  Peu  à  peu 
cependant,  il  constate  des  différences  qui  l'obligent  bientôt  à  modifier  ses 
habitudes,  et  lui  font  adopter  au  bout  d'un  certain  temps  la  manière  amé- 
ricaine qui  avait  d'abord  été  l'objet  de  ses  critiques.  Cette  expérience  que 
font  la  plupart  des  Européens  ne  laisse  pas  que  de  les  étonner.  Ils  savent 
que  les  États  du  nord  sont  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  l'Eu- 
rope centrale;  ils  ont  d'ailleurs  fait  l'expérience  que  l'hiver  aux  environs 
de  New-York  et  de  Boston  est  à  peu  près  aussi  froid  qu'aux  environs  de 
Francfort,  de  Bàle  et  de  Zurich,  et  l'été  au  moins  aussi  chaud.  Et  pour- 
tant ils  constatent  des  effets  tout  différents  auxquels  ils  ne  comprennent 
rien.  Les  phénomènes  dont  il  s'iigit  sont  de  deux  sortes,  ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  ordinaire,  et  ceux  qui  s'observent  dans  l'exercice  de  cer- 
taines professions.  A  la  première  catégorie  appartiennent  les  phénomènes 
suivants  :  Les  femmes  allemandes  sont  émerveillées  de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  linge  sèche  même  au  plus  fort  de  l'hiver,  si  bien  que  les  lessives 
durent  en  général  moitié  moins  longtemps  qu'en  Europe;  c'est  aussi  ce 
qui,  selon  elles,  rend  possible  cette  coutume  si  généralement  répandue 
dans  les  États-Unis,  de  faire  la  lessive  toutes  les  semaines.  D'un  autre 
côté  ces  mêmes  ménagères  sont  désolées  de  la  rapidité  avec  laquelle  le 
pain  se  sèche.  Habituées  dans  leur  pays  natal  à  faire  des  provisions  pour 
plusieurs  semaines,   elles  sont  désespérées  de  \oir  leur  pain,  bien  que 

(1)  Parliamentary  papers,  Lords,  n"  250,  sess.  18i8. 

(2)  Journal  of  the  statisl.  society  of  London,  t.  XV,  p.  243. 
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préparé  de  la  même  manière ,  se  durcir  et  cesser  d'être  mangeable 
au  lîout  de  quelques  jours  ;  elles  en  accusent  la  qualité  de  la  farine, 
celle  de  l'eau,  et  ai)rès  un  certain  temps  elles  finissent  par  adopter  la 
coutume  américaine  de  faire  du  pain  au  moins  tous  les  deux  jours.  Cet 
inconvénient  est  coillpensé  par  des  avantages;  ainsi  la  moisissure  est  moins 
à  redouter  aux  États-Unis  que  chez  nous;  il  est  rare  que  les  provisions 
d'hiver  en  souffrent.  Les  caves  en  particulier,  à  moins  d'être  placées  dans 
des  endroits  humides  et  bas,  sont  excellentes,  ce  qui  fait  que  l'on  y  con- 
serve les  fruits  et  les  légumes  beaucoup  plus  longtemps  et  plus  sûrement 
que  chez  nous.  La  même  absence  d'humidité  s'observe  d'une  manière  en- 
core plus  frappante  en  hiver  dans  les  appartements;  les  fenêtres  y  suent 
beaucoup  moins  que  chez  nous  ;  aussi  les  Allemands,  habitués  à  voir  chez 
eux  les  vitres  couvertes  d'arborisations  pendant  une  partie  de  l'hiver,  et  qui 
conçoivent  difficilement  une  fête  de  >'oël  sans  Eisblumen  (fleurs de  glaces), 
sont-ils  désappointés  de  ne  pas  les  retrouver  plus  fréquemment  en  Améri- 
que, et  pourtant  il  y  fait  tout  aussi  froid  et  même  plus  froid  à  l'époque  de 
>oël  qu'à  Hambourg  ou  à  Munich.  A  côté  de  ces  expériences  ([ui  sont  du 
domaine  de  la  vie  ordinaire,  il  en  est  d'autres  qui  touchent  à  l'hygiène  et 
que  tout  le  monde  peut  faire  sur  sa  personne.  Ainsi,  les  cheveux,  au 
bout  d  un  certain  temps,  perdent  considérablement  de  leur  moiteur,  d'où 
un  plus  grand  besoin  de  pommade  et  d'huile,  et  partant  un  nombre  rela- 
tivement beaucoup  plus  considérable  de  coiffeurs.  Bien  des  jeunes  gens 
qui  en  Suisse  ou  en  Allemagne  se  seraient  récriés  à  l'idée  d'employer  de 
la  pommade,  prennent  peu  à  peu  le  chemin  du  coiffeur  ([uand  ils  ont  sé- 
journé cjuelque  temps  aux  États-Unis. 

»  Les  expériences  faites  dans  l'exercice  des  différents  arts  et  métiers  ne 
sont  pas  moins  significatives.  1°  Les  entrepreneurs  en  bâtiments  ne  con- 
naissent pas  la  nécessité  de  laisser  les  édifices  se  sécher  pendant  une 
saison  aNant  de  les  livrer  à  l'habitation.  Le  maçon  en  est  à  peine  sorti  que 
déjà  le  locataire  y  entre  sans  aucune  crainte  d'y  contracter  des  rhuma- 
tismes, ni  aucune  des  infirmités  qu'on  gagne  si  facilement  chez  nous  dans 
les  bâtiments  neufs.  2"  Les  peintres  en  bâtiments  peuvent  appliquer  beau- 
coup plus  rapidement  que  chez  nous  une  seconde  couche  de  vernis  ou  de 
détrempe,  sans  que  la  qualité  du  travail  s'en  ressente.  3  "  En  revanche  les 
ébénistes  et  surtout  les  fabricants  d'instruments  de  musique  sont  obligés 
d'apporter  beaucoup  plus  de  soin  au  choix  du  bois  cju'iis  emploient.  Du 
bois  qui  en  Europe  serait  jugé  amplement  sec,  ne  peut  être  admis  dans  les 
ateliers  d'ébéuislerie  de  Boston  ou  de  New-York,  où  il  crevasserait  en  très 


(UJMAT   DES   ÉTATS-UNIS.  199 

peu  de  temps.  Les  parquets  surtout  exigent  un  soin  extrême,  aussi  n'en 
voit-on  que  très  peu,  même  dans  les  maisons  les  plus  opulentes.  C'est  à 
cette  même  cause  qu'il  faut  attribuer  le  grand  succès  des  pianos  améri- 
cains, tandis  que  ceux  de  tienne  et  de  Paris,  bien  qu'irréprochables  pour 
l'Europe,  se  détériorent  très  vite,  k"  Les  menuisiers  sont  forcés  de 
faire  usage  d'une  colle  beaucoup  plus  forte  que  celle  dont  ils  se  servent 
en  Europe.  5°  De  leur  côté,  les  tanneurs  ont  fait  la  remarque  que  les 
peaux  se  sèchent  plus  facilement  qu'en  Europe,  ce  qui  leur  permet  de 
faire  plus  d'avance  dans  un  temps  donné.  Ils  sont  surtout  étonnés  de  la 
rapidité  avec  laquelle  la  dessiccation  s'opère  en  hiver.  6°  On  sait  quelle 
peine  on  a  en  Europe  à  protéger  nos  collections  d'histoire  naturelle  contre 
l'humidité;  ce  n'est  qu'à  force  d'entretenir  de  la  chaux  ou  d'autres  ab- 
sorbants dans  nos  galeries,  que  nous  parvenons  à  les  mettre  à  l'abri  de 
la  moisissure,  surtout  dans  les  bâtiments  neufs.  A  Boston,  on  voit  des  col- 
lections d'oiseaux  et  de  mammifères  dans  des  appartements  que  legypseur 
\ient  de  quitter,  sans  qu'on  songe  même  à  y  placer  des  absorbants.  Quand 
j'en  fis  la  remarque  à  l'inspecteur,  en  lui  témoignant  mes  craintes  pour 
tant  de  précieux  objets  (pii  couraient  risque  de  se  gâter  :  «  Vous  oubliez, 
me  répondit-il,  que  nous  sommes  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  non  en 
Europe. 

»  Tous  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  plus  grande  sécheresse  de  l'air. 
La  (piantité  d'eau  qui  tombe  aux  États-Unis,  sous  forme  de  pluie  ou  de 
neige,  non-seulement  n'est  pas  inférieure,  mais  elle  dépasse  même  celle 
qui  tombe  en  Europe.  Ainsi,  il  tombe  annuellement  : 

A  Boston 965"""  d'eau. 

Philadelphie 1143 

Saiat-Louis 812 

En  Europe,  la  quantité  annuelle  est  : 

En  Angleterre 812""° 

En  France 633 

Au  centre  de  l'Allemagne 508 

En  Hongrie 430 

»  Le  nombre  des  jours  de  pluie  aux  États-  Unis  n'est  pas  non  plus  inférieur 
à  cetpi'il  est  en  Europe,  h  l'exception  peut-être  des  îles  Britanniques  et 
de  la  Norvvége.  En  revanche,  il  paraît  être  plus  considérable  que  dans 
l'Europe  orientale.  Mais  la  contradiction  qui  ressort  de  ces  données  n'est 
<|u'apparente,  et  malgré  cette  quantité  d'eau  plus  considérable,  le  climat 
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peut  néanmoins  être  au  total  plus  sec  aux  États-Unis  qu'en  Europe.  La 
raison  en  est  simple  :  par  le  beau  temps  l'atmosphère  est  moins  chargée 
d'humidité  que  chez  nous.  L'air  ne  se  maintient  pas,  comme  en  Angleterre 
et  dans  l'ouest  de  l'Europe,  à  un  état  voisin  de  la  saturation  ;  mais  du  mo- 
ment qu'il  cesse  de  pleuvoir  et  qu'un  changement  de  vent  ramène  le  beau 
temps,  l'hygromètre  baisse  immédiatement,  et  le  point  de  rosée  se  tient 
sensiblement  au-dessous  de  la  température  ambiante  de  l'air.  Il  y  a  sous 
ce  rapport  analogie  entre  le  climat  des  États-Unis  et  celui  des  Alpes. 
Nos  montagnes  ont  donné  lieu  h  des  résultats  en  apparence  non  moins  con- 
tradictoires ;  se  fondant  sur  le  fait  quily  pleut  plus  souvent  que  dans  la 
plaine,  on  en  a  conclu,  avec  trop  de  précipitation,  que  l'air  y  était  moins 
sec. 

»  La  cause  de  cette  plus  grande  sécheresse  du  climat  américain  est  facile 
à  saisir.  En  Amérique,  comme  en  Europe,  les  vents  prédominants  sont  les 
vents  d'ouest  (1).  Sur  nos  côtes  d'Europe,  ces  vents  arrivent  chargés  d'hu- 
midité dont  ils  se  sont  saturés  au  contact  de  l'Océan  ;  de  là  vient  qu'ils  y 
amènent  en  général  la  pluie.  Aux  États-Unis  c'est  l'inverse.  Les  vents 
d'ouest  n'arrivent  sur  la  côte  atlantique  qu'après  avoir  balayé  tout  un  con- 
tinent, et  pendant  ce  trajet  ils  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  humi- 
dité. Aussi  ne  sont-ils  que  très  rarement  accompagnés  de  pluie.  Ils  jouent 
le  môme  rôle  que  les  vents  d'est  chez  nous,  qui  par  cela  seul  qu'ils  nous 
arrivent  du  continent,  sont  secs  et  avides  d'humidité.  Nous  savons  tous 
combien  nos  routes  et  nos  champs  se  sèchent  plus  facilement  sous  l'in- 
fluence de  la  bise  que  sous  celle  du  vent. 

«  Buffon  avait  remarqué  que  les  espèces  animales  du  continent  améri- 
cain sont  en  général  de  plus  petite  taille  que  leurs  congénères  de  l'ancien 
continent  (2),  tandis  que  c'est  à  peu  près  l'inverse  à  l'égard  des  plantes. 
Quant  à  l'homme,  il  y  a  à  peu  près  deux  cent  trente  ans  que  les  pre- 
miers colons  vinrent  s'établir  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
C'étaient,  comme  l'on  sait,  des  dissidents  qui  s'expatriaient  pour  cause  de 
religion  ;  c'étaient  à  tous  égards  de  vrais  Anglais,  ayant  tous  les  traits  phy- 
siques et  moraux  de  la  race  anglo-saxonne.  Aujourd'hui,  après  deux  siècles 

(1)  Voy.  Carte  physique  et  méleorolor/ique  du  globe  terrestre,  3'  édit.  —  Un 
simple  coup  dœil  sur  celte  carie  fait  voir  que  les  Étals-Unis  et  l'Europe  se  trou- 
vent dans  la  région  des  vcnls  du  5ud-ouest,  vents  humides  pour  les  côtes  occiden- 
tales des  deux  conlinents,  mais  qui  arrivent  sur  les  côtes  orientales  épuises  de  leur 
élément  liumide  qui  s'est  précipité  sous  forme  de  pluie,  de  neige,  etc. 

(2)  Il  suffit  de  comparer  le  lion  avec  l'once,  le  rhinocéros  avec  le  tapir,  le  cha- 
meau avec  le  lama,  etc. 
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à  peine,  l'habitant  des  Etats-Unis  n'est  plus  un  simple  Anglais;  il  a  des  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres  et  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  pas  plus  qu'on 
ne  confond  la  physionomie  anglaise  avec  la  physionomie  allemande.  Il  s'est, 
en  un  mot,  développé  un  type  yankee  ou  américain.  Or,  comme  ce  type  ne 
peut  être  le  résultat  d'un  croisement  de  race,  puisqu'il  est  le  plus  prononcé 
dans  les  États  de  l'est,  précisément  là  où  la  race  est  le  moins  mélangée, 
il  faut  bien  qu'il  soit  la  conséquence  d'influences  extérieures,  au  nombre 
desquelles  nous  croyons  pouvoir  ranger  en  première  ligne  celles  du  climat. 
L'un  des  traits  physiologiques  de  l'ximéricain,  c'est  l'absence  d'embon- 
point. Parcourez  les  rues  de  New-York,  de  Boston,  de  Philadelphie  ;  sur 
cent  individus  qui  vous  coudoient,  vous  en  rencontrerez  à  peine  un  qui  ait 
de  l'embonpoint;  encore  se  trouvera-t-il  le  plus  souvent  que  cet  individu 
est  un  étranger  ou  d'origine  étrangère.  Ce  qui  frappe  surtout  chez  les  Amé- 
ricains, c'est  la  longueur  du  cou  :  non  qu'ils  aient  le  cou  absolument  plus 
long  que  nous,  mais  parce  qu'étant  plus  grêle,  il  paraît  d'autant  plus  al- 
longé. A  leur  tour  les  Américains  reconnaissent  facilement  l'Européen  aux 
caractères  contraires.  Il  m'est  arrivé  souvent,  en  causant  sur  la  nationalité 
d'individus  que  nous  rencontrions  à  la  promenade  publique,  d'avoir  des 
doutes  sur  leur  origine,  tandis  que  les  Américains  se  prononçaient  sans 
hésitation.  «  Mais  regardez  donc  leur  cou,  me  disaient-ils,  jamais  Améri- 
cain n'a  eu  un  cou  pareil.  »  La  même  remarque  s'applique  aux  femmes, 
d'oii  cette  expression  délicate  tant  vantée  chez  les  Américaines. 

1)  La  différence  signalée  entre  les  Américains  et  les  Européens,  n'est 
pas  seulement  le  résultat  d'un  moindre  développement  du  système  mus- 
culaire; elle  dépend  aussi  d'un  amoindrissement  du  système  glandu- 
laire, et  sous  ce  rapport ,  elle  mérite  une  sérieuse  attention  de  la  part 
du  physiologiste,  comme  compromettant  directement  l'avenir  de  la  race 
américaine  (1).  C'est  ce  que  les  plus  intelligents  ont  pressenti.  Ils  ont 
compris  qu'il  fallait  une  limite  à  cette  délicatesse  excessive  des  formes; 
c'est  pourquoi,  malgré  leur  éloignement  instinctif  pour  les  Irlandais  (qui 
fournissent  le  plus  fort  contingent  de  l'émigration),  ils  sont  loin  de  s'op- 
poser à  l'immigration  de  cette  race,  qui  par  la  plénitude  de  ses  formes  et 
la  richesse  de  son  système  glandulaire,  semble  faite  pour  résister  avec 
avantage  aux  influences  du  climat  américain.  On  a  souvent  fait  la  remar- 
que que  les  plus  belles  femmes  sont  celles  qui  sont  nées  de  parents  venus 
d'Europe. 

(1)  Cette  opiaiou  est  partagée  aussi  par  M.  Knox. 
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»  Au  reste,  cette  influence  de  climat  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les 
générations;  elle  se  fait  aussi  sentir  dans  beaucoup  de  cas  sur  les  indivi- 
dus lorsqu'ils  changent  de  continent.  Ainsi  il  est  peu  d'Européens  qui 
engraissent  aux  États-Unis,  tandis  que  les  Américains  qui  séjournent  quel- 
que temps  en  Europe  y  prennent  ordinairetnent  un  air  de  santé  et  de 
prospérité  remarquables.  Il  en  est  aussi  parfois  de  même  des  Européens 
qui  reviennent  en  Europe  après  un  séjour  prolongé  aux  États-Unis.  Ce 
qui  caractérise  l'Américain  du  nord  encore  plus  que  sa  maigreur,  ce  sont 
ses  cheveux  roides.  Quand  certains  journaux  de  Londres  veulent  faire 
la  caricature  du  Yankee,  ils  le  représentent  invariablement  avec  un  cou  de 
cigogne  et  une  chevelure  longue  et  grossière,  une  vraie  crinière.  C'est  le 
caractère  exagéré,  mais  vrai  cependant,  de  la  chevelure  américaine  et  de 
celle  des  Indiens.  Le  contraste  à  cet  égard  est  surtout  frappant  entre  les 
Américains  et  les  Anglais.  Ces  derniers,  on  le  sait,  se  font  en  général  re- 
marquer par  leurs  cheveux  soyeux.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  admiré 
les  beaux  cheveux  bouclés  des  enfants  anglais.  Vous  chercheriez  en 
vain  une  chevelure  pareille  chez  les  enfants  américains,  malgré  la  dépense 
de  papillottes  que  font  les  mamans.  Et  cependant  oii  peut  admettre,  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  les  enfants  des  premiers  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient,  eux  aussi,  les  cheveux  bouclés.  Cette  modification  qui 
s'est  opérée  dans  la  chevelure  des  habitants  des  États-Unis  est  importante 
à  noter.  Nous  savons  en  effet  (jue  les  cheveux  se  contractent  sous  l'in- 
fluence de  l'humidité,  si  bien  que  c'est  sur  ce  principe  que  de  Saussure 
construisit  son  hygromètre.  Or,  les  boucles  étant  l'effet  d'une  contraction, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  cheveux  bouclés  soient  très  communs  dans 
un  climat  humide  comme  l'Angleterre,  tandis  qu'on  doit  naturellement 
s'attendre  à  les  voir  s'étendre  et  se  roidir  sous  l'influence  d'un  climat  sec 
comme  celui  des  États-Unis, 

»  Du  moment  qu'il  est  démontré  que  la  plus  grande  sécheresse  de  l'air 
peut  causer,  sous  des  latitudes  d'ailleurs  semblables,  des  différences  si 
notables,  pourquoi  lui  refuserait-on  une  part  d'influence  dans  d'autres 
domaines  plus  complexes,  mais  non  moins  dépendants  de  circonstances 
extérieures?  Ceci  nous  conduit  à  dire  un  mot  des  différences  qu'on  a  si- 
gnalées, au  point  de  vue  moral  et  esthétique,  entre  les  Américains  et 
les  Européens.  Tout  Européen,  en  débarquant  à  New-York,  à  Boston 
ou  à  Baltimore,  est  frappé  de  l'activité  fiévreuse  qui  y  règne  de  tous 
côtés.  Tout  le  monde  est  pressé;  les  individus  sur  les  quais  et  le  long 
des  trottoirs  courent  plutôt  qu'ils  ne  marchent.   Si  deux  amis  se  ren- 
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contrent  dans  la  rue,  ils  se  bornent  à  se  serrer  la  main,  mais  ils  n'ont  pas 
le  temps  de  causer.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  voir  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  ports  et  les  grandes  villes  d'Angleterre.  Seulement,  l'acti- 
vité des  Anglais  paraît  plus  raisonnée;  celle  des  Yankee  est  plus  ins- 
tinctive, le  résultat  de  l'habitude  et  d'une  impatience  naturelle,  plutôt  que 
delà  nécessité.  Enfin,  il  est  bien  reconnu  que  les  Européens,  et  surtout 
les  Anglais,  qui  ont  l'habitude  de  boire  chez  eux  des  vins  et  des  liqueurs 
fortes  sans  en  être  incommodés,  sont  obligés  sinon  d'y  renoncer,  au  moins 
de  se  restreindre  considérablement,  du  moment  qu'ils  émigrentaux  États- 
Unis.  ') 


CHAPITRE  X. 

DU    NÈGRE    EXPOt\TÉ    DANS    LES    PAYS    CHAUDS 
ET    DE    l'esclavage. 

AR.T.  I'^^   —   Du  nègre  exporté  dans  les  pays  chauds. 

On  cojiimeuce  à  croire  que  le  nègre  est  peu  propre  à  perpétuer  sa  race 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  moins  encore  dans  les  régions  d'une  latitude 
plus  septentrionale;  mais  on  admet  encore  généralement  que  le  nègre 
transporté  loin  de  son  pays,  s'acclimate  parfaitement  dans  toute  la  zone 
inlertropicale.  Celte  opinion  est-elle  fondée?  Pour  répondre  à  cette  nou- 
velle question,  continuons  d'interroger  les  faits. 

En  1776,  il  fallait,  d'après  Stedman  (1),  pour  entretenir  la  population 
esclave  de  Surinam  au  nombre  de  75  000  individus,  une  importation  an- 
nuelle de  2  500  nègres,  chiffre  qui  représentait  sans  doute  l'excédant  an- 
nuel des  décès  sur  les  naissances.  Dans  les  colonies  françaises,  le  recense- 
ment de  1835,  le  dernier,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès  (2),  c^ui  soit  général 
et  complet,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Naissances.  Décès. 

Martinique 1   sur  33,3  1  sur  33,4 

Guadeloupe 1  sur  49,6  1  sur  45,6 

Guyane 1   sur  48  1  sur  31,3 

Bourbon 1   sur  61  1   sur  30,8 


Total 1   sur  45,1  1   sur  36,1 

(1)  A.  (le  Jonnès,  Rech.  slalisl.  sur  l'esclavage  colonial.  Paris,  1842,  p,  91. 

(2)  Op.  cit.,  p.  60. 
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De  J83/i  à  1839,  on  a  compté  dans  les  quatre  colonies  que  nous  venons 
de  citer,  28825  naissances  et  36070  décès,  soit  un  excédant  de  7  2^5 
décès  ou  1 UU9  par  année.  D'après  les  derniers  documents  officiels  publiés 
en  septembre  1855,  par  le  ministère  de  la  marine,  voici  quel  a  été  dans 
la  période  de  1848  à  1852,  le  nombre  des  naissances  et  des  décès  pour 
l'ensemble  de  la  population  (blanche,  nègre  et  mulâtre.) 

^aissances.  Décès. 

Martinique 19,350  17,471 

Guadeloupe  et  dépendances. .. .  19,484  20,326 

Guyane 2,025  2,815 

Réunion 16,711  17,419 

Total 57,570  58,031 

Ainsi,  à  l'exception  de  la  Martinique,  partout  on  trouve  un  excédant 
des  décès  sur  les  naissances. 

De  1816  à  1832  la  population  esclave  nègre  des  Antilles  anglaises  a 
compté,  année  moyenne,  696171  individus,  dont  3/^5320  du  sexe  mas- 
culin, et  350  851  du  sexe  féminin;  sur  ce  nombre,  on  a  constaté  dans  la 
même  période,  année  moyenne,  10390  décès  et  8  652  naissances  du  sexe 
masculin  :  8826  décès  et  8565  naissances  du  sexe  féminin.  Soit  un  décès 
sur  36  individus  et  1  naissance  sur  kO.  Il  résulte  de  là  une  diminution 
annuelle  de  2  000  individus.  Le  tableau  ci-contre  donne  les  naissances  et 
les  décès  pour  chacune  des  colonies  en  particulier  (1). 

Ce  tableau  met  en  lumière  une  décroissance  très  notable  de  la  popula- 
tion esclave  des  Indes  occidentales,  à  la  seule  exception  de  la  Barbade.  Il 
reste  à  examiner  si  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances  n'aurait  pas 
pour  cause  une  proportion  trop  faible  des  naissances.  Nous  avons  montré 
plus  haut  (2),  que  l'on  compte  : 

En  France,  1  naissance  sur  36  habitants. 

En  Bavière,  1  —  35 

.En  Belgique,  1  —  32 

En  Angleterre,  1  —  28 

Or,  on  trouve  : 

A  Montserrat,     1  naissance  sur  31  individus. 
A  la  Grenade,     1  —  36 

ABerbice,  1  —  37 

(1)  M.  Tuiloch,  Statisticsof  thc  ncgro  slave  populalion  in  Ihe  Wesl  Indies,  inBri- 
lish  annals  of  medicine. 

(2)  Tome  II,  p.  61. 
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La  décroissance  de  la  population  nègre  dans  les  colonies  dont  il  s'agit, 
tient  donc  uniquement  à  l'exagération  de  la  mortalité.  Le  tableau  qui 
précède  met  encore  en  lumière  un  fait  d'une  haute  importance,  à  savoir 
que  dans  toutes  les  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  sans  excep- 
tion, la  mortalité  du  sexe  masculin  excède  d'une  manière  notable  celle  du 
sexe  féminin.  Cet  excédant  paraît  se  reproduire  à  l'île  Maurice,  où  la 
population  nègre  des  deux  sexes  a  subi  de  1827  à  1832  la  réduction  ci- 
après  : 


Sexe  masculin. 

Sexe  féminin. 

tion  nègre  en  1827 

42,621 

26,455 

—                    1832 

38,124 

24,932 

Diminution  en  cinq  ans. .. .  4,497  1,523 

Cette  différence  dans  la  résistance  respective  des  deux  sexes  devient 
plus  saisissante,  si  l'on  considère  que  la  mortalité  est  à  peu  près  égale  dans 
les  deux  sexes  avant  l'âge  de  vingt  ans,  d'où  il  résulte  que  la  différence 
porte  en  quelque  sorte  exclusivement  sur  la  population  adulte.  Il  résulte 
d'un  calcul  fort  intéressant  auquel  s'est  livré  à  ce  sujet  le  colonel  Tulloch, 
que  la  mortalité  de  la  population  nègre  de  Deraerara  peut  être  représentée 
ainsi  : 

DÉCÈS    SDR    1000    INDIVIDUS. 
Sexe  masculin.  Sexe  féminin. 

Au-dessous  de  10  ans 34  32,7 

De  10  à  20  ans 11  11 

Au-dessus  de  20  ans 41,7  28,6 

On  voit  que  dans  la  population  adulte,  la  mortalité  du  sexe  masculin  est 
près  de  deux  fois  plus  forte  que  dans  celle  de  l'élément  féminin.  Main- 
tenant, à  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  immunité  de  la  femme 
nègre?  Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Toujours  est-il 
qu'elle  ne  saurait  s'expliquer  par  la  différence  des  fatigues  de  la  vie;  car, 
comme  le  fait  observer  M.  Tulloch,  la  femme  nègre  subissait  un  double 
esclavage,  celui  du  maître  et  celui  de  son  mari.  Ajoutons  que  déjà  la  femme 
blanche  paraît  mieux  que  l'homme  blanc,  supporter  le  climat  des  Antilles; 
enfin,  ne  perdons  pas  de  vue  que  si  la  mortalité  du  nègre  esclave  est  con- 
sidérable, celle  du  soldat  nègre  est  plus  élevée  encore,  bien  qu'il  ait  en 
moyenne  l'âge  de  vingt  à  quarante-cinq  ans,  que  sa  solde  soit  la  même 
que  celle  du  soldat  anglais,  enfin  que  sa  conduite  soit  généralement  assez 
régulière. 
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Jusqu'ici,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  région  méridionale  des  États- 
Unis,  sont  les  seules  contrées  dans  lesquelles  le  nègre  exporté  paraisse  avoir 
réussi.  En  ce  qui  concerne  les  Antilles  anglaises,  voici  l'opinion  du  colo- 
nel TuUoch,  à  laquelle  les  faits  qui  précèdent  donnent,  il  faut  le  dire, 
une  grande  autorité  :  «  Avant  un  siècle  la  race  nègre  aura  presque  cessé 
d'exister  dans  les  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales  (1).  » 

ART.  II.  —  Se  la  traite  et  de  l'esclavage  des  nègres. 

«  La  traite,  dit  M.  iAIoreau  de  Jonnès,  a  duré  plus  de  320  ans  et  n'a 
pas  tiré  moins  de  12  millions  de  nègres  (2).  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  depuis  1807  (3),  époque  de  l'abolition  de  la  traite  en  Angleterre, 
jusqu'en  1819,  épocjue  de  l'établissement  des  croisières,  2290  000  nègres 
ont  été  enlevés  de  la  côte  d'Afrique.  Sur  ce  nombre,  680  000  ont  été 
expédiés  au  Brésil  ;  615  000  dans  les  colonies  espagnoles,  et  562  000  dans 
les  autres  pays.  Le  déchet,  pendant  la  traversée,  a  été  de  Zi33  000.  Depuis 
1819  jusqu'en  18^7,  le  nombre  des  nègres  exportés  a  été  de  2758  506 
ainsi  répartis  :  Brésil,  1 121800  ;  colonies  espagnoles,  831  027  ;  déchet, 
688299;  capturés,  117  380.  Totaux,  pendant  les  quarante  années:  es- 
claves importés  au  Brésil,  1801800;  dans  les  colonies  espagnoles, 
1^46027  ;  dans  les  autres  contrées  ;  562000  ;  déchet,  pendant  la  traver- 
sée, 1121299  ;  capturés,  depuis  1819,  1 17  380.  Ce  qui  donne  en  totalité, 
depuis  la  prohibition,  5048  506  victimes  de  la  traite.  Ces  chiffres  attes- 
tent combien  peu  les  mesures  prises  pour  empêcher  le  transport  des  es- 
claves de  la  côte  d'Afrique  ont  atteint  leur  but.  Selon  M.  de  Molinari, 
non-seulement  la  prohibition  de  la  traite  et  les  mesures  prises  pour 
l'assurer  n'ont  pas  arrêté  ce  trafic,  mais  encore  elles  ont  eu  pour  résultat 
d'aggraver  les  souffrances  de  ses  victimes.  Avant  la  prohibition ,  les 
nègres  transportés  étaient  généralement  bien  traités  pendant  le  voyage, 
car  les  négriers  avaient  intérêt  à  ce  que  leur  marchandise  arrivât  en  bon 
état  à  sa  destination.  Mais  à  peine  les  lois  répressives  de  la  traite  furent- 
elles  mises  en  vigueur,  que  toutes  les  précautions  prises  pour  procuier 
quelque  bien-être  aux  transportés  disparurent.  Les  négriers  n'eurent  plus 
alors  c{u'un  souci  :  échapper  aux  croisières.  Dans  ce  but,  ils  réduisirent 
au  minimum  la  place  réservée  à  leurs  cargaisons,  et  ils  n'embarquèrent 

(1)  Before  Ihe  termination  of  an  other  centunj,  tliisrace  icUl  hâve  almost  ceascd 
to  exist  in  our  West  India  colonies. 

(2)  Recherches  statistiques  sur  l'esclavage  colonial.  Paris,  1842,  p.  102. 

(3)  Dict.  deVécon.  politique.  Paris,  1852,  art.  Esclavage,  par  M.  de  Moliuari. 
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plus  que  les  quantités  d'eau  et  de  vivres  qui  leur  étaient  rigoureusement 
nécessaires.  Le  résultat  fut  une  augmentation  de  11  pour  100  dans  le  dé- 
chet des  cargaisons.  Cette  augmentation  s'explique  par  les  horribles  souf- 
frances que  les  conditions  actuelles  de  la  traite  infligent  aux  victimes 
de  la  cupidité  des  négriers. 

«  Les  esclaves,  dit  le  docteur  Cliffe  (1),  sont  entassés  pêle-mêle  et  cou- 
chés sur  le  flanc,  dans  un  mélange  confus  de  bras,  de  têtes,  de  jambes, 
de  sorte  qu'il  est  difficile  à  l'un  d'eux  de  remuer  sans  que  la  masse 
entière  remue  en  même  temps.  Sur  le  même  bâtiment  on  forme  par- 
fois deux  ou  trois  ponts,  encombrés  d'esclaves,  et  dont  la  hauteur  ne 
dépasse  pas  un  pied  et  demi  ou  même  un  pied.  Ils  ont  ainsi  la  place 
nécessaire  pour  se  tenir  couchés,  aplatis  comme  l'insecte  visqueux; 
mais  un  enfant  lui-même  ne  pourrait  s'asseoir  dans  ces  longs  cercueils 
à  compartiments.  On  peut  dire  qu'ils  sont  arrimés  comme  des  bou- 
cants  ou  comme  des  livres  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque.  Ils  sont 
nourris  par  un  homme  qui  leur  descend  une  calebasse  d'eau  et  une  par- 
celle d'aliments.  Un  petit  nombre  d'entre  eux,  ceux  qui  semblent  plus 
accablés,  sont  hissés  sur  le  pont  au  grand  air.  Avant  le  redoublement  de 
sévérité  de  nos  lois,  on  leur  distribuait  leur  nourriture  sur  le  pont,  par 
escouades  successives  ;  mais  aujourd'hui  ce  faible  adoucissement  ne  leur 
est  même  plus  donné.  Jadis  les  négriers  embarquaient  avec  eux  un  chirur- 
gien ;  aujourd'hui  il  n'est  pas  de  praticien  de  quelque  valeur  qui  voulût  les 
suivre.  Les  bâtiments  perdent  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  leur  car- 
gaison, et  l'on  cite  même  l'exemple  d'un  chargement  de  160  nègres  sur 
lesquels  16  seulement  survécurent  au  voyage.  Rien  ne  saurait  donner  une 
idée  des  soulTrances  auxquelles  ces  malheureux  sont  soumis,  principale- 
ment à  cause  du  manque  d'eau  :  comme  la  présence  à  bord  d'une  grande 
quantité  d'eau  et  de  tonneaux  expose  les  négriers  à  la  confiscation,  ils  sont 
arrivés,  après  des  calculs  d'une  odieuse  précision,  à  reconnaître  qu'en  dis- 
tribuant une  fois  tous  les  trois  jours  à  un  individu  l'eau  contenue  dans  une 
tasse  à  thé,  cela  suffisait  pour  lui  conserver  la  vie.  Ils  limitent  en  consé- 
quence leurs  approvisionnements  d'eau  fraîche  à  ce  qu'il  faut  pour  em- 
pêcher les  esclaves  de  mourir  de  soif.  Rien  ne  saurait  non  plus  donner  une 
idée  exacte  de  la  saleté  horrible  d'un  navire  chargé  de  nègres.  Amoncelés 
et  en  quelque  sorte  eucaqués  comme  le  sont  les  nègres,  il  devient  à  peu 

(1)  Déposition  du  docteur  Cliffe  citée  dans  le  Journal  des  économistes,  t.  XXI, 
page  loi. 
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près  impossible  de  nettoyer  le  navire,  qui  est  souvent  abandonné,  faute 
d'un  Hercule  assez  téméraire  pour  notloyer  ces  nouvelles  élablesd'Augias. 
Les  bâtiments  que  l'on  a  purifiés  conservent  une  odeur  particulière- 
ment acre  et  fétide,  qui  trahit  leur  destination  première.  Je  reconnus 
qu'un  vaisseau  naviguant  sur  la  côte  d'Afrique  avait  servi  à  la  traite,  par 
les  eflluves  caractéristiques  qui  s'en  exhalaient.  Il  est  certain  que  si  un 
blanc  était  plongé  dans  l'atmosphère  où  vivent  ces  hommes,  il  serait 
immédiatement  asphyxié. 

»  Les  lotules  de  ces  malheureux  présentent  l'aspect  d'un  crâne  dé- 
nudé ;  leur  bras  est  dégarni  de  toute  la  partie  musculaire  :  c'est  un  os 
recouvert  de  peau  :  le  ventre  est  protubérant  et  comme  gonflé  d'une  ma- 
nière maladive.  Il  faut  qu'un  homme  prenne  ces  misérables  dans  ses  bras 
pour  les  porter  hors  du  bâtiment,  car  ils  ne  sont  ])as  capables  de  marcher. 
Comme  ils  ne  se  sont  pas  tenus  debout  pendant  un  ou  deux  mois,  leurs 
muscles  sont  afîai'olis  au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  soutenir.  Ils  ont  un 
air  hébété,  hagard,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  descendus  jusqu'au  der- 
nier degré  d'abaissement  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  que  la  brute.  Un 
grand  nombre  sont  meurtris,  couverts  de  larges  ulcères,  de  maladies 
cutanées  profondément  repoussantes,  et  la  chique  se  creuse,  à  travers 
l'épiderme  et  jusc^ue  dans  les  chairs,  ses  horribles  refuges.  Pour  faire  par- 
venir 65  000  nègres  au  Brésil,  il  faut  en  enlever  100  000  à  la  côte  d'Afri- 
que, et,  sur  les  65  000,  il  en  meurt  communément  U  ou  5  000  dans 
les  deux  mois  qui  suivent  leur  ariivée.  Avant  l'interdiction  de  la  traite, 
les  opérations  des  négriers  donnaient  de  20  à  30  pour  100  de  profit, 
tout  au  plus;  depuis  que  la  traite  est  devenue  un  commerce  de  contre- 
bande, les  bénéfices  qu'elle  rajiporte  s'élèvent  fréquemment  jusqu'à  2  ou 
300  pour  100.  Cette  augmentation  provient  en  premier  lieu  de  la  réduc- 
tion survenue  dans  la  concurrence  des  capitaux  et  des  bras  qui  s'offraient 
pour  faire  la  traite  :  les  capitalistes  honnêtes  se  sont  retirés  de  ce  com- 
merce lorsqu'il  a  été  flétri  par  la  conscience  publique  et  poursuivi  par  les 
lois.  » 

En  1831,  le  gouvernement  anglais  préluda  à  l'émancipation  générale  en 
affranchissant  les  esclaves  des  domaines  de  la  couronne.  Enfin,  le  18  mai 
1833,  lord  Stanley  présenta  au  parlement  un  bill  pour  l'abolition  de 
l'esclavage.  Adopté  par  la  chambre  des  communes  le  12  juin  1833,  et 
par  la  chambre  des  lords  dans  la  nuit  du  25  du  même  mois,  ce  bill  fut 
sanctionné  par  la  couronne  le  28  août  suivant.  Voici  quelles  étaient  les 
clauses  de  l'acte  d'émancipation  :  1"  Une  indemnité  de  20  millions  de 
II.  U 
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livres  sterling  élail  accordée  aux  propriétaires  d'esclaves  ;  2"  les  esclaves 
âgés  de  six  ans  et  au-dessus,  au  1"  août  1834,  passaient  à  l'état  d'apprentis 
travailleurs.  Six  années  d'apprentissage  furent  imposées  aux  deux  pre- 
mières classes,  et  quatre  années  à  la  troisième,  à  dater  du  l""  août  1834. 
Les  maîtres  eurent  droit  au  travail  de  leurs  ci-devant  esclaves  devenus 
apprentis,  à  la  charge  de  pourvoir  à  leur  entretien.  La  quantité  de  travail 
exigible  d'un  apprenti  fut  limitée  à  45  heures  par  semaine.  Les  travailleurs 
noirs  eurent  la  faculté  de  racheter  les  années  de  travail  qu'ils  devaient 
fournir  à  leurs  maîtres. 

Les  populations  esclaves  des  possessions  anglaises  soumises  à  l'acte  d'é- 
mancipation se  composaient  de  780  933  individus.  En  calculant  leur 
valeur  d'après  la  moyenne  des  prix  de  vente  de  1823  à  1830,  soit  à  raison 
de  1 400  francs  par  tête,  on  trouve  un  total  de  1 132  043  668  francs.  L'in- 
demnité pécuniaire,  s'élevant  à  500  millions  de  francs,  soit  à  635  fr.  61  c. 
par  tête,  formait  les  3/7"  environ  de  la  valeur  totale  de  la  population  ra- 
chetée. L'indemnité  accordée  en  travail  servait  à  couvrir  les  quatre  autres 
septièmes.  On  évalue  à  7  1/4  années  la  quantité  de  travail  que  peut  don- 
ner en  moyenne  une  génération  esclave  aux  Antilles  anglaises.  En  confé- 
rant aux  planteurs  pour  une  période  de  quatre  et  de  six  années  le  droit 
au  travail  de  la  génération  rachetée,  on  leur  fournissait  donc  plus  des  4/7" 
de  sa  valeur,   et  par  conséquent  on  leur  payait  largement  leur  propriété. 

L'émancipation  accomplie  par  l'Angleterre  et  par  la  France  au  prix  de 
tant  d'eiïorts  et  de  sacrifices  dans  leurs  colonies,  n'a  abouti  qu'à  un  simple 
déplacement  de  l'esclavage,  qui  s'est  opéré  au  profit  des  nations  les  moins 
accessibles  aux  sentiments  de  justice  et  d'humanité.  En  dépit  des  efforts 
généreux  qui  ont  été  tentés  pour  arriver  à  l'abolition  de  l'esclavage,  le  nom- 
bre des  esclaves  n'a  pas  cessé  de  s'accroître,  et  d'après  un  des  derniers 
rapports  de  la  Société  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  on  compterait  ac- 
tuellement (1)  : 

Aux  États-Unis  (recensement  de  1850) 3,178,000 

Au  Brésil 3,250,000 

Dans  les  colonies  espagnoles 900,000 

Dans  les  colonies  hollandaises 85,000 

Dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud 140,000 

Dans  les  établissements  de  la  côte  d'Afrique 30,000 

Total 7,583,000 

L'esclavage  existe  aujourd'hui  aux  États-Unis  dans  quatorze  États  : 
(1)  Dictionn.  de  l'économ.  politique,  art.  Esclavage. 
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Delaware,  Maiyland,  Viri^iiiie,  Caroline  du  ^ord,  Caroline  du  Sud,  Géor- 
gie, Kentucky,  Tennessee,  Alabama,  i^lississippi,  Louisiane,  Missouri  et 
Arkansas  et  Texas.  Les  Etats  à  esclaves  se  divisent  en  pays  de  production 
et  de  consommation.  Uaiis  les  premiers  on  élève  les  esclaves  ;  dans  les 
seconds  on  les  applique  à  la  culture  du  sol.  (jn  évalue  à  80  000  environ 
le  nombre  des  esclaves  qui  sont  annuellement  transportés  des  Etats  éle- 
veurs {breediny  States)  dans  les  Etats  consommateurs.  Les  Etats  éleveurs 
sont  le  Delaware,  le  Maryland,  la  Virginie,  la  Caroline  du  Nord,  le  Keii- 
tucky,  le  Tennessee  et  le  Missouri.  Le  sol  de  ces  Etals  n'étant  point  propre 
aux  grandes  cultures  du  sucre  et  du  coton,  et  les  denrées  qu'on  y  cul- 
tive, le  tabac,  le  chanvre  et  les  céréales  n'exigeant  en  comparaison  qu'un 
nombre  peu  considérable  de  travailleurs,  les  esclaves  y  sont  nourris  prin- 
cipalement en  vue  de  l'exportation.  L'élève  de  cette  espèce  particulière 
de  bétail  est  devenue  une  branche  importante  de  la  production.  Les  éle- 
veurs l'ont  organisée  sur  une  échelle  immense.  Non-seulement  ils  s'atta- 
chent à  le  développer  de  manière  à  proportionner  leurs  approvisionnements 
aux  demandes  croissantes  des  Etals  du  Sud,  mais  encore  ils  donnent  une 
attentioiî  spéciale  à  l'amélioration  de  leurs  produits.  Les  mulâtres  se  ven- 
dant mieux  que  les  nègres,  ils  ont  encouragé,  même  par  des  primes,  le 
mélange  des  races.  Le  meilleur  sang  de  la  Virginie  coule  dans  les  veines 
des  esclaves,  dit  le  R.  M.  Paxlon.  On  rencontre  fréquemment  des  esclaves 
eulièreinerit  blancs,  et  il  faut  être  connaisseur  pour  les  distinguer  des  blancs 
cle  race  pure. 

L'élève  des  esclaves  donne  des  profits  élevés,  et  aucune  propriété  n'est 
d'un  meilleur  rapport  que  celle  des  jeunes  '  négresses  lorsqu'elles  sont 
saines  et  fécondes.  Aux  yeux  des  éleveurs,  la  fécondité  est  regardée 
comme  la  plus  précieuse  des  vertus  :  la  stérilité,  au  contraire,  est  quel 
quefois  considérée  comme  un  crime.  On  fouette  les  négresses  stériles 
et  les  mères  dont  les  enfants  meurent.  La  valeur  d'un  esclave  adulte  est, 
en  moyenne,  de  600  dollars,  mais  elle  est  sujette  à  des  variations  con- 
sidérables. «  (>es  outils  vivants,  dit  'SI.  de  Molinari,  se  vendent  plus  où 
moins  cher  selon  l'état  du  marché  du  coton  et  du  sucre  ;  lorsque  ces 
articles  sont  très  demandés,  le  prix  des  esclaves  s'élève;  lorsqu'ils  le 
sont  peu,  les  esclaves  se  vendent  à  vil  prix.  Comme  tous  les  autres  pro- 
ducteurs, les  éleveurs  d'esclaves  s'efforcent  d'augmenter  leurs  débouchés 
et  de  se  préserver  de  la  concurrence  étrangère.  Ce  sont  les  éleveurs  de  la 
Virginie  et  de  la  Carohne  qui  ont  été  les  plus  ardents  à  demander  l'an- 
nexion du  Texas,  et  qui  se  sont  montrés,  en  toute  occasion,  les  plus 
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chauds  adversaires  de  l'imporlalion  des  nègres  d'Afrique.  Le  commerce 
des  esclaves  n'est  pas  moins  profitable  que  l'élève,  et  les  hommes  les  plus 
notables  des  Klats-Unis,  des  magistrats,  des  membres  du  clergé,  ne  se 
font  aucun  scrupule  d'y  engager  leurs  ca|)itau\.  Le  président  Jackson, 
par  exemple,  achetait  des  cargaisons  d'esclaves  dans  le  Nord  pour  les  re- 
vendre dans  le  Sud.  Les  agents  secondaires  et  les  courtiers  ont,  en  revan- 
che, une  assez  mauvaise  réputation  :  ceux-ci  vont  acheter,  à  des  époques 
périodiques,  les  ts-!;ives  dans  les  plantations.  En  faisant  leurs  achats,  ils 
n'ont  aucun  égard  aux  liens  de  parenté  ou  d'affection  qui  peuvent  exister 
entre  les  esclaves.  Les  enfants  sont  comnmnément  séparés  de  leurs  mères, 
parce  qu'ils  n'ont  presque  aucune  valeur  dans  le  Sud;  on  attend,  pour  les 
y  transporter,  qu'ils  aient  acquis  la  |)lus  grande  partie  de  leur  croissance 
et  de  leurs  forces.  Après  l'achat  dans  les  plantations ,  les  esclaves  sont 
dirigés  par  détachements  vers  leur  destination  ;  les  prisons  des  Etats  ser- 
vent d'entrepôts.  » 

La  vie  moyenne  d'un  esclave  importé  dans  le  Sud  paraît  ne  pas  excéder 
cinq  ans,  et  l'on  estime  le  déchet  annuel  d'une  plantation  d'esclaves 
à  2  1/2  pour  100.  le  travail  excessif  imposé  aux  femmes  aussi  bien 
qu'aux  hommes  fait  obstacle  à  la  reproduction,  et  l'esclavage  disparaîtrait 
proujptement  des  Etats  producteurs,  par  le  fait  de  l'extinction  de  la  popu- 
lation esclave,  s'il  n'était  incessamment  alimenté  par  les  importations  des 
Etats  éleveurs.  «  Chaque  habitation,  dit  M.  deMolinari,  a  son  code  parti- 
culier, ses  tortures  particulières  :  ici  on  oblige  les  esclaves  récalcitrants 
à  porter  un  collier  comme  les  chiens  de  basse-cour;  là  on  les  marque  à 
la  joue  avec  un  fer  rouge;  ailleurs  on  leur  broie  les  rotules  avec  un  tour- 
niquet. Un  des  supplices  que  l'on  inflige  le  plus  communément  aux  es- 
claves échappés  consiste  h  leur  arracher  les  dents  de  devant.  Cependant  les 
évasions  sont  fréquentes,  surtout  depuis  l'établissement  des  chemins  de  fer. 
Les  propriétaires  vont  h  la  chasse  des  runaivays  avec  des  chiens  dressés  à 
chasser  le  nègre  ;  l'éducation  de  ces  animaux  est  devenue  une  spécialité 
lucrative.  Les  chasseurs  ne  se  font  aucun  scrupule  de  tirer  des  coups  de 
fusil  aux  runoways;  ils  mettent  toutefois  leur  adresse  à  ne  leur  casser  au- 
cun membre,  afin  de  ne  point  trop  en  diminuer  la  valeur  (1).  » 

(1)  Dictimn.  de  l'économie  politiiiue.  Paris,  1832,  t.  I,  p.  718-724. 
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CHAPITRE  XI. 

MOYENS  CAPABLES  DE  DIMINLEU  LA  MORTALITÉ  HORS  DU 
PAYS  NATAL. 

ART.  I«'.  —  Considérations  générales. 

D'après  les  faits  qui  précèdent,  l'homme,  au  moins  tel  que  nous  le  con- 
naissons aujourd'hui  (1),  n'est  point  cosmopolite,  et  sa  faculté  d'acclima- 
tation, essentiellement  limitée,  varie  d'une  manière  nolableselon  les  races, 
dont  les  unes  peuvent  subir  sans  dommage  pour  elles  un  déplacement  plus 
ou  moins  considérable  loin  du  pays  d'origine  et  loin  du  sol  natal,  tandis 
que  d'autres  sont  liées  à  une  zone  souvent  très  circonscrite.  Nous  ne  mé- 
connaissons point  que  ces  propositions  s'écartent  des  théories  qui  ont  eu 
cours  jusqu'ici  ;  mais  on  nous  accordera  peut-être  de  les  avoir  assises  sur 
une  base  expérimentale  d'une  valeur  décisive.  Que  la  médecine,  l'hygiène 
publique,   que  l'économie  politique  elle-même,  en   prennent  donc   leur 

(1)  Quelques  esprits  se  sont  |)i'éoccu[)és  de  la  cmitradidioii  (ju'ils  ont  iru  entre- 
voir entre  les  faits  qui  conelueiit  à  la  négation  du  cosmopolitisme  et  la  théorie 
de  l'origine  primitive  unique  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  sa  provenance  d'un  seul 
couple.  Mais  d'abord,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  une  théorie,  quelque  respectable 
qu'elle  soit,  pourrait  infirmer  des  /"«i^s,  en  supposant  ceux-ci  bien  constatés.  Ed  se- 
cond lieu,  la  contradiction  est-elle  bien  réelle,  ou  n'est-elle  qu'apparente?  Nous  sou- 
tenons le  non-cosmopolitisme  et  la  faculté  limitée  d'acclimatation  de  l'homme  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui  ;  or,  où  donc  se  trouve  la  preuve  que  l'homme  n'ait 
jamais  varié?  En  d'autres  termes,  que  ses  facultés  actuelles  soient  identiques  avec 
cellesdes  temps  primitifs?  Les  nombreuses  variétés  humaines  qui  peuplent  le  globe 
ne  démontrent-elles  pas,  à  elles  seules,  que  dans  l'hypothèse  de  l'origine  primi- 
tive unique  du  genre  humain,  les  honnnes  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'étaient 
leurs  premiers  parents?  La  contradiction  dont  on  se  préoccupe  n'est  donc  eu  réalité 
qu'apparente.  Tout  le  monde  connaît  la  niagnitique  argumentation  du  comte  J.  de 
Maistre,  sur  le  sauvage,  qui,  loin  de  représenter  l'homme  primilif,  comme  le 
croyait  .I.-J.  Rousseau,  serait  au  contraire  l'homme  déijénrré.  Eh  bien,  en  nous 
plaçant  pour  un  moment  à  ce  point  de  vue,  nous  demanderons  :  Est-il  bien  prouvé 
que  l'on  puisse  ramener  l'homme  devenu  sauvage  à  son  état  de  primitive  per- 
fection? Évidemment  non  ;  dès  lors,  à  quel  litre  demanderait-on  au\  diverses 
variétés  humaines  actuelles  de  recommencer  aujourd'hui,  au  point  de  vue  du 
cosmopolitisme,  ce  qui  n'a  pu  être  donné  qu'a  la  souche  |)rimiti\e  de  produire? 
M.  de  Maistre  dit  textuellement  :  «  Nous  sommes  précisément  à  l'homme  primitif 
ce  que  le  sauvage  est  à  nous.  »  (Voy.  Soirées  de  Saint-Pctershourg,  t.  1,  p.  81 
et  113.) 
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parti.  Elles  peuvent,  elles  doivent  même  s'appliquer  désormais  à  diminuer 
le  mal,  mais  elles  ne  sauraient  dédaigner  un  ensemble  de  faits  qui  en  dé- 
montrent la  triste  et  incontestable  réalité. 

Les  mesures  capables  de  diminuer  la  mortalité  des  hommes  transportés 
hors  de  leur  pays  natal  varient  selon  qu'il  s'agit  d'un  séjour  temporaire  ou 
définitif  dans  le  nouveau  milieu.  Pour  les  troupes  européennes  servant 
dans  les  pays  chauds,  le  gouvernement  anglais  a  eu  recours  à  trois  grandes 
mesures  :  1"  substitution  d'un  renouvellement  triennal  des  troupes,  à 
l'ancien  système  d'un  séjour  illimité,  basé  sur  l'hypothèse  de  l'acclima- 
tement; 2°  adjonction  de  troupes  auxiliaires  à  l'armée  nationale;  3' cam- 
pement des  troupes  en  des  lieux  reconnus  salubres.  Nous  avons  exposé  avec 
détail  les  résultats  de  la  première  de  ces  mesures;  il  ne  nous  reste  donc 
qu'à  traiter  les  deux  dernières. 

AR.T.  II.    —  Se  la  mortalité  des  troupes  auxiliaires. 

Voici  les  pertes  éprouvées  par  les  troupes  auxiliaires  dans  les  diverses 
possessions  de  l'empire  britannique  (1). 

NuiDbic  annuel 

.l.s  décès 
Mil   10(10  humnies. 

Hommes  servant  dans  leur  pays  natal. 

{^orps  des  Fencihles  (Maltais  servant  à  Malte)  (2) 9 

Hottentots  servant  au  cap  de  Bonne-Espérance 12,5 

Armée  du  Bengale  (iodigènes  venant  spécialement  des  provinces 

du  Nord) 13 

Armée  de  Madras  (natifs  d^  la  péninsule  de  l'Inde) io 

Lascoreyns  armés  (natifs  de  Ceylau  servant  dans  cette  île)....  25,8 

Hommes  servant  hors  de  leur  pays  natal. 

Natifs  de  Madras  iGun  lascars  et  pionniers)  servant  dans  les  pro- 
vinces Tenasserim 12 

(1)  Stalistical  Reports  on  the  sickness,  etc.,  passini. 

(2)  Le  Maltais  vit  presque  exclusivement  d'aliments  végétaux,  et  ne  fait  pres- 
que pas  usage  de  liqueurs  fermentées;  le  Holtenlot,  au  contraire,  employé  presque 
constamment  sur  la  frontière  orientale  de  la  colonie  du  Cap,  reste,  souvent  pen- 
dant plusieurs  mois,  privé  de  pain  et  de  tout  aliment  végétal.  Dans  ces  circon- 
stances, il  consomme  de  2  à  ."î  livres  anglaises  de  viande  par  jour,  et  se  livre,  eu 
môme  temps,  avec  excès  aux  boissons  alcooliques.  Malgré  cette  différence  dans  la 
manière  de  vivre,  Maltais  et  Hottentots  jouissent  d'un  élat  sanitaire  excellent,  tant 
il  est  vrai  que  les  diverses  races  présentent  sous  le  point  de  vue  de  la  physiologie 
comme  sous  le  rapport  de  la  pathologie,  des  aptitudes  et  des  immunités  complè- 
tement différentes. 
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Natifs  de  Madras  et  du  Bengale  (Gun  lascars  de  Ceylan)  servant 
à  Colombo  (Ceylan) 13 

Malais  de  Java,  Penang,  Malacca  et  Singapore,  en  garnison  à 

Ceylan 25 

Nègres,  pionniers  noirs,  les  uns  nés  à  Maurice,  les  autres  venant 

de  Madagascar  et  de  la  côte  de  Mozambique,  de  1S21  à  1836.  27,2 

Troupes  nègres,  colons  militaires  à  la  Jamaïque,  de  1817  à  1836.  30 

Troupes  nègres  dans  la  province  de  Honduras 30 

Nègres  venant  d'Afrique  et  servant  aux  Antilles  et  à  I3  Guyane, 

de  1817  à  1836 40 

Nègres  servant  à  Bahama,  de  1817  à  1836 41 

Natifs  de  Madras  et  du  Bengale,  servant  comme  corps  de  pion- 
niers à  Ceylan,  de  1 82 1  à  1823 43 

Nègres  venant  de  Goa  et  de  la  cote  de  Mozambique,  servant  à 

Ceylan 0 61 

Nègres  servant  à  Gibraltar,  de  1816  à  1820 62 

Plusieurs  enseignements  découlent  de  ce  document  :  d'abord  l'en- 
semble des  troupes  britanniques  auxiliaires  présente  une  mortalité 
annuelle  de  15,2  lorsque  ces  troupes  sont  employées  dans  leur  pays 
natal;  leurs  pertes  s'élèvent  à  35,8  en  moyenne,  lorsqu'elles  servent 
hors  de  leur  pays.  Mais  nous  appelons  l'attention  d'une  manière 
spéciale  sur  la  mortalité  des  troupes  nègres  qui,  à  Gibraltar,  c'est-à-dire 
à  la  pointe  méridionale  de  l'Europe,  s'élève  à  un  chiffre  trois  fois  plus 
élevé  que  celle  des  troupes  blanches,  et  qui,  même  dans  la  région  tropi- 
cale, atteint  encore  l'énorme  proportion  de  UO  à  61  décès  sur  1 000  hom- 
mes, alors  que  la  population  civile  blanche,  âgée  de  20  à  40  ans,  perd 
en  Europe  à  peine  10  sur  1 000  annuellement. 

Dans  les  trois  présidences  de  l'Inde,  et  de  1825  à  IShU  inclusivement, 
la  moyenne  annuelle  des  décès  sur  1 000  hommes  a  été  représentée  par 
les  nombres  ci-après  : 

Troupes  Troupes 

européennes.  indigènes. 

Bombay 30,7  12,9 

Bengale 73,8  17,9 

Madras 38,4  20,9 

Moyenne 54,0  18,0 

On  voit  que,  pour  l'ensemble  des  possessions  de  l'Inde,  les  pertes  des 
troupes  européennes  ont  été  trois  fois  plus  considérables  que  celles  des 
troupes  indigènes.  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  différence  de 
mortalité  des  troupes  blanches  et  nègres  dans  plusieurs  colonies  anglaises, 
de  1817  à  1836  (1)  : 

(I)  Voyez  le  tableau  de  la  page  79. 
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DÉCÈS    SUR    1000    HOMMES. 


Ceyian 

Bahama. . . .  ■ 
Sierra-Leone. 


Troupes 

européennes. 

Troupes  nègres. 

57 

61 

200 

41 

483 

30,1 

ART.  III.  —  Du  choix  des  lieux. 

Le  choix  des  lieux  peut  exercer  une  influence  considérable  sur  l'état 
sanitaire  et  la  mortalité,  et,  chose  digne  de  remarque,  le  lieu  le  plus  sa- 
lubre  se  trouve  souvent  immédiatement  à  côté  du  lieu  le  plus  malsain, 
n  Ouibus  etiam  in  locis  (quod  sane  mirun),  dit  Baglivi,  brevissimi  inter- 
»  valli  discrimen  ,  hic  aliquantum  salubris  existimatur  aer,  contra  noxius 
»  et  damnabilis  (1).  »  Ajoutons  que  la  cause  réelle  de  la  différence  de  sa- 
lubrité, bien  que  liée  le  plus  souvent  à  des  conditions  appréciables, 
échappe  dans  certains  cas  à  l'investigation  la  plus  minutieuse,  et  ne  se  dé- 
montre que  par  le  résultat.  Voici  quelques  exemples  de  différences  de 
résuhats  observées  parmi  les  troupes  anglaises,  de  1817  à  1836,  dans 
quelques  groupes  d'îles  plus  ou  moins  voisines  les  unes  des  autres  (2)  : 

1"    ILES    IONIENNES. 

Dccès 
sur  1000  hommes. 

Corfou 20,1 

Cérigo 20,1 

Ithaque 26,1 

Céphalonie 30,5 

Zantc 32 

Sainte-Maure 46 

2"    ANTILLES. 

Décès  sur  1000  honi. 

Ântigoa  et  Moutserrat 40 

Saint-Vincent 54 

Barhades 58 

Grenade 61 

Saint-Christophe,  Névis  et  Tortola.     71 


Trinité 106 

Sainte-Lucie 1 22 

Dominique 137 

Tabago 152 


Dans  d'autres  circonstances,  c'est  dans  une  seule  et  même   île  que  se 
trouve  cette  gamme  chromatique  de  salubrité.  La  mortalité  des  troupes 

(1)  Prax.  med.,  lib.  I,  cap.  xiv. 

(2)  Statistical   Reports  on    Ihe  sickness ,  mortalitij  and  invalidiiuj  among    the 
troops.  Londoii,  1840,  in-rd. 
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blanches  se  trouve  ainsi  répartie  entre  les  divers  postes  occcupés  à  Ceylan 
et  à  la  Jamaïque  (1  )  : 

3°   CEYLAN. 

Décès  sur  1000  hom. 


Galle 23 

Niuera-Elia 2i 

Ratnapoura 42 

Colombo 51 


Kandy 60 

Triucomaii 91 

Baduila 97 


4"   JAMAÏQUE. 

Décès  sur  1000  hom. 


Phœuix-Park 29 

Montpellier ....  30 

Maroun-Town 32 

Mandeville 35 

Fort  Augusta 78 

Lucia 91 


Stoay-Hill 96 

Falmouth 110 

Port-Royal 122 

Up-Park-Camp 152 

Port  Antonio 162 

Spanish-Town 177 


Dans  ces  deux  îles,  dont  l'une  est  située  dans  le  golfe  du  Mexique  et 
l'autre  dans  l'océan  Indien,  ce  sont  particulièrement  les  postes  militaires 
d'une  altitude  considérable,  tels  que  Maroun-Town,  à  2  000  pieds  d'é- 
lévation au-dessus  de  la  mer,  qui  fournissent  la  mortalité  la  plus  faible. 
Une  faible  altitude,  comme  cellede  Up-Park-Camp,  à  200  pieds,  etStong- 
Hell,  à  1 360  pieds,  loin  de  diminuer  les  perles,  peut  au  contraire  donner 
lieu  à  une  mortalité  plus  considérable  que  celle  à  laquelle  on  serait  exposé 
dans  certains  lieux  situés  même  au  niveau  de  la  mer  (2).  Dans  les  colonies 
françaises  des  Antilles,  des  résultats  analogues  ont  été  observés,  et  l'admi- 
nistration retire  déjà  de  grands  avantages  de  l'installation  des  troupes  au 
camp  Jacob,  à  la  Guadeloupe,  et  nu  camp  des  Pitons,  à  la  Martinique, 

CHAPITRE    XII. 

DU    CROISEMENT    DES    RACES. 
AR.T.  !«•■.  — Espèce  humaine. 

Rien  jie  met  mieux  en  évidence  la  faiblesse  de  l'hypothèse  de  l'acclima- 

(1)  Op.  cit.  —  Voyez  aussi  :  E.  Balfour,  Observations  on  the  means  of  preser- 
ving  the  health  of  the  troops,  hy  selecting  healthy  localities.  London,  1844. 

(2)  Boudin,  Statistique  de  l'état  sanitaire  et  de  la  mortalité  des  animées  de  terre  et 
de  mer,  considérées  dans  des  conditions  \ariées  de  salubrité,  de  temps,  de  lieux, 
d'âge,  de  race  et  de  nationalité.  {Annales  d'hygiène,  Paris,  1846,  t.  XXXV,  p.  283.) 
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tement  en  Algérie,  que  l'obligation  dans  laquelle  se  trouvent  ses  défen- 
seurs de  recourir  à  la  proposition  du  croisement  de  l'Européen  avec  la 
femme  mauresque  ou  bédouine.  «  On  a  longtemps  et  vainement  cherché, 
dit  un  des  partisans  de  l'hypothèse,  dans  l'ordre  des  mesures  politi- 
que!?, les  moyens  d'assurer  la  possession  de  l'Algérie.  Il  en  est  un  qui 
n'est  ni  la  destruction  de  la  population  indigène,  ni  la  soumission  défini- 
tive de  cette  population.  Ce  serait,  ni  plus  ni  moins,  la  création  d'une  race 
nouvelle  résultant  du  croisement  de  la  race  conquérante  avec  la  race 
conquise.  Faites  que  le  sang  français  soit  réchauffé  et  revivifié  par  le  sang 
arabe,  que  des  Françaises  et  des  Algériennes  épanchent  tour  à  tour  sur 
le  sol  africain  le  produit  de  cette  féconde  alliance,  et  bientôt  vous  aurez 
une  race  qui  aura  tous  les  avantages  de  sa  double  origine  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Parmi  ces  avantages,  nous  compterions,  sans  aucun  doute, 
la  faculté  de  résister  aux  influences  délétères  du  sol,  et  peut-être  ceux  plus 
inattendus  d'une  organisation  physique  et  morale  digne  d'un  peuple  nou- 
veau. Mais  comment  atteindre  un  tel  but?  Les  antipathies  de  nature,  les 
préjugés  de  religion,  les  haines  de  peuple  conquis  à  peuple  conquérant, 
ne  sont-ils  pas  des  obstacles  insurmontables?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et 
quelques  faits  particuliers  sont  de  nature  à  laisser  croire  qu'en  s'y  prenant 
bien,  il  ne  serait  pas  impossible  de  les  généraliser.  Ce  qui  a  réussi  une 
fois  peut  réussir  souvent,  sinon  toujours  :  le  tout  est  de  bien  connaître  les 
conditions  d'un  premier  succès.  Et  puis,  n'y  aurait-il  pas  mille  moyens 
d'encourager  ces  alliances,  de  les  forcer  en  quelque  façon  (1)?  »  M.  Vital, 
après  avoir  reconnu  qu'à  Constantine  ,  c'est-à-dire  à  650  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  sur  un  point  presque  complètement 
exempt  de  fièvres,  les  enfants  nés  de  père  et  de  mère  européens  sont 
impitoyablement  moissonnés,  formule  la  proposition  suivante  :  «  Il  est 
suivant  nous,  deux  moyens  de  faire  cesser  l'incompatibilité  actuelle  du 
milieu  africain.  Le  premier,  le  plus  direct,  le  plus  prochainement  profi- 
table, consisterait  à  favoriser  les  alliances  entre  les  Européens  et  les  fem- 
mes indigènes  et  à  créer  une  race  intermédiaire...  Oui,  si  chaque  com- 
mandant supérieur  de  camp  usait  avec  adresse  de  son  influence  pour  pro- 
voquer et  aider  ces  unions,  de  nouvelles  familles  arab-européennes  se 
constitueraient  (2).  •>  M.  Jacquot  exprime  le  regret  que  l'autorité  n'ait 
pas  compris  ce  qu'il  appelle  la  haute  et  féconde  question  du  croise- 
ment en  Algérie,  oh  les  intérêts  politiques  sanctionnent  tout  ;  il  ajoute: 

(1)  Gazette  médicale  de  Paris  du  8  avril  18i8. 

(2)  Ibid.,  6  novembre  18o2,  p.  702. 
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«  Nous  connaissons  de  bons  endroits  où  l'on  a  quelque  chose  de  bien  pour 
200  à  300  francs;  ce  n'est  réellement  pas  cher.  Que  la  marchandise  soit 
trompeuse...  ceci  n'est  point  notre  affaire  (1).  » 

Voilà  cependant  à  quels  expédients  se  trouvent  réduits  les  plus  savants 
défenseurs  de  la  théorie  de  l'acclimatement.  On  nous  permettra  de  ne 
point  nous  y  arrêter.  Disons  seulement  que  la  population  mauresque  de§ 
villes  qui  compte  deux  fois  plus  de  décès  que  de  naissances,  ferait  bien 
de  se  tirer  d'affaire  elle-même.  En  second  lieu,  s'il  est  vrai,  comme  l'établit 
le  dernier  recensement  (2),  que  cette  population  n'a  plus  aujourd'hui  que 
cinq  individus  du  sexe  féminin  pour  sept  du  sexe  masculin,  serait-il  bien 
généreux  de  priver  de  leurs  femmes  des  gens  qui  déjà  n'en  ont  pas  assez 
pour  leur  propre  consommation? 

Les  effets  du  croisement  ont  surtout  fixé  l'attention  dans  les  contrées 
où  deux  facteurs  très  distincts  donnent  des  produits  plus  prononcés. 
Aux  colonies,  l'opinion,  en  flétrissant  le  nègre,  a  créé  un  puissant  intérêt 
à  reconnaître  ses  descendants  même  blanchis  par  le  croisement.  Moreau 
de  Saint-Méry  et  Franklin  les  désignent  par  les  appellations  suivantes  : 
mulâtre,  quarteron,  métis,  mamelouk,  quarteronne,  sang-môlé.  (,es  six 
degrés  résultent  du  mélange  continu  du  blanc  avec  la  négresse  d'abord, 
puis  avec  les  dérivés  successifs  du  croisement  de  mulâtresse,  quarteromie, 
métive,  etc.  Les  castes  de  couleur  dans  leur  retour  vers  le  nègre  ont 
noté  avec  la  môme  précision  leur  gamme  descendante.  Le  mulâtre  et  la 
négresse  donnent  le  griffe  ;  mulâtre  et  griffe,  le  marabou  :  griffe  et  né- 
gresse le  sakatra  (3).  Dans  les  anciennes  colonies  espagnoles,  les  descen- 
dants de  père  européen  et  de  mère  indienne  portent  le  nom  de  ladinos,  et 
l'on  observe  entre  eux  et  les  zambos  une  hostilité  implacable.  Quant  à  ces 
derniers,  ils  ont,  selon  i^L  Squier  (4),  tous  les  vices  réunis  des  races  nègre 
et  indienne  sans  posséder  aucune  de  leurs  qualités,  et  presque  tous  les 
criminels  de  rAméricjue  centrale  appartiennent  à  ce  genre  de  métis.  Le 
docteur  de  Tschudi  fait  la  même  remarque  sur  les  zambos  du  Pérou. 

(i)  Gazelle  médicale  de  Paris,  1848,  p.  78". 

(2)  Voyez  plus  haut,  t.  H,  p.  50. 

(3)  E.  de  Salles,  Hisl.  yen.  des  races  liumaines.  Paris,  1849,  p.  273. 

(4)  E.  G.  Squier,  Nicaragua,  ils  people.  New-York,,  1832,  t.  Il,  p.  153.  «  I  ob- 
»  servedthat  mostof  the  criminalswereSanibos,  mixednegros  and  Indians,  whoseem 
»  lo  combine  the  vices  of  both  races,  with  few  if  any  of  their  good  qualities.  Yet 
»  physically  they  werc  both  larger  and  bettor  propoitioned  thau  the  parent  stocks. 
»  There  exisls  between  them  and  the  Ladiuos,  or  mixed  whites  aud  Indians,  a  deeply 
»  seated  hostility.  » 
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Selon  lui,  les  ù/5"  des  criminels  des  prisons  de  Lima  sont  des  zambos, 
et  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  dans  cette  race  un  sujet  passable  sur  cent 
individus  (1). 

Eu  1842,  un  médecin  américain  distingué,  le  docteur  Nott,  de  Mobile, 
après  s'être  longtemps  occupé  de  l'étude  du  mulâtre,  a  émis  les  proposi- 
tions suivantes  ;  1°  De  toutes  les  variétés  humaines,  le  mulâtre  est  l'homme 
dont  la  vie  moyenne  est  la  plus  courte  [shortest-lived).  2°  L'intelligence 
du  mulâtre  tient  le  milieu  entre  celle  du  blanc  et  celle  du  nègre.  3"  Il  est 
moins  apte  que  le  blanc  et  le  nègre  à  supporter  de  grandes  fatigues,  k"  La 
mulâtresse  est  particulièrement  délicate  et  sujette  à  certaines  maladies 
chroniques  spéciales  ;  elle  avorte  facilement,  elle  est  mauvaise  nourrice  et 
ses  enfants  meurent  jeunes.  5°  Les  mariages  entre  mulâtres  et  mulâtresses 
sont  moins  féconds  que  les  mariages  des  mêmes  avec  des  individus  de 
race  blanche  ou  de  race  nègre.  6°  Lorsqu'un  nègre  se  marie  avec  une 
femme  blanche,  les  enfants  tiennent  plus  du  nègre  que  lorstpie  le  ma- 
riage s'effectue  entre  un  blanc  et  unu  négresse.  7"  Enfin  le  mulâtre,  de 
même  que  le  nègre,  possède  un  haut  degré  d'immunité  contre  la  fièvre 
jaune,  alors  môme  qu'il  n'est  pas  acclimaté.  Depuis  lors,  M.  Nolta  reconnu 
que  ses  opinions  de  18/i2  avaient  un  caractère  trop  absolu  et  qu'elles  ne 
s'appliquaient  qu'aux  mulâtres  provenant  du  croisement  de  la  négresse 
avec  le  blanc  d'origine  allemande  ou  anglo-saxonne;  le  mulâtre  dont  le 
père  est  originaire  du  midi  de  l'Europe  paraîtrait  se  trouver  dans  des 
conditions  beaucoup  plus  favorables  (2). 

S'il  est  douteux  que  le  croisement  des  variétés  humaines  confère  à  ses 
produits  des  avantages  constants,  réels  et  durables  sous  le  rapport  de  la 
perpétuation  de  l'espèce,  en  revanche  il  est  une  race  incroisee  qui  sem- 
ble se  prêter  d'une  manière  merveilleuse  à  l'acclimatement,  à  l'ubiquité, 
au  cosmopolitisme.  Nous  voulons  parler  de  la  race  juive.  En  Afrique,  le 
Juif  se  rencontre  depuis  les  Etats  barbaresqiics  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  depuis  les  bords  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, comme  le  montre  notre  tableau  page  132.  Slungo  Park  découvrit 
même  plusieurs  familles  juives  à  Sansanding,  à  800  milles  à  l'est  de  la 
côte  occidentale  du  continent  africain.  «  Les  nègres,  dit  ce  voyageur, 
sont  sans  égards  pour  les  Juifs,  et  les  Maures  me  déclaraient  que  je  valais 
beaucoup  mieux,  bien  que  je  fusse  chrétien.  »  Eu  Algérie,  les  Juifs,  mal- 

(1)  Travels  in  Peru,  p.  84. 

(2)  J.  C.  Nolt  and  Gliddon,  Types  ofmankind  or  ellmological  researches.  Phila- 
delphia,  IS'ùi,  sixlh  édition,  p  373. 
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gré  leur  agglomération  dans  des  liabilaiions  malsaines,  étroites,  obscures 
et  souvent  souterraines,  jouissent  d'un  état  sanitaire  qui  l'emporte  de  beau- 
coup sur  celui  des  autres  populations.  Ainsi,  on  y  a  compté  : 

Eiiropceus,     Miisulmaus.       Juifs. 

En  1844 42,9  :h2,4  21,6  décès  sur  1000  hab. 

1845 43,5  4(1,8  36,1 

En  1639,  David  Nasci,  juif  portugais,  obtint  de  la  Compagnie  des  Indes 
l'autorisation  de  former  une  colonie  juive  à  Cayenne.  Lors  de  la  conquête 
de  Cayenne  par  les  Français,  en  166^,  les  Juifs  se  retirèrent  à  Surinam 
où  leur  nombre  s'accrut  rapidement.  Aujourd'hui  on  trouve  des  Juifs 
depuis  le  Canada  jusiju'au  Brésil,  et  leur  nombre  est  d'environ  20  000  en 
Amérique  ;  on  en  compte  environ  2  000  en  Australie.  En  Asie,  on  trouve  des 
Juifs  depuis  la  côte  de  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  jusqu'à  la  côte  orientale 
delà  Chine,  et,dusudau  nord,  depuis  l'extrémité  méridionale  de  la  Pénin- 
sule de  l'Inde  jusqu'au  delà  du  Caucase.  Ils  paraissent  s'être  introduits  en 
Chine  sous  la  dynastie  de  Ilan,  vers  l'an  210  de  notre  ère.  Leurs  principales 
résidences  étaient,  dit-on,  Han-teken,  Pékin  et  Kaisong-fou.  En  170^, 
d'après  un  missionnaire  de  la  (,hine,  le  père  Gozani,  leur  nombre  était  de 
sept  familles.  On  a  souvent  parlé  d'une  secte  habitant  Cochin  et  désignée 
sous  la  dénomination  de  Juifs  blancs  et  de  Juifs  mgres.  Mosseh  de 
Paiva,  juif  portugais,  d'Amsterdam,  qui  visita  Cochin  en  168(5,  a  publié, 
après  son  retour  in  Europe,  un  petit  livre  devenu  très  rare,  dans  lequel  on 
trouve  les  détails  suivants  :  «  L'an  /il  30  de  la  création  du  monde,  après  la 
destruction  du  second  temple  par  Titus,  70  à  80  000  Juifs  pénétrèrent  jus- 
(pj'à  la  côte  de  Malabar,  où  le  roi  Chcram-Iberimal  leur  donna  la  ville  de 
Cranganor,  qu'ils  furent  plus  tard  obligés  de  quitter  pour  se  réfugier  à 
Cochin...  Quoique  le  climat  de  (Cochin  les  ait  basanés  au  point  de  les 
rendre  presque  mulâtres,  ils  se  croiraient  déshonorés  s'ils  priaient,  man- 
geaient ou  s'alliaient  avec  les  Juifs  nègres  ou  malabres,  qui  descendent 
d'esclaves  au  service  des  Juifs  de  Cranganor,  »  Les  Juifs  nègres,  d'après 
Paira,  étaient  au  nombre  de  '465  (1). 

AR.T.  II.    —  Croisement  des  animaux. 

Lorsque  deux  espèces  voisines  s'unissent  ensemble,  il  se  produit  un 
lïiétis  ou  mulet.    «Le  chevalet  l'âne,  dit  M.  Flourens  (2),  l'âne,  le  zèbre 

(1)  Ch.  Malo,  Hist.  des  juifs.  Paris,  1826,  p.  468. 

(2)  Flourens,  De  la  longévité  humaine  et  de  la  quantité  de  vie  sur  le  globe, 
Paris,  1853,  2*  édil, ,  p.  131. 
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et  l'hémione,  le  loup  et  le  cltien,  le  chien  et  le  chacal,  le  bouc  et  le  bélier, 
le  daim  et  l'axis,  etc. ,  s'unissent  et  produisent  ensemble  ;  mais  les  indi- 
vidus nés  de  ces  unions  croisées,  ces  indi\idus  mélangés  n'ont  qu'une 
fécondité  bornée.  On  cite  quelques  exemples  de  nmles  qui  ont  produit 
avec  le  cheval  ou  l'âne;  on  n'en  cite  point  de  mules  qui  aient  produit  avec 
le  mulet.  Les  métis  de  chien  et  de  loup  sont  stériles  dès  la  troisième  géné- 
ration ;  les  métis  de  chacal  et  de  chien  le  sont  dès  la  quatrième.  Si  l'on 
réunit  ces  métis  à  l'une  des  deux  espèces  primitives,  ils  reviennent  bien- 
tôt, complètement  et  totalement,  à  cette  esjièce.  Tous  les  types  ne  sont  pas 
également  dominants  et  fermes.  Le  type  du  chien  est  plus  ferme  que  celui 
du  loup  ;  celui  du  chacal  plus  que  celui  du  chien  ;  celui  du  cheval  l'est 
moins  que  celui  de  l'âne,  etc.  Le  métis  du  chien  et  du  loup  tient  plus  du 
chien  que  du  loup;  le  métis  du  chacal  et  du  chien  tient  plus  du  chacal  que 
du  chien;  le  métis  du  cheval  et  de  l'âne  tient  moins  du  cheval  qu'il  ne 
tient  de  l'âne  :  il  a  les  oreilles,  le  dos,  la  croupe,  la  voix  de  l'âne;  le  cheval 
hennit,  l'âne  brait,  et  le  mulet  brait  comme  l'âne.  » 

Si  l'on  continue  à  unir  de  génération  en  génération  le  métis  du  chien 
et  du  chacal  avec  le  chien,  le  métis  de  seconde  génération  n'aboie  pas 
encore,  mais  il  a  déjà  les  oreilles  pendantes  par  le  bout;  il  est  moins 
sauvage.  Le  métis  de  troisième  génération  aboie;  il  a  les  oreilles  pendantes, 
la  queue  relevée;  il  n'est  plus  sauvage.  Le  métis  de  quatrième  génération 
est  tout  à  fait  chien.  Quatre  générations  ont  donc  suffi  pour  ramener  l'un 
des  deux  types  primitifs,  le  type  cliien;  et  quatre  générations  suffisent  de 
même  pour  ramener  l'antre  type,  le  type  chacal.  Ainsi  donc,  ou  les  métis, 
nés  de  l'union  de  deux  espèces  distinctes,  s'unissent  entre  eux,  et  ils  sont 
bientôt  stériles  ;  ou  ils  s'unissent  à  l'une  des  deux  tiges  primitives,  et  ils  re- 
viennent bientôt  à  cette  tige  :  ils  ne  donnent,  dans  aucun  cas,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  une  espèce  nou\elle,  c'est-à-dire  une  es|)èce  intermédiaire  du- 
rable. <'  Soit  donc,  dit  iM.  Mourens,  que  l'on  considère  les  causes  externes  : 
la  succession  des  temps,  des  années,  des  siècles,  les  révolutions  du  globe, 
ou  les  causes  internes,  c'est-à-dire  le  croisement  des  espèces,  les  espèces 
ne  s'altèrent  point,  ne  changent  point,  ne  passent  point  de  l'une  à  l'autre  : 
les  espèces  sont  fixes.  » 

Il  nous  reste  à  examiner  le  produit  du  croisement  entre  animaux  de 
même  espèce,  mais  de  couleur  différente.  M.  Colladon,  pharmacien  de 
Genève,  pom-  multiplier  les  expériences  sur  les  croisements  de  races  et 
étendre  nos  idées  sur  ce  sujet,  éleva  un  grand  nombre  de  souris  blanches 
et  de  souris  grises.  Chaque  individu  des  nouveaux  produits  était  ou  en- 
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tièreinent  gris  ou  enlièrement  blanc,  avec  les  autres  caractères  de  la 
race  pure;  point  de  métis,  point  de  biganuie,  rien  d'intermédiaire, 
enfin  le  type  parfait  de  l'une  ou  de  l'autre  variété.  Ce  cas  est  extrême,  à  la 
vérité  ,  mais  le  précédent  ne  l'est  pas  moins  ;  ainsi  les  deux  procédés  sont 
dans  la  nature  :  aucun  ne  règne  inclusivement.  Quand  les  races  diffèrent 
le  plus  possible,  comme  lorsqu'elles  ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  telles 
que  l'âne  et  le  cheval,  le  chien  et  le  loup  et  le  renard,  leur  produit  est  con- 
stamment métis.  Selon  "NV.  Edwards,  les  mêmes  phénomènes  se  produisent 
chez  l'homme,  et  dans  les  mêmes  conditions.  «  Les  races  humaines  qui 
diffèrent  le  plus  entre  elles  donnent  constamment  des  niélis.  C'est  ainsi 
que  le  mulâtre  résulte  toujours  du  mélange  des  races  blanches  et  noires. 
L'autre  observation  de  la  reproduction  des  deux  types  primitifs,  lorsque 
les  parents  sont  de  deux  variétés  voisines,  est  moins  notoire,  mais  n'en 
est  pas  moins  vraie.  Le  fait  est  commun  chez  les  nations  européennes.  Le 
croisement  produit  tantôt  la  fusion,  tantôt  la  séparation  des  types;  d'où 
nous  arrivons  à  cette  conclusion  fondamentale,  que  les  peuples  apparte- 
nant à  des  variétés  de  races  différentes ,  mais  voisines,  auraient  beau 
s'allier  entre  eux,  une  portion  des  générations  conserverait  les  types  pri- 
mitifs (1).  » 

AAT.  III.  —  De  l'influence  exercée  par  le  premier  mâle   fécondant  sur  les 
produits  des  fécondations  ultérieures  (2). 

Chez  les  animaux,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  petits  ayant,  en  dehors 
de  la  ressemblance  avec  les  pères  qui  les  ont  engendrés,  des  traits  de  res- 
semblance plus  ou  moins  marqués  avec  des  mâles  par  lesquels  leurs  mères 
avaient  été  fécondées  à  une  époque  antérieure  (3).  Une  jeune  jument  cou- 
leur noisette,  aux  sept  huitièmes  arabe,  fut  couverte  en  1815  par  un  guagga 
(espèce  d'âne  sauvage  d'Afrique  marqué  à  peu  près  comme  le  zèbre)  ; 
après  avoir  porté  onze  mois  et  quelques  jours,  elle  mit  bas  un  hybride  qui 
ressemblait  au  guagga  pour  la  forme  de  la  tête,  les  bandes  noires  qui  zé- 
braient son  dos  et  ses  jambes.  En  1817,  1818  et  182!,  la  même  jument 
fut  couverte  par  un  arabe  noir  pur  sang,  et  elle  mit  bas  successivement 
trois  poulains,  tous  trois  portant  des  marques  non  équivoques  de  ressem- 

(1)  Mémoire  de  la  Soc.  ethnologique,  Paris,  1841,  t.  I. 

(2)  Voyez  le  mémoire  de  M.  A.  Harvey,  d'Aberdeeu,  Gaz,  médic.  du  23  février 
1855. 

(3)  Alison,  Outlines  of  physiology,  3*  édit.,  p.  443. 
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blanceavec  le  giiagga  (1).  Selon  ^I.  James  .^l'Gillivray  (2),  lorsqu'un  ani- 
mal de  pure  race  a  été  fécondé  par  un  animal  d'une  race  diiïércnte, 
l'animal  fécondé  esl  croisé  pour  toujours;  la  pureté  de  son  sang  est  à  jamais 
perdue  par  le  seul  fait  de  son  croisement  avec  un  animal  étranger.  Il 
ajoute  :  «  Si  une  vache  de  la  race  pure  d'Aberdeen  est  accouplée  avec  un 
taureau  à  courtes  cornes,  race  de  Teeswater,  le  sang  de  cette  vache  est 
contaminé  d'autant  plus  que  le  veau  qu'elle  a  mis  bas  ressemble  davantage  à 
l'animal  qui  l'a  fécondée,  et  elle  n'est  plus  capable  de  procréer  un  veau  de 
pure  race.  «Lorsqu'une  jument  a  été  couverte  par  un  âne,  elle  met  bas  un 
mulet;  si  cette  jument  est  couverte  ensuite  par  un  cheval,  le  poulain  qui 
résulte  de  ce  dernier  accouplement  porte  quelques-uns  des  caractères  de 
ràne(3).  On  cite  des  juments  couvertes  par  des  chevaux  d'espèces  diffé- 
rentes, dont  les  petits  possédaient  tous  quelques  caractères  du  premier 
mâle  qui  avait  fécondé  leurs  mères.  Dans  le  haras  royal  de  Hampton- 
Court,  plusieurs  |)oulains  engendrés  par  l'étalon  Actéon  avaient  une 
ressemblance  non  équivoque  avec  l'étalon  Colonel,  qui  avait  couvert  les 
mères  de  ces  poulains  les  années  précédentes.  Un  poulain  ayant  pour 
père  le  cheval  Lancel,  avait  une  si  grande  ressemblance  avec  un  cheval 
nommé  Camel,  qu'on  avait  affirmé,  h  New-Market,  que  ce  dernier  en 
était  le  père,  tandis  qu'il  n'avait  couvert  la  mère  qu'à  la  portée  précédente. 
Il  a  été  d'ailleurs  observé  qu'une  chienne  de  race  pure,  couverte  une  fois 
par  un  chien  bâtard,  si  on  l'accouple  ensuite  avec  un  chien  de  son  espèce, 
ne  peut  plus  produire,  de  deux  ou  trois  portées,  des  chiens  de  race  pure. 
Ces  mêmes  circonstances  ont  été  remarquées  à  l'égard  des  truies.  Une 
truie  de  l'espèce  blanche  et  noire,  connue  sous  le  nom  de  Western-breed, 
fut  couverte  par  un  verrat  sauvage  de  couleur  marron  foncé.  La  portée  fut 
mélangée,  cependant  la  couleur  du  verrat  dominait.  La  truie  fut  couverte 
ensuite  par  un  mâle  de  son  espèce,  et  l'on  retrouva  dans  la  portée  qu'elle 
mit  bas  des  traces  de  couleur  marron  provenant  du  verrat  sauvage.  Ces 
mêmes  caractères  furent  encore  constatés  sur  une  seconde  portée  de  la 
même  truie  avec  un  mâle  de  son  espèce.  Les  éleveurs  de  bétail  remarquent 
souvent  des  faits  analogues  chez  les  vaches:  une  génisse  de  la  race  d'Aber- 


(1)  Philosophical  Transactions,  1821,  p.  20.  —  Dunglison's  Human  physiology , 
3'  édit.,  vol.  11,  p.  387. 

(2)  Journal  d  Aberdeen,  mars  21  et  28,  1849. 

(3)  H&Wer,  Elemenla  phijsiol.,\lU,  p.  104.  —  Becker,  Physic.  suhterran.  Lips., 
1738.  Cité  dans  la  l'hysioloqie  de  Dunglison,  vol.  Il,  p.  387. 
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deeii  fut  servie  par  un  taureau  pur  de  Tees-Water  ;  elle  eut  un  veau  de 
race  croisée  ;  la  saison  suivante,  elle  fut  servie  par  un  taureau  de  sa  race, 
mais  elle  ne  produisit  qu'un  veau  croisé  ayant,  à  deux  ans,  de  très  longues 
cornes,  quoique  ses  deux  parents  les  eussent  courtes.  Une  autre  génisse, 
également  de  la  race  d'Aberdeen,  fut  couverte,  en  1845,  par  un  bœuf 
croisé  provenant  d'une  vache  croisée  et  d'un  pur  Tees-Water;  la  génisse 
produisit  un  veau  bâtard  ;  accouplée  plus  tard  avec  un  taureau  de  sa  race, 
elle  produisit  encore  un  veau  croisé,  et  pour  la  forme  et  pour  la  couleur  (1). 

M.  Allen  Thomson  fait  la  remarque  suivante  :  Une  femme  mariée 
deux  fois  a  souvent  des  enfants  du  second  lit  qui  ressemblent  au  premier 
mari  tant  au  physique  qu'au  moral.  Le  docteur  Olgive  cite  un  exemple 
observé  dans  sa  pratique.  «  Une  femme  d'Aberdeen,  mariée  deux  fois, 
avait  eu  des  enfants  des  deux  lits.  Tous  ses  enfants  étaient  scrofuleux 
comme  le  premier  mari  de  cette  femme,  quoique  la  femme  elle- 
même,  ainsi  que  son  second  mari,  fussent  tout  à  fait  exempts  de  cette 
maladie.  Il  existe,  dit  M.  Harwin,  dans  la  famille  humaine  des  races 
aussi  distinctes  que  parmi  les  animaux  ;  et  il  suffirait  d'observer  avec  soin 
si  une  femme  blanche,  fécondée  primitivement  par  un  nègre  et  ensuite  par 
un  blanc,  transmettra  les  caractères  du  premier  père  aux  enfants  issus  du 
second  mariage,  et,  vice  versa,  dans  une  famille  de  nègre,  si  une  né- 
gresse, fécondée  primitivement  par  un  blanc,  transmettrait  aux  enfants  is- 
sus du  second  mariage  avec  un  nègre  quelques -uns  des  caractères  de  formes 
et  de  couleur  du  père  de  ses  premiers  enfants.  Pour  le  premier  cas,  un 
médecin  de  mes  amis  m'en  a  cité  un  exemple  arrivé  dans  son  voisinage  ; 
quant  au  dernier,  si  la  théorie  est  applicable  à  la  race  humaine,  les  Indes, 
les  États-Unis  et  d'autres  pays  encore  doivent  abonder  en  faits  de  ce  genre. 
Le  docteur  Dyce  dit  avoir  connu  un  exemple  de  femme  créole  ayant  eu 
des  enfants  blonds  d'un  Européen,  et  qui,  mariée  ensuite  avec  un  créole, 
avait  eu  de  ce  dernier  des  enfants  ressemblant  à  son  premier  mari  autant 
par  les  traits  que  par  la  complexion.   » 

Nous  ne  citons  ces  diverses  opinions  qu'en  vue  de  provoquer  des  re- 
cherches sur  une  question  d'un  incontestable  intérêt. 

(1)  M.  Gillivray,  loc.  cil. 
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LIVRE   TROISIEME. 

GÉOGRAPHIE  ET  STATISTIQUE  DES  MALADIES  ET  DES 
INFIRMITÉS  DE  L'HOMME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES    LOIS    DE    LENDÉMICITÉ. 

La  connaissance  de  la  distribution  géographique  des  maladies  et  des 
infirmités  do  l'iioinme  intéresse  à  la  fois  la  science,  la  médecine  pratique, 
l'hygiène  publique  et  l'administration.  En  même  temps  qu'elle  met  en 
lumière  l'influence  des  climats,  des  localités,  des  nationalités  et  des  races 
dans  la  production  des  maladies,  elle  guide  le  médecin  dans  le  choix  des 
lieux  les  mieux  adaptés  au  séjour  des  malades  ;  elle  indique  à  l'hygiéniste 
les  localités  qu'il  faut  rechercher  ou  éviter;  elle  fournit  une  base  expér'- 
raentale  aux  lois  sur  les  quarantaines  ;  elle  fait  connaître  aux  gouver- 
nements l'aptitude  militaire  d'un  pays  et  fixe  l'administration  sur  les 
ressources  de  la  population  recrntable.  Grâce  à  la  statistique  et  à  la  géogra- 
phie médicales,  on  sait  aujourd'hui  que  la  population  masculine  âgée  de 
vingt  et  un  ans,  est  en  France,  année  moyenne,  de  305  000  jeunes  gens; 
et  que,  sur  100  000  individus  examinés  par  les  conseils  de  révision,  on 
compte  annuellement  (1)  : 

7693  exemptions  pour  défaut  de  taille: 


9375 

pour  faiblesse  de  constitution 

785 

pour  perte  de  dents  ; 

328 

pour  surdité  et  mutisme; 

712 

pour  goitre  ; 

507 

pour  claudication; 

394 

pour  myopie  ; 

998 

pour  scrofules; 

297 

pour  maladies  de  poitrine  ; 

2192 

pour  hernies; 

170 

pour  épilepsie. 

(1)  Les  chiffres  se  rapportent  à  la  période  de  1831  à  1849,  inclusivement.  (Voy. 
Comptes  rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement,  et  la  thèse  de  M.  A. 
Dévot.  Paris,  29  août  1853.) 
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Semblables  aux  plantes  dont  plusieurs  se  rencontrent  sur  presque  tous 
les  points  du  globe,  tandis  que  d'autres  ne  se  montrent  que  d'une  ma- 
nière endémique  dans  quelques  localités,  les  maladies  de  l'homme  sont, 
elles  aussi,  ou  répandues  sur  toute  la  surface  du  globe  ou  liées  à  certaines 
zones,  ou  enfin  restreintes  à  des  localités  plus  ou  moins  circonscrites.  On 
peut  donc  dire  avec  une  parfaite  exactitude,  des  maladies,  considérées  au 
point  de  vue  géographique,  comme  des  végétaux,  qu'elles  ont  leurs  ha- 
bitats, leurs  stations,  leurs  limites,  sous  le  triple  rapport  de  la  latitude, 
de  l'altitude  et  même  de  la  longitude  géographique.  Ces  habitats,  ces 
stations,  ces  limites  géographiques  des  maladies,  sont  plus  ou  moins  su- 
bordonnées à  des  conditions  météorologiques  ou  telluriques  ;  quelquefois 
cependant,  les  causes  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  espèces  noso- 
logiques  échappent  à  l'appréciation  de  la  science. 

Certaines  plantes  ne  prospèrent,  n'existent  même  que  dans  le  voisinage 
d'une  végétation  spéciale;  il  en  est  d'autres  qui  semblent  se  repousser  ;  le 
chardon  hémorrhoïdal  nuit  à  l'avoiue,  ïErigeron  acre  au  froment,  la  sca- 
bieuse  au  lin.  Quelque  chose  d'analogue  s'observe  entre  les  diverses  for- 
mes pathologiques;  l'endémicité  du  crélinisme  dénote  l'endémicité  du 
goitre  dans  la  même  contrée  ;  dans  l'Europe  centrale,  la  fièvre  typhoïde 
marche  à  peu  près  parallèlement  avec  la  phthisie  pulmonaire  ;  par  contre, 
les  fièvres  paludéennes  et  la  fièvre  jaune  diminuent  avec  l'altitude  et  ces- 
sent même  complètement  à  une  certaine  élévation,  où  elles  sont  rem- 
placées par  d'autres  manifestations  morbides. 

La  hmite  septentrionale  du  choléra  se  trouve,  en  Europe,  à  Archan- 
gel  (1),  par  64  degrés  de  latitude  nord  ;  en  Amérique,  il  a  pénétré  jusqu'au 
Canada;  jusq^,  ici  il  a  épargné  l'Islande,  le  Groenland  et  la  Sibérie.  Dans 
l'hémisphère  sud,  il  ne  s'est  montré  que  très  exceptionnellement,  et  il  y 
a  atteint  sa  limite  méridionale  à  Bourbon,  par  21  degrés  de  latitude  (2). 
Le  Cap  et  l'Australie  ont  été  épargnés  jusqu'à  ce  jour;  la  portion  de 
l'Amérique  qui  s'étend  dans  l'hémisphère  sud  n'a  été  envahie  que 
vers  la  fin  de  1855,  La  fièvre  typhoïde  ne  se  rencontre  guère  que 
dans  la  zone  tempérée  et  froide  de  l'hémisphère  nord  ;  elle  paraît  faire 
défaut  dans  la  région  tropicale,  et  même  dans  la  région  tempérée  de  l'hé- 
misphère sud.  Elle  commence  h  devenii-  très  rare  h  partir  de  la  ligne  iso- 


(1)  Mai  1831  et  juillet  1848. 

(2)  Java  a  été  eavahi  en  1819  et  en  1826;  Sumatra  eal853. 
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therme  de  16  degrés  centigrades,  et  l'on  peut  lui  assigner  pour  limite 
méridionale  l'isotherme  de  20  degrés  (1). 

Le  domaine  de  la  pellagre  endémique  est  compris  entre  le  46'  et  le  42* 
degré  de  latitude  nord,  celui  du  bouton  d'Alep  entre  38  et  33  degrés 
nord;  celui  du  béribéri  entre  20  et  16  degrés  nord  (2).  Les  fièvres  palu- 
déennes qui  cessent  de  se  manifester  dès  le  57"  degré  de  latitude  nord, 
s'élèvent  en  Russie  jus(iu'au  59'  et  elles  vont  même  en  Suède  jusqu'au 
63''  degré.  Des  limites  analogues  s'observent  sous  le  rapport  de  la  longitude 
géographique;  ainsi,  la  fièvre  jaune  ne  s'est  rencontrée  jusqu'ici  qu'entre 
Livourne  et  Acapulco,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  ;  les  verugas, 
espèce  de  frambœsia  ne  se  trouvent  au  Pérou  que  sur  le  versant  occiden- 
tal des  Andes,  jamais  sur  le  versant  oriental,  et  toujours  entre  600  et 
1600  mètres  d'altitude  (Tschudi).  Dans  la  péninsule  Scandinave,  on  voit 
la  radesyge  particulièrement  à  el'st,  et  la  spedalsked  à  l'ouest  des  monts. 

Diverses  maladies  peuvent  se  manifester  des  mois  et  des  années  entières 
après  que  l'homme  a  quitté  le  foyer  de  leur  endémicité.  A  Marseille,  nous 
avons  vu  des  fièvres  pernicieuses  chez  des  militaires  qui  avaient  quitté 
l'Algérie  depuis  un,  deux  et  même  depuis  trois  mois;  en  France,  le  bou- 
ton d'Alep  paraît  s'être  moiitré  chez  des  individus  qui  avaient  quitté  la  Syrie 
depuis  des  années.  Pour  d'autres  maladies,  au  contraire,  la  période  d'in- 
cubation est  très  courte  :  celle  de  la  peste  paraît  ne  pas  excéder  huit  jours; 
selon  Mathaei,  celle  de  la  fièvre  jaune  ne  dépasserait  jamais  quatre  jours. 

Quelques  formes  pathologiques  semblent  n'appartenir  qu'à  des  contrées 
et  même  qu'à  des  localités  très  circonscrites  ;  telles  sont  les  verugas  au 
Pérou;  la  maladie  appelée  pinta  ou  mal  de  los  pintos,  au  Mexique,  sur 
le  versant  occidental  des  Cordillères;  le  caak,  en  Nubie;  la  phque,  en 
Pologne;  le  bouton  de  Biskara,  en  Algérie;  les  hydatides  du  foie,  en 
Islande.  D'autres  allèclions  s'observent  sinon  exclusivement  dans  certains 
pays,  du  moins  avec  une  fréquence  exceptionnelle;  telles  sont  :  le  taenia, 
en  Abyssinie;  le  croup,  en  Suède  sur  le  lac  de  Wen  ;  le  trismus  des  nou- 
veau-nés, dans  l'île  AVestraannoë,  près  de  l'Islande;  la  gangrène  du  rec- 
tum, au  Brésil  ;  le  pemphigus,  en  Irlande  ;  l'idiotisme,  aux  îles  Feroë,  etc. 

Par  contre,  divers  pays  se  font  remarquer  par  l'absence  de  certaines 

(1)  Voy.  Carte  physique  et  méléorol.  du  globe  terrestre.  Paris,  1855,  3'  édit. 

(2)  Ce  soDt  là  les  limites  du  béribéri  endémique,  sur  la  côte  de  Malabar.  Comme 
oa  le  verra  plus  loin  au  chapitre  spécialement  consacré  à  cette  maladie,  le  béribéri 
règne  aussi  à  Ceyian,  et  il  s'est  montré  à  Aden,  à  Sumatra,  à  Maurice,  à  Bourbon. 
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affections.  Ainsi,  la  pellagre  manque  en  Sicile  et  en  Sardaigne;  la  Suisse, 
l'Islande  et  les  Feroë  ont  été  jusqu'ici  épargnées  par  le  choléra;  laphlhisie 
est  presque  inconnue  en  Islande,  aux  Feroë  et  dans  les  steppes  des  Kirgliis; 
les  fièvres  intermittentes,  rares  à  Saint-Pétersbourg  et  à  l'ile  Maurice,  man- 
quent complètement  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  crétinisme  semble 
inconnu  en  Amérique;  le  goitre  est  très  rare  au  Pérou,  au  Brésil,  en 
Nubie  et  en  Egypte  ;  les  hémorrhoïdes  manquent  en  ÎNubie  ;  les  calculs 
vésicaux  sont  rares  à  Pise,  à  Madrid,  en  Nubie,  à  la  Guyane;  les  scro- 
fules, qui  trouvent  en  Suède  leur  limite  septentrionale,  par  62  degrés 
nord,  ne  se  rencontrent  presque  pas  aux  Feroë  et  manquent  complètement 
en  Islande. 

Plusieurs  maladies  se  montrent  plus  ou  moins  dépendantes  d'un  certain 
degré  de  température,  et  cette  dépendance  se  révèle  par  leur  prédilection 
pour  des  conditions  déterminées  de  latitude,  d'altitude  et  de  saisons.  C'est 
ainsi  que  la  fièvre  jaune  semble  exiger  une  température  d'au  moins  20 
degrés  centigrades  (1),  pour  revêtir  la  forme  épidémique,  tandis  que  la 
peste  épidémique  tend  à  disparaître,  au  moins  en  Egypte,  dès  que  le  ther- 
momètre approche  de  28  degrés.  Le  choléra  épidémique,  bien  que  moins 
étroitement  lié  à  des  conditions  fixes  de  température,  n  en  est  pas  moins 
une  manifestation  particulièrement  estivale. 

Le  tableau  suivant  résume  quelques  exemples  destinés  h  mettre  ces  vé- 
rités en  lumière.  La  planche  ci-contre,  en  exposant  graphiquement  la 
marche  mensuelle  de  la  température  dans  plusieurs  localités,  donnera  une 
idée  de  la  marche  que  les  maladies  épidémiques  peuvent  affecter  sur  di- 
vers points  du  globe  (2). 

(1)  On  a  cru  remarquer  une  prédisposition  spéciale  à  contracter  la  fièvre  jaune 
chez  les  chauffeurs  de  navires  à  vapeur.  A  Barcelone,  les  boulangers  et  les  marc- 
chaux  ferrants  ont  fourni  une  proportion  considérable  de  victimes.  Quelque  chose 
d'analogue  a  été  observé  pour  la  colique  végétale.  Voir  plus  loin  l'histoire  de  cette 
maladie. 

(2)  Voir  aussi  (t.  I,  p.  32)  les  deux  planches  relatives  à  la  marche  hebdomadaire 
de  la  mortalité  à  Londres,  dans  les  années  normales,  et  les  années  de  peste  ou  du 
choléra. 
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Tableau  de  la  reparution  mensuelle  des  décès  causés  par  la  fièvre  jaune,  la  peste  et 
par  le  choléra,  sur  divers  points  du  globe. 

Fièvre  jaune.  Peste.  Peste.  Choléra.        Choléra. 

Nouvelle-Orléans  (I)  Alex;indrie  (2)     Malte  (T>)  Angleterre  Paris 

1853.  (850.  1813.  1849  (4).  18*9. 

Janvier 1  161  »  658                ? 

Ft^vrier »  748  »  371                 ? 

Mars »  4,251  »  303                  573 

Avril ..  1,916  »  107  1,929 

Mai 2  296  110  327  4,509 

Juin 31  41  800  2,046  8,669 

Juillet 1,521  ).  1,505  7,570                  865 

Août 5,133  ).  1,042  15,872  1,382 

Septembre 982  »  674  20,379  1,142 

Octobre 147  »  211  4,654                 115 

Novembre 28  2  b3  844                 ? 

Décembre 4  3  »  163                 ? 

Total 7,849  7,418  i,485  54,398  19,184 

Il  est  permis  d'admettre  que  si  la  peste  revêt  la  forme  épidémique  à 
Malte  plus  tard  qu'à  Alexandrie,  la  cause  en  est  peut-être  à  ce  que  la  tem- 
pérature n'est  pas  assez  élevée  à  Malte  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril. 

Une  des  conséquences  les  plus  curieuses  du  rapport  des  ittaladies  avec  la 
température,  est  que  la  disparition  de  certaines  maladies  entraîne  non-seu- 
lement une  diminution  dans  le  chiffre  de  la  mortalilé  annuelle,  mais  qu'elle 
change  ainsi  plus  ou  moins  complètement  la  répartition  mensuelle  des 
décès.  Voici  par  exemple  quoUe  a  été  la  distribution  trimestrielle  des  décès 
a  Londres  en  1838  et  pendant  quelques  années  de  peste  du  xv*  et  du  xvi* 
siècle  (1)  : 

DÉCÈS    SUR    1000    HABITANTS. 
Année  de  peste.  Année  1838. 

1"  trimestre 17  8,5 

2*  20  7,0 

3»  163  6,0 

4«  50  6,6 

250  28,1 

(1)  Report  of  thc  snnitary  comndssion  of  New-Orleans  on  tke  épidémie  yellow 
feverof  iSbZ.  —  New-Orleans,  1854,  1  vol.  in-8",  p.  460. 

(2)  Prus,  Rapport  à  l'Acad.  royale  de  méd.  sur  lapesleel  les  quarantaines.  Paris, 
1846,  p.  640. 

(3)  Slatistical  reports  on  the  sickness,  mortalily  and  invaUding  among  the  troops. 
London,  1839,  p.  28. 

(i)  Report  of  the  morlality  of  choiera  in  England,  1848-49.  London,  1852, 
p.  XLVII. 

(I)  Tome  I,  p.  32.  —  Voir  aussi  second  report  of  the  Regislrar  gênerai,  Lon- 
don, 1840,  p.  89. 
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On  voit  que  pendant  les  années  de  peste,  le  trimestre  le  plus  chargé  de 
décès  était  précisément  celui  qui  se  montre  aujourd'hui  le  plus  salubre. 

Depuis  quelque  temps,  on  s'est  livré  à  l'observation  de  l'ozone  (1), 
el  l'on  a  cru  remarquer  une  certaine  corrélation  entre  la  marche  de 
ce  modificateur  et  celle  de  quelques  maladies.  Ainsi  ,  on  a  vu  un 
rapport  entre  la  présence  de  l'ozone  dans  l'air  atmosphérique  et  l'ap- 
parition des  fièvres  intermittentes.  D'après  le  docteur  liœckel,  la  ma- 
laria se  montrerait  toujours  avec  le  zéro  de  l'ozonoscope,  et  la  même 
chose  aurait  lieu  quand  les  fièvres  paludéennes  régnent  avec  une 
certaine  intensité.  Selon  M.  Schœnbein,  on  a  observé  une  quantité  con- 
sidérable d'ozone  dans  l'atmosphère  de  Berlin  pendant  une  épidémie  de 
grippe  et  sous  une  conslituiion  médicale  prédisposant  aux  affections  de 
iwitrine,  et  l'inverse  a  eu  lieu  sous  le  règne  d'une  constitution  gastrique. 
D'après  cet  observateur,  l'ozone  a  fait  complètement  défaut  dans  l'atmos- 
phère de  la  même  ville  pendant  une  épidémie  de  choléra.  Selon  M.  Bœc- 
kel,  le  même  fait  s'est  produit  à  Strasbourg;  la  présence  du  choléra  y  a 
coïncidé  avec  l'absence  d'ozone,  et  l'ozone  a  reparu  dès  que  le  choléra 
a  été  en  décroissance.  M.  Billard  regarde  la  diminution  de  l'ozone  comme 
la  cause  première  de  cette  terrible  maladie,  et  M.  "Wolf  a  confirme  pour 
la  ville  de  Berne,  qu'il  iiabite,  les  observations  faites  à  Strasbourg. 

Quant  aux  propriétés  antimiasmatiques  de  l'ozone,  elles  ont  été  étudiées 
par  M.  Schœnbein.  Il  choisit,  à  cet  effet,  un  ballon  de  la  contenance  d'en- 
viron 60  litres  ;  il  y  introduit  3  onces  de  chair  en  putiéfaciion  et  l'y  laisse 
pendant  une  minute  seulement;  puis,  au  moyen  du  phosphore,  il  ozonise 
l'air  contenu  dans  le  ballon,  en  môme  temps  qu'il  ozonise  de  la  même  ma- 
nière l'air  pur  d'un  autre  ballon  semblable.  Après  quelques  minutes 
la  réaction  de  l'ozone  est  sensible  dans  ce  dernier,  tandis  qu'elle  ne 
l'est,  dans  le  premier,  qu'après  douze  minutes,  alors  que  la  mauvaise 
odeur  était  dissipée.  Dans  une  seconde  expérience,  il  procède  d'une  ma- 
nière inverse  :  il  ozonise  un  ballon  de  même  grandeur  au  point  que  le 
papier  imbibé  d'empois  ioduré  s'y  colore  instantanément  en  bleu  foncé  ; 
il  enlève  le  phosphore  et  l'acide  qui  a  pris  naissance  (on  sait  qu'il  se 
forme,  dans  ces  conditions,  de  l'acide  azotique,  comme  par  les  décharges 
électriques);  il  lave  le  gaz  avec  de  l'eau  distillée  el  y  renferme  la  viande 
en  putréfaction;  le  ballon  est  herméiiquement  clos,  et  pendant  neuf 
heures  on  ne  sent  rien  de  particulier  ;  la  réaction  de  l'ozone  diminue  peu 
à  peu,  et  la  mauvaise  odeur  prend  le  dessus. 

(1)  Voy.  t.  1,  p.  160. 
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Pour  construire  un  ozonomètre,  on  laisse  tremper  du  papier  à  filtrer 
pendant  quatre  heures  dans  un  empois  formé  de  1  partie  d'iodure  de  po- 
tassium, 10  parties  d'amidon  et  200  parties  d'eau.  Le  papier  retiré  de  cette 
masse  pâteuse  est  séché  sur  une  surface  unie,  sur  un  disque  de  verre  et 
dans  un  Heu  frais,  à  l'abri  du  soleil,  du  vent  et  de  la  poussière.  Pour  s'en 
servir,  on  le  coupe  eu  lanières  qui  ont  8  centimètres  de  longueur  sur 
1  centimètre  de  largeur,  et  on  les  suspend  dans  un  endroit  abrité  contre  le 
soleil  et  la  pluie,  mais  balayé  par  le  vent,  éloigné  de  tout  dégagement  de  gaz 
hydrogénés  ou  d'émanations  miasmatiques.  On  change  ces  morceaux  de 
papier  matin  et  soir,  régulièrement  aux  mêmes  heures.  Ces  papiers  ainsi 
préparés  sont  d'un  blanc  mat  qui  représente  le  0  d'une  échelle  dont  le 
maximum  10  correspond  à  la  coloration  bleue  la  plus  foncée,  à  laquelle 
l'ozone  peut  amener  ces  mêmes  papiers.  L'es|)ace  ou  plutôt  les  nuances 
comprises  entre  0  et  10  sont  divisées  en  dix  bandelettes  variables  en  in- 
tensité de  couleur  et  forment  l'échelle  ozonométrique  construite  par 
M.  Schœnbein,  à  laquelle  on  compare  la  teinte  du  papier  ioduré,  après 
son  exposition  à  l'air  atmosphérique. 


CHAPITKK  II. 

STATISTIQUE    ET     DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE    DES    INFIRMITÉS 
APPARENTES    EN    FRANCE. 

La  distribution  géographique  des  infirmités  peut  être  étudiée  sous  deux 
points  de  vue  :  1°  d'une  manière  générale,  dans  l'ensemble  de  la  popula- 
tion; 2°  d'une  manière  spéciale,  sous  le  rapport  du  recrutement  de  l'ar- 
mée, c'est-à-dire  dans  la  portion  de  la  population  masculine  qui  a  atteint 
l'âge  du  service  militaire. 

ABiT.  I^'.  —  Des  infirmités  apparentes  considérées  dans  l'ensemble 
de  la  population. 

Le  recensement  de  1851  est  le  premier  en  France  qui  ait  abordé  la 
tâche  difficile  du  dénombrement  des  infirmités  apparentes.  Les  résultats  de 
ce  dénombrement  ont  été  pul)liés  en  1855  par  le  ministère  du  commerce 
dans  un  des  volumes  de  la  Statistique  génôro.le  de  ta  France  (vol.  XV, 
2*  partie).  D'après  ce  document  officiel,  on  comptait  en  France  en 
851  : 
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37,662  aveugles, 

75,063  borgnes, 

29,512  sourds  et  muets, 

44,970  aliénés  dont  24,433  à  domicile,  et  20,537   dans  des  établissements 

particuliers  et  publics, 
42,382  goitreux, 
44,619  bossus  (1), 

9,077  individus  ayant  perdu  un  ou  deux  bras, 
11 ,301  individus  ayant  perdu  une  jambe  ou  les  deux  jambes, 
22,547  individus  atteints  de  pieds  bots. 

En  comparant  ces  chiffres  à  celui  de  la  population  de  la  France,  ou 
trouve,  sur  100  000  individus  : 

105  aveugles, 

210  borgnes, 

82  sourds  et  muets, 

125  aliénés, 
118  goitreux, 

125  bossus, 

25  individus  ayant  perdu  un  ou  deux  bras, 

32  individus  ayant  perdu  une  jambe  ou  deux  jambes, 

62  pieds  bots. 

Toutes  ces  infirmités  sont  très  inégalement  réparties  entre  les  divers 
départements. 
Ainsi,  le  nombre  des  aveugles  s'élevait  : 

Dans  le  Gard,  à 151  sur  100,000  habitants. 

Dans  Tarn-et-Garonne,  à 152 

Dans  l'Hérault,  à 175 

En  Corse,  à 184 

Il  s'abaissait,  au  contraire  à  72  dans  la  Corrèze,  68  dans  le  Rhône,  66 
dans  la  Nièvre  et  dans  la  ftlayenne,  63  dans  le  Cher.  La  Seine  comptait 
104  aveugles  sur  100  000  habitants. 

On  comptait  sur  100  000  habitants  :  302  borgnes  dans  la  iManche,  306 
dans  les  Vosges,  319  dans  l'Oise,  3/i3  dans  l'Aube,  350  dans  la  Côte-d'Or, 
398  dans  la  Haute-Marne,  410  dans  la  Meuse. 

Cette  proportion  s'abaissait  à  :  l/il  dans  la  Gironde  et  dans  la  Haute- 
Vienne,  136  dans  la  Loire,  128  dans  la  Loire-Inférieure,  107  dans  l'Allier, 

(1)  L'appelhation  orscielie  est  :  Affligés  de  déviation  de  la  colonne  vertébrale. 
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105  dans  le  Rhône.  La  Seine  ne  comptait  que  66  borgnes  sur  100  000 
habitants. 

Le  maximum  des  sourds  et  muets  est  représenté  par  les  départements 
ci-après  :  Hautes-Alpes,  129  sur  100000  habitants,  Moselle,  132;  Bas- 
Rhin,  iZU;  Haut-Rhin,  1^5;  Corse,  lû6.  Cette  proportion  n'était  plus 
que  de  :  59  dans  la  Nièvre,  56  dans  Maine-et-Loire,  Ul  dans  le  Tarn, 
UO  dans  la  Seine. 

On  comptait  sur  100000  habitants  :  250  aliénés  dans  le  Calvados,  274 
dans  la  Meurthe,  287  dans  l'Oise,  299  dans  le  Rhône.  Les  minima  sont 
représentés  ainsi  :  57  dans  les  Basses-Alpes  et  dans  la  Dordogne,  55  dans 
la  Charente,  52  dans  les  Hautes-Pyrénées,  h5  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Le  nombre  des  goitreux,  sur  100  000  habitants,  s'élevait  à  :  403  dans 
le  Puy-de-Dôme,  410  dans  les  Vosges,  440  dans  les  Hautes-Alpes,  604 
dans  les  Hautes-Pyrénées,  734  dans  l'x^riége.  Cette  proportion  s'abaissait 
à  :  18  en  Corse,  17  dans  Indre-et-Loire,  Lot-et-Garonne  et  la  Manche, 
14  dans  le  Morbihan,  7  dans  la  Seine. 

Le  nombre  des  bossus  était  de  214  dans  l'Aisne,  sur  100  000  habitants, 
218  dans  la  Lozère,  237  dans  les  "Vosges,  283  dans  la  Marne.  Il  n'était 
que  de  64  dans  l'Ardèche,  62  dans  le  Morbihan,  57  dans  les  Hautes-Py- 
rénées, 37  en  Corse. 

On  comptait  sur  100  000  habitants  :  102  pieds  bots  dans  les  Landes, 
107  dans  la  Lozère,  156  dans  les  Hautes-Alpes.  Cette  proportion  s'abais- 
sait à  :  48  dans  la  Creuse,  47  dans  les  Côtes- du-iNord,  45  dans  la  Loire- 
Inférieure,  39  dans  la  Loire,  38  dans  le  Finistère,  27  dans  la  Seine. 

La  perte  de  bras  et  de  jambes  étant  une  affaire  tout  accidentelle,  nous 
nous  bornons  à  mentionner  les  maxjma  et  les  minima  de  chacune  de  ces 
infirmités. 

Pertes  de  bras. 

Masimum,  Seine-et-Marne,  39  sur  100,000  habiUnts. 
MiDimum,  Seine,  14 

Perle  de  jamb6s. 

Maximum,  Lozère,  82  sur  100,000  habitants. 
Minimum,  19  dans  la  Loire,  Tarn  et  Vendée. 
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Il  resterait  à  examiner  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  docu- 
ments officiels  qui  précèdent.  Nous  pensons  que  quelques-uns  sont  fort 
au-dessous  de  la  réalité,  circonstance  qui  s'explique  par  la  difficulté  de 
la  constatation  de  certaines  infirmités.  Ainsi  par  exemple,  selon  la  sta- 
tistique officielle,  le  recensement  de  1851  a  constaté  /i2  382  goitreux  ;  or, 
les  Comptes  rendus  du  ministère  de  la  Guerre  sur  le  recrutement  donnent, 
de  1831  à  18Zi9,  sur  3  295202  jeunes  gens  examinés,  23  5/iO  exemptions 
pour  goitre,  soit  7130  goitreux  sur  1  million  d'individus.  Si  l'on  suppose 
cette  même  proportion  de  goitreux  pour  l'ensemble  de  la  population,  on 
obtient  pour  la  France  un  chilîre  total  de  plus  de  2^9000  goitreux.  Nous 
ne  donnons  pas  ce  chiffre  pour  rigoureusement  exact,  mais  il  est  évident 
qu'il  doit  être  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  celui  de  /i2  382  fourni 
par  le  recensement  officiel  de  1851. 

AILT.  II.  —  Des  infirmités  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  opérations 
du  recrutement  de  l'armée  en  France. 

Lorsque  l'on  examine  les  résultats  des  opérations  du  recrutement  dans 
l'ensemble  du  territoire  de  la  France,  on  est  frappé  de  l'inégale  réparti- 
tion des  motifs  médicaux  d'exemption  dans  les  divers  départements.  Ces 
motifs  d'exemption  sont  de  deux  sortes  :  le  défaut  de  taille  et  les  infir- 
mités déterminées  parla  loi.  En  prenant  pour  base  les  opérations  des 
conseils  de  révision  de  1831  à  I8i9  on  trouve  l'aptitude  militaire  repré- 
sentée ainsi  qu'il  suit  dans  ciiacun  des  86  départements  de  la  France. 

Tableau  de  l'aptitude  militaire  et  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  (1)  dans  les 
86  départements  de  la  France,  d'après  les  opérations  du  recrutement  de  1831  à 
1849  inclusivement  (2). 

Nombre  Exemples 

de  jeunes  gens  pour  défiant 

propies  iiu  service  de  luille 

DÉPARTEMENTS.                                       Nume'ro           sur    lUOOO  sur  1000           Nume'ro 

d'ordre.           examinés.  examinés.          d'ordre. 

Morbihan 1  784S  98,6  67 

Doubs 2  7701  23  1 

Corse 3  7643  87  61 

Moselle 4  7431  43,5  15 

Meurttie 5  7344  54,5  31 

Pyrénées-Orientales 6  7311  82,4  58 

(1)  La  loi  sur  le  recrutement,  de  1832,  a  fixé  le  minimum  de  la  taille  à  l^jSS. 

(2)  Consultez  :  1"  Comptes  rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement 
de  l'armée;  2"  Boudin,  Éludes  sur  le  recrutement  de  l'armée  [Annales  d'hygiène 
publique,  t.  XLI,  p.  263;  3"  A.  Dévot,  Essai  de  statistique  médicale  sur  les  princi- 
pales causes  d'exemption  du  service  militaire.  Thèse  de  Paris,  1853. 
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PÉPARTEMENTS.  Numéro 
d'ordre. 

Haute-Garonne 7 

Jura S 

IlIe-et-Vilaine 9 

Bas-Rhin 10 

Ardèche 11 

Haut-Rhin 12 

Ain 13 

Hérault 14 

Seine 15 

Calvados 16 

Mayenne 17 

Gironde 18 

Finistère 19 

Gard 20 

Saône-et-Loire 21 

Vendée 22 

Vaucluse 23 

Meuse 24 

Côte-d'Or 25 

Seine-et-Oise 26 

Aisne 27 

Var 28 

Basses-Pyrénées 29 

Manche 30 

Puy-de-Dôme 31 

Rhône 32 

Pas-de-Calais 33 

Gers 34 

C6tes-du-Rhône 35 

Loire 36 

Ardennes 37 

Creuse. 38 

Isère 39 

Lozère 40 

Drôme 41 

Haute-Garonne 42 

Bouches-du-Rhône 43 

Loire-Inférieure 44 

Yonne 45 

Haute-Loire 46 

Basses-Alpes 47 

Marne 48 

Cher 49 

AveyroQ 50 


Nombre  Exemptés 

déjeunes  geus  pour  défaut 

propres  au  service         de  tnille 


sur  10000 

sur  1000 

Numéro 

examiues. 

examines. 

d'ordre. 

7185 

37,7 

S 

7161 

31 

2 

7107 

100,5 

70 

7070 

39,1 

H 

7014 

105 

75 

7010 

55,5 

32 

6920 

48,8 

22 

6898 

63,4 

41 

6870 

85 

60 

6860 

49,8 

24 

6833 

91 

62 

6805 

67 

46 

6797 

114,6 

80 

6788 

58,2 

37 

6744 

77,7 

51 

6668 

60 

40 

6621 

53,8 

28 

6605 

100 

69 

6578 

33,5 

3 

6548 

48,5 

21 

6532 

40 

12 

6525 

56,1 

36 

6487 

82,9 

59 

6451 

58,8 

38 

6444 

149 

84 

6419 

46 

19 

6356 

37,8 

9 

6348 

72 

47 

6346 

125 

82 

6341 

79,2 

54 

6309 

37,1 

6 

6285 

77,9 

52 

6226 

49,3 

23 

6212 

110 

76 

6211 

54,2 

30 

6190 

63,7 

42 

6196 

45 

18 

6154 

79,2 

54 

6151 

55,8 

33 

6142 

80 

56 

6114 

101,5 

72 

6079 

41 

13 

6064 

103,7 

73 

6055 

94 

63 

260 
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DÉPAHTEMENTS.  Numéro 

d'ordre. 

Seine-et-Marne 51 

Deux-Sèvres 52 

Tarn-et-Garonne 53 

Haute-Marne 54 

Charente-Inférieure 55 

Aube 56 

Somme 57 

Maine-et-Loire 58 

Ariége 59 

Hautes-Pyrénées 60 

Aude 61 

Lot-et-Garonne 62 

Nièvre 63 

Vienne 64 

Landes 65 

Loiret 66 

Oise 67 

Cantal 68 

Nord 69 

Lot 70 

Charente 71 

Hautes-Alpes 72 

Sarthe 73 

Loir-et-Cher. 74 

Tarn 75 

Eure 76 

Indre 77 

Haute-Vienne 78 

Eure-et-Loire 79 

Seine-Inférieure 80 

Corrèze 81 

Allier 82 

Orne 83 

Indre-et-Loire 84 

Vosges 85 

Dordogne 86 

France 


Nombre 

Exemples 

de  jeunes  gens 

jiour  defiiut 

propres  au  service 
sur  10000 

tJ<!  tuille 
sur  1000 

Numéro 

examines. 

examines. 

d'ordre. 

6053 

39,0 

10 

6039 

47 

20 

6024 

81 

57 

6001 

37,6 

7 

5987 

-       55,9 

34 

5983 

44,5 

17 

3939 

34 

5 

5932 

56,0 

35 

5920,9 

101,4 

71 

5920,1 

54,2 

29 

5920 

75,2 

49 

5919 

64 

44 

5871 

50 

25 

5861 

77,9 

53 

5839 

79,3 

55 

5833 

75,0 

48 

5803 

43,1 

14 

5786 

98,9 

68 

5784 

33,8 

4 

5758 

112 

77 

5677 

114,5 

79 

5626 

98,5 

66 

5608 

76 

50 

5541 

95 

64 

5446 

103,8 

74 

5359 

53,6 

27 

5325 

97 

65 

5304 

176 

85 

5295 

52 

26 

5293 

63,8 

43 

5290 

189 

86 

5234 

113 

78 

5134 

58,9 

39 

5120 

117 

81 

5086 

44,3 

16 

4933 

131 

83 

6241 

76,9 

On  voit  combien  l'aptitude  militaire  diffère  dans  les  divers  départements; 
en  effet,  10000  examinés  fournissent  dans  le  Morbihan  78^5  jeunes  gens 
propres  au  service,  et  n'en  donnent  que  /i933  dans  la  Dordogne;  pour  la 
France  entière,  on  en  trouve  6261,  c'est-à-dire  un  peu  moins  des  deux 
tiers.  Même  inégalité  en  ce  qui  regarde  la  taille.  Ainsi,  tandis  que  l'on  ne 
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compte  annuellement,  sur  1000  examinés,  que  23  exemptions  pour  dé- 
faut de  taille  dans  le  Doubs,  on  en  compte  189  dans  la  Corrèze;  pour  la 
France  entière,  le  nombn;  annuel  des  exemptions  est  de  76,9  sur  1000 
examinés. 

Sous  l'ancien  régimo  impérial  la  répartition  du  contingent  do  chaque 
département  était  basée  sur  le  chiffre  de  la  population  générale  ;  mais  à 
cette  époque,  la  conscription  atteignait  à  peu  près  tous  les  hommes  va- 
lides, ce  qui  plaçait  tous  les  départements  sur  le  même  pied.  La  loi  du 
5  juillet  1836,  maintenue  jusqu'à  ce  jour,  prescrit  de  répartir  le  contin- 
gent :  1°  entre  les  départements,  d'après  la  moyenne  des  jeunes  gens 
inscrits  des  dix  classes  précédentes;  2°  entre  les  cantons,  proportionnel- 
lement au  nombre  des  jeunes  gens  de  la  classe  appelée.  Avec  l'apparence 
de  l'équité,  ce  (node  de  répartition  consacre  une  inégalité,  nous  dirions 
même  une  injustice,  puisqu'elle  ne  tient  aucun  compte  de  l'aptitude 
militaire  inégale  dans  les  divers  départements.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  la  loi  demande  le  même  nombre  proportionnel  de  jeunes  gens 
à  la  Dordogne  qu'au  Morbihan,  bien  qu'il  résulte  du  tableau  ci-des- 
sus que  l'aptitude  militaire  relative  de  ces  deux  départements  est  comme 
^933  à  78^5.  Cette  inégalité  devient  plus  grande  si,  de  l'examen  des  dé- 
partements considérés  en  bloc,  on  passe  à  celui  des  cantons,  dont  l'ap- 
litude  militaire  est  souvent  au-dessous  de  2800  (1). 

Le  mode  actuel  de  répartition  du  contingent  présente  des  inconvénients 
pour  les  individus,  pour  les  populations  et  pour  l'État.  Pour  les  individus, 
la  chance  du  tirage  peut  se  trouver  complètement  annulée,  ce  qui  est 
aussi  contraire  à  l'esprit  de  la  loi  qu'à  la  justice.  Quant  aux  populations, 
elles  souffrent  dans  le  présent  de  l'enlèvement  d'une  trop  forte  proportion 
et  souvent  de  la  totalité  des  jeunes  gens  valides,  et  les  générations  futures 
se  trouvent  compromises  par  la  continuité  des  mariages  dans  lesquels  la 
force  physique  fait  défaut.  Enfin,  l'État  lui-même  souffre  à  la  fois  et  do 
l'affaiblissement  croissant  de  la  population  et  du  déficit  qui  résulte  pour 
l'armée  de  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvent  certains  cantons  de  four- 
nir le  contingent  qui  leur  est  assigné.  Tour  remédier  au  mal,  il  suffirait  de 
demander  de  chaque  canton  un  contingent  en  rapport  non  pas  avec  le 
nombre  des  jeunes  gens  inscrits,  mais  avec  celui  des  jeunes  gens  aptes 
au  service.  Ce  dernier  nombre  pourrait  être  évalué  soit  d'après  la  propor- 
tion moyenne  des  jeunes  gens  reconnus  propres  au  service  dans  les  trois 

(l)  Voyez  notre  mémoire  sur  le  recrntemeDf,  AnvaJes  d'hygihip  publique,  Pari.s, 
IStO,  t.XLI,  p.  2r.3. 

11.  -i  0 
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années  précédenles,   soit  par  la  visite  médicale  de  la  totalité  des  jeunes 
gens  inscrits  sur  les  listes  cantonales  de  l'année  courante. 

Le  tableau  qui  précède  montre  encore  la  grande  inégalité  dans  la  lépar- 
tition  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  entre  les  divers  départements. 
Ainsi,  tandis  que  le  Doubs  ne  compte,  sur  10  000  jeunes  gens  examinés, 
que  23  exemptions,  la  Corrèze  en  compte  189,  c'est-à-dire  une  proportion 
8  fois  plus  forte. 

Si  l'on  embrasse  dans  leur  ensemble  les  résultats  des  opérations  du  re- 
crutement en  France  pendant  la  période  de  dix-neuf  années,  de  1831  à 
18/49  inclusivement,  on  trouve  que  sur  3  295202  jeunes  gens  examinés, 
on  a  compté  : 

254,093  exemptions  pour  défaut  de  taille. 

985,903  exemptious  pour  infirmités. 

Dans  celle  période,  le  maximum  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  et 
infirmités,  a  été  39756  en  18U;  le  minimum  34  682  en  1847  sur  100000 
examinés  ;  la  moyenne  des  dix-neuf  années  a  été  de  37  592.  Si  de  ces  don- 
nées générales  on  passe  à  l'examen  détaillé  des  diverses  causes  d'exemption 
en  particulier,  on  trouve  les  résultats  suivants  : 

Défaut  de  toille.  —  De  1831  à  1849,  on  a  compté  254  093  exemptions 
pour  ce  motif  sur  3  295  202  examinés.  Proportion  sur  100000  examinés  : 
maximum,  en  1831,  9289;  minimum,  6039  en  1846;  moyenne  7  693. 
De  1837  à  1849  :  minimum,  2  301  (Doubs)  ;  maximum,  18  942  (Corrèze), 
sur  100  000  examinés. 

Perte  de  dents.  —  De  1831  à  1849  il  y  a  eu  25918  exemptions.  Pro- 
portion sur  100  000 examinés  :  maximum,  895  en  1837  ;  minimum,  643, 
en  1847;  moyenne,  785.  De  1837  à  1849  :  minimum,  36  (Puy-de- 
Dôme)  ;  maximum,  6  760  (Dordogne). 

Surdité  et  mutisme.  — De  1831  à  1849,  on  trouve  10  805  exemptions. 
Proportion  sur  100  000  examinés  :  maximum,  483  en  1831  ;  minimum, 
268  en  1845  ;  moyenne,  328.  De  1837  à  1849  :  minimum,  122  (Seine); 
maximum,  713  (Indre-et-Loire). 

Goitre.  —  De  1831  à  1849,  il  y  a  eu  23  540  exemptions.  Proportion 
sur  100  000  examinés  :  maximum,  860  en  1835  ;  minimum,  542  en  1847  ; 
moyenne,  713.  De  1837  à  1849  :  pas  d'exemption  dans  deux  départe- 
ments (Finistère  et  Morbihan);  minimum,  6  (llie-et-Vilaine);  maximum, 
8832  (Haules-Alpes). 

Claudication.  —  De  1831  à  1849,  il  y  a  eu  16734  exemptions.  Pro- 
portion sur  100  000  examinés:  maximum,  en  1833,  608;  minimum,  en 
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ISaO,  435;  moyenne,  507.  De  1837  à  18/i9  :  minimum,  175  (Indre); 
maximum,  973  (Lol-et-Garonne). 

Myopie.  — De  1831  à  18^9,  on  a  compté  13007  exemptions.  Propor- 
tion sur  100  000  examinés  :  maximum,  en  1831,  552;  minimum,  en 
1846,  284;  moyenne,  394.  De  1837  à  1849  :  minimum,  51  (Indre-et- 
Loire)  ;  maximum,  1181   (Bouches-dn-Rliône). 

Scrofules,  —  De  1831  à  1849,  on  trouve  32  921  exemptions.  Pro- 
portion sur  100  000  examinés  :  minimum,  1834,  734;  maximum,  en 
1846,  1144  ;  moyenne,  998.  De  1837  à  1849:  minimum,  118  (Pas-de- 
Calais);  maximum,  2  901  (Nièvre). 

Maladies  de  poitrine.  —  De  1831  à  1849,  il  y  a  eu  9  859  exemptions. 
Proportion  sur  100  000  examinés  :  minimum,  en  1833,  208;  maximum, 
en  1843,  442;  moyenne,  297.  De  1837  à  1849  :  minimum,  51  (Morbi- 
han); maximum,  1116  (Nord). 

Hernies.  — De  1831  à  1849,  il  y  a  eu  72  368  exemptions.  Proportion 
sur  100000  examinés  :  maximum,  en  1836,  2  527;  minimum,  en  1847, 
1 872  ;  moyenne,  2192.  De  1837  à  1849  :  minimum,  217  (Meuse)  ;  maxi- 
mum, 5120  (Vendée). 

Epilepsie.  — De  1831  à  1849,  on  compte  5  623  exeinptions.  Proportion 
sur  100000  examinés  :  maximum,  en  1831,  269;  minimum,  en  1846, 
141;  moyenne,  170.  De  1837  à  1849  :  minimum,  41  (Puy-de-Dôme); 
maximum,  339  (Pyrénées-Orientales). 

Faiblesse  de  constitution.  —  De  1831  à  1849,  il  y  a  eu  307  795 
exemptions.  Proportion  sur  100  000  examinés  :  minimum,  en  1832,  6000; 
maximum,  en  1846,  12  089  ;  moyenne,  9  375.  De  1837  à  1849:  mini- 
mum, 2035  (Morbihan);  maximum,  2162^   (Allier)  (1). 

CHAPITRE  III. 

STATISTIQUE    DES   MALADIES    CONSIDÉRÉES   COMME   CAUSE 
DE    DÉCÈS    DANS    DIVERS   PAYS. 

ART.  I^*^.  —  Des  maladies  causes  de  décès  dans  le  Royaume-Uni. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  le  nombre  absolu  et  relatif  des 
maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  en  Angleterre,  pendant  la  période  de 
1838  à  1842  (2). 

(1)  P.  L.  R,  Dévot,  op.  cil.,  p.  63. 

(2)  Voy.  Seventh  annual  report  of  the  registrar  gênerai.  Londou,  1845,  p.  62. 
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S'il  est  vrai  que  l'intensité  de  la  mortalité  habituelle  donne  la  mesure  la 
plus  exacte  de  la  salubrité  d'un  pays,  d'autre  part  la  constatation  des  ma- 
ladies, cause  de  décès,  facilite  les  investigations  étiologiques,  et,  par  con- 
séquent, l'application  des  mesures  hygiéniques  les  plus  propres  à  com- 
battre le  mal.  La  connaissance  de  l'énormité  du  chiffre  des  décès  causés 
par  la  variole  a  provoqué  en  Angleterre  le  vaccination-act,  loi  en  vertu  de 
laquelle  la  vaccination  qui,  avant  1840,  était  facultative  dans  ce  pays,  y 
est  devenue  obligatoire.  En  France,  le  projet  d'une  taxe  sur  les  chiens 
rencontrerait  depuis  quelques  années  une  certaine  hésitation  ;  toute  dis- 
cussion nous  semble  devoir  cesser  eu  présence  de  73  décès  causés  par 
hydrophobie  dans  un  pays  qui  ne  compte  pas  même  la  moitié  de  la  popu- 
lation de  la  France.  Enfin,  le  plus  simple  examen  du  tableau  suffit  pour 
démontrer  combien  est  considérable  le  nombre  des  décès  causés  par  mala- 
dies appelées  en  Angleterre  évitables,  et,  partant,  combien  l'état  sanitaire, 
déjà  si  satisfaisant  de  cette  partie  du  Royaume-Uni,  est  encore  susceptible 
de  notables  améliorations.  Au  point  de  vue  scientifique,  la  comparaison 
de  la  fréquence  et  de  la  gravité  relatives  des  maladies,  ne  constitue  pas  seu- 
lement la  pierre  angulaire  de  la  pathologie  géographique  et  historique  ; 
elle  sert  encore  de  base  à  une  science  nouvelle  sur  laquelle  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  occasion  d'appeler  l'attention  :  nous  voulons  parler  de  la  pa- 
thologie comparée  des  races  humaines.  Si  l'on  est  frappé  d'étonnement  en 
présence  d'un  tribut  annuel  de  près  de  60  000  décès  que  l'Angleterre  paie, 
avec  une  remarquable  régularité,  à  la phthisie  pulmonaire;  d'autre  part,  on 
est  contraint  d'admirer  la  puissance  de  l'homme  qui  a  su  maîtriser  un 
sol  jadis  classique  de  fièvres  paludéennes,  au  point  de  réduire  pour  ainsi 
dire  à  néant  la  mortahté  due  en  Angleterre  à  ce  genre  de  pyrexies.  Les  ma- 
ladies de  l'appareil  respiratoire  tiennent  le  premier  rang;  elles  figurent  en 
effet  pour  plus  d'un  quart  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  générale.  Viennent 
ensuite  les  maladies  épidémiques  et  endémiques;  le  chiffre  de  la  mortalité 
annuelle  qu'elles  provoquent  varie  entre  44000  et  50000  décès;  dans 
cette  classe  nous  voyons  la  variole  figurer,  en  1838,  pour  plus  de  16  000  dé- 
cès. A  dater  de  1840,  le  vaccinât ioyi-actveço'il  un  commencement  d'exécu- 
tion ;  peut-être  est-il  permis  d'attribuer  en  partie  à  cette  importante  mesure 
la  réduction  des  décès,  suite  de  variole,  au  chiffre  de  moins  de  3  000  en  1842. 
La  scarlatine  donne  lieu  en  1840,  à  près  de  20  000  décès  ;  le  typhus  tue  an- 
nuellement de  14000  à  19  000  individus;  le  dehrium  tremens,  maladie 
presque  inconnue  en  France,  donne  chaque  année  la  mort  à  plus  de  200 
Anglais.  Ue  3  000  à  4  000  individus  sont  annuellement  enlevés  par  une 
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mort  subite,  d'où  il  résulte  que  la  proportion  des  décès  dus  à  cette  cause 
est  de  1  sur  1500  habitants.  Les  décès  signalés  comme  dus  à  la  débilité 
sénile  old  at/e)  figurent  pour  1/7'  dans  la  morlalilé  générale. 

Les  deux  tableaux  suivants  sont  destinés  à  mettre  en  lumière  les  princi- 
pales causes  de  mort  à  Londres  et  dans  huit  des  principales  villes  de 
r  Ecosse. 

LONDRES  (1,. 

Tableau  dex  maladiea  qui  ont  été  cause  de  décès  de  18i0  à  1853  inclusivement. 

(14  années.) 

Nombre  uunuel 
Nombre   de    dttts  des  décès  sur 

conslalés  Proporliuu  100,000  persouues 

C;iuses  de  dcces.  pendant  14  uniiëes/-      suc  100  décès.  viviniles. 

Maladies  zyraotiques 173,110  24  560 

Hydropisie,  cancer,  autres  maladies  de 

sicge  variable 36,416  5  120 

Affections  tuberculeuses 132,974  18  437 

Maladies  cérébro-spinalçs  et  du  sys- 
tème nerveui 85,800  12  282 

Maladies  du  système  circulatoire. .. .  23,760  3  77 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. .  .  112,716  15  368 

^laladies  gastro-intestinales  et  du  foie.  45,184  6  148 

Maladies  des  reins 6,964  1  22 

Suites  de  couches,  maladies  deTutérus.  7,215  1  23 

Rhumatisme,  maladies  des  os 5,328  0.7  17 

Maladies  de   la   peau   et  du  système 

cellulaire 965  0. 1  3 

Difformités 1,920  0.2  6 

Nai.«sance  prématurée  et  faiblesse  con- 
génitale   17,259  2.4  56 

Atrophie 13,853  1.8  U 

.\ge 38,934  5  129 

Mort  subite 8,676  1  28 

Mort  violente,  froid  ,   intempérance  , 

faim 23,158  3  75 

Total  des  causes  spécifiées...      734,232  100  2401 

Total  des  causes  de  décès. .. .     739,105  2417 

ECOSSE. 

Tableau  de  quelques  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  dans  les  principales  villes 

de  l'Ecosse  (2). 

Les  périodes  d'observation  sont  pour  Edimbourg  et  Leith,  celle  de 

(1)  Voir  pour  les  maladie»  de  Londres  au  xviii'  siècle  :  R.  Willau,  Reports  un  the 
diseases  in  Londun,  parliculanj  durinr/  the  years  1796,  97,  98,  99  and  1800. 
London,  1801. 

(2)  Journal  nf  lltc  ■■^lalislical  Society,  t.  XIV. 
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l«/46-68  iiiclusheineiU;  pour  Glasgow,  celle  de  ISoO-Zi^i;  Dundee,  1839- 
/i5;  Paisley,  18^5-^8;  Greenoch,  ISaS-z'i?  ;  Aberdeen,  1837-^5;  Perth, 
1838-il. 

En  représentant  le  nombre  total  des  décès  par  1000,  les  maladies  dont 
les  noms  suivent  ont  contribué  à  cette  mortalité  dans  les  proportions  ci- 
après  : 

Edimbourg.  Leitb.  Glasgo\v.   Dundee.  Paisley.  Grecnoch.  Aberdeen.  Perth. 

Phthisie  pulmonaire.  119  103  171  130  208  143  62  128 

Typhus  et  flèv.  typh.  163  102  113  lU  122  220  73  86 

Scarlatine 34  56  43  31  19  35  16  29 

Rougeole 27  19  61  61  30  8  12  38 

Coqueluche 37  35  52  44  38  19  9  37 

Variole 17  24  38  37  20  20  13  24 

Croup 12  14  22  22  15  19  3  23 

Maladies  cérébrales.  83  81  61  71  34  73  33  83 

Maladies  du  cœur...  18  19  7  12  6  14  2  8 

On  voit  que  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Ecosse,  aussi  bien  qu'à 
Londres,  la  phthisie  pulmonaire,  la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus  constituent 
les  principales  causes  de  décès. 

En  ce  qui  concerne  l'Irlande,  il  n'existe  jusqu'ici  aucun  document  sur 
les  maladies  considérées  comme  cause  de  décès.  En  revanche,  le  recense- 
ment de  1851  s'est  attaché  à  constater  le  nombre  des  malades  des  deux 
sexes  dans  toute  la  population  irlandaise  à  un  jour  donné.  C'est  le  résultat 
curieux  de  ce  recensement  que  nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  ; 

IRLANDE. 

Tableau  des  maladies  recensées  dans  la  population  de  l'Irlande  pendant  la  nuil 
du  30  mars  1851  (1), 

Desigualion  des  muladies.  Scsc  masculin.  Sexe  feminiD, 

Maladies  zymotiques  ou  épidémiques,  endé- 

MigUES    ET     CONTAGIEUSES. 

Variole 448  440 

Rougeole 478  557 

Scarlatine 151  173 

Coquelcuhe 144  215 

Croup i^  17 

Muguet 4  3 

Pemphigus 7  12 

(1)  Voy.  The  census  of  Ireland  for  the  year  1851,  part.  III;  Report  on  the  status 
of  disease,  presented  ta  bolh  hanses  of  Parliament  ly  command  of  Her  Majesly. 
Dublin,  1854,  page  140. 
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Sexe  masculin. 

Dysenterie 3,305 

Diarrhée 1,628 

Fièvre  intermittente 161 

Grippe 1 ,743 

Fièvre  (sic) 6,448 

Érysipèle 117 

Syphilis 236 

Morve S 

Ophthalmie 1,424 

Gonorrhée 13 

Parotide 15 

Total 16,342 

Maladies  du  système  cérébro-spinal. 

Hydrocéphale 27 

Cérébrite 39 

Apoplexie ■  30 

Convulsions 40 

Paralysie 712 

Chorée i 

Trisraus 3 

Épilepsie 293 

Delirium  tremens 7 

Aliénation  mentale 2,498 

Maladie  nerveuse  (sic) 9 

Maladies  de   Toreille 26 

Surdi  mutité 2,467 

Céphalalgie 147 

Aveugles 3,461 

Maladies  du  nez  {sic] 6 

Idiotisme 2,632 

Total 12,398 

Maladies  du  système  circulatoire. 

Maladies  du  cœur 131 

Anévrysme 12 

Hématémèse 25 

Hémoptysie 41 

Hémorrhagie 11 

Total 240 

Maladies  de  Vappareil  respiratoire. 

Angine 136 

Pneumonie 1,426 

Bronchite 650 

Phlhisie  pulmonaire 1,798 

Asthme  (sic) 498 


Sexe  féminin. 
3,411 
1,385 
40 

1,799 

7,329 

139 

588 

1 

2,459 

66 

20 

18,656 


20 

26 

24 

40 

663 

20 

1 

563 

2 

2,566 

33 

20 

1,870 

224 

3,823 

13 

2,216 

12,124 

214 

2 

18 

42 

18 


294 

136 

1,078 

830 

2,384 
631 
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Hydrothorax 

Emphysème 

Affections  non  spécifiées 

Total 

Maladies  de  l'appareil  digestif. 

Dentition 

Ictère 

Vers 

Coliques 

Fièvre  gastrique  [sic] 

Hydropisie 

Maladies  de  l'intestin  (sic) 

Hernies 

Affections  du  foie  (sic) 

Péritonite 

Entérite 

Marasme 

Maladies  de  l'estomac 

Hémorrhoïdes 

Dyspepsie 

Total 2,194 

Maladies  des  organes  iirinaires. 

Calculs 27 

Rétrécissements 12 

Épanchements  durine  [sic) 1 

Affections  des  organes  urinaires 149 

Diabète 8 

Maladies  de  la  vessie 24 

Maladies  des  reins 10 

Total 231 

Maladies  des  organes  de  la  génération. 

Femmes  en  couches « 

Chute  de  l'utérus » 

Maladies  des  ovaires » 

Cancer  utérin » 

Hémorrhagie  et  aménorrhée » 

Maladies  des  organes  génitaux 30 

Total 30 

Maladies  des  organes  locomoteurs. 

Rhumatisme 1,787 

Maladies  des  os  et  des  articulations..  439 

Coxalgie 157 

Maladies  de  l'épine 169 

Fractures 339 


e  musculin. 

Sexe  féminin. 

8 

4 

2 

1 

405 

522 

4,923 

3,386 

10 

il 

33 

76 

137 

146 

81 

97 

33 

20 

773 

691 

81 

86 

61 

12 

223 

290 

3 

5 

33 

31 

370 

377 

150 

234 

51 

31 

135 

210 

2,317 


1 

34 
2 

9 

7 
~58 

553 

13 

4 

14 

77 

2 

663 

2,166 
320 
126 
178 
180 
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Sexe  masculin.         i^cxc  l'emiiiiii. 

LusatioDs 45  30 

Amputations iO  18 

Paralysie 1,518  1,280 

Total 4,524  4,298 

Maladies  des  organes  légumentaires. 

Ooychia  et  paronychia  {sic) 37  10 

Ulcérations  [sic) \  ,756  860 

Scorbut  et  purpura 86  63 

Fistules 25  9 

Anthrax 13  6 

Childblairas 247  31 

Teigne l  ,251  791 

Scabies 492  701 

Psoriasis  et  autres  maladies  cutanées.  365  424 

Total i,272  2,895 

Maladies  de  siège  incertain . 

iDllamniations  non  sitéciQées ()6  109 

Phlébite 1  7 

Gangrène 18  15 

Plaies 189  89 

Fungus  malin 6  " 

Scrofules 1,437  1,217 

Goutte 40  11 

Cancer 161  192 

Tumeurs  (sic) 70  51 

Abcès 416  298 

Débilité  et  vieillesse 2,399  3,602 

Total 4,803  3,591 

Causes  accidentelles. 

Brûlures 107  121 

Blessures  à  la  télé 8  » 

Empoisonnement,  accidents 1  l 

Accidents  non  spécifiés 506  289 

Kffets  du  froid  ou  de  la  faim 93  96 

Total 717  507 

Causes  non  spécifiées 379  4S3 

Total  des  maladies  de  chaque  sexe. .  51 ,033  33,442 

Total  général 104,495 

Ainsi,  sur  un  ensemble  de  10^^95  malades  ou  infirmes,  on  lrou\e 

31,033  personnes  du  sesc  masculin. 
33, 142  personnes  du  sexe  féminin. 
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La  réparlilion  dilTère  d'une  manière  bien  plus  notable,  connue  bien  on 
le  pense,  dès  que  l'on  aborde  l'examen  des  diverses  classes  de  maladies, 
et  beaucoup  plus  encore  quand  on  pénètre  dans  le  détail  de  chaque  affec- 
tion prise  en  particulier.  Cette  différence  résulte  tantôt  des  occupations 
spéciales  et  de  l'organisation  même  des  deux  sexes,  tantôt  aussi  de  la 
difficulté  de  la  constatation  officielle  de  certains  faits  pathologiques.  Ainsi, 
on  voit  à  l'article  syphilis,  588  femmes  et  seulement  236  hommes;  il  est 
évident  que  les  premières  doivent  être  en  grande  partie  des  fdles  publiques 
en  traitement  dans  les  hôpitaux,  tandis  que  l'homme  en  traitement  pour 
l'affection  dont  il  s'agit  n'est  hospitalisé  qu'exceptionnellement  et  qu'il  a 
d'ailleurs  intérêt  à  cacher  sa  maladie.  Parmi  les  maladies  et  infirmités  qui 
diffèrent  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée  dans  les  deux  sexes, 
sans  cause  toujours  appréciable,  nous  signalerons  les  suivantes  : 


Morve 

Chorée 

Kpilepsie 

Surdi-mutité 

Aveugles 

Idiotisme 

Maladies  du  cœur 

Phthisie  pulmonaire.... 

Ictère 

Hernie 

Calculs 

Maladies  de  la  vessie. . . . 

Rhumatisme 

Coxalgie 

Fractures 

Luxations 

Amputation 

Scrofule 

Goutte 

Cancer 


ART.  XI.  —  lies  maladies  considérées  comme  cause  de  décès 
en  France, 

On  ne  possède  jusqu'à  ce  jour  aucun  document  sur  la  France  prise  dans 
son  ensemble,  et  nous  sommes  contraint  de  nous  renfermer  ici  dans  l'ex- 
posé des  maladies  considérées  comme  causes  de  décès  à  Paris, 
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192  (1) 

{V  Non  compris  14  cas  de  cancer  de  l'ulérns. 
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PARIS. 

Tableau  des  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  à  Paris  de  1 839  à  1850 
inclusivement  {douze  années)  {\). 


Fièvre  typhoïde  (2) 

Variole 

Choléra 

Rougeole 

Croup  

Catarrhe  pulmonaire 

Convulsions 

Gastrite 

Entérite 

Péritonite 

Péripneumonie 

Apoplexie ■ 

Phthisie  pulmonaire 

Enfants  mort-nés 

Faiblesse  de  naissance 

Hydrophobie 

Congestion  cérébrale 

Total 266,531  100,0 

ART.  III.  — Des  maladies  comme  causes  de  décès  en  Allemagne. 

Pour  donner  une  idée  de  la  fréquence  relative  des  maladies  considérées 
comme  cause  de  décès  dans  cette  partie  de  l'Europe,  nous  avons  choisi 
deux  types  :  1"  la  Bavière,  qui  représente  en  quelque  sorte  les  États  de 
l'ouest  ;  T  la  Prusse,  qui  représente  le  nord  de  l'Allemagne. 

(1)  Nous  avons  construit  ce  tableau  à  l'aide  des  documents  publiés  par  M.  Tré- 
buchet  sur  la  mortalité  dans  Paris,  dans  plusieurs  volumes  des  Ann.  d'hygiène  pu- 
blique, t.  XLII,  p.  350;  XLIII,  5;  XLIV,  71,  322;  XLV,  336;  XLVI,  5,  293; 
XLVIII,  130. 

(2)  On  a  compté  à  Paris,  en  1851,  le  nombre  ci-après  de  décès  sur  1000  indi- 
vidus vivants  du  sexe  masculin  : 


De  15  à  20  ans. 
De  20  à  25  ans. 
De  25  à  30  ans. 


N 'mbrc 

Proporlion 

des  décès. 

sur  100. 

24,380 

9,1 

3,790 

1,* 

19,188 

7.1 

3,962 

1,4 

4,148 

1,5 

25,884 

9,7 

12,181 

4,5 

11,234 

4,2 

32,420 

12,1 

5,394 

2,0 

31,122 

11,6 

12,409 

4,6 

50,253 

18,8 

22,200 

8,3 

7,298 

2,7 

21 

0,007 

647 

0,2 

PliUiisie. 

Fièvre 

typhoïde. 

Variole. 

Rougeole. 

Pneumonie. 

3,07 
3,31 
2,53 

3,18 
1,31 
0,48 

0,47 
0,59 
0,34 

0,07 
0,05 

0,76 
0,61 
0,67 
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BAVIERE  (1). 

Tableau  des  causes  de  décès  dans  le  royaume  de  Bavière,  de  1844  à  18o0 
inclusivement  {sept  années). 

NOMBRE   DES  DÉCÈS. 

.Sexe  masculin.  Sexe  féminin. 

Mort-nés 17,43.^  13,367 

Naissance  avant  terme 7,722  6,219 

Faiblesse  de  constitution 26,876  20,837 

Fièvre 18,459  22, .^87 

Inflammations 43,401  41,260 

Maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. . .           4,130  3,688 

Variole 1,513  1,383 

Scarlatine 4,661  4,282 

Rougeole 1,534  1,348 

Scarlatine  railiaire 3,883  4,786 

Squirrhe  et  carcinome H,342  12,215 

Charbon 9,102  8,553 

Hydropisie 31,002  39,610 

Hernies  étranglées 1,533  1,254 

Diarrhée  chronique 6,037  5,681 

Dysenterie 2,392  2,224 

Choléra  asiatique 10  11 

Apoplexie 22,702  21 ,270 

Convulsions 69,789  56,977 

Paralysie 1,392  1,192 

Apoplexie  pulmonaire 10,924  10,817 

Asthme 12,663  12,141 

Rage 21  18 

Suite  d'opérations  chirurgicales 404  314 

Çhthisie  pulmonaire  (2) 58,909  57,733 

Débilité  et  vieillesse 33,351  39,198 

Suicides 1,208  377 

Meurtres 846  183 

Exécutions 8  1 

Accidents 5,510  2,182 

Causes  inconnues 7,212  7,049 


(1)  Ilerrmann,  Beitrcige  zur  Statistik  des  Konigreiches  Bayern,  Munich,  1850; 
la  population  du  royaume  de  Bavière  était,  en  1849,  de  4,520,751  habitants.  Nous 
sommes  redevable  de  ce  document  officiel  à  l'obligeance  de  M.  Legoyt,  chef  du  bu- 
reau de  la  statistique  de  France  au  ministère  du  commerce. 

(2)  De  1840  à  1846,  on  a  compté  à  Thôpital  militaire  de  Muaich,  sur  451  décès, 
118  décès  par  phthisie  pulmonaire  et  219  par  fièvre  typhoïde.  (Voy.  Besnard, 
Krankheitsformen  im  Miinchener  mxlit,  Krankenhause  ;  Correspondenzblatt  bayer. 
Aertzle.) 
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PRUSSE  [i). 

Sur  /;98  862  décès  constatés  en  18^9,  voici  les  causes  qui  se  trouvent 
signalées  dans  les  comptes  rendus  du  gouvernement. 

Proporlion 
NomJne  de  décès.       sur  1000 décès. 

Mort-nés 26,639  53,4 

Débilité  sénile 52,550  105,3 

Suicides 1,527  3,1 

Accidents  divers 6,495  13,0 

Suites  de  couches 5,486  11,0 

Variole 1 ,760  3,5 

Rage 31  0,1 

Maladies  aiguës  (sic) 156,206  311,1 

Maladies  chroniques  (sic) 164,302  329,4 

Apoplexies 38,964  78,1 

Maladies  externes  et  blessures 6,936  1 3,9 

Maladies  non  spécifiées 38,966  78,1              i 

Total 498,862  1000,0  1 

Le  nombre  de  suicides  qui,  en  1816,  était  : 

De  549  dans  la  population  masculine,  1  suicide  sur  9  350  hommes, 
De  139  dans  la  population  féminine,  1  suicide  sur  37  521  femmes, 

s'est  élevé,  en  1849,  à  : 

1,222  dans  la  population  masculine,  1  suicide  sur    6679  hommes. 
307  dans  la  population  féminine,  1  suicide  sur  26  607  femmes. 

ART.  ZV.  —  Des  maladies  comme  causes  de  décès  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Les  seuls  documents  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  sur  cette  partie 
de  l'Europe  concernent  la  Suède,  la  capitale  du  Danemarck,  et  l'Islande. 

SUÈDE. 
Causes  de  mort  en  Suède  de  1846  à  1850  inclusivemenl  (2). 
Pendant  la  période  dont  il  s'agit,  on  a  compté,  année  moyenne  : 

Causes  de  mort.  Sexe  masc.       Sexe  fém. 

Suites  de  couches »  468 

Variole 196  164 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  notre  mémoire  publié  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique,  l.  XLIX,  p.  126.  En  ce  qui  concerne  Berlin  en  particulier,  voyez  iWolheim 
Versuch  einer  mediz.  Topographie  und  Stalislik  von  Berlin.  Berlin,  1844,  in-8°. 

(2)  Sperifihalton  of  nagra  binnd  Diulsorsaherne  aren  1846,  med  18'i0. 


te   niLisr. 

Sexe  le  ni 

m 

109 

7 

10 

i6 

« 

5,4 

0,4 

181 

47 

5o 

5 

76 

14 

927 

177 

293 

32 

5,6 

5.6 

24 

9 

4 

3 

2,4 

0,'2 

88 

ir, 

DANS   LE    NOIU)    DE   LEUKOPE.  257 

C.uuses  lie   moi  t. 

Eufants  ('étouffés  pendant  le  sommeil  {sic).  . 

Infanticides 

Meurtres 

Exécutions 

Suicides 

Suites  d'abus  alcoolique 

Morts  de  froid 

Noyés 

Chutes  et  accidents 

Tués  par  la  foudre 

Asphyxiés 

Empoisonnements  involontaires 

Morts  de  fiim 

Causes  diverses 

COPENHAGUE. 
Ualaiies  et  accidents  qui  ont  été caiixe  de  mort  de  1840  à  1844  inclusioenieut 

Nombre  Propoilion 

des  décès.         sur  lUO  ilecOk. 

Convulsions  des  nouveau-nés. .. .  316  9,8 

Hydrocéphale 63  2,0 

Nouveau- nés 110  3,4 

Affections  glandul  iir:'S 78  2,4 

Autres  maladies  de  l'enfance. .. .  17  0,5 

Vieillesse 263  8,1 

Pneumonie 205  6,3 

Encéphalil> 59  1,8 

Laryngite 29  0,9 

Maladies  du  bas-veatrc  [sic)  ....  58  1,8 

Angine 4  0,1 

Phlegmasies  gaîtro-inlestinales . .  16  0,5 

Fièvre  typhoïde 165  5,1 

Variole 46  1,4 

Scarlatine 7  0,2 

Rougeole 7  0,2 

Fièvre  puerpérale 77  2,4 

Érysipèle 26  0,8 

Rhumatisme 4  0, 1 

Coqueluche 47  1,5 

Phthisie  pulmonaire 427  13,2 

Fièvre  hectique 161  5,0 

Affections  du  cœur 54  1,7 

Affections  du  foie.    34  1,1 

Hydropisies 52                  1,0 

Abus  alcooliques 31                  ',0 

Maladies  nerveuses  chroniques.. .  139                 4,3 
II.                                                                                                        1 7 
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Noiiihrp  Propoilion 
lies  Uerès.       sur  lOO  décès. 

H(''iTiorrhagies 11  0,3 

Maladies  chron.  du  bas-ventre  (sic)  77  2,4 

Hernies 8  0,2 

Calculs  >ësicau\ 3  0,1 

Cancer 65  2,0 

Noyés 34  1,1 

Accidents  et  suicides 64  2,0 

ISLANDE. 

Maladies  el  accidenta  qui  ont  été  cause  de  mort,  de  1827  à  1837  (dix  années)  (1). 

Nombre  Proportion 

des  dc'cès.  sur  lUC  décès. 

Convulsions  des  nouveau-nés. .  . .  4,479  30,0 

Vieillesse 1,714  11,5 

Angine 479  3,2 

Bronchite  et  pneumonie 192  1,3 

Pleurésie 242  1,6 

Fièvre  inflammatoire  [sic] 129  0,9 

Fic\re  catarrhale 949  6,4 

Fièvre  typhoïde  {Landfarsot) 891  5,9 

Scarlatine 119  0,8 

Fièvres  éruptives 76  0,5 

Autres  Gèvres  (sic) . .  381  2,6 

(Coqueluche 80  0,6 

Maladies  de  poitrine  (Brystsyrie).  1,167  7,8 

Fièvre  hectique 377  2,5 

Maladies  du  foie 192  f,3 

Ictère 130  0,9 

Hydropisie 155  1,0 

Maladies  chroniques  diverses  (sic).  388  2,6 

Héniorrhaçrie 40  0,3 

Rhumatisme 1 22  0,8 

Spedalskhed 184  1,2 

Scorbut 37  0,3 

Maladies  abdominales  diverses  (sîc)  175  i,2 

Hernies 8  0,05 

Calculs  vésicaux 33  0,2 

Maladies  puerpérales 102  0,7 

Avoncment 4  0,03 

Cancer 37  0,3 

Exanthèmes  chroniques 13  0.09 

(1)  P.  A.  Schleisner,  hland  undersOgtfra  et  lœgevidensk.  Synspunkt.  Copenhague, 
1849,  p.  37.  La  population  de  l'Islande  était  de  56,656  habitants  en  1833,  et  de 
57,180  en  1843. 
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Niinilire  Pn)|>(>iliuii 

iIps  décès.        sut- 100  ileci  s. 

Érysipèle 6  0,04 

Abcès 15  0,1 

Gangrène 15  0,1 

Plaies 5  0,03 

AIkoolisme 10  0,07 

Mort  subite  (.sic) 125  0,8 

Noyés 485  3,3 

Morts  de  froid 36  0,2 

Morts  par  tourbillons  de  neige  .  .  68  0,5 

Chutes  du  haut  des  rochers  ....  18  0,1 

Autres  accidents 50  0,3 

Suicides 6  0,04 

Maladies  diverses 194  !,:> 

D'après  AI.  Schleisner  (page  39),  les  fièvres  intermittentes,  la  syphilis, 
la  chlorose  etlaphiliisie  pulmonaire  ne  s'observent  pas  en  Islande  ;  il  en  est 
(le  même  d'une  affection  glanduleuse  spéciale  appelée  en  Danemark  kjer- 
telsyge.  Parnii  les  maladies  les  plus  fréquentes  dans  l'île,  le  même  auteur 
cite  les  hydatides  du  foie  (1),  le  rhumatisme,  l'hystérie,  la  lèpre  tubercu  • 
leuse  :  sur  2  600  malades  notes  par  M.  Schleisner,  32.S  étaient  atteints 
d'hydatides;  d'après  le  docteur  Thorstensen,  établi  dans  l'île,  on  comp- 
terait \  Islandais  atteint  de  cette  affection  sur  7  habitants.  Quant  aux  lé- 
preux, il  en  existait  280  en  1786  et  128  en  1838  ;  leur  nombre  était  de 
66  aux  Feroë  en  18^6.  M.  Schleisner  divise  les  maladies  épidéraiques  de 
l'Islande  en  deux  catégories  :  1"  celles  qui  se  développent  dans  iile  ; 
2°  celles  qui  y  sont  importées  du  dehors  ;  la  fièvre  typhoïde  et  la  grippe 
appartiennent  à  la  première  classe.  La  fièvre  typhoïde  se  montre  presque  tous 
les  ans;  la  grippe  affecte  tantôt  une  forme  bénigne,  tantôt  elle  exerce  de 
grands  ravages  et  augmente  notablement  la  mortalité;  la  forme  grave  se 
reproduit  avec  une  certaine  régularité  tous  les  neuf  ans.  On  peut  ajouter 
aux  maladies  épidémiques  d'origine  indigène  la  dysenterie,  la  parotidite,  le 
scorbut,  le  croup,  lictère.  La  \arioloïde  s'est  souvent  transmise,  d'après 
M.  Schleisner,  de  la  vache  à  l'homme.  Parmi  les  maladies  d'origine  exté- 
rieure, le  même  auteur  cite  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la 
coqueluche.  Quand  la  rougeole  est  importée,  elle  atteint  la  population  en- 
tière, et  tels  sont  ses  ravages,  que  la  mortalité  normale  s'en  tiou\e  par- 
fois doublée.  En  ce  qui  regarde  la  variole,  elle  a  donné  la  mort,  en  1707, 

(I ,  Morbns  hydalidosiis  hepalis. 
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à  18  000  habitants  sur  une  population  qui  n'en  comptait  que  52  000.  La 
peste,  importée  eu  Islande  en  iLi02  par  un  navire  norwégien,  a  enlevé  les 
deux  tiers  de  la  population  ;  elle  a  été  importée  une  seconde  fois,  en  \U9Z, 
par  un  navire  anglais.  Les  archives  de  l'île  mentionnent  le  règne,  en  1528 
et  en  1551,  d'une  épidémie  du  nom  de  .wrfl.-o//,  mot  qui  dans  le  langage 
irlandais  moderne  signifie  syphilis.  Ce  fait  esl  d'autJint  plus  singulier  que 
celte  dernière  maladie,  ainsi  que  la  gonorrhée,  n'existent  plus  en  Islande, 
d'après  M.  Schleisner.  Dans  la  petite  île  de  "NVestmaiinô,  près  de  l'Islande, 
les  convulsions  [trismm  neonotovum)  enlevaient,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  6i  enfants  pour  100  entre  le  cinquième  et  le  douzième  jour  après 
la  naissance,  et  la  population  de  cette  île  eût  disparu  complètement  sans 
les  immigrations.  Toutes  les  recherches  avaient  échoué,  lorsque  M.  Schlei- 
sner crut  trouver  la  cause  du  mal  dans  l'emploi  d'un  combustible  très  azoté 
servant  à  l'écLiirage  et  au  chauffage.  On  se  sert,  en  elîet,  d'excréments 
d'oiseaux  p!)ur  le  chaulfagc,  et  d'autre  part,  un  oiseau  très  gras,  traversé 
d'une  mèche,  sert  à  l'éclairage.  M.  Schleisner,  chargé  d'une  mission  offi- 
cielle par  le  gouvernement  danois,  lit  construire  une  maison  spéciale  d'ac- 
couchement où  l'on  adopta  une  meilleure  hygiène  ;  depuis  lors,  le  mal 
paraît  eue  presque  entièrement  dissij)é. 

Dans  les  îles  Feroë  (1),  les  lièvres  intermittentes  sont  inconnues;  elles 
sont  déjà  tellement  rares  dans  !c  Danemark,  qu'elles  n'y  ont  éié  observées 
épidémiquement  que  deux  fois  pendant  la  période  des  trente  dernières  an- 
nées. Elles  ont  sévi  avec  intensité  autrefois  à  Laaland,  mais  elles  en  ont 
disparu  depuis,  sous  l'influence  de  la  culture  du  sol.  Dès  1833,  elles  ces- 
sèrent d'être  observées  dès  la  manifestation  de  la  grippe,  pour  reparaître 
iramédiatemeiit  lors  de  la  disparition  de  cette  dernière  maladie.  Après 
avoir  disparu  complètement  du  Danemark,  de  1835  h  18^i8,  les  fièvres 
intermitleutes  s'y  montrèrent  de  nouveau  en  1849  avec  une  extrême  in- 
tensité, et  M.  Panum  affirme  qu'elles  n'épargnèrent  |)as  même  les  équi- 
pages des  navires  croisant  sur  les  côtes,  bien  que  les  hommes  ne  descen- 
dissent nullement  à  terre.  La  non-existence  des  fièvres  intermittentes  aux 
îles  Fcroë  ne  saurait  être  attribuée  au  froid,  si  l'on  considère  que  la 
température  de  l'hiver  ne  descend  pas  au-dessous  de  3  degrés  centigrades 
au-dessus  de  zéro.    L'absence  de  ces  pyrexies  coïncide  ici  avec  la  per- 

(I)  Verhandlungcn  der  physiologisch-mediz.  Ge^clhchafl  in  Wûrzburg,  t.  IJl, 
p.  16.—  Panum,  Ueber  das  Verhallen  einiger  epidem.  Kranhheilen  aufFtiro  Island 
undin  Dtineniark.  —  Pauuni,  Die  uosograph.  Verhnilnisse  D'ineinarlcf:,  Islmids  und 
der  Fiiro  Inseln.  —  Maiiicus,  in  liiblioth.,  F.  Lfiger,  I,  1824. 
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rnanence  en  quelque  sorte  endén)ique  de  la  grippe,  de  même  que  leurdis- 
parilion  temporaire  coïncide  en  Danemark  avec  la  manifestation  temporai- 
renjent  épidémiqne  de  la  grippe.  D'après  le  docteur  Kierulf.  de  Christiania, 
il  n'y  a  point  d'épidémies  de  lièvres  intermitlentes  en  Norwége,  dont  le 
sol  se  compose  de  terrains  priniilils  el  des  plus  anciens  terrains  de  transi- 
tion. On  en  rencontre  des  cas  peu  nomiireux  au  sud  des  monts  Dovrc 
qui  divisent  transversalement  le  pays,  encore  sont-ce  le  plus  ordinaire- 
ment des  cas  importés.  Au  nord  de  ces  montagnes,  et  notamment  dans  les 
provinces  de  \ordland  el  de  Finncmarken,  où  ces  maladies  sont  inconnues, 
la  fièvre  typhoïde  se  montre  fréquemment  en  automne  sur  la  côte  sud- 
ouest.  La  grippe  [Kriigm)  se  montre  aux  Feioëau  moins  une  fois  par  an, 
le  plus  souvent  au  printemps,  (|uelquefois  en  automne,  plus  rarement  en 
d'autres  saisons.  La  seule  île  .Saderoë,  la  plus  isolée,  est  parfois  complète- 
ment épargnée.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  gravité  qu'acquiert  sou- 
vent la  grippe,  si  l'on  considère  qu'en  1838  sa  manifestation  épidémiqne 
doubla  le  nombre  annuel  moyen  des  décès  de  la  période  de  1835  à  18/i5. 
comme  le  montre  le  tableau  ci -après  : 

Defigiiation 
des  lle.->   teroc. 

Hordstromo 

Sydstromo 

Ostéro 

Vaago 

Sando 

Nordero  

Total 160  96,7 

La  grip;^e  des  îles  Feroë  épargne  les  étrangers,  et  sa  manifestation  coïn- 
cide avec  l'arrivage  du  premier  navire  de  la  compagnie,  dont  les  agents  et 
employés  sont  aussi  les  premiers  atteints.  De  ces  individus,  la  maladie  se 
propage  à  la  ville  de  Thorshavn,  et,  de  là,  dans  l'intérieur  des  terres.  Tel 
est  au  moins  le  résultat  de  l'observation  de  M.  Plôgen,  pendant  un  séjour 
de  dix-sept  années,  et  de  plusieurs  autres  fonctionnaires  consultés  par  Je 
docteur  Panum.  Une  fièvre  catarrhale  épidémique,  appelée  quef,  sévit  éga- 
lement au  printemps  tous  les  ans  en  Islande,  et  elle  offre  avec  celle  des  îles 
Feroë  cette  analogie,  qu'elle  aussi  épargne  les  étrangers,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  soient  acclimatés,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  créolisés  en  vertu 
d'un  séjour  de  plusieurs  années.  Ici  encore,  elle  exerce  une  influence  pro- 
noncée sur  la  mortalité,  car,  sur  une  faible  population,  elle  aurait,  peu- 


Xombie 

Nombre  uonuel 

des  décès 

des  décès 

en  I8ri8. 

(ie  i»5o  à  1845. 

15 

10,9 

41 

23,9 

47 

27,3 

12 

9,9 

13 

9,0 

32 

lj,7 
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danl  la  période  des  100  dernières  années,  donné  la  mort  à  9  067  habi- 
tants. Elle  se  montre  ordinairement  dans  le  Sud,  d'où  elle  irradie  dans 
l'intérieur;  son  caractère  transiiiissible  est  généralement  admis.  D'après 
M.  Schleisner,  la  fièvre  catarrhale  se  montre  dans  les  petites  îles  voisines 
de  l'Islande  avec  l'arrivée  des  bateaux  pêcheurs.  Jille  a  atteint  une  gravité 
prononcée  (1)  dans  les  années  1816,  1825,  183/;  et  li^k'^,  circonstances 
qui  sembleront  dénoter  une  certaine  fixité  dans  la  périodicité  de  ses  ma- 
nifestations. En  Danemark,  MM.  Fenger  et  Bremer  ont  signalé  trois 
épidémies  de  grippe  peiulanl  la  période  de  1825  à  \SUfi,  marchant  d'une 
manière  manifeste  en  sens  opposé  à  la  direction  des  vents,  et  épargnant 
l'île  de  Moiso  dans  le  Liimfjord,  tant  que  cette  île  resta  isolée  du  con- 
tinent par  l'effet  du  mauvais  temps.  La  maladie  causa  en  Danemark  la 
mort  de  528  individus  du  sexe  masculin  et  de  917  personnes  du  sexe 
féminin,  dont  500  étaient  âgés  de  plus  de  50  ans.  On  observe  encore  aux 
îles  Feroë  la  fièvre  typhoïde  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  landfarsot  (2)  ; 
elle  y  est  généralement  considérée  comme  contagieuse,  et  la  faible  intensité 
de  ses  ravages  se  lie  peut  être  à  la  rareté  des  relations  des  habitants  entre 
eux,  ainsi  qu'aux  précaulions  dont  ils  s'entourent  sous  rins|)iration  de  leurs 
croyances  contagionisies.  Ordinairement  tous  les  liabitams  d'une  môme 
ferme  sont  atteints  successivement. 

AB,T.    V.    —  Ses  maladies  causes  de  décès  dans  les  pays  chauds. 

Une  péricde  d'observations  d'au  moins  quelques  années  étant  indispen- 
sable pour  donner  une  idée  des  causes  de  décès  dans  un  pays,  nous 
sommes  contraint  de  nous  renfermer  dans  un  petit  nombre  de  localités 
pour  Ies(|uelles  nos  documents  réunissent  les  conditions  dont  il  s'agit. 

MALTE. 

Tableau  dea  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  pendant  treize  ans,  de  1 822  à  1834, 
dans  la  population  civile  de  Malte  ;  population  moyenne  100,270  habitants  (3). 

Nombre 
IVIaliidius.  des>  décès. 

Scarlatine 8 

Variole 1,169 

(1  j  La  maladie  prend  alors  le  nom  de  quefsot. 
(2)  Mot  à  mot  :  maladie  qui  voyage  à  travers  le  pays. 

f3)  Slalislical  reports  on  the  sickness,  etc.,  amony  Ihe  troops.  Loudou,  1839, 
p.  72,  a. 


Nombre 

MMadies. 

des  dfcès 

Fièvres  non  spécifiées). 

2,743 

Rougeole 

19b 
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2fi3 


Nombi  e 
dos  .leci':s. 

5-23 

92 

4,267 


M^iludie,. 

Pneumonie 

Pleurésie  .  —    .... 
Pbihisie  pulmonaire. 

Catarrhe 1,036 

Asthme »...  587 

Coqueluche 139 

Maladies  du  foie.. ...  .  143 

Péritonite 13 

(Sastrite 47 

Entérite 294 

Hématémèse 12 

Dysenterie 1 ,478 

Diarrhée 2,901 


Maladies. 


Colique 

Choléra 

Dyspepsie 

Phrénite 

Apoplexie 

Paralysie 

Épilepsie 

Hydrocéphale 

Anasarque 

Ascite 

Hydrothorax 1 ,457 

Maladies  diverses 13,404 


Nombre 

drs  décès. 

14;i 

12 

IH 

37 

1,540 

61 

37 

47 

8lt> 

230 


Total 33,301 


aucune  réflexion  n'est  possible  sur  les  lièvres  de  Alalto,  leur  nature 
n'étant  pas  spécifiée  ;  toutefois,  on  sait  que  les  fièvres  paludéennes  sont 
très  rarei  à  Malte.  Les  décès  causés  par  phthisie  figurent  pour  ])lus  d'un 
huitième  dans  le  cliiiïre  de  la  mortalité.  La  scarlatine  paraît  être  assez 
rare.  La  diarrhée  et  la  dysenterie  figurent  pour  un  huitième  parmi  les 
c^pses  (le  décès. 

ALGER. 


Fièvres  intermittentes  et  rémittentes 

Fièvres  pernicieuses 

Fièvres  typhoïdes •  . 

Fièvres  éruptives 

Gastrite,  gastro-entérite 

Diarrhée,  dysenterie 

Choléra 

Affections  du  foie 

Affections  de  l'utérus 

Suites  de  couches 

Ascite,  .inasarque 

Dentition 

Muguet 

Affections  pulmonaires 

Phthisie  pulmonaire 

Coqueluche  

Croup 


de  décès 

en  1852, 

1853  e<  1834  (1). 

1834. 

(853. 

1852. 

Total 
de  183-2 

4& 

46 

41 

132 

66 

47 

66 

179 

93 

33 

43 

191 

133 

64 

219 

1,018 

232 

152 

162 

546 

254 

163 

139 

576 

215 

» 

» 

213 

20 

20 

20 

60 

16 

12 

13 

41 

2 

14 

7 

23 

47 

2a 

40 

112 

98 

53 

78 

229 

10 

10 

6 

26 

287 

256 

178 

721 

120 

136 

130 

386 

27 

12 

13 

&i 

25 

12 

a 

42 

(1)  Gazelle  médicale  d'Alger  du  23jan\ier  1836. 
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Affections  du  rœur.  . . 
EnréphalopaUiirs.  .  .  . 
Épilcpsie,  cclampsip. . 

Convulsions 

Scrofules,  rachitisme. 

Syphilis 

Cancer 

Marasme 

Mort-nés 

Mort  sénle 

Mort  violente 

Maladies  diverses. . . 

Totaux  ... 


1854. 

1S-,3. 

I8S2. 

Total 
de  iSrJÎ 
à  1(<5I. 

17 

21 

18 

56 

99 

99 

135 

333 

7 

1 

2 

10 

95 

86 

156 

437 

33 

23 

16 

72 

i 

2 

8 

14 

17 

12 

8 

37 

56 

61 

54 

171 

141 

130 

69 

330 

31 

16 

22 

69 

18 

9 

9 

36 

57 

68 

62 

187 

2,267 


1,603 


1,691 


5,561 


Le  principal  reproche  à  faire  au  document  qui  précède  est  de  n'avoir 
pas  distingué  les  diverses  races;  dans  la  population  européenne,  les  nou- 
veaux débarqués  des  anciens  liahilants;  enfin,  pour  les  anciens  habitants, 
les  maladies  coni raclées  hors  d'Alger  des  affections  contractées  dans  l'inté- 
rieur. Ce  tableau  est  donc  sans  valeur  au  point  de  vue  de  l'étude  éliolo- 
gique;  tout  ce  (ju'il  est  permis  d'en  déduire,  c'est  que  les  maladies  dont 
il  renferme  les  noms  peuvent  devenir  cause  de  décès  à  Alger. 


ILE  SAINTE-HELENE. 

Tableau  des  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  dans  la  population  civile  et  militaire 
pendant  les  six  années  lS2e,  182",  1831,  1832,  1833,  1835. 


Fièvres  (sic) 

Fièvres  typhoïdes. 

Pneumonie 

Phlhisie 

Asthme 

Grippe 

Hépatite 

Entérite 

Dysenterie. .  .  •  . . 

Diarrhée 

Colique 

Encéphalite 

Apoplexie 


POPCLATION    ANNUELLE    MOYENNE    4,500  (1). 


37 

2 

22 

58 

1 

.5 

Ifi 

6 

23 

16 


Hydrocéphale.. . . 

Epilepsie 

Delirium  tremens , 

Ascite 

Rhumatisme  .... 

Arthrite 

Ulcères 

Éléphantiasis. ... 

Angine 

Bronchite 

Érysipèle 

Tétanos 

Scrofule 


10 
5 
1 

24 
1 
1 
3 
1 
3 

21 
3 
3 


(1)  Statislical  reports  on  the  sickness,  etc.,  among  the  troops.  London,  1840. 
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Scorbut 5 

Gangrène I 

Cancer 2 

Con>uIsions 37 

Morbus  cordis  (sic'^ 2 

Morbus  cutis  (sic) 2 

Suite  de  couchrs    1 

Fièvre  puerpérale 5 

Maladie  de  l'utérus 1 

Du  mésentère I 


Des  organes  urinaires 4 

Faiblesse  congénitale 21 

Vieillesse 66 

Accidents 34 

Noyés ' 

Suicide * 

Exécuté 1 

Causes  non  spéciûées 70 

Total 552 


Ce  tableau  semble  indiquer  une  extrême  rareté  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  cette  île  ;  les  décès  causés  par  phthisie  pulmonaire  figurent  pour  un 
dixième  dans  l'ensemble  de  la  mortalité  ;  les  maladies  les  plus  fréquentes 
sont  ensuite  l'apoplexie,  la  dysenterie,  l'ascite,  l'hépatite,  la  pneumonie,  la 
bronchite. 

CHAPITRE  IV. 

DES    MALADIES    CONSIDÉRÉES    COMME    CAUSE    DE    DÉCÈS 
DANS    LES    AUMÉES. 

ART.  I*"".  —  Importance  du  sujet  et  sources  diverses. 

Nous  avons  étudié  dans  le  précédent  chapitre  les  maladies  comme  cause 
de  décès  dans  l'ensemble  de  la  |  opulation  ;  nous  allons  les  examiner 
dans  la  portion  masculine  de  la  population  qui  constitue  l'armée.  Il  est 
presque  superflu  d'insister  sur  l'importance  de  cet  examen,  si  l'on  consi- 
dère que  les  plus  graves  intérêts  politiques  peuvent  dépendre  de  l'état  sani- 
taire des  troupes,  et  que  le  meilleur  moyen  d'améliorer  l'hygiène  militaire 
est  évidemment  d'étudier  les  causes  de  maladie  et  de  décès  dans  l'armée. 
Des  documents  du  plus  haut  intérêt  ont  été  publiés  sur  cette  matière, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  par  plusieurs  gouvernements,  mais  il  n'en 
est  pas  de  plus  complets,  de  mieux  élaborés  ni  de  plus  instructifs,  que  les 
comptes  rendus  du  gouvernement  anglais  sur  l'état  sanitaire  et  la  morta- 
lité de  l'armée  et  de  la  marine  britanniques  (1).  Ces  rapports  statistiques, 

(1)  Slatistical  reports  on  ihe  sickness,  invaliding  and  mortalily  among  the  Iroops, 
.^vol.  r.  London,  1838  à  1853.  —  lieports  on  the  health  of  the  navy,  4  vol.  f". 
London,  1840  à  1853.  Les  documents  relatifs  à  l'armée  de  terre  sont  élaborés  au- 
jourd'hui par  nos  amis,  M.  A. -M.  Tulloch,  lieutenant-colonel  attaché  au  ministère 
de  la  guerre,  et  par  M.  G.  Balfour,  chirurgien  en  chef  de  l'asile  des  Orphelins  mili- 
taires à  Cbelsea. 


266  STAliSTlOUE    DES    MALADIES. 

véritables  modèles,  oui  iéi);uuli)  un  grand  jour  sur  plusieurs  questions 
économiques,  militaires  et  scientifiques.  Eu  ISZiO,  le  gouvernement  des 
États-Unis  d'Amérique  a  publié,  à  son  tour,  la  statistique  médicale  de 
l'armée  de  ce  pays  (1).  Le  docteur  Casper,  de  Berlin,  a  fait  connaître  des 
documenis  importants  sur  le  reciulement  et  la  mortalité  de  l'armée  prus- 
sienne de  1829  à  1838  (2).  En  France,  le  ministre  de  la  guerre  a  publié 
depuis  1816  la  statistique  des  causes  d'exemption  du  service  militaire  dans 
nos  86  départements  (3).  La  loi  du  22  janvier  1851,  votée  sur  la  proposition 
de  notre  ami,  M.  Desjobert,  alois  membre  de  l'Assemblée  législative,  oblige 
le  gouvernement  à  publier  un  compte  rendu  annuel  des  pertes  de  l'armée  (^i)- 
Malheureusement  cette  loi  n'a  pas  reçu  jusqu'ici  son  exécution  (5). 

AR.T.  II.  —  Statistique  des  maladies  de  l'armée  anglaise. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant,  d'après  le  cinquième  volume  des 
Tableaux  statistiques  officiels,  les  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  sur 
1000  hommes,  de  1837  à  18/i6  inclusivement,  parmi  les  troupes  anglaises 
en  gariiisoii  dans  le  ÏJoyaume-Uni,  et  dans  l'infanterie  de  la  garde  pen- 
dant son  séjour  au  (lanada.  Nous  y  joignons  la  mortalité  de  la  population 
civile  masculine  âgée  de  vingt  à  trente  ans  en  Angleterre. 

(1)  Slalisl.  report  on  the  sickneis  and  mortalily  in  Ihe  aimij  of  Ihe  Unitei-Stales, 
prepared  under  Ihe  direclion  of  Thomas  Lawson,  surgeon  gênerai.  Washington, 
1840,  1  vol.  ip-8". 

(2)  Casppr,  Denkwurdigkeilen  zur  mediz.  Stalislik,  pIc.  Berlin,  1846.  1  vol.  8°. 

(3)  Comptes  rendus  annuels  sur  le  recrutement  depuis  J8I6,  publication  annuelle, 
in-4°.  Ces  comptes  rendus  ont  été  résumés  dans  une  excellente  thèse  par  un  jeune 
médecin  militaire  distingué,  M.  A.  Dévot,  notre  secrétaire  à  1  hôpital  du   Roule. 

(4)  I/article  .">  de  celle  loi  est  ainsi  conçu  :  "  Le  compie  rendu  annuel  relatif  au 
recrulomonl  présentera  des  renseignements  statistiques  sur  l'état  sanitaire  de  l'ar- 
mée, dans  les  tableaux  indiquant  pour  chaque  corps:  1"  l'effclif  moyen  pen:îant 
l'année  ;  2"  le  nombre  dhommes  traités  aux  hôi)itaux  et  aux  infirmerips  régimea- 
taires,  et  celui  des  journées  de  traitenienl  ;  3"  le  nombre  d'hommes  réformés; 
i°  le  nombre  d'hommes  décédés  ;  5°  l'indication  des  causes  (maladies,  blessures, 
infirmités)  qui  auront  déterminé  l'admission  aux  hôpitaux  ou  aux  infirmeries,  les 
réformes  et  les  décès.  » 

(ri)  L'inslruc  tinn  du  3  décembre  1851.  rendue  en  exécution  de  la  loi  laisse  trop 
à  désirer  pour  qu'il  soit  permis  d'en  attendre  d'utiles  résultats. 
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Période   de    1837    a    1846  inclusivvtneid  (1). 

Nombre  annuel  des  décès  sur  un  effectif  de  1000  hommes,  avec  indicaliun 
des  maladies  gui  ont  été  cause  de  mort. 

Popuhi-  Intau- 

tiOD  mâle  tuile 

civile       Cavii-  liifiiu-        Intau-        Cava-     (garde) 

de             lerie  ti'rie            leiii;            leiie          au 

20  à  40  ans.  (ligue),  (ligue).      (garde),    (sjarde).  Canada. 

Fièvres  (sic) 1,2  1,4  2,5  2,4  1,04) 

Fièvres  éruptives 0,3  0,1  0,4  0,3  0,15  j  ^'* 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  6,3  7,3  10,2  13,8  6,55  6,5 

Maladies  du  système  hépatique.  0,2  0,3  0,4  0,2  0,25  0,1 

Maladies  gastro-iotestinaies 0,4  0,4  0.8  0,5  0,04  0,'J 

Maladies   du  système  cérébro- 
spinal 0,6  0,8  0,8  0,6  0,06  0,6 

Hydropisies 0,4  0,5  0,3  0,3  0,01  0,1 

Autres  maladies 1,2  1,6  1,4  1,7  1,05  1,5 

Mort  violente,  suicide,  etc 1,3  1,2  1,1  0,6  0,15  2,7 

Total  des  décès  sur  1000  hom.         11,9       13,6       17,9       20,4       11,01      14,5 

On  voit  que  la  mortalité  de  l'armée  est  plus  considérable  que  celle  de 
la  population  civile,  et  que  la  cause  principale  de  cet  excédant  dépend 
presque  exclusivement  des  maladies  de  l'appareil  resi>iratoire.  Ces  affections 
pèsent  tellement  sur  l'élément  militaire  que  l'infanterie  de  la  garde  perd 
annuellement  près  de  Ik  hommes  sur  1000  par  ces  seules  maladies,  alors 
que  la  mortalité  totale  de  la  population  civile  n'atteint  pas  même  le  chiffre 
de  l'2  sur  1000.  Les  rapports  officiels  attribuent  cette  différence  au  séjour 
permanent  de  la  garde  dans  une  grande  ville,  à  la  débauche  et  aux  fatigues 
du  service  de  nuit  (2).  Il  est  digne  de  remarque  que  les  maladies  de  poi- 
trine figurent  dans  une  proportion  plus  faible  sous  le  climat  rigoureux  du 
Canada  que  dans  le  Jloyaume-Uni.  Enlin,  si  l'on  considère  les  maladies 
de  l'appareil  respiratoire  de  plus  près,  on  trouve  que  la  mortalité  causée 
par  elles  .se  répartit  ainsi  qu'il  suit  dans  les  divers  corps  eu  garnison  dans 
le  Royaume-Uni  : 

DÉCÈS    ANNUELS    SUR    1000    HOMMES. 

lVI..Iadies  Maladies 

aiguis.  chroniques  (5). 

Cavalerie /louse/loid 0,2  6,4 

Dragous.  garde  et  ligne 0,7  6,6 

Garde,  infanterie 1,3  12,5 

Ligne,  infanterie 1,3  8,9 

(1)  Statist.  reports.,  etc.,  t.  V.  Loudon,  1853. 

(2)  Op.  cit.,  p.  14. 

(3)  Les  rapports  désignent  ainsi  :  la  phthisie,  le  catarrhe  chronique,  Thémopty- 
»ie,  l'asthme. 
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Au  Canada,  nous  trouvons  la  mortalité  ainsi  répartie  : 

Muludics  uiguës.       Maladies  chroniques. 

De  1837  à  1841 2,0  4,28 

De  1842  à  1846 1,85         4,97 

La  phthisie  pulmonaire  semblerait  donc  exercer  moins  de  ravages  sous 
le  climat  froid  du  Canada  que  sous  l'influence  du  séjour  dans  les  villes  du 
lîoyaume-Uni. 

MÉDITERRANÉE. 

Le  tableau  suivant  résume  la  mortalité  de  l'armée  et  de  la  marine  bri- 
tanniques dans  la  Méditerranée.  >'ous  y  avons  joint  la  mortalité  des  troupes 
maltaises  servant  à  Malte  sous  le  nom  de  Fencibles. 

Décès  annuels  sur  1000  hommes  de  1837  à  1846  inclusivement . 


Fièvres 

Fièvres  éruptives 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire 
Maladies  du  système  hépatique. 
Maladies  gastro-intestioales. . . . 
Maladies  du    système    cérébro- 

spioal 

Hydropisies 

Autres  maladies 

Mort  violente,  suicide,  etc 

Total  des  décès  sur   1000  hom.        13,03     19,03     8,1         17,9        11,4         18,4 

Ici  encore  on  constate  une  grande  différence  dans  les  perles,  différence 
toute  en  faveur  de  la  marine  et  surtout  des  fencibles-mallais.  Ces  diffé- 
rences si  prononcées  semblent  se  lattacher  spécialement  à  l'inégalité  des 
pertes  causées  par  les  maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  part  prise  par  les  diverses  ma- 
ladies à  la  produciioii  des  pertes  des  garnisons  anglaises  de  chacune  des  pos- 
sessions (le  la  Méditerranée,  pendant  la  période  de  1817  à  1836  inclusive- 
ment : 


1 

roupcs 

Troupes 

MEDITEnflANEE. 

im- 

mal- 

Iles 

^      "'"      ^ 

■  1^* — ^ 

Gibrallar. 

glaises. 

lois>  s. 

Ioniennes. 

Maiine. 

Année 

1,96  ) 

1,79 

0,3    ! 
0,3    ! 

>     5,84 

1,6 
0,1 

]     3. 

5,82 

7,93 

3,8 

6,22 

3,1 

5,9 

0,09 

0,76 

0,9 

0,38 

0,2 

0,5 

1,87 

5,   0 

0,9 

1,64 

1,5 

4,0 

1,06 

0,6J 

0,5 

1,45 

0,8 

1,1 

0,18 

0,38 

0,5 

0,27 

0,2 

0,3 

1,54 

1,46 

0,9 

0,84 

1,5 

1,0 

1,06 

1,42 

» 

1,03 

2,4 

2,1 
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Décès  sur  1000  hommes 


Fièvres  (nonspécifiéosj     9,0  37,6 


Maladies  du  poumon. .  4,8 

—  du  foie 0,6 

—  gastro-iotcstia  .  3,0 

—  du  cerveau. .  .  .  0,9 

Hydropisies 0,o 

Autres  maladies 1,3 


2,5 
0,6 
2,0 
0,6 
0,7 
2,0 


15,6 
6,0 
0.9 
3,6 
J,6 
0,9 
1,9 


10,7 
6,9 

2,3 
2,3 
1,6 
2,3 


17,6 
4,0 
2,0 
3,3 
1,3 
0,3 
1,1 


4,0 
3,7 
2,0 
4,0 
0,7 


13,0     10,0  9,3 

i,8        6,0  5,3 

1,1  0,4 

3,6  4,5 

0,8  0,5 

0,4  0,3 

1,4  1,3 


0,8 
3,5 
1,0 
0,6 
1.3 


Totaux 20,1   46,0     30,3     26,1      32,0     20,1      25,2     16,3  2t,4 

AMÉRIQUE  DU  NORD  ET  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Le  tableau  suivant  résume  les  maladies  qui,  de  1837  à  18^6,  ont  été 
cause  de  décès  parmi  les  troupes  en  garnison  dans  les  possessions  anglaises 
du  nord  de  l'Amérique  : 

Décès  sur  1000  hommes. 


Fièvres  

Fièvres  éruptives 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 
Maladies  du  système  hépatique.  . . 

Maladies  gastro-inteslinales 

Malad.  du  système  cérébro-spiual. 

Hydropisies 

Autres  maladies 

Mort  violente,  suicide,  etc 

Total  des  décès  sur  1000  hommes. 


Nouvelle- 

Terre- 

Ecosse. 

Canada. 

Neuve. 

1.01 

2,13 

0,3 

>' 

0,22 

» 

7,07 

7.44 

4,3 

0,03 

0,26 

1,3 

1,06 

1,11 

» 

1,33 

1,28 

1,6 

0,03 

0,26 

0,3 

1,03 

1,38 

1,6 

2,02 

3,34 

1,9 

16,00 


I", 


11,5 


On  voit  que  la  mortalité  subit  à  peine  une  légère  augnient;ition  dans  celle 
partie  de  l'Amérique  septentrionale,  et  que  les  maladies  de  l'appareil  res- 
piratoire sont  loin  de  donner  lieu  aux  pertes  que  l'on  serait  disposé  à  soup- 
çonner à  priori. 

Le  seul  document  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  sur  l'état  sanitaire 
de  l'armée  anglaise  dans  la  Nouvelle-Zélande,  est  le  tableau  suivant  qui 
résume  les  malades  traités  à  Auckland  sur  un  effectif  de  610  hommes. 
.\ous  y  joignons  le  nombre  calculé  des  malades  que  fournit  en  moyenne 
un  même  effectif  de  troupes  en  Angleterre  (1)  : 

(1)  La  colonne  relative  à  l'Angleterre  indique  le  nombre  probable  des  admi$sious 
pour  le  même  eflectif  ea  garnison  dans  ce  pays. 
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Fièvres 

Fièvres  éruptives 

Maladies  pulinauaires 

Maladies  gaslro-intesliuales. 

Fièvres  hépatiques 

Fièvres  cérébrales 

Hydropisies 

Rhumatisme 

Syphilis 

Abcès  et  ulcères 

Blessures 

Maladies  des  yeux 

Maladies  de  la  peau 

Autres  maladies 

Total 


Auckland. 

Numl>re 

réel. 

Angleleiie 
Nt.mbre 
culculé. 

38 

75 

» 

3 

100 

148 

95 

94 

T) 

8 

16 

6 

4 

1 

107 

50 

15 

181 

68 

133 

130 

126 

33 

19 

10 

29 

53 

44 

G74 


921 


AR.T.  m. —  Statistique  des  maladies  causes  de  décès  parmi  les  troupes 
auxiliaires  de  l'armée  anglaise. 

Le  gouvernement  anglais  entretient  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
globe  des  troupes  auxiliaires  recrutées  dans  diverses  races  ;  nous  avons  déjà 
montré  plus  baut  (t.  II,  p.  214)  que  ces-troupes  subissent,  au  point  de 
vue  numérique,  des  perles  complètement  différentes  de  celles  qui  pèsent 
sur  l'armée  anglaise  proprement  dite.  Il  nous  reste  à  examiner  les  diffé- 
rences qui  se  présentent  dans  les  maladies  considérées  comme  cause  de 
décès  parmi  les  troupes  des  diverses  provenances.  Cette  étude  à  laquelle 
nous  avons  consacré  déjà  plusieurs  publications  (1),  n'est  pas  seulement 
d'un  haut  intérêt  scientifique,  par  le  jour  qu'elle  tend  à  répandre  sur  la 
question  si  neuve  de  la  paihoiogie  comparée  des  laces  humaines  ;  elle  offre 
en  outre  un  intérêt  pratique  incontestable,  en  éclairant  les  gouvernements 
sur  le  meilleur  recrutement  des  armées  destinées  à  remplacer,  dans  certaines 
régions  du  globe,  les  troupes  nationales,  lorsque  ces  dernières  y  sont  expo- 
sées, sous  l'influence  d'un  climat  insalubre,  à  des  pertes  trop  considérables. 
Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  maladies  considérées  comme 
cause  de  décès  :  1"  parmi  les  troupes  nègres  ;  2°  parmi  les  troupes  hotten- 


(1)  Voyez  entre  autres  :  1°  Éludes  de  pathologie  comparée  des  races  humaines 
[Annales  d'kyg.  pull.,  t.  xlii,  p.  38);  2"  Slalitstique  de  l'état  sanitaire  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  etc.  [Ann.  d'hyg.  publ.,  t.  86,  p.  xxxvi);  3"  voir  plus  haut, 
t.  il,  p.  140,  l'article  relatif  aux  maladies  et  aux  imrauDilés  pathologiques  des 
juifs. 
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totes;  3"  parmi  les  troupes  d'origine  asiatique.  Autant  qu'il  sera  possible, 
nous  mettrons  en  regard  des  n)aladies  des  trnujics  auxiliaires  celles  des 
troupes  anglaises  proprement  dites. 

§  I".  —   Pathologie  comparée  du  soldat  nègre  et  du  soldat  anglais. 

Avant  d'étudier  le  nègre,  loin  de  son  pays,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
l'examiner  sur  le  continent  africain,  c'est-à-dire,  sinon  dans  son  pays  natal, 
du  moins  dans  le  pays  d'où  il  lire  son  origine.  Voici  les  maladies  qui  de 
1819  à  1836  ont  été  cause  de  décès  parmi  les  troupes  anglaises  et  parmi 
les  troupes  nègres  à  Sierra-Leone. 


SIERRA-LEONE. 


DÉCÈS    SIR    1  000    HOMMES. 


Troupes 

Troupes 

bluuches. 

nègres. 

410,2 

2,4 

» 

6,9 

^*,9 

6,3 

6,0 

1,1 

41,3 

5,3 

4,3 

1,6 

4,3 

0,3 

12,0 

6,2 

Fièvres 

Fièvres  éruptives 

Maladies  de  lappareil  respiratoire 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro  intestinales 

Maladies  du  système  nerveux 

Hydropisies 

Antres  tuaiadies 

Totaux 483,0  30,1 

On  voit  que  dans  le  pays  des  nègres,  la  mortalité  des  troupes  blanches 
s'est  montrée  16  fois  plus  considérable  que  celle  des  troupes  noires;  que 
les  fièvres  ont  fait  160  fois,  les  affections  gastro-intestinales  8  fois,  les  ma- 
ladies du  foie  5  fois  |)Ius  de  ravages  parmi  les  premières  que  parmi  les 
secondes.  Les  maladies  de  poitrine  seules  ont  fait  plus  de  victimes  parmi 
les  nègres  que  parmi  les  blancs. 

GIBRALTAR. 

En  1817,  un  régiment  nègre  d'environ  1000  hommes  fut  placé  en  gar- 
nison à  Gibraltar  où  il  séjourna  r.endant  vingt-deux  mois.  Durant  cette 
période,  il  perdit  119  hommes,  soit  une  proportion  annuelle  de  62  sur 
1000.  Les  maladies  causes  de  décès  sont  résumées  dans  le  tableaux  sui- 
vant : 


Trouii'  s 

Troupes 

Manches. 

negies. 

9,3 

D 

5,3 

43,0 

0,i 

0,5 

2,1 

15,0 

2,2 

» 

0,5 

0,5 

0,3 

1,5 

1,3 

1,5 
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DÉCÈS    Sl'R     1000    HOMMES. 


Fièvres 

Maladies  de  lapparcii  respiratoire 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro-intestinales 

Choléra  épidémique 

Maladies  du  système  nerveux 

Hydropisies 

Autres  maladies 

Totaux 21,4  62,0 

Ainsi,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Europe,  ou  voit  une  mortalité  trois 
fois  plus  considérable  parmi  les  nègres  que  parmi  les  Anglais,  les  uns  et 
les  autres  étrangers  au  sol;  malgré  une  température  annuelle  moyenne  de 
18  degrés  centigrades,  laproporlioii  des  décès  par  maladies  de  l'appareil  res- 
piratoire s'élève,  pour  les  nègres,  au  chiffre  énorme  de  h'à  décès  sur  1000, 
et  la  mortalité  par  plithisie  pulmonaire  à  33  sur  1000. 

MAURICE. 

Le  tableau  suivant  résume  la  proportion  annuelle  des  admissions  et 
décès  sur  1000  liomiues  parmi  les  troupes  blanches  et  nègres  à  Maurice  : 

TROLPES  BLANCHES.  TROUPES  ^■ÉORES. 

'il.-18i«;i   Ittr.b  .le  iX-.'.ïà  isr.ti. 

F.HVclif  de  rill.MS  II.  EHerliCle  I3'JS  h. 

Admis.  Mojts.  Admis.         Morls. 

Fièvres 154,0         1,7                 87,5              0 

Fièvres  éruptives 0,2          »                     »                  » 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire.  84,0         5,6               139             l2,9 

Maladies  du  foie 82,0          4,0                   25,8            5,7 

Maladies  gastro-intestinales 275,0       10,6                128,3           5 

Choléra  épidémique 9,0         l,t                    n                   » 

Maladies  du  système  nerveux 41,0         2,7                  21,5           4,3 

Hydropisies.. 2,3          0,3                     2,9               0 

Affections  rhumatismales 46,0                               82,4 

Syphilis Il  0,0                                 73,2 

Abcès  et  ulcères 191,0  j                          83,9      j 

Accidents  traumatiques 134,0  (                           99,6      \     g  3 

Punitions  corporelles 31.0  1       '                      5,7      f 

Maladies  des  yeux 32,0  I                         22,2      \ 

Maladies  de  la  peau 14,0                              17,2      j 

Autres  maladies 38,5                              50,2     , 


Totaux 1249,0       27,4  839,4  37,2 
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Ici  encore  nous  voyons  se  reproduire  dans  la  race  nègre  l'extrênie  rareté 
des  fièvres  coïncidant  avec  une  grande  fréquence  des  maladies  de  l'appa- 
reil respiratoire.  Les  décès  par  maladies  gastro-intestinales  sont  deux  fois 
plus  nombreux  parmi  les  blancs  que  parmi  les  nègres;  le  contraire  a  lieu 
pour  les  décès  causés  par  maladies  de  l'appareil  cérébro-spinal. 

D'après  les  rapports  officiels,  la  mortalité  causée  par  maladies  de  l'ap- 
pareil respiratoire  parmi  les  soldats  nègi'es  s'est  élevée,  dans  diverses 
colonies  britanniques,  aux  proportions  ci-après  : 

Proporlion  annuelle 

des 

décès  sur  1000  h. 

Côte  occidentale  d'Afrique 6,3 

Honduras 8,1 

Bahania 9,7 

Jamaïque 10,3 

Maurice 12,9 

Antilles  et  Guyane 16,5 

Gibraltar 43,0 

On  voit  que  la  prédisposition  du  nègre  aux  maladies  de  poitrine  s'accroît 
par  l'éloignement  du  continent  africain,  soit  qu'il  s'effectue  de  l'est  à 
l'ouest,  soit  qu'il  s'opère  de  l'équateur  au  pôle.  En  ce  qui  regarde  la 
phthisie  pulmonaire  en  particulier,  nous  trouvons  la  progression  ci-après  ; 

Côte  occidentale  d'Afrique 4,0  décès  annuels  sur  1000  h. 

Maurice 6,4  — 

Honduras 6,6  — 

Bahama 7,0  — 

Jamaïque 7,5  — 

Antilles  et  Guyane 9,8  — 

Gibraltar 33,5  — 

On  peut  conclure  de  ce  document  :  1°  que  la  plus  faible  proportion  des 
décès  par  phthisie  se  trouve  sur  le  continent  africain,  c'est-à-dire  dans  le 
pays  natal  du  nègre  ou  au  moins  dans  celui  de  ses  ancêtres;  2°  que  cette 
morlaUté  s'accroît  sous  l'influence  de  tout  éloignement  du  continent  afri- 
cain; 3°  qu'elle  est  plus  considérable  dans  le  golfe  du  Mexique  qu'à  Mau- 
rice; W  enfin,  qu'elle  atteint  son  maximum  connu  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Europe. 

Nous  terminerons  cette  étude  par  les  deux  tableaux  suivants  qui  résu- 
ment la  proportion  annuelle  moyenne  des  décès  constatée  dans  seize 
colonies  :  1"  parmi  les  troupes  nègres  ;  2"  parmi  les  troupes  anglaises. 

H.  18 
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s  i[,   -_   Pathologie  comparée  des  troupes  hoHentotes  el  des  troupes  anglaises. 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Frontière  orientale,  de  1822  à  1834. 

Le  tableau  suivant  résume  la  proportion  annuelle  des  malades  et  des 
morts  sur  lOOU  hommes,  tant  parmi  les  troupes  hottentotes  que  parmi  les 
troupes  anglaises,  servant  dans  la  colonie  du  Cap. 

TROt'PES   BLANCHES.  TBOUPES  HOTTENTOTBJ. 

Eflcclit'  tit>r>0  hunimes.  Effectif  41  TiG  hommei. 

Sur  100!)  h.  Sur  1000  !.. 

Admis.  Morts.  Admis.  Mortf. 

Fièvres «^  ''2                      C6           0,7 

Fièvres  éruptives »  "                           2               » 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire.  82  2,4                    107           3,9 

Maladies  du  foie 21  1,0                        4           0,5 

Maladies  gastro-intestinales 88  2,3                       90           4,8 

Maladies  du  système  nerveux 10  0,6                        4               » 

Hydropisies 2  0,5                         1                » 

Rhumatisme ^^  '■                               "^^       \ 

Syphilis «23  I                               65        \ 

Abcès  el  ulcères  [sic) 101  I                              92        I 

Blessures  et  accidents  traumat 166  '^     ^^                    186        f 

Punitions  corporelles 2^i  ^                                56        / 

Maladies  des  yeux ^«^  1                               28        l 

Maladies  de  la  peau 10  8         | 

Autres  maladies 3S  '                              44       / 

Totaux 866  9,8  823         10,9 

Ce  tableau  met  en  lumière  le  chiffre  très  faible  des  pertes  parmi  les 
troupes  des  deux  races,  en  même  temps  qu'il  montre  que  les  maladies  des 
organes  respiratoire  et  digestif  font  plus  de  ravages  parmi  les  Hottentots 
que  parmi  les  Anglais. 

ç  ]ll_ Pathologie  comparée  des  troupes  d'origine  asiatique  eldes  troupes  anglaises. 

INDE  ANGLAISE. 

Les  trois  tableaux  suivants  résument  par  groupes  de  maladies  la  propor- 
tion des  admissions  aux  hôpitaux  et  des  décès  sur  1000  hommes,  tant  An- 
glais que  Cipayes,  servant  dans  la  présidence  de  Cadras. Pour  les  premiers, 
la  période  d'observation  est  celle  de  \H?>U  à  1838;  pour  les  derniers,  les 
faits  se  rapportent  h  diverses  époques  de  la  période  de  1829  à  18/il  (1)  : 

(i)  G.  Balfour,  Statist.  report  on  Ihe  sickness  and  mortalily  among  ihe  troops  sen 
ving  in  the  Madras  presidency,  1847  (Edinburgh  med.  and  surg.  Journ.) 


TROUl'ES    AUXlLIAlKtS   DE    l.  ARMEE    ANGLAISE. 


Tri 


Ci  payes, 
L'Hetlif  125,9:9  h. 


Admis, 

Fièvres 246 

Fièvres  éruptives x 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. ...  82 

Maladies  du  foie 123 

Maladies  gastro-intestinales 303 

Maladies  du  système  nerveux ? 

Hydropisies y 


2,9 
5,(i 

13, y 


Admis. 
090 


12 
I 


4  J 

4 


Morls. 
3,1 
0,1 
1,2 
0,1 
2,(J 

0,.-. 

1,4 


Anglnis, 
ellectit  4,'.0-i  h. 


Admis. 

Fièvres 37 1 

Fièvres  éruptives » 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. ...  S() 

Maladies  du  foie 107 

Maladies  gastro-intestinales 183 

Maladies  du  système  nerveux 15 

Hydropisies 3 


Morls. 
6,2 

2  2 
3,3 
12,9 
2  2 
0,2 


t.ipuyes, 
eHeclit  76,877  li. 


Admis. 

218 

'^ 
9 
1 

42 

3 

14 


0,2 
(t,9 
0,2 

0,3 


Fièvres 

Fièvres  éruptives 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro-intestinales 

Maladies  du  système  nerveux.  . .  . 
Hydropisies 


CLAIKAUX. 


Anglais, 
eHeclif  14,992  !.. 


Admis 

5J4 

1 

66 

121 

280 

11 

6 


Moits. 
6,1 
0,1 
1,9 
6,0 

17,6 
1,7 
0,7 


Cipiiyes, 
elleclif  77,.S04  li. 


Admis. 
359 

10 

10 

ju 

3 

3 


Morts. 
4,7 
0,1 

1,1 

0,1 
2,2 
0,3 
0,7 


On  voit  que  les  hydropisies  sont  les  seules  maladies  qui  sévi.ssenl  avec 
plus  d'intensité  parmi  les  Cipayesque  parmi  les  Anglais.  Cette  particularité 
résulte  de  la  fréquence  du  béribéri  parmi  les  premiers,  maladie  endémique 
dont  le  domaine  habituel,  sur  le  continent  asiatique,  est  circonscrit  par  les 
parallèles  de  16"  et  de  20°  de  latitude  nord,  et  qui  se  rencontre  spéciale- 
ment sur  le  littoral  ou  dans  les  plaines,  ou  du  moins  chez  les  individus 
récemment  arrivés  du  ces  localités  sur  les  plateaux.  Deux  soldats  anglais 
seulement  sont  signalés,  dans  les  documents  ofïiciels,  comme  ayant  été 


|?f  STATISTIQUE   DES   MALADIES. 

atteints  du  beriheri.  Parmi  les  Cipayes,  on  a  constaté  les  nombres  ci-après 
d'admissions  et  de  décès,  causés  par  cette  maladie  : 

Miilades  Morts. 

Littoral 399  46 

Plaine 677  97 

Plateaux 69  IS 

Parmi  les  maladies  autres  que  les  hydropisies,  les  affections  du  tube 
digestif,  et  plus  encore  celles  du  foie,  exercent  leurs  ravages  avec  une  pré- 
dileciion  toute  spéciale  parmi  les  troupes  anglaises.  Le  tableau  suivant  ré- 
sume pour  les  deux  races  la  proportion  annuelle  des  malades  et  des  morts 
par  suite  de  phthisie  pulmonaire  et  de  maladies  aiguës  de  poitrine  : 

SUR    1  000    HOMMES. 
LITTORAL.  PLAINES.  PLATEAUX. 

Anglais     Cipayes  Anglais       Cipayes         Auglai^       Cipayes 

adm.     m.     aJm.  m.      adm.    m.     udm.  m.     adm.     m,  adm.   m. 

Maladies  aiguës 76     1,5  7     0,6     79   '1,5     5     0,3  61    0,1     7     0,5 

Phthisie  pulmonaire. .  6     1,4   5     0,6       7     0,7     4     0,6     5    0,9     3     0,6 

On  voit  que  si  les  maladies  pulmonaires  inflammatoires  et  catarrhales 
{inflammation  of  Iwhjs  and  crt^arrA)  sévissent  avec  une  intensité  très- iné- 
gale parmi  les  deux  races,  par  contre  la  phthisie  pulmonaire  les  épargne 
d'une  manière  h  peu  près  uniforme.  La  mortalité  par  phthisie  est  représen- 
tée, en  ce  qui  regarde  les  troupes  anglaises,  par  les  nombres  ci-après  : 

Littoral 1,4  décès  sur  1000  h. 

Plaines 0,7  — 

Plateaux 0,9  — 

Ces  chiffres  donnent,  pour  l'ensemble  de  la  province  de  Madras,  une 
moyenne  annuelle  de  1,0  décès  sur  1000  hommes,  et  cette  proportion  mi- 
nime acquiert  une  signification  d'autant  plus  rigoureuse  de  cette  circon- 
stance que,  dans  la  période  de  1829  à  1838,  à  laquelle  se  rapportent  les 
faits,  il  n'y  a  eu  que  deux  hommes  réformés  pour  maladies  de  l'appareil 
respiratoire  [thoracic  diseases).  Dans  le  Royaume-Uni,  la  mortalité  par 
phthisie  est  représentée,  dans  les  trois  armes  dont  les  noms  suivent,  par 
les  proportions  ci-après,  dans  la  péiiodede  1830  à  1836  : 

Dragons,  garde  et  ligne 5,5  décès  sur  1000  h. 

Cavalerie  (house/io/d) 7,5  - 

lnfant<?rip,  garde. .  l  '  .B  — 


Mortalité  générale, 
sur  1000  h. 

Réformes, 
sur  1000  h. 

15,3 

26, S 

14,5 

18,1 

21,6 

36,4 

TROUPES   AUXILiAlRES  DE    L'aKMEE   ANGLAISE.  279 

Ajoutons  que,  dans  le  Royaume-Uni,  la  réforme  tend  ;i  diminuer  de 
beaucoup  la  mortalité,  comme  le  prouve  le  document  suivant  : 

Dragons  de  ta  garde  et  de  la  ligne. . . . 

Cavalerie  [kousehold) 

iDfaDterie  de  la  garde 

Il  est  donc  évident  que,  même  abstraction  faite  des  réformes  pronon- 
cées pour  cause  de  phtliisie,  l'armée  anglaise  subit,  sous  l'empire  de 
cette  maladie,  des  pertes  de  cinq  à  douze  fois  plus  considérables  dans  le 
Royaume-Uni  que  dans  la  province  de  Madras.  En  ce  qui  concerne  la  fré- 
quence des  fièvres  |)aludéennes,  on  trouve  parmi  les  troupes  européennes 
dans  la  province  de  Madras  (1)  : 

Littoral ...       3  692  admissions  pour  fièvres. 
Piaiues...        1672 
Plateaux..     11605 

ILE  DE  CE Y LAN. 

te  gouvernement  anglais  entretient  dans  l'île  de  Ceylan  :  1°  trois  corps 
dits  régiments  de  Ceylan,  dont  le  premier  se  compose  de  Malais  recrutés  à 
Java,  à  Penang,  à  Malacca,  et  à  Sincapour;  le  second  est  composé  de  Ci- 
payes  et  le  troisième  de  Caffries  (2)  ;  2°  un  corps  de  pionniers  recruté 
dans  les  provinces  de  Madras  et  du  Bengale  ;  3°  le  corps  des  gun-lascars, 
ayant  la  même  origine  que  les  précédents  ;  h"  enfin  le  corps  des  lascoreyns, 
recruté  dans  la  population  du  littoral  de  Ceylan.  On  verra  par  le  tableau 
ci-après  que  ces  hommes,  bien  que  soumis  à  des  conditions  hygiéniques 
et  climatologiques  identiques,  obéissent  néanmoins  à  des  lois  de  maladies 
et  de  mortalité  complètement  différentes  (3). 

(1)  Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  fièvres  paludéennes.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  le  récent  ouvrage  du  professeur  Morehead,  de  Bombay  :  «  La  Oèvrc 
typhoïde,  la  fièvre  à  rechute  [relapsing  fever'<,  et  le  typhus,  sont  inconnus  dans 
l'Inde  (unknown  in  India)  »  —  Clinkal  rescarchcs  on  diseuse  in  India,  t.  I,  p.  307. 

(2)  Ne  pas  confondre  les  Caffries,  de  Goa  et  de  la  cote  de  Mozambique,  avec  les 
Cafres. 

(3)  Statistical  reports  on  the  siclxness,  etc.,  amonf/  thetroops  servinç/  in  Cciilon. 
LondoD.  1841,  p.  9  et  4  4. 
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On  voit  que  la  mortalité  afférente  aux  diverses  races  présente  les  pro- 
gressions suivantes  : 

Gua-Lasrars  (Madras  et  Bengale) 12,4  décès  sur  1000  h. 

Lascoreyns  (littoral  de  Ceyian) 23,3 

Malais 24,8 

Pionniers  ^Madras  et  Bengale) 40,5 

Nègres 50,2 

Troupes  anglaises 69,8 

La  mortalité  causée  par  maladies  du  foie  offre  la  progression  ci-après  : 

Lascoreyns 0,0  décès  sur  1000  b. 

Gun-Lascars 0,6 

Pionniers 0,6 

Malais 0,8 

Nègres 3,2 

Troupes  anglaises 4,9 

Des  différences  plus  sensibles  encore  se  manifestent  dans  les  diverses 
races  sous  le  rapport  des  maladies  pulmonaires.  Ainsi  on  trouve  : 

Lascoreyns 1,6  décès  sur  1000  h. 

Gun-Lascars 1,9 

Pionniers 2,5 

Malais 3,6 

Troupes  anglaises 4,1 

Nègres 10, o 

Des  différences  analogues  ont  lieu  en  ce  qui  regarde  la  mortalité  causée 
par  les  fièvres  paludéennes  et  par  le  choléra. 

An,T.   IV.  —  Armée  française. 

Nous  avons  eu  occasion  de  signaler  la  mortalité  de  l'armée  française  tant 
dans  l'intérieur  qu'en  Algérie.  En  ce  qui  concerne  les  causes  pathologi- 
ques des  décès,  on  ne  possède  jusqu'ici  aucun  document  relatif  à  l'ensem- 
ble de  l'armée,  et  il  en  sera  ainsi,  tant  que  la  loi  du  22janvier  1851  n'aura 
pas  reçu  son  entière  exécution  (1).  A  défaut  de  documents  sur  l'ensemble 
de  l'armée,  nous  allons  exposer,  dans  les  deux  tableaux  suivants,  les  mala- 
dies causes  de  décès  :  1"  à  l'hôpital  mililaire  du  Roule,  à  Paris;  2°  à  l'hôtel 
des  Invalides, 

(1)  Cette  loi  à  l'adoption  de  laquelle  nous  sommes  heureux  d'avoir  contribué, 
est,  à  notre  sens,  la  base  fondamentale  de  toutes  les  améliorations  hygiéniques  à 
introduire  dans  nos  institutions  militaires. 
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Hôpital   militaire    du  Roule. 

Tableau  des  maladies  qui 


1852, 

Maladies. 

Fièvre  typhoïde 

Phthisie  pulmonaire 

Choléra  épidémique 

Cholérine 

Variole 

Rougeule 

Scarlatine 

Érysip.dela  face  et  du  cuir  chevelu 

Phlegmon  et  abcès 

Angine  diphthérique 

Gastro-entérite  aiguë 

Diarrhée  chronique 

Dysenterie 

Hépatite  chronique 

Péritonite  aiguë 

Péritonite  chronique 

Hydropisie  ascite,  anasarque. . . . 

Laryngite  œdémateuse 

Bronchite  générale 

Bronchite  catarrhale 

Bronchite  capillaire 

Pneumonie  aiguë 

Pleurésie  aiguë 

Pleurésie  chronique 

Épanchement  pleurétique 


ont  été  cause  de  drcès  pendant  les  années 
1853,  1854  et  l65o. 


Décès. 

342 

152 

242 

3 

16 

24 

10 

4 

5 

6 

7 

20 

16 

4 

4 

•25 

6 

1 


17 

31 
1 

7 


Maladies. 

Asphyxie  suite  d'ivresse 

Hydropéricardite 

Affection  organique  du  cœur. 

Néphrite  albumineuse 

Scorbut 

Infection  purulente 

Congestion  cérébrale 

Encéphalite 

Myélite  aiguë 

Méningite  aiguë 

Méningite  chronique 

Méningite  cérébro  spinale. . . 

Cachexie  paludéenne 

Carie.' 

Syphilis 

Suicide 

Hémorrhagie  abdomipale. . . . 

Morve 

Anasarque 

Hydiirthrose 

Albuminurie 

Spermatorrhée 

Ictère 


Total 


Décès. 
2 
4 
7 
2 
7 
2 
5 
3 
1 
11 
1 
4 
2 
1 
1 
1 
2 
1 
» 
1 
2 
1 
1 

1315 


En  faisant  abstraction  de  242  décès  dus  au  choléra,  on  voit  que  la  fièvre 
typhoïde  et  la  phtliisie  puhiionaire  constituent  les  principales  causes  de 
mortalité  dans  les  garnisons  de  Paris  ;  on  peut  même  dire  qu'il  en  est  ainsi 
pour  l'ensemble  de  l'armée  dans  l'intérieur.  En  ce  qui  regarde  la  phthisie, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  grande  majorité  des  phthisiques  est  éloi- 
gnée des  hôpitaux  militaires  par  le  moyen  des  congés  de  convalescence  et 
de  réforme,  d'où  il  suit  que  le  chiffre  des  décédés  dans  les  hôpitaux  ne 
donne  qu'une  idée  très  incomplète  des  ravages  de  la  phthisie  dans  l'ar- 
mée (1).  Aux  affections  tuberculeuses  il  convient  d'ajouter  au  moins  une 
partie  des  décès  causés  par  péritonite  chronique. 

(1)  Voir  plus  haut,  pages  255  et  267,  la  mortalité  par  phthisie  dans  l'ari^ét;  ba- 
varoise et  dans  l'armée  anglaisp 
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Tableau  des  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  en  1848, 1849,  I80O,  1851 
et  1832  à  l'infirmerie  des  Invalides  (1). 


Maladies. 

Asphyxies  :  2  par  obstructiou 
du  pharynx  (gloutonaerie). 

1  par  ivresse 

1  syncopale 

1  par  strangulation 

2  par  suspension 

3  par  immersion 

Hémorrhagie  cérébrale , 

Congestion  cérébrale , 

Commotion  cérébrale 

Encéphalite  chronique 

Epilepsie 

Chorée 

Méningite 

Démence  sénile 

Paralysies,  myélites 

Tétanos 

Erysipèle  facial 

Adjnamie  sénile 

Bronchopneumonile 

Bronchite  capillaire 

Apoplexie,  congestion  pulraon. 

Catarrhe  chronique 

Phthisie  pulmonaire 

Pleuriies 

Asthme 

OEdème  de  la  glotte 

Angine  pseudo-membraneuse. 


Dëcè.s. 


10 


123 

142 

10 

36 

3 

1 

6 

4 

54 

1 

4 

154 

192 

12 

5 

108 

91 

17 

23 

1 

I 


Maladies.  Décès. 

Affection  organique  du  cœur. ..  110 

Rupture  du  cœur 5 

Plaie  du  cœur 1 

Péricardile 3 

Anévrysme  aortique 2 

Gaslro-entérile,   embarras   gas- 
trique   31 

Iléus 4 

Diarrhée  chronique 33 

Péritonite  .    27 

Ictère,  hépatite,  cirrhose 22 

(.holéra  épidémique 85 

Choléra  sporadique 1 

Néphrite 6 

Cystite  chronique 35 

Hernie  étranglée 4. 

Gangrène  sénile 7 

Affections  cancéreuses  internes.  34 

Affections  chirurgicales 10 

Fièvres  pernicieuses 6 

Fièvres  typhoïdes 6 

Cachexie  scrofuleuse l 

Cachexie  scorbutique 6 

Cîiries 3 

Fractures,  plaies,  etc 40 

Ascites,  anasarques 19 

Résorption  purulente .  Il 

Total 1532 


D'après  ce  tableau,  les  maladies  qui  donnent  lieu  au  plus  grand  uonabre 
de  décès,  se  rangent  dans  l'ordre  suivant  : 

Broncho-pneumonies 192  décès  sur  1532,  ou  125  pour  1000. 


Adynamie  sénile 

Congestion  cérébrale 

Hémorrhagie  cérébrale. . . 
Lésionsorganiquesdu  cœur 
Catarrhes  chroniques  .... 

Phthisie  pulmonaire 

Myélites,  paralysies 

Embarras  intestinaux.  .  .  . 
Affections  cancéreuses. . . . 


154 
142 
123 
110 

108 
91 
54 
51 


100 
92 
81 
71 
70 
52 
35 
33 


44  dont  10  chirurgicales.  28         — 


On  voit  que  la  phthisie  i,ulmonaire  est  loin  de  prendre  une  aussi  large 
part  à  la  mortalité  des  invalides  qu'à  celle  de  l'année  ;  quant  à  la  fièvre 

(1)  Nous  empruntons  ce  tableau  à  un  mémoire  de  M.  Faure-Villars,  publié  dans 
1«  tome  XIV,  2^  sériç  des  Mgr»,  rfe  wçd.,  de  cbir.  et  de  pkarxn.  nuili^.,  J854. 
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typhoïde,  nous  ne  la  voyons  figurer  que  par  6  décès  sur  une  mortalité  de 
1532  individus. 

■ART.  V,  —  Armée  piémontaise  (1). 

De  183a  à  18/i3,  inclusivement,  le  rapport  des  malades  à  l'ellectif  a  été 
dans  les  principales  garnisons  : 

Turin 48  raaiales  sur  1000  li. 

Gênes 24 

Alexandrie 54 

Chanibéry 45 

Cunt'o 55 

Nice 4b 

Cagliari 56 

Sassari 72 

Pendant  la  même  période,  les  diverses  catégories  de  malades  se  répar- 
tissent ainsi  : 

Fiévreux '.  . . .  b3,3 

Blessés  ; 23,9 

Vénériens 7,3 

Galeux 5,5 

100,0 

Sur  1000  malades  de  chaque  catégorie,  on  a  compté  la  mortahté  ci- 
après  : 

Sur  1000  fiévreux 27, G  décès. 

Blessés 5,8 

Vénérieus 3,0 

En  moyenne 19,1 

En  comparant  le  nombre  des  morts  avec  le  chilîre  de  l'effeclif,  on  trouve, 
pour  l'armée  entière,  dont  l'eircctif  moyeu  est  de  36000  hommes,  une 
mortalité  de  15,8  décès  sur  1000  hommes,  bien  que  la  mortalité  de  la  po- 
pulation masculine  âgée  de  vingt  à  trente  ans  ne  soit,  en  Piémont,  que  de 
9,2  sur  1000.  Les  pertes  de  l'armée  s'élèvent  d'une  manière  surprenante 
en  Sardaigne;  ainsi,  dans  la  période  décennale,  de  1836  à  1863,  elles 
ont  été  : 

A  Cagliari,  de     23,5  décès  sur  1000  bumuies. 
A  Sassari  ,  de  269,6 
En  moyenne  170 

(1)  Voy.  Informazioiie stalisliche  raccoUe  délia  R.  cominissione  superiore  per  gli 
$lali  di  S.  M.  in  Terrafenna.  Statistica  Mcdka.  Torino,  1847  à  1852,  2  vol.  in-4. 
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Il  est  digne  de  remarque  que  la  garnison  de  Cagliari  se  compose  de 
Sardes  [indigeni  delT  Isola),  tandis  que  la  garnison  de  Sassari  se  com- 
pose de  continentaux  [nativi  délie  provincie  di  terroferma).  Examinée 
dans  les  diverses  armes,  la  mortalité  a  été,  dans  l'infanterie,  de  21,5  décès 
sur  1000  hommes  :  dans  la  cavalerie  (1),  de  10,8.  Dans  la  période  de  1775 
à  1791,  on  avait  compté,  daus  l'infanterie,  3^,9  décès  sur  1000  hommes; 
dans  la  cavalerie,  18,1. 

Sur  5171  décès  dont  les  causes  ont  été  signalées,  le  rôle  des  diverses 
maladies  se  trouve  ainsi  réparti  : 

Nombre  Proportion 

des  décès.  .sur  100  décès. 

Phlegmasies  pulmonaires  aiguës Ï309  25,3 

Phlhisie  pulmonaire 492  9,5 

Catarrhe  chronique 443  8,5 

Gastro-entérite 344  6,6 

Encéphalite 275  5,3 

Fièvre  typhoïde 239  4,6 

Fièvre  inflammat.  rhumatismale  {sic).  202  3,9 

Hydropisie 186  3,5 

Diarrhée,  dysenterie 176  3,4 

Maladies  chroniques 165  3,i 

Rhumatisme 140  2,7 

Fièvre  gastrique,  bilieuse 1 28  2,4 

Inflammations 102  1,9 

Apoplexie 100  1,9 

Ainsi,  plus  du  (fuartdes  décès  a  pour  cause  des  phlegmasies  aiguës  de 
poitrine  ;  et  plus  du  1/6*=  de  la  mortalité  est  causé  par  phlhisie  pulmonaire. 
La  fièvre  typhoïde  ne  s'élève  pas  même  à  5  pour  100  de  l'ensemble  des 
décès. 

ART.  VI.  —  Armée  belge  (2). 

De  18Û3  à  1848  l'armée  belge  a  compté  les  nombres  ci-après  de  ma- 
lades et  de  morts  sur  1000  hommes  : 

(1)  La  cavalerie  éprouve  assez  généralement  des  pertes  plus  ou  moins  inférieures 
à  celles  de  rinfanterie,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

DÉCÈS    SUR    1000    HOMMES. 

Armée  piémontiiise.  Armée 

^^ "^ — ^  ■   ^  -\  Armée  anglaise. 

De  \Tir,  à  1791.        1S34  à  1845.  prussienne.  1830  à  1836. 

Infanterie... 34,9  21,5  12,9  21,6 

Cavalerie 18,1  10,8  9  14,3 

(2)  Statist.  génér,  de  la  Belgique  (Exposé  de  la  situation  du  royaume).  Période 
décennale  de  1841  à  1850.  Bruxelles,  1852,  in-4'. 
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En  1813... 

1844... 

1845  ... 

18i6... 

1847  .  .. 

1848... 
En  moyen  De 


Malades  traités 

Mon» 

pur  jour. 

annuellement 

.•il 

12 

SI 

10 

52 

11 

33 

14 

59 

13 

69 

16 

56 

13 

Pendant  cette  période, 
qu'il  suit  entre  les  diverses 


les  malades  et  les  morts  se  sont  répartis  ainsi 
garnisons  : 


Miilades 
trailPS  par  jour 
sur  1000  hum. 


Le  royaume 56 

Louvain îiO 

Termonde 85 

Ostende 75 

Bruges 69 

Anvers 68 

Audenarde 66 

Malines 65 

Ath 62 

Dinant 60 

Huy 58 

Mons 56 

Philippeville 54 

Diest 53 

Gand 51 

Bruxelles 50 

Tournay 50 

Arlon 48 

Namur 47 

HasseJt 45 

Menia 44 

Liège 43 

Nieuport 43 

Ipres 43 

Charleroy 41 

Bouillon 38 

Beverloo •  •  35 


Le  royaume  . 
Bouillon  . . . . 
Termonde. . , 

Mons. 

Hasselt 

Bruges  

Lonvain  . . . . 
Malines  .. . . , 
Bruxelles.. . . 
Philippeville. 

Anvers 

Alli 

Nieuport. . . . 

Oslende 

Gand , 

Arlon 

Dinant 

Huy 

Liège 

Ipres 

Audenarde  . . 
Beverloo  . . . . 

Menin 

Namur 

Tournay  ... 

Diest , 

Charleroy  . . 


Morts 
annuellement 
sur  lUOO  hom. 


13 

33 

26 

21 

20 

19 

16 

16 

15 

15 

14 

12 

12 

12 

11 

10 

10 

10 

10 

10 

9 

9 

9 

9 

8 

7 

6 


ART.  VU.  —  Armée  prussienne. 

De  1829  à  1838  inclusivement,  l'armée  prussienne,  sur  Un  effectif  total 


ARMÉES  PRUSSIENNE   ET   StJÉDOISE.  Séf 

de  1  506829  hommes,  a  compté  19751  décès,  soit  13,1  sur  1000.  Cette 
mortalité  s'est  répartie  ainsi  entre  les  diverses  armes  : 

Infanterie 12,9 

Cavalerie 9 

Artillerie 10,3 

Génie 6,4 

En  ce  qui  regarde  les  causes  de  décès,  M.  Casper  mentionne  : 

Phthisie  pulmonaire 4682  décès. 

Fièvre  typhoïde 6094 

Phlegmasies  diverses. 2427 

Choléra 1822 

Vieillesse 670 

Éiifin,  1 103  décès  sont  attribués  à  l'apoplexie  cérébrale  et  pulmonaire, 
à  l'hémoptysie,  à  l'hématémèse  et  à  la  dysenterie  (1). 

ART.  VIII.  —  Armée  suédoise. 

Il  n'existe  pas  de  documents  statistiques  complets  sur  les  causes  de  décès 
dans  l'armée  suédoise.  Le  tableau  suivant  (2)  qui  résume  la  mortalité  de 
la  garnison  de  Stockholm,  de  1829  à  1851,  donnera  une  idée  des  pertes 
causées  par  la  phthisie  pulmonaire,  pertes  qui  figurent  souvent  pour  plus 
de  moitié  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  générale  (3)  : 


Années. 

Tolal 
des  décès. 

Décès  par 
phthisie  pulm. 

Années. 

Total 
des  décès. 

Décès 
phthisie  1 

1829 

181 

59 

1840 

95 

50 

1830 

160 

60 

1841 

78 

24 

1831 

118 

47 

1842 

85 

30 

1832 

119 

52 

1843 

66 

21 

1833 

144 

61 

1844 

57  - 

21 

1834 

93 

39 

1845 

61 

16 

1835 

85 

47 

1846 

64 

18 

1836 

83 

44 

1847 

78 

30 

1837 

107 

42 

1848 

66 

11 

1838 

164 

50 

1349 

76 

17 

1839 

78 

40 

1850 

76 

23 

1851 

73 

25 

(1)  Casper,  Denkwurdigkeiten  zur  mediz.  StatUHk.  Berlin,  1846,  1  vol.  in-8. 

(2)  Nous  sommes  redevable  de  ce  document  à  l'obligeance  de  notre  ami  M.  Lil- 
jevalj,  médecin  en  chef  de  l'armée  suédoise,  et  médecin  du  roi  de  Suède. 

(3)  Pour  se  faire  une  idée  des  pertes  causées  par  la  phtbisie  pulmonaire,  il  faut 
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ART.   IX.   —   Armée  des  États-Unis  d'Amérique  (1). 

De  1829  à  1838  inclusivement,  l'année  des  États-Unis  a  compté  : 

Hommes.  Maladei;.  Décèt. 

Dans  les  provinces  du  nord,  sur  un  effectif  de        32,242         32,154         281 
Dans  les  provinces  du  sud,  2i,978         ;i4,41I         823 

Soit,  dans  le  nord,  18  décès  sur  1000  hommes, 
dans  le  sud,     49 

Pendant  cette  même  période,  voici  les  maladieg  qui  ont  été  cause  d'ad- 
mission aux  hôpitaux  ou  de  décès  : 


Désignation 

lies 

muludies. 

Fièvres  intermittentes. 
Fièvres  rémittentes. . . 

Synoque  

Typhus 

Catarrhe  et  grippe  . . . 

Pneumonie 

Pleurésie 

Phthisie 

Hémoptysie 

Dysenterie 

Diarrhée 

Castro  entérite 

Colique  et  choléra  .  . . 
Choléra  épidémique. . . 

Hépatite 

Méningite 

Apoplexie 

Épilepsie 

Delirium  tremens  . . . . 
Ivresse 


DIVISION   DU 

NORD. 

DIVISION    DU 

SUD. 

Adniissinns 

^ 

Admissions 

ux  hôpitaux. 

Décès. 

aux  hôpitaux. 

Décèi 

3,187 

1 

14,094 

13 

587 

12 

4,196 

145 

825 

2 

718 

11 

54 

8 

110 

24 

9,538 

1 

7,471 

4 

610 

8 

900 

42 

fi52 

1 

1,060 

6 

152 

46 

257 

116 

83 

1 

84 

2 

» 

4 

» 

38 

5,981 

5 

13,135 

55 

289 

1 

633 

26 

3,221 

2 

3,282 

7 

302 

103 

384 

88 

98 

3 

166 

4 

18 

3 

31 

5 

6 

4 

25 

10 

166 

5 

188 

9 

102 

3 

306 

39 

1,370 

5 

2,616 

58 

ajouter  que,  de  1843  à  1851  inclusivement,  161  réformes  ont  été  motivées  par 
cette  affection  dans  les  armes  ci-après,  en  garnison  à  Stockholm  : 

1"  régiment 83 

2«    régiment 36 

Garde  à  cheval 5 

Arlillerie 37 

161 

(1  )  Slalist.  Reporl  on  the  sickness  and  morlality  in  the  army  of  the  United  States, 
prepared  under  the  direction  nf  Th.  Laivson,  Surgeon  gênerai.  Washington,  1840, 
1  vol.  in-8*. 
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Dcsigiialiini  -  ■  ^ 

'les  Admis^iniis 

maladies.  aux  liôpitnux.  Derès. 

Nyctalopie 1 8  » 

Rhumatisme ^       'i,  i  1 2  » 

Gonorrhée 971  » 

Syphilis i62  1 

Hydropisie 50  4 

Atrophie  et  lésions  viscérales 

chroniques »  9 

Accidents »  35 

Morts  subites »  3 

Autres  maladies. »  il 

Totaux 32,r;4  281 
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Ailmi-sions 
;iux  liûpilaiix. 

791 

2,8ir, 

929 

584 

'J06 


De'cùs . 


19 


54, 4  H 


Ifi 
50 


28 

823 


ART.  X. 


Armée  russe. 


Il  n'existe  aucun  document  officiel  sur  la  mortalité  de  l'ensemble 
de  cette  armée.  Nous  avons  publié,  il  y  a  déjà  quelques  années  (1), 
un  résumé  des  pertes  de  l'armée  russe,  d'après  M.  Arendt,  médecin  de 
l'empereur.  D'après  un  journal  allemand  (2),  une  portion  de  l'armée  russe, 
sur  un  effectif  de  192 83i  hommes,  anrait  eu  HÙ352  malades  et  7 S'il 
morts,  soit  38  sur  1000.  Parmi  les  causes  de  décès,  on  voit  figurer  la 
phthisie  pulmonaiie  pour  2/^00;  la  pneumonie  [our  fiS^i.  Le  major 
Moltka  a  publié  un  travail  important  sur  l'état  sanitaire  et  les  pertes 
de  l'armée  russe  dans  la  campagne  de  Turquie  en  1828  et  1829. 
Nous  allons  en  donner  les  principaux  passages  (3)  :  «  Sur  115  000 
Russes  qui  envahirent  la  Turquie  d'Europe  en  1828  et  1829,  10  ou 
15  000  seulement  repassèrent  le  Prulh.  Le  reste  avait  succombé  dans 
les  hôpitaux  par  les  fièvres  intermittentes,  la  dysenterie  et  la  peste.  Le 
soldat  russe,  mal  habillé,  mal  nourri,  n'était  nullement  prémuni  contre 
le  climat  des  provinces  danubicnn  s  et  surtout  de  la  Bulgarie,  où  la 
température  varie,  entre  le  jour  et  la  nuit,  de  32  h  16  degrés  Réaumur 
en  été,  et  où  la  chute  de  la  rosée  produit  l'effet  d'une  [iluie  fine  et  péné- 
trante. Dès  que  l'armée  russe  eut  envahi  les  principautés,  il  se  manifesta 
une  fièvre  contagieuse,  accompagnée  de  bubons  et  de  pustules  ;  on  constata 


(1)  Hygièm  milil.  comparée  et  stalist.  méd.  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Paris, 
1848. 

(2)  Mediz.  Zeitung  Rus'^land's,  1844,  n°  S. 

'3)  Voir  aussi  Ga:r.  incd.  de  Paris  dti  15  avril  1854. 
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que  cette  maladie  se  communiquait  parie  contact  même  des  vêtements,  et 
l'on  eut  beau  séquestrer,  isoler  les  malades,  établir  des  quarantaines  et  des 
cordons  sanitaires  autour  des  villages,  le  fléau  lie  s'en  étendit  pas  moins  dans 
les  principautés  et  remplit  de  milliers  de  malades  les  hôpitaux  de  Bucharest. 
Concurremment  avec  la  peste,  les  fièvres  intermittentes  et  putrides,  les  dy- 
senteries, le  scorbut  et  les  maladies  inflammatoires  de  toutes  sortes  enle- 
vèrent un  grand  nombre  de  malades.  Du  mois  de  mai  1828  au  mois  de 
février  1829,  il  entra  dans  les  hôpitaux  et  ambulances  : 

Pour  atteintes  légères 75,226  hommes. 

Pour  cas  graves 134,^82 

Total 210,108 

»  La  plus  grande  extension  des  maladies  eut  lieu  eu  septembre  et  octobre. 
Dans  ce  dernier  mois,  il  entra  dans  les  hôpitaux  seulement  20  000  ma- 
lades. Le  mois  de  février  fut  le  plus  meurtrier  :  plus  du  quart  des  malades 
succombèrent.  Ces  données  sont  insuffisantes  pour  évaluer  les  pertes  éprou- 
vées dans  cette  première  campagne  par  l'armée  russe  ;  mais  Ion  peut,  sans 
exagération,  les  estimer  à  la  moitié  de  son  ell'ectif  disponible,  c'est-à-dire 
à  près  de  ZiOOOO  hommes,  y  compris  les  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Vers  le  milieu  de  mai  1829,  la  peste  reparut  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube et  gagna  Varna,  où  étaient  concentrées  les  réserves,  les  magasins,  les 
parcs  de  toute  l'armée,  ainsi  qu'un  dépôt  de  li  000  malades.  Elle  éclata, 
dit-on,  à  la  suite  d'une  distribution  de  munitions  longtemps  renfermées  en 
magasin,  et  qui  avaient  appartenu  aux  morts  de  la  16'  division  d'infante- 
terie;  puis  vinrent  le  scorbut  et  les  fièvres  malignes.  On  envoya  quelques 
bataillons  camper  hors  de  la  ville  ;  on  ordonna  aux  soldats  des  bains  de 
mer  ;  on  fit  aérer  les  tentes,  aérer  les  munitions,  brûler  les  efTeis  des  morts, 
et  l'on  parqua  les  pestiférés  dans  une  enceinte  à  part.  Dans  le  cours  de  juin, 
il  entra  à  l'hôpital  1000  hommes  par  semaine.  Le  25,  il  en  mourut  300. 
Le  26  août,  on  comptait  5509  entrées  et  3  959  décès.  Des  1550  malades 
qui  restaient,  61  ù  seulement  survécurent;  5^  Qfficiers  de  santé  succom- 
bèrent. A  Biaïlow,  la  peste  faisait  IIU  victimes  sur  1200  malades,  et  n'é- 
pargnait aucun  des  médecins  ni  des  infirmiers.  Elle  fit  aussi  irruption  en 
Bessarabie.  Elle  épargna  pourtant  le  gros  de  l'armée  campée  sous  Schoumia, 
où  elle  ne  se  manifesta  que  par  quelques  cas  isolés.  La  dysenterie  y  exerçait 
aussi  d'affreux  ravages.  Dans  la  traversée  des  Balkans,  1000  hommes 
moururent  en  route,  de  la  diarrhée,  de  la  fièvre  bilieuse  et  du  scorbut. 
Dans  la  marche  sur  Andrino|)le,  bien  que  l'armée  fût  déjà  un  peu  refaite 
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de  ses  longues  privations,  et  que  son  moral  fût  relevé,  survinrent  d'autres 
maladies  étranges  :  des  lièvres  chaudes  accompagnées  de  délire  el  d'un  ra- 
mollissement des  vaisseaux  capillaires  tel,  que  la  plus  légère  contusion,  le 
simple  toucher  même,  produisaient  au  bout  de  quelques  minutes  une  tache 
d'un  bleu  rougeàtre  d'un  demi-pouce  de  diamètre  ;  ces  malades  mouraient 
dansle  délire  ou  le  coma,  le  cinquième  jour  ;  des  dysenteries  qui  enlevaient 
la  moitié  des  hommes,  et  des  fièvres  intermittentes  graves  accompagnées  de 
prostration  absolue  des  forces.  En  Bulgarie,  dans  le  cours  de  juillet,  on 
comptait  37  000  malades.  Les  hôpitaux,  au  sud  des  Balkans,  étaient  encom- 
brés. A  Andrinople,  on  avait  transformé  en  hôpital  la  plus  vaste  caserne. 
Trois  jours  étaient  à  peine  écoulés  qu'on  y  recevait  1616  hommes;  le 
1"  septembre,  on  en  comptait  3  666,  et  le  15,  l^QI^Q,  c'est-à-dire  le  quart 
de  toutes  les  forces  disponibles  à  cette  date.  La  peste  enleva  presque  tous 
les  médecins  attachés  à  cet  hôpital.  Des  fièvres  intermittentes  graves  exer- 
cèrent aussi  de  grands  ravages.  Dans  la  seconde  moitié  de  septembre,  on 
n'observa  plus  que  des  dysenteries  auxquelles  plus  de  1300  hommes  suc- 
combèrent dans  le  courant  d'octobre.  Le  29  octobre  il  restait  à  Andrinople 
4  700  malades,  3  à  ZiOO  infirmiers,  sous  la  protection  du  6'  régiment  de 
chasseurs,  en  tout  6  000  hommes,  lorsque  la  peste  se  montra  de  nouveau 
si  soudainement  qu'elle  envahit  presque  à  la  fois  les  trois  cents  chambres 
de  l'hôpital.  La  peste  d' Andrinople  atteignit  son  apogée  à  la  fin  de  décem- 
bre; elle  enlevait  50  à  70  hommes  par  jour,  en  tua  5  200  sur  6  000,  et 
ne  disparut  qu'au  mois  de  mars,  faute  de  victimes.  En  1828,  la  mortalité 
avait  été  : 

Daos  les  ambulances de     5  pour  100 

Dans  les  hôpitaux 19  pour  100 

En  1829,  elle  fut  : 

Dans  les  ambulances de  14  pour  100 

Dans  les  hôpitaux 37  pour  100 

))  Le  nombre  des  morts  dans  les  hôpitaux  seulement,  de  mars  à  juillet, 
fut  d'environ  28  000,  Il  fut  à  peu  près  le  même  pour  les  cinq  derniers 
mois  ;  en  sorte  que  si  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  les  morts  des  ambulances  et 
ceux  des  champs  de  bataille,  on  reste  fort  au-dessous  de  la  vérité  en  éva- 
luant la  perte  des  Husses  en  1829  à  60  000  hommes.  » 

Jusqu'ici,  aucun  document  oifiriel  ne  nous  est  parvenu  sur  les  pertes 
de  l'armée  russe  dans  la  dernière  campagne  de  Turquie  et  de  Crimée  ; 
nous  pouvons  en  revaiiche  donner  un  aperçu  des  pertes  des  armées  alliées. 
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D'après  le  Moniteur  de  l'armée  du  8  et  du  11  juillet  1856,  les  perles  en 
morts  de  l'année  fiançaiscont  été,  depuis  le  1"  mai  185-'i,  date  du  débar- 
quement des  troupes  en  Turquie  jusqu'aux  30  mars,  époque  du  traité  de 
paix,  de  : 

Officiers 1  297  (I). 

Sous-officicrs,  caporaux  et  soldats..         -iiOfi 
Soldats 5G  SI  6 

Total  des  morts 62  519 

Pendant  celte  même  période  du  23  mars,  les  autres  portions  de  l'armée 
française  ont  perdu  en  hommes  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  : 

En  Algérie 5  246 

En  Italie 1  088 

Dans  la  Baltique 1  059 

En  France 13  CSo 

Total 21028 

Ces  chiffres  perdent  une  grande  partie  de  leur  importance  par  le  silence 
gardé  sur  l'effectif  de  diverses  parties  de  l'année.  Quant  à  l'armée  piémon- 
taise,  sur  un  effectif  total  de  17  58^  hommes,  elle  avait  perdu,  dès  le 
31  octobre  1855,  1632  hommes,  dont  1  211  du  choléra,  170  de  fièvres 
typhoïdes  et  251  par  suite  de  blessures  et  d'affections  diverses.  Dans  ce 
nombre,  on  compte  56  officiers,  1  563  sous-officiers  et  soldats,  et  13  em- 
ployés d'administration.  Depuis  le  31  octobre  jusqu'à  l'évacuation,  quoi- 
que les  chiffres  officiels  ne  soient  pas  encore  complètement  arrêtés,  on 
peut,  dit  un  journal  italien,  estimer  les  pertes  du  corps  expéditionnaire 
sarde  à  environ  UOO  hommes,  ce  qui  donnerait  un  total  de  2  532  hommes. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'armée  anglaise,  voici  ce  que  nous  commu- 
nique M.  Smith,  directeur  général  du  service  de  santé  militaire  :  sur  un 
effectif  général  de  102  255  hommes  débarqués,  tant  en  Bulgarie  qu'en 
Crimée,  l'armée  anglaise  a  perdu  : 

Sur  le  champ  de  bataille 2  500  hommes. 

Morts  de  leurs  blessures  ou  de  maladies.       17  634 
Réformés  ou  retraités  (discharged). . . .         2  800 


Total 32934 

(1)  Dans  ces  pertes  Ggurent  14  généraux,   20  officiers  d'état-major  et  70  offi- 
ciers de  santé. 
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LIVRE   QUATIUÈME. 

ENDÉMIES,  GÉOGRAPHIE  ET  STAÏISTIQLE  DE  QUELQUES 
MALADIES  ET  INFIRMITÉS. 

INTRODUCTION. 

Nous  nous  proposons,  dans  ce  dernier  livre,  de  |)asscr  eu  revue  les  ma- 
ladies endémiques  et  de  réunir,  sur  les  autres  maladies  et  infirmités,  les 
documents  géographiques  et  statistiques  les  plus  intéressants  au  double 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique.  Nous  espérons  contribuer 
ainsi  à  combler  une  grande  lacune  dans  les  divers  traités  de  pathologie 
où  l'on  regrette  trop  souvent  de  ne  pas  trouver  même  le  iiom  de  certaines 
affections  qui,  dans  des  régions  autres  que  l'Europe,  réclament,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  incessante,  toute  la  science  du  médecin  et  de  l'ad- 
ministrateur. S'il  peut  suffire  au  praticien  d'une  petite  localité,  n'ayant  que 
peu  ou  point  de  communication  avec  l'extérieur,  de  connaître  les  mala- 
dies de  sa  modeste  circonscription,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  médecin  habi- 
tant une  grande  ville  ou  un  port  de  mer,  en  rapport  avec  toutes  les 
contrées  du  globe,  que  les  progrès  de  la  navigaiioii  tendent  de  plus  en 
plus  à  rapprocher.  Plus  d'une  fois  nous  avons  rencontré,  sur  le  littoral  de 
la  Provence,  des  fièvres  pernicieuses  chez  des  individus  venant  de  la  Corse 
ou  de  l'Algérie,  lièvres  cédant  rapidement  à  la  médication  antipériodique, 
et  dans  lesquelles  des  médecins  civils  d'un  incontestable  mérite,  mais  peu 
familiers  avec  les  maladies  des  pays  chauds,  inchnaient  à  ne  voir  que 
des  congestions  sanguines  des  centres  nerveux,  contestions  exigeant  avant 
tout,  selon  eux,  des  déplétions  sanguines.  En  juillet  183^,  le  navire  sarde 
YAi^go  ayant  débarqué  au  lazaret  de  Marseille  un  grand  nombre  de  malades 
atteints  de  fièvres  pernicieuses,  dont  plusieurs  à  forme  tétanique  (1),  nous 
avons  vu  l'intendance  sanitaire  disposée  à  considérer  ce  fait  insolite  comme 
une  importation  de  lypiius,  exigeant  toutes  les  rigueurs  de  la  quarantaine 
la  plus  sévère. 

Des  cireurs  analogues  se  commettent  hors  d'Europe  pour  des  maladies 

(i)  Voy.  t.    (,  |).   (42,   voir  aussi   mitre  il -vn   de  yi'ogyophie  mndwale.  Paris, 
18i3,  p.  1.4. 
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d'origine  européenne,  et,  plus  d'une  fois,  pendant  notre  séjour  en  Afrique, 
nous  avons  vu  chez  des  nouveaux  dél)arqués,  des  fièvres  typhoïdes,  d'ori- 
gine manifestement  française,  méconnues  et  traitées  comme  des  formes 
exceptionnelles  de  fièvres  paludéennes.  «  J'ai  vu  en  Angleterre,  dit  Lind, 
»  la  fièvre  jaune  sur  un  nègre,  né  à  Mexico,  et  la  colique  végétale  (1)  sur 
»  des  Américains.  J'ai  connu  aussi  une  dame  atteinte  d'une  singulière  ma- 
»  ladie  de  la  bouche  compliquée  de  diarrhée  périodique.  Elle  consulta  tous 
»  les  médecins  de  Londres,  qui  tous  méconnurent  son  affection.  Après 
B  s'être  rendue  successivement  à  Tunbridge  et  à  Bristol,  cette  dame  mou- 
»  rut  d'une  aphthoïdes  chronica,  maladie  inconnue  en  Angleterre,  mais 
»  endémique  à  la  Barbade,  où  elle  était  née.  » 

Mais,  s'il  y  a  inconvénient  pour  le  médecin  civil  à  ne  pas  connaître  les 
maladies  exotiques,  qui  d'ailleurs  peuvent  ne  se  présenter  à  son  observa- 
tion que  d'une  manière  exceptionnelle,  en  revanche,  il  y  a  danger  pu- 
blic, et  danger  très  grave,  à  ce  que  le  médecin  de  l'armée  de  terre  ou  de  la 
marine,  appelé  par  la  nature  même  de  ses  fonctions  à  changer  incessam- 
ment de  résidence,  ne  soit  pas  familiarisé  avec  les  maladies  spéciales  des 
diverses  contrées  du  globe,  où  ses  lumières  seront  souvent  les  seuls  guides 
de  l'administration  et  du  commandement  dans  l'adoption  des  mesures 
destinées  à  préserver  la  santé  de  l'armée  et  à  prévenir  de  grandes  catas- 
trophes (2). 

Parmi  les  maladies  que  nous  allons  passer  en  revue,  les  unes  sont  véri- 
tablement endémiques  et  n'appartiennent  qu'à  certains  climats,  à  cer- 
taines localités  ;  ces  maladies  nous  paraissent  réclamer  une  description 
spéciale  et  détaillée.  D'autres  affections,  au  contraire,  sont  plus  ou  moins 
répandues  sur  la  surface  du  globe,  mais  elles  peuvent  se  montrer  plus 
particulièrement  sur  certains  terrains  géologiques  ;  elles  ont  souvent  une 
limite  au  double  point  de  vue  de  la  latitude  géographique  et  de  l'alti- 
tude ;  elles  sévissent  spécialement  dans  tel  mois,  dans  telle  saison  ;  elles 
frappent  de  préférence  tel  âge,  tel  sexe,  telle  race  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  transporlables  par  les  hommes  ou  par  les  choses  ;  elles  peuvent 
rester  latentes  plus  ou  moins  longtemps,  etc.  Celte  dernière  catégorie  de 

(1)  Oo  se  rappelle  la  discussion  récente  à  laquelle  a  donné  lieu  à  la  Société  des 
hôpitaux,  la  présence  dans  un  des  hôpitaux  de  l'aris  duu  malade  qui  avait  navigué 
dans  les  mers  tropicales  et  qui  était  alleinlde  colique  végétale. 

(2)  La  non- réussite  de  l'expédition  des  Anglais  àVValcheren,  dans  l'été  de  1809, 
c'est-à-dire  en  pleine  saison  épidémique,  eut  pour  principale  cause  les  fièvres  palu- 
déennes qui,  en  quelques  semaines,  mirent  l'armée  décimée  par  les  maladies  et  par 
la  mort,  hors  d'état  de  combattre. 
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maladies  ne  sera  en\isagée  que  sous  ces  divers  points  de  vue,  c'est-à-dire 
sous  le  rapport  de  la  géographie  et  de  la  statistique  étiologique.  Comme 
exemples  de  maladies  appartenant  à  la  première  catégorie,  nous  citerons  le 
béribéri,  le  bouton  d'Alep,  la  colique  végétale  ;  comme  types  d'affections 
appartenant  à  la  seconde,  on  peut  indiquer  l'aliénation  mentale,  les  calculs 
vésicaux,  le  goitre,  la  phthisie  pulmonaire,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  méthode  d'exposition,  nous  avons  dû  renoncer  à 
l'ordre  géographique  qui  etit  exposé  à  de  nombreuses  répétitions,  en 
même  temps  qu'elle  eût  nui  au  rapprochement  des  documents  relatifs  à 
une  maladie  déterminée,  et  recueillis  sur  plusieurs  points  du  globe.  Nous 
avons  donné  la  préférence  à  l'ordre  al|)habétique  qui,  tout  en  facilitant  les 
recherches  et  évitant  les  répétitions,  permettait  le  groupement  des  divers 
matériaux  géographiques  et  statistiques  sous  une  seule  dénomination  et 
dans  un  seul  chapitre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE    L'ACRODYNIE(i). 

Cette  maladie,  classée  par  M.  Rayer  parmi  les  affections  pellagreuses  (2), 
a  été  observée  à  Paris  depuis  le  mois  de  juin  1828  jusque  vers  le  milieu  de 
l'hiver  de  1829  h  1830;  avant  cette  époque,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  sa  manifestation  en  France  ;  il  n'est  même  pas  prouvé  qu'elle  se  soit 
montrée  ailleurs.  Les  causes  de  l'acrodynie  sont  restées  inconnues  ;  à 
Paris,  plusieurs  casernes  présentaient  tant  de  malades  que  l'on  fut  obligé 
de  les  évacuer,  alors  que  d'autres  n'en  offraient  pas  un  seul.  Les  pre- 
miers symptômes  étaient  en  général  un  engourdissement  et  des  four- 
millements incommodes,  quelquefois  encore  des  élancements  aux  pieds 
et  aux  mains.  Certains  malades  ne  pouvaient  toucher  le  corps  le  plus  doux 
sans  éprouver  une  sensation  pénible,  comme  s'ils  touchaient  des  corps 
raboteux;  d'autres,  en  mettant  le  pied  sur  le  sol,  croyaient  marcher  sur 
un  corps  mou  ;  d'autres  encore  avaient  perdu  la  sensibilité  tactile  au  point 
de  ne  pas  s'apercevoir  que  les  corps  qu'ils  croyaient  tenir  leur  avaient 
échappé,  ou  qu'ils  avaient  perdu  leur  chaussure.  Quelques  individus  pré- 

(1)  Voy.  Ann.  d'hyg.  pubL,  Paris,  1829,  l.  II,  p.  331. —  Journ.  hcbd.  de  méd. 
Paris,  1829,  t.  I,  p.  331.  —  Archiv.  gen.  de  méd.,  1828,  t.  XVIII,  p.  332.  — 
Dictionn.  de  méd.,  t.  I,  art.  Acrodyme. 

(2)  Traité  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1810,  t.  11,  p.  890. 
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sentaient  de  la  contracture,  des  spasmes  des  muscles,  des  crampes,  des 
tressaillements.  Les  mouvements  devenaient  fréquemment  si  difficiles,  que 
les  malades  ne  pouvaient  plus  se  servir  de  leurs  doigts,  et  la  paralysie  des 
extrémités  inférieures  était  souvent  telle,  cju'ils  ne  pouvaient  marcher 
qu'en  traînant  par  terre  la  pointe  du  pied.  Ces  diverses  altérations  de  la 
motilité  étaient  loin  de  se  montrer  isolément;  on  les  voyait  habituellement 
se  succéder  chez  le  même  sujet.  Dans  le  cours  de  la  maladie  on  voyait  ap- 
paraître, principalement  aux  pieds  et  aux  mah)s,  des  éruptions  de  diverse 
nature.  C'éLaienides  papules,  des  pustules,  des  taches  cuivreuses,  et  même 
des   phlyctènes  ou  des  furoncles;  enfin  une  desquamation  de  plus  ou 
moins  longue  durée,  et  se  renouvelant  plus  ou  moins  fréquemment.  Chez 
plusieurs  sujets  ou  a  observé  des  sueurs  des  pieds  et  des  mains.  A  la  suite 
de  ces  phénomènes,  on  voyait  lépiderme  s'amincir,  se  ramollir,  et  parfois 
le   corps  muqueux  être  mis  à  nu;  la  sensibilité  des  parties  était  alors 
très   exaltée.  Un  phénomène  caractéristique  était  la  rougeur  érylhéma- 
teuse  des  pieds  et  des  mains,  occu|)ant  les  deux  faces  dans  cette  dernière 
partie,  et  Lornée  à  la  face  plantaire  dans  les  extrémités  inférieures.  Elle 
se  montrait  aussi  dans  d'autres  parties  du  corps;  dans  un  assez  grand 
nombre  de  points,    notamment  sur  l'abdoaien  et  aux  plis  des  articula- 
lions,  on  voyait  app.araîtte    une  teinte  brune  ou  noirâtre  de  la  peau, 
qui  n'était  pas  le  phénomène  le  moins  remarquable  de  cette  singulière 
affection.  Dans  la  première  période  de  la  maladie,  et  parfois  dès  le  début, 
on  notait  des  troubles  variables  du  côté  des  voies  digeslives.  C'était  assez 
souvent  une  simple  perte  de  l'appétit,  avec  tension  et  pesanteur  dans  la 
région  épigaslrique  ;  parfois  des  vomiturilions  ou  des  vomissements  ,  des 
coliques,   un  dévoieiiK'ut  quelquefois  considérable  et  alternant  avec  de  la 
constipation  ;  enfin,  des  selles  sanguinolentes,  et  même  des  vomissements 
contenant  un  peu  de  sang  (i).  «  Un  œdème,   le  plus  souvent  partiel, 
mais  quelquefois  général ,  survenait ,    dit   Dance,  ordinairement  dès  le 
début  chez  la  plupait  des  malades  (les  deux  tiers  environ).  Il  se  remar- 
quait principalement  à  la  face,  sur  les    lèvres  et  les  joues,   aux   pieds 
et  aux  mains,  quelquefois  sur  les  parois  abdominales,  ou  même  dans 
toute   l'habitude    extérieure  du  corps ,   produisant   alors   une  sorte   de 
bouffissure  générale.   Cet  œdème  était  ordinairement  peu  douloureux, 
peu  considérable,  ne  conservait  pas  l'impression  du  doigt,  et  faisait  peu 
varier  la  couleur  de  la  peau,   si  ce  n'est  dans  certains  cas  où  elle  sem- 

(1'  F.-L.-J.  Valleix,  (iuidedu  med.  picU.,  i"  édiU.  Paris,  t8j4,  t.  V,  p.  313. 
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blait  plus  pâle  ou  comme  tachée  par  dos  ecchymoses...  Fréquemment 
on  observait  en  même  temps  une  rougeur  des  yeux  bornée  à  la  con- 
jonctive oculaire  ou  palpéhrale,  quelquefois  au  bord  libre  des  paupières, 
et  accompagnée  de  larmoiement,  de  sensibilité  de  l'œil  à  la  lumière,  et  sur- 
tout de  picotements,  d'élancements,  ou  de  la  sensation  de  graviers  inter- 
posés entre  les  paupières,  sensation  imitant,  par  leurs  variétés,  celles  dont 
les  pieds  et  les  mains  étaient  le  siège.  Ces  phénomènes  s'observaient  quel- 
quefois sans  qu'il  y  eiit  de  rougeur  aux  yeux.  »  Tantôt  la  maladie  cessait 
après  quelques  semaines,  tantôt  elle  se  prolongeait  pendant  .plusieurs  an- 
nées; elle  ne  se  terminait  que  très  rarement  par  la  mort  (1). 


CHÂPITRb:  II. 

DE    l'aliénation    MtiTl'ALE. 

En  France,  de  1835  à  18il,  les  divers  établissements,  tant  publics  que 
privés,  comptaient  les  nombres  d'aliénés  ci-après  (2)  : 


Aimées. 

Nuiuliic  des  aliéués 
leceusi's. 

Nom 
sur 

bie  d'iiliénés 
lUUCOhal). 

1835 

U,48G 

4,3 

1836 

ir.,314 

i,6 

1837 

15,870 

4,7 

183S 

16,892 

5,0 

1839 

18,113 

5,4 

1840 

18,716 

5,6 

1841 

19,7  38 

5,8 

Ainsi,  de  U,'à  qu'elle  était  en  1835,  la  population  des  aliénés  se  serait 
élevée  en  1861,  à  5,8,  sur  10  000  habitants.  En  1851,  la  France  comptait 
kk,910  aliénés  ou  idiots  (3)  : 

20,537  dans  les  élablissemeuls  publics  ou  particuliers, 
24,433  à  domicile. 

Ces  chiffres  donnent  1  aliéné  ou  idiot  sur  795  habitants,  soit  12,8  sur 
10  000.  Nous  avons  montré  dans  notre  Statistique  de  la  population  de  la 
France  {k),  que  cette  proportion  s'élève  dans  le  département  du  ilhône  à 

(1)  Consultez  :  Schxcenkfeld,  Dericht  von  der  Krampfsucht,  1577. 

(2)  Slalisliqite  officielle. 

(3)  La  stalistisquc  publiée  par  le  iiiiuistére  du  commerce  uemploie  que  lappel- 
lation  aliènes,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  comprend  en  mèuie  temps  les  idiots. 

(4)  A»n.  dhyg.  pubi,  l   XLVIH,  p.  251. 
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29,9,  et  s'abaisse,  dans  plusieurs  di'paitemeuts,  au-dessous  de  6.  Pour 
18972  cas  d'aliénation  mentale  dont  on  a  recherché  la  cause  en  1849,  on 
est  arrivé  aux  résultats  ci-après  : 

Causes  physiques. 

Effets  de  l'âge 582 

Idiotisme  et  hérédité 3,445 

Irritabilité  excessive 958 

Eicès  de  travail 217 

Dénuement 458 

Onanisme 450 

Maladies  de  la  peau 67 

Coups  et  blessures 144 

Syphilis 106 

Hydrocéphale 29 

Épilepsie  et  conviilsions 1,383 

Fièvres.  —  Phthisie.  —  Maladies  du  cœur.  343 

Emanations  de  substances  malfaisantes. . .  26 

Abus  du  vin  et  des  liqueurs  fortes 987 

Causes  morales. 

Amour  et  jalousie 801 

Chasrins 1,369 

Événements  politiques 313 

Ambition 473 

Orgueil 340 

Religion  mal  entendue 632 

Total 13,123 

Causes  inconnues S, 849 

18,972 

En  Belgique  (1).  le  recensement  fait  en  1842  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration, porte  le  nombre  total  des  aliénés  de  ce  pays  à  4  314,  dont  : 

2  426  hommes,  ou  1   aliéné  sur    89?  habitants  du  sexe  masculin, 
20'^8  femmps ,  ou  1   aliénée  sur  lOil  habitants  du  sexe  féminin. 

Sur  ce  nombre,  1  885  appartenaient  à  la  population  des  villes,  ou 
1  aliéné  sur  580  habitants:  2  629  appartenaient  à  la  population  des  cam- 
pagnes, soit  1  aliéné  sur  1  234  habitants.  On  comptait  2  470  aliénés  dans 
des  établis-sements  publics  ou  privés;   1845  étaient  chez  leurs  parents; 


(1)  Statist.  qénér.  delà  BeUiique,  publiée  par  le  ministre  de  rintérieur  (période 
de  1841-18501.  Bruxelles,  1852.  Les  documents  belges  ne  disent  pas  si  \es  idiots 
sont  compris  dans  le  chiffre  des  aliénés. 
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199  aliér,('^s  sont  restés  sans  indication  sur  ce  point.  Sous  le  rapport  des 
provinces,  les  aliénés  étaient  ainsi  répartis  : 


Provinces. 

\Dvers • 

Nombre 
pour 

!  d"haliilaiits 
1  alicnc. 

721 

Brabant ^ , . , , 

761 

Flandre  occideufale 

742 

Flaodre  orientale 

836 

Hainaut 1,410 

Liège i  ,604 

Limbourg 1,169 

Luxembourg 2,551 

Namur 1 ,249 


La  Belgique 


961 


On  voit,  ici  encore,  combien  les  aliénés  sont  répartis  d'une  manière 
inégale  entre  les  diverses  provinces.  L'inégalité  est  telle  ,  que  la  jirovince 
d'Anvers  comptait  deux  fois  plus  d'aliénés  que  la  province  de  Liège,  et 
trois  fois  plus  que  celle  de  Luxembourg. 

En  Hollande,  on  comptait  au  1"  janvier  1850,  dans  les  divers  établis- 
sements, tant  publics  que  privés,  1  263  aliénés,  dont  607  hommes  et 
656  femmes  sur  une  population  de  3  056  591  habitants.  Nous  résumons 
dans  le  tableau  suivant  la  répartition  sur  10  000  habitants  de  chaque  pro- 
vince, pendant  les  années  I8i8,  1849  et  1850  (1). 


Proportion 

18/«8.  sur  10000  hab. 

Nordhollande. .  3,94 

Zuedhollande. .  3,67 

Utrecht 5,41 

Gueldre 3,81 

Overissel 3,39 

Limbourg 2,42 

Brabant  septeot.  2,37 

Frise 2,03 

Zeelande 1,77 

Groningue 1,37 

Drenthe 0,72 


Proportion 
ur   tOOOO  hal 


Moyenne  au  31  ' 
déc.  piiurl'en-  f 
semble  de  la  i 
Hollande } 


3,79 


1849. 

Nordhollande..  6,3  4 

Zuedhollande..  5,41 

Utrecht 4,70 

Gueldre 3,76 

Overissel 3,51 

Brabant  septent  2,72 

Limbourg 2,33 

Frise 2,11 

Zeelande 1,83 

Groningue. .  .  .  1,70 

Drenthe 1,19 


3,80 


Proportion 

1S50.     sur  10000  hab. 

Nordhollande..  6,84 

Zuedhollande..  6,01 

Utrecht. 5,42 

Gueldre 3,83 

Overissel ? 

Brabant  septent.  3,09 

Limbourg 2,68 

Zeelande 2,62 

Frise 2,02 

Groningue  ....  1,96 

Drenthe 1,08 


4,13 


(1)  Verslag  over  den  Staat  dcr  Gestichten  voor  Kranksinnigen  over  àen  Jaren 
1849  en  1850.  —  'S  Gravenhage,  1852,  p.  68. 
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Dans  le  Royaume-Uni  (1),  on  comptait  en  ISUl,  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  15  064  aliénés  sur  une  population  de  16  885  324  habi- 
tants ;  eu  Ecosse,  2  417  aliénés  sur  2  781  683  habitants;  en  Irlande,  le 
nombre  des  aliénés  en  1848  était  de  3  738  sur  8175  124  habitants. 
Ces  chiffres  supposés  exacts  donneraient  les  proportions  ci-après  : 

Angleterre  et  pays  de  Galles,  1  aliéné  sur  1,120  habitants. 
Ecosse,  —  1,150 

Irlande,  —  2,187 

Les  documents  officiels  publiés  sur  l'Ecosse  [Statistical  uccount  of 
Scotland),  tendent  à  établir  que  la  fréquence  de  l'aliénation  mentale  dans 
cette  portion  du  Royaume-Uni  est  en  grande  partie  le  résultat  des  mariages 
fréquents  entre  proches  parents  (2),  mariages  impossibles  dans  la  catho- 
lique Irlande. 

En  consultant  les  documents  officiels  de  divers  états,  nous  avons  trouvé 
les  rapports  ci -après  entre  le  nombre  des  aliénés  et  le  chiffre  de  la  popu- 
lation : 

Piémont  (3) 1840     I   aliéné  sur   3812  habitants. 

Savoie 1 848  —  1  306 

Irlande 1848  —  2187 

Ecosse 1847  —  1130 

Angleterre 1847  -—  1120 

Danemark  (4) 1843  —  1230 

Islande  (3) 1843  —  1299 

Norwége  (6) 1843  —  596 

Orkney 1841  —  632 

Shetland 1841  —  839 

Belgique 1842  —  9bl 

Bas  Canada  (7) 1843  —  2251 

Haut  Canada 1843  —  703 

États-Unis  d'Amérique.      1850  — 

Population  bliinche —  1  295 

Population  libre  de  couleur.  —  1355 

Population  esclave —  11011 

(1)  J.  Stark,  Conlribulion  to  Ihe  vital  slatistics  of  Scotland.  —  Journal  of  ihe 
statisl.  Societjj  of  London,  t.  XIV.  p.  54. 

(2)  The  inlerinarriages  irhich  hâve  laken  place  among  thein  hâve  forined  theiii 
inlo  an  exlended  community  of  blooi  relations,  vol.  X,  p.  436. 

(3)  Informasione  slatisliche,  t.  II,  p.  541. 

(4)  Hiibertz,  De  Sindssyge  i  Danmark. 

(3)  Schleisner,  Island  undersogt  fra  et  lœgevid.  Synspunkt.  Kjiibenhavn,  1849. 

(6)  F.  Hoist,  Sindatjge  in  Norge  i  1845. 

(7)  Le  bas  Canada  est  habité  par  dej  descendants  des  Français  ;  la  population  du 
haut  Canada  est  d'origine  britannique. 
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Ce  tableau  siifFri  jionr  donner  une  idée  de  l'inégale  répartition  des  ra- 
vages de  l'aliénation  mentale  dans  les  divers  pays.  Toutefois,  pour  apprécier 
l'influence  du  climat  el  des  localités,  il  faudrait  pouvoir  comparer  des  po- 
pulations d'origine  identique,  et  offrant  au  moins  une  certaine  analogie  au 
point  de  vue  moral  et  intellectuel.  Or  on  comprend  combien  la  réunion  de 
telles  conditions  est  difficile. 

Aux  îles  Feroë,  l'aliénation  mentale  est  très  fréquente  et  elle  se  présente 
le  plus  souvent  comme  manie  religieuse  (i). 

Il  est  des  populations  qui  semblent  ne  payer  qu'un  très  faible  tribut  à 
l'aliénation  mentale.  Telles  sont,  par  exemple,  les  peuplades  qui  iiabitent 
l'Océan  Pacifique  (2).  En  1860,  la  présidence  du  Bengale  et  les  provinces 
du  N.  O.  de  l'Inde  Anglaise,  ne  comptaient  que  639  aliénés  sur  une  po- 
pulation de  72  millions  d'habitants.  Les  provinces  de  Madras  et  de  Bombay, 
dont  la  première  compte  13  millions,  et  la  seconde  6  millions  d'habitants, 
n'ont,  l'une  et  l'autre,  qu'une  seule  maison  d'aliénés.  D'après  M.  Wacpher- 
son,  il  n'est  nullement  prouvé  que  l'aliénation  mentale  frappe  une  plus 
grande  proportion  d'Européens  dans  les  pays  tropicaux  que  dans  leur  pays 
natal  (3). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  (p.  ikh)  la  tendance  que  pa- 
raît avoir  le  nègre  à  être  frappé  d'aliénation  mentale  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  des  tropiques.  Mais  des  diiïérences  semblent  se  produire  aussi 
dans  le  mod^de  manifestation  de  la  folie  dans  la  race  nègie.  «  En  général, 
dit  M.  Ilufz,  la  folie  du  noir  est  moins  bruyante,  moins  difficile  à  contenir 
que  celle  du  blanc  ou  de  l'homme  de  couleur.  Nous  ne  savons  si  c'est  par 
suite  de  l'habitude  de  l'obéissance  contractée  durant  l'esclavage,  mais  le 
noir  fou  résiste  moins  aux  moyens  de  répression.  La  folie  du  noir 
est  plus  taciturne,  moins  bruyante;  le  plus  grand  nombre  se  promè- 
nent des  journées  entières,  sans  dire  un  mot,  la  tête  br.sse  et  le  regard 
de  travers;  beaucoup  aiment  à  être  nus,  et  se  couchent  au  soleil  à  ses 
heures  les  plus  brûlantes.  On  n'en  voit  guère  qui  viennent  lier  conversa- 

(1)  Paniim,  Physiol.  Bihlioth.  f.  Lfiger,  I,  1847;  voir  aussi  :  Verhandl.  der 
physiol.  meàiz.  Gesellschaft  in  Warzburg,  t.  II  et  III. 

(2)  During  ihe  ivhole  ofrmj  inlercourse  among  the  natives  of  the  South  Sea,  f  met 
wilh  no  deranged  person,  and  I  am  satisfied  that  insanily  is  a  disease  incidenlal 
alone  tocivilised  life.  [Capt.  WiU(cs,  command.  of  the  Un. -St.  Exploring  expedit. 
in  a  letter  ta  Dr  Bregham,  285  ) 

(3)  Report  on  Insanity  among  Europeans  in  Bengal,  founded  on  the  expérience 
of  the  Calcutta  Lunatic  Asylum.  By  John  Macpherson,  M.  D.,  in  Médical  Charge 
oflhe  Asylnm,  18nn, 
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lion  d'eux-mêmes  et  qui  poursuivent  les  visiteurs  de  leur  iinportunité. 
Ou  leur  arrache,  en  général,  difficilement  des  paroles  (ce  qui  rend  leur 
observation  pénible),  même  dans  les  jours  d'excitation.  Quelques  heures 
de  fauteuil  de  force  suffisent  pour  dompter  les  plus  indociles.  Les  coups 
et  les  violences  entre  eux,  sans  être  rares,  ne  sont  pas  cependant  très 
fréquents  Cette  soumission  est-elle  le  résultat  de  l'excitabiliié  cérébrale 
naturellement  moindre  chez  le  nùgre,  ou  bien  une  continuation  de  l'inti- 
midation nécessitée  par  l'esclavage?  Toujours  est-il  que  cela  contraste 
beaucoup  avec  la  turbulence  du  blanc  et  de  l'homme  de  couleur,  dont  la 
folie  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  folie  des  Européens.  Mêlés  aux 
noirs,  dans  les  cours,  ils  s'en  distinguent  parleur  loquacité;  ils  sont  vo- 
lontaires, insoumis,  fanfarons.  C'est  chez  eux  qu'on  observe  en  relief  l'exa- 
gération du  caractère  créole  ;  ils  parlent  duels,  batailles,  richesses.  C'est 
parmi  les  mulâtres  que  l'on  trouve  des  orateurs  politiques  :  ce  sont  eux  qui 
se  plaignent  de  persécutions,  de  machinations,  qui  ont  des  ennemis,  qui 
invoquent  la  fraternité,  ïégalité,  font  des  menaces  et  prétendent  aux 
places.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  soit  obligé  de  retenir  au  fauteuil  de  force  un 
blanc  ou  un  mulâtre  durant  des  mois  entiers  :  rarement  nous  y  avons  vu 
un  noir  pendant  plus  d'une  semaine.  Au  contraire,  la  division  où  se  trou- 
vent des  femmes  noires  est  plus  bruyante  que  celle  que  l'on  réserve  aux 
femmes  blanches  ou  de  couleur,  ce  qui  indiquerait  l'influence  des  habi- 
tudes sociales  sur  les  formes  de  la  folie.  C'est  parmi  les  négresses  que  l'on 
trouve  surtout  la  forme  querelleuse  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un  feu  roulant 
de  propos  incohérents  d'attaques  et  de  ripostes  jetées  au  vent  ;  on  dirait 
quelquefois  un  marché  public,  un  jour  d'émeute,  en  pleine  efferves- 
cence (1).   » 

Les  divers  pays  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  la  proportion  diffé- 
rente des  ahénés,  mais  encore  par  la  nature  spéciale  des  dérangements  in- 
tellectuels. M.  Jeannel,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes,  vient  de  publier  une  relation  intéressante  sur  l'aboiement  ob- 
servé dans  certaines  localités  de  la  Bretagne  (2).  Les  aboyenses  de  Josselin 
rappellent  l'espèce  de  ramage  des  filles  de  Kintorp  en  1552,  le  bêlement 
des  nonnes  de  Sainte-Brigitte  eu  1013,  le  concert  miaulique  des  or- 
phelins d'Amsterdam  en  1566,  épidémie  dont  on  trouve  la  relation  dans 


(1)  Ann.  d'hyg.  pub.,  Paris,  1856.  2"  série,  t.  V,  p.  425. 

(2)  C.  Jeannel,  Les  Aboyeuses  de  Josselin,  excursion  en  Bretagne   au  mois  de 
mai  1855.  Rennes,  1855,  in-12. 
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le  savant  ouvrage  de  M.  Galraeil  (1).  Les  aboyeiises  sont  considérées  en 
Bretagne  comme  de  véritables  possédées,  réfraciaires  à  tous  les  moyens 
médicaux,  et  curables  seulement  par  l'emploi  de  certains  moyens  religieux. 
Cette  inlirmité  rappelle  encore  les  femmes  de  la  commune  d'Amou  près 
d'Acqs,  sur  lesquelles  P.  de  Lancre,  eonseiJler  au  parlement  de  Bordeaux, 
s'exprime  ainsi  (2)  :  «  C'est  chose  monstrueuse  de  voir  parfois  à  l'église  en 
cette  petite  paroisse  d'Amou,  plus  de  quarante  personnes,  lesquelles  toutes 
à  la  fois  aboyent  comme  cliiens,  faisant  dans  la  maison  de  Uieu  un  con- 
cert et  une  musique  si  déplaisante,   qu'on  ne  peut  môme  demeurer  eu 
prière  :  elles  aboyent  comme  les  chiens  font  la  nuit,  lorsque  la  lune  est  en 
son  plein,  laquelle,  je  ne  sais  comment,  remplit  alors  leur  cerveau  de  plus 
de  mauvaises  humeurs.  Cette  musique  se  renouvelle  à  l'entrée  de  chaque 
sorcière  qui  a  donné  parfois  ce  mal  à  plusieurs.  Si  bien  que  son  entrée  en 
l'église  en  faict  layra,  qui  veut  dire  aboyer,  une  infinité,  lesquelles  com- 
mencent à  crier  dès  qu'elle  entre.  Lorsqu'en  l'absence  de  la  sorcière  le 
mal  les  prend,  ce  qui  advient  aussi  fort  souvent  (car  elles  peuvent  leur 
advanccr  le  mal  et  les  faire  aboyer  quand  elles  veulent),  elles  les  réclament 
et  les  appellent  par  nom.  Dieu  leur  ayant  donné  en  leur  affliction  cette 
précaution,  de  nommer  celles  qui  leur  ont  baillé  ce  maléfice  pour  les  np- 
tifier  et  comme  les  déférer  à  sa  justice,  laquelle  sur  ce  seul  indice  s'en  saisit 
parfois  si  heureusement,  que  plusieurs  ont  confessé  volontairement,  et  en 
ont  découvert  un  grand  nombre  d'autres  qu'on  a  menées  depuis  en  la  con- 
ciergerie de  la  cour  ;  la  chose  étant  déjà  si  commune  que  la  personne 
malade  criant  dans  son  logis,  le  mari,  serviteurs  et  parents  ne  font  nulle 
difficulté  d'aller  et  courir  aussitôt  en  la  rue,  et  voir  qui  passe  au-devant  la 
maison;  si  c'est  celle  que  la  malade  nomme,  on  la  retient...,  ce  qui  a 
souvent  si  bien  réussi  que  plusieurs  ont  volontairement  avoué  le  ma- 
léfice. »> 


CHAPITRE  III. 

AVEUGLES    ET    BORGNES. 
Le  recensement  de  1851  a  constaté  en  France  37  662  aveugles  et 

(1)  L.-F.  Calmeil,  De  la  folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique,  philo- 
sophique, historique,  etc.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  501. 

(2)  Pierre  de  Lancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  anges  et  démons. 
Paris,  1613,  in-4",  p.  357. 


30/l      MALADIES   ENDÉMIQ^K^;,    (.KDilUAPHIF.   ET    sTATIï^TIQUR   MÉDICALES. 

75063  borgnes,  soit  105  aveugles  et  210  borgnes  sur  100  000  habitants. 
De  plus,  le  tableau  que  nous  avons  dduné ,  page  235-237,  montre 
combien  ces  deux  infirmités  sont  inégalement  réparties  entre  les  divers 
départements,  puisque  l'on  trouve  sur  100  000  habitants  63  aveugles  dans 
le  Cher,  et  18/i  en  Corse;  105  borgnes  dans  le  Rhône,  et  302  dans  la 
Manche.  Jusqu'ici,  les  éléments  manquent  pour  apprécier  les  causes  de 
cette  inégalité  de  répartition. 

En  Irlande,  le  recensement  fait  le  30  mars  1851  (1),  a  donné 
7  587  aveugles  dont  3  58s  du  sexe  inasculin,  et  3  999  du  sexe  féminin.  Ici 
encore  la  répartition  est  très  inégale,  car  on  trouve  : 

Dans  la  province  de  Leinstor,   1  aveugle  sur  849  habitants. 

—  Munster  —  767 

—  Ulster  —  920 

—  Connaught        —  1001 
Ensemble  de  rirlaiule                        —  864 

Le  maximum  des  aveugles  en  Irlande  s'est  trouvé  à  Limerik,  1  sur 
376  habitants;  le  minimum  a  Droglieda  Town,  1  sur  168").  Sur  les  7  587 
aveugles,  on  en  comptait  5  081  au-dessous  de  quinze  ans.  Trois  cas  seu- 
lement de  perte  absolue  de  la  vue  ont  été  observés  chez  des  aliénés.  Sous 
le  rapport  des  professions,  on  a  noté  qu'avant  d'être  frappés  de  cécité, 
18  individus  étaient  forgerons,  Ik  instituteurs,  73  dessinateurs,  173 
domestiques.  Sous  le  rapjinrt  de  !a  couleur  des  yeux,  le  recensement  si- 
gnale : 

Alleiiils 
Aiiianrotiques.  de  calaiacte. 

Yeux  gris HO  160 

bleus 20  49 

bruns 31  36 

châtains 25  36 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  tout  ce  que  ces  derniers  documents 
laissent  à  désirer. 

En  Bavière,  on  comptait  en  18ù0  ,  selon  i^I.  de  Hermann  (2), 
1  Zi83  aveugles  du  sexe  masculin,  et  1  537  du  sexe  féminin,  soit  618  aveu- 
gles sur  10000  habitants.  Dans  25  familles,  se  trouvaient  2  individus 
aveugles;  8  familles  en  avaient  3;  dans  une  seule  famille,  on  comptait 
6  enfanls  aveugles  ;  353  individus  étaient  aveugles  de  naissance. 

(1)  The  censiisof  Ireland  for  Iheyear  ïSrA.  Dubliu,  1854,  f"  p.  40. 

(2)  Hain,  Bandbuch  der  StalisUk  des  œsterreich.  Kainerstaales.Wien,  1852,  t.  I, 
p.  317. 
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•il 8  ctaioiit  devcaus  aveugles  avant  leur  o"-  anuée. 
173  de  5  à  10  ans. 
143  de  10  à  20 
15G  de  20  à  30 
167  de  30  à  40 
251  de  40  à  uO 
390  de  uO  à  60 
488  de  60  à  70 
354  de  70  à  80 
71  de  80  à  90 
2    après  90  ans. 

Chez  Zi88  individus,  la  perle  de  la  vue  était  duc  à  l'affaiblisseraent  séniie, 
chez  304  à  la  variole,  chez  230  à  des  maladies  des  yeux,  chez  157  à  des 
causes  trau  ma  tiques. 

En  comparant  les  documents  officiels  de  divers  étals,  on  trouve  les  ré- 
sultats ci-après  : 

Aveugles  Nomhre  •J'haliilan'.s 

Epofl"c.  ji'cc'iisc's.  pour  1  uviMiglc. 

Prusse 1849  9  579  1724 

Ravière 1840  3  020  1470 

Saxe 1849  1563  1212 

Ecosse 1 8  i  1  2385  1  003 

Belgique 1835  3  892  998 

France -.  1851  37  662  952 

Irlande 1851  7  587  864 

Norwdgc 1845  2753  482 

En  admettant  l'exactitude  des  documents  qui  précèdent,  on  voit  que  le 
maximum  de  là  proportion  des  aveugles  correspondrait  à  la  Norwége,  le 
minimum  à  la  Prusse. 

En  ce  qui  concerne  le  sexe,  on  trouve  les  aveugles  ainsi  répartis  : 

Sexe. 

Eporiue.  Masculin.  Fciniuiu. 

Saxe 1849                733  790 

Prusse 18i[9           5  111  4468 

Belgique'. 1835  2  462  1430 

Bavière 1810            1483  1337 

Irlande 1851            3  588  3  999 

On  voit  qu'à  l'exception  do  la  Belgique  où  les  aveugles  du  sexe  mascu- 
lin sont  à  ceux  du  sexe  féujinin  comme  12  :  7  (ce  qui  '^eut  tenir  ;!ux  ra- 
vages de  rophtlialmie  dans  l'armée),  dans  tous  les  autres  états  l'infirmité 
se  partage  d'une  manière  assez  égaie. 

Quant  à  l'influence  de  la  race,  voici  le  seul  document  que  nous  ayons 
11.  20 
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pu  nous  procurer.  Le  recensement  de  1851  de  l'État  de  Maryland  (1) 
(États-Unis),  donne  les  nombres  ci-après  d'aveugles  dans  les  diverses 
catégories  de  la  population. 


Population  blanche 

Population  libre  de  couleur. . 
Population  esclave 


Nombre 
d'habitants. 

Aveugles 
recensés. 

417,943 

193 

74,723 

71 

90,368 

43 

Il  résulte  de  ce  document  que  l'on  compterait  1  aveugle 

Sur  2165  individus  dans  la  population  blanche, 

Sur  1 052        —       dans  la  population  libre  de  couleur, 

Sur  2101         —       dans  la  population  esclave. 


CHAPITRE   IV. 

DU    BERIBERI    OU    BARBIERS. 

D'après  Marshall,  le  nom  de  cette  maladie  serait  dérivé  du  mot  Beri 
qui,  dans  la  langue  des  indigènes  de  l'île  de  Ceylan,  signifierait  faiblesse 
ou  inaction  ;  la  répétition  du  mot  indiquerait  l'intensité.  Selon  d'autres 
auteurs,  le  nom  viendrait  du  mot  hindou  Beri,  brebis,  et  ferait  allusion 
à  la  marche  incertaine  de  ces  animaux.  Voici  comment  s'exprime  Bon- 
tius  à  ce  sujet  (1.  ï,  p.  115)  :  «  Affectus  quidam  admodum  molestus 
hic  homines  infestât,  qui  ab  incolis  Béribéri  (quod  ovcra  sonat)  vocatur, 
credo  quia,  quos  malum  istud  invasit,  nictando  genibus  ac  elevando 
crura,  tanquam  oves  ingrediuntur.  Nam  motum  sensumque  manuum 
ac  pedum  imo  vero  aliquando  totius  corporis  dépravât  ac  tremere  facit. 
—  Adest  spontanea  universi  corporis  lassitudo  ;  motus  ac  sensus  praecipue 
manuum  ac  pedum  depravatur  ac  hebescit,  ac  in  iis  sentitur  plerumque 
titillatio  qu32dara.  —  Tum  etiam  vox  aliquando  ita  impeditur,  ut  seger  vix 
articulate  loqui  possit.  » 

Le  béribéri  est  endémique  dans  l'île  de  Ceylan,  et,  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, entre  les  16*=  et  20"^  degrés  de  latitude  nord,  de  Mazulipatam  à  Gan- 
jam  (2)  ;  toutefois  il  a  été  observé  aussi  à  Sumatra,   en  Chine  dans  le 

(1)  Le  Maryland  est  situé  au  sud  des  États  du  centre  (midclle  states),  entre  38" 
et  39''44'  de  latitude  nord,  et  75"10'  et  79"20'  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien 
de  Greenwich. 

(2)  Boudin,  Carie  de  géographie  médicale  (sous  presse). 
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42"=  régiment  d'infanterie  anglaise  (1),  à  Aden  dans  le  20'  régiment,  à 
Bourbon  et  à  Maurice.  Dans  cette  dernière  île,  il  a  atteint  en  1812  jus- 
qu'à 87  soldats  anglais  dont  Ui  ont  succombé  (2).  Selon  Hamilton,  le 
béribéri  se  montre  rarement  à  plus  de  ^0  milles  de  la  côte,  et  sa  manifes- 
tation a  lieu  particulièrement  à  l'époque  des  changements  des  moussons. 
Le  docteur  Christie  dit  n'avoir  pas  observé  un  seul  exemple  de  cette  affec- 
tion sans  un  séjour  d'au  moins  six  mois  dans  un  foyer,  mais  on  l'a  vue 
après  soixante-dix-huit  jours  de  navigation  se  développer  à  bord  du  na- 
vire Faize-Allum  qui,  sur  65  hommes  d'équipage,  eut  35  malades  dont 
10  succombèrent  (3). 

Pendant  la  période  de  1829  à  1838,  on  a  compté  dans  l'armée  de  la 
province  de  Madras,  une  moyenne  annuelle  de  9  admissions  aux  hôpitaux 
pour  cause  de  béribéri,  et  de  1,9  décès  sur  1000  hommes.  La  maladie  a 
sévi  particulièrement  parmi  les  troupes  indigènes,  et  2  soldats  en  ont  été 
atteints  {h).  Parmi  les  indigènes,  nous  trouvons  : 

Sur  le  littoral 399  admissions  et  46  décès. 

Dans  les  plaines 677  —  97 

Sur  les  plateaux 69  —  13 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur  cette  maladie  sont  les  suivants  : 

j.  BoNTitJS,  De  medicina  Indorum,  Lugd.  Batav.,  1642,  p.  115.  —  De  paralyseos 
quadam  speciequam  Indigenœ  béribéri  vocant. 

i.  LiND,  Essai  on  the  diseuses  incidental  to  Europeans  in  hot  climales  with  Iheme- 
thod  of  preventing  their  fatal  conséquences.   London,  1768  et  1808. 

W.  Hamiltox,  Observaiions  on  the  nature,  causes  and  trealn.ent  of  béribéri  [medic. 
vhirurg.  transact.  of  Edinburgh,  vol.  II). 

RoGERs,  Disp.  de  béribéri.  Edinb.,  1808. 

J.  Davy,  Account  of  the  interior  of  Ceylon  and  of  its  inhabitants.  London,  1821. 

J.  RiDLEY,  An  account  on  endémie  diseuse  of  Ceylon,  entitled  béribéri  {in  Dublin 
hospital  Reports,  vol.  II). 

W.  HuNTER,  Onthe  diseuses  incidental  toindianseamen  or  Lascars  on  long  voyages. 

J.  Johnson,  The  influence  of  tropical  climales  on  european  constitutions.  London, 
1827,  p.  304. 

(1)  lievue  coloniale,  mai  1832,  p.  402. 

!2)  Slatist.  Reports  on  the  sickness,  mortality,  and  invaliding  among  the  troops 
in  the  Maiirilius.  Londou,  1840,  p.  14  C.  —  L'effectif  moyen  des  troupes,  en  1812, 
était  de  3788  hommes. 

(3)  Morehead,  Clinical  researches  on  diseuse  ofindia.  London,  1856,  t.  II,  p.  697. 

(4)  G.  Balfour,  Op.  cit.,  p.  60. 
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J.-G.  ?!lALC0!,:\iS0N,  Essaycnlhe  liislonj  and  trealinoit  ofbcriberi.  Madras,  1835. 

H.  Mausiiall,  Ceylon,  a  gênerai  description  of  the  island  and  ils  inhabilants.  Lou- 
doQ,  1846. 

Cyclopœdia  ufpralical  medicine,  art.  Biîriberi,  par  M.  J.  Scott. 

G.  BALFOun,  Slalist.  Report  on  tlie  sickness  and  mortalUy  among  the  troops  serving 
in  the  Madras  presidency  {Edinh.  med.  and  surg.  Journal,  n°  172,  année 
•1847). 

Observations  rccueilUes  à  Pondiche'ry,  par  M.  Colas,  chirurgien  de  1"  classe,  chef 
du  service  de  santé  de  la  marine.  (Revue  coloniale,  mai  18j2.) 

Dit  Béribéri,  par  M.  Vinson,  médecin  à  l'île  de  la  Réunion.  {Mémoires  de  la  So- 
ciété de  biologie,  t.  V,  année  1853,  p.  287  à  294.) 

Carter,  Transactions  of  the  Bombay  médical  andphysical  society,  d°  8. 

Cn.  MoREHEAD,  Clinical  researchcs  ondisease  in  India.London,iS^6,t.  II,  p.  684- 
700. 

Tantôt  le  béribéri  affecte  une  marche  lente,  tantôt  il  se  produit  avec  une 
grande  rapidité.  Dans  le  premier  cas,  après  quelques  jours  d'abattement, 
on  voit  apparaître  dans  les  membres  el  surtout  dans  les  membres  abdomi- 
naux une  certaine  sensibilité,  de  la  douleur,  de  la  roideur,  de  l'engourdis- 
sement, de  l'œdème.  Il  y  a  de  la  dyspnée  avec  oppression  et  la  sensation  d'un 
poids  h  l'épigastre.  L'œdème  s'étend  au  tronc  et  à  la  face  qui  devient 
bouffie;  les  lèvres  sont  livides.  A  l'engourdissement  des  jambes  succède  la 
paralysie;  à  l'oppression  épigastrique,  le  vomissement.  Les  urines  sont 
rares,  très  colorées  et  manquent  souvent  complètement.  La  soif  est  pro- 
noncée ;  le  pouls,  d'abord  faible  et  petit  ou  normal,  devient  irrégulier,  in- 
termittent. Après  des  palpitations  compliquées  de  suffocation,  le  pouls 
tombe  et  la  mort  survient  (î). 

A  l'ouverture  du  corps  des  individus  qui  ont  succombé  à  la  maladie,  on 
trouve  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  gorgé  de  sérosité,  les  poumons  œdé- 
maliés,  et  des  épanchemenls  séreux  plus  ou  moins  considérables  dans  la 
plèvre,  le  péricarde,  dans  le  péritoine  et  dans  la  cavité  crânienne.  Hamilton 
a  trouvé  Za  k  litres  d'eau  dans  le  péritoine;  Young  en  a  constaté  jusqu'à  8; 
ce  dernier  a  trouvé  250  grammes  de  sérosité  dans  le  péricarde  (2). 

Le  traitement  consiste  à  prévenir  et  à  combattre  les  épanchements  sé- 
reux, à  rendre  aux  membres  la  sensibilité  et  la  mobilité  qu'ils  ont  perdues. 
Pour  remplir  la  preinière  indication,  il  importe  de  connaître  les  causes  du 

(1)  Ch.  Morelicad,  Gp.  cit.,  t.  II,  p.  G86. 

(2)  Médical  lopography  of  Aurungàbad  ;  transact.  of  the  medic.  and  physic. 
society  of  Calcul  la,  t.  I,  p.  337. 
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béribéri  dont  il  sera  question  plus  loin.  En  ce  qui  concerne  la  seconde, 
Christie  a  recommandé  l'administration  du  calomel  poussée  jusqu'à  la  sa- 
livation aidée  des  sudorifiques,  des  vésicatoires  et  bains  chauds.  D'autres 
ont  préconisé  la  saignée.  ' 

Les  rapports  statistiques  de  l'armée  anglaise  constatent  l'immunité 
des  officiers  pendant  le  règne  du  béribéri  à  Kandy  (Ceylan)  en  1829.  La 
grande  majorité  des  victimes  était  représentée  par  des  hommes  usés,  bien 
que  l'on  rencontrât  des  exceptions  à  cette  règle.  Dans  la  même  année,  les 
militaires  habitant  l'intérieur  de  la  ville  de  Kandy  à  l'abri  dos  vents  ré- 
gnants, furent  tous  épargnés,  et  la  maladie  ne  se  manifesta  que  parmi  les 
hommes  casernes  à  l'extérieur,  et  sur  des  hauteurs  exposées  à  toute  la  vio- 
lence des  vents  (1).  Christie  et  Rogers  considèrent  comme  cause  prédis- 
posante une  alimentation  insuffisante  et  le  séjour  dans  certaines  localités  de 
l'Jnde,  mais  cette  hypothèse  est  infirmée  par  Marshall  qui  lui  oppose  des 
faits  nombreux  (2).  On  a  remarqué  que  celte  maladie  se  montre  spéciale- 
ment en  décembre,  janvier  et  février.  Voici  l'opinion  de  Bonlius  sur 
l'étiologie  du  béribéri  :  «  Causa  hujus  raorbi  praecipua  est  crassus  ac 
lentus  humor  pituitosus,  qui  noclurnis  temporibus,  praesertira  pluvio 
cœlo  (  pluviœ  autem  hic  assiduae  cadunt  ab  initio  novembris  usque 
ad  l\]aii  initium)  nervos  corripit,  dum  nimirmn  homiues  dîuniis  labo- 
ribus  defatigali,  nocte  omne  tegumen  ac  lodicesa  se  rejiciunt,  unde  facil- 
lime,  jam  in  cerebro  praecipue  genitus,  nervos  isle  humor  phlegmaticus 
invadit  :  nam  noctes  in  his  locis,  comparatione  caloris  diurni,  frigidae  ap- 

pellari  possunt Quamvis  autem  hoc  malum  plerumque  per  gradus 

ac  pedetentim  homines  invadit,  tamen  aliquando  vaide  subituni  est,  dum 
nirairum  homines,  sestu  defatigati,  poluni  e  Palma  indica  copiose  ac  con- 
festim  ingerunt.  » 

Du  béribéri  observé  à  l'île  de  la  Réunion,  —  "SI.  "Vinson  a  adressé  en 
1853  à  la  Société  biologique  un  mémoire  sur  cette  maladie  observée  par 
lui  à  la  Réunion.  Nous  allons  donner  un  extrait  du  compte  rendu  de  ce 
travail  publié  dans  le  bulletin  de  cette  société  par  RL  Livôis.  «  Le  béribéri 
se  caractérise  par  de  la  fièvre,  des  douleurs  violentes  dans  les  mem- 
bres, aux  lombes,  sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale;  par  une 
paralysie  momentanée  ou  permanente  des  membres  abdominaux  ou  iho- 
raciques,  s'étendant  quelquefois  à  des  organes  plus  importants.  Le  plus 

(1)  Stattsl.  reports  on  thcsiclcness,  etc.  anionr)  the  troops  serving  in  Ccylon.  I.oa- 
don  I8il,  p.  31. 

(2)  Notes  on  the  médical  topography  oflhe  interior  of  Ccylon. 
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souvent  elle  est  annoncée  par  des  prodromes  qui  consistent  en  de  la  pe- 
santeur de  tête ,  un  malaise  prononcé ,  des  picotements  dans  tout  le 
corps,  mais  principalement  dans  les  membres  abdominaux  ou  thoraciques. 
Bientôt  après  la  fièvre  survient  ;  elle  s'accompagne  de  mouvements  spas- 
modiques  ou  convulsifs  des  membres  abdominaux  ou  thoraciques  qui 
se  propagent  quelquefois  à  tout  le  corps  ;  de  violentes  douleurs  se  dé- 
clarent à  la  région  lombaire,  aux  membres  abdominaux,  à  la  partie  ex- 
terne et  interne  des  cuisses,  au  thorax.  En  même  temps,  la  paralysie  se 
manifeste,  en  affectant  le  plus  ordinairement  les  membres  inférieurs,  quel- 
quefois les  membres  supérieurs  ou  tout  autre  appareil  musculaire.  Ce  pre- 
mier mode  d'invasion  est  celui  que  l'on  observe  le  plus  ordinairement  ; 
'es  cas  dans  lesquels  la  paralysie  précède  la  fièvre  et  les  douleurs,  sont 
beaucoup  plus  rares.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  règne  épidémiquement,  qu'on 
voit  le  barbier  ses  montrer  dans  le  cours  d'une  autre  maladie,  et  devenir 
lui-même  l'affection  dominante.  La  fièvre  qui  accompagne  le  barbiers  à  son 
début  est  en  général  violente.  Les  douleurs  se  manifestent  aux  lombes  avec 
une  constance  remarquable  ;  elles  affectent  en  même  temps  les  jambes  et 
les  cuisses  à  leur  partie  externe  et  interne  ;  elles  s'annoncent  quelquefois 
aux  lombes  par  des  tiraillements  ou  par  un  engourdissement  douloureux 
qui  se  fait  sentir  également  dans  les  jambes  et  dans  les  cuisses.  Dans  le 
reste  du  corps,  elles  se  révèlent  par  des  picotements  assez  vifs;  une  fols 
déclarées,  elles  sont  vives,  atroces,  gravatives,  et  tellement  violentes  aux 
membres,  que  le  plus  léger  attouchement  arrache  des  plaintes  et  des  cris 
au  malade.  La  cessation  de  ces  douleurs,  qui  ne  déterminent  ni  chaleur, 
ni  rougeur,  ni  tuméfaction  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège,  est  un 
signe  que  l'amélioration  est  survenue,  ou  que  la  maladie  passe  à  l'état 
chronique. 

»  Les  douleurs  précèdent  en  général  la  paralysie  ;  cependant  quelquefois 
la  paralysie  apparaît  spontanément  et  sans  symptômes  précurseurs  notables. 
Elle  est  momentanée  ou  permanente  ;  tantôt  elle  se  produit  brusquement, 
et  d'autres  fois  le  mouvement  s'affaiblit  graduellement  avant  de  se  perdre. 
Cette  paralysie  affecte  le  plus  ordinairement  les  membres  abdominaux,  et 
en  général  les  deux  côtés  à  la  fois  ;  les  membres  supérieurs  en  sont  plus 
rarement  atteints.  Elle  s'étend  parfois  aux  muscles  du  tronc,  et  com- 
promet ainsi  les  fonctions  des  organes  thoraciques  et  abdominaux.  Les 
malades  sont  alors  dans  l'impossibilité  d'éternuer,  de  tousser,  d'expectorer; 
la  déglutition  est  entravée  ou  pénible  :  il  y  a  de  la  dyspnée  et  de  l'oppres- 
sion. L'excrétion  de  l'urine  peut  devenir  rare  ou  cesser  complètement. 
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Dans  quelques  cas  peu  communs,  ou  observe,  en  même  temps  que  la  pa^ 
ralysie,  la  contracture  de  certains  muscles  ;  à  ce  phénomène  se  rattachent 
les  mouvements  convulsifs  que  quelques  malades  offrent  dans  la  période 
aiguë  du  barbiers,  comme  la  distorsion  du  col,  la  contraction  de  la  bouche, 
la  constriction  violente  du  sphincter  de  l'anus,  etc.  Cette  contracture  af- 
fectant les  muscles  des  membres  a  plusieurs  fois  déterminé  des  luxations 
irréductibles.  La  perte  de  la  sensibilité  n'est  pas  aussi  constante  dans  le 
barbiers  que  l'est  celle  de  la  myolilité,  et  lorsqu'elle  existe,  c'est  le  plus 
ordinairement  aux  extrémités  pelviennes  qu'elle  se  montre.  Elle  coïncide 
avec  un  refroidissement  notable  des  parties  paralysées.  Aux  symptômes 
qui  précèdent,  peuvent  s'en  ajouter  d'autres  qui,  pour  la  plupart,  sont  sous 
la  dépendance  de  la  paralysie  musculaire  ;  de  ce  nombre  sont  :  le  ballon- 
nement du  ventre,  la  météorisatioii,  la  distension  des  intestins  parles  ma- 
tières fécales,  celle  de  la  vessie  par  l'urine,  l'obstruction  des  voies  aériennes 
par  les  mucosités,  enfin  la  dyspnée. 

»  Lorsque  le  barbiers  doit  avoir  une  terminaison  funeste,  le  pouls  aug- 
mente de  fréquence  avec  la  gêne  de  la  respiration  ;  la  face  se  couvre  d'une 
sueur  abondante  et  froide  ;  le  teint  devient  terne  et  jaunâtre  ;  les  traits 
s'altèrent  et  prennent  une  expression  de  profonde  stupeur  :  le  corps  mai- 
grit avec  une  effrayante  rapidité.  Au  n^ilieu  de  ces  graves  désordres,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  l'intelligence  rester  dans  un  état  d'intégrité  parfaite. 
Dans  les  cas  légers,  quand  la  paralysie  reste  limitée  aux  membres  pelviens 
ou  thoraciques,  la  fièvre  cesse  bientôt,  et  la  guérison  ne  se  fait  pas  longtemps 
attendre.  Quelquefois  le  retour  à  la  santé  s'effectue  encore,  malgré  le 
nombre  et  la  gravité  des  complications  survenues  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie. Mais  lorsque  les  organes  respiratoires  sont  atteints  et  que  la  dyspnée 
se  manifeste  avec  quelque  intensité,  le  cas  peut  être  regardé  comme  fatal, 
et  le  malade  succombe  alors  dans  un  état  de  coma  et  d'asphyxie. 
Le  barbiers  a  une  durée  variable.  Cependant,  en  général,  la  guérison 
a  lieu  du  sixième  au  huitième  jour,  dans  les  cas  mêmes  où  la  maladie  s'est 
offerte  dès  l'abord  avec  des  symptômes  alarmants.  D'autres  fois,  la  guéri- 
son  est  lente  et  la  convalescence  entravée  par  des  rechutes  successives  que 
provoque  avec  une  déplorable  facilité  le  moindre  écart  de  régime,  ou  le 
plus  léger  refroidissement.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  la  gué- 
rison, l'organisme  est  longtemps  à  se  remettre  de  l'atteinte  profonde  que 
lui  a  fait  subir  le  barbiers.  Aussi,  chez  les  femmes,  la  menstruation  reste 
irrégulière  pendant  plusieurs  années;  chez  les  jeunes  filles,  elle  s'établit 
difficilement  ou  tardivement.  Les  hommes  sont  pendant  longtemps  inca- 
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pables  (le  supporter  les  faligiits  et  les  travaux  qui  exigent  une  certaine 
durée.  Enfin  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  barbiers  laisser  des  traces  indélé- 
biles de  son  passage.  Telles  sont  :  l'atropliie  et  quelquefois  la  momification 
des  parties  paralysées  ;  la  rétraction  des  phalanges,  la  déviation  de  certaines 
articulations;  la  distorsion  du  cou,  de  la  bouche  et  même  du  tronc  sur  le 
bassin. 

B  A  i'ile  de  la  Réunion,  le  barbiers  ne  se  montre  qu'à  des  époques  assez 
éloignées  les  unes  des  autres.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
ne  l'y  a  vu  que  quatre  fois,  en  1805,  en  1821,  en  1838  et  en  1847.  Les 
épidémies  de  1838  et  18/i7  furent  très  légères,  mais  les  deux  autres  ont 
fait  des  ravages  si  affreux  dans  la  colonie,  qu'il  en  est  resté  une  idée 
d'éi)ouvanîe  dans  l'esprit  des  créoles.  Dans  d'autres  parties  des  Indes 
orientales,  à  Sumatra,  à  Ceylan,  sur  la  côle  du  Malabar,  le  barbiers  est 
endémique;  il  atteint  même  souvent  les  équipages  des  bâtiments  qui  navi- 
guent dans  ces  parages.  On  l'a  observé  dans  toutes  les  saisons,  cependant 
{:lus  fréquemment  dans  la  saison  des  pluies.  Parmi  les  causes  occasion- 
nelles les  plus  actives,  on  cite  le  refroidissement  subit.  Le  barbiers  attaque 
beaucoup  plus  fréquemment  les  enfants  que  les  adultes  :  jusqu'ici  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'un  vieillard  en  ait  été  atteint. 

»  Quelques  auteurs  ont  tenté  de  rapprocher  le  béribéri  de  la  colique  vé- 
gétale, mais  la  douleur  intestinale,  si  remarquable  par  son  intensité,  et  qui 
constitue  le  phénomène  essentiel,  le  caractère  vraiment  palhognomonique 
de  II  colique  végétale,  manque  entièrement  dans  le  barbiers.  Il  est  vrai 
qu'on  observe  souvent  aussi  dans  la  première  de  ces  affections  des  douleurs 
aiguës,  comparables,  jusqu'à  un  certain  point,  à  celles  que  nous  avons 
signalées  dans  la  seconde  ;  pourtant  elles  sont,  en  général,  plus  dissémi- 
nées, plus  superficielles,  et  ne  suivent  pas  avec  la  même  régularité  le  trajet 
des  gros  troncs  nerveux.  Quant  à  la  paralysie  qui  survient  parfois  dans  la 
colique  nerveuse,  elle  ne  saurait  être  comparée  à  celle  qui  constitue  le 
symptôme  principal  du  barbiers  ;  elle  n'en  a  ni  la  constance,  ni  l'étendue, 
ni  la  gravité.  Elle  rappelle  plutôt,  par  sa  mobilité,  la  nature  des  paralysies 
hystériques,  et,  d'ailleurs,  il  y  a  toujours  absence  de  fièvre  dans  la  colique 
végétale,  tandis  que  le  barbiers  est  une  maladie  esKenliellcment  fébrile. 
]M.  Vinson  pense  que  l'afTeclion  désignée  sous  le  nom  de  harbiers  con- 
stitue une  vérita'ole  unité  morbide,  ayant  ses  caractères  propres  et  méri- 
tant une  place  à  part  dans  les  cadres  nosologiques.  il  a,  de  plus,  par 
l'élude  attentive  des  symptômes  et  des  phénomènes  qui  le  caractériscnl, 
par  l'e.vamen  des  entités  morbides  auxquelles  elle  donne  lieu,  été  conduit 
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à  cette  autre  conclusion  :  qu'elle  n'est  point  de  nature  rhumatismale,  ainsi 
que  l'avait  prétendu  M.  Rivaud,  dans  une  thèse  soutenue  en  1811  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mais  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les 
maladies  de  la  moelle  épinière.  «  Pour  nous,  dit  M.  Vinson,  le  barbiers 
est  une  véritable  myélite  propre  à  nos  climats,  ne  différant  de  celle  d'Eu- 
rope que  par  sa  spontanéité,  sa  forme  épidémique,  son  cndémicité,  sa 
prédilection  pour  les  enfants  et  quelques  autres  traits  qui  ont  été  accusés 
dans  la  physionomie  de  cette  maladie,  quand  nous  avons  décrit  les  sym- 
ptômes. Chez  un  enfant  de  huit  ans  qui  avait  succombé  à  une  violente  at- 
taque de  barbiers,  M.  Vinson  a  trouvé  la  moelle  éjjinière  ramollie  au  point 
d'être  déliquescente;  le  ramollissement  existait  dans  toute  l'étendue  du 
cordon  médullaire.  Les  méninges  rachidiennes  étaient  vivement  conges- 
tionnées et  présentaient  comme  un  réseau  remarquable  de  sang  noir.  Les 
membranes  du  cerveau  offraient  le  même  phénomène  à  un  degré  moindre. 
La  subsiance  de  cet  organe  ne  paraissait  pas  sensiblement  altérée. 

»  Dans  le  traitement  du  barbiers,  c'est  aux  antiphlogistiques,  aux  saignées 
générales,  aux  applications  de  sangsues  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
aux  boissons  sudorifKjues,  aux  bains,  que  M.  Vinson  a  recours  dans  la  pre- 
mière période  de  la  maladie.  Dans  la  seconde,  il  dit  s'être  bien  trouve  de 
la  méthode  révulsive  employée  avec  énergie  ;  des  vésicatoires  volants  étaient 
alors  appliqués  le  long  de  l'épine  en  même  temps  qu'étaient  administrés 
les  purgatifs  doux  ou  drastiques,  suivant  la  résistance  des  organes  digestifs  ; 
des  lavements  laxatifs  ou  savonneux,  voire  même  des  vomitifs,  si  la  dyspnée 
était  h  vaincre  ou  si  les  bronches  se  remplissaient  de  mucosités.  Les  para- 
lysies que  le  barbiers  laisse  si  souvent  à  sa  suite  ont  quelquefois  été  amé- 
liorées et  même  guéries  par  des  applications  de  moxas  ou  des  cautères  sur 
la  région  lombaire,  de  chaque  côté  de  la  colonne  rachidienne  ;  par  l'emploi 
de  l'électricité,  de  l'urtication,  par  l'administration  méthodique  et  prudente 
de  la  noix  vomique.  Un  changemeiU  d'air  a  souvent  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  les  désordres  que  la  maladie  détermine  dans  l'économie.  Déjà 
Liiid  avait  remarqué  Cjuc  l'air  de  la  mer,  pendant  la  traversée,  devenait  plus 
efficace  que  toutes  les  espèces  de  topique  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  Vinson  cite  l'exemple  d'un  de  ses  amis  qui, 
dans  l'épidémie  de  1821-1822,  avait  pris  le  barbiers.  Il  était  resté  telle- 
ment boiteux,  qu'au  collège  so:!  infirmité  était  devenue  un  sujet  de  raillerie 
pour  ses  camarades.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  ses  membres  se 
fortifièrent  au  point  qu'il  perdit  toute  trace  de  l'infirmité  et  de  la  claudi- 
cation dont  il  était  affecté.  » 
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CHAPITRE  V. 

DU    BICHO. 

Les  Portugais  appellent  ainsi  une  espèce  de  gangrène  du  rectum,  en- 
démique au  Brésil,  donnant  lieu  à  d'atroces  douleurs  et  souvent  suivie  de 
mort.  Voici  un  extrait  de  la  description  qu'en  donne  Pison  (1)  :  «  Hune 
afîectum  Lusitani  Biclio  del  culo  abusive  vocant,  vel  quod  dolor  pruriens 
principio  sentiatur,  vel  quod  gangraenam,  aeque  ac  pedum  illi  vermiculi 
inférât.  Usquam  terrarum  adeo  quam  in  Brasilia  hoc  malum  grassari  a  ne- 
mine  observatuni  memini.  ^"il  autem  aliud  est,  quam  incendium  et  cor- 
ruptio  ani  cum  ulcère  depascente,  sine  vel  cum  sanguinis  fluxu  dolorifico. 
Hune  morbum,  aut  prascedunt  fluxiones  dysentericae  cum  intestinorum 
caloribus;  aut  perse,  et  citra  uUum  morbum  praevium  ingruit.  Cum  dy- 
seuteriam  praecedentem  habet,  et  ob  medicinam  adhibitam  symptomata 
excretionesquc  cessant,  non  nimium  fidendumest  :  nisi  forte  sudor  calidus 
et  mu'.tus  pulsusque  ac  caetera  omnia  respondeant.  Detenta  siquidem  ma- 
teria  acerrima,  a  calore  inmio  jam  accensa,  raaximeque  a  squallente  et 
sordida  corporis  colluvie  inîus  alla,  magnum  putridinis  gradum,  cum  tam 
atroci  dolore  et  inflammatione  acquirit,  ut  musculum  sphincterem  atque 
ora  venarum  hœmorrhoidalium  statim  exedat.  Unde  fluxus  cruentus  exo- 
rituraltiusque  ;  ad  intestinorum  lunicas  ascendit,  tam  deformi  aspectu,  ut 
anus  late  diductus  cloacae  instar  livido  et  plumbeo  colore  appareat,  ac  tur- 
piter  patescat.  Nonnunquam  vitium  hoc  per  se  manifestatur,  nimirum  ex 
dolore,  cum  retentione  excrementorum,  quae  jecinoris  ac  mesarei  calore 
arefecta  atque  indurata,  non  sinemaximadifficultateetcruciatuegeruntur, 
egestaque;  nigricanlia  apparent.  Aliquando  vero,  ingenti  licet  conatu, 
nihil  prorsus  ejicitur  (ut  ipse  in  me  quoque  expertus  sum)  ano  multura 
prominente.  Hinc  atroces  saepe  doldies  ex  retentis  faecibus  suscitantur, 
quos  febres  postea,  lassiludines,  vigiliae,  pulsus  véhémentes,  concitatio 
stomachi,  ac  capitis  imprimis  dolores  et  ardores  sequuntur.  »  En  ce  qui 
concerne  le  traitement,  voici  les  conseils  donnés  par  Pison  :  <<  Ouam- 
obrem,  antequam  malum  serpat  (serpit  autem  citissime)  internis  et  externis 
laxanlibuset  refrigerantibus  remediis  resistatur.  Clysteres  ejusdem  generis 
semel  atque  iterum  admoveantur.  Suppositoriis,  inunctionibus  lavacris, 

(1)  Guil.  Pisonis,  De  medicina  Brasiliensi  Hbri  quatuor.  Lugdun.  Batavonimet 
AmsteMami,  iG48.  EIzevir,  f".  De  ulcère  et  inflammatione  ani,  p.  31. 
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balneis,  suffuraigiis  perpétue  insistendura.  Venas  sectiones  praecipue  non 
negligantur.  Quibiis  omnibus  si  morbus  non  brevi'cedat,  procul  dubio  in 
lethiferum  degenerabit.  JMultotiespraeterea  fieri  consuevit,  ut  nuilo  morbo 
intestinali,  vel  quovis  alio  signo  praecedenti,  parti  minus  sensibili  semina- 
rium  clam  insinuetur,  ipsumque  aegrum  et  medicum  in  principio  lateat. 
Quod,  quoniam  gangraenam  non  raro  inférât,  incurabile  habetur.  Si  autem 
prodat  se  malum,  prœvia  ut  cumque  bac  diagnosi  fieri  solet,  ut  spontanea 
lassitudine,  capitis  et  raerabrorum  doloribus,  appetentiae  cibi  languore, 
calida  totius  corporis  intempérie,  insomniis,  pulsu  arteriarum  inaequali  ni- 
misque  céleri,  absque  manifesta  podicis  afïlictione,  nisi  forte  aliquo  pru- 
ritu  aut  inani  exonerandi  alvum  desiderio.  Quamobrem  in  omni  intesti- 
nali praecipue  affectii,  de  ani  dispositione  medici  percontari  soient.  Quo 
incolœ  erapirici  non  contenti,  visu  et  tactu  implorant  podicem,  num  ali- 
quid  preternaturale  appareat;  mox  pulpae  limonum  affrictu  partes  illas  ten- 
tant et  dolores  excitant.  Differt  autem  ab  hœmorrboidibus  hic  affectus,  se- 
quentibus  potissimuni  signis.  Gravis  capitis  dolor  adest,  ac  hiantis  late  ani 
oslium  faiiscit.  Dein,  ratione  prognoseos,  quod  morbus  hic  bicho  (ut  bar- 
bare loquar)  nonnunquam  morlem  et  quidem  confestim  adferat,  hœmor- 
riioides  autem  non  item,  quae  eisdem,  c^uihus  in  Europa  medicamentis, 
irao  solis  hirudinibus  brasiliensibus  curantur,  et  liquore  pulpa?  nucis  cocos 
pulrefactœ  saepius  adraoto,  mitigantur.  » 

CHAPITRE  VI. 

DU    BOUTON    d'aLEP  ET    DU   BOUTON    DE   BISKARA. 
ART.  I".  —  Du  bouton  d'Alep  (1). 

Alep  ou  Haleb  est  l'ancienne  Berœa,  ville  de  Syrie,  sur  le  Koïk,  par 
3i"50'  long.  E. ,  36°11'  lat.  >.  (2).  Elle  a  été  presque  entièrement  détruite 
en  1822  et  1823  par  deux  tremblements  de  terre,  et  la  crainte  de  nouvelles 
secousses  empêcha  les  habitants,  réduits  à  moins  de  120000,  de  relever 
leur  ville.  Dans  l'antiquité,  le  pays  d'Alep  s'appelait  Chalybonitis  du  nom 
syrien  Chalybon  qui  était  celui  de  sa  capitale.  Sa  petite  rivière  nommée 
Chalus  est  mentionnée  par  Xénophon  (3). 

(1)  Les  Turcs  lui  donoent  le  nom  de  Dousel  kourmati,  les  Arabes  celui  de  Bess 
el  temeur.  L'une  et  l'autre  de  ces  appellations  signifient  mal  des  dalles. 

(2)  Voy.  Carie  phys.  el  méléorol.  du  globe  terrestre,  y  édit.  Paris,  1855. 

(3)  Douillet,  Diciionn.  univ.  d'hist.  el  de  gcogr.,  9'  édit.,  art.  Alep.  — Voir  aussi 
E.  de  Salies,  Pérégrinalions  en  Orient.  Paris,  1840,  t.  I.  p.  201. 
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Une  affection  cutanée,  connue  sous  le  nom  de  boulon  d'Alep,  règne 
d'une  manière  endémique  dans  toute  la  province.  On  trouve  le  premier 
document  sérieux  sur  ce  bouton  dans  un  livre  publié,  en  1756,  par  Alex. 
Russel  [The  natiiral  Idstory  of  Aleppo  and  parts  adjacent.  London,  1756, 
in-/i\  —  Editio  secunda  notis  Pair.  Biissel  illustrata.  London,  178Zi, 
\\\-k°).  Le  Journal  de  médecine  de  Roux  Destillets  (1782,  t.  XLVIIÏ, 
p.  ^11)  contient  sur  la  même  affection  une  note  du  docteur  Holland.  Le 
docteur  Bo  en  donne  une  relation  dans  \q?,  Mémoires  de  la  Société  de  mé- 
decine. En  1829,  la  Revue  médicale,  numéro  de  juillet,  p.  62,  publia  un 
article  d'Alibert  sur  cette  maladie  qu'il  nomme  pyrophlycide  endémique. 
La  Gazette  m.édicale  de  Paris  (1832,  p.  556)  a  publié  une  notice  de 
M.  Disant,  vice-consul  de  France  à  Alep,  accompagnée  de  réflexions  sur  la 
nature  de  cette  affection.  En  1833,  M.  Guilhou  fit  du  bouton  d'Alep  le  sujet 
de  sa  thèse  inaugurale  à  la  Faculté  de  Paris  ;  il  avait  accompagné  Pariset 
dans  son  voyage  en  Orient,  et  avait  séjourné  trois  semaines  à  Alep.  C'est  h 
l'aide  de  ces  divers  matériaux  que  M.  Rayer  a  composé  {Traité  des  ma- 
ladies de  la  peau,  2*  édit. ,  t.  III,  p.  ^hh)  l'article  consacré  à  l'exan- 
thème alepin.  C'est  surtout  dans  la  thèse  de  31.  Guilhou  que  M.  Cazenave 
a  puisé  les  éléments  de  sa  description  publiée  dans  le  Répertoii'e  des 
sciences  médicales  (t.  V,  p.  570).  Il  a  paru,  depuis,  trois  courtes  notices 
dues  à  deux  médecins  allemands  et  à  un  médecin  russe  ;  la  première  est 
due  au  docteur  Pruner  [Die  Krankheiten  des  Orients,  1867,  p.  \hh)  ;  la 
seconde  est  de  M.  Rafalowitsch,  cjui  a  visité  l'Egypte  et  la  Syrie.  [Can- 
statt's  Jcdireslericht,  1848,  t.  II,  p.  352.)  On  peut  en  dire  autant  de  celle 
du  professeur  Rigler,  de  Constantiuople  {Die  Tûrkei  und  deren  Beivohner, 
1852,  t.  II,  p.  68).  Tel  était  l'état  de  la  science  sur  le  bouton  d'Alep, 
lorsque  M.  Willemin  en  reprit  l'étude  pendant  son  séjour  à  Alep,  en  juillet 
1852  ;  ce  médecin  a  pubhé  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  mémoire 
remarquable  qni  nous  servira  de  guide  spécial  dans  ce  que  nous  allons  ex- 
poser (1). 

Cette  affection  est  loin  d'être  particuhère  à  Alep  ;  on  la  rencontre  dans 
les  villages  des  environs  arrosés  par  le  Coïk,  à  Antab,  situé  à  dix -huit 
lieues  au  nord,  oîi  celte  rivière  prend  sa  source  et  où  la  maladie  semble 
offrir  plus  de  gravité.  Elle  se  retrouve  à  Orpha,  Diarbékir,  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,   à  Mossoul,   à   Bagdad.   D'après  une  connnunicalion  de 

(1)  A.  Willeniin,  Mémoire  siv  le  houUm  d'Alep.  [Gazetle  méd.  de  Paris,  avril 
1851. 
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M.  Lachèze,  le  boulon  existerait  cîicore  depuis  Téhéran  jusqu'à  Tau- 
ris,  c'est-à-dire  sur  tout  le  revers  sud-est  des  montagnes  de  la  chaîne 
d'Arménie.  Ou  dit  l'avoir  observé  aussi  dans  l'île  de  Candie.  Selon 
M.  Pruner,  il  se  rencontrerait  même  au  Caire  et  jusqu'à  Suez,  mais 
M.  Willemin,  qui  a  parcouru  l'Egypte,  d'Alexandrie  à  Suez  et  des  bouches 
du  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  n'a  jamais  rencontré  rien  de  sem- 
blable au  bouton  d'x\lep,  soit  dans  l'intérieur  du  Delta,  soit  dans  la  haute 
Egypte.  Seulement,  dans  un  district  près  d'Alexandrie,  nommé  le  Ka- 
ryoum,  pays  de  marécages,  formés  soit  par  des  débordements  du  canal  du 
iAlahmoudyé,  soit  par  des  infiltrations  d'eau  salée,  il  paraît  exister  une 
affection,  sinon  identique,  du  moins  analogue  (par  sa  marche,  sa  durée, 
le  siège  qu'elle  occupe)   au  boulon  alepin. 

A  Alep  même,  le  bouton  attaque  sans  exception  tous  les  indigènes.  Il  se 
développe  toujours  dansla  première  enfance,  ordinairementpeudant  les  deux 
ou  trois  premières  années.  Il  est  rare  qu'un  enfant  né  à  Alep,  de  père  et  de 
mère  alepins,  ait  atteint  sa  septième  année  sans  avoir  eu  le  bouton.  Quant  aux 
étrangers,  s'il  est  vrai  que  quelques-uns  en  aient  été  affectés  après  n'avoir 
résidé  que  peu  de  temps,  quelques  jours  même,  dans  la  capitale  de  la 
Syrie,  d'autres  ont  séjourné  de  longues  années  dans  cette  ville  sans  en  être 
atteints.  Chez  dix  étiangers  cités  par  W.  "^^illerain,  il  s'est  développé 
après  : 

1  mois,  —  2  mois,  —  5  .mois,  —  8  mois,  —  1  au,  —  14  mois, 
20  mois,  —  21  mois,  —  2  aus  1/2,  —  3  ans. 

Il  peut  se  déclarer  sur  des  individus  longtemps  après  qu'ils  ont  quitté 
Alep.  D'après  M.  Viliemin,  un  négociant  de  Tripoli  avait  passé,  en  1832, 
un  mois  et  demi  dans  cette  ville  ;  huit  ans  après,  et  sans  y  être  retourné 
dans  l'intervalle,  il  fut  attaqué  du  bouton,  c'est-à-dire  de  sept  ou  huit 
tubercules  caractéristiques  et  qui  durèrent  un  an.  Enfin,  l'exanthème 
aurait  éclaté  chez  le  père  du  chancelier  d'Alep ,  qui  avait  résidé  plu- 
sieurs années  dans  cette  ville,  trente-cinq  ans  après  qu'il  l'eut  quittée. 
N^ous  reproduisons  cette  opinion,  bien  entendu,  sous  toute  réserve. 

La  maladie  débute  ordinairement  sans  prodromes,  sans  mouvement  fé- 
brile. M.  AVillemin  cite  trois  enfants,  âgés  de  sept  à  dix  ans,  dont  deux 
étrangers,  chez  lesquels  l'apparition  du  bouton  avait  été  précédée  de  fièvre 
intermittente.  Le  bouton  d'Alep  est  originairement  constitué  par  un  ou 
plusieurs  tubercules,  qui  se  manifestent  pour  ainsi  dire  exclusivement  à  la 
face  ou  aux  extrémités.  Le  tubercule  apparaît  d'abord  sous  la  forme  d'un 
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bouton  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une  fè\e,  le  plus  souvent  indolent  et 
accompagné  de  peu  de  rougeur.  Le  développement  en  est  lent  ;  il  emploie 
plusieurs  mois  à  doubler  ou  à  tripler  de  volume.  A  sa  surface,  on  voit 
de  petites  aspérités  blanchâtres,  comme  écailieuses,  qui  tombent  et  se  re- 
produisent alternativement.  Lorsqu'arrive  la  période  de  ramollissement,  il 
se  forme  h  la  surface  du  bouton  une  exhalation  de  sérosité  limpide,  qui, 
en  se  coagulant,  finit  par  constituer  une  croûte.  Celle-ci  augmente  peu  à 
peu  de  consistance  ;  quelquefois  humide  et  assez  facile  à  détacher,  le  plus 
souvent  sèche  et  fortement  adhérente,  elle  tombe  soit  spontanément,  soit 
arrachée  par  le  malade  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  h  se  reformer,  pour  se  déta- 
cher de  nouveau.  Quand  la  croûte  est  tombée,  ou,  ce  qui  s'observe  le  plus 
ordinairement,  lorsqu'elle  s'est  crevassée  et  séparée  eu  plusieurs  fragments, 
on  aperçoit  au-dessous  d'elle  un  fond  communément  lisse,  assez  uni.  Tantôt 
au  niveau  des  téguments  voisins,  tantôt,  et  généralement,  situé  plus  bas,  ce 
fond  est  dépourvu  le  plus  souvent  de  bourgeons  charnus,  tels  qu'on  les  ob- 
serve dans  les  ulcérations  ordinaires.  Les  bords  de  l'ulcère  sont  inégaux, 
entourés  d'une  ceinture  de  petites  saillies  tuberculeuses  qui  se  pronon- 
cent de  plus  en  plus;  il  s'en  développe  aussi  au  voisinage.  Le  liquide 
sécrété  a  rarement  le  caractère  d'un  pus  bien  lié  ;  il  est  le  plus  souvent 
séreux  ou  séro-purulent,  parfois  limpide  et  ordinairement  inodore.  Cette 
lymphe  est  très  plastique,  aussi  la  croûte  se  forme-t-elle  promptement. 
L'exfoliation  de  la  croûte  se  répète  cinq,  six  fois  de  suite  ou  un  plus  grand 
nombre  de  fois  encore  ;  cette  période  dure  plusieurs  mois.  Pendant  la  pé- 
riode de  réparation,  la  saillie  de  la  tumeur  s'affaisse  peu  à  peu,  l'inflam- 
mation des  tissus  voisins  diminue;  une  dernière  croûte  se  forme  et  per- 
siste jusqu'à  la  guérison.  A  sa  chute,  on  voit  une  plaque  de  tissu  inodu- 
laire,  d'une  teinte  iougeâtre,  qui  pâlit  d'abord  au  centre,  de  telle  sorte 
que  parfois  le  milieu  du  cercle  est  déjà  revenu  à  une  coloration  presque 
normale,  quand  subsiste  encore  la  bordure  de  petits  tubercules  dont  j'ai 
parié.  Ceux-ci,  contigus  d'abord,  finissent  par  se  séparer,  par  suite  du 
retrait  de  quelques-uns  d'entre  eux.  A  la  loupe,  on  voit  le  champ  delà 
plaque  inodulaire,  couvert  de  petites  lamelles  blanchâtres,  comme  écail- 
ieuses, égales  entre  elles,  exactement  juxtaposées.  Une  fois  formée,  la 
cicatrice  dont  les  bords  sont  plus  ou  moins  irréguliers,  dont  la  surface  est 
généralement  au  niveau  des  téguments,  quelquefois  un  peu  plus  profonde, 
la  cicatrice,  de  teinte  blanchâtre,  ressemble  à  celle  que  laisse  une  brûlure; 
elle  est  indélébile.  Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  qui  est  d'un  an 
à  peu  près,  la  santé  générale  ne  semble  nullement  altérée.  Les  afîeclions 
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intercurrentes  ne  modifient  en  rien  la  marche  du  bouton,  el  les  maladies 
antérieures  ne  sont  point  mudifiées  par  lui. 

Le  bouton  d'Alep  se  développe  presque  exclusivement  à  la  face  et  aux 
extrémités.  A  la  face  il  présente  en  général  plus  de  gravité  ;  ordinairement 
les  étrangers,  moins  sérieusement  atteints  que  les  Alepins,  le  sont  aux  ex- 
trémités. A  la  face,  c'est  plus  particulièrement  le  milieu  de  la  joue  et 
souvent  des  deux  joues,  le  côté  du  nez,  la  paupière  supérieure,  le  front,  qui 
en  sont  affectés.  Aux  avant-bras,  c'est  l'extrémité  inférieure,  plus  spécia- 
lement le  poignet,  toujours  à  sa  face  dorsale  ;  c'est  également  la  face 
externe  de  l'avant-bras,  de  même  à  la  jambe  ;  au  pied  c'est  encore  le  dos 
de  l'organe  qui  est  exclusivement  le  siège  de  l'exanthème.  M.  Guilhou 
cite  un  Français  qui  l'eut  aux  parties  génitales.  On  verra  plus  loin  que  le 
bouton  de  Biskara  se  manifeste  particulièrement  aux  jambes,  aux  avant- 
bras  ;  cependant  on  l'a  observé  aussi  à  la  face,  sur  le  sommet  de  la  tête,  sur 
la  langue  et  même  sur  le  gland. 

Après  être  restée  longtemps  renfermée  dans  le  système  cellulaire  sous- 
cutané,  l'affection  s'étend  au  tissu  même  de  la  peau,  qu'elle  finit  par  per- 
forer et  ulcérer.  Les  cartilages  sont  rarement  attaqués.  On  a  cité  des 
yeux  détruits  par  les  progrès  du  bouton  développé  aux  paupières.  Le 
nombre  des  boutons  varie  beaucoup.  Les  gens  du  pays  les  distinguent  en 
mâle,  si  le  bouton  est  unique,  et  en  femelle  quand  il  est  multiple  ;  le  der- 
nier cas  est  le  plus  commun.  On  a  cité  des  individus  atteints  de  soixante 
boutons  et  plus.  L'étendue  de  l'ulcère  qui  succède  au  ramollissement  du 
tubercule  peut  atteindre  jusqu'à  0°',OZj  ou  0"',05  de  diamètre. 

Le  boulon  d'Alep,  très  lent  à  se  développer,  rarement  doliloureux,  per- 
siste des  semaines,  des  mois  entiers,  sans  modification  appréciable,  si  ce 
n'est  une  légère  exfoliation  épidermique  ;  quand  le  tubercule  s'est  ramolli 
et  ulcéré,  cette  croûte  ordinairement  épaisse,  sèche,  en  général  très 
adhérente  aux  tissus  voisins  dans  lesquels  elle  semble  enchâssée,  lente  par 
conséquent  aussi  à  se  détacher  ;  cet  ulcère,  dont  les  bords  sont  le  plus 
souvent  élevés,  inégaux,  offrant  une  disposition  tuberculeuse  caractéris- 
tique, et  se  reliant  par  une  pente  insensible  avec  le  fond  de  l'ulcère,  lequel 
est  généralement  lisse,  sec,  uni;  le  siège,  d'ailleurs  constant,  de  la  mala- 
die, à  la  face  ou  aux  extrémités,  et  presque  toujours  à  la  face  dorsale  de 
l'avant-bras,  de  la  main  ou  du  pied  ;  sa  durée  assez  régulière  d'un  an  :  tels 
sont,  dit  M.  Willemin,  autant  de  caractères  pathognomoniques,  particu- 
liers "a  cet  exanthème.  Toutefois,  dans  certains  cas,  le  bouton  d'Alep,  par. 
venu  à  l'ulcération,  offre  des  caractères  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  de 
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coiix  qui  viennent  d'être  indiqués.  I!  n'est  presque  pas  une  maladie  de 
la  peau  dont  il  ne  puisse  emprunter  les  traits.  C'est  particulièrement  avec 
certaines  affections  pustuleuses,  l'impétigo,  et  plus  encore,  l'ectliyma, 
qu'au  jNemier  aspect  on  pourrait  le  confondre. 

La  durée  du  bouton  d'Alep  est  ordinairement  d'un  an  ,  et  il  paraît  eu 
être  de  même  à  Autab,  à  Orpha,  à  Bagdad;  de  là  son  nom  arabe  de 
hhabb  el  seneh  (bouton  d'un  au).  Cependant  quelquefois  la  guérison  est 
complète  en  six  ou  huit  mois.  Chez  un  jeune  homme  qui  eut,  il  est  vrai, 
la  face  presque  toute  entière  envahie  par  l'exanthème,  celui-ci  dura  cinq 
ans.  On  verra  plus  loin  qu'en  général  le  bouton  de  Biskara  ne  dure  pas 
plus  de  six  semaines  à  deux  mois.  Le  bouton  contracté  à  Orpha  ou  à 
Bagdad  ne  préserve  pas  de  celui  de  Mossoul  ou  d'Alep,  et  réciproquement, 
bien  que  l'affection  paraisse  identique  dans  ces  différentes  localités.  Un 
domestique  du  général  Stein  eut  deux  fois  le  bouton  à  trois  ans  de 
distance  :  le  premier  h  Orpha,  sur  la  joue  gauche  ,  le  deuxième  à 
Anlab,  sur  la  joue  droite.  Le  colonel  Mafesar-Bey  contracta  le  bouton  à 
Diarbékir;  de  là  il  se  rendit  à  Conslantinople,  où  il  guérit  de  son  exan- 
thème au  bout  d'une  année.  Trois  ans  après,  il  partit  pour  la  Syrie  se 
croyant  parfaitement  à  l'abri  d'une  nouvelle  éruption  ;  à  peine  arrivé  à 
Alep,  il  fut  atteint  de  plusieurs  boutons,  pour  la  plupart  assez  bénins.  Enfin 
le  fils  d'un  général  turc,  qui  avait  eu  le  bouton  de  Bagdad,  fut  pris  de 
celui  d'Alep.  Néanmoins  on  ne  voit  pas  à  Alep  un  individu  prendre  deux 
fois  le  bouton. 

Il  existe  à  Alep,  selon  M.  "NVillemin,  une  deuxième  éruption,  moins 
répandue  que  la  première ,  cependant  très  commune.  Se  manifestant 
surtout  chez  les  sujets  faibles,  lymphatiques,  chez  de  jeunes  filles  im- 
pubères, chez  les  femmes  sur  le  retour  de  l'âge,  elle  apparaît  quelquefois 
chez  les  enfants,  peu  de  temps  ou  du  moins  peu  d'années  après  la  guérison 
du  bouton  d'Alep.  Elle  peut  se  développer  sur  le  siège  même  du 
premier  exanthème.  La  durée  de  ce  second  exanthème  est  aussi  géné- 
ralement d'une  année  ;  elle  dépasse  même  ce  terme  plus  souvent  que 
ne  le  fait  le  premier  bouton.  D'après  M.  AVillcmin,  cette  éruption  quia  le 
même  siège  géographique  que  le  bouton  ordinaire  d'Alep,  le  même  siège 
anatomique  que  lui,  est  formée  jîar  un  tubercule  qui  présente  les  n;cmes 
caractères  de  dureté,  d'indolence,  qui  se  développe  lentement  pour  se  re- 
couvrir quelquefois  aussi  d'une  croule  plus  sèche,  plus  adhérente  que  la 
première,  se  détaciiant  aussi  pour  se  reformer  bientôt,  et  ainsi  de  suite. 
En  un  mot,  ce  serait  !à  le  bouton  d'Alep  en  miniature,  n'aboutissant 
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pas  forcément,  comme  le  bouton  oïdinaiie,  h  la  suppuration;  du  moins 
le  phénomène  est- il  à  la  fois   plus  rare  et  moins  prononcé,  comme  tous 
ceux  qui  ap;)arliennent  à  ce  second  exantlième.  M.  "STillemio  y  voit  une 
seconde  et  moins  puissante  manifestation  de  la  maladie  produite  par  nu 
agent  spécifique,  laquelle  a  pour  première,  quelquefois  pour  unique  ex- 
pression,  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  le  bouton  d'Alep.   Si,   dans 
sa  seconde  forme,  le  bouton   présente  en  général  une  moindre  exten- 
sion, si  son  développement  est  plus  lent,  moins  complet,  sa   durée  est 
plus  considérable.  Enfin,  examinée  à  la  loupe,  cette  dernière  éruption  offre 
les  mêmes  caractères  que  la  première.  Leur  analogie  et  par  sui'e  lideniité 
de  leur  cause  productrice  ne  semblent  donc  pas  pouvoir  être  contestées. 
Il  existe,  selon  Russel,  outre  les  boulons  mâle  et  femelle,  «  une  tr  isième 
»  espèce  de  bouton  qui,  bien  qu'elle  soit  habituellement  attribuée  à  ia 
»  morsure  ou  à  la  piqûre  d'un  m'û\e-p\eds  {wood-louse),  semble  être 
»  absolument  de  la  même  nature,   seulement  d'un  plus  faible  degré.  » 
Le  nom  arabe   de  cette   éruption   est    effectivement   Kkars  el   Umm~ 
Al/j,  morsure  de  la  mère  d'A'ly  ;   ce  dernier  terme  désigne  le  cloporte 
{Oniscvs  murarius  de  l'ordre  des  isopodes) ,  et  la  croyance  populaire 
veut  que  cet  exanthème  soit  causé  par  la  pi(|ûre  de  cet  insecte.  La  pré- 
tendue morsure  de  cloporte  n'est  autre   chose  qu'une  deuxième,  une 
troisième  éruption,  toujours  due  à  l'influence  de  l'agent  morbide  qui  a 
produit  la  première.  Russel  avait  reconnu  son  identité  de  nature  avec  le 
bouton  d'Alep  ordinaire,  mais  il  n'avait  pas  noté  que  ce  second  exan- 
thème ne  se  développe  que  chez  ceux  qui  ont  déjà  été  atteints  du  premier. 

Le  pronostic  du  bouton  d'Alep  n'a  ordinairement  aucune  gravité  et  ses 
suites  les  plus  fâcheuses  sont  des  cicatrices  plus  ou  moins  disgracieuses 
par  leur  siège  et  leur  étendue,  mais  dont  les  Alépins  se  préoccupent  peu. 
L'ulcération  d'un  des  cartilages  du  nez  doit  être  un  phénomène  très 
rare,  la  perte  d'un  œil  encore  plus,  A  Orplva,  à  Mossoul,  à  Bagdad,  le 
bouton  est,  dit-on,  plus  grave  qu'à  Alep  ;  il  y  aurait  même  dans  certains 
cas  causé  la  mort.  Le  bouton  d'Alep  n'a  pas  de  saison;  il  se  manifesie  tout 
aussi  bien  pendant  l'hiver  assez  rigoureux  de  cette  contrée  que  durant 
les  chaleurs  d^  l'été.  Le  bouton  de  Biskara,  au  contraire,  règne  parlicu- 
lièrement  de  la  première  quinzaine  de  novembre  à  la  première  quinzaine 
de  février. 

«  Ce  n'est  pas  dans  l'air,  dit  M.  "NVillemin,  qu'il  faut  chercher  la  cause  du 
mal,  car  des  villages  situés  dans  des  directions  différentes,  à  une  ou  deux 
lieues  seulement  d'Alep,  en  sont  exempts.  D'un  autre  côté,  la  mèmeaffec- 
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tion  sévit  dans  les  loralités  dont  l'élévation,  la  température,  toutes  les 
condiiioiiS  aimosphériques  offrent  autant  de  différence  que  le  peuvent  faire 
Alej),  Ôrpha,  Diarbékir,  situés  dans  de  hautes  vallées,  IMossoul,  Bagdad, 
cette  dernière  ville  assise  dans  une  jilaine  voisine  de  la  mer,  avec  une  cha- 
leur humide  presque  constante.  Depuis  longtemps  l'opinion  s'accorde  à 
attribuer  la  cause  du  mai  à  l'eau  employée  en  boisson.  Russcl  et  Volney 
ont  a.lopté  celte  sujiposilion  qu'a  appuyée  M.  Guilhou.  De  hauts  employés 
ottomans,  entre  autres  l'un  des  derniers  cadisd'Alep,  eurent  la  précaution 
de  ne  faire  boire  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  que  de  l'eau  d'une 
source  très  pure  (Ayn  beyda)  voisine  de  la\ille;  or  personne,  dans  ces  ha- 
rems, n'aurait  été  atteint  du  bouton.  Alep  est  baigné  par  une  petite  rivière, 
leKoïq,  dont  l'eau  se  boit,  soit  pure,  soit  mêlée  à  celle  de  quelques  sources 
situées  à  8  kilomètres  de  la  ville.  Si  cette  eau  est  réellement  chargée  du  prin- 
cipe morbifique,  toxique,  les  villages  qui  en  boisent  doivent  être  affectés 
du  bouton  ;  et,  comme  contre-épreuve,  ceux  qui  s'abreuvent  à  d'autres 
sources,  doivent  en  être  exempts.  Or,  les  résultats  de  l'observation  sont 
parfaitement  concluants  et  confirraalifs  de  cette  supposition.  C'est  ce  qu'avait 
déjà  annoncé  M.  Guilhoudans  sa  thèse  inaugurale,  à  laquelle  se  trouve  jointe 
une  carte  qui  représente  le  cours  de  la  rivière  avec  les  villages  situés  dans 
le  voisinage.  Ceux  qui  boivent  de  l'eau  d'un  ruisseau,  d'un  affluent  quel- 
conque du  Koïq,  sont  préservés  du  fléau  ;  lesaulres  (indiqués  par  un  cercle 
rouge),  en  sont  tous  affectés.  »> 

M.  'Willemin  voulant  s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité  du  fait, 
fit  une  première  excursion  au  hameau  du  Heilan,  à  8  kilomètres  environ 
au  nord  d'Alep ,  et  marqué  sur  la  carte  de  M.  Guilhou  du  signe  fatal. 
Il  examina  une  grande  partie  de  ses  habitants,  et  il  ne  vit  en  tout  que 
deux  enfiints  et  une  jeune  fille  de  treize  ans,  qui  portaient  le  bouton.  Il 
commençait  à  craindre  pour  sa  théorie,  mais  il  apprit  que  ces  paysans  ne 
boivent  de  l'eau  ni  du  Koïq,  ni  même  des  sources  qui  alimentent,  con- 
curremment avec  la  rivière,  le  canal  d'Alep  :  ils  boivent  de  l'eau  de  puits. 
M.  "Willemin  se  dirigea  ensuite  sur  le  hameau  d'Ansary,  à  3  kilomètres 
ait  M.-O.  d'Alep,  sur  une  hauteur,  dans  une  position  salubre.  Cette 
localité  est  encore  flétrie  du  cercle  rouge  par  M.  Guilhou.  Double  er- 
reur en  ce  que  d'une  part  ses  habitants  ne  boivent  qu'exceptionnelle- 
ment de  l'eau  du  Kuïq,  pendajit  les  chaleurs  de  l'été,  alors  que  leurs  ci- 
ternes sont  à  sec,  et,  d'autre  part,  en  ce  que  le  bouton  est  loin  d'y  être 
endémique.  Il  vit  plusieurs  enfants  et  les  adultes  qui  n'en  présentent  abso- 
jument  aucune  trace,  malgré  les  communications,  nécessairement  fre- 
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(lueules,  de  ce  village  avec  la  ville  voisine,  et  malgré  l'usage  quelquefois 
forcé  de  l'eau  de  la  rivière.  Uu  vieillard  du  pays  lui  fil  observer  que  «  ceux 
des  villageois  qui  se  rendent  souvent  eu  ville  y  sont  plus  exposés  que  les 
autres  parce  qu'ils  boivent  de  l'eau  (ÏAutab  :  allez  une  heure  plus  loin,  où 
les  communications  avec  Alep  sont  plus  rares,  vous  ue  trouverez  plus  de 
bouton.  »  M.  'NVilleaiin  se  transporta  au  village  de  Bellaron,  à  6  kilo- 
mètres au  N.-O.  d'Alep,  village  bien  situé,  où  l'ou  boit  toute  l'année  de 
l'eau  de  pluie.  Il  le  visita  en  détail,  examina  presque  chaque  chaumière; 
le  bouton  n'y  existe  pas.  Il  se  rendit  enfin  au  hameau  de  Cheik-Saïd,  h 
5  kilomètres  au  S.-O.  d'Alep,  encore  sur  une  hauteur  et  à  10  minutes  du 
Koïq,  d'où  il  tire  exclusivement  son  eau.  Le  bouton  y  est  très  commun.  Ces 
faits  paraissent  péremptoires  à  M.  Willemin.  Maintenant,  quel  est  l'élé- 
ment toxique  que  charrie  l'eau  du  Koïq,  élément  qui  se  retrouve,  sans 
doute,  dans  les  eaux  que  l'on  boit  à  Orpha,  à  Mossoul,  à  Bagdad  ?  M.  ^Vil- 
lemin  n'a  pu  le  rechercher,  mais  ils'est  assuré,  en  faisant  réduire  par  l'é- 
bullition  au  dixième  de  l'eau  du  KoiVi,  toujours  bourbeuse  et  rougeàtre, 
qu'elle  ramenait  au  bleu  le  papier  de  tourr.esol  légèrement  rougi.  «  Si 
l'eau  de  la  rivière  est  réellement  chargée  d'une  substance  toxique,  dij 
M.  Willemin,  il  semblerait  bien  simple  de  s'abstenir  de  son  usage  pour 
la  boisson  ;  or  on  le  pourrait  à  Alep.  L'aqueduc  qui  y  conduit  l'eau  des 
sources  d'Heilan  n'a  reçu  que  postérieurement  à  sa  construction  une 
branche  de  la  rivière;  ce  mélange  pourrait  être  facilement  supprimé. 
Ensuite  il  existe  dans  la  ville  un  assez  grand  nombre  de  puits,  dont  l'eau 
n'est  rien  moins  que  saumàtre,  comme  le  prétendent  les  x^lépins,  qui  évi- 
tent d'en  boire.  Peut-on  admettre  qu'en  ne  buvant  de  l'eau  de  rivière 
qu'aiguisée  par  un  peu  de  jus  de  citron  ou  d'alcool,  on  neutralise  ainsi 
l'élément  moibifique? 

Pendant  l'occupation  de  l'Egypte  par  les  Français,  on  a  fait  plusieurs  essais 
d'inoculation,  qui  ont  produit,  dit-on,  un  bouton  de  peu  de  durée.  On  parle 
à  Alep  de  deux  jeunes  gens  auxquels  on  inocula  le  pus  d'un  chien  (1).  Chez 
tous  deux,  il  se  serait  développé  un  léger  bouton  ;  l'un  aurait  succombé 


(Ij  Le  chien  est  sujet  à  la  même  affection  que  l'homme,  et  le  docteur  Luntz 
prétend,  avec  î^ussel,  que  le  chat  l'est  également  ;  il  étend  même  cette  commu- 
nauté aux  oiseaux  carnassiers;  M.  Willemin  a  vu  deux  chiens  atteints  du  bouton 
à  l'extrémité  du  museau,  (la  maladie  était  aussi  consiiluée  par  de  petites  croûte.s 
arrondies,  verdàlres,  sèches,  paraissant  fortement  adhérentes.  La  peau  voisine 
offrait  de  petites  excoriations  et  une  légère  desquamatioD  furfuracée;  la  muqueuse 
pitnitaire  était  parfaitement  saioâ.) 
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(|uclqne  temps  après,  mais  l'aulre  aurait  vécu  onze;  ans  à  Aiep,  sans  coii- 
Uiiclor  lalVccliou  endémique.  M.  M  illemin  reprit  ces  essais,  et  il  inocula 
Ki  indi\i(lus  avec  de  la  lymphe  sécrétée  par  des  boulons  d'homme.  Les 
](i  sujets  inoculés  étaient  6  enfants  âgés  de  quelques  mois  à  quelques  an- 
nées, Alépins,  non  encore  atteints  de  la  maladie;  9  étrangers,  la  plupart 
iidultes,  résidant  depuis  un  temps  variable  et  impunément  à  Alep  :  enlin  uii 
jiunc  Alépin,  âgé  de  div-huit  ans,  d'origine  française,  et  qui  avait  été  ai- 
leint  dans  sou  enfance  de  l'exanthème  endémique.  Sur  les  C  enfants,  h  seu- 
l'-rneiit  purent  être  suivis  pendant  quelque  temps,  2  furent  réfractaires, 
nonobstant  une  double  iuoculatiou  faite  à  l'un  d'eux;  chez  les  2  autres, 
l'opération  futsui\ie  de  résultat.  Sur  8  des  9  étrangers,  elle  ne  produisit 
aucun  effet  significatif.  On  avait  pratiqué  à  chacun,  sur  la  région  delloï- 
djenno,  trois  incisions  très  superficielles,  et  imprégné  les  petites  plaies,  de 
la  lymphe,  soit  fraichemeut  puisée,  soit  délayée  dans  une  goutte  d'eau.  La 
deuxième  jour,    les  piqûres  étaient  légèrement  irritées  ;  au   troisième 
jour,  on  vit  chez  un  certain  nombre  de  sujets  les  bords  des  petites  plaies 
se  soulever,  comme  si  une  vésicule  allait  s'y  développer  ;  mais  ce  phé- 
Jiomène  fut  de  courte  durée,  et  dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour, 
la  cicatrisation  était  complète.  Chez  le  neuvième  sujet,  ainsi  que  chez  les 
deux  enfants  et  sur  le  jeune  Alépin  antérieurement  affecté  du  boulon,  les 
choses  se  passèrent  différemment.  Dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour, 
il  .s'était  formé  de  petites  pustules  recouvertes  à  leur  sommet  d'une  croûte 
mince  (résultant  du  rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie).  Quelques-unes 
se  desséchèrent  rapidement,  L'épiderme  ou  la  petite  croûte  s'étant  déta- 
ché, on  vit  de  petites  ulcérations  superficielles,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
couvrir  d'une  croûte  plus  épaisse  que  la  première,  brune,  sèche  et  adhé- 
rente. 

tu  ce  qui  regarde  le  traitement,  il  eslpermisde  demander  tout  d'aboid 
si  le  boutou  d'Alcp  gagne  quelque  chose  à  être  traité  ;  nous  nous  pern)el- 
tons  d'en  douter.  •  Si  le  bouton  occupe  une  partie  cacliée,  l'avant-bras  ou  la 
jam])C,  et  qu'il  ne  soit  pas  situé  au-dc^ant  d'une  articulation,  auquel  cas  il 
rause  parfois  d'assez  vives  souffrances,  on  peut,  dit  >I.  AVillemin,  aban- 
donner la  maladie  à  elle-même;  mais  s'il  siège  ii  la  face,  au  nez,  au  voi- 
sinage de  l'œil,  par  exemple,  il  semble  que  l'art  devrait  intenenir.  Un  an- 
rien  médecin  d'Alep,  .M.  Salina,  a  préconisé  le  feu  ;  d'autres  ont  songé  à 
«les  incisions  cruciales,  pratiquées  sur  le  tubercidc  avant  la  période  de  ra- 
rnnllissemenl.  » 
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ART     II.     -  Du  bouton  de  Biskara.  bouton  des  Zibau,  chancre 
du  Sahara,  Fnua  ou  bbabb  des  Arabe<i. 

Le  l)oiUoi)  (le  ])iskaia  piV-senlo  avec  le  boulon  d'Alep  (les  analogies  asse/ 
nombreuses  pour  justifier  le  rapprochement  des  deux  affections  dans  un 
seul  chapitre.  On  trouve  le  bouton  de  Biskara  à  Fêtât  endémique  dans 
toutes  les  oasis  des  Zibans,  à  Tougourt,  à  Ouargla  et  jusque  dans  le  désert, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  frina  ou  de  hJtahh  ;  M.  Cabasse  dii 
l'avoir  rencontré  dans  le  Maroc,  sur  les  bords  de  la  Malouïa.  Il  paraît 
n'avoir  pas  épargné  les  anciennes  garnisons  turques  de  Biskara,  sous 
la  domination  des  Deys  (1,  mais  il  n'a  été  l'objet  d'un  véritable  exa- 
men scientifique  que  depuis  la  prise  de  possession  de  celle  ville  par  l'armét; 
liançaise  en  \^hh,  époque  à  laquelle  il  a  commencé  à  se  manifester  parmi 
nos  troupes.  Voici  les  principales  publications  dans  lesquelles  le  bouton  de 
Biskara  se  trouve  décrit  ou  au  moins  mentionné  : 

IVr.i.ioLi,  Thèse  sur  le  bouton  de  Biskara,  Paris,  18i7. 

c:\KASSE,  Relation  de  la  captivilédes  Franrais  chez  les  Arabes.  ïliè.se,  Moiilpellicr, 
I8i8,  p.  S?,. 

lîKVLoi',  .\olive  lopoyraphiquG  el  médicale  sur  Biskara  {Hec.  de  mém.  de  iiu'U.,  du 
cliir.  el  de  pharm.  inilit.,  I.  XI,  2"  série,  p.  210). 

Massi!',  Essai  sur  le  boulon  do  Biskara.  (lier,  de  niéd.  inilil.,  t.  XI,  2*  série.! 
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Les  Ziban  (2),  constituent  la  partie  méridionale  de  la  province  de  (on- 
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Staminé  et  forment  le  passage  du  Tell  au  grand  désert  ;  ils  tiennent  du  Tell 
par  Kes  parties  moniagneusos,  dont  la  p'upnrl  sont  au  nord,  et  du  Sahara  par 
ses  p'ages  .sablonneuses  qui  sont  au  sud.  Ils  sont  limités  au  nord  par  une 
chaîne  de  monlagnes  qui  court  est-ouest,  laquelle  est  fermée  à  l'est  par 
l'Aurès,  et  àTiuest  parles  montagnes  des  Ouled- Sultan,  qui  se  terminent  à 
Rl'gnous.  A  l'est,  les  Ziban  confinent  avec  la  portion  de  la  régonce  de 
Tunis  connue  sous  le  nom  de  Beled-el-Djérid  (pays  des  dalles),  et  à  l'ouest 
avec  rOudna,  plage  d'alluvion  qui  semble  les  continuer  dans  l'ouest,  au 
point  de  \ue  de  leur  position  entre  le  Tell  et  le  Sahara.  Au  sud,  les  Ziban 
confondent  leurs  sal)les  avec  ceux  de  celte  dernière  contrée,  avec  laquelle 
ils  n'ont  pas  de  limites  déierminées.  «  Cette  province,  dit  Léon  l'Africain, 
est  au  milieu  des  déserts  de  Numidie,  laquelle  prend  son  commencement  de 
la  partie  du  ponant  aux  confins  de  Mesila,  et  se  termine,  du  côté  de  Tra- 
inonlane,  au  pied  de  la  monlagne  du  royaume  de  Buggie;  de  vers  levant, 
au  pavsdes  datiiers,  qui  répond  vers  le  royaume  de  Thunes;  et,  du  côté 
de  midi,  en  certains  déseils  par  lesquels  passei.tceux  qui  veulent  s'ache- 
miner de  rhechort  (Tuggurt)  à  Guargala.  »  Il  ajoute  :  «  Elle  est  assise  en 
lieu  fort  chaud  et  sablonneux,  au  moyen  de  quoi  il  s'y  trouve  peu  d'eau  ei 
terres  labourables,  mais  il  y  a  infinies  possessions  de  datiiers:  il  y  a  aussi 
grand  r.ombre  de  viilages  et  vingt-cinq  cités,  desquelles  nous  ferons,  par 
ci-après,  une  particulière  el  ample  description  (l).  »  On  pénètre,  dans  les 
Ziban  par  la  brèche  ou  fissure  que  les  liabilants  du  Tell  désignent  sous  le 
nom  de  Forte  des  Ziban,  ou  Porte  du  Sahara  ;  on  y  i.énètre  encore  au  point 
où  est  M'gaous,  et  où  se  terminent  les  monlagnes  des  Ouled-Sultan  (2). 
La  ville  de  Biskara  se  compose  de  sept  villages  arabes,  groupés  au  milieu 
d'une  forêl  de  palmiers,  ayant  près  de  douze  kilomètres  de  circonférence. 
Elle  est  située  aux  limiies  nord  du  désert  de  Sahara,  et  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  salée  l'oued-cl-Kantara,  par  'àlx"  03  de  latitude  nord  et  S^O/i 
de  loiigiiude  est.  Le  sol  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  n'est  qu'à  75  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  population  indigène  de  Biskara  est 
de  3  000  à  i!;000  habitauis. 

L'aiïection  cutanée  appelée  bouton  de  Biskara  se  manifeste  ordinaire- 
ment vers  la  fin  d  octobre  ou  au  commencement  de  riovembre,  et  elle  dis- 
paraît vers  la  fin  de  février.  En  18^5,  l'épidémie  du  boulon  a  com- 
mencédaos  Ja  deuxième  quinzaine  d'octobre;  en  1847,  la  garnison  française 


(1)  T.  n,p.  123. 

.'?>  'JuAitu,  Voyage  d  Alger  aux  liba».  Alger,  18.'')2,  p.  199. 
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(le  Biskara,  de  7()"2  homraos,  eul  105  liouimos  atleiiitb  du  boulon  endé- 
mique, dont  30  en  novembre,  59  en  décembre  et  15  on  février  18/!) S.  Le 
bouton  attiique  indiiïéremment  les  hommes  elles  femnvs,  mais  les  pre- 
miers paraissent  y  être  plus  prédisi)osés.  L'âge  adulte  paraît  aussi  le  plus 
propre  au  développement  du  bouton  ;  il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  des 
enfants  en  être  atteints.  Presque  tous  les  n)alades  signalés  jusqu'ici  haiiitaient 
les  localités  plusieurs  mois  avant  les  forles  chaleurs,  pendant  lesquelles  ils 
ont  bu  beaucoup  d'eau  ;  plnsieursd'entre  eux  ont  eu  la  surface  du  corps  cou- 
\erte  d'une  éruption  miliaire  ou  pustuleuse.  Cet  exanthème  avait  été  pré- 
cédé ,  le  plus  souvent,  par  de  la  diarrhée,  et,  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature plus  douce  et  même  froide  pour  le  pa\s,  l'éruption  miliaire  avait 
disparu.  On  vit  |)lus  lard,  quarante  à  cinquante  jours  après,  se  développer 
le  boulon  de  Biskara.    Les  uialades  observés  ])ar  M.    Massip  étaient  la 
plupart  des  militaires  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans,  pleins  de  force,  fai- 
sant raremeni  des  excès  alcooliques  ou  autres.  Au  contraire,  pendant  les 
forles  chaleurs  de  juillet  et  d'août  {Uk  et  ko"  a  l'ombre,  (ii  à  70-  aux 
rayons  du  soleil),  ces  hommes,  toujours  inondés  d'une  transpiration  abon- 
dante, voulanl  apaiser  la  soif  qui  les  tourmentait  nuit  et  jour,  buvaient  une 
1res  grande  quantité  d'eau  de  Y  Oued,  la  seule  que  l'on  pût  boire  dans  la 
localité.  La  quantité  d'eau  bue  éiail  presque  incroyable,  et  la  plupart  des 
hommes  atteints  du  bouton  de  Biskara  ont  affirmé  qu'ils  avaient  bu  jus- 
qu'à huit,  dix  et  douze  litres  de  cette  eau  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Quoique  la  quantité  d'eau  consommée  fût  considéral)le,  les  urines  étaient 
néanmoins  très  lares  et  peu  abondantes.  M.  Beylotciie  plusieurs  individus 
dont  la  peau  et  la  chemise  se  recouvraient  d'une  poudre  blanchâtre  cris- 
talline et  d'un  aspect  salin.  [Op  cit.,  p.  23^.) 

Pour  la  symptomatologie  du  bouton  de  Biskara,  nous  suivrons  spéciale- 
ment la  description  qu'en  a  donnée  M.  Massip.  «  Lii  des  principaux  signes 
de  l'afTeclion  dont  il  s'agit,  consiste  en  une  pustule  ou  bouton  cutané, 
formant  bientôt  un  ulcère  rongeant.  11  attaque  le  plus  souvent  les  membres 
principalement  les  jambes  et  les  avant  bras  :  il  n'est  pas  rare  cependant  de 
voir  la  face  et  le  tronc  atteints  par  cette  ulcération.  Plusieurs  hommes  ont 
eu  les  ailes  du  nez,  les  oreilles  et  d'autres  parties  de  la  face,  rongées  par 
l'envahissement  de  la  maladie.  Ordinairement,  un  ou  deux  mois  après  que 
les  fortes  chaleurs  ont  diminué  d'intensité,  la  peau  paraît  tendue  à  la  place 
que  doit  occuper  le  bouton.  Bientôt  le  malade  ressent  un  léger  prurit  qui  le 
force  à  se  gratter;  le  prurit  augmente  pendant  la  nuit.  Jusque-là,  le  ma- 
lade ne  s'arrête  pas  à  ces  signes  précurseurs  et  il  n'aperçoit  rien  d'extraor» 
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dinaire  dans  la  texture,  ni  changement  dans  la  couleur  de  la  peau.  Mais 
il  \ient  un  n)on)ent  où  l'on  sent  sous  les  doigts  un  ou  plusieurs  petits 
tubercu  es  arrondis  ou  inégaux,  dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'une  très 
petite  lentille  à  celui  d'un  gros  pois.  Ce  tubercule  paraît  prendre  naissance 
dans  l'épaisseur  du  derme,  qui  bientôt  forme  une  légère  saillie.  Il  est,  en 
elTet,  dans  l'épaisseur  du  derniect  n'est  pas  adhérent  aux  muscles,  puisqu'on 
formant  un  pli  à  la  peau,  entre  l'index  et  le  pouce,  ce  tubercule  paraît  se 
détacher  et  s'isoler  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Alors  la  peau  est  souvent 
le  siège  d'une  démangeaison  assez  vive.  >> 

Le  bouton  endémique  est  unique  ou  multiple,  c'est-  à-dire  ([u'un  individu 
peut  être  porteur  d'un  seul  bouton,  comme  aussi  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  boutons  peut  paraître  simultanément  sur  une  ou  sur  différentes 
parties  du  corps.  Le  bouton  peut  aussi  se  trouver  sur  un  membre,  alors 
que  deux  ou  trois  autres  boutons  se  présentent  sur  une  autre  région; 
dans  ce  cas,  ces  boutons  forment  un  groupe,  mais  ils  sont  isolés  les  uns 
des  autres.  Lorsque  l'ulcère  est  unique  ou  isolé  sur  une  des  parties  de  la 
périjjhérie  du  corps,  il  affecte  ordinairement  la  forme  circulaire;  son  dia- 
mètre varie  depuis  celui  de  1  à  5  centimètres,  c'est-à-dire  de  3  à  15  cen- 
timètres de  circonférence.  Si  un  ulcère  se  trouve  très  rapproché  d'un  autre, 
leurs  bords  se  rencontrent  bientôt  et  se  confondent,  pour  ne  plus  former 
qu'une  seule  ulcéralion  ovalaire,  ellipsoïde,  et  mémo  très  irrégulière,  si 
plusieurs  ulcères  se  sont  réunis.  Ces  derniers  sont  environnés  parfois  de 
petits  boutons  nombreux  et  superficiels ,  qui  font  éruption  et  se  sèchent 
bientôt:  ceux-ci  n'ont  plus  le  caractère  du  boulon  de  Biskara. 

Période  d'éi'uption.  —  A  la  démangeaison,  (|ui  passe  souvent  inaperçue 
pour  le  malade,  succède  de  la  rougeur,  une  légère  saillie  de  la  peau,  et 
bientôt  il  se  forme  une  pustule.  Cette  petite  éminence,  ainsi  que  les  parties 
voisines  qui  paraissent  se  gonfler,  se  couvrent  d'une  rougeur  érysipéla- 
teuse  d'abord  peu  vive.  Il  est  certains  moments  où  la  douleur  et  la 
démangeaison,  qui  s'étaient  déjà  montrées,  semblent  se  calmer  pendant 
quelque  temps,  pour  reparaître  plus  tard,  surtout  pendant  la  nuit;  ce  qui 
engage  le  malade  à  se  gratter  pour  calmer  le  prurit  qui  l'incommode  et  lui 
occasionne  de  l'insomnie.  Il  y  a  rarement  fièvre  ou  inappétence.  Cet  état 
reste  stationnaire  plusieurs  jours  (quinze  à  vingt),  pendant  lesquels 
l'épiderme,  recouvrant  le  bouton,  paraît  se  dessécher;  il  se  fendille,  se 
soulève  en  écailles  minces  qui  se  détachent  par  plaques  ou  xones  circulaires 
pour  se  renouveler  ensuite.  Au  premier  abord,  on  croirait  avoir  affaire  à 
une  dartre  crustacée  dont  l'épiderme,  extrêmement  mince  et  nacré,  se 
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détaohe  et  se  reproduit  facilement,  au  fur  et  à  mesure  que  les  frottements 
multipliés  le  déchirent.  Bientôt  on  aperçoit,  sous  l'épidernie  couvert 
d'écaillés  furfuracées  et  au  centre  de  la  surface  delà  peau  ennammée,  une 
saillie  conoïde,  siège  du  bouton.  Il  vient  un  moment  où  le  contact  et  les 
frottements  multipliés  des  vêtements  ou  des  ongles  déchirent  et  détachent 
l'épidernie  qui  recouvre  le  sommet  du  cône  formé  parle  bouton  ;  alors  une 
gouttelette  d'une  sérosité  citrine,  limpide,  quelquefois  purulente,  surgit 
de  l'intérieur  de  la  pustule  enflammée. 

Période  d'ulcération.  —  Première  forme.  —  Cette  goutte  de  sérosité 
qui  paraît  être  plastique,  se  dessèche  bientôt  et  se  détache,  soit  par  quelque 
cause  externe,  soit  par  l'accumulation  d'une  nouvelle  quantité  de  ce  liquide 
qui  soulève  la  croûte;  on  découvre  alors  à  la  place  qu'elle  occupait  une 
cavité  ulcéreuse  d'un  rouge  vif.  C'est  le  commencement  de  l'ulcération  qui 
ronge  toute  l'épaisseur  du  derme,  envahit,  de  jour  en  jour,  la  peau  frappée 
de  maladie,  et  s'élargit  indéfiniment  jusqu'au  moment  où  l'ulcère  est 
parvenu  à  son  plus  grand  développement.  Les  bords  de  l'ulcère,  frangés, 
coupés  à  pic  et  comme  gaufrés,  forment  un  bourrelet  très  épais;  dans 
certains  cas,  ces  bords  sont  renversés,  il  s'est  fait  une  plus  ou  moins  grande 
perte  de  substance,  ce  qui  donne  à  celte  vaste  ulcération  un  aspect  dégoû- 
tant; le  fond  de  cet  ulcère  est  couleur  de  chair  vive  et  à  surface  ondulée, 
présentant  des  circonvolutions  et  des  anfractuosités ,  ces  dernières  cou- 
vertes d'une  matière  séro-purulente.  Cette  surface  ulcérée  sécrète  une 
assez  grande  quantité  de  ce  pus  sanieux,  et  exhale  une  odeur  sui  generis. 
Une  auréole  d'une  rougeur  érysipélateuse  entoure  et  couvre  le  voisinage 
de  l'ulcère;  elle  s'étend  au  loin,  perd  peu  à  peu  de  son  intensité  et  se  fond 
bientôt  avec  la  couleur  naturelle  de  la  peau.  Une  cuisson  vive  se  fait  sen- 
tir pendant  quelques  jours,  jusqu'au  moment  où  l'ulcère  ne  fait  plus  de 
progrès.  L'ulcération  parvient  à  son  plus  haut  degré  de  développement, 
sans  avoir  occasionné  aucune  douleur  au  malade.  Les  symptômes  d'inflam- 
mation paraissent  cesser,  et  l'ulcère  reste  dans  cet  état  indolent  plus  ou 
moins  longtemps  (trente  à  C|uarante  jours)  ;  alors,  plus  de  prurit  ni  de 
douleur.  Les  principaux  troncs  des  vaisseaux  lymphatiques  voisins  de  l'ul- 
cère, ainsi  que  les  ganglions  correspondants  s'engorgent  parfois  et  devien- 
nent douloureux. 

Période  de  cicatrisation.  —  Un  ou  deux  mois  après  le  début  de  l'ul- 
cération, les  bords  de  l'ulcère  paraissent  s'affaisser  et  son  fond  s'élever,  de 
sorte  que  ces  différentes  parties  se  trouvent  bientôt  sur  le  même  plan.  Les 
bords  frangés  se  rapprochent  insensiblement  vers  le  centre  et  remplissent 
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bientôt  le  vide  formé  par  la  porte  de  substance.  La  cicatrice  se  forme  etsei^a 
bientôt  parfaite  ;  mais,  lorsqu'elle  est  efTi'ctuée,  elle  a  un  aspect  livide,  d'aune 
couleur  brune  violacée.  Peu  à  peu  l'auréole  érysipélateuse  environnante 
perd  de  son  intensité,  |iâlit  et  se  confond  avec  la  teinle  ordinaire  de  la 
peau.  F.a  cicatrice  qui  recouvre  la  perte  de  substance  a  perdu  pour  jamais 
l'apparence  du  tissu  de  la  peau  ;  elle  acquiert  l'aspect  résultant  d'une  cica- 
trice de  brûlure  au  troisième  degré,  et  conserve  les  caractères  d'une 
membrane  serrée  d'un  blanc  mat  :  elle  est  indélébile.  Cette  cicatrice  est 
(lépr  imée  vers  son  centre,  et  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  recouvre 
un  vide,  suite  de  solution  de  continuité. 

Deuxième  forme  de  bouton.  —  Deuxième  variété.  —  Dans  certains 
cas,  le  bouton,  au  lieu  de  former  un  ulcère  profond,  rongeant,  à  bords 
frangés  et  coupés  à  pic,  oflre  quel  ^ues  caractères  remarquables:  ce  sont 
des  végétations  qui  semblent  surgir  du  centre  du  bouton  et  qui  couvrent 
ses  bords,  de  telle  sorte  que  le  bouton  prend  un  aspect  qui  le  rapproche- 
rait d'une  framboise  ou  d'ime  fraise  vermeille,  quant  à  la  forme  et  à  la 
couleur. 

Troisième  forme.  —  Troisième  variété.  —  Le  boulon  ne  s'ulcère  pas, 
mais  toute  sa  surface  se  couvre  d'une  croûte  très  épaisse  d'une  couleur 
brune,  grisâtre,  à  surface  convexe  et  crevassée;  elle  est  alors  d'un  aspect 
repoussant  et  répand  une  odeur  nauséabonde.  Cette  dernière  forme  de 
bouton  de  Biskara  est  celle  qui  attaque  le  plus  souvent  la  face.  M.  IVlassip  a 
rencontré  cependant  plusieurs  de  ces  boutons  sur  les  membres,  et  alors  ils 
étaient  isolés.  Cette  croule,  de  plus  d'un  centimètre  d'épaisseur  vers  son 
centre,  persiste  ordinairement  fort  longtemps;  on  pourrait  l'arracher  à 
l'aide  de  pinces,  mais  avant,  il  serait  bon  de  ramollir  celle  croûte,  d'imc 
dureté  remarquable,  par  des  émollients.  Lue  cicatrice  inelTaçable  rem- 
place toujours  l'ulcère;  celui-ci  ne  paraîlpas  avoir  une  influence  fâcheuse 
sur  le  reste  de  l'économie. 

«Le  traitement  du  boulon  endémique,  dit  M.  Massip, doit  être  local  et 
général ,  on  externe  et  interne.  Jl  doit  varier  selon  les  périodes  et  les 
symptômes  qui  se  présentent  à  l'observateur.  Ce  sont  les  toniques,  les  sudo- 
rifiques  h  l'intérieur,  à  l'aide  des  décoctions  et  sirops  de  salsepareille,  les 
purgatifs  légers,  surtout  avec  le  calomel.  Les  mercuriaux  cniployés  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur  paraissent  être  l'antidote  de  celte  horrible  affeclion. 
L'ulcère  doit  être  modifié  en  même  temps,  suivant  les  cas;  ainsi,  lorsqu'il 
y  a  de  la  douleur,  une  rongeur  trop  vive  autour  de  l'ulcère,  ce  sont  les 
lotions  et  les  cataplasmes  émollients  que  l'on  met  en  usage;  mais  comme 
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le  plus  souvent  l'ulcère  est  indolent,  les  applications  d'un  plumasseau  de 
charpie,  enduit  d'oiiguentiiiercuriel  double,  doivent  être  coniiiiuées  matin  et 
soir  jusqu'à  parfaite  cicatiisaiion.  Lorsque  l'ulcère  se  couvre  de  bourgeons 
chai  nus  qui  dépassent  de  beaucoup  ses  bords,  on  se  conduit  comme  pour 
les  plaies  ordinaires  :  il  est  nécessaire  de  les  réprimer  à  l'aide  de  la  cauté- 
risation avec  l'azotate  d'argent  fondu.  Il  en  est  de  même  pour  les  chairs 
fongueuses  ou  excroissances  qui  s'élèvent  parfois  du  centre  de  l'ulcère, 
de  telle  sorte  cjue  ces  végétations,  molles  et  spoogieuses,  prennent  la 
forme,  la  couleur  et  le   volume  d'une  grosse  fraise.    Dans  ce   deinier 
cas,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à  l'excision,  puis   à  la  cautérisation. 
Chez  quelques  sujets,  l'ulcère,  au   lieu  de  se  cicatriser,  se  couvre  d'une 
croûte  qui  s'épaissit   de   plus  en   plus,  de  manière  à  affecter   bientôt 
une   forme  demi-sphérique  de  plus  d'un  centimètre  d'épaisseur  à   son 
centre.    On  peut    l'enlever  à  l'aide  de  pinces,    mais,   dans  ce   cas,    il 
arrive  que  les  bords  se  déchirent  et  il    se  manifeste  une    légère   hé- 
morrhagie.   Il  vaut    mieux  alors  placer   sur    la  croûte  des  cataplasmes 
émollients  renouvelés  toutes  les  quatre  heures;  en  agissant  ainsi,  an  bout 
de  cinq  à  six  jours,  la  croûte,  imprégnée  d'humidité,  se  détache,  et  l'on 
remplace  alors  les  cataplasmes  par  des  applications  d'onguent  mercu- 
riel,  etc.  Pour  soustraire  l'homme  à  l'influence  de  l'affedion  de  Biskara, 
il  est  utile  de  recommander  de  ne  boire  qu'une  quantité  modérée  d'eau, 
toujours  unie  à  du  vin  ou  à  du  café;  de  clarifier  l'eau  saumâtre,  chargée 
de  corps  étrangers,  de  détritus  de  végétaux,  d'animaux  infusoires,  qui  se 
putréfient  bientôt.  L'eau,  puisée  pendant  l'été  à  la  rivière  ou  dans  un  des 
ruisseaux  qui  coulent  aux  pieds  des  palmiers,  se  corrompt  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  et  répand  au  loin  une  odeur  nauséabonde,  chargée 
d'hydrogène  sulfuré.  Cette  eau,  la  seule  qui  existe  dans  la  localité  et  dont 
font  usage  les  habitants  ainsi  que  la  garnison,  ne  peut  être  bue  qu'avec 
une  certaine  répugnance.  »  Comme  moyens  hygiénif[ues  complémentaires, 
M.  Massip  conseille  :  l'usage  de  vêtements  de  laine  en  toutes  saisons,  les 
frictions  sèches  ou  aromatiques  sur  toute  la  surface  du  corps,  les  fumiga- 
tions, les  bains  de  vapeur  sulfureux  ou  aromatiques. 

On  a  indiqué  comme  cause  du  bouton  de  Biskara  l'usage  des  dattes 
nouvelles,  mûres  ou  non;  les  excès  alcooliques,  la  mauvaise  alimen- 
tation, la  syphilis,  l'usage  de  l'eau  saumâire  de  l'Oued-el-Kantara  qui 
passe  à  Biskara ,  enfin  la  répercussion  de  la  transpiration.  M.  Massip 
pense  que  l'on  pourrait  trouver  les  causes  dans  l'état  de  l'atmosphère, 
peut-être  dans  l'usage  de  l'eau  de  Biskara,  si  ce  n'est  dans  les  deux  à  la 


332      M\[,ADIES   ENDÉMIQUES,  CÏiOr.llAPillE    ET  STATISTIOUE    MÉDir.VF.ES. 

fois.  V Oued-cl- Kantara,  dit-il,  avant  de  passera  Oultaya,  conie pendanl 
quelque  temps  au  milieu  de  hautes  montagnes  formées  de  sel  genniie 
{Djebel  melil),  où  elle  se  sature  de  chlorure  de  sodium,  et  continue  sa 
course  vers  le  Sahara;  elle  coule  en  serpentant  dans  des  plaines  dont  la 
terre  végétale  contient  une  très  grande  quantité  de  produits  volcaniques 
et  surtout  des  sels  de  chaux  et  de  potasse,  etc.  Cette  eau  est  plus  abon- 
dante pendant  l'hiver,  par  suite  des  pluies  et  des  neiges  des  monts  Aurès; 
elle  est  donc  moins  chargée  de  ces  sels  que  pendant  l'été,  où  la  plus  grande 
j)arlic  de  l'eau  s'évapore;  en  été,  la  petite  quantité  qui  reste  se  trouve 
siu'saturée  de  produits  salins,  que  l'on  peut  regarder  comme  plus  ou  moins 
nuisibles  à  la  santé  de  l'homme.  » 

Pour  les  Arabes,  l'usage  de  la  datte  iion  arrivée  à  parfaite  maturité,  est 
considérée  comme  la  cause  principale  du  bouton  de  Biskara  :  l'antidote  de 
la  datte  est,  selon  eux,  la  chair  de  chien  dont  on  fait  une  certaine  consom- 
niaiion  à  Tuggurth  et  dans  les  Ziban,  où  l'on  élève  et  engraisse  des  chiens 
pour  cette  destination  (1).  Selon  M,  >'etter  (2),  les  habitants  de  Biskara 
sont  sous  linfluence  d'une  diathèse  spéciale,  provenant  de  la  nature  de 
l'eau  économique,  chargée  de  certains  principes;  ceux-ci  sont  éliminés 
en  été  en  grande  partie  par  les  sueurs  qui  les  déposent  sur  la  peau  et  la 
chemiso  sous  forme  de  poussière  blanchâtre  ;  plus  tard,  en  octobre,  sous 
i'iniluence  d'une  température  plus  douce  et  même  froide  pour  le  pays,  la 
transpiration  diminue  d'une  manière  très  notable  ;  les  pores  de  la  peau  se 
resserrent  et  le  principe  étranger,  au  lieu  d'arriver  au  dehors,  se  dépc se 
dans  l'épaisseur  même  du  derme.  «  Cette  hypothèse,  ajoute  M.  Netter, 
d'accord  avec  la  physiologie  et  avec  la  théorie  de  la  formation  des  calculs, 
rend  compte  de  l'ensemble  des  caractères  de  l'endémie  cutanée;  elle  est 
si  simple  qu'il  devient  inutile  d'expliquer  pourquoi  cette  affection ,  après 
avoir  éclaté  en  automne,  avoir  duré  tout  l'hiver,  diminue  considérable- 
ment au  printemps  et  disparaît  en  été  ;  pourquoi  elle  siège  de  préférence 
aux  membres  et  au  visage,  de  toutes  les  parties  du  corps  les  plus  exposées 
au  froid;  pourquoi  le  bouton,  effet  de  la  présence  d'un  corps  étranger, 
se  termine  fatalement  par  sa  destruction ,  soit  que  la  nature  procède  par 
ulcération,  soit  que  le  chirurgien  intervienne  avec  le  cautère.  »  De  cette 
théorie,  M.  Netter  fait  découler  les  indications  hygiéniques  et  thérapeu- 
tiques suivantes  :  «    1"  purifier  l'eau  économique,  du  principe  qui  sem 


(1)  fiuyon.  Op.  cit.,  p.  242. 

(2)  Neticr,  0/j.  rii.,  p.  ;i-ii. 
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reconnu  Olio  la  cause  du  bouton  ;  '2"  préserver  en  louips  utile  les  niein- 
bres  et  la  face  du  contact  de  l'air  froid;  3"  rouvrir  les  pores  de  la  peau 
dans  la  période  de  dépôt  par  des  bains  de  vapeur,  etc.  ;  h°  solliciter  dans 
celle  période  la  sécrétion  urinaire  par  des  diuréticiues  puissants;  5°  recourir 
au  cautère  actuel  ciuaud  la  maladie  devra  se  terminer  par  ulcération.  » 

Avant  la  prise  de  possession  de  Biskara  par  l'armée  française  eu  JS'i'i, 
l'oasis  avait  une  ceinture  nié|)liitiquc  de  vastes  nappes  d'eau  salée  dans  la- 
(|uelle  les  liabilanls  lavaient,  j)uisaient  leurs  ablutions,  jetaient  leurs  hu- 
mondices,  est  puisaient  même  leur  boisson.  Depuis  lors  des  Iravau.v  d'as- 
sainissement ont  été  exécutés,  et  les  Arabes  paraissent  recomiaitie  aujour- 
d'hui qu'ils  respirent  un  meilleur  air  et  que  le  boulon  de  Biskara  diminue 
d'intensité.  Cependant,  M.  Giard  constatait  encore,  en  18/i8,  la  lenteur 
avec  laquelle  les  plaies  et  les  moindres  écorchures  de  la  peau  se  cicatrisent 
dans  tout  le  pays  des  Ziban  (1). 


CHAPITRE  VII. 

J)U    BOUTOiN    d'aMBOINK. 

L'île  d'Amboine,  une  des  Moluques,  au  S.-O.  de  Céram,  par  ;i'7i7'  lai. 
S.,  cl  125"  33'  long.  E.,  découverte  vers  1515  par  les  Portuguais,  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Hollande,  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  groupes 
d'Amboine  un  petit  archipel  composé  de  onze  des  Moluques,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  Amboinc,  Céram,  Bourou,  Goram  (2).  C'est  dans  cet  archipel 
(juc  l'on  rencontre,  à  l'état  endémique,  une  affection  cutanée  spéciale,  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  Bontius  (3),  sous  le  titre  :  «  De  tophis 
gummalis  et  ulcerationibus  cndemiis  in  insula  x\mboina  et  Molnccis  pra'- 
cipue,  (juas  noiivuti^a  iVAiit/joinse  l'ochen  vocant.  »  Voici  un  extrait  de  la 
description  (|ue  donne  cet  auteur  du  bouton  d'Amboine  :  "  Endemius  seii 
l>o|)ularis(piidam  morbusin  Amboinà,  etIMoluccis  iiisujis  praeripue,  orilur, 
qui  symptomatissuis  admodum  similis  est  morbo  venereo.  Scd  in  liis  intcr 
se  differunl,  quod  sine  congressu  venereo  quoque  nasci  solet.  Erumpunl 
in  facie,  brachiis,  et  cruribus  tophi,  seu  tumores,  duri  primum,  et  scii- 
rhosi  et  tam  crebri  pcr  universum  corpus,  quam  clavi,  et  verrucix^  oriuiitur 


il,  K.  L.  Bertheraud,  Médecine  cl  Injgi  ne  des  Arabas,  p.  452. 

(2)  Voyez  Carte  physique  et  météoioJ.  du  globe  terrestre,  3"  édit.  Paris,  18:i5. 

;3)  .1.  Bonlii,  Jli^t.  nat.  el  médira,  lih.  Il,  rai).  xi\. 
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in  manibus,  et  pedibus  in  patrià  ;  si  vero  eos  ulcerari  contingat,  materiaui 
lentam,  et  gummosam  a  se  reddunt,  attanien  tam  acrera,  et  mordacem,  ui 
profunda  el  cava  ulcéra  indc  orianiur  cuin  labiis  callosis  el  iinersis;  foe- 
dum  et  déforme  malum,  et  cum  lue  venereà  couveniens,  nisi  quod  taiiti 
dolores  non  advint,  nec  caries  in  ossibus  tara  facile  oriatur,  nisi  per  curan- 
tis  incuriara.  Hic  alFectus  originem  trahit,  primum  ex  peculiari  cœli  et 
soli  isliusgcnio;  tuin  ex  aère,  vaporibus  falsis,  e  mari  undique  ascenden- 
tibus  infeclo;  cibis  praelerea  crassis,  et  meiancholicis  ac  pituilosis,  ut  sunt 
pisces  niarini,  quorum  magna  captura  est,  quibus  insulae  assidue  vescun- 
tur,  quod  reliquae  aiiiionœ  sit  satisindiga  regio.  Magnum  eliam  momentum 
huic  nialo  adfert  usus  placenlorura,  quas  vice  panis,  per  totum  istum 
tractum  edunt;  el  ab  incolis  sago  vocatur,  et  uli  corticibus  arborura  ex- 
cussa  farina.  Ad  hœc  confeit  potus  imporlunus  liquoris  cujusdaiii  sagner 
vocali,  qui  ferme  eodem  modo  ex  arbore  elicitur,  quo  e  palma  indica  seu 
coqubs  arbore  liquor  isle,  quem  incolœ  Towac,  Lusilani  vino  de  palmâ 
vocant.  » 

CHAPITRE  VllI. 

DES   CALCULS    HILLVIRES    ET    DES  CALCULS    UKIINAIRES. 
AB.T.  I'^''.  —  Calculs  biliaires. 

La  science  ne  possède  encore  rien  de  positif  concernant  l'influence  des 
climats  sur  la  production  des  calculs  biliaires.  Suivant  Haller,  les  habitants 
de  Gœttingue  seraient  peu  sujets  aux  calculs  urinaires  el  beaucoup  aux 
calculs  biliaires;  selon  Canstatt,  ces  derniers  s'observaienl  assez  fréquem- 
ment dans  la  Souabe,  à  Gœltingue,  dans  le  Hanovre  et  dans  quelques  con- 
trées de  l'Angleterre  el  de  la  Hongrie  (1).  M.  Morehead,  pendant  une  lon- 
gue prati(iue  dans  l'Inde  anglaise,  n'a  rencontré  que  h  cas  de  calculs  bi- 
liaires. Sur  83  individus  aiteinls  de  calculs  biliaires,  Walther  (2)  noie  : 

1  indi\idu    de  20  ans, 
27  individus  de  30  à  40  ans, 


u 

— 

de  40  à  30  ans, 

19 

— 

de  50  à  60  ans, 

8 

— 

de  60  à  70  ans. 

13 
1 

— 

de  70  à  80  ans, 
de  90  ans. 

,1)  R.  Virchow,  Handbuch  der  speziellen  Pathologie  und  Thérapie.   ErlangeD, 
1855.  t.  VI,  p.  622. 

(2)  Muséum  anat.,  t.  IIL  Berolini,  1805. 
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M.  Fauconneau-Dufiesiie  cite  quatre  exemples  de  calculs  biliaires  chez 
des  nouveau  nés  ;  en  ce  qui  concerne  le  sexe,  Waliher  note  kl  femmes 
contre  lih  hommes;  31.  Fauconueau-Dufresnc  a  trouvé  78  femmes  et  seu- 
lement ko  hommes.  L'influence  héréditaire  est  admise  par  M.  Petit,  par 
Rudolph,  Schwediels  et  J.  Frank. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur  les  calculs  biliaires  sont  : 

C.  A.  Flemming,  Ein  Beitray.  zur  rjenaueren  Uiatjnose  (jrosserer  in  den  GoU6»~ 
Qângen  eingeklemnner  Gallensleine.  Leipzig,  1832. 

BfltJissoN,  De  la  bile,  de  ses  variétés  physiologiques,  de  ses  aUérations  morbides. 
Montpellier,  18*3.  (Voir  aussi  la  traduction  allemande  de  Platner,  avec  aniio- 
tatious.  Marbourg,  1849.) 

Fadconneau-Dofresnë,  De  V affeclion  calculeuse  du  foie  et  du  pancréas.  Paris,  1851. 

Lehmann,  Lchrbuch  der  physiol.  Chemie.  Leipzig,  1853,  t.  Il,  p.  61. 

Ch.  Morehead,  Clinical  researches  on  disease  in  India.  Loudoti,  18o6,  t.  11,  p.  lo'2. 

ART.  II.  —  Des  calculs  urinaires. 

Nous  avons  eu  occasion  d'étudier  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, pages  80  et  8 1 ,  les  rapports  de  l'affection  calculeuse  avec  la  nature 
géologique  du  sol.  Il  nous  reste  à  e.\arainer  la  distribution  géographique 
de  cette  affection  ainsi  que  sa  répartition  entre  les  deux  sexes  et  les 
divers  âges.  Le  tableau  suivant  résume,  sous  ces  différents  points  de  vue, 
la  distribution  de  5  9u0  calculeux  observés  sur  divers  points  du  globe,  de 
1820  à  1830  (1). 

Tableau  général  des  calculeux,  de  1820  à  1830. 

Nomlire  Sexe.  Age. 

Localités.  calculfux.     Hom.  Fein.  Eut'.  Adultes.  Vieill.  lucuiiu. 

Autriche 197  181  16  55  92  23  27 

Bavière 386  355  31  116  96  27  147 

Bohème 106  91  15  28  46  52  >■ 

Buenos-Ayres 6  6  »  3  2  1  )> 

Dalmatie 49  49  "  22  21  6  » 

Danemark 287  235  32  14  75  56  142 

lîgyple    42  41  1  1  41  .;  >, 

Espagne  (Malaga) 6  G  »  1  5  «  u 

France 2S34  2711  123  1347  969  506  12 

Iles  Ioniennes 29  27  62  15  13  » 

Irlande  (Corke) 16  16  »  12  3  1  >. 

Lombardo-Véaiticn  (royaume).  1104  1047  57  796  205  22  81 

.1)  Civiale,  Traité  de  l'affection  calculeuse.  Pans,  lâ38,  p.  350  et  suivante». 
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Nombre  Sexe.  Age. 

Localités.  calculeux.     Honi.     Fera.        Euf.     Adultes.  Vieil).  Incunn. 

Malte 4  4  »  ><  4  »  » 

Naples 308  298  10  129  148  31  » 

Roniagne 49  41/  4  10  21  18  » 

États  sardes 213  207  G  97  35  S  73 

Saxe 28  21  7  8  15  5  « 

Suède 94  »  »  »  »  »  94 

Ténériffe 15  14  1  1  8  6  » 

Wurtemberg  (Ulm) 127  123  4  64  62  1  » 

5900     5497     309     2710     1863     751     576 

Ainsi,  sur  .5  900  calculeux,  on  trouve  : 

5497  iudividus  du  sexe  masculin, 

309  individus  du  sexe  fémiuiu, 

2710  enfauts, 

1863  adultes, 

751  vieillards, 

576  individus  d'un  âge  non  spéciflé. 

On  coiuprt'iid  que  ces  documents,  fournis  en  grande  partie  par  les  hôpi- 
lau.v,  ne  représentent  guère  que  les  calculeux  de  la  classe  indigente. 

Un  certain  nombre  de  faits  semblent  indiquer  l'existence,  dans  plusieurs 
familles,  d'une  prédisposition  héréditaire  à  l'afTection  calculeuse,  insita 
renum  calculosa  constitutio,  comme  disait  Fernel  (1).  1>1.  Civiale  cite 
la  famille  de  M.  Lepage  opéré  par  lui  :  la  mère  de  ce  malade  avait  eu  la 
pierre;  l'un  de  ses  enfants  en  est  mort,  et  un  frère  de  celui-ci  en  a  eu  des 
atteintes.  Ce  chirurgien  a  également  lithotritié  deux  frères,  dont  le  grand- 
père  et  deux  oncles  avaient  été  affectés  de  la  pierre.  Le  tableau  du  dépar- 
tement de  l'Aude  indique  trois  calculeux  dont  les  parents  avaient  eu  la 
pierre.  Prout  parle  d'une  famille  dont  le  grand-père  et  le  père  ont  été  atta- 
qués de  pierres  d'acide  urique,  et  dont  le  petit-fiIs,  âgé  de  treize  ans,  est 
très  disposé  à  la  maladie.  Le  tableau  du  département  du  Tarn,  où  la  pierre 
est  très  rare,  cite  un  malade  tourmenté  de  coliques  néphrétiques,  qui  ren- 
dait de  gros  graviers  par  l'urèthre,  et  dont  deux  parents  avaient  subi  la 
taille.  A  Brescia,  trois  frères  ont  eu  la  pierre,  mais  leurs  parents  en  étaient 
exempts. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  mortalité  parmi  les  calcu- 
leux opérés  (2)  : 

(1)  l'athologia,l,6,  cap.XIL— Voy.  aussi  P.  Frank,  Trailé  de  méd.  prat.  Paris, 
18i2,  t.  II,  p.  355. 

(2)  Coulson,  The  Lnncet,  22  janvier,  1853. 
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Localités. 

Hôpital  de  Luuéville 

Hôtel-Dieu  (1808-1830; 

La  Charité  (1806-1831) 

Beaujon,  Pitié  Mais,  do  santé. 
Dixdépnrtenionts  delà  France. 

Pratique  de  Dupuytreu 

Autriche 

Bavière 

Lombardie 

Naples 

Wurtemberf,' 

Bohême 

Dalmatie 

Etats  romains 

•Sardaigne 

Suède 

Danemark 

infirmerie  de  Cork 

Hôpital  Saint-Thomas 

Infirmerie  de  Bristol 

Infirmerie  de  I.eeds 

Hôpital  Ste-Marie  à  Moscou.. 

Hôpital  de  Pensylvanie 

Opération  bi-lalérale 

Cheselden 

Liston 

Infirmerie  de  Norwich 

Totaux 6369  958  1  6 

Ainsi,  sur  6  369  opérations  de  litliotoinie,  donl  plus  des  deux  tiers  ont 
été  pratiquées  depuis  le  comniencenient  de  ce  siècle,  on  comple  958  morts, 
ou  1  mort  sur  6  caiculeux.  La  mortalité  poui-  l'Angleterre  seule  (17/4  3  cas) 
est  de  1  sur  7.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  dans  le  iableau  de  M.  Coul- 
soiisont  compris  presque  tous  les  procédés  opératoires. 

Le  nombre  des  malades  soumis  à  la  lilhotomie  décroît,  et  la  mortalité 
augmente  à  cbaque  période  décennale  de  la  vie.  Au-de.ssous  de  10  ans, 
cette  mortalité  est  de  1  sur  13;  elle  augmente  ensuite  i^raduellement  de 
10  à  80  ans,  de  manière  à  offrir  les  proporlions  de  1  sur  !)  ;  1  sur  6  ;  1  sur 
h;  1  sur  3,65  ;  1  sur  3,23  ;  1  sur  2,71.  Les  tables  de  M.  Coulson  donnent  le 
résumé  suivant  : 

IL  22 


Ciilculeiix 

opères. 

Moris. 

Pi 

opoi  lion. 

1492 

141 

sur  10 

100 

28 

3 

70 

35 

2 

56 

18 

3 

HO 

24 

4 

350 

61 

.•; 

133 

25 

5 

136 

28 

4 

1044 

217 

4 

308 

47 

li 

120 

7 

t7 

26 

4 

9 

40 

4 

10 

33 

3 

1  1 

21 

6 

36 

.S 

7 

35 

12 

1 

15 

» 

„ 

144 

15 

7 

354 

79 

4 

197 

28 

7 

411 

42 

9 

83 

10 

8 

42 

9 

4 

213 

20 

10 

115 

10 

7 

70  { 

93 

7 
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Morlalilc  causée  par  la  lilhotomie  suivant  les  âges. 


Ci.lciileux. 

Moi!  s. 

Piopoi 

lion. 

De      1 

à 

10  aus. 

1466 

112 

1  sur 

13,08 

1  1 

à 

20  ans, 

731 

71 

1  sur 

10,20 

•21 

à 

30  ans. 

20o 

31 

1   sur 

6,61 

:îi 

à 

10  ans . 

141 

24 

1   sur 

ri, 83 

41 

ù 

oO  ans , 

1  23 

27 

1   sur 

4,59 

:\\ 

à 

60  ans , 

161 

44 

1   sur 

3, en 

Gl 

à 

70   ans. 

126 

33 

1  sur 

3,23 

71 

à 

SO  ans , 

1!) 

7 

i   sur 

2,71 

2M6-2  3,jo  1    sur     8,37 

11  t''taii  iiiti'iessanl  do  sa^()il■  rinllncnce  que  le  poids  du  calcul  peut 
exercer  sur  la  uiorlalilé.  l'our  résoudre  celle  cjuesiion,  ;\1.  (>ouIsou  a  ima- 
giné de  peser  tons  les  calculs  (|ui  se  Ircuvaienl  dans  la  collection  de  Nor- 
wicli,  et  de  comparer  kur  poids  a\ec  les  lésuiiats  de  l'opéraiion  consignés 
dans  des  registres  spéciaux.  Tous  ces  calculeiix  représentaient  un  nombre 
de  703,  qui  donnent  le  résultat  siii^niit  : 

e.iilculeux.    Morls.  Proporliou. 

Aii-dessus  do  I  onrc  (32  l'rani.  onv.).  S29  47  1   sur  H,2"i 

Dé  1   once  à  2 119  18  1   sur  6,61 

2  ouccs  à  3 3.'>  16  1   sur  2,18 

3  onces  à4 Il  7  1   sur  l,'>7 

4  onces  à  'i ri  3  1   sur  1 ,66 

r>  onces  à  6 2  0  1   sur  2 

6  onces  à  7 2  2         1   sur     2 

703  93  1   sur     7,56 

Ce  résultat  montre  la  rareté  des  calculs  d'un  poids  au-dessus  de  quatre 
ou  cinq  onces,  ainsi  que  l'induence  que  le  volume  de  la  pierre  exerce  sur 
les  résiiltats  de  l'opération;  la  mortalité  est  en  effet  à  peu  près  en  raison 
directe  du  poids  du  calcul. 

Islande.  —  Sur  une  population  moyenne  d'environ  5()  000  habitants, 
on  a  compté,  pendant  la  période  de  1827  à  1S37,  .33  décès  causés  par  la 
pierre,  proportion  évidemment  considérable  et  qui  dénote  la  fréquence  des 
calculs  urinaires  en  Jslande  (1). 

Suède  et  Nouavège.  —  La  pierre  paraît  être  rare  en  Norvvège.  Pen- 
dant une  période  de  quatre  années,  il  n'a  été  reçu  qu'un  seul  calculeux 
dans  l'hôpital  général  de  Christiania,  où  trois  mille  deux  cent  onze  malades 

(1)  Voir  plus  haut,  t.  H,  p.  255. 
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onl  été  traités.  Cette  \ille  lenfoirae  une  population  de  \ingt  mille  âmes. 
Aucun  médecin,  même  parmi  les  plus  âgés,  ne  se  souvient  d'y  avoir  vu 
pratiquer  la  taille.  Les  malades  atteiiits  de  la  pierre,  qui  s'y  rencontrent, 
sont  tous  des  hommes,  adultes  ou  vieillards  ;  l'affection  ne  s'observe  jamais 
chez  les  femmes,  les  enfants,  ni  les  pauvres.  Gotheiibourg,  dont  la  popula- 
tion s'élève  à  viiigtsi\  mille  âmes,  est  dans  le  même  cas.  dette  ville,  la 
plus  grande  du  royaume,  après  Stockholm,  po.ssède  im  hôpital  de  suivante 
lits,  dans  lequel  aucun  calculeux  n'a  été  reçu,  depuis  cinquante  ans 
qu'il  existe.  En  quinze  années,  on  n'a  vu  à  Gothenbourg  que  (juatre  cal- 
culeux. A  peine  connaît-on  la  maladie  calculeuse  dans  la  province  de  Bohus, 
qui  renferme  la  ville  de  Gothenbourg,  et  dont  la  population  est  de  cent 
vingt  mille  âmes.  Le  professeur  Ekstrom,  premier  chirbrgiéil  du  roi,  a 
transmis  à  M.  Civiale  le  résumé  des  rap])oris  faits  par  soixante-huit  mé- 
decins ;  (juinze  seulement  avaient  eu  occasion  d'observer  des  calculeux, 
au  nombre  de  trente-neuf,  dont  quinze  avaient  succombé  à  leurs  souf- 
frances, seize  vivaient  avec  la  pierre,  et  huit  seulement  avaient  consenti 
à  s'en  laisser  débanasser  par  l'opération.  M.  Ekstrom  lui-même  a  recueilli 
environ  cinquante  cas  de  ce  genre,  à  l'hôpital  de  Stockholm  (1). 

Danemark.  —  La  pieri-e  [laraîi  n'être  pas  une  maladie  fréquente  dans 
ce  royaume.  Sur  une  po|)ulaiion  de  deux  millions  cinq  cent  mille  àraes, 
il  n'a  fourni,  en  dix  années,  (|ue  deux  cent  quatre-vingt-seize  calculeux, 
dont  un  cinquième  environ  étaient  ainsi  répartis  dans  les  principales  villes  : 

îVombrc 
Lociililës.  Populalion.  des  calculeux. 

Aarhuus i,000  3 

Altona 20,000  2 

Copenhague 100,000  45 

iLlseoeur 7,000  2 

Husum i,000  1 

Kiei 7,000  2 

Ostensee 8,000  7 

ToHclern 2,500  1 

152,500  fis 

Autant  la  pierre  est  rare  en  Danemark,  autant  la  gravelle  y  est  commune. 
AAGLiiTEKRE.  —  Pendant  la  période  de  1838  à  18^2,  on  a  compté  les 
nombres  ci-après  de  décès  causés  jiar  la  pierre  (2)  : 

(1)  Civiale,  Op.  cit.,  p.  580. 

(2)  Voir  plus  haut,  t.  II,  p.  246. 


340      MALADIES  ENDÉMIOUES,   GÉOGRAPHIE   ET   STATISTIQUE    MÉDICALES. 

Proportion 
Nombre  sur  1  million 

Années.  des  décès.  d'babilants. 

1838  320  22 

1859  299  20 

1840  303  20 

1841  261  17 

1842  .304  19 

Bavière.  —  Ce  royaume,  dont  la  population  dépasse  deux  millions 
d'habitants,  a  offert,  en  10  années,  386  calculeux,  nombre  auquel  onze 
des  principales  villes  ont  contribué  de  la  manière  suivante  (1)  : 

Nombre 
Villes.  Population.  des  calculeux. 

Augsbourg 30,000  1 1 

Beyrbath 14,000  1 

Erlangen 10,000  3 

Landau 3,000  1 

Landshut ,7,000  4 

Munich 70,000  20 

Nordliugeu 6,000  2 

Ratisbonne 19,000  4 

Spire .'i,000  1 

Straubing 7,000  12 

Wùrzbourg 15,000  23 

186,000  82 

Ce  tableau  donne  une  moyenne  de  1  calculeux  pour  environ  *2  268 
habitants.  Les  documents  détaillés  reçus  de  la  Bavière  par  M.  Civiale 
signalent  encore  d'autres  particularités  non  moins  remarquables.  Tels 
sont  surtout  la  proportion  des  enfants,  qui  est  moins  élevée  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  et  le  nombre  des  calculeux  non  opérés,  qui  sur- 
passe ce  qu'on  voit  ailleurs.  La  frayeur  qu'inspire  la  taille  est  une  des 
principales  causes  de  cette  dernière  circoiistance  ;  elle  avait  frappé  si  vive- 
ment plusieurs  malades  enliés  à  riiôpiial  de  Munich,  qu'on  fut  obligé  de 
les  renvoyer  sans  pouvoir  les  décider  à  accepter  l'opération.  Le  nombre 
des  calculeux  ayant  la  pierre  dans  l'urèthre  surpasse  de  beaucoup  celui 
qu'on  a  coutume  d'observer,  |iuisque,  sans  en  compter  treize,  qui  ont 
rendu  spontnrément  leur  calcul,  il  s'en  est  trouvé  dix-sept  qui  ont  exigé 
l'uréthrotomie,  et  dix  pour  lesquels  il  a  suffi  de  dilater  la  canal. 

FuANCE.  —  La  pierre  i)nraît  être  fréquente  dans  les  départements  qui 
correspondent  aux  anciennes  pioxinces  de   la   Lorraine  el  du   Barrois- 

(1)  CivialP,  Op.  ril.,  |).  ^r.8. 
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sa 


c'est  sans  doute  ce  qui  avait  engagé  Stanislas  de  Pologne  à  fonder,  à  Luné- 
ville,  un  établissement  particulier  pour  io  traitement  des  calculeux  indi- 
gents. Voici  le  nombre  des  calculeux  signalés  à  M.  Civiale,  par  10  départe- 
ments, pour  la  période  de  182U  à  1830  : 


Nombre 

Sexe. 

des 

>— ^       w»^ 

Populaliou. 

«alculeux. 

Hoinmi 

•s.       Femmes. 

246,361 

23 

22 

1 

281,o0i 

1 

1 

» 

'284,805 

9 

8 

1 

138,178 

5 

5 

» 

249,827 

39 

38 

1 

446,519 

11 

6 

5 

303,000 

22 

20 

2 

280,000 

24 

17 

7 

314,000 

9 

8 

1 

305,100 

51 

49 

2 

2,849,294 

194 

174 

20 

Départements. 

Aube 

Landes  

Lot 

Lozère 

Marne  (Haute)  . 

Sarlhe 

Seine-et-Marne. 
Sèvres  (Deux)  . . 

Tarn 

Var 


Da:!s  le  Var,  la  maladie  semble  avoir  attaqué  également  toutes  les  classes 
de  la  société.  La  nature  du  terrain,  qui  est  siliceux  et  granitique  sur  le  lit- 
toral, et  calcaire  dans  l'inlérieur.  ne  paraît  pas  établir  de  différence  sen- 
sible dans  la  disposition  des  habitants  à  être  atteints  de  l'alTection  calcu- 
Icuse.  Les  connnunes  où  l'on  boit  des  eaux  séléniteuses  et  incrustantes 
n'offrent  pas  plus  de  calculeux  qu'il  ne  s'en  rencontre  ailleurs.  En  Amé- 
rique, d'après  le  docteur  AVarren,  de  Boston,  la  |)ierre  est  fort  rare  dans 
le  pays  de  Vlassachussets,  et  presque  inconnue  dans  les  localités  où  le  sol 
granitique  domine,  tandis  que,  dans  d'autres  points  où  le  sol  est  calcaire, 
on  en  voit  quelques  exemples  (Ij. 

AUTRiCHii.  — Le  tableau  suivant  (jue  nous  empruntons  à  M.  Springer  (2), 
indique  le  nombre  des  calculeux  observés  dans  l'empire  d'Autriche,  de 
1820  à  1 830  ;  nous  y  avons  ajouté  la  population  des  diverses  provinces  en 
1837  : 


Province  au-dessous  de  i'Enus  . 
Province  au-dessus  de  l'Enns. . 

Slyrie 

Carinthic  et  Carniole 


Nc.mloc 

des  .iilciileiiv 

Noiiihre 

0|ieie5 

<1  h.liihiiUs 

de  lh'JU-!850. 

en  l!Sr.7. 

94 

1,328,794 

18 

839,901 

10 

935,576 

2 

737,471 

(1)  Civiale,  Op.  cil. 

(2)  Springer,  SlofhtikckS'^slcrr.  Kaiscrslaalcs.  W'mi,  1840,  l.  1,  p.  178. 
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Pays  de  la  Col p t>îi  458,403 

Bohême i06  4,001,925 

Moravie  et  Silésie 3!»  2,074,246 

Galicie 19  4,511,360 

Ty Toi 11  » 

Venise 278  2,074,118 

Lombardie 794  2,460.079 

Dalinatie 49  373,479 

Tout  en  tenant  compte  de  la  tendance  de  malades  à  se  porter  vers  cer- 
tains centres  médicaux  où  se  trouvent  d'habiles  opérateurs,  on  peut  inférer 
de  ces  documents  que  l'aiïection  calculeuse  est  très  inégalement  répartie 
entre  les  diverses  provinces  de  l'Aufriche;  qu'elle  csf;  rare  en  Styrie, 
en  Carinlhie,  dans  la  Carniole,  dans  la  Galicie,  tandis  qu'elle  fait  de  grands 
ravages  dans  les  provinces  italiennes. 

Tableau  des  calculcux  du  royaume  lombard  ■vénitien,  de  1820  «1830. 

»  Noniliie  Sexe. 

Provinces.  Populaliuii,  calciileux.  Hommes.  Femmes. 

Bergame 409,210  168  150  18 

Brescia 329,100  175  174  1 

Crémone 270,530  119  Ml  8 

Lodi 7I,5liO  84  80  4 

Mantoue 278,910  15  13  2 

Milan 540,000  1 27  1 23  4 

Pavie 472,000  108  106  2 

Bellune 126,870  15  15  » 

Padoue 238,332  50  49  1 

Rovigo 135,750  4  4  » 

Trévise 224,000  34  33  1 

Udine 394.270  49  45  4 

Venise 1 59,000  98  90  8 

Vérone 289,210  7  7  » 

Vicence 317,940  51  49  4 

4,256,682  1104  1047  57 

KtatsSardks.  —  La  jiierre  est  rare  à  Gènes,  (jui,  avec  ses  environs, 
sur  un  rayon  de  six  lieues  et  une  population  d'en\iron  deux  cent  mille 
habitants,  n'a  compté  en  sejit  années  (de  18'2I}  à  18.'}())que  vingt  calcu- 
loux,  admis  à  l'hôpilal.  l'resque  tous  ces  calculeux  étaient  des  artisans  ou 
des  marins.  A  Turin,  l'hôpital  de  Saint-Iîaptisie  reçoit  chaque  année  trois 
mille  ciiKj  cents  à  (jualre  mille  malades.  Dejuis  1821  jusqu'en  ISliO,  on  y 
a  compté  cent  quatre-vingt-huit  calculeux,  savoir  :  <piatre-vingl-quatorze 
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au-dessous  de  dix  ans,  cinquante-trois  de  dix  à  vingt,  seize  de  vingt  à 
trente,  neuf  de  tren5.e  à  quarante,  six  de  quarante  à  cin({uante,  deux  ^p 
cinquante  à  soixante,  cinq  de  soixante  à  soixante-dix,  trois  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  ans;  en  tout,  cent  quatre-vingt-trois  lionunos  et  cinq 
femmes.  Treize  seulement  de  ces  calculeux  étaient  de  la  ville;  les  autres 
habitaient  les  cam|)agnesen\ironnantes.  A  >'ico,  la  pierre  et  la  gravelle  sont 
rares.  Cette  ville  possède  deux  hôpitaux,  qui  chaque  année  reçoivent,  l'un 
six  cent  cinquante,  l'autre  deux  cents  malades;  cependant  elle  n'a  fourni, 
en  dix  années,  que  cincj  calculeux,  pour  la  jilupart  même  étrangers  à  son 
territoire. 

Bengale.  —  Le  Bengale  n'est  point  à  l'abri  de  l'affection  caloulcuse. 
I/hôpital  de  lîénarès  reçoit  annuellement  sept  mille  malades  ;  or,  dans 
un  relevé  général,  de  1826  à  1830,  on  a  trouvé  treize  individus  quiavajej)|. 
été  atteints  de  la  pierre  et  soumis  à  la  cyslotomie.  Un  de  ces  calculeiJX 
avait  cinq  ans,  un  sept,  un  huit,  un  neuf,  deux  dix,  deux  douze,  un  treize, 
deux  quinze  et  un  seize  ans.  Les  calculs  étaient  composés  surtout  d'acide 
urique,  quelques-uns  d'oxaiate  de  chaux,  et  plusieurs  d'urate  d'amnjo- 
niaque.  D'autres  villes  de  l'Inde  ont  présenté  des  calculs  urinaires.  )J.  5Io- 
rehead  insiste  sur  la  fré((uence  des  calculs  urinaires  dans  l'Inde  (1).  L'af- 
fection calculeuse  paraît  ne  pas  être  commune  à  Haïti,  ujais  elle  n'y  est 
pas  non  plus  inconime.  Quehjues  ras  de  gravelle  y  ont  été  o])servés  par 
M.  Jobet. 

CHAPlTHb:  IX. 

l)t:    LA    CALKNTURt:. 

(le  nom  soulève  une  (lueslion  préjudicielle  :  d'abord,  exisîe-l-il  une  in- 
dividualité morbide  qui  puisse  justiliei-  le  maintien  de  la  calenture  dans  le 
cadre  ncsologique  ?■■  Li  caleniurc,  dit  ^1.  Fonssagrixes  ^'2),  est  un  délire  fé- 
brile, subit,  particulier  aux  pays  chauds  et  dont  ie  caiaclère  spécili(pie  est 
d'inspirer  au  malade  le  désir  de  se  jeter  à  la  mer.  «lin  autre  chirurgien  de 
la  marine,  M.  Beisser  (3),  lui  assigne  p  ;ur  cause  piincipalc  l'e-icombrement 
et  la  chaleur  du  faux-pont  pendant  la  nuit,  ui:e  journée  très  chaude  avec 
calme  plat,  la  jeunesse,  la  constiluti'jn  pléthorique,  etc.,  bref,  tout  ce  qui 


(I)  Ciinical  raeanlies  on  dmase  in  Ind'in,  l.  Il,  ji.  302.  l.omion,  ISTiU. 

(2^   Traité  d'ii^yicne  navale.  Paris,   J85H,|).  ;59i. 

^3)  Dissertation  yiir  ht  cnlcntiDC,  Iht-sc  do  Muiitiirllicr,  n"  ','>,  1832. 
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favorise  les  congeslions  cérébrales.  M.  Fonssagn\es  dit  n'en  avoir  pas  ren- 
contré un  seul  exemple  pendant  quatre  années  de  navigation  sur  la  côte 
d'Afrique,  sur  un  eflectif  de  3  OUO  hommes.  D'après  ces  diverses  considé- 
rations, nous  pensons  que  l'existence  même  de  la  caleniure  est  au  moins 
fort  douteuse. 

CHAPITRE  X. 

DU    C.\NCEU. 

D'après  les  recherches  de  M.  "NValshe,  c'est  en  Europe  que  le  cancer 
paraît  le  plus  fréquent;  en  Asie,  il  est  beaucoup  plus  rare.  D'après  la  sta- 
tistique de  l'hôpital  de  Calcutta,  sur  ZiOSO  hommes  admis  à  l'hôpital  dans 
l'espace  de  trois  ans,  on  ne  comptait  que  3  individus  affectés  de  cancer,  et 
sur  701  femmes  admises  dans  l'espace  de  deux  ans,  2  seulement  qui  avaient 
un  cancer  siégeant  à  la  matrice.  Parmi  les  Tndons,  la  maladie  paraît  être 
généralement  fort  rare.  En  Chine,  au  contraire,  le  cancer  semble  beau- 
coup plus  fréquent.  Les  habitants  de  l'Afrique  paraissent  peu  exposés  au 
cancer.  M.  (;lot  insiste  sur  sa  rareté  en  Egypte.  D'après  Ba\,  la  maladie 
serait  rare  au  Sénégal  ;  il  en  est  de  môme  des  parties  tropicales  oe  l'Amé- 
rique du  Sud.  Dans  1  Amérique  du  Nord,  il  paraît  beaucoup  plus  rare 
(ju'en  Europe  (\). 

En  Islande,  on  a  compté  dans  la  période  décennale  de  1^27  à  1837, 
37  décès  par  suite  de  cancer.  En  Angleterre,  le  nombre  des  décès  causés 
per  des  alïcctions  cancéreuses  a  été  (1)  : 

En  1838 2448  soit  166  décès  suri  million  d'habitants. 

1839 2691            178                       — 

1840 2786             181                         — 

1S4I 2746            176                         — 

1842 20'»!             IS6                         — 

En  Irlande,  le  recensement  fait  dans  la  nuit  du  30  mars  1851  a  constaté 
l'existence  (le  Kil  individus  du  sexe  masculin,  et  de  206  personnes  du 
sexe  féminin  en  traitement  p;uir  alleclions  cancéreuses.  Nous  avons  montré 
plus  haut  (pages  'LdU  et  205}  que  le  cancer  ne  manque  ni  à  Alger  ni  même 
dans  l'île  Sainte-Hélène. 


(1)  Leberl,  Trailé  pratique  da  maladies  cancéreuses.  Paris,  18.'jl,p.  13J. 
i2/  Voir  plus  bout,  p.  244. 
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D'après  les  recherches  de  M.  d'Espine,  lencancer  serait  plus  fréquent  à  la 
ville  qu'à  la  campagne.  Sur  66  cas  de  mortalité  annuelle  moyenne  par  suite 
de  cancer,  il  y  en  a  38  à  la  ville  et  28  à  la  campagne.  Cette  proportion  plus 
grande  a  été  constatée  en  général  pour  toutes  les  grandes  villes,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  beaucoup  de  campagnards  atteints  de  cancer 
vont  séjourner,  pendant  les  derniers  temps  de  leur  vie,  dans  les  grands 
centres,  où  ils  espèrent  trouver  des  secours  plus  efficaces. 

Le  cancer  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et 
l'on  sait  que  le  cancer  de  l'utérus  et  du  sein,  organes  le  plus  fréquemment 
atteints  du  cancer,  sont  les  principaux  éléments  de  cette  prépondérance 
numérique.  Voici  la  proportion  à  laquelle  est  arrivé  M.  Lebert  dans  349  cas 
de  véritables  cancers,  dans  lesquels  le  sexe  a  été  noté  ;  131  hommes  et 
218  femmes,  ce  qui  établit  la  proportioiî  de  0,38  à  0,62,  et  l'on  peut 
dire  que  le  cancer  est  d'un  tiers  à  la  moitié  plus  fréquent  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Le  résultat  auquel  est  arrivé  M.  d'Espine  se 
rapproche  tout  à  fait  de  celui  de  M.  Lebert.  Sur  66  cas  de  mortalité 
moyenne  à  Genève,  il  y  a  eu  23  hommes  et  d'à  femmes,  ce  qui  donne  la 
proportion  de  0,35  à  0,65. 

«  Sur  377  cas  de  cancer  dans  lesquels  l'âge  a  été  noté,  7  se  trouvent  jus- 
qu'à Tage  de  cinq  ans,  dont  k  de  cancer  de  l'œil,  1  de  cancer  des  os,  1  de 
cancer  des  reins  et  un  de  cancer  des  poumons.  Entre  5  et  10  ans,  on 
a  6  cas  dont  également  U  de  cancer  de  l'œil  ;  de  1 0  à  15  ans  le  cancer  est 
rare;  M.  Lebert  n'en  note  que  deux  cas  de  15  à  20  ans.  Il  y  en  a  7  de 
20  à  25  ;  5  de  25  à  30.  Il  commence  à  être  plus  fréquent;  de  30  à  40  cette 
fréquence  va  en  croissant,  s'élevant  au  nombre  de  6i),  et  par  conséquent 
de  moitié  plus  grande  que  la  somme  de  tous  les  cas  avant  40  ans. 
C'est  de  40  à  60  que  l'on  trouve  la  moitié  de  la  somme  totale.  De  60  à 
70  ans,  le  décroîssement  commence;  cependant,  la  proportion  est  plus 
grande  que  de  30  à  40.  Entre  70  et  80.  la  décroissance  continue,  cepen- 
dant la  maladie  y  est  plus  fréquente  que  pendant  l'enfonce,  il  y  a,  du  reste, 
des  différences  assez  notables  pour  la  répartition  selon  l'âge,  selon  les 
divers  organes,  ce  qui  influe  naturellement  sur  l'âge  moyen  que  nous 
avons  vu  varier  entre  32  et  64  ans.  Le  cancer  de  l'œil  est  celui  qui  offre 
l'âge  moyen  le  moins  élevé,  celui  de  32  ans.  Aussi,  sur  22  cas,  en  rencon- 
tre-t-on  8  avant  l'âge  de  10  ans,  pas  un  seul  ensuite  entre  10  et  25,  et 
les  autres  cas,  à  une  exception  j)rès,  jusqu'à  60  ans.  Le  cancer  du  testicule 
offre  l'âge  moyen  de  35,12.  Mais  ici,  le  mal  ne  commence  que  lorsque 
l'organe  a  atteint  son  complet  développement  ;  près  d'un  quart  des  cas  se 
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trouve  déjà  entre  15  et  30;  le  maximum,  pins  de  la  moitié,  entre  âû  et 
^0,  et  la  décroissance  entre  uO  et  55.  En  troisième  ligne,  vient  le  système 
osseux  pour  lequel  l'âge  moyen  est  de  39,50  ;  sur  32  cas,  on  en  lencoii- 
tre  3  de  1  à  15  ans,  et  ensuite  une  distribution  presque  égale  de  5  en 
5  ans  jusqu'à  la  veillesse;  c'est  sans  contredit  le  cancer  le  plus  également 
rénarfi  sur  les  divers  âges  de  la  vie.  Le  cancer  du  cerveau  a  pour  âge 
moyen  lik,Ofi  :  aussi  quoique  à  un  moindre  degré  (pie  pour  le  précédent  la 
disfribution  est  plus  égale  entre  l'enfance,  l'âge  de  la  force  et  la  vieillesse, 
que  pour  les  autres  localisations.  Vient  ensuite  le  cancer  de  l'utérus,  dont 
l'âge  moyen  est  (\eUh,i'2.  iMais  ici,  la  répartition  n'est  plus  égale.  Il  y  a 
absence  de  la  maladie  dans  les  observations  de  ^i.  Lebert  avant  l'à^e  de 
25  ans;  un  cinquième  seulement  entre  25  et  35  ;  fréquence  prédominante, 
la  bonne  moitié  des  cas,  entre  35  et  50,  et  répartition  égale  des  cas,  pas 
tout  à  fait  un  tiers,  après  l'âge  de  50  ans.  On  trouve,  pour  le  cancer  de  la 
langue,  l'âge  moyen  de  Ul,lk-  Le  cancer  du  sein  donne  l'âge  moyen  de 
50  ans.  In  seul  cas  jusqu'à  30,  et  U  entre  30  et  35,  mais  ensuite  une 
augmentation  graduelle  entre  35  et  55,  les  deux  tiers  du  nombre  total, 
et  près  d'un  quart  dans  la  vieillesse  proprement  dite,  passé  55  ans.  L'âge 
moyen  pour  le  cancer  des  glandes  lymphatiques  est  de  50  à  !\5  ;  celui  des 
voies respiia loi res,  de  52,33  ;  celui  du  péritoine,  de  53,28.  Mais  pour  ces 
trois  localisations,  les  chiffres  sont  trop  j.eu  considérables  pour  en  tirer  des 
déductions.  IM.  Lebert  a  obtenu  l'âge  mojen  de  5^i,59,  pour  le  cancer 
de  l'estomac  qu'il  n'a  commencé  à  observer  qu'entre  30  et  /i5  ans  ;  il  est 
ensuite  assez  uniformément  réparti,  avec  une  plus  grande  fréquence 
cependant  entre  50  et  GO,  époque  qui  répond  au  tiers  du  nombre  total. 
Vient  après  le  cancer  de  la  vessie  avec  55,33.  Celui  des  intestins  avec 
55,50  est  assez  uniformément  répandu  sur  la  seconde  moitié  de  la  vie  avec 
prédominance  de  fréquence  dans  la  vieillesse.  Pour  le  cancer  de  la  glande 
thyro'ide  on  a  57,33;  pour  celui  de  la  peau,  le  chiffre  de  57, /i^;  pour 
celui  du  foie  57,5;  pour  les  reins  59,00;  pour  l'd'sophnge  60,00;  poui- 
le  cancer  de  l'arrière-bouche  (5/i,00  (l).   » 

(1;  H.  l.c'bert.  Traité  pratique  des  iiudadies  cauccreuses.  l'aris,  1851,  i).  138- 
1  iO.  —  Traité  (Vanalomie  pathologique  générale  et  spéciale,  Paris,  i8,")6,  in-folio, 
|i.  307  et  stiiv. 
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CHAPITRE  XL 

DU    CHOLÉUA    MORBUS    ASIATIQUE    (1). 
ART.  I^r.  —  Marche  générale  du  choléra  depuis  l'année  ISIT  jusqu'en  18i!>. 

La  première  apparition  du  choléra  dans  l'Inde  est  signalée  en  1781, 
époque  à  laquolie  cette  maladie  exerça  ses  ravages  dans  un  corps  d'armée 
en  station  à  Ganjam,  ville  du  littoral  de  la  côte  de  Malabar,  à  535  milles 
N.-E.  de  Madras.  I/année  suivante,  elle  se  manifesta  dans  la  garnison  de 
cette  dernière  ville.  Après  un  assoupissement  de  |)r(s  de  3.5  années,  le 
choléra  fut  signalé  de  nouveau  en  1817,  à  Jessora,  petite  ville  du  Bengale. 
Il  mit  quatre  ans  pour  atteindre  les  bouches  de  l'indus,  où  il  se  montra 
en  1820  (2);  un  an  |)lus  tard  il  remontait  le  golfe  Persique  et  atteignait 
Bagdad,  Bassora  et  Ispahan  en  1821.  En  1822,  le  choléra  s'étendit  sur  la 
31ésnpotamie  et  arriva  jusqu'aux  rives  sud-est  de  la  mer  Noire;  en  1 8i3,  il 
parulà  Astracan,  menaçant  pour  la  première  fois  l'Europe.  Déjà,  on  put 
remarquer  qu'outre  sa  disposition  h  rayonner  autour  des  contrées  envahies, 
le  choléra  monirait  une  tendance  particulière  de  translation  vers  le  nord- 
ouest.  En  1818,  un  an  après  son  débuta  Jessora,  le  choléra  envahis- 
sait Agra  et  Delhi,  c'est-à-dire  qu'il  avait  parcouru  plus  de  300  lieues  au 
uord-ouest,  tandis  qu'il  ne  paraissait  sur  la  côte  de  Coromandel  et  à  Cey- 
lan,  à  2  et  300  lieues  au  sud  de  Jessora,  qu'en  1819,  époque  où,  poursui- 
vant sa  course  occidentale,  il  s'approchait  de  l'indus,  au  bord  duquel  il 
s'établit  dès  1820,  à  500  lieues  de  son  point  d'origine.  En  1823,  il  se  ma- 
nifestait à  1500  lieues  nord-ouest  de  Jessora  dans  la  ville  d'Astracan.  Pen- 
dant les  trois  années  suivantes,  le  choléra  parut  s'affaiblir  beaucoup  dans 
toutes  les  contrées  qu'il  occupait.  En  1827,  il  reprit  une  grande  inten- 
sité au  Bengale  et  dans  l'Inde;  pour  la  première  fois,  il  passa  alors  au 
nord  de  l'Himalaya,  qui  avait  semblé  jusqu'alors  comme  une  digue  pour 
le  centre  de  l'Asie;  ces  montagnes  ne  furent  dépassées  que  vers  leurs  ex- 
pansions occidentales.  Le  (.aboul,  la  Boukarie,  et  les  rives  orientales  de  la 

(P  Nous  a\ous  eu  occasion  de  toucher  un  grand  nombre  de  foisà  la  question  du 
choléra,  tant  dans  ce  volume  que  dans  le  tome  premier.  Voy.  t.  I,  p.  32,  83 et 201, 
et  t.  II,  p.  227  et  230. 

(2)  Voir  le  mémoire  de  M.  Marc  d'Espiue,  publié  en  18il),  sous  ce  titre  :  Au- 
rons-nuiis  le  choléra  à  Genvie'/ 
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mer  Caspienne  et  du  lac  Aral,  furent  envahis.  En  1829,  le  choléra,  qui 
s'était  rallumé  sur  les  rives  orientales  de  la  nier  Caspienne  et  du  lac  Aral 
où  il  était  venu  de  Bonkarie,  ainsi  qu'en  l'erse  et  en  Géorgie,  se  déclara 
avec  une  grande  intensité  à  Orembourg  pour  la  première  fois,  et  peu  après 
en  juillet  18.'}0,  à  Aslracan  pour  la  seconde  fois,  six  ans  après  la  première 
apparition.  Les  ravages  furent  grands  dans  ces  deux  villes,  et  le  mouve- 
ment, soit  de  rayonnement,  soit  de  translation  au  nord-ouest,  fut  très  ra- 
pide. 21  jours  après  avoir  débuté  à  Astracan,  le  choléra  paraissait;!  Saratof 
sur  le  Volga,  à  130  lieues  nord-ouest  d' Astracan.  En  septembre  il  parut  à  la 
fois  à  Odessa  et  à  Moscou.  D'Odessa,  en  rayonnant  dans  toutes  les  directions, 
il  passa  rapidement  en  Moldavie,  puis  en  Hongrie,  et  enfin  il  arriva  à  Vienne 
en  août  1831.  De  Saratof  et  Moscou,  il  chemina  principalement  vers  les 
sources  du  Volga  qu'il  atteignit  trois  mois  et  demi  après  le  début  h  Aslra- 
can ;  il  gagna  Riga,  la  vieille  Prusse,  l'Elbe  et  Hambourg  en  octobre  1831. 
Entre  ces  deux  lignes,  le  choléra  s'élenjdit  aussi  parallèlement  sur  la 
Galiicie,  la  Pologne,  la  Bohème,  la  Moravie,  la  Saxe.  Mais  l'effort  vers 
l'ouest  s'arrêta  au  sud  et  au  centre  de  l'Allemagne,  vers  les  \lpes  du  Tyrol, 
en  Ba^ière,  en  Franconie  ;  les  pays  riverains  du  Rhin  furent  épargnés,  et 
le  nord-ouest  offrit  seul  un  échappement  au  courant  épidémique.  Le  Dane- 
mark et  la  Norwège,  placés  au  nord  de  l'Allemagne  rhénane,  furent  le 
prenn'er  entièrement  préservé,  la  seconde  fort  peu  Ciilamée.  Stockholm 
fut  presque  le  seul  point  de  la  Suède  visité  par  l'épidémie. 

De  FLnmbourg,  le  choléra  passa  en  trois  semaines  à  Suiulerland  sur  la 
côte  orientale  d'Angleterre,  le  26  octobre  1831.  Londres  et  Edimbourg 
furent  atteints  en  février  1832,  Dublin  en  mars.  A  la  même  époque 
(mars  1832),  l'aris  et  Calais  furent  h  la  fois  les  premiers  foyers  en  France. 
Durant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  toute  l'Irlande  et  toute  la  portion  septen- 
trionale de  la  France  furent  envahies;  mais  le  rayomiemenl  au  sud  de  Paris 
n'était  pas  de  30  lieues,  lors(|ue  la  translation  nord -ouest  atteignait  Quimper 
en  Bretagne,  à  120  lieues  au  moins  de  Paris.  Le  choléra  n'était  pas 
encore  en  juin  à  Dijon,  h  00  lieues  de  Paris,  que  déjà  il  se  manifestait  au 
Canada,  à  Québec,  puis  à  Montréal.  Le  choléra  se  répandit  rapidement 
dans  les  principales  villes  des  Étals-Unis;  le  1"  juillet  1832  il  éclatait  à 
New-York  ;  peu  a|)rèsà  Philadelphie,  à  Baltimore;  le  reste  de  l'été  acheva 
l'occupation  de  l'Amérique  du  Nord;  la  Nouvelle-Orléans  fut  envahie  en 
novembre  1832.  En  1833,  le  M  xicpie  fut  entamé;  en  juin  le  choléra  dé- 
buta à  "Mexico;  en  août,  à  la  Vera Cruz,  et  c'est  pendant  que  l'isthme 
(les  deux  Amériques  était  en  pleine  épidémie,  que  le  choléra,  déjà  éteint 
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dans  les  contrées  de  l'Europe  où  il  avait  sévi  pendant  l'année  précédente, 
parut  pour  la  première  fois  h  Lisbonne,  en  juin  1833.  Après  avoir  langui 
pendant  les  mois  d'hiver  1833  à  1834  en  Forlug;d,  l'épidémie  fit  irruption 
en  Espagne  au  printemps  183^,  sans  égard  pour  les  cordons  sanitaires. 
L'Andalousie,  la  \ouvelle-Castille,  et  particulièiemeiit  leurs  capitales,  Sé- 
ville  et  Madrid,  furent  ravagées  par  le  choléra  ;  peu  à  peu  il  gagna  les 
côtes;  la  garnison  anglaise  de  Gibraltar  souffrit  considérablement,  et  Bar- 
celonne  essuya  une  effroyable  mortalité.  «  De  là,  dit   M.   d'Espine,  le 
choléra,  en  rayonnant  dans  toutes  les  directions  de  chaque  foyer  d'in- 
fection, n'en  poursuivait  |)as  moins  sa  propagation  orientale  par  Cette, 
Marseille,  Toulon,   iNice,  Gènes,  où  il  débuta   en  août  1835,   pour  de 
là  s'étendre  en   Lombardio  par  Coni  et  Turin,   dans  l'Italie  centrale  par 
Livourne,  Florence,  arriver  à  Trieste  en  autonnie  1835,  ft  de  ià  s'en 
aller,  selon  toutes  les  apparences,  rejoindre  les  contrées  plus  orientales  d'où 
il  avait  envahi  l'Europe  cincj  ans  auparavant,  où  il  avait  régné  avant  et 
pendant  ce  laps  de  temps.  Parallèlement  au  trajet  indiqué,  le  choléra  d'Es- 
pagne s'était  aussi  dirigé  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  l'avait  par- 
courue dans  le  même  sens,  en  sorte  que  le  choléra  de  1835  a  ravagé  à  peu 
près  toutes  les   côtes  méditerranéennes.   A   cette  époque    Malte  essuya 
à  son  tour  l'épidémie,  cjui  lui  enleva  en  deux  mois  3  mille  habitants 
sur  120  mille.  Le  rayonnement  des  épidémies  de  Cette,  Marseille  et  Toulon 
porta  le  choléra  à  l'ouest  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  françaises  et  au  nord  : 
Montpellier,  jNi(nes,  Avignon,  et  même  Valence,  furent  atteints,  ainsi  que 
la  totalité  des  départements  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var  et  des  Basses- 
Alpes.  En  juin  1835,  le  choléra  de  Marseille  sévissait  avec  une  grande 
intensité  :  en  juillet,  il  commençait  à  rayonner  dans  toutes  les  directions,  et 
en  particulier  il  éveillait  de  grandes  inquiélufles  à  Genève,  ainsi  qu'à  Lyon. 
On  se  demandait  si  les  villes  situées  vers  le  centre  oriental  de  la  France, 
que  le  rayonnement  méridional  du  choléra  de  Paris  n'avait  pas  atteintes 
en  1832,  n'étaient  pas  réservées  pour  subir  les  effets  du  rayonnement 
septentrional  de  l'épidémie  méditerriinéenne  de  J8i.'.  A  la  fin  de  juillet 
1835,  époque  où  l'épidémie  de.  Marseille  diminuait  d'intensité,  Toulon, 
Nice,  Villefranche,  étaient  envahies,   tandis  que  le  choléra  ne  dépassait 
guère   au  nord  les  départements  des  Bouches-du-P»hône  et  dos  Basses- 
Alpes;  le  choléra  de  Cette  ne  s'étendait  pas  vers  le  nord  au  delà  du  dé- 
partement de  l'Hérault;  bref,  le   rayonnement  septentrional   n'avait  pas 
dépassé  une  quinzni ::c  de  lioues,  tandis  que  la  translation  orientale  avait 
été  dans  le  même  temps  d'au  moins  40  lieues.  Le  10  août,  le  choléra  était 
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à  Gênes,  à  GOIieuPS  Est  de  ^Marseille,  tandis  qu'au  môme  moment  il  arrivait 
à  Avignon,  à  lU  lieues  au  i;oid  de  celle  \ille.  Fresque  à  la  même  époque 
il  arri\a  à  Livourne  et  à  Coiii,  au-delà  de  la  chaîne  ligurienne.  Enfin  il  en- 
veloppait Turin,  occupail  '22  \illes  du  Piémont,  se  signalait  par  quelques 
cas  à  Florence,  qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  Valence,  où  l'épidémie  dé- 
buta en  août.  La  Loinbardie  fut  envahie  en  septembre,  Venise  et  Trieste 
le  furent  en  octobre,  époque  où  lépidémie  était  presque  entièrement 
éteinte  dans  toute  la  France  méridionale. 

«  En  résumé,  le  choléra,  parti  en  1817  du  Bengale,  tendit  dès  l'origine 
à  s'étendi-e  vers  le  nord-ouest.  Cet  effort  fut  d'abord  impuissant  h  franchir 
de  grandes  distances;  il  s'épuisa  par  le  fait  même  du  degré  d'e.xlension. 
Mais,  le  foyer  d'origine  se  rallumant  avec  une  nouvelle  vivacité,  envoya  à 
chaque  recrudescence  des  rayonnements  d'autant  plus  prolongés  qu'ils  se 
dirigeaient  dans  le  sens  du  nord-ouest.  C'est  ainsi  qu'après  des  recrudes- 
cences répétées  pendant  {?>  années  successives,  la  force  de  translation 
poussa  l'épidémie  jusqu'en  Europe,  qui  fut  traversée  obliquement  en  2  ans. 
L'Améii<]ue  devint,  en  1833,  le  terme  de  rexi)ansion  cholérique,  après 
(^uoi  le  fléau  suivit  une  direction  réflexe,  et  traversa  l'Europe  par  le  sud, 
encore  en  2  ans,  pour  aller  regagner  son  lieu  d'origine.  Telle  a  été  la  loi 
d'évolution  de  cette  sorte  de  comète  épidémique  dont  l'Kui'ope  à  essuyé  lé 
premier  passage  en  1831  et  1832,  et  le  retour  en  1835.  Les  contrées  situées 
en  dehors  de  l'ellipse  ont  été,  ainsi  que  celles  qui  se  trouvaient  à  son  cen- 
tre, généralement  préservées.  Les  premières  ont  été  :  Lue  partie  du  nord 
de  la  Russie  et  de  la  Finlande,  presque  toute  la  Suède  et  la  >'orwège,  le 
Danemark  intégralemtnt.  Les  secondes  aussi  peuvent  êti-e  exabtement  indi- 
quées :  la  Suisse  d'abord,  formant  avec  ses  Alpes  en  quelque  sorte  le  noyau 
du  continent  Européen,  la  portion  la  plus  niontagneuse  du  Tyrol,  le  Vor- 
arlberg,  la  Sa\()ie,  toute  la  France  et  l'Alleinagne  rhénane  jusque  vers 
Cologne,  ainsi  (jue  la  F'rance  rhodanienne  jusqu'au  delà  de  Lyon.  Il  im- 
porte de  noter  que  le  Rhin  et  le  Rhône,  qui  partent  de  la  Suisse,  par- 
courent des  pays  et  des  terrains  qui  peuvent  éire  considérés  comme 
des  prolongernents  des  terrains  alpins.  Depuis  l'année  1836  jusqu'à  l'an- 
née 18/i7,  l'Europe,  délivrée  du  choléra,  ne  s'en  occupa  plus.  En  18^7, 
le  choléra  reparut,  comme  en  1830,  à  Aslracan,  et,  comme  alors>  il 
s'a\ança  vers  le  nord-ouest,  envaliit  .Moscou  la  même  année,  y  régna 
pendant  l'hiver  18  ,8,  ainsi  qu'il  avait  occupé  cette  ville  en  1831. 

»  Chose  remarcjuable,  dit  M.  d'Espine,  la  grippe  régnait  avec  une  grande 
intensité  pendant  ce  même  hiver  18/i8  dans  tout  l'occident  de  l'Europe, 
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dépiiis  ÉdiiTibourg  jusqu'à  \lger.  Il  en  avait  été  exactement  de  même  du 
choléra  dé  Moscou  et  de  la  grippe  de  l'occident  en  1831.  A  quelques  diffé- 
rërices  près,  le  choléra  de  18^8  et  (839  suivit  en  Europe  une  marche  gé- 
riérale  fort  analogui;  à  celle  de  1831  à  35.  Comme  en  1830  et  31,  il  s'é- 
tendit sur  toute  la  Russie  méridionale  et  centrale,  et  une  partie  des  régions 
septentrionales,  pendant  qu'inu;  épidémie  considérable  de  grippe  l'annon- 
çait en  Occident;  puis  il  [lassa  en  Pologne  et  en  Prusse,  en  même  temps 
qu'il  passait  en  Gallicie  et  en  Bohème,  en  Hongrie  et  en  Autriche.  De  la 
Prusse  il  arriva  le  long  de  l'Elbe  à  Hamhouig;  de  Hambourg  il  passa  en 
Angleterre,  d'Angleteire  à  Paris,  d'où  il  rayonna  dans  les  divers  dépar- 
tements, comme  en  1832.  Enfin,  il  passa  d'Europe  en  Amérique.  » 

Voici  les  diiïérenccs  les  plus  notables.  En  1832,  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique n'avaient  pas  reçu  le  choléra  pal-  translation  occidentale  de  Prusse 
et  de  Hambourg,  mais  par  le  rayonnement  des  épidémies  d'Angleterre  à 
Schweiiiingen,  en  juillet  pour  la  Hollande,  et  de  France  à  Coutray,  en  mai 
pour  la  Belgique.  Cette  fois,  ce  fut  de  l'Alleuingne  que  ces  deux  pays  reçu- 
reiit  le  choléra  avant  son  arrivée  en  France.  La  Norwège  avait  été  touchée 
en  octobre  1832,  postéricureinent  à  l'invasion  du  fléaii  en  France,  et 
probablement  par  suite  des  dernières  recrudescences  eri  Prusse.  Cette 
fois,  c'est  en  janvier  1819,  un  jieu  avant  l'invasion  en  France,  et 
pendant  celle  d'Angleterre,  que  Berghem,  peut-être  la  seule  ville  de 
Xorwège,  reçut  le  choléra.  L'Amérique,  au  lieu  de  le  recevoir,  comme 
en  1832,  par  le  Nord,  c'est-à-dire  parle  Canada,  postérieurement  à 
l'invasion  de  la  France,  le  reçut  à  la  fin  de  1848  par  la  Nouvelle-Or- 
léans, avant  l'arrivée  du  lléau  en  France,  et  peu  après  son  entrée  en 
Angleterre ,  qiai  probablement  servit  cette  feis  d'intermédiaire  entre 
l'Europe  et  l'Amérique.  En  1832,  le  choléra  avait  sauté  tout  droit  de  Lon- 
dres à  Paris,  d'où  il  s'était  ensuite  étendu,  par  le  rayonnement,  dans  les 
départements  qui  séparent  Londres  de  Paris.  En  18^9,  le  choléra  passa 
d'Angleterre  à  Fécamp.  à  Douai,  puis  à  d'autres  villes  du  nord  de  la 
France,  pour  arriver  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'à  Paris.  Autre  diffé- 
rence :lors  de  l'épidémie  de  1831-35,  c'est  en  Américpie,  |)endant  l'année 
1833,  que  s'était  dessinée  la  marche  réllexe;  et  après  avoir  épuisé  son 
action  dans  l'Amérique  du  >ord,  le  choléra  traversa  de  nouveau  l'Atlan- 
tique, pour  regagner  par  l'Europe  méditerranéenne  son  lieu  d'origine; 
enliSZi9,  pendant  ia  dissémination  américaine  de  l'épidémie,  c'est  en 
France  que  l'épidémie  retourna  en  giignant  la  Méditerranée,  pour  de  là 
prendre  la  direction  orientale.  En  1832,   Marseille  avait  été  épargné  et 
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réservé  pour  1835.  lin  18^9,  le  choléra,  après  avoir  gagné  les  départe- 
ments de  la  Charente,  puis  delà  Gironde,  le  Languedoc,  le  Gard,  Lunel 
en  pariiculier,  arriva  à  Marseille  en  août  1869,  sept  mois  après  le  début 
de  Paris.  Dès  lors,  la  translation  de  l'ouest  à  l'est  se  caractérisa;  Toulon, 
Nice,  Gênes,  furent  plus  ou  moins  touchés.  Pendant  ce  temps,  le  rayon- 
nement de  Marseille  vers  le  Nord  s'opéra  comme  en  1835. 

Lors  de  l'épidémie  de  1831  à  35,  l'immunité  sétendit  sur  une  plus 
grande  surface  qu'en  1868  et  69.  En  1832,  les  rives  du  Rhin  furent  pré- 
servées sur  un  parcours  de  plus  de  '200  lieues,  tandis  qu'en  1869,  Cologne, 
Manheim,  et  même  Heilbronn,  tout  près  de  la  frontière  septentrionale  de 
la  Suisse,  furent  visitées  par  l'épidémie.  Le  Tessin  fut  aussi  entamé  à  Men- 
drisio,  vers  ses  expansions  les  plus  méridionales. 

M.  d'Lspine  pense  (]uc  les  hautes  montagnes  qui  forment  le  centre  des 
continents  sont  antipathiques  au  choléra  ,  et  paraissent  préserver  par 
leur  voisinage  les  pays  qui  les  environnent.  «  On  pourrait,  dit-il,  objecter 
à  cette  conclusion  le  passade  du  choléra  des  Indes  dans  l'Asie  centrale, 
malgré  l'Himalaya,  en  1827  ;  le  passage  de  Perse  en  Europe,  malgré  le  Cau- 
case, en  1830.  Mais  rien  ne  prouve  que,  pour  arriver  en  Roukarie,  le  cho- 
léra n'ait  pas  tourné  la  chaîne  centrale  de  l'Asie,  et  tout  montre  au  contraire 
que,  sans  l'Himalaya,  le  choléra  qui  a  éclaté  au  sud  de  cette  chaîne  en  1817, 
aurait  rayonné  vers  le  centre  de  l'Asie  aussi  rapidement  qu'il  l'a  fait  vers  le 
sud,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Quant  au  ("aucase,  il  ressort  assez  des  détails 
qui  précèdent,  que  c'est  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  non  par  le  Caucase 
que  le  choléra  a  passé  d'-  la  Géorgie  d.uis  la  Russie  d'Europe.  » 

AB.T.  îl.  —  Su  choléra  en  France  et  en  Belgique. 

FRANCE. 

Des  monifes.tuti.om  du  choléra  en  Fronce  dons  leurs  rapports  avec 
la  nature  (jéolof/igue  du  sol  (1).  —  Le  choléra  s'est  développé,  à  di- 
verses époques,  dans  les  trois  grands  bassins  tertiaires  de  la  France  : 
en  1832,  dans  ceux  de  Paris  et  do  la  Gironde;  en  1836  et  1835,  dans 
le  delta  du  Rhône,  après  avoir  suivi  le  littoral  de  la  Méditerranée.  A  la 
première  époque,  progressant  du  nord  au  midi,  il  a  régné  en  Bretagne; 
à  la  dernière,  allant  en  sens  opposé,  il  a  sévi  deux  fois  h  Marseille.  En 
suivant  ces  deux  directions,  il  s'est  arrêté  au  pied  des  montagnes  de 
l'Auvergne  et  du  Cantal;  il  n'a  point   franchi  le  plateau  central,    formé 

(1)  Fourcault,  Communications  faites  à  l'Académie  des  sciences. 
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(le  roches  primitives.  Au  nord-est,  il  s'est  arrêté  au  pied  des  Vosges, 
formées  également  de  terrains  anciens,  et  qui  peut-être  ont  préservé 
le  bassin  tertiaire  de  l'Alsace.  Telle  paraît  avoir  été  l'infliieiice  des 
terrains  de  transition  des  Ardennes,  de  la  Bourgogne  ot  de  la  Nor- 
mandie. Les  formations  tertiaires  et  carbonifères,  encaissées  dans  des 
roches  primitives,  connue  celles  du  plateau  central,  par  exemple,  ont 
été  préservées.  Le  choléra  a  sévi,  au  contraire,  avec  la  plus  grande 
intensité  sur  les  formations  carbonifèies  du  nord  de  la  France,  de  la 
Belgique  et  de  l'Angleterre,  (jui  ne  sont  point  protégées,  isolées  par  de 
semblables  roches.  En  France,  comme  en  Russie,  en  Pologne,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  l'épidémie  de  1832  a  suivi,  avec  une  constance 
remarquable,  le  littoral  de  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières  navigables  ou 
non  navigables;  elle  a  sévi  an  pourtour  des  lacs,  des  étangs,  près  des  ruis- 
seaux dont  l'eau  est  claire  et  limpide,  comme  sur  les  bords  vaseux  de  quel- 
ques cours  d'eau  ;  presque  jamais  elle  ne  s'est  montrée  à  la  source  des 
lleuves;  leurs  embouchures  ont  été  le  théâtre  où  elle  a  exercé  le  plus  sou- 
vent des  ravages  ;  elle  a  paru  s'arrêter  dans  les  régions  où  ils  coulent  sur 
des  roches  primitives,  là  où  l'on  trouve  peu  de  terre  d'alluvion.  On  a 
remarqué  l'activité  singulière  delà  cause  essentielle  du  choléra,  suivant  le 
cours  des  rivières,  sur  des  formations  secondaires,  tertiaires,  et  surtout  sur 
les  terrains  d'alluvion.  Au  lieu  de  suivre  la  ligne  droite  pour  passer  du 
bassin  de  la  Seine  dans  celui  de  la  Gironde,  en  traversant  le  haut  Poitou, 
le  plateau  central,  le  choléra  a  parcouru  le  cours  de  la  Loire,  le  littoral  de 
la  Vendée  et  celui  de  la  Charente-Inférieure,  et  il  a  évité  des  obstacles  géolo- 
giques insurmontables.  Dans  la  presqu'île  granitique  de  la  Bretagne,  où  les 
obstacles  se  multiplient,  la  marche  a  été  très  lente,  et  c'est  sur  le  littoral 
qu'il  a  offert  le  caractère  épidémique.  Dans  l'intérieur  de  la  Bretagne,  là  où 
l'on  ne  trouve  que  des  terrains  primitifs  ou  de  transition,  il  a  épargné  une 
nombreuse  population,  et  il  était  à  l'état  sporadiqne  dans  quelques  localités. 
Pendant  le  règne  des  deux  épidémies  qui  ont  étendu  leurs  ravages  en 
1832,  183/i  et  1835  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France,  le  choléra 
a  enlevé  11^716  individus.  On  trouve  9^110  décès  dans  le  bassin  de 
Paris,  en  y  comprenant  la  Champagne  et  la  Lorraine;  M  A 16  dans  le 
bassin  du  Rhône  ;  1  283  dans  celui  de  la  Gironde  ;  6  218  en  Bretagne  et 
1 689  dans  divers  départements  où  cette  affection  a  paru  à  l'état  sporadique. 
On  a  compté  : 

11.  23 
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Dans  le  seul  déparlement  de  la  Seine 23,55  décès  sur  1000  hab. 

le  bassin  de  Paris 7,65               — 

le  bassin  de  la  Gironde 1 ,28               — 

la  Bretagne 1 ,45               — 

|p  bassin  dti  Rhône 6,44               — 

Mortalité  comparée  des  deux  années  de  choléra,  1832  et  18M  (1). 

En  1832,  le  nombre  des  naissances  étant  de 938  186 

le  nombre  des  décès  s'est  élevé  à 933  733 

l'accroisseraeut  de  la  population  est  donc  descendu  à 4  453 

En  1849,  le  nombre  des  naissances  a  été  de 995  566 

le  nombre  des  décès  de   982  008 

raccroissement  annuel  a  donc  été  de 13  458 

Pour  apprécier  les  pertes  relatives  supportées  aux  deux  époques  ainsi 
mises  eu  parallèle,  il  faut  les  comparer  avec  le  total  de  la  population 
française. 

Première  époque  :  1 832.  —  Décès  annuels. . . .' 933  733 

Population  totale 33  547  109 

Le  rapport  de  ces  deux  nombres  donne  par  million  dhabitants  :  décès.  28  689 

Deuxième  époque  :  1849    —  Décès  annuels 982  008 

Population  totale 35  727  730 

Le  rapport  de  ces  deux  nombres  donne  par  million  dbabitanls  :  décès.  27  486 

Il  résulte  de  là  qu'en  1849  la  mortalité,  par  million  d'habitants,  est 

de  1,203  décès  moindre   qu'en  1832.  Si  maintenant  on  calcule  la 

moyenne  des  décès  annuels  de  cinq  années  antérieures  à  1832,  et 

par  conséquent  pendant  lesquelles  le  choléra  n'a  point  eu  d'effet, 

on  trouve  que  le  nombre  est  par  million  d'habitants,  de 25  024 

Le  nombre  des  décès  pendant  l'année  1832  étant,  par  million  d'habi- 
tants, de  28  689 

On  en  déduit  que  ia  mortalité  qu'on  peut  attribuer  au  choléra  de 

1 832,  par  million  d'habitants,  est  de. 3  665 

D'un  autre  coté,  la  moyenne  des  décès  annuels  des  cinq  années  im- 
médiatement antérieures  à  1849  est,  par  million  d'habitants,  de.  22  984 

Décès  pendant  l'année  IS49,  par  million  d'habitants 27  486 

La  mortalité  qu'on  peut  attribuer  au  choléra  de  1849,  par  million 

d'habitants,  est  donc  de 4  502 

tn  définitive,  on  arrive  à  ces  résultats  :  le  choléra  de  1849,  compa- 
rativement aux  décès  moyens  des  cinq  années  précédentes,  présente 

un  accroisjement,  par  million  d'habitants,  égal  à 4  502 

Le  choléra  de  1832,  comparativement   aux   dé(ès  moyens  des  cinq  . 
années  précédentes,  présente  un  accroissement,  par  million  d'ha- 
bitants, égal  à 3  665 

(1)  Voy.  la  Communication  faite  à  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Ch.  Dupin, 
le  19  juin  1852. 
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La  mortalité  qu'on  peut  attribuer  à  l'invasion  du  choléra  présente  donc, 
d'après  ces  données,  en  18^9,  un  accroissement  qui  l'emporte  de  228  mil- 
lièmes sur  la  mortalité  comparable  de  1832. 

M.  Ch.  Dupin  termine  par  un  rapprochement  sur  l'allongement  de  la 
vie  moyenne,  en  France,  depuis  quatre-vingts  ans. 

De  i 771  à  1780  inclusivement,  la  mort.alité  moyenne,   par  million 

d'habitants,  sans  épidémies  extraordinaires,  s'élevait  à 33  OOf; 

En  1832,  première  époque  d'iavasiou  du  choléra,  la  mortalité  s'é- 
lève à 28  689 

En  1849,  deuxième  époque  d'iavasion  cholérique,  la  mortalité  s'é- 
lève à 26  02i 

Par  conséquent  :  1°  si  l'on  avait  doublé  la  mortalité  due  au  choléra  en 
1832,  la  totalité  des  décès  par  million  d'hommes  n'aurait  pas  encore 
égalé  la  mortalité  telle  quelle  existait  de  1771  à  1780,  sans  épidémies 
extraordinaires;  2°  si  l'on  avait  tri})lé  la  mortalité  due  au  choléra  dans 
l'année  1869,  la  totalité  des  décès  par  million  d'hotnmes  n'aurait  pas 
encore  égalé  la  mnrtalité  telle  qu'elle  existait  de  1771  à  1780,  sans  épi- 
démies extraordinaires. 

Parallèle  des  trois  épidémies  de  Paris  (1).  —  Les  trois  épidémies 
cholériques  qui  ont  atteint  Paris,  depuis  1832  jusqu'en  1856,  ont  différé 
entre  elles:  par  la  durée  qui,  de  sept  à  huit  mois,  s'est  étendue  à  quatorze 
pour  la  dernière;  par  la  saison  dans  laquelle  s'est  manifestée  la  maladie,  en 
mars  les  deux  premières  fois ,  en  novembre  la  troisième  ;  mais  celle-ci 
prenant  la  fin  de  mars  jioiir  point  de  départ  d'une  seconde  période,  plus 
grave  même  que  la  première.  Elles  ont  différé  par  la  rapidité  de  l'évolu- 
tion de  l'épidémie,  dont  le  point  culminant  est  surveni»  : 

Pour  1832,  en  moins  de  quinze  jours; 

1849,  en  trois  mois  moins  quelques  jours  ; 
18o3-18.")4,  en  huit  mois. 

Par  l'intensité  évaluée  d'après  le  chiffre  des  décès  et  d'a|nès  le  nombre 
constaté  ou  supposé  des  malades  : 


1832 

1819 

I8o3-18o4 


Décès. 

Malades. 

18,654 

39,403 

19,184 

33,449 

9,096 

17,798 

(1)  Voy.  F.  Blondel,  inspecteur  de  ladministralion  générale  de  l'assistance  pu- 
blique, [{apport  sur  l'épidémie  cholérique  de  13j3-18.".4,  dans  les  etabUssemenls 
dépendant  de  l'administration  générale  de  Vassistance  publique  de  la  ville  de  Pans. 
Paris,  1835.  —  Bouvier,  Mém.  sur  la  mortalité  comparée  des  quartiers  de  Paris  dans 
l'épidémiede  choléra  de  \8i9  (Mém.  de  r  Acad.  deméd.  Paris,  1853,  t.  X'VII,,  p.  335). 
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On  a  compté  d'ailleurs: 

En  1832 1   décès,  à  domicile  et  dans  les  hôpitaux,  sur     4a  hab. 

18i9 1  —  —  65 

1835-1854..      1  —  —  132 

La  comparaison  du  chiiïre  total  des  victimes  avec  l'ensemble  de  la 
population  donne  : 

En  1832 5  dj^cès  8/10  sur  100  habitants. 

1849 4  i/lO  — 

1853-1854 ;  »  — 

Parmi  les  analogies  la  plus  frappante  eslla  similitude  d'action  du  choléra, 
à  chacune  de  ses  phases,  sur  tous  les  points  de  la  ville,  à  l'égard  de  toutes 
les  classes  de  personnes:  similitude  telle  que  les  mêmes  dates,  presque  les 
mêmes  heures,  marquent  le  commencement,  le  niaxinuim  d'eiïet  et  la 
décroissance  de  chacune  de  ces  périodes,  pour  tous  les  quartiers,  comme 
pour  toutes  les  catégories  d'habitants. 

Pendant  l'épidémie  de  1853  à  lS5i,  on  a  étudié  la  durée  du  séjour  à 
Paris  de  U  730  cholériques  admis  dans  les  hôpitaux,  et  cet  examen  a  donné 
les  résultats  suivants  : 

264  malades  étaient  à  Paris  depuis     1   à  13  jours. 

55  —  16. à  29 

426  —  1  à     2  mois. 

665  —  3  à     6 

2,988  —  plus  de  6  mois. 

Sur  UlhO  malades  du  dehors,  6  359  ont  avoué  avoir  eu  la  diarrhée 
avant  l'admission  à  l'hôpital.  Des  U  359  derniers,  2691  avaient  ressenti  de 
la  diarrhée  pendant  : 

1  jour, 
1  633  de  3  à  9  jours, 
233  depuis  10  jours  au  moins. 

Sur  1  953  individus  frappés  de  choléra  pendant  leur  séjour  dans  les 
hôpitaux,  on  a  trouvé  comme  maladies  extérieures  : 

Fièvres  typhoïdes 207 

Maladies  des  organes  de  la  ros|iiration 200 

Cas  de  chirur;:ie 1 82 

Suites  de  couches 100 

Maladies  des  organes  de  la  digestion 93 
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BELGIQUE  (1). 

En  Belgique,  la  première  des  doux  épidémies  cholériques  débuta,  le 
2i avril  I8;^2,  dans  une  peiite  coniniuîie  de  la  province  de  Hainaut,  celle 
de  Yaulx,  arrondissement  de  Tournay.  Quatre  jours  après,  la  maladie  se 
montrait  en  même  teni|is  à  Courtray  et  à  AVetteren.  Les  localités  où  elle  se 
manifesta  dans  le  cours  du  mois  suivant  sont  les  villes  deFurnes,  deGand, 
de  Saint- Ghislain,  de  Peruwelz,  de  Tournay,  et  les  communes  de  Ghlin, 
de  Bruyelles  et  de  C.alonne.  En  juin,  elle  parut  dans  les  provinces  d'Anvers 
et  de  Bradant,  et,  en  août,  dans  celle  de  Limbourg,  où  elle  s'éteignit  bien- 
tôt, la  pro\ince  de  Liège  en  fut  exempte  jusqu'au  17  septembre;  à  cette 
épo(iue,  la  maladie  était  partout  en  décroissance,  lue  seule  commune  du 
Luxembourg  belge,  celle  de  Habay-la->euve,  fut  en\aliie  par  l'épidémie. 
L'hi\er  arrêta  la  marche  de  la  maladie,  et  ce  n'est  qu'au  mois  de  juillet 
qu'on  la  vit  reparaître.  Les  provinces  qui  en  souffrirent  le  plus  furent 
celles  de  Liège,  d'Anvers  et  de  la  P'Iandrc  orienîale.  Elle  disparut  de  nou- 
veau à  l'arrivée  de  la  saison  froide,  pour  ne  plus  se  montrer  que  dans  six 
communes,  dont  une  de  la  province  de  Brabant.  Celte  troisième  invasioa 
du  choléra  dans  la  \il!e  de  Gand,  en  I8;î'i,  doima  oOl  malades  et  201  décès. 
Les  cinq  communes  lurales  réunies  n'eurent  que  22  victimes. 

Le  premier  malade  de  la  seconde  épidémie  cholérique  fut  observé 
au  port  (rAn\ ers,  le  2S  octobre  1868  :  c'était  un  matelot  du  bâtiment  à 
vapeur  l'Anncitia,  arrivé  la  veille  de  llotleidam,  où  la  maladie  sévissait 
depuis  longtemps.  Quelques  autres  cas,  tous  isolés,  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer  dans  la  ville  même.  La  uialadie  semblait  avoir  cessé  sur  se  point, 
lorsqu'on  la  \it  éclater  presque  simultanément  dans  les  provinces  de  la 
Flandre  orientale,  de  Hainaut  et  de  i.iège.  Le  choléra  s'éteignit  à  Mons  et 
à  Anvers  vers  le  12  janvier,  mais  il  se  mainlint  à  liège,  sans  y  prendre, 
jusqu'au  17  du  même  mois,  un  mouvement  sensiblement  ascensionnel. 
Le  nombre  journalier  des  morts,  qui  a\ait  été  jusque-là  de  /i  à  5  au  plus, 
s'éleva  à  17  et,  au  1"  fé\rier,  cinquantième  jour  de  l'existence  de  la  ma- 
ladie, on  cons'.ata  qu'elle  avait  déjà  fait  280  victimes.  En  jan\ier  18^9,  la 
maladie  lit  invasion  dans  les  villes  de  Visé,  d'Antoing,  de  Gand  et  sur  plu- 
sieurs autres  points  des  provinces  de  Liège,  de  Hainaut  et  de  la  Flandre 
orientale.  Le  nombre  des  communes  infectées,  qui  n'était  alors  que  de  31, 
atteignit,  à  la  fin  de  mai,  le  chiffre  de  liO;  à  cette  époque,  le  fléau  re- 

(i)  Statistiqvc  fjénémh  de  lo  Belgique-,  p.  Mo-548. 
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doubla  d'aclivité  et,  comme  en  1832,  ce  fut  pendant  les  mois  de  juin,  de 
juillet  et  d'août  qu'il  fil  le  plus  de  ra\agps.  L'approche  de  l'automne  l'arrêta 
dans  sa  marche;  il  s'éieignil  sous  liiiflueiice  des  consliluiions  hivernales. 
Le  Luxembourg  est  la  seule  province  où  le  choléra  ait  reparu  en  1850; 
il  y  a  cessé  dans  le  mois  d'avril,  après  avoir  fait  28  victimes. 

Eu  comparant  les  deux  épidéir.ies ,  on  trouve  que  la  première  a 
causé  7  98ii  déci-s  (6  031  en  1832  et  1953  en  1833);  que  la  seconde  a 
été  beaucoup  plus  étendue;  que,  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les  cam- 
pagnes ont  moins  souffert  que  les  villes  ;  qu'aux  deux  époques,  les  provinces 
de  Brabant,  de  la  Flandre  orientale  et  de  Hainaut  ont  été  plus  maltraitées 
que  les  autres. 

C'est  sur  les  terrains  les  j)]us  modernes  que  l'épidémie  a  pris  générale- 
ment le  plus  d'extension  ;  il  s'en  faut  toutefois  que  ces  données  puissent 
être  admises  d'une  manière  absolue.  Voici  les  indications  que  fournissent 
sur  ce  point  les  recherches  faites  au  moyen  de  la  carte  géologique  de 
la  Belgique,  dressée  par  le  professeur  Uumont,  de  Liège.  Ces  recherches 
se  bornent  aux  82  communes  où  le  choléra  a  fait  le  plus  de  victimes,  dans 
les  deux  épidémies.  Ces  localités  se  répartissent  ainsi  : 

Terrains  quaternaires ,  . .  o4 

—  tertiaires 12 

—  secondaires 4 

—  primaires 12 

Sur  les  douze  localités  appartenant  aux  terrains  primaires,  cinq  reposent 
sur  le  terrain  houiller  et  sept  sur  le  calcaire  anthraxifère.  Deux  de  ces  der- 
nières, la  ville  de  Verviers  et  la  commune  de  Pepinster,  ont  été  fortement 
éprouvées  par  l'épidémie,  dans  sa  dernière  invasion.  En  1833,  la  commune 
de  Vaux-sous-Chèvremont,  qui  est  assise  sur  le  terrain  houiller,  est  une  de 
celles  qui  ont  fourni  le  plus  de  décès.  Le  choléra  ne  s'est  pas  manifesté 
dans  un  grand  nombre  de  communes  situées  dans  des  bas-fonds  humides; 
il  a  généralement  épargné  celles  où  la  fièvre  intermittente  est  considérée 
comme  endémique  ;  à  l'exception  de  quelques  localités,  les  points  des 
Flandres  où  l'on  rencontre  beaucoup  d'eau  ont  relativement  moins  souf- 
fert que  des  cantons  d'autres  provinces  placés  dans  des  conditions  oppo- 
sées. 

Voici  la  répartition  mensuelle  des  décès  pendant  l'épidémie  de  18Zj8 
à  1869: 


a 

lEXE. 

M;isculin. 

Kéniiiiin. 

T.)l..l. 

297 

200 

497 

267 

251 

318 

384 

331 

715 

263 

273 

536 

669 

592 

1.261 

2,466 

2,383 

■4,849 

2,31  ri 

2,434 

4,749 

2,M12 

2,368 

5,080 

1,832 

1,883 

3,715 

49o 

465 

960 

o9 

63 

122 

7 

18 

25 
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Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

11,566  11,461  23,027 

Sur  23,027  décès  cliolériques,  on  a  compté  : 


De  la  naissance  à  1  nu 

De     1  à       5  ans 

5  à     15  ans 

16  à     30  ans 

31  à     60  ans 

61  à     80  ans 

80  à  100  ans 

Total 23,027  100,00 

Pour  comparer  le  cliiffre  des  décès  à  celui  des  cas  de  maladie,  il  a  fallu 
recourir  aux  éléments  fournis  par  les  villes.  Ceux  dont  on  a  fait  usage 
ont  été  recueillis,  |)Our  les  deux  épidémies,  dans  les  quatre  principales 
villes  de  la  Belgique:  Anvers,  Bruxelles,  Gand  et  Liège.  Sur  les  17,161 
malades  et  les  9,6'a\  décès  cholériques  (ihservés  dans  cos  communes  pen- 
dant les  deux  épidémies,  il  y  a  eu  : 

Mnlatli's.  Déeès. 

De  la  naissance  à   1   an 223  192 

De  I   à       5  ans 1,407  1,009 

6  à      15  ans 2,506  >            1,172 

16  à     30  ans 3,567  iAM 

31   à     60  ans 7,114  4,1» 

61   à     80  ans 2,203  1,567 

81  à   100  ans 141  120 

Totaux 17,161  9,641 


Noilll)!  « 

PropoUion 

des  décès. 

(.oiir  U)0. 

715 

3,11 

2,738 

11,90 

3,248 

14,10 

3,396 

14,75 

9,350 

40,60 

3,332 

14,46 

248 

1 ,08 
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La  coinpiraison  du  cliilTre  des  décès  avec  celui  des  malades  établit  que 
les  deux  poiuts  extrêmes  de  la  vie  ont  donné  la  mortalité  la  plus  élevée,  et 
que  la  période  où  elle  a  été  la  moins  forte  est  celle  de  trente  à  soixante  ans. 
A  partir  de  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  soixante,  le  nombre  des  décès  a  tou- 
jours excédé  la  moitié  du  chiffre  des  malades. 

AAT.  III.  — '  Du  choléra  en  Suisse  et  en  Bavière. 

SUISSE  (1). 

Le  choléra  s'est  montré  pour  la  première  fois  à  Genève  en  1854,  mais  il 
n'a  fait  que  paraître  et  disparaître  en  n'emportant  que  deux  malades.  En 
1855,  serrée  de  près  par  le  lléau  éi)idémique,  qui  sévissait  cruellement 
dans  une  ville  du  voisinage  (2),  Genève  a  fini  par  lui  payer  son  tribut. 
L'année  précédente,  le  choléra  s'était  bien  approché  des  frontières,  mais 
il  avait  été  beaucoup  moins  meurtrier  que  celte  année  dans  la  localité 
envahie  (3).  L'épidémie  de  Genève  a  été  une  des  moins  étendues  que  l'on 
ait  observées,  le  nombre  des  malades  n'ayant  pas  dépassé  92  dans  la  ville 
et  le  canton  réunis  ([ui  comptent  à  peu  près  66  000  âmes  {U).  Elle  a  com- 
mencé à  la  fin  du  mois  d'août  et  fini  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'oc- 
tobre ;  sa  durée  a  élé  d'environ  soixante  jours. 

«  La  proportion  des  cholériques  sans  prodromes,  dit  M.  Rilliet,  a  été 
peut-être  plus  considérable  que  dans  la  plupart  des  autres  épidémies;  ainsi 
je  suis  certain  que  sur  un  cimjumne  au  vtoins  de  mes  malades,  le  choléra 
a  paru  brusquement  au  milieu  d'un  hon  état  de  santé,  et  sans  être  pré- 

(1)  Le  choléra  à  Genève  en  l8o5,  par  M.  Rilliet,  inédeciu  eu  chef  de  rhôpital 
de  cette  ville  [Union  médicale  du  22  mars  18o6i. 

(2)  A  Seyssel,  à  30  kilomètres  au-dessous  de  Genève  (1500  cas  sur  10000  liabi- 
taDts). 

(3)  En  1854,  le  choiera  a  régné  à  Annecy  (72  cas  sur  10  000  habitants). 

(4)  Les  chiffres  suivants  donnent  une  idée  du  peu  d'intensité  de  l'épidémie  de 
Genève  comparée  à  d'autres  . 

Nombie  des  ciis 
Aunéfs.  Nom»  des  viUes.  sur  10000  hab. 

1 832  Paris 400 

1835  Turin 29 

1854  Gènes 531 

1854  Milan 29 

4854  Turin 158 

1854  Annecy "2 

4855  Bàle 120 

4855  Seyssel 1500 

\  855  Genève 21 
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cédé  d'aucun  symptôme  abdominal  ou  antre.  Il  va  sans  dire  que  je  me  suis 
enquis  des  antécédents  dans  les  plus  grands  détails  et  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux.  A  toutes  mes  inlerrogalioiis  j'ai  reçu  cette  ré()Ouse  uniforme  : 
«  Nous  étions  en  parfaite  santé,  nous  n'avions  point  perdu  l'appélit,  nos 
»  digestions  se  faisaient  bien,  nous  nous  étions  couchés  bien  portants, 
»  lorsque  le  choléra  nous  a  pris.  » 

BAVIÈRE. 

En  Bavière,  M.  Fettenkofer  a  cherché  à  montrer  que  le  choléra  ne  se 
développe  ni  d'après  les  lois  des  maladies  purement  contagieuses,  ni  d'après 
celles  des  épidémies  miasmatiques,  mais  que  les  personnes  atteintes  de 
diarrhée,  même  légère,  pendant  la  durée  de  l'épidémie  choléritjue,  peuvent 
répandre  elles-mêmes  le  germe  de  la  maladie.  Il  s'appuie  sur  les  faits  sui- 
vants: 1"  Les  225  surveillants  du  palais  de  l'Industrie  (à  Munich)  répandi- 
rent le  choléra  dans  leurs  quartiers  respectifs,  n'étant  eux-mêmes  atteints 
que  d'un  léger  dévoiement.  2"  A  Ebracli,  l'épidémie  éclata  dans  la  prison 
à  la  suite  de  l'arrivée  d'un  prisonnier  venant  de  Munich  et  qui  n'avait 
qu'une  légère  diarrhée.  La  blanchisseuse  qui  la\a  son  linge  souillé  par  des 
matières  fécales  succomba  promptement  au  choléra.  3"  A  Ratisbonne,  le 
teneur  de  livres  de  la  fabrique  de  porcelaine  re\ini  de  Munich  avec  la  diar- 
rhée; deux  jours  après  le  choléra  se  déclara  dans  sa  maison,  il  mourut  et 
cinq  locataires  le  suivirent  en  peu  de  temps.  A"  Dans  la  prison  deKaiser- 
heim,  même  résultat:  arrivée  d'un  étranger  venant  d'un  lieu  infecté  et  se 
croyant  bien  portant,  ne  présentant  qu'un  léger  dérangement  d'entrailles; 
période  d'incubation  de  huit  à  vingt  et  un  jours,  suivant  l'état  plus  ou 
moins  humide  de  l'atmosphère  ;  l'épidémie  éclate,  elle  a  sa  période  de  pro- 
gression, sa  période  stationnaire,  sa  période  de  diminution  et  souvent  une 
recrudescence,  surtout  si  de  nouveaux  étrangers  surviennent  dans  la  loca- 
lité. La  marche  du  choléra  à  Nuremberg  lui  paraît  prouver  l'immunité  des 
quartiers  bâtis  sur  le  roc.  Le  côté  de  Saint- Laurent,  bâti  sur  un  banc 
de  sable,  fut  décimé,  tandis  que  l'autre  moitié  de  la  ville,  établie  sur  le 
roc,  eut  peu  decasqui  ne  présentèrent  jamais  la  forme  épidémique.  A  Munich 
et  à  Nuremberg,  les  lieux  bas  et  humides  souffrirent  beaucoup.  «J'hésitai 
longtemps,  dit  iM.  Fettenkofer,  à  décider  si  celte  étrange  et  constante 
influence  du  sol  agissait  sur  la  prédisposition  individuelle,  ou  sur  la  produc- 
tion même  du  poison.  Diverses  observations  me  convainquirent  que,  de  la 
nature  du  sol,  dépendait  la  quantité  de  uiatière  septique  produite  et  que  sa 
comjwsition,  et  surtout  le  plus  ou  moins  d'humidité  de  ses  couches,  avaient 
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uue  grande  influence  sur  le  développement  du  choléra.  »  Mais,  que  laisse 
l'homme  au  sol?  Selon  M.  Pettenkofer,  il  y  laisse  son  urine  et  ses  excré- 
ments, modifiés,  infectés,  ayant  subi  [influence  d'un  milieu  où  règne  le  cho- 
léra et  possédaDt  dès  lors,  pourvu  qu'ils  rencontrent  un  sol  propice,  la 
propriété  de  reproduire  les  miasmes,  le  poison,  le  choléra  enfin.  I>es  ma- 
tières infectées  subiraient  dans  la  terre  humide  une  division,  une  fermenta- 
tion lente,  et  produiraient,  outre  les  gaz  ordinaires,  le  virus  cholérique. 
Chaque  organisme  résiste  plus  ou  moins  au  poison  :  le  premier  degré  d'em- 
poisonnement serait  cette  diarrhée  reproduisant  les  miasmes  empoisonnés, 
le  second  de^ré  serait  la  cholérine,  le  troisième  le  choléra.  90  fois  sur  100 
le  choléra  s'est  déclaré  de  minuit  à  six  heures  du  matin,  ce  qui  peut  être 
attribué  au  défaut  de  renouvellement  de  l'sir  ou  à  l'état  de  faiblesse  de 
l'organisme  pendant  le  sommeil.  Les  femmes  chargées  d'ensevelir  les  morts, 
auxquelles  l'usage  abandonne  les  derniers  vêlements,  furent  peu  atteintes, 
tandis  que  la  mortalité  de  ces  femmes  était  énorme  dans  les  cam- 
pagnes. Il  est  vrai  que  les  premières,  ayant  trop  d'occupation,  faisaient 
laver  le  linge  par  d'autres  personnes,  tandis  que  les  campagnardes  se  char- 
gaient  elles-mêmes  de  ce  soin.  En  résumé,  pour  M.  Pettenkofer,  le  cho- 
léra a  pour  cause  le  développement  d'un  miasme  produit  par  la  fermenta- 
tion, la  décomposition  ou  la  putréfaction  des  excréments  humains  dans  un 
sol  poreux  et  humide,  excréments  provenant  d'individus  déjà  atteints  du 
choléra,  ou  du  moins  ayant  contracté  la  diarrhée  dans  une  localité  où 
sévit  l'épidémie. 

AB.T.  IV. — Du  choléra  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Russie. 

ANGLETERRE  (1). 

Mpsure»  préventives.  Dès  le  commencement  de  novwnbre  1868,  c'est- 
à-dire  au  début  de  l'épidémie,  le  conseil  général  de  santé  publia  des 
instructions  détaillées  et  des  observations  destinées  à  mettre  en  lumière 
cet  enseignement  que  c'est  dans  les  pariies  les  plus  malpropres  et  les  plus 
humides  des  villes,  là  où  il  n'y  a  ni  égonts  ou  canaux  pour  le  déversement 
des  immondices,  ni  cours  d'eau  pour  faciliter  leur  écoulement,  que  le 
choléra  se  montre  de  préférence  et  exerce  le  plus  de  ravages.  Il  s'appliqua 

(t  Report  of  ihe  gênerai  board  ofhealth,  on  Ihe  épidémie  choiera  of  if^iH  and 
1849.  Consultez  aussi  :  Report  on  choiera  in  England ,  1848-1849.  London  , 
1852,  8".  Cp  dernier  rapport,  émané  de  l'administration  dn  Registr.iire  g<^n<^ral,  est 
précédé  d'one  savante  introdnction  due  à  M.   Farr. 


CHOLÉRA   MORBUS   ASIATIQUE.  363 

surtout  à  montrer  que  le  choléra  s'était  comporté  ainsi  en  1832,  cl  à  faire 
comprendre  qu'il  en  serait  probablement  de  même  en  '18/i8.  L'invasion 
du  choléra  confirmée,  les  mesures  d'assainissement  furent  conduites  avec 
diligence  dans  les  localités,  telles  que  Londres,  où  la  population  pauvre 
et  les  autorités  municipales  les  avaient  entièrement  négligées.  Des  ordres 
furent  donnés  pour  le  nettoyage  complet  et  le  lavage  à  eau  courante  des 
rues  étroites  et  malpropres  et  des  cours  intérieures  qui  servaient  de  récep- 
tacles aux  immondices,  pour  1''  lavage  des  murs  intérieuis  des  maisoiJS, 
pour  l'organisation  des  secours.  On  institua  un  service  régulier  de  visites 
quotidiennes  dans  toutes  les  maisons,  dans  le  but  spécial  de  combattre  la 
diarrhée  prodromique;  on  requit  un  nombre  suffisant  de  médecins;  ou 
ouvrit  des  maisons  de  secours  temporaires;  on  créa  de  nombreux  dispen- 
saires et  seulement  quelques  hôpitaux  uniquement  affectés  aux  cholériques. 
Tel  fut  le  système  de  mesures  adopté.  Les  résultats,  au  dire  du  rapport, 
ont  dépassé  les  espérances  et  constituent  une  expérience  décisive.  Le  doc- 
teur Suiheiland  faisait  |iratiquer  le  lavage  des  rues  à  grande  eau,  au  moyen 
des  pompes  à  incendie.  11  cite  notamment  la  ville  de  Sunderland,  où  ce 
procédé  hygiénique  amena  les  plus  heureux  effets.  La  maladie,  qui  était 
dans  toute  son  intensité,  déclina  immédiatement.  lille  offrit,  il  est  vrai, 
quelques  jours  plus  tard,  une  recrudescence;  mais  bientôt  elle  disparut, 
presque  complètement,  après  une  pluie  torrentielle.  Le  lavage  des  murs 
intérieurs  des  maisons  était  fait  à  l'eau  de  chaux.  On  le  pratiqua  partout 
en  même  temps,  et  les  autorités  locales  eurent  ordre  d'enrôler  un  certain 
nombre  d'ouvriers  partout  où  le  choléra  sévissait  avec  intensité.  A  Edim- 
bourg, où  ce  moyen  avait  été  employé  avec  succès  pendant  la  première 
épidémie,  on  le  renouvela  dans  les  paroisses  les  plus  insalubres,  et  sur  une 
grande  échelle.  On  joignait  ordinairement  au  lavage  des  fumigations.  Or 
la  mortalité  à  Edimbourg  a  été  inférieure  de  moitié  à  celle  de  1832;  lecon- 
tiaire  a  eu  lieu  dans  toutes  les  \iiles  où  les  mesures  hygiéniques  n'ont  pas 
été  appliquées. 

Le  rapport  général  établit  trois  choses  :  la  première,  c'est  que,  daus 
toute  l'Europe,  l'apparition  du  choléra  épidémique  a  été  constamment 
annoncée  par  un  grand  nombre  de  cas  de  diarrhée.  Eu  Jlussie,  à  Berlin, 
à  Hambourg,  à  Bristol,  à  HuU,  à  Mancheslei-,  à  Li\erj)ool,  à  Londres, 
partout  la  même  succession.  Le  second  fait  mis  hors  de  doute  ,  c'est 
que,  pendant  le  règne  du  choléra,  la  diarrhée  continuait  d'envahir  une 
grande  partie  des  populations.  A  Glascow,  elle  n'a  épargné  presque  per- 
M)nne:   à  Coatbridge.  sur  ^lOOO  habitants,  600  seulement  ont  échappé  à 
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ses  atteintes.  Enfin  il  a  été  démontré  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  les  attaques  de  choléra  avaient  été  p:écédées  de  diarrhée.  M.  Su- 
therland  ajonle  que  sur  500  cas  examinés  avec  soin,  la  diarrhée  a  existé 
presque  sans  exception  Le  rapport  affirme  que  la  diarrhée,  toutes  les  fois 
qu'elle  règne  épidémiqucment  en  même  temps  que  le  choléra,  constitue 
un  signe  prodromique  du  choléra  lui-même;  qu'elle  n'est  pas  seulement 
une  cause  prédisposante,  mais  bien  une  partie  de  cette  dernière  affection, 
dont  elle  marque  le  début. 

Les  médecins  se  distribuèrent  les  localités  envahies,  de  manière  à  pou- 
voir visiter  /ontes  les  maisons,  et  à  traiter  sans  retard  ces  indispositions,  en 
apparence  légères,  que  l'incurie  ou  le  soin  des  affaires  porte  trop  souvent 
à  négliger.  Cette  mesure  produisit  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre.  Dans  toutes  les  localités  où  elles  furent  rigoureusement  exécutées, 
le  chiffre  des  cas  de  choléra  ne  tarda  pas  à  baisser;  en  même  temps,  le 
nombre  des  diarrhées  paraissait  auginenter,  comme  si  elle  eussent  pris  la 
place  du  choléra  proprement  dit.  Pendant  lès  huitseinaines  que  dura  cette 
opération,  on  découvrit  et  on  traita  U^  737  cas  de  diarrhée,  987  cas  de 
choléra  commençant,  et  780  cas  de  choléra  couHriné  ;  52  fois  seulement 
le  choléra  se  développa  malgré  le  traite;nent  préventif.  La  commission 
regarde  l'ouverture  des  maisons  d'asile,  lorsqu'elles  sunt  situées  dans  des 
localités  salubres,  comme  un  auxiliaire  indispensable  des  visites  à  domicile. 
M.  Sutherland  affirme  que,  dans  les  villes  de  province  qu'il  a  parcou- 
rues, 87  fois  sur  100  Ks  cas  de  choléra  se  déclaraient  dans  des  maisons 
où  des  malades  avaient  déjà  séjourné.  Quand  l'affection  se  montrait  en  même 
temps  dans  plusieurs  maisons  contiguës,  il  y  avait  grand  danger  pour  les 
habitants 'a  rester  dans  leurs  demeures  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
tardaient  |ias  à  ètie  fiappés.  Si,  au  contraire,  ils  se  réfugiaient  dans  des 
habitations  éloignées  et  convenablement  disposées,  ils  étaient  atteints  dans 
une  proportion  infiniment  moindre.  Ainsi,  dans  la  dernière  épidémie,  sur 
270  entrants  à  la  maison  d'asile  d'É;liinb')urg,  aucun  cas  de  choléra  ne 
s'est  déclaré  A  Glascovv,  sur  (Si)7  admissions,  il  n'y  eut  que  25  cas  de  cho- 
léra et  8  morts.  A  Dundee,  sur  250  personnes,  h  cholériques  seulement. 
Dans  les  villes  et  villages  dépourvus  des  ressources  suffisantes  pour  l'éta- 
blissement de  mai^ons  de  secours,  la  commission  fit  donner  des  tentes 
qu'on  dressait  en  plein  air  et  sous  lesquelles  se  retiraient  les  habitants.  Plu- 
sieurs fuis  Ci'tle  mesure  arrêta  les  pro(/r'/s  de  répidémie.  Quant  aux  hô- 
pitaux spéciaux  proprement  dits,  à  ceux  qui  étaient  affectés  aux  cholériques, 
le  comité  d'hygiène  a  craint  les  fâcheux  effets  de  l'enlas-sement  et  a  préféré 
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s'altacher,  moyennant  rétribution,  un  nombre  suffisant  de  personnes  char- 
gées de  soigner  les  indigents  dans  leurs  foyers,  sous  la  direction  de  méde- 
cins visiteurs.  Le  rapport  compare  les  résultats  du  traitement  des  cholériques 
dans  les  hôpitaux  et  à  domicile  ,  et  cette  comparaison  n'est  pas  à  l'avan- 
tage des  établissements  hospitaliers.  Cette  remarque  avait  déjà  été  faite  en 
1832.  Suivant  M.  Suiherlaiid,  les  trois  hôpitaux  de  cholériques  de  Glascow 
et  les  quatre  de  Liverpooi,  sur  2  0/^0  cas,  ont  donné  1099  morts  ou 
53,8  p.  100;  dans  les  mêmes  villes,  les  malades  traités  à  domicile  ont 
donné,  sur  5  168  cas,   seulement  1  909  décès  ou  36  p.  100. 

Le  fond  du  rapport  est  tout  entier  dans  cette  croyance  que  le  choléra  se 
propage  exclusivement  par  infection,  jamais  par  contagion  (1).  L'infection 
peut  avoir  des  sources  nombreuses:  les  miasmes  des  égouts,  des  étangs, 
des  Nidanges,  des  cimetières;  elle  peut  émaner  d'un  rassemblement 
d'hommes;  mais,  dans  aucun  cas,  un  individu  atteint  de  choléra  ne  peut, 
à  lui  seul,  transmettre  le  mal  à  un  individu  sain.  Dès  lors,  les  voies  de  la 
prophylaxie  sont  toutes  tracées.  Il  est  indilTérent  de  laisser  communi(|uer 
deux  personnes  dont  l'une  est  cholérique  et  l'autre  bien  portante;  mais  il 
faut  disséminer  les  populations  ravagées  par  le  fléau,  il  faut  les  éloigner  des 
foyers  épidémiques,  les  transporter  dans  des  maisons  bien  aérées,  exemptes 
d'émanations  nuisibles,  ou  les  faire  camper  dans  les  plaines  sous  des  tentes. 
H  faut  tarir  les  diverses  sources  d'infection,  laver  les  égouts,  les  ruisseaux 
stagnants,  dessécher  les  étangs,  prévenir  les  filtrationsdans  les  fosses  d'ai- 
sances, blanchir  à  la  chaux  les  murailles  grasses  et  imprégnées  d'émanations 
putrides. 

Hémltats  des.  diver^n  mrHhodes  de  traitement.  —  2  749  cas  ont 
été  rangés  en  trois  groupes  :  1"  ceux  qui  se  sont  produits  dans  les  hôpi- 
taux de  Londres,  au  nombre  de  1104;  2"  ceux  qui  se  sont  présentés 
dans  les  districts  métropolitains,  en  dehors  des  hôpitaux,  au  nombre 
de  164.5;  3"  ceux  qui  se  sont  montrés  dans  les  districts  de  province.  Ces 
trois  classes  ont  été  elles-mêmes  subdivisées,  suivant  le  caractère  prédo- 
minant du  traitement  employé:  1"  traitement  par  les  altérants;  2"  parles 
astringents;  3°  par  les  stimulants;  4"  par  les  vomiiifs  et  les  purgatifs.  Sur 
les  2749  on  en  compte  dans  les  hôpitaux  de  la  métropole  680  traités  par 
les  altérants,  231  traités  par  les  astringents,  84  par  les  stimulants,  et  100 
par  les  évacuants;  et  dans  les  districts  de  la  métiopole,  eu  dehors  deshô- 


(1)  Il  va  (le  soi  que  nous  laissons  au  Rappnri  du  conseil  général  de  santé  d'An- 
gleterre toute  la  responsabilité  d'une  théorie  si  absolue. 
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pitaux,  977  traités  par  les  altérants,  426  par  les  astringents,  196  par  les 
stimulants,  46  par  les  éliminateurs.  Les  tableaux  du  rapport  fournissent 
la  condamnation  formelle  du  traitement  par  les  évacuants.  Ils  semblent 
témoigner  encore  contre  le  traitement  par  les  stimulants,  excepté  comme 
ressource  dans  les  cas  extrêmes.  Ils  accordent  un  avantage  marqué  aux  alté- 
rants, surtout  au  calomel  associé  à  l'opium;  ils  reconnaissent  une  supé- 
riorité plus  tranchée  aux  astringents,  en  particulier  à  la  chaux  unie  à 
l'opium.  La  mortalité  moyenne  est,  en  effet  : 

Dans  le  traitement  par  les  évacuants de  71,7  pour  100 

—  par  les  stimulants 54 

—  par  les  allérants,  caloracl  et  opium.  36,2 

—  par  les  astriageuts,  cbaux  et  opium.  20,3 

Pour  juger  exactement  de  la  valeur  de  ces  preuves,  il  serait  nécessaire 
d'apprécier  le  degré  de  gravité  des  malades,  et  le  seul  moyen  que  la  com- 
mission eût  sous  la  main  pour  fixer  sa  conviciion  était  de  rechercher  la 
proportion  relative  des  cas  de  collapsus  par  rapport  au  nombre  des  décès 
dans  chacune  de  ces  classes  respectivement.  En  comparant  le  nombre  des 
cas  de  collapsus  à  celui  des  morts,  on  trouve  que  le  calomel  et  l'opium 
occupent  le  rang  le  plus  élevé  dans  l'échelle  des  succès,  et  l'ordre  de  pré- 
férence se  trouve  le  suivant: 

Calomel  et  opium de  59,2  pour  100 

Calomel  à  hautes  doses 60,9 

Médication  saline 62,9 

Chaux  et  opium 63,2 

Calomel  à  peiiles  doses 73,9 

Huile  de  ricin 77,6 

Acide  sulfurique 78,9 

La  chaux,  associée  a  l'opium  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  liste  dans  la 
moyenne  générale,  tant  dans  la  pratique  civile  que  dans  les  hôpitaux, 
n'occupe  donc  plus  que  le  quatrième  rang,  si  l'on  compare  les  cas  de 
collapsus  avec  le  nombre  des  décès.  Dans  les  relevés  des  hôpitaux,  le 
nombre  des  cas  de  collapsus  est  beaucoup  moindre  ;  mais,  en  revanche, 
à  la  suite  de  l'emploi  de  cette  espèce  d'astringents,  le  nombre  des  accidents 
fébriles  consécutifs  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne.  On  |X)urrait  admettre 
qu'une  bonne  métluxle  de  rendre  compte  de  cette  différence  des  résultats 
fournis  par  les  astringents,  en  génûal  et  dans  les  cas  graves,  serait  de  tenir 
note  de  la  proportion  relative  desaccidenis  fébriles  consécutifs  dans  les  cas 
graves;  on  en  conclurait  alors  que  ce  traitement  a  arrêté  le  passage  à  l'état 
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de  collapsus  pour  augmenter  le  nombre  des  passages  à  l'état  fébrile  dans  les 
cas  qui  ont  survécu.  Les  divers  modesdeiraiieinent  suivis  dans  les  hôpitaux 
ont  fourni  des  résultais  dans  un  rapport  tout  à  fait  semblable  à  ceux  que  ces 
mêmes  méthodes  de  traitement  ont  donnés  dans  la  pratique  privée.  Il  est 
difficile,  quand  plusieurs  remèdes  ont  été  employés  simultanément  ou  suc- 
cessivement, de  faire  la  part  de  l'influence  de  chacun  d'eux;  néanmoins, 
on  peut  arriver  approximativement  à  ai)précier  la  valeur  de  ces  moyens  en 
particulier,  en  agissant  sur  un  grand  nombre  de  cas,  et  en  comparant  les 
résultats  dans  les  cas  dans  lesquels  ces  moyens  ont  été  employés,  et  dans 
ceux  dans  lesquels  ils  ne  l'ont  pas  été.  Pienons  pour  exemple  l'emploi  des 
vomitifs,  des  lavements  de  térébenthine  ou  d'eau  glacée.  Sur  1  100  cas 
observés  dans  les  hôpitaux  de  la  métropole,  643  ont  eu  des  vomitifs  au 
début;  sur  ce  nombre,  Zt  1 0  ont  eu  du  collapsus,  et  1/iUdes  accidents  fébriles 
consécutifs;  344  sont  morts,  ou  53,4  p.  100,  et  en  ne  tenant  compte  que 
des  cas  de  collapsus,  83,9  p.  100.  Aucontraire,  457  cas  n'ont  pas  été  traités 
par  les  vomitifs  ;  sur  ce  nombre,  il  y  a  eu  303  collapsus,  106  fièvres  consé- 
cutives et  226  morts  (49,4  p.  100,  ou  74,6,  en  ne  tenant  compte  que  des 
cas  de  collapsus).  Sur  ce  même  nombre  de  1 100  cas,  102  ont  eu  des  lave- 
ments de  térébenthine,  avec  divers  autres  traitemens,  87  ont  eu  du  col- 
lapsus, 59  ont  succombé  (37,8  p.  100,  ou  67,8,  en  tenant  compte  seule- 
ment des  cas  de  collapsus).  Le  nombre  des  malades  qui  n'ont  pas  eu  de  ces 
lavements  a  été  très  considérable,  998;  il  y  a  eu  626  collapsus  et  511  décès 
(51,2  p.  108,  ou  81,6,  en  tenant  compte  des  cas  de  collapsus  seulement). 
De  même  encore,  sur  les  1 100  cas,  il  eu  est  496  dans  lesquels  l'eau  à  la 
glace  a  été  employée  en  même  temps  que  divers  autres  traitemens;  sur  ce 
nombre,  404  ont  passé  au  collapsus,  et  248  sont  morts  (50  p.  100,  ou 
61 1  p.  100,  par  rapport  aux  cas  de  collapsus)  ;  tandis  que  sur  les  604  cas 
dans  lesquels  il  n'a  pu  être  donné  d'eau  à  la  glace,  309  ont  passé  au  col- 
lapsus, 322  uni  succombé  (53,8  p.  100  et  plus  que  le  nombre  des  cas  de 
collapsus). 

Sur  272  cas  de  fièvre  consécutive,  un  peu  plus  des  deux  tiers  prirent  des 
saUns,  1/5*^  du  calomel,  et  11  furent  traités  par  i'alimeniation  simple;  sai- 
gnées locales  dans  6  cas,  générales  dans  2  ;  vésicatoires  dans  12  cas  ;  toniques 
dans  1/5'  des  cas.  Proportion  des  décès,  73,  ou  2t),8  p.  100.  54  cas  ont 
passé  à  la  fièvre  consécutive  sans  avoir  passé  par  le  collapsus.  Dans  les  dis- 
tricts delà  métropole,  en  dehors  des  hôpitaux,  296  cas  de  fièvre  consécu- 
tive ;  un  peu  moins  des  deux  traités  par  les  salins,  1/10^  par  le  calomel; 
'23  traités  par  l'alimentation  seule  ;  toniques  dans  1/ 1 0*  des  cas  ;  stimulants 
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dans  1/9^  Proportion  des  décès,  92  ou  31  p.  100.  Dans  9ù  cas,  la  fièvre 
consécutive  est  venue  sansque  la  maladie  eût  passé  par  Iccollapsus,  La  mor- 
talité moyenne  excède  d'un  peu  plus  de  5  p.  100  celle  causée  par  la  fièvre 
typhoïde.  Les  1  lOi  cas  traités  dans  les  hôpitaux  métropolitains,  qui  four- 
nissent des  renseignements  sur  les  périodes  du  choléra  confirmé,  ne  donnent 
malheiireusementquedes  renseignements  trèsrares,relativement  à  la  période 
de  diarrhée  simple  ou  prodromique.  Dans  1  008  cas,  il  n'est  pas  dit  s'il  y 
avait  eu  ou  non  un  traitement  à  l'époque  de  la  diarrhée  simple;  73  autres 
n'avaient  pas  été  traités;  '23  seulement  avaient  été  soumis  à  un  traitement 
danscette  période.  Dans  1,00.")  cas,  il  n'est  pas  dit  non  plus  s'il  y  avait  eu  un 
traitement  à  la  période  de  diarrhée  cholériforme  ;  dans  US  cas,  il  n'y  avait 
pas  eu  de  traitement  du  tout,  et  dans  51  seulement  un  traitement  avait  été 
mis  en  usage.  Dans  123  cas  enfin,  il  est  dit  que  la  diarrhée  simple  et  cho- 
lériforme avait  fait  défaut.  Reste  donc  un  bien  petit  nombre  de  cas  dans 
lesquels  on  a  fait  connaître  les  moyens  employés  contre  la  diarrhée  simple 
et  la  diarrhée  cholériforme.  Relativement  à  ces  deux  espèces  de  diarrhée, 
on  voit  figurer  dans  le  traitement  les  astringents,  les  altérants,  les  sti- 
mulants, les  évacuants  ;  ces  cas  étant  peu  nombreux,  la  commission  a 
cru  devoir  utiliser  tous  les  documents  qu'elle  avait  reçus  relativement  à 
la  diarrhée  prodromique,  et  qui  portent  sur  un  chiffre  important  de 
17  333.  Ces  documens  témoignent  en  faveur  des  astringens.  Le  tableau 
suivant  donne  la  proportion  des  cas  de  diarrhée  qui  ont  passé  au  choléra 
confirmé,  sans  que  la  maladie  ait  pu  être  arrêtée  dans  sa  première  période 
ou  dans  celle  de  la  diarrhée  prémonitoire. 

Traitement  salin 13,6  —  »     (1) 

Misture  de  cliaux 8,9  —  12,6 

Caloinel  et  opium 6,9  —  7,1 

Opium "  —  2,6 

Calomel 2,4  —  » 

Chaux,  opium,  calomel  et  astringents 1,5  —  1,7 

Acide  sulfurique,  opium,  calomel 1,3  —  1,3 

Acide  sulfuriquc  et  opium »  —  0,3 

Chaux,  opium,  ammoniaque  et  cachou 0,2  —  » 

Acide  sulfurique  avec  ou  sans  opium  et  associé  quel- 
quefois au  calomel 1,33  —  1,54 

Chaux  avec  ou  sans  opium  avec  confection  aromatique 
et  ammoniaque,  cachou,  kino,  bois  de   campêche, 

calomel,  comme  n)oyens  auxiliaires 1,31  —  1,55 

Pendant  l'épidémie  de  1849,  la  mortalité  des  deux  sexes  a  été  pour  le 

il)  En  y  ajoutant  les  cas  de  mort  par  dfarrh<5e,  considéri^s  comme  insuocès. 
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sexe  masculin,  de  1  décès  par  choléra  sur  331  individus  vivants  ;  pour  le 
sexe  féminin,  de  1  décès  sur  333. 

Lorsque  le  choléra  s'est  terminé  par  la  mort,  sa  durée  a  été,  depuis 
l'invasion  : 

'  Heures. 

De  50,9  pour  les  malades  âgés  de  15  à  35  ans, 
46,8  —  35  à  55  ans, 

■*7,3  —  55  ans  et  au-dessus. 

En  étudiant  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  les  décès  selon  les 
jours  de  la  semaine,  on  a  trouvé  la  répartition  ci-après  (1)  : 

Lundi 7693  dérès. 

Mardi 7826 

Mercredi 7621 

Jeudi 7607 

Vendredi 7167 

Samedi 7769 

Dimanche 7610 

Moyenne 7614 

On  voit  que,  de  tous  les  jours  de  la  semaine,  le  vendredi  a  été  incompa- 
rablement le  moins  chargé  de  décès. 

DANEMARK  ET  SUÈDE  (2). 

a  Le  choléra,  dit  M.  Hubertz,  s'est  montré  pour  la  première  fois  à  Co- 
penhague le  12  juin  1853;  pendant  20  à  30  jours,  l'épidémie  marcha  len- 
tement et  irrégulièrement,  puis  elle  devint  plus  intense  et  plus  rapide.  Son 
apogée  eut  lieu  le  27  juillet  ;  elle  reprit  ensuite  peu  à  peu  sa  marche  lente  et 
irrégulière,  jusc[u'à  sa  disparition,  le  1"  octobre  ;  sur  7  219  malades,  k  737 
succombèrent,  soit  557  malades  et  365  décès  sur  10  000  habitants.  Le  sexe 
féminin  fut  un  peu  plus  atteint  que  le  sexe  masculin.  L'âge  de  10  à  20  ans 
fut  le  plus  épargné  ;  l'âge  de  3  à  10  ans  et  celui  de  20  à  35  ans  montrèrent 
moins  de  tendance  à  contracter  la  maladie  que  les  autres.  L'âge  de  15  à 
20  ans  olïrit  la  mortalité  la  moins  élevée,  l'âge  de  3  à  15  et  celui  de 
20  à  35  ans  eurent  une  mortalité  assez  modérée.  Pendant  les  pre- 
mières semaines,  la  maladie  attaqua  principalement  les  personnes  dans  la 

(1)  Voir  rintroduclion  du  docteur  Farr  au  rapport  cité  du  Régisiraire  général, 

p.  XLIX. 

(2)  J.  R.  Hubertz,  Beretning  om  choiera  epidemien  i  Kjobenhavn  [Rappm-t  delà 
Commission  royale  de  santé  sur  Vépii^mie  de  choléra  à  Copenhague  en  1853.  Co- 
penhague, 1855. 

II.  ~  2^ 
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force  de  l'âge,  et  les  enfants  et  les  gens  âgés  furent  alors  atteints  rarement. 
Plus  tard,  la  maladie  se  répandit  avec  une  grande  violence  dans  tous  les  âges 
et  elle  finit  comme  elle  avait  commencé,  en  cherchant  pendant  quelques 
semaines  ses  victimes  parmi  les  hommes  et  les  femmes  robustes,  négli- 
geant les  enfants  et  les  gens  âgés.  La  maladie  eut  sa  plus  grande  gravité  pen- 
dant la  période  qui  précéda  l'apogée.  Depuis  le  12  juin  jusqu'au  27  juillet, 
il  mourut  69,8  malades  sur  100  ;  dejmis  le  28  juillet  jusqu'au  1"  octobre, 
la  proportion  des  décès  fut  seulement  de  58,6  sur  100. 

»  A  Copenhague,  les  rues,  dont  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  à  peu  près  égale,  présentèrent  des  diOérences  marquées  dans  la  morta- 
lité. Dans  les  mêmes  rues,  où  il  n'y  a  point  de  diffférence  d'altitude,  on 
trouva  une  très  grande  différence  de  mortalité  de  chaque  côté.  Ainsi,  le 
quartier  de  Saiiite-Anne-Oster  et  celui  de  Christianhavn,  dont  l'altitude  est 
de  5  à  10  pieds,  eurent,  l'un  811,  l'autre  535  décès  sur  10,000  habitants; 
le  quartier  du  Strand,  dont  l'élévation  est  la  même,  n'eut  que  35  décès 
sur  10  000  habitants.  La  rue  Nihavn,  de  l'un  des  côtés  du  canal,  eut  97 
décès  sur  10  000,  et  de  l'autre  côté  716.  Dans  le  quartier  du  Strand,  la 
plus  grande  élévation  est  de  10  pieds  ;  les  habitants  de  5  rues  furent  frap- 
pés, et  les  décès  ont  été,  dans  la  rue  Nabolos,  0  ;  dans  la  rue  Amagertror,  0  ; 
Lœderstrœde,  3^  ;  Gammelstrand,  57;  et  dans  la  rue  de  la  Bourse,  11^ 
sur  10,000  habitants.  Le  quartier  Rosenborg  a  une  élévation  de  20  à 
25  pieds;  les  habitants  de  14  rues  furent  attaqués  dans  les  proportions  sui- 
vantes: 0,  54,  95,  98,  128,  182,  208,  227,  232,  262,  270,  308,  335, 
531  décès  sur  10,000  habitants.  Ainsi  la  ruelle  Saint-Gjertrustœde  a  d'un 
côté  127  décès  et  de  l'autre  308  ;  la  ruelle  conliguë,  Tornebuskegade,d'un 
côté  39,  de  l'autre  270  décès  sur  10  000  habitants.  Onze  localités,  où  la 
population  est  de  8  à   12  habitants  sur  ZiOO  pieds  carrés,  ont  donné  77, 
8^,  98,  112,  169,  182,  200,  308,  352,  355  décès  sur  10,000  habitants, 
(^inq  rues,  où  la  densité  de  la  population  est  de  12  à  16  habitants  par  400 
pieds  carrés,  ont  donné  224,  402,  498,  531,  584  décès  sur  10,000  habi- 
tanis.  ') 

En  ce  qui  concerne  la  Suède,  nous  recevons,  au  moment  de  termi- 
ner, divers  travaux  importants;  nous  sommes  obligé,  vu  l'étendue  déjà 
très  grande  de  ce  chapitre,  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  sui- 
vants : 

Magnls  Huss,  Om  Sverges  endemiska  Sjukdomar.  Stockholm,  1852. 

F.  Th.  Berg,  Bidrag  till  Sveriges  medicinska  Topographi  och  Statislik.  Stockbolm, 
1853. 
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TiM.  WisTRAND,  Kolera-epideniin  i  Sveriye  ar,  1854  (avec  une  carte  relative  à  la 
distribution  du  choléra  en  Suède). 

RUSSIE. 

«  D'après  les  rapports  officiels  du  ministère  de  l'intérieur  1 686  8/i9  indi- 
vidus ont  été  atteints  du  choléra  pendant  l'année  ISiS.et  668  012  ont  suc- 
combé. L'épidémie  s'étendit  en  général  des  endroits  où  elle  régnait  aux 
lieux  environnants,  dans  la  direction  de  l'est  et  du  sud,  vers  l'ouest  et  le 
nord.  Dès  le  printemps  de  1848,  des  fièvres  intermittentes  se  manifestèrent 
sur  toute  la  surface  de  l'empire  russe,  et  offrirent  d'une  manière  aussi  con- 
stante que  dans  les  années  précédentes  celte  connexion  avec  le  choléra. 
Outre  les  fièvres,  il  existait  une  disposition  particuhère  aux  embarras  gas- 
triques. La  diarrhée  et  la  cholérine  étaient  toujours  les  précurseurs  de 
l'épidémie.  Le  choléra  se  déclara  dans  quelques  localités,  soit  spontanément, 
soit  à  la  suite  de  l'arrivée  d'individus  qui  avaient  parcouru  des  pays  où 
sévissait  l'épidémie.  Dans  le  premier  cas,  de  grands  rassemblements  d'indi- 
vidus, à  l'occasion  d'une  foire,  par  exemple,  hâtèrent  le  développement  de 
la  maladie.  Le  choléra  sévissait  surtout  fortement  dans  les  endroits  bas,  à 
terrain  gras,  découverts;  il  était  moins  violent  dans  les  localités  déjà  anté- 
rieurement atteintes.  Une  forte  chaleur  et  la  sécheresse  augmentèrent 
l'intensité  de  l'épidémie,  tandis  que  l'humidité  de  l'air  et  la  pluie  la  dimi- 
imèrent  et  arrêtèrent  même  souvent  complètement  son  développement. 
Ces  changements  subits  et  instantanés  eurent  lieu  par  des  orages,  par  une 
transition  brusque  du  froid  au  chaud,  enfin  par  la  direction  des  vents  (1).  » 

ART.  V.  —  Du  choléra  observé  ea  Amérique  (2). 

«  La  route  la  i)lus  suivie  par  le  commerce  et  par  les  voyageurs,  dit 
M.  Duchassaing,  est  la  ligne  entre  les  États-Unis  et  Chagres  ;  les  Américains 
la  prennent  pour  se  rendre  en  Californie,  en  passant  par  Panama.  Déplus, 
il  y  a  un  commerce  continuel  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  entre  Chagres, 
Santa-Marta  et  Carlhagène.  Les  marchandises  européennes  partent  de  Car- 
thagène  et  de  Santa-Marta,  eU'emontent  le  Rio  Magdalena,  pour  se  rendre 
jusqu'à  Santa-Fé  de  Bogota.  Or,  l'épidémie  a  suivi  précisément  ces  lignes, 
en  épargnant  les  autres  locahtés.  A  la  fin  de  18/i9,  des  navires  américains 

(1)  Médiz.  Corresp.  Blatt  Bayerischer  Aerzte  ;  le  choléra  en  Russie  pendant 
Tannée  1848  parle  docteur  Schleis. 

(2)  Duchassaing, De  la  roule  suivie  par  le  choléra-morbus  dans  r Amérique,  el 
de  la  nature  transportable  de  cette  maladie. 


372      MALADIES   ENDÉMIQUES,   GÉOGRAPHIE   ET    STATISTIQUE    MÉDICALES. 

arrivèrent  à  Chagres,  le  choléra  sévissait  à  bord.  La  maladie  se  répandit  à 
Chagres,  suivit  la  route  que  prennent  les  voyageurs,  dévasta  Crucès,  Gor- 
gona  et  arriva  à  Panama,  où  il  fit  les  plus  grands  ravages;  mais  il  ne  se 
répandit  nullement  dans  les  bourgs  et  villes  de  l'Isthme,  qui  n'ont,  à  raison 
de  leurs  mauvais  chemins,  presque  aucune  communication  avec  les  ports 
de  mer.  De  Chagres  le  choléra  se  propagea  aussi  à  Carthagène,  et  ar- 
riva à  Sanla-Marta.  Après  y  avoir  fait  un  grand  nombre  de  victimes,  il 
remonta  le  Rio  Magdalena,  seule  route  ouverte  au  commerce,  et  dévasta 
Baranquillas,  Monpor,  Hondas,  tous  les  villages  situés  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  ne  s'arrêta  qu'aux  plateaux  élevés,  où  se  trouve  Santa-Fé  de 
Bogota,  qui  se  trouva  heureusement  épargnée.  Dans  ce  trajet,  la  maladie 
ne  s'étendit  pas  aux  villes  et  villages,  situés  en  dehors  des  lignes  du  com- 
merce. F.n  18^9,  le  choléra  avait  éclaté  à  Panama,  il  y  dura  quelques  mois 
et  disparut  avant  l'année  1850;   mais  il  se  répandit  dans  les  ports  du 
Mexique,  tels  que  ]\Iazatlan  et  Acapulco;  or  ce  sont  précisément  les  lieux 
où  touchent  les  steamers  qui  font  le  service  entre  Panama  et  San-Francisco, 
et  où  relâchent  presque  tous  les  bâtiments  à  voile  qui  font  ces  mêmes 
voyages.  Depuis  lors,  l'épidémie  a  régné  constamment  dans  les  ports  du 
Mexique  situés  sur  l'océan  Pacifique,  tandis  que  les  républiques  de  Guate- 
mala et  de  Costa-Rica,  qui  ont  des  villes  l'opuleuses,  mais  qui  avaier.t  fort 
peu  de  relations  avec  les  lieux  envahis,  furent  épargnées.  Le  choléra  a  éclaté 
une  seconde  fois  à  Panama  ;  mais  cette  fois,  au  lieu  d'être  venu  par  les 
États-Unis,  il  a  été  apporté  des  ports  du  Mexique.  Le  vapeur  américain  le 
Panama,  venant  de  la  Californie,  toucha  vers  le  8  du  mois  de  juillet  1850 
à  Acapulco,  où  régnait  l'épidémie.  Les  passagers  descendirent  à  terre  et  y 
séjournèrent  assez  longtemps  ;  l'on  se  rembarqua.  Quelques  jours  après,  la 
maladie  se  déclara  à  bord,  et  avant  d'arriver  à  Panama,  c'est-à-dire  dans 
huit  jours,  il  mourut  dix-huit  personnes  du  choléra.  Le  sénat  de  la  Nou- 
velle-Grenade ayant  dans  ces  derniers  temps  prohibé  les  quarantaines,  on 
laissa  débarquer  les  malades  à  terre,  et  les  passagers  se  dispersèrent  dans 
la  ville.  Tous  ceux  qui  étaient  malades  périrent,  et  avec  eux  un  assez  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  arrivés  bien  portants.  La  nuit  même  qui  suivit 
le  débarquement  des  hommes,  la  maladie  commença  à  se  répandre  parmi 
les  habitants  de  la  ville.  Une  femme  qui  coucha  avec  un  des  employés 
du  vapeur  fut,  dans  la  nuit  même,  attaquée  de  choléra,  et  périt  en  quel- 
ques heures.  Le  lendemain,  un  autre  cas  se  présenta  sur  un  Péruvien 
domicilié  à  Panama,  et  tous  les  jours  le  nombre  des  victimes  s'accrut. 
La  maladie  se  répandit  sur  tout  le  chemin  qui  fait  communiquer  l'océan 
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Pacifique  à  l'océan  Atlantique  entre  Chagres  et  Panama.  Les  autres  villages 
furent  épargnés.  » 

AILT.  "VI.  —  Résumé  de  quelques  faits  relatifs  au  mode  de  propagation 

du  choléra. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  1833,  la  frégate  la  M elpomène  quhlA 
Lisbonne  où  régnait  le  choléra,  pour  se  rendre  à  Toulon,  où  elle  arriva 
le  11  juillet,  après  avoir  perdu  9  marins  pendant  la  traversée.  Mise  aussitôt 
en  quarantaine,  elle  reçut  à  bord  quatre  gardes  de  santé  et  débarqua  cin- 
quante cholériques  au  lazaret  où  furent  envoyés  quatre  infirmiers  forçats 
sous  la  conduite  d'un  garde  chiourme.  Dès  le  soir  de  l'arrivée  au  lazaret,  un 
des  gardes  de  santé  fut  pris  du  choléra  et  mourut  en  huit  heures;  le  lende- 
main deux  autres  gardes  furent  atteints  et  moururent;  le  quatrième  garde 
fut  frappé  aussi,  mais  il  se  rétabht.  Des  quatre  forçats,  deux  furent  pris  de 
choléra  le  premier  jour  et  succombèrent  le  lendemain;  un  troisième  forçat 
et  le  garde  chiourme  moururent  peu  de  jours  après.  Aucun  de  ces  infir- 
miers, venus  de  Toulon  où  le  choléra  ne  se  montra  d'ailleurs  que  deux  ans 
plus  tard  (juin  1835),  n'avait  mis  le  pied  sur  la  Melpomène.  Tous  con- 
tractèrent le  choléra  dans  les  vastes  locaux  parfaitement  aérés  du  lazaret. 
La  maladie  épargna  complètement  les  nombreux  employés  du  lazaret,  logés 
dans  le  voisinage  des  infirmeries,  mais  séparés  par  une  grille  (1), 

Manifestation  du  choléra  à  Paris,  18^9.  —  Lorsqu'on  18/i9  le  cho- 
léra se  manifesta  à  Paris,  il  régnait  depuis  six  semaines  à  Saint-Denis  où  un 
bataillon  de  chasseurs,  parti  de  Douai  pendant  le  règne  de  la  maladie,  avait 
perdu'plusieurs  cholériques  (2).  Dès  le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Saint- 
Denis,  le  31  janvier,  il  envoyait  un  cholérique  à  l'hôpital  de  cette  dernière 
ville  ;  un  autre  le  1"  février.  Le  premier  des  deux  malades,  le  nommé  An- 
toine, chasseur,  succomba  le  2  février;  le  second,  Bernard,  le  20  du  même 
mois.  Tous  deux  offraient  les  symptômes  pathognomoniques  du  choléra  in- 
dien dans  sa  forme  la  plus  tranchée.  D'autres  décès  dus  au  choléra  furent 
constatés  h  Saint-Denis  dans  la  seconde  quinzaine  de  février  et  dans  la 
première  quinzaine  de  mars.  Trois  décès  eurent  lieu  le  27  février  dans 
la  maison  de  détention.  Un  cholérique  du  11*  léger  mourut  à  l'hôpital  le 
U  mars;  un  autre  du  même  corps  le  5.  Le  7,  on  enregistrait  3  décès  de 

(1)  Voy.  Mémoire  sur  le  choléra  qui  a  régné  à  Toulon  pendant  l'année  1835, 
par  M.  Regnaud,  premier  chirurgien  en  chef.  Paris,  Imprimerie  royale,  1838, 
p.  40.  —  Voir  aussi  :  Levicaire,  Brochure  sur  le  choléra.  Toulon,  1835. 

(2)  Ga::etle  méd.  de  Paris,  185i,p.  353. 
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cholériques  civils,  1  du  11*  léger  le  9,  et  le  chiffre  des  individus  qui  avaient 
succombé  au  choléra  dans  Saint- Denis  s'élevait  déjà  h  18  quand  la  maladie 
se  manifesta  à  Paris  (1). 

Faits  obso'vés  à  Nogenf-l e-Bof r ou  en  18 U9  (2) .  —  A.  Depuis  plus  de  six 
semaines,  le  choléra  avait  entièrement  disparu  de  Nogent-le-Rotrou.  Pendant 
toute  la  durée  de  l'épidémie  qui  avait  ravagé  cette  ville,  la  commune  de 
Masles,  arrondissement  de  Mortagne  (Orne),  distante  de  Nogent  de  8  kilo- 
mètres, n'avait  pas  offert  un  seul  cas  d'affection  cholérique.  D'un  autre  côté, 
l'influence  épidémique  n'avait  pas  franchi  l'enceinte  de  Nogent  et  ne  s'était 
manifestée  ni  dans  le  département  de  l'Orne  ni  dans  celui  de  la  Sarthe.  La 
commune  de  31asles  se  trouvait  ainsi  au  centre  d'une  circonférence  de 
60  kilomètres  au  moins  de  rayon,  dans  laquelle  il  n'existait  pas  la  plus 
légère  influence  cholérique.  La  femme  C.  (de  IMasles),  jouissant  d'une  bonne 
santé,  va  voir  à  Paris  sa  fille  convalescente  d'une  attaque  de  choléra,  et 
passe  quelques  jours  avec  elle,  puis  revient  à  Masles  avec  de  la  diarrhée. 
Le  15  septembre,  huit  jours  après  son  retour  de  Paris,  elle  est  atteinte  de 
choléra.  Sa  mère,  qui  était  venue  lui  donner  ses  soins,  est,  elle-même,  frappée 
le  19  et  meurt  le  20.  Le  jeune  enfant  de  sa  fille  était  près  de  là  en  nour- 
rice, on  l'apporte  chez  sa  grand'mère  malade;  il  succombe  en  trente 
heures  à  la  même  affection.  Après  cela,  le  choléra  ne  frappe  personne  dans 
toute  l'étendue  de  la  commune  de  Masles. 

B.Vne  femme  de  5U  ans,  demeurant  à  Nogent,  meurt  du  choléra  le  2  juin. 
Son  mari,  pressé  d'aller  habiter  Condé-sur-Huisne,  bourg  du  département 
de  l'Orne,  distant  de  Nogent  de  8  kilomètres,  emporte  les  effets  et  le  linge 
de  sa  femme  sans  avoir  la  précaution  de  les  faire  blanchir.  Une  voisine  qui 
se  portait  très-bien,  visite  ce  linge  pour  le  nettoyer;  elle  meurt  en  cin- 
quante heures  du  choléra.  Avant  et  après  ce  cas,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
exemple  de  choléra  dans  toute  la  commune  de  Condé. 

C.  Le  l*""  juin  18^9,  une  femme  part  de  Courville  où  régnait  le  choléra  et 
se  rend  aux  Aubées,  village  distant  de  Courville  de  2/j  kilomètres.  Elle  est 
prise  le  soir  même  du  choléra  et  meurt  le  3.  Sa  voisine,  qui  seule  l'avait 
soignée,  est  atteinte  le  5  juin  et  meurt  le  7.  Le  9,  sa  fille,  qui  était  venue 
du  village  de  la  Brivollière,  près  des  Aubées,  pour  lui  donner  des  soins,  est 


(1)  Pellarin,  Gas.  niéd.  de  Paris,  1854,  p.  353. 


(1)  rPliann,  ijaz.  rncu.  no  ruiis,   loo*,  \3.   ooo, 

(2)  Broctiard,  Du  mode  de  projiagation  du  choléra  cl  de  la  nature  contagieuse  de 
cette  maladie  [Relation  médicale  de  l'épidémie  de  choléra  qui  a  régné  pendant  l'année 
1849,  à  Nogent-le-Rotrou],  1  vol.  in-8°.  Paris. 
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frappée  à  son  tour  et  succombe  le  l'i.  Il  n'y  a  eu,  ni  avant  ni  après,  au- 
cun autre  cas  de  choléra  dans  toute  la  contrée. 

Faits  obset'vés  à  Bone  en  1 850.  —  Le  bateau  à  vapeur  le  Sphinx,  qui  fait 
le  service  de  la  correspondance  de  Tunis  à  Marseille,  parti  de  Tunis  le 
19  juin  1850,  a  mouillé  sur  la  rade  de  Bone  le  lendemain,  ayant  à  bord 
160  passagers  pour  notre  ville.  La  veille  de  son  dé|)ari,  on  avait  constaté  à 
Tunis  IZiQ  décès  cholériques  ;  pendant  sa  traversée,  qui  est  de  vingt  heures, 
il  y  eut  3  décès  à  bord.  Les  1 60  passagers  furent  internés  au  fort  Génois 
pour  y  subir  une  quarantaine  de  cinq  jours,  à  partir  du  jour  où  il  n'y  aurait 
plus  de  décès.  Depuis  leur  débarquement  jusqu'à  ce  jour  6  juillet,  7  pas- 
sagers ont  été  atteints  parle  choléra  dont  5  sont  morts.  Un  officier  de  santé, 
un  élève  en  pharmacie  et  9  gardes  de  santé  ont  été  installés  dans  le  fort 
pour  le  service  intérieur;  une  compagnie  d'infanterie  du  63"  régiment  fut 
campée  en  dehors  du  fort,  pour  former  un  cordon  sanitaire  et  empêcher 
les  communications.  Le  27  juin,  le  nommé  Blanquet,  soldat  du  k^,  faisant 
partie  du  cordon  sanitaire,  est  atteint  de  choléra  algide.  Le  28,  le  nommé 
Lajous,  fusilier  au  même  corps,  employé  au  cordon  sanitaire,  est  atteint 
et  meurt  après  treize  heures  de  maladie.  L'autopsie,  faite  avec  soin  en  pré- 
sence de  plusieurs  médecins,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  du  cho- 
léra. La  cyanose  a  envahi  les  membres  et  la  partie  supérieure  du  tronc. 
L'intestin  est  rempli  par  la  matière  riziforme  caractéristique  du  choléra. 
La  vessie,  contractée,  est  complètement  vide.  Ces  deux  militaires  n'avaient 
pas  communiqué  directement  avec  les  passagers.  Le  29,  un  garde  de  santé, 
préposé  h  la  surveillance  et  au  service  des  passagers  dans  le  fort  même,  est 
atteint  par  la  maladie  ;  on  observe  chez  lui  l'enfoncement  des  orbites,  les 
crampes,  les  vomissements  et  la  diarrhée  de  matières  riziformes.  Les  urines 
étaient  supprimées.  Le  2  juillet,  un  élève  en  pharmacie,  envoyé,  depuis  le 
22  juin,  au  fort  pour  préjiarer  les  médicaments,  offre  tous  les  symptômes 
cholériques.  Le  3,  ce  malade  meurt  dans  l'état  algide  (1). 

CHAPITRE  XII. 

DE    LA    CLAUDICATION.   (2) 
L'étude  de  la  distribution  géographique  de  la  claudication,  loin  de  con- 

(1)  Lettre  de  M.  Moreau,  médecin  à  Bône,  Gaz.  mcd.  de  Paris,  1850,  p.   760. 

(2)  La  claudication  n'est  considérée  ici  quau  jioint  de  vue  du  service  militaire. 
Voy.  Comptes-rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement,  et  P.  L.  A.  Dévot, 
Op.  cit. 
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sliluer  une  simple  question  de  curiosité  scientifique,  touche,  au  contraire, 
de  très  près  au  grave  problème  du  recrutement,  en  ce  sens  que  cette  in- 
firmité est  une  des  causes  d'exemption  du  service  militaire.  Dans  la  période 
de  dix-neuf  années,  de  1831  à  1869  inclusivement,  on  a  compté  sur 
3  295  202  jeunes  gens  examinés,  16734  exemptions  pour  cause  de  claudi- 
cation. Pendant  cette  même  période,  la  moyenne  annuelle  des  exemptions 
sur  100  000  examinés  a  été  de  507;  le  maximum  de  608,  en  1833;  le 
minimum  de  435,  en  1840.  De  1837  à  1849  inclusivement,  c'est-à-dire 
pendant  une  période  de  treize  années,  les  exemptions  pour  cause  de  clau- 
dication, se  sont  réparties  ainsi  qu'il  suit  entre  les  86  déparlements  de  la 
France  : 

Exemptions  pour  cause  de  claudication  sur  100000  jeMwes  gens  examinés 
de  1837  à  1849. 


Numéro 

(l'oi'dre.       Departenieuls. 

1  Indre 175 

2  Seine-et-Oise 191 

3  Rhône 206 

4  Seine 208 

ti     Var 210 

6  Pas-de-Calais 215 

7  Eure 225 

8  Aveyron 251 

9  Loir-et  Cher 274 

10  Seine-Inférieure 277 

11  Bas-Rhin 282 

12  Sarlhe 288 

13  Loire-Inférieure 292,1 

14  Loire 292,9 

15  Aisne 294 

1 6  Côtes-du-Nord 299 

17  Nièvre 302 

18  Landes 320 

19  Doubs 322 

20  Calvados 330 

2 1  Basses-Pyrénées 335 

22  Haule-Vienne 353 

23  Maine-et-Loire 354 

24  Orne 364 

23     Meuse 367 

26  Oise 368 

27  Seine-et-Marne 369 

28  Gard 372 

29  Gironde 376 

30  Somme 381 

31  lile-et-Vilaine 393 

32  Meurthe 410 

33  Yonne 413 

34  Hérault 417 

V6    Corse i20 


Nnméro 

d'ordre.       Départemeots. 

36  Saône-et-Loire 431 

37  Tarn 433 

38  Indre-et-Loire 434 

39  Haute-Garonne 441 

40  Côte-d'Or 452 

41  Dordogne 460 

42  Loiret 466 

43  Bouches-du-Rhône. .  ..  470 

44  Aube 487 

45  Tarn-et-Garonne 495,6 

46  Jura 493,7 

47  Corrèze 497 

48  Lozère 517 

49  Ardèche 523 

50  Eure-et-Loir 526 

51  Marne 535 

53  Moselle 537 

53  Drôme 541 

54  Vosges 546 

53  Haut-Rhin 552 

56  Hautes-Pyréuées 553 

37  Morbihan 569 

58  Charente-Inférieure  . .  570 

39  Isère 571 

60  Manche 576 

61  Mayenne 589,3 

62  Deux-Sèvres 589,8 

63  Puy-de-Dôme 591 

64  Vaucluse 592,3 

65  Nord 392,4 

66  Creuse 603 

67  Pyrénées-Orientales...  614 

68  Aude 623 

69  Ariége 624 

70  Haute-Saône 623 
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Numéro 

d'ordre.       De'parlenieiils. 

71  Charente 632 

72  Haute-Marne 636 

73  Finistère |„,„  . 

74  Lot j<^"'2 

75  Ardennes 651 

76  Ain 663 

77  Vienne 687 

78  Gers 691 


Numéro 

d'ordre.       Oe'partcmeiils. 

79  Basses-Alpes 725 

80  Cher 734 

81  Allier 735 

82  Hautes-Alpes 784 

83  Cantal 903 

84  Haute- Loire 937 

85  Vendée 941 

86  Lot-et-Garonne 973 


On  voit  combien  la  claudication  est  inégalement  répartie,  puisque  le  dé- 
partement de  l'Indre  compte  cinq  fois  moins  d'exemptions  pour  celte  cause 
que  le  Cantal,  la  Haute-Loire,  la  Vendée  et  le  Lot-et-Garonne.  En  dépit 
d'une  grande  irrégularité  de  répartition,  on  remarque  néanmoins  un  grou- 
pement prononcé  de  maxima  dans  la  moitié  méridionale  de  la  France, 
groupement  qui  semble  correspondre  à  des  pays  montagneux. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  COLIQUE  VÉGÉTALE  OU  COLIQUE  SÈCHE  (1  1. 

Cette  maladie,  décrite  par  Mouson  Smith  en  1717  (2),  a  été  peu  étudiée 
dans  la  littérature  médicale  anglaise  moderne,  et  nous  ne  la  trouvons 
pas  même  mentionnée  dans  le  livre  récent  du  docteur  Martin  (3)  sur  les 
maladies  des  tropiques,  ni  dans  le  grand  ouvrage  du  professeur  Morehead, 
de  Bombay,  sur  les  maladies  de  l'Inde  (4),  ni  dans  les  comptes  rendus  sta- 
tistiques sur  l'état  sanitaire  de  l'armée  et  de  la  flotte  de  la  Grande-Bretagne. 
Nous  ajouterons  même,  qu'ayant  tout  récemment  interrogé  M.  le  pro- 
fesseur Morehead  sur  la  colique  végétale,  le  seul  nom  de  la  maladie  parut 
l'étonner  beaucoup.  On  peut  dire  que  cette  affection  n'a  été  étudiée  avec 
soin  que  dans  ces  derniers  temps  par  les  médecins  français,  et  notam- 
ment par  les  chirurgiens  de  notre  marine,  parmi  lesquels  nous  citerons 
particuhèrement  les  travaux  de  MU.  Fonssagrivcs,  J.  Rochard,  Dutroulau, 
et  les  thèses  de  MM.  Mauduyt,  Lemarié,  Barthe,  Le  Tersec,  Bories,  Lecoq, 
Colson ,  Delarue,  Petit,  etc.  C'est  en  consultant  ces  travaux,  presque 
tous  récents,  que  nous  aurons  souvent  occasion  de  citer,  que  nous  avons 
élaboré  l'histoire  de  la  colique  végétale. 

(1)  Le  nom  anglais  de  la  colique  sèche  est  dry  belly  ach. 

(2)  Mouson  Smiih,  De  coUca  apud  incolas  Car ibienses  endemica,  Leyde,  1717. 

(3)  Martin,  The  influence  of  tropical  clirnates  on  european  constitutions.  LoDdon, 
1856. 

(4)  Morehead,  Clinical  researches  on  the  diseuse  in  India.  London,  1856. 
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La  colique  végétale,  une  des  maladies  les  plus  graves  des  pays  chauds, 
s'observe  particulièrement  à  I)ord  des  navires  et  surtout  à  bord  des  navires 
à  vapeur.  Très  commune  sur  la  côt(^occidentale  et  orientale  de  l'Afrique,  au 
Sénégal  et  dans  le  fond  du  golfe  de  Guinée,  elle  est  rare  à  la  côte  d'Angola 
et  inconnue  sur  la  côte  septentrionale  du  continent  africain.  Elle  règne  aussi 
dans  rindo-Chine  et  dans  l'Inde,  à  Madagascar,  à  la  Nouvelle-Zélande, 
aux  Antilles,  à  Cayenne,  au  Brésil  et  dans  la  Plata.  Elle  est  à  la  fois  moins 
fréquente  et  moins  grave  à  terre  qu'à  bord  des  navires. 

Symptômes  (1).  —  La  douleur  est  le  symptôme  qui  marque  l'inva- 
sion, la  durée  et  la  gravité  d'une  attaque  primitive  de  colique  végétale, 
et  celui  qui  semble  avoir  le  plus  d'importance  ,  et  les  suites  de  la 
maladie  paraissent  être  eu  rapport  avec  son  intensité.  On  observe  aussi 
une  sensibilité,  plus  ou  moins  vive  à  la  pression,  de  divers  points  du 
ventre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  douleur  de  la  colique,  dont  elle 
est  très-distincte  ;  on  la  dirait  plus  superficielle.  Le  caractère  de  la  douleur 
propre  à  la  colique  est  de  ne  pas  augmenter  par  la  pression.  Après  la  dou- 
leur, la  constipation  est  le  symptôme  le  plus  constant;  elle  commence  or- 
dinairement et  finit  avec  la  douleur;  quelquefois  cependant  elle  préexiste  à 
celle-ci;  d'autres  fois  elle  peut  avoir  cessé,  que  la  douleur  existe  encore, 
quoique  affaiblie.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  elle  marque  avec  la  dou- 
leur le  début  et  la  fin,  ainsi  que  l'intensité  de  l'attaque  de  la  colique,  et 
quand  on  parvient  à  la  faire  cesser,  tous  les  accidents  cessent  comme  par 
enchantement.  Lorsque  la  constipation  cesse,  la  forme  ovillée  des  matières 
rendues  a  été  signalée  comme  caractéristique.  Après  ces  deux  symptômes, 
le  vomissement  est  le  plus  fréquent  de  ceux  que  fournit  l'appareil  digestif; 
il  est  très  fatigant  pour  les  malades,  et  souvent  un  obstacle  à  la  médication. 
Le  vomissement  se  montre  ordinairement  dès  le  début,  et  reparaît  pendant 
les  exacerbations  de  la  colique.  Les  matières  vomies  sont  le  plus  souvent 
des  matières  bilieuses,  vertes,  porracées,  pouvant  exhaler  une  odeur  in- 
fecte, et  même  l'odeur  de  matières  fécales,  dont  elles  ont  alors  l'apparence. 
La  langue  est  blanche,  épaisse,  tremblante,  conservant  sur  ses  bords  l'im- 
pression des  dents  ;  elle  n'offre  de  teinte  limoneuse,  avec  rougeur  sur  les 
bords,  que  dans  les  cas  assez  rares  d'embarras  gastrique  persistant.  La  soif 
est  à  peu  près  nulle,  ou  du  moins  le  malade  craint  de  la  satisfaire,  à  cause 
des  nausées  et  des  vomissements  que  provoquent  les  liquides  ingérés.   Il 

(1)  Voy.  Archiv.  gén.  de  méd.,  décembre  185.^  et  janvier  1856,  Un  mot  sur  la 
colique  végétale,  par  M.  Dutroalau,  médeciD  en  chef  do  la  marine  à  la  Marti- 
nique. 
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y  a  anorexie  complète.  Le  ventre  est  le  plus  habiluellement.  rétracté, 
souple,  se  laissant  facilement  comprimer  ;  quand  on  le  presse,  il  y  a  une 
sorte  de  soulagement  à  la  douleur.  On  seiît  qu'il  est  vide,  et  si  des  gaz  vien- 
nent à  s'y  développer,  on  peut  suivre  leur  marche  chez  les  sujets  maigres, 
comme  celle  d'une  boule  qui  roulerait  dans  l'abdomen.  Dans  la  majorité 
des  cas,  les  urines  soiit  notablement  diminuées:  elles  sont  rouges,  épaisses 
et  sédimenteuses  ;  l'émi-ssion  en  est  très  difficile  et  cause  un  sentiment  de 
brûlure  prononcé.  Il  n'y  a  pas  rétention  d'urine  dans  la  vessie,  mais  bien 
suppression  de  la  sécrétion  urinaire.  Les  testicules  sont  quelquefois,  une 
fois  sur  huit  à  peu  près,  le  siège  de  douleurs  vives  qui  remontent  le  long 
des  cordons;  ils  semblent  rétractés  et  tiraillés  vers  l'abdomen  ;  les  bourses 
ne  partagent  pas  cette  rétraction.  Dans  un  cas  où  cette  douleur  testiculaire 
était  développée,  M.  Dulroulau  a  vu  survenir  une  paralysie  des  fonctions 
génératrices  qui  s'est  prolongée  pendant  plusieurs  années.  Pendant  une 
attaque  de  colique,  le  pouls  tombe  presque  toujours  au-dessous  de  son 
rhythme  normal.  Sans  être  moins  plein,  il  est  pourtant  plus  faible.  Cet  af- 
faiblissement va  quelquefois  jusqu'à  la  syncope.  Lorsque  les  violentes  dou- 
leurs sont  calmées,  le  pouls  reprend  sa  fréquence.  La  température  de  la 
peau  suit  en  général  les  variations  du  pouls  :  elle  baisse  quand  il  diminue 
de  fréquence,  et  se  relève  quand  il  se  ranime  ;  rarement  elle  est  couverte  de 
sueurs,  si  ce  n'est  après  la  réaction  d'une  violente  douleur;  sa  couleur  est 
en  général  pâle,  exsangue,  mais  jamais  d'un  jaune  ictérique.  Dans  pres- 
que toutes  les  attaques  intenses,  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée, 
la  voix  est  cassée,  comme  soufflée,  et  la  poitrine  semble  avoir  de  la  peine 
à  se  dilater.  Le  malade  n'a  pas  toujours  conscience  de  cet  état,  mais  quel- 
quefois il  existe  un  sentiment  de  constriction  à  la  base  de  la  poitrine,  et 
alors  il  éprouve  de  la  difficulté  à  aspirer  l'air. 

Les  douleurs  vagues  des  membres  et  du  tronc  sont  les  plus  fréquentes, 
si  elles  ne  sont  pas  les  plus  intenses.  Parmi  les  douleurs  localisées  la  ra- 
chialgie  et  la  douleur  des  lombes  et  du  rachis  sont  les  plus  fréquentes  et 
les  plus  insupportables.  Après  viennent  les  douleurs  des  membres,  celles 
des  avant-bras  et  des  jambes  en  particulier,  puis  les  douleurs  articulaires. 
La  céphalalgie  et  les  douleurs  testiculaires  sont  rares  (1). 

Dans  l'ordre  d'apparition  des  accidents,  c'est  la  paralysie  qui  succède  à 
l'arthralgie;  elle  succède  toujours,  et  plus  ou  moins  promptement,  à  la 
douleur  des  membres.  Elle  attaque  d'abord  les  muscles  douloureux,  et  peut 

(1)  Dutroulaa,  Op.  cit. 
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s'étendre  plus  tard  à  la  totalité  des  quatre  membres  ;  elle  attaque  aussi  les 
muscles  de  la  vie  organique.  Comme  dans  la  colique  saturnine,  ce  sont 
surtout  les  muscles  extenseurs  des  membres  qui  sont  atteints,  et  la  chute 
des  poignets,  ainsi  que  l'incertitude  de  la  marche,  font  facilement  recon- 
naître ce  genre  de  paralysie.  Rien  n'est  déplorable  à  voir,  dit  M.  Dutrou- 
lau,  comme  un  malheureux  arrivé  à  un  degré  avancé  de  la  colique  végétale  : 
sa  maigreur  squelettique,  la  teinte  exsangue  de  sa  peau,  la  résolution  de  tous 
ses  membres,  la  titubation  de  sa  marche,  en  font  un  véritable  squelette  am- 
bulant. La  durée  de  la  paralysie  est  très  variable;  quand  elle  est  incom- 
plète, elle  cesse  ordinairement  peu  de  temps  après  la  fin  de  l'attaque  de 
colique  et  après  la  cessation  des  douleurs  ;  quand  elle  est  complète,  elle 
peut  durer  fort  longtemps,  et  exister  encore  après  que  les  accidents  encépha- 
lopathiques  ont  disparu.  Enfin  elle  peut,  par  ses  progrès,  et  en  atteignant 
les  muscles  de  la  vie  organique,  devenir  cause  de  la  mort.  L'encéphalopa- 
thie  végétale  succède  le  plus  ordinairement  aux  accidents  précédemment 
décrits  ;  quelquefois  cependant  elle  éclate  à  une  époque  assez  rapprochée 
de  l'époque  des  coliques,  sans  que  la  paralysie  existe,  et  elle  paraît  n'être 
que  la  progression  toujours  croissante  des  accidents  primitifs.  D'autres  fois, 
elle  constitue  une  période  distincte,  et  ne  se  déclare  qu'après  un  mieux 
assez  prolongé,  mais  toujours  sous  l'influence  de  l'action  persistante  de  la 
cause  spécifique  qui  a  fait  naître  la  maladie.  Elle  présente  plusieurs  formes 
qu'on  peut  observer  isolément  ou  réunies  sur  un  même  malade. 

Marche  et  durée.  —  La  marche  et  la  durée  diffèrent  suivant  que  la  mala- 
die est  primitive  ou  récidivée.  Quand  elle  est  primitive,  elle  peut  parcourir 
toutes  ses  périodes  ou  se  borner  à  la  première,  qui  est  la  colique  proprement 
dite,  et  ce  dernier  cas  est  le  plus  fréquent.  L'attaque  de  colique  constitue 
donc  toute  la  maladie,  ou  bien  elle  n'est  que  l'introduction  à  des  accidents 
plus  graves  qui  compromettent  l'existence  du  malade.  «  L'attaque  de  colique 
est,  dit  IM.  Dutroulau,  la  ])ériode  aiguë  de  la  maladie,  par  l'intensité  de  ses 
symptômes  ;  elle  est  constituée  par  la  douleur  abdominale  surtout,  et  par  la 
constipation  qui  l'accompagne  presque  toujours;  les  douleurs  du  rachis  et 
des  membres,  ou  les  autres  variétés  de  douleurs  déjà  signalées,  en  font 
partie  9  fois  sur  10,  et  en  augmentent  encore  les  souffrances;  la  paralysie 
même  peut  apparaître  pendant  son  cours,  quand  elle  se  prolonge.  C'est 
pendant  cette  période  qu'ont  lieu  les  vomissements.  (]es  accidents  ne  sont 
pas  continus,  bien  qu'ils  ne  disparaissent  pas  complètement;  ils  marchent 
par  paroxysmes.  L'attaque  de  colique  qui  n'est  suivie  d'aucun  accident 
grave  a  une  durée  presque  constante.  Il  est  bien  acquis  cependant  auv  vieux 
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médecins  coloniaux  qui  ont  vu  la  colique  pendant  longtemps,  que  ses 
attaques  ont  une  durée  presque  fatale  ;  qu'elles  ne  dépassent  presque  jamais 
le  septième  jour,  et  qu'elles  cessent  rarement  avant  le  cinquième;  pour 
eux,  c'est  la  constipation  qui  règle  celte  durée.  Quand  celle-ci  existe,  l'appa- 
rition des  selles  est  suivie  d'une  amélioration  subite  dans  les  douleurs.  Il 
est  rare,  quand  l'attaque  de  colique  cesse,  que  le  malade  passe  immédiate- 
ment à  la  santé  ;  presque  toujours  les  douleurs  arthritiques  ou  les  paralysies 
commençantes  le  tiennent  affaissé  pendant  plusieurs  jours.  Mais  souvent 
aussi  une  rechute  de  la  colique  a  lieu,  et  peut  offrir  des  accidents  aussi 
graves  que  le  premier  accès,  ce  qui  prolonge  beaucoup  la  durée  totale  de 
l'attaque.  Quand  la  colique  est  récidivée,  il  y  a  plus  d'irrégularité  dans 
la  succession  des  symptômes  et  dans  leur  durée;  mais  c'est  surtout  quand 
la  maladie  suit  tout  son  cours  qu'alors  les  symptômes  se  croisent,  et  que  la 
durée  totale  peut  aller  très  loin.  On  peut  admettre  trois  périodes  dans  la 
colique  végétale,  quand  sa  marche  est  régulière  :  la  colique  proprement 
dite  forme  la  première  ;  l'arthralgie  et  la  paralysie,  la  deuxième  ;  et  l'encé- 
phalopathie,  la  troisième.  Mais  il  ne  faut  pas  considérer  ces  périodes  comme 
tellement  distinctes,  qu'elles  n'empiètent  le  plus  souvent  les  unes  sur  les 
autres.  Ainsi  la  colique  et  la  constipation  reparaissent  à  diverses  reprises 
dans  le  cours  de  la  maladie,  et  laissent  toujours  une  aggravation  dans  l'état 
général;  la  paralysie  et  les  tremblements  commencent  fréquemment  pen- 
dant la  première  attaque  de  colique,  quand  elle  est  violente,  persistent 
pendant  les  accidents  encéphalopathiques,  ou  peuvent  se  prolonger  long- 
temps après  encore  ;  enfin  les  diverses  formes  de  l'encéphalopathie  peuvent 
se  montrer  peu  de  temps  après  l'attaque  de  colique,  surtout  si  elle  est  en 
récidive  et  que  le  malade  soit  déjà  très  anémié.  La  durée  de  la  maladie  com- 
plète est  fort  longue,  comparée  à  l'intensité  des  symptômes,  et  l'on  est  en 
droit  desederaandercomment  l'homme  peutsupporterpendant  si  longtemps 
de  si  atroces  douleurs.  C'est  par  mois  que  se  compte  cette  durée,  et  elle 
n'est  pas  moindre  de  trois  h  quatre  mois.  La  marche  de  la  colique  végétale 
complète  paraît  essentiellement  continue,  mais  à  paroxysmes  quelquefois 
assez  éloignés,  et  pouvant  être  séparés  par  des  intervalles  de  mieux  qui  se 
rapprochent  de  la  sanlé.  Dans  les  localités  à  endémie  paludéenne,  si  le 
malade  était  atteint  de  fièvre  intermittente  avant  la  colique  végétale,  on 
peut  voir  ses  accès  reparaître  dans  le  cours  de  la  maladie,  mais  toujours 
dans  les  moments  où  la  colique  se  tait,  et  sans  exercer  d'influence  sur  elle. 
M.  Raoul  admettait  qu'alors  la  quinine  peut  enlever  la  fièvre  et  la  colique 
en  même  temps.  » 
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Diagnostic  différentiel.  —  Les  symptômes  sont  les  mêaies  que  ceux 
de  la  colique  saturnine  ;  les  phénomènes  consécutifs,  la  paralysie,  les  acci- 
dents cérébraux  offrent  les  mêmes  caractères,  mais  les  maladies  de  plomb  sont 
précédées  par  une  période  prodromique,  et  dont  les  signes  sont  assez  tran- 
chés pour  être  souvent  reconnus  par  les  chefs  d'atelier  et  par  les  ouvriers 
des  fabriques.  Ils  consistent,  comme  on  sait,  dans  une  saveur  sucrée,  une 
odeur  spéciale  de  l'haleine,  une  coloration  de  la  peau,  désignée  sous  le  nom 
d'ictère  saturnin,  dans  un  liseré,  dans  une  teinte  grisâtre  des  gencives.  Rien 
de  tout  cola  ne  s'observe  avant  l'invasion  de  la  colique  sèche,  rien,  pas  même 
le  Useré  gingival  de  Burlon,  qui  n'a  jamais  été  signalé  avant  le  début  de 
la  maladie,  et  qu'on  ne  trouve  même  pas  d'une  manière  constante  pendant 
son  cours.  MM.  Dutroulau  et  Fonssagrives  ne  l'ont  jamais  vu  chez  leurs 
malades  ;  M.  Lecocq  ne  l'a  rencontré  que  chez  la  moitié  des  siens;  beau- 
coup d'observateurs  n'en  parlent  même  pas.  M.  J.  Rochard  l'a  constaté, 
mais  il  l'a  vu  manquer  souvent  ;  par  compensation,  il  l'a  remarqu  é 
plusieurs  fois  sur  des  sujets  revenant  des  colonies  dans  un  état  de 
chloro-anémie  profonde,  mais  sans  avoir  eu  la  colique  sèche.  L'in- 
toxication saturnine  la  plus  grave  peut  survenir  sans  coliques.  Elle  peut 
apparaître,  pour  la  première  fois,  sous  forme  d'arthralgie,  de  paralysie, 
d'cncéphalopathie.  Dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  c'est  toujours  la 
colique  qui  ouvre  la  scène.  La  marche  dé  la  colique  sèche,  dans  les  cas 
graves,  est  beaucoup  plus  rapide  et  le  nombre  proportionnel  des  décès 
plus  considérable.  En  général,  les  malades  ne  succombent  à  l'intoxication 
saturnine  qu'après  de  nombreuses  rechutes,  au  bout  d'un  temps  parfois 
fort  long.  Dans  la  colique  sèche  la  mort  arrive,  le  plus  souvent,  après 
trois  ou  quatre  mois  de  maladie,  et  quelquefois  plus  tôt.  Dans  quelques 
cas,  l'encéphalopathie  a  été  si  proraptement  mortelle,  qu'on  a  pu  la  qua- 
lifier de  foudroyante.  D'après  M.  Tauquerel,  4  809  cas  d'intoxication 
saturnine  n'ont  causé  que  111  décès;  or,  la  colique  sèche,  dans  certains 
pays,  enlève  un  tiers  des  malades.  Ainsi,  V Eldorado,  station  du  Sénégal, 
a  eu  li^i  malades  et  k  décès;  Y  Espadon,  station  du  Sénégal,  21  malades 
et  9  décès;  la  Capricieuse,  mers  de  Chine,  65  malades  et  h  décès; 
VÉrigone,  mers  de  Chine,  a  perdu  60  hommes,  dont  20  de  cohque  sèche. 
Dans  les  ateliers,  dans  les  fabriques,  où  le  plomb  est  partout,  dans  l'air 
que  respirent  les  ouvriers,  sur  leurs  vêlements  et  jusqu'à  la  surface  de 
leur  peau,  il  n'en  fait  périr  qu'un  petit  nombre,  il  ne  choisit  guère  ses 
victimes  que  parmi  les  malheureux  qui,  poussés  par  le  besoin,  par  une 
sorte  de  fatalité  professionnelle,  reviennent,  après  chaque  guérison,  se 
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replonger  dans  le  milieu  qui  les  tue  ;  et  ce  même  agent,  dit  M.  Rochard, 
tellement  atténué  à  bord  de  nos  navires  (en  admettant  pour  un  instant 
qu'il  y  existe),  qu'on  ne  peut  en  découvrir  la  trace,  serait  la  cause  de  ces 
accidents  si  prompteraent,  et  si  fréquemment  funestes!  iM.  Fonssagrives 
résume  ainsi  le  diagnostic  différentiel  de  la  colique  végétale  et  de  la  co- 
lique saturnine  : 


COLIQUE    VEGETALE. 

1°  Début  brusque.  Les  aggravations 
et  les  récidives  semblent  dominées  par 
une  cause  épidémique,  et  se  manifes- 
tent en  même  temps  chez  plusieurs  in- 
dividus. 

2"  L'embarras  gastrique  et  des  vo- 
missements verts  porracés  sont  des  sym- 
ptômes constants. 

3°  Le  ventre  conserve  sa  forme  habi- 
tuelle. 

4"  Le  début  n'est  nullement  annoncé 
par  de  la  constipation;  il  n'est  même 
pas  rare  de  voir  un  peu  de  diarrhée  le 
jour  même  ou  la  veille  du  début. 

5"  Marche  continue,  mais  paroxys- 
tique. 

6"  L'anémie  est  le  cachet  habituel  de 
la  colique  sèche. 

7°  La  paralysie  ne  survient  toujours 
que  consécutivement. 

8"  Les  extenseurs  de  lavant-bras 
sont  à  peu  près  exclusivement  atteints. 

9"  L'encéphalopathie  de  la  colique 
végétale  est  curable  si  le  malade  effectue 
son  retour  dans  les  pays  froids. 

10°  Un  abaissement  de  température 
moditje  favorablement  les  cas  existants 
de  colique  sèche  et  arrête  la  marche 
d'une  épidémie. 

11°  Dans  le  cas  de  paralysie,  les 
muscles  atteints  conservent  leur  con- 
tractilité  électrique. 


COLIQUE    DE    PLOMB. 

1°  Début  lent,  annoncé  par  des  pro- 
dromes variés.  Les  cas  que  le  hasard 
ou  l'influence  d'une  même  cause  rap- 
proche les  uns  des  autres  n'ont  entre 
eux  aucun  lieu,  aucune  solidarité  de 
marche. 

2'  On  ne  les  trouve  qu'accidentelle- 
ment dans  la  colique  de  plomb. 

3"  Il  est  toujours  plus  ou  moins  ré- 
tracté. 

4°  Constipation  plus  ou  moins  opi- 
niâtre, mais  constante. 


5"  Les  attaques  sont  séparées  par  des 
intervalles  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
douleurs. 

6"  Coloration  toute  différente  :  teinte 
plombée  ou  ictère  saturnin. 

7"  Elle  peut  ouvrir  la  scène  dans 
l'empoisonnement  par  le  plomb. 

S"  Les  membres  inférieurs  sont  très 
souvent  paralysés  dans  la  colique  de 
plomb. 

9°  L'encéphalopathie  saturnine  est 
habituellement  mortelle. 

10"  La  production  des  accidents  sa- 
turnins ne  reconnaît,  pas  plus  que  leur 
marche,  l'influence  de  la  température 
ou  des  saisons. 

11^  Les  muscles  restent  inertes  à  la 
faradisatiou. 
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Pronostic.  —  Le  pronostic  de  la  colique  végétale  varie  suivant  que  la 
maladie  s'arrête  à  la  colique  ou  qu'elle  parcourt  toutes  ses  périodes.  Il  est 
douteux  que  l'on  ait  observé  un  seul  cas  de  mort  après  une  attaque  de  co- 
lique simple,  quelque  intense  qu'elle  fût.  On  guérit  donc  toujours  d'une 
colique  primitive  qui  n'est  pas  suivie  d'accidents  graves,  et  on  peut  le  faire 
d'une  manière  radicale,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  désormais  aucune  ré- 
cidive et  bien  qu'on  ne  quitte  pas  le  lieu  où  on  l'a  contractée.  C'est  l'ex- 
ception, mais  cela  a  lieu  à  terre.  Si  ce  genre  de  guérison  est  l'exception, 
c'est  donc  que  la  récidive  est  la  règle,  et  que  les  accidents  de  la  seconde 
période,  souvent,  et  ceux  de  la  troisième,  plus  rarement,  accompagnent  et 
suivent  la  colique  ;  alors  le  pronostic  est  toujours  grave,  et,  quand  le  ma- 
lade ne  meurt  pas,  il  reste  pendant  longtemps  affaibli  ou  exposé  à  divers 
accidents  qui  en  font  un  être  impropre  à  toute  occupation  nécessitant  l'ac- 
tivité de  l'esprit  ou  du  corps.  A  terre,  la  mort  a  lieu  rarement  ;  mais, 
à  bord  des  navires,  où  elle  a  le  plus  souvent  le  caractère  endémique, 
le  pronostic  change.  h'Artémise,  à  Mayotte,  a  fait  aussi  des  pertes  con- 
sidérables ;  à  Cayenne  et  aux  Antilles,  au  contraire,  on  n'observe  pas  cette 
grande  mortalité.  Les  accidents  observés  à  la  suite  de  la  colique  sont  le 
plus  souvent  des  paralysies  ou  des  tremblements  musculaires,  qui  persis- 
tent pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  peuvent  durer  même  plu- 
sieurs années  (1). 

Ètiologie.  —  La  colique  sèche,  dit  M.  Rochard,  n'est  pas  un  empoison- 
nement saturnin  (2)  :  1"  parce  que  l'agent  toxique  n'existe  pas  à  bord  de  nos 
navires,  sous  une  forme  qui  lui  permette  de  déterminer  des  accidents  ; 
2°  parce  que  la  maladie  qu'on  lui  attribue  se  développe  dans  des  conditions 
qui  excluent  toute  possibilité  d'intoxication  ;  3"  parce  que,  si  les  deux 
affections  se  ressemblent  par  leurs  symptômes,  elles  diffèrent  par  la  rapi- 
dité de  leur  marche  et  par  la  gravité  de  leur  pronostic.  Pour  que  le  plomb 
puisse  être  absorbé  et  pour  qu'il  s'introduise  dans  l'économie,  il  faut  qu'il 
soit  mêlé  à  l'air  atmosphérique,  aux  aliments  ou  aux  boissons  ;  aussi  les 
a-t-on  successivement  accusés  de  receler  l'agent  toxique.  Les  navires 
de  guerre  sont  peints  en  totalité  à  l'époque  de  l'annement,  et  comme 
l'armement  se  fait  dans  les  ports  de  France  et  que  la  colique  sèche 

(1    Diitroulau,  Op.  cit. 

(2)  J.  Rochard,  second  chirurgien  en  chef  de  la  marine  du  port  de  Brest,  Delà 
non-identUé  de  la  colique  de  plomb  et  de  la  colique  sèche  des  pays  chavids  [Union  mé- 
dicale des  a  et  'ï  0  janvier  1 856). 
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n'y  règne  pas,  l'équipage  et  l'état-major  vivent  au  milieu  de  cette  at- 
mosphère, sans  qu'on  la  voie  éclater.  Ce  n'est  que  plusieurs  mois,  par- 
fois uu  an  après,  lorsque  le  bâtiment  arrive  dans  la  sphère  d'action  de  cette 
maladie,  qu'elle  se  déclare.  Parfois,  en  cours  de  campagne,  on  rafraîchit 
la  peinture  du  pont  et  de  la  batterie  ;  comme  la  température  est  élevée, 
que  ces  parties  du  navire  sont  bien  aérées,  la  dessiccation  en  est  rapide,  et 
cette  mesure  n'a  pas  d'inconvénients.  Enfin,  on  a  substitué,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  blanc  de  zinc  au  blanc  de  plomb,  dans  la  préparation  de 
la  peinture  employée  à  bord  des  navires,  et  cependant  la  colique  sèche  n'a 
pas  diminué  de  fréquence. 

L'eau  qui  se  consomme  à  bord  provient  de  deux  sources  :  de  l'approvi- 
sionnement fait  au  départ  et  qu'on  renouvelle  à  chaque  relâche,  et  de  la 
cuisine  distillatoire  introduite,  depuis  quelques  années,  à  bord  des  bâtiments 
de  l'Etat.  La  première  est  conservée  dans  des  caisses  de  tôle,  et  par  consé- 
quent à  l'abri  de  tout  soupçon.  Quant  aux  cuisines  distillatoires,  elles  sont 
en  cuivre  élaaié,  ainsi  que  leurs  tuyaux  de  conduite,  et,  depuis  leur  intro- 
duction, les  cas  de  colique  sèche  ne  sont  ni  plus  ni  moins  nombreux  qu'au- 
paravant. Les  goélettes  des  stations  locales  ne  consomment  pas  d'eau  distillée 
et  la  colique  sèche  y  est  aussi  commune  que  partout  ailleurs.  La  contre- 
épreuve  se  présente  d'elle-même  :  le  brick  r Abeille,  par  exemple,  pendant 
sa  station  au  Sénégal,  n'a  pas  présenté  un  seul  cas  de  cette  maladie,  bien 
que  l'équipage  ne  fît  usage  que  d'eau  distillée.  Des  analyses  ont  été  faites 
à  diverses  reprises  et  dans  des  conditions  différentes,  par  M.  Fonssagrives, 
à  bord  de  \'Fldo7'ado,  au  Sénégal  ;  à  bord  de  l'Armlde,  aux  Antilles,  par 
M.  Lecoq  et  par  le  pharmacien  de  la  frégate  (I)  ;  par  M.  Le  Tersec,  à 
bord  de  la  Capricieuse,  dans  les  mers  de  l'Inde  (2).  Le  résultat  a  toujours 
été  négatif.  Dans  quelques  circonstances,  dit  !M.  Le  Tersec,  on  a  pu  re- 
cueilHr  à  la  surface  de  l'eau,  dans  la  cale,  une  matière  grasse,  verdàtre, 
qui  n'était  autre  chose  que  du  margarate  de  cuivre;  mais,  dans  ce  cas, 
l'eau  n'a  pas  été  distribuée  comme  boisson  et  l'on  s'est  même  assuré  qu'elle 
ne  tenait  en  dissolution  aucune  trace  de  cuivre  sensible  aux  réactifs.  Dans 
les  rares  circonstances  où  l'appareil  a  été  démonté,  pour  être  visité,  avant 
d'être  remis  en  place,  chaque  boulon  de  cuivre  était  enduit  d'un  corps  gras 
dont  l'excédant  était  entraîné  par  la  vapeur,  dans  les  jours  qui  suivaient  la 
réparation.  Ainsi,  ni  l'eau  des  caisses,  ni  celle  qui  provient  de  la  cuisine  dis- 
tillatoire ne  contiennent  du  plomb;  mais,  dira-t-on  peut-être,  les  vases, 

(Ij  Lecoq,  thèse.  Paris,  18o5.  f    '        ■ 

•2)  Le  Tersec,  thèse.  Montpellipr,  18.n.-i. 

H.  2.-) 
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dans  lesquels  on  la  délivre  à  l'équipage  pourraient  en  renfermer.  Or,  l'eau 
que  consomment  le  commandant,  l'état-major,  les  aspirants  et  les  maîtres 
est  conservée,  comme  à  terre,  dans  des  filtres,  des  vases  de  terre,  de  verre, 
ou  de  porcelaine,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  contracter  la  colique  sèche, 
comme  les  autres;  celle  qui  est  destinée  à  l'équipage  est  contenue  dans  un 
réservoir  en  bois  nommé  charnier;  les  hommes  aspirent  le  liquide,  à  l'aide 
de  tubes  métalliques  fixés  à  ce  réservoir.  Les  tubes  sont  de  fer-blanc  ou  de 
zinc  ;  et,  sous  les  tropiques,  dans  les  longues  traversées,  alors  qu'il  devient 
indispensable  d'économiser  l'eau  et  d'empêcher  les  matelots  d'en  faire  un 
abus  préjudiciable  à  leur  santé,  on  distribue  la  ration  dans  des  bidons  de 
bois,  ce  qui  ne  les  préserve  nullement  de  la  maladie. 

En  ce  qui  concerne  le  vin,  l'État  l'achète  directement  aux  propriétaires 
de  vignobles  ;  il  ne  sort  pas  des  mains  de  ses  agents,  et  personne  n'a  intérêt 
à  lui  faire  subir  une  altération.  Le  même  vin  est  d'ailleurs  délivré  à  tous 
les  navires,  quelle  que  soit  leur  destination  ;  il  serait  surprenant  qu'inof- 
fensif  pour  la  majorité  des  équipages,  il  réservât  son  action  toxique  pour 
les  bàiimenls  des  stations  intertropicales.  Quant  au  vin  pris  en  cours  de 
campagne,  dans  les  colonies,  d  n'est  pas  dans  le  même  cas;  sa  pureté  pour- 
rait être  suspectée  ;  mais,  s'il  renfermait  du  plomb,  comme  tous  les  hommes 
de  l'équipage  en  consomment  chaque  jour  la  même  quantité,  les  mêmes 
accidents  devraient  se  montrer  chez  tous  à  la  fois  ;  à  des  nuances  d'intensité 
près,  ils  devraient  éclater  au  même  moment;  or,  c'est  ce  qui  n'arrive 
jamais.  Il  est  des  pays,  Pondichéry,  par  exemple,  où,  d'après  M.  Collas,  la 
colique  sèche  est  à  peine  connue,  tandis  qu'on  la  voit  fatalement  éclater  à 
bord  des  navires  qui  séjournent  sur  cetie  rade.  L'attribuera-t-on  au  vin 
pris  à  terre  et  que  la  population  consomme  sans  inconvénients,  ou  à  celui 
que  le  navire  a  pris  en  France,  et  dont  l'équipage  a  fait  usage,  pendant  cent 
ou  cent  vingt  jours  qu'à  durée  la  traversée?  D'ailleurs  ces  vins  ont  été 
soumis  aux  mêmes  analyses  que  l'eau,  et  toujours  avec  le  même  résultat 
négatif.  «  Nous  avons  inutilement  cherché,  dit  !\I.  Fonssagrives,  à  constater 
la  présence  du  plomb  dans  le  vin  donné  à  l'équipage,  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  un  atome.  »  Le  vin  du  bord,  dit  M.  Lecoq,  a  été  soumis  à  l'ana- 
lyse et  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  je  dirai  même  avec  l'intention 
d'y  découvrir  du  plomb,  et  toujours  sans  succès.  «  J'ai  soumis,  dit 
M.  Barthe,  plusieurs  fois  à  l'analyse  les  aliments  et  les  boissons  de  l'équi- 
page, j'ai  notamment  traité  le  vin  par  l'acide  sulfhydrique,  sans  obtenir 
de  résultats  qui  puisse  dénoter  la  présence  du  plomb.  »  (Thèse  inau- 
gurale.) M.  Raoul,  pendant  qu'il  centralisait  le  service  médical  de  la 
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Station  des  côies  occidentales  d'Afrique,  avait  cru  remarquer  que  les 
Anglais  qui  y  comptent  plus  de  navires  que  nous,  ne  connaissent  pas  la 
colique  sèche.  Il  l'attribua  à  ce  que  leurs  hommes  ne  boivent  pas  de  vin  et 
reçoivent  en  échange  une  ration  de  grog.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  comme 
ce  régime  réglementaire  est  le  même  partout,  les  Anglais  devraient  jouir 
de  la  même  immunité  dans  toutes  les  mers,  et  c'est  le  contraire  qui 
arrive.  «  Les  chirurgiens  anglais  de  Bombay  (1),  dit  M.  Lemarié  (thèse, 
MontpelHer,  1851),  reçoivent  un  grand  nombre  de  malades  atteints  de 
colique  sèche  des  postes  et  des  bâtiments  du  Sind  et  du  golfe  Persique  ; 
ceux;  de  Calcutta,  de  la  navigation  du  Gange  et  du  golfe  de  Bengale.  » 

Quant  aux  aliments  solides,  jamais  ils  ne  sont  en  contact  avec  une 
parcelle  de  plomb.  Les  farines,  les  viandes  salées  sont  renfermées  dans 
des  barils;  les  légumes  secs,  le  biscuit,  dans  des  soutes  de  bois  ;  rien  de 
tout  cela  ne  peut  donner  prise  au  moindre  soupçon.  M.  Hétet  a  exa- 
miné les  urines,  la  salive,  le  mucus  buccal  des  malades;  jamais  il  n'a 
pu  découvrir  la  moindre  trace  de  plomb.  Enfin,  chaque  jour  on  admi- 
nistre des  bains  sulfureux  aux  malades  qui  reviennent  des  colonies,  et  il 
n'est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  déterminer  la  coloration  de  la  peau  qui 
se  manifeste  dans  l'inloxication  saturnine. 

Tous  les  navires  sont  soumis  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes  influences 
hygiéniques, Il  part  le  climat.  Si  la  colique  sèche  dépend  de  l'une  d'entre 
elles,  pourquoi  n'éclate-t-elle  jamais  dans  les  escadres  de  la  Méditerra- 
née, dans  les  stations  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  de  Terre- 
Neuve,  etc.  ?  Pourquoi  la  voit-on  se  montrer  à  la  mer  à  bord  de  bâtiments 
pour  lesquels  rien  n'a  changé  que  la  latitude  (2)  ? 

«  Au  mois  de  juillet  18^6,  dit  M.  Lecijq,  nous  partons  de  Brest  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  la  station  de  l'Indo-Ghine  (à  bord  de  la  frégate 
la  Gloire)  ;  nous  arrivons  après  sept  mois  de  traversée  daiîs  les  mers  de 
Chine,  où  nous  visitons  successivement  Macao,  Canton,  puis  Tousane 
en  Cochinchine.  Pendant  une  période  de  quatorze  mois,  pas  un  .seul 
cas  de  colique  nerveuse  ne  se  déclare  parmi  notre  équipage.  Au  mois 
d'août  1847,  nous  faisons  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Corée  et  nous 
nous  réfugions  sur  une  île  inhabitée,  où  nous  formons  un  camp  en  atten- 
dant les  navires  qui  doivent  nous  rapatrier,  couchant  sur  le  sol,  à  l'abri 
de  tentes  formées  avec  les  voiles  de  nos  bâtiments.  Quinze  jours  après 

(1)  Cette  proposition  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  la  déclaration,  rapportée 
plus  haut,  (le  M.  le  professeur  Moreliead,  de  Bombay. 

(2)  Rochard,  Op.  cit.,  Union  médicale  du  iO  janvier  1856, 
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notre  débarquement,  sur  celte  île,  des  cas  nombreux,  très  graves,  de  co- 
lique nerveuse  éclatent  parmi  notre  équipage.  Celui  de  la  corvette  la 
Victorictise ,  notre  compagne  d'infortune ,  fut  aussi  maltraité  que  nous 
et  paya  un  large  tribut  à  l'affection  que  nous  venions  de  constater  depuis 
notre  débarquement,  sur  l'île  que  nous  habitions  depuis  quinze  à  vingt 
jours.  Voilà  la  maladie,  où  en  est  la  cause?  Est-il  logique  d'aller  la  cher- 
cher dans  ie  plomb  de  nos  navires  que  nous  avions  abandonnés  depuis 
plusieurs  jours?  Dans  la  lilharge  du  vin,  dont  nous  étions  à  peu  près 
complètement  privés  après  notre  naufrage?  »  jM.  Marroin,  chirurgien  prin- 
cipal de  la  marine,  chargé,  pendant  les  années  1850,  1851  et  1852,  de 
la  direction  du  service  de  santé  à  3Iontevideo,  s'exprime  ainsi  (1)  :  «  J'ai 
soigné  des  capitaines  et  des  matelots  du  commerce,  arrivant  des  Antilles. 
L'investigation  la  plus  minutieuse  ne  m'a  fait  découvrir  de  plomb  ni  sur  la 
peinture  qui  était  à  la  chaux,  ni  dans  la  cargaison  de  leurs  bâtiments.  Il 
m'est  arrivé  maintes  fois  de  soigner  les  patrons  ou  les  matelots  des  barques 
qui  fout  la  navigation  des  affluents  de  la  Plata;  leur  commerce  consiste 
uniquement  en  tabac,  fruits,  cuirs.  Où  auraient-ils  absorbé  du  plomb  ?  » 

Le  plomb  est  un  des  poisons  les  plus  généraux,  il  n'est  guère  d'idiosyn- 
crasie  qui  lui  résiste.  Sans  doute  il  épargne  quelques  individus;  tous  les 
ouvriers  ne  sont  pas  atteints  avec  la  même  violence,  mais  en  somme,  si  l'on 
suppose  un  certain  nombre  de  personnes  soumises  à  la  même  dose  de  cet 
agent  toxique,  la  presque  totalité  en  subira  les  atteintes.  C'est  le  contraire 
abord  des  navires,  où  la  colique  sèche  n'atteint  en  général  qu'une  fraction 
de  l'équipage.  Le  plomb  est  toxique  à  tous  les  âges  de  la  vie,  il  n'épargne 
pas  les  enfants  ;  ils  contractent  la  colique  avec  la  plus  grande  facihté,  plus 
fréquemment  même  que  les  adultes.  La  colique  sèche  épargne  les  enfants 
dans  les  colonies  et  les  mousses  à  bord  des  bâtiments  ;  or,  si  les  règlements 
n'accordent  pas  le  vin  aux  mousses,  chacun  sait  qu'il  n'en  sont  pas  privés 
pour  cela  et  qu'ils  prennent  part  à  la  ration  des  hommes  de  leur  plat. 

La  colique  sèche  n'est  pas  une  affection  propre  aux  navires;  mais, 
à  part  quelques  exceptions,  elle  règne  dans  presque  toute  la  région  tro- 
picale. Elle  sévit  souvent  dans  les  garnisons  de  nos  colonies,  bien  que  les 
soldats  y  habitent  des  casernes  peintes  à  la  chaux  et  qu'ils  n'y  boivent  pas 
d'eau  distillée.  Souvent  les  cas  les  plus  nombreux  et  les  plus  graves  pro- 
viennent des  postes  établis  dans  l'intérieur.  La  colique  sèche  offre  à  un 
haut  degré  le  caractère  épidémique,  et  les  médecins  qui  l'ont  observée 

(l)  Voy.  Nouvelles  Annales  mariUmes,  aoiit  1852. 


COLIQUE  VÉGÉTALE  OU  COLIQUE  SÈCHE.  389 

lui  leconuaissent,  pour  condition  indispensable,  une  température  élevée  ; 
pour  cause  essentielle,  un  état  spécial  de  l'organisme  caractérisé  par  une 
débilité  profonde  ;  pour  cause  occasionnelle,  les  variations  atmosphériques 
et  les  refroidissements. 

La  colique  sèche  ne  règne  que  dans  les  pays  chauds.  Pendant  une  longue 
station  dans  les  mers  de  Chine,  à  bord  du  Cassini,  M.  Fallier  dit  avoir 
remarqué  que  jamais  elle  ne  se  montrait  lorsque  le  thermomètre  était 
au-dessous  de  22"  centigrades;  le  nombre  et  la  gravité  des  cas  nouveaux 
et  des  rechutes  s'élevaient  et  s'abaissaient  avec  ce  chiffre.  La  colique 
sèche  est  d'autant  plus  fréquente  et  d'autant  plus  meurtrière  qu'on  l'ob- 
serve sous  un  climat  plus  ardent.  La  côte  occidentale  d'Afrique,  le  pays  le 
plus  chaud  du  globe,  certains  points  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  qui  s'en 
rapprochent  sous  ce  rapport,  marchent  en  première  ligne  ;  les  côtes  de 
Madagascar,  les  Comores,  Cayenne,  le  Brésil,  les  Antilles,  jouissent  d'une 
température  plus  supportable,  et  la  cohque  sèche  y  sévit  avec  moins  d'in- 
tensité;  on  l'observe  sous  une  forme  encore  plus   atténuée,   dans  les 
mers  du  Sud,  et  sur  les  bords  de  la  Plata.  Cette  règle  n'offre  que  peu 
d'exceptions.  C'est  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année,  pendant 
l'hivernage  qu'elle  sévit  avec  le  plus  d'intensité.  Dans  toutes  les  stations, 
les  bateaux  à  vapeur,  qui  doivent  à  leur  machine  un  surcroît  de  chaleur, 
sont   plufe  cruellement  éprouvés  que  les  navires  à  voiles.    M.   Fonssa- 
grives  assure  n'avoir    pas,  vu,    pendant   quatre  années  passées  sur  la 
côte  d'Afrique,  un  seul  navire  à  vapeur  qui  n'eût  souffert  de  la  colique 
sèche;  les  bâtiments  à  voiles,  avec  un  effectif  plus  élevé,  jouissaient  d'une 
immunité   relative  remarquable.  Elle  affecte   une  sorte  de  prédilection 
pour  les  chauffeurs,  les  mécaniciens,  les  hommes  chargés  de  la  cuisine 
dislillatoire,  les  boulangers,  les  cuisiniers  et  les  hommes  qui  leur   sont 
adjoints,  les  infirmiers  qui  préparent  les  aliments  des  malades,  A  bord  de 
ï Espadon,  sur  21  malades,  8  appartenaient  à  ces  diverses  professions; 
à   bord  du    Cassini,  elles  ont    offert  à  M.    Fallier  huit  fois   plus   de 
coUques  sèches  que  les  autres;  le  Crocodile,  à  Madagascar,  a  vu  tous  les 
chauffeurs  successivement  atteints. 

Cette  maladie  ne  se  montre  guère  que  chez  les  hommes  affaiblis; 
mais,  pour  quelques  médecins,  cet  état  d'anémie  suffit  pour  la  produire 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  qui  l'ait  amené,  tandis  que  les  autres  le 
considèrent  comme  le  résultat  d'une  infection  miasmatique.  La  colique 
sèche  présente  dans  son  invasion,  dans  sa  marche,  dans  ses  apparitions 
capricieuses  et  jusque  dans  ses  symptômes  tous  les  caractères  des  maladies 
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infectieuses.  Mais  on  ne  saurait  la  regarder  comme  une  forme  de  l'intoxi- 
cation paludéenne  ,  car  alors  elle  devrait  se  montrer  plus  frécpente 
et  plus  grave  à  terre,  au  voisinage  des  marais,  qu'à  bord  des  navires, 
moins  immédiatement  exposés  à  leur  influence,  tandis  qu'elle  attaque  plus 
particulièrement  ceux-ci.  D'autre  part  on  la  voit  souvent  éclater  dans  des 
parages  exempls  de  fièvres,  chez  des  hommes  qui  n'en  ont  jamais  été  at- 
teints; enfin,  le  caractère  des  affections  paludéennes  est  la  périodicité,  et 
la  colique  sèche  ne  le  présente  pas.  Lorsque  les  influences  prédisposantes 
ont  agi,  il  ne  faut  à  la  maladie  qu'un  prétexte  pour  éclater,  et  les  variations 
brusques  de  température,  les  refroidissements,  les  suppressions  de  transpi- 
ration sont  là  pour  le  lui  offrir.  Toutes  les  relations  médicales,  toutes  les  ob- 
servations particulières  signalent  cette  étiologie.  La  relation  de  cause  à  effet 
est  trop  manifeste,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  qu'on  puisse  élever  des 
doutes.  Les  chauffeurs,  les  mécaniciens,  les  boulangers  quittent  leurs  four- 
naises aussitôt  que  le  service  le  leur  permet,  pour  aller  respirer  l'air  frais 
du  dehors,  le  corps  baigné  de  sueur  et  la  poitrine  nue;  les  matelots,  en- 
tassés pendant  la  nuit  dans  le  faux  pont  ou  dans  la  batterie,  soumis  à  une 
chaleur  accablante,  plongés  dans  une  atmosphère  à  peine  respirable, 
viennent,  en  dépit  des  conseils  qu'on  leur  donne,  se  coucher  et  dormir 
sur  le  pont. 

Nature  de  la  maladie.  —  M.  Fonssagrives  résume  ainsi  qu'il  suit  ses 
opinions  sur  la  nature  de  la  colique  végétale  : 

1"  La  colique  endémique  des  pays  chauds,  quoique  ayant  une  analogie 
symptomatologique  assez  grande  avec  la  colique  de  plomb,  en  diffère 
cependant  })ar  un  grand  nombre  de  traits  ;  elle  a  une  cause  spécifique 
particulière,  comme  la  colique  de  plomb  a  la  sienne.  Ce  sont  deux 
maladies  parfaitement  distinctes. 

2°  Les  désordres  nerveux  qui  constituent  cette  maladie,  dérivent  d'une 
altération  du  sang,  d'un  empoisonnement  miasmatique,  dont  la  nature  est 
inconnue. 

3°  L'air  est  le  véhicule  du  miasme  toxique. 

h'  L'influence  de  l'altération  spécifique  du  sang  sur  les  centres  nerveux 
ne  se  fait  pas  toujours  sentir,  en  premier  lieu,  sur  le  grand  sympathique; 
les  nerfs  cérébro-rachidiens  sont  plus  souvent  atteints  que  les  premiers, 
comme  l'indiquent  les  névralgies  du  début. 

5°  Le  résultat  du  contact  d'un  sang  vicié  avec  les  centres  nerveux  est 
la  production  d'une  névrose,  qui  place  l'innervation  normale,  tantôt  au- 
dessus  de  son  type  (coliques,  névralgies) ,  tantôt  au-dessous  (paralysie). 
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6"  Sans  vouloir  assimiler  en  rien  les  effluves  qui  eugendrenl  la  colique 
nerveuse  des  |)ays  chauds  à  ceux  d'où  dérivent  des  maladies  paludéennes, 
néanmoins  les  uns  et  les  autres  peuvent  se  produire  dans  des  conditions 
identiques,  et  leurs  manifestations  réciproques  se  mêlent  quelquefois  d'une 
manière  digne  d'être  notée. 

7°  La  douleur  intestinale  est  le  phénomène  essentiel  de  la  maladie  ; 
c'est  elle  qui  produit  et  entrelient  la  constipation  :  celle-ci  résiste  tant 
qu'on  n'a  pas  éteint  cette  sensibilité  morbide.  De  là  dérive  l'indication  que 
l'on  peut  considérer  comme  capitale  dans  le  traitement  de  la  colique  sèche, 
de  recourir,  en  premier  lieu,  aux  agents  thérapeutiques  qui  sont  de  nature 
à  enrayer  la  douleur,  et  de  n'arriver  qu'ultérieurement  aux  purgatifs.  Il 
en  est  du  plan  chariui  de  rinleslin  comme  de  tous  les  autres  muscles  ; 
toute  libre  musculaire  douloureuse  est  perdue  pour  la  contraction  régu- 
lière; elle  reste  forcément  ou  paralysée  ou  agitée  de  mouvements  con- 
vulsifs  (spasmes  cloniques),  ou  bien  encore  frappée  de  contractions  (spasmes 
toniques). 

8°  Le  résultat  intime  de  celte  névralgie  intestinale  paraît  être  'de  déter- 
miner une  contraction  tonique  de  l'inieslin,  laquelle,  au  lieu  d'accélérer 
les  fèces,  les  retient  au  contraire  fortement  emprisonnées.  Cette  hypothèse 
paraît  confirmée  par  les  particularités  suivantes  :  1°  forme  ovillée  des  ma- 
tières ;  2"  nature  constiiclive  des  douleurs  ;  3°  contraction  du  sphincter; 
k°  expulsion  en  jet  du  liquide  des  lavements  ;  5°  sensation  accusée  par 
beaucoup  de  malades  d'un  picotement  intestinal  ;  6°  constriction  le  long  de 
l'œsophage:  7"  mobilité  des  douleurs  abdominales;  8°  l'existence  d'un 
véritable  globe  hystérique  ;  9"  dyspnée  s'accorapagnant  d'un  sentiment 
grave  de  constriction,  au  niveau  de  la  division  des  grosses  bronches; 
10°  possibilité  de  vaincre  la  constipation  sans  purgatifs,  et  par  le  seul  fait 
de  l'administration  de  la  belladone.  La  contraction  tonique  de  la  plujiart 
des  muscles  de  la  vie  de  nutrition  explique  tous  ces  phénomènes  d"une 
manière  satisfaisante,  et  les  subordonne,  à  titre  de  symptômes,  à  un  même 
état  organique  qui  les  domine  tous. 

9°  Enfin  la  désorganisation  de  rencé|)hale,  qui  clôt  celle  douloureuse 
affection,  est  due  à  la  perpétuité  de  souffrances  horribles  que  l'on  voit 
quelquefois  se  prolonger  pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  cela  presque 
sans  répit. 

Traitement.  —  «  Il  est  rationnel,  dit  M.  Dulroulau,  de  chercher 
à  calmer  la  sensibilité  et  à  rétablir  les  fonctions  de  l'iiUeslin.  Ceux 
qui  regardent  la  constipation  comme  donnant  la  mesure  de  la  durée  et 
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de  la  gravité  de  la  colique  s'attaquent  surtout  à  ce  symptôme,  espérant 
faire  cesser  les  douleurs  en  même  temps.  Le  traitement  de   la  Charité, 
dans  la   colique  de  plomb,  n'a  pas  d'autre  but,  et  il  réussit  souvent;  il 
paraît  n'avoir   été  jamais  employé   dans  la   colique   végétale.    Aujour- 
d'hui la  douleur  est  regardée  avec  plus  de  raison  comme  le  symptôme 
le  plus  grave  et   comme  celui  qui  domine  tous   les  autres,  et  c'est  h 
elle  qu'il  est  prudent  de  s'attaquer  tout  d'abord.  Des  médecins  éclairés 
par  une  longue  expérience,  après  avoir  essayé  contre  la  colique  végétale 
tous  les  calmants  et  les  évacuants  de  la  matière  médicale,  convaincus  que 
les  médications  actives  ne  font  que  fatiguer  les  malades,  et  que,  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  parvient  pas  à  abréger  la  durée  presque  fatale  de  la  maladie,  se 
sont  bornés  à  employer  les  moyens  adoucissants  les  plus  simples,  ceux 
que  tous  les  malades  réclament  quant  ils  en  ont  senti  les  premiers  effets;  ce 
sont  les  bains  prolongés,  les  lavements  simples  ou  huileux,  les  frictions 
camphrées  et  opiacées  sur  les  parties  douloureuses.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils 
savent  que  le  moment  approche  de  la  détente  qu'ils  la  favorisent  par  les 
évacuants  les  moins  irritants  et  par  les  opiacés  portés  à  une  certaine  dose. 
»  JNJais,  dans  la  plupart  des  cas  épidémiques,  et  même  dans  quelques 
cas  sporadiques,   la  maladie  se  présente  avec  un  aspect  tellement  ef- 
frayant et  avec  des  symptômes  tellement  menaçants  pour  l'avenir,  que  le 
médecin  ne  saurait  rester  inactif  devant  de  telles  souffrances.  S'il  y  a 
embarras  gastrique  prononcé  ou  si  les  \omissements  sont  fréquents,  il 
paraît  utile  de  débutor  par  un  émétique,  qui  ordinairement  calme  et  même 
supprime  ce  symptôme,  très  gênant  pour  la  médication,  puis  on  s'attaque 
immédiatement  à  la  douleur.  Si  celle  du  rachis  est  très  forte  et  primitive, 
1  faut  de  suite  appliquer  un  long  vésicatoire  sur  le  point  de  l'épine  qui 
fait  souffrir,  comme  pouvant  être  le  point  de  départ  des  autres  douleurs  ; 
ce  vésicatoire  est  entretenu  et  pansé  avec  10  ou  15  centigrammes  d'extrait 
de  belladone  étendus  sur  l'emplâtre  ;  si  c'est  la  douleur  abdominale  qui 
domine,  comme  c'est  habituel,  c'est  alors  par  la  bouche  qu'il  faut  adminis- 
trer le  calmant  (1).  La  belladone  calme  un  peu  plus  que  la  morphine  ;  elle 
est  sujette  à  moins  d'inconvénients  peut-être,  mais  elle  ne  guérit  pas  davan- 
tage. Le  symptôme  qu'il  importe  le  plus  de  faire  cesser  en  même  temps 
que  la  douleur,  c'est  la  constipation;  mais  il  n'est  pas  prudent  de  recourir 
aux  purgatifs  un  peu  actifs  avant  le  troisième  ou  même  le  quatrième  jour. 


I)  Les  exhalations  de  chloroforme  par  le  rectum  paraissent  avoir  donné  de  bons 
résniints  à  M.  Prnl,  fini  en  a  f.iit  usatre  à  Mayolle. 
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Les  praticiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  purgatif  qu'on  doit  préférer. 
Il  est  important  encore  de  ne  pas  négliger  les  douleurs  qui  ont  leur  siège 
sur  d'autres  points  que  l'abdomen  ;  si  c'est  au  rachis,  les  moxas  et  les  vési- 
catoires  promenés  le  long  du  siège  de  la  douleur  sont  utiles;  les  vésicatoires 
sont  pansés  soit  avec  la  morphine,  soit  de  préférence,  d'après  M.  Raoul, 
avec  l'extrait  de  belladone  ;  aux  membres,  on  emploie  des  frictions  avec 
l'huile  camphrée,  quand  les  douleurs  sont  légères,  la  térébenthine  opiacée, 
quand  elles  sont  vives  et  accompagnées  de  paralysie.  Tel  est  le  traitement 
d'une  attaque  de  colique.  Si  elle  est  primitive  et  si  elle  constitue  toute  la  ma- 
ladie, le  traitement  actif  doit  s'arrêter  là,  et  les  soins  hygiéniques  commen- 
cent; néanmoins  le  ventre  doit  être  surveillé  pendant  longtemps  encore, 
elles  annonces  de  douleur  ou  de  constipation  doivent  être  combattues  par  la 
belladone  à  petite  dose  et  par  les  purgatifs  légers.  Aux  rechutes,  on  oppose 
les  moyens  qui  ont  réussi  dans  la  première  attaque.  Mais  si  la  n)aladie  suit 
son  cours,  et  qu'on  ait  à  combattre  la  paralysie  et  les  accidents  de  l'encé- 
phalopaihie,  alors  commence  l'emploi  d'une  série  de  moyens  qui  sem- 
blentne  rien  emprunter  de  particulier  à  la  colique  végétale.  Enfin  un  moyen 
qui  manque  rarement  son  effet  dans  les  cas  les  plus  graves  de  colique 
végétale,  c'est  le  rapatriement  pour  les  Européens,  l'émigration  vers  les 
régions  nord  pour  les  Cl  éoles  (1).  Cette  dernière  ressource  est  nécessaire 
pour  les  marins,  après  une  première  attaque  un  peu  intense  de  la  maladie, 
parce  qu'ils  vivent  dans  un  foyer  d'infection  toujours  actif.  Elle  l'est  aussi 
pour  les  créoles  qui  ont  été  très  gravement  atteints;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ceux-ci  peuvent  guérir  radicalement  et  sans  déplacement, 
quand  ils  n'ont  eu  qu'une  attaque  simple  de  colique  (2).  » 


CHAPITRE  XIV. 

DE    LA    CONGÉLATION. 

Dans  le  tome  premier  de  cet  ouvrage  (p.  397  à  Zil5),nous  avons  ex- 
posé, à  l'occasion  du  froid,  l'ensemble  des  faits  les  plus  importants  relatifs 
à  l'histoire  de  la  congélation  dans  les  pays  froids  et  dans  les  pays  chauds. 
Depuis  lors,  M.  Legouest  a  publié  dans  le  Recueil  de  mémoires  de  méde- 

(1)  Nous  n'hésitons  pas  à  proposer,  parmi  les  moyens  hygiéniques  les  plus  ra- 
tionnels, le  placement  des  malades  daus  une  zone  très  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

(2)  Dutroulau,  Op.  cit. 
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cine  militaire,  un  travail  intéressant  sar  les  congélations  de  Crimée 
observées  par  lui  dans  les  hôpitaux  de  ConstaïUinople  pendant  l'hiver  de 
185^  h  1855.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  un  résumé  de  ce  nouveau 
document  (1). 

La  température  ne  s'était  jamais  abaissée  au-dessous  de  — 1°  ou  — 8"  ; 
elle  s'était  maintenue  en  moyenne  entre  — h"  et  5°  ;  des  neiges  abondantes 
avaient  couvert  le  sol  pendant  une  grande  partie  des  moisde  décembre,  jan- 
vier et  février  ;  il  était  tombé  des  quantités  considérables  de  pluie  ;  les  vents 
de  sud-ouest  avaient  le  plus  souvent  régné.  l,a  température  à  laquelle  avait 
été  soumise  l'armée  avait  donc  été  généralement  froide  et  humide;  à  peine 
avait-elle  pu  compter  quelques  jours  de  froid  sec  ;  presque  sans  bois,  sans 
abris  suffisants,  un  grand  nombre  d'hommes  étaient  restés  plus  de  quinze 
jours  sans  pouvoir  sécher  leurs  vêtements;  les  troupes  de  garde  aux  tran- 
chées passaient  vingt-quatre  heures  presque  immobiles,  soit  dans  la  neige 
jusqu'à  mi-jambe,  soit  dans  une  boue  glacée  de  neige  fondue  qu'elles  re- 
trouvaient à  leurs  bivouacs. 

Les  gelures  au  premier  degré,  dit  M.  Legouest,  ont  été  rares,  surtout  aux 
pieds  ;  elles  se  présentaient  avec  une  tuméfaction  plus  ou  moins  considé- 
rable des  doigts  ou  des  orteils  atteints;  une  coloration  d'un  rouge  vif  ou 
d'un  rouge  brun  de  la  peau;  une  tension  des  téguments  coïncidant  surtout 
avec  la  première  coloration;  une  douleur  ou  un  prurit  modérés  le  jour, 
quelquefois  nuls,  mais  s'exaspérant  le  soir  au  point  de  ne  permettre,  le 
sommeil  qu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit.  Souvent  on  observait  un 
épaississemcni  notable  du  derme  el  du  tissu  cellulaire  qui  le  double,  avec 
coloration  rouge-bruii  :  cette  altération  occupait  quelquefois  une  grande 
étendue;  elle  siégeait  habituellement  sur  la  face  dorsale  des  pieds  et  la  face 
externe  des  jambes;  la  peau  avait  perdu  sa  souplesse  et  sa  mobilité  sur  les 
tissus  sous-jacents  ;  son  épaisseur  était  souvent  double  de  l'épaisseur  ordi- 
naire ;  sa  teinte  bistre,  uniformément  répandue,  était  assez  nettement  li- 
mitée, et  la  sensibilité  avait  lotalemeiit  disparu  dans  ces  limites  mêmes. 
Quelques  malades  marchaient  sans  ressentir  l'impression  du  sol;  n'ayant 
pas  la  conscience  d'avoir  posé  le  pied  à  terre,  leur  marche  était  indécise 
jusqu'à  ce  que  l'habitude  l'assurât.  Ces  accidents  mettent  un  temps  fort, 
long  à  s'amender.  La  coloration,  l'épaississemcnt  et  la  dureté  du  derme 
disparaissent  les  premiers  ;  la  sensibilité  revient  la  dernière. 

(1)  Legouest,  Des  congelalions observées  à  Conslantinople  pendant  l'hiver  de  iSai 
à  1855.  —  Voir  Recueil  de  mémoire  de  méd.,  de  chir.  el  de  pharm.  milii.,  2*  série, 
t.  XVI,  p.  275. 
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Le  second  degré  était  beaucoup  plus  fréquent  :  constitué  par  des  phlyc- 
tènes  renfermant  une  sérosité  blanchâtre,  quelquefois  grumeleuse,  il  se 
montrait  principalement  sur  la  face  dorsale  des  doigts,  des  orteils  et  des 
pieds.  Ces  phlyctcnes,  entourées  d'une  auréole  très  limitée  d'un  rouge 
brun,  disparaissaient,  les  unes  en  laissant  au-dessous  d'elles  un  épiderme 
reconstitué,  fin,  rosé,  un  ])eu  ridé,  très  sensible  ;  les  autres,  des  ulcéra- 
tions grisâtres,  insensibles,  très  lentes  à  se  cicatriser,  très  difficiles  même 
à  modifier.  Souvent  on  voyait  des  épanchements  de  sang  sous  l'épiderme  ; 
aux  mains,  toujours  aux  pieds,  à  la  face  plantaire  des  orteils,  à  la  plante  du 
pied  même  ou  au  talon,  très  rarement  sur  la  face  dorsale  des  membres. 
Les  épanchements  sanguins  affectant  spécialement  les  parties  où  l'épiderme 
présente  la  plus  grande  épaisseur,  différaient  beaucoup  des  phlyctènes  séro- 
sanguinolentes  cpie  l'on  rencontre  dans  les  gangrènes  ou  les  fractures  : 
ils  s'étendent  en  nappe  sous  l'épiderme,  qu'ils  colorent  par  imbibition  en 
noir  très  foncé.  Ces  épanchements  étaient  quelquefois  très  vastes;  ils  occu- 
paient la  moitié  antérieure  de  la  face  plantaire,  y  compris  les  orteils,  on  bien 
le  talon  tout  entier;  ils  étaient  durs,  non  douloureux,  à  moins  d'une  pres- 
sion très  forte;  aucune  auréole  ne  les  limite  ;  ils  sonnaient  à  la  percussion, 
absolument  comme  des  tissus  momifiés.  Quand  on  perforait  l'épiderme,  le 
sang  ne  s'écoulait  pas  :  dans  le  principe  il  était  visqueux  ;  mais  après  un 
temps  très  court  il  se  convertissait,  sur  la  face  dermique  de  l'épiderme,  en 
un  dépôt  plus  noir  que  l'épiderme  lui-même,  et  prenait  l'aspect  d'un  vernis 
desséché  se  détachant  par  écailles.  La  chute  de  cette  masse  de  sang  concret 
et  de  l'épiderme  qui  la  recouvre,  se  faisait  attendre  longtemps;  en  l'enle- 
vant, ou  lorsqu'elle  tombait  spontanément,  on  trouvait  au-dessous  le  derme 
avec  un  épiderme  reconstitué,  ou  bien  le  derme  rouge-brun,  ulcéré,  et  ne 
tardant  pas  h  pousser  des  bourgeons  exubérants  renversés  en  champignons, 
noirâtres,  saignant  facilement,  donnant  une  suppuration  abondante,  et 
présentant  une  sensibilité  des  plus  vives.  Quelquefois  les  épanchements, 
dont  le  siège  de  prédilection  est  la  face  plantaire  du  pied,  se  rencontraient 
aux  orteils,  dans  leur  totalité,  ou  le  long  des  bords  et  surtout  du  bord  ex- 
terne du  pied,  faisant  toujours  suite  à  ceux  des  orteils.  Au  début,  ils  offraient 
un  peu  de  mollesse  et  une  coloration  bleuâtre  qui  permettait,  avec  un  peu 
d'attention,  de  les  distinguer  de  la  gangrène  moniifique;  mais  quand  on 
les  examinait  après  un  certain  temps  de  leur  existence,  ils  étaient  noirs, 
durs,  un  peu  ridés,  aussi  bien  à  la  face  dorsale  qu'à  la  face  plantaire  des 
orteils,  que  l'on  était  tenté  de  croire  frappés  de  mort. 

Le  degré  suivant  était  caractérisé  par  des  taches  d'une  coloration  bleu- 
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noirâtre,  quelquefois  diffuse,  quelquefois  bien  limitée.  Ces  taches,  de  la 
largeur  de  nos  pièces  de  menue  monnaie,  siégaient  habituellement  soit 
au  talon,  soit  au  bout  du  gros  orteil,  soit  sur  la  tète  du  premier  mé- 
tacarpien, ou  sur  la  tubérosité  postérieure  du  cinquième  ;  îlots  perdus 
souvent  au  milieu  des  tissus  sains,  plus  souvent  dans  le  centre  de  tissus 
devenus  bruns  et  présentant  les  caractères  des  engelures  chroniques.  Ces 
taches  noires  sont  des  eschares  molles ,  que  l'on  aperçoit  à  travers  l'épi- 
derme  non  soulevé  et  conservant  sa  transparence  ;  elles  se  détachent  ordi- 
nairement à  une  époque  très  reculée,  et  sont  remplacées  par  une  ulcéra- 
tion fongueuse,  bourgeonnante ,  donnant  naissance  à  une  abondante 
suppuration,  saignant  souvent  et  au  moindre  contact,  supportant  à  son 
sommet  une  portion  gangrenée  du  derme  irrégulièrement  frangée.  D'autres 
fois  leur  chute  s'opère  avec  une  délimitation  très  exacte  et  très  nette, 
comme  à  l'emporte-pièce,  et  au-dessous  se  présentent  des  tissus  rou- 
geâtres,  à  peu  près  secs,  au  niveau  des  téguments  externes,  et  n'ayant 
nulle  tendance  à  la  cicatrisation.  Les  différences  dans  les  résultats  de 
la  chute  des  eschares  paraissaient  être  en  rapport  avec  la  profondeur  de 
l'altération  des  tissus,  plus  grande  dans  le  premier  cas  et  atteignant  les 
muscles,  moindre  dans  le  second  et  se  bornant  au  derme.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  les  malades  n'accusent  que  fort  peu  de  douleur.  Lorsque 
le  froid  a  agi  sur  les  tissus  avec  une  intensité  plus  grande  encore,  d'autres 
phénomènes  se  présentent  à  l'observation  :  colorées  en  bleu  foncé,  livides, 
les  parties  sont  un  peu  tuméfiées  ou  plutôt  semblent  gorgées  de  liquide, 
conservent  l'impression  du  doigt,  se  relèvent  lentement,  et  ont  perdu  toute 
sensibilité  ;  elles  sont  frappées  de  morl.  La  gangrène  atteint  souvent  les 
orteils  entiers  ou  en  partie,  souvent  l'avant-pied  jusqu'au  milieu  des  mé- 
tatarsiens et  plus  haut  encore,  quelquefois  le  pied  tout  entier  et  la  jambe  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande.  L'épiderme  ne  présente  que  rarement 
desphlyctènes,  qui,  dans  ce  cas,  sontremphes  de  sérosité  roussàtre;  mais 
il  se  détache  facilement  sous  un  frottement  un  peu  rude,  et  se  comporte 
comme  celui  des  cadavres  qui  sont  restés  longtemps  sous  l'eau.  Il  est  donc 
fort  difficile  alors,  sinon  impossible,  de  dire  jusqu'à  quelle  distance  des  os 
sont  parvenues  les  atteintes  du  mal;  mais  la  congélation  en  totalité  ne  se 
produisant  la  plupart  du  temps  que  sur  des  parties  recouvertes  par  une 
couche  mince  de  téguments  ou  de  tissus,  ces  derniers  sont  frappés  de  mort 
dans  toute  leur  épaisseur;  et,  dans  presque  tous  les  cas  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux,  les  os  ont  été  dénudés  complètement,  ou  plus  ou  moins  dé- 
pouillés des  couches  musculaires  et  tégumentaires  qui  les  recouvraient. 
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Cette  mortification,  dit  M.  Lcgouest,  est  pour  ainsi  dire  une  gangrène 
d'emblée  ;  elle  diffère  essentiellement  de  celle  qui  peut  suivre  la  réaction 
dans  les  tissus  où  l'abaissement  de  la  température  a  amené  la  stase  du  sang  : 
aussi  bien  que  de  celle  qui  s'empare  des  parties  qui  ont  subi  des  modifi- 
cations incompatibles  avec  la  vie. 

Après  un  temps  qui  varie  suivant  l'âge,  la  force,  la  constitution  et  la 
race  des  individus  (ce  temps  est  de  moitié  plus  court  chez  les  nègres),  mais 
toujours  après  un  temps  assez  long,  la  dessiccation  s'empare  du  membre, 
en  commençant  par  les  orteils,  qui  se  rident,  s'amoindrissent,  se  momi- 
fient, et  acquièrent  la  dureté  et  la  résonnance  du  bois.  Selon  que  l'effet 
du  froid  s'est  fait  sentir  plus  ou  moins  haut  sur  le  membre,  les  phéno- 
mènes se  produisant  de  proche  en  proche  remontent  vers  le  tronc,  et  le 
sillon  éliminateur,  dont  la  place  est  marquée  d'avance  par  la  limite  de  la 
coloration  bleuâtre  des  téguments,  se  creuse  entre  le  mort  et  le  vif.  L'es- 
chare  restant  à  l'état  humide  dans  l'étendue  de  0"',03  environ,  les  parties 
demeurées  vivantes  se  comportent  de  deux  manières  différentes.  Lue  in- 
flammation légère  se  borne,  la  plupart  du  temps,  aux  environs  du  cercle 
éliminatoire;  elle  n'envahit  les  téguments  que  dans  l'étendue  de  0,01  à 
0,02  centimètres.  Quelquefois,  au  contraire,  dans  une  étendue  de  0,15 
à  0,20  centimètres,  on  remarque  sur  toute  la  circonférence  du  membre 
une  coloration  rouge-brun,  accon)pagnée  de  dureté  et  d'empâtement  ;  les 
parties  ainsi  altérées  sont  douloureuses  à  la  pression;  un  pansement  un 
peu  trop  serré,  et  surtout  l'action  intempestive  de  l'instrument  tran- 
chant, y  déterminent  rapidement  des  points  gangreneux. 

Le  sphacèle  complet  du  membre,  quand  il  se  produit  d'emblée,  a 
une  grande  analogie  avec  la  gangrène  sèche,  ou  avec  la  gangrène  sénile. 
Mais  la  momification  des  parties,  bien  que  très  générale,  n'a  pas  toujours 
lieu,  et  quelques  membres  congelés  ont  parcouru  les  phases  de  la  gan- 
grène humide  :  les  tissus  se  sont  détachés  en  eschares  molles,  laissant  à 
nu  les  os  qui  mettaient  un  temps  fort  long  à  se  séparer  du  membre,  soit 
dans  leur  continuité,  soit  dans  leur  contiguïté.  Cette  gangrène  secondaire, 
produit  d'une  congélation  moindre  ou  consécutive  à  la  réaction,  doit  être 
rangée,  au  contraire,  à  côté  des  gangrènes  humides  :  dans  les  cas  rencontrés 
par  M.  Legouest,  elle  n'a  pas  montré  de  tendance  à  s'étendre  au  delà  des 
parties  primitivement  affectées  par  le  froid  ;  elle  n'a  jamais  amené  la  mortifi- 
cation d'un  membre  dans  sa  totalité  ;  mais,  occupant  souvent  une  très  vaste 
surface,  elle  n'en  a  pas  moins  eu  de  funestes  résultats.  Elle  s'est  le  plus 
fréquemment  montrée  avec  les  phénomènes  suivants  :  les  membres  mode- 
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réraent  tuméfiés,  assez  résistants,  préseutaienl  une  coloration  rouge-violet, 
marbrée  de  taches  noirâtres  ;  ils  étaient  chauds,  douloureux.  Peu  de  temps 
après,  les  taches  noires  perdaient  la  consistance  des  tissus  voisins,  se  ra- 
mollissaient et  devenaient  fluctuantes  ;  si  l'on  n'intervenait  pas  avec  le  bis- 
touri, les  téguments  s'amincissaient  graduellement,  s'ulcéraient  de  dedans 
en  dehors,  se  rompaient,  et  laissaient  s'écouler  un  liquide  composé  de 
sang,  de  pus  et  de  détritus  gangreneux,  sans  aucun  mélange  de  gaz.  Ces 
foyers  de  liquide  avaient  la  plupart  du  temps  pour  siège  le  tissu  cellulaire 
profond  intermusculaire,  et,  dans  ce  cas,  ils  étaient  mal  limités,  fusaient 
et  provoquaient  des  décollements  sous  les  téguments  et  entre  les  masses 
musculaires.  D'autres  fois,  ils  siégeaient  dans  l'épaisseur  des  muscles  eux- 
mêmes,  creusés  de  vastes  pertes  de  substance  parfaitement  circonscrites. 
D'autres  fois  encore,  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  ambiant  avaient  servi 
à  les  former  ;  la  gangrène  s'emparait,  dans  les  limites  exactes  du  foyer,  de 
ses  parois  tégumentaires,  et  l'on  voyait  apparaître  des  hémorrhagies.  Ln 
ou  plusieurs  de  ces  foyers  envahissaient  les  jambes,  quelquefois  les  cuisses, 
donnant  aux  membres  un  aspect  analogue  à  celui  que  leur  impriment  les 
tumeurs  charbonneuses  à  leur  dernière  période. 

Cette  gangrène  ne  marchait  pas  avec  la  rapidité  de  la  gangrène  trauma- 
lique  ;  elle  ne  procédait  pas  des  extrémités  sur  le  tronc.  Car  souvent  l'ap- 
parition de  foyers  gangreneux  supérieurs  précédait  celle  de  foyers  se  pro- 
duisant plus  bas;  elle  se  bornait  aux  parties  primitivement  altérées  dans 
leur  volume,  leur  consistance  et  leur  coloration.  J.a  plupart  de  ces  derniers 
cas,  et  tous  ceux  de  mortilicatiou  d'emblée  remontant  jusqu'à  mi-jambe, 
se  sont  terminés  par  la  mort. 

Ces  deux  genres  de  gangrène  ont  eu  les  mêmes  causes,  mais  une  marche 
et  des  débuts  différents.  Les  gangrènes  d'emblée  se  sont  produites  sans  que 
les  hommes  en  eussent  eu  conscience  autrement  que  par  l'insensibilité  qui 
succédait  à  un  sentiment  douloureux  de  froid  excessif.  Après  quelques 
heures  de  séjour  dans  la  neige  fondue,  ils  ne  pouvaient  plus  se  soutenir 
immobiles  ;  quelques-uns  se  traînaient  péniblement,  ne  sentant  plus  leurs 
pieds,  selon  leurs  propres  expressions  ;  pour  la  plupart,  la  marche  était 
devenue  impossible,  et  ils  étaient  rapportés  par  leurs  camarades.  Leurs 
pieds  se  coloraient  légèrement  en  rose  ou  devenaient  tout  à  fait  pâles;  ils 
étaient  un  peu  tuméfiés,  et,  le  lendemain  ouïe  jour  suivant,  ils  présentaient 
les  phénomènes  que  nous  avons  décrits  précédemment.  Les  gangrènes  se- 
condaires atteignaient  surtout  les  hommes  plus  vigoureusement  constitués 
ou  plus  énergiques,  sur  lesquels  le  froid  avait  moins  d'action,  qui  cher- 
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chaienl  à  le  combattre  par  le  mouvement,  qui  excitaient  en  un  mot  la  réac- 
tion. Chez  ceux-là,  les  parties  présentaient  d'abord  un  gonflement  assez 
notable  ;  elles  étaient  marbrées  de  teintes  rouges,  blanches  et  violettes, 
durcissaient  un  peu,  et  passaient,  dans  les  premières  vingt-quatre  heures, 
à  l'état  signalé  plus  haut, 

A  l'autopsie,  les  eschares  produites  d'emblée  ne  présentaient  rien  de 
spécial;  elles  se  comportaient  selon  la  profondeur  à  laquelle  les  parties 
avaient  été  atteintes.  Dans  les  tissus  qui  avaient  éprouvé  une  réaction  on 
rencontrait  l'infiltration  séreuse  ou  purulente  des  couches  cellulaires;  des 
traînées  gangreneuses  suivant  les  os  et  aboutissant  soit  à  des  ulcérations, 
soit  à  des  foyers  purulents.  Les  os  étaient  devenus  plus  friables.  Ils  pré- 
sentaient une  raréfaction  de  leur  substance,  dont  les  aréoles  étaient  imbi- 
bées d'un  hquide  jaunâtre,  glaireux,  sanguinolent  ou  purulent.  Cette  alté- 
ration se  remarquait  surtout  vers  leurs  extrémités,  qui  se  laissaient  facile- 
ment entamer  par  le  scalpel.  Il  était  rare  qu'un  os  n'eût  pas  souffert  du 
voisinage  de  la  mortification  des  tissus,  alors  même  qu'une  certaine  épais- 
seur de  ceux-ci  le  recouvrait  encore  ;  et,  une  fois  atteint,  il  l'était  généra- 
lement dans  toute  sa  longueur.  Ce  dernier  phénomène  donnait  lieu,  dans 
les  tissus  sains,  à  tous  les  accidents  provoqués  par  la  carie  ou  la  nécrose,  et 
compromettait  gravement  l'existence  des  parties  primitivement  respectées 
par  le  froid.  Souvent  on  constatait  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulo-adipeux 
de  la  plante  du  pied,  chez  des  hommes  qui  n'avaient  eu  que  quelques  orteils 
congelés,  ou  chez  lesquels  les  pieds  étaient  intacts,  de  petits  épanchements 
sanguins  en  nombre  très  considérable,  renfermés  dans  les  mailles  cellulo- 
adipeuses  mômes.  Le  volume  de  ces  épanchements  variait  de  celui  d'un 
grain  de  millet  à  celui  du  fruit  de  l'épiuevinette,  avec  lequel  ils  présentaient 
la  plus  grande  ressemblance.  Le  sang  était  congelé  et  ne  s'épanchait  pas, 
alors  même  que  l'on  ouvrait  la  vésicule  qui  le  contenait.  Ces  épanchements 
ne  se  rencontraient  pas  seulement  dans  la  masse  cellulo-adipeiise  de  la 
plante  des  pieds,  mais  très  fréquemment  dans  le  tissu  cellulaire  avoisinant 
les  vaisseaux  et  les  nerfs,  dans  leurs  gaines  mêmes,  et  accolés  soit  aux  uns, 
soit  aux  autres,  dans  une  certaine  étendue.  Trois  fois  M.  Legouest  a 
constaté  une  décoloration  des  muscles  de  la  plante  du  pied;  elle  existait 
sur  un  seul  pied,  l'autre  pied  conservant  sa  coloration  normale. 

Cet  état  des  pieds  ne  s'était  révélé  par  aucun  phénomène  pendant  la 
vie.  Quant  au  piqueté  sanguin  et  aux  épanchements  de  la  plante,  il  était 
possible  de  les  prévoir,  les  malades  se  plaignant  quelquefois  de  vives  dou- 
leurs, quelquefois  n'en  accusant  aucune,  et  l'absence  ou  la  présence  des 
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altérations  précitées  ne  venant  pas,  à  l'autopsie,  donner  raison  du  silence 
des  organes  des  uns,  pas  plus  que  des  douleurs  accusées  par  les  autres. 
D'après  les  faits  qui  précèdent,  M.  Legouest  propose  de  rapporter  les  con- 
gélations à  cinq  degrés  :  le  premier,  constitué  par  l'engelure,  toujours  facile 
à  diagnostiquer,  et  ne  méritant  pas,  à  proprement  parler,  non  plus  que  le 
suivant,  le  nom  de  congélation  ;  le  second,  indiqué  par  des  plilyctènes  ou 
des  épanchements  sanguins,  avec  ou  sans  ulcérations  consécutives;  le  troi- 
sième, présentant  des  eschares  peu  profondes  n'intéressant  que  le  derme 
ou  la  partie  la  plus  superficielle  des  muscles  sous-jacents  ;  différence  im- 
possible à  diagnostiquer  à  ;j/'/or«  ;  le  quatrième,  intéressant  rarement  d'une 
manière  uniforme  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  intermusculaire  à  une 
plus  ou  moins  grande  profondeur;  le  plus  souvent  dans  plusieurs  endroits 
séparés,  quelquefois  voisins,  quelquefois  à  une  assez  grande  distance  les 
uns  des  autres  ;  le  cinquième,  frappant  les  membres  de  mort  dans  la  tota- 
lité, soit  d'emblée,  soit  consécutivement. 

La  plupart  des  malades,  aussi  bien  ceux  dont  les  membres  avaient  été 
soumis  à  des  degrés  divers  de  congélation,  que  ceux  qui  n'en  portaient 
aucune  trace,  présentaient  un  amaigrissement  notable,  une  coloration  icté- 
rique  de  la  peau,  et  se  plaignaient  de  douleurs  dans  les  membres.  Ces 
douleurs  apparaissaient  surtout  après  les  contractions  musculaires.  Chez 
quelques-uns  on  observait,  dans  les  parties  qui  avaient  été  particuliè- 
rement exposées  au  froid,  une  rigidité  ou  une  contracture  partielle;  un 
seul  malade,  ayant  eu  les  deux  avant -pieds  gelés,  a  succombé  au  téta- 
nos. Souvent  il  existait  un  œdème  fugace  de  la  face,  des  paupières  sur- 
tout ;  quelquefois  l'œdème  était  général.  Une  lenteur  extrême  des  mouve- 
ments, une  paresse,  une  sorte  de  torpeur  générale,  un  sommeil  de  plomb, 
se  faisaient  remarquer  chez  le  plus  grand  nombre  ;  beaucoup  étaient  atteints 
de  diarrhées  incoercibles ,  quelques-uns  de  dysenteries  sans  douleurs 
abdominales.  La  diarrhée  au  plus  haut  degré  s'observait  surtout  chez  les 
hommes  dont  les  extrémités  inférieures  avaient  été  congelées  en  totalité  ; 
pas  un  d'eux  n'a  survécu.  Chez  le  plus  grand  nombre  des  malades,  les 
premiers  phénomènes  signalés  ne  tardaient  pas  à  s'amender  ;  chez  d'autres, 
ils  persistaient  un  temps  fort  long  sans  s'aggraver.  Un  ou  plusieurs  accès 
de  lièvre  (ju'on  aurait  pu  confondre  avec  des  accès  rémittents,  jugeaient 
le  mal  dans  ces  deux  catégories,  et  semblaient  être  la  crise  nécessaire  à 
l'établissement  de  la  convalescence;  chez  d'autres,  enfin,  on  voyait  appa- 
raître tous  les  accidents  du  scorbut,  si  l'on  en  excepte  l'altération  des 
gencives  qui  était  fort  rare. 


CRABK.  /lOl 


CHAPITRE  XV. 

DU    CRAIÎE. 

Le  crabe  est  considéré  comme  une  complication  ou  comme  une  suite  du 
pian;  quelquefois,  cependant,  il  se  développe  chez  des  individus  qui  n'ont 
jamais  éprouvé  les  atteintes  de  ce  dernier.  Il  semble  être  plus  fréquent 
chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  plus  encore  que  le  pian,  il  paraît 
être  le  partage  de  la  race  noire.  Il  s'annonce  par  des  gerçures  et  des 
fissures  irrégulières  qui  peuvent  être  comparées  aux  pattes  et  aux  pinces 
du  crustacé  connu  sous  le  nom  de  crabe.  Tantôt  il  présente,  dit  M.  Le- 
vacher,  après  la  chute  de  son  fongus,  un  trou  semblable  à  celui  que  fouille 
le  crabe;  tantôt  il  ronge  et  entame  la  plante  des  pieds  à  la  manière  dont  cet 
animal  creuse  la  terre.  Le  crabe  affecte  dans  sa  marche  trois  variétés  dis- 
tinctes :  la  première  n'endommage  que  la  peau  {crabe  sec  ou  courant  des 
Antilles);  la  seconde,  à  fongus  rouge,  petit,  profond  et  pédicule,  forme  la 
variété  du  crabe  à  fongus  rouge;  la  troisième,  plus  développée  que  la  pré- 
cédente, à  fongus  large,  saignant,  noirâtre  et  marbré,  constitue  la  variété 
du  crabe  à  fongus  hématode.  La  première  variété  trace  des  gerçures  sur 
la  face  plantaire  du  pied,  et  rarement  sur  la  face  primaire  de  la  main. 
Elle  atteint  particulièrement  le  rebord  plantaire  de  la  portion  du  talon. 
Ses  formes  et  ses  dimensions  sont  toujours  irrégulières,  et  les  parties 
qu'elle  affecte  s'enti'cuvrent  et  deviennent  écailleuscs.  Ses  fissures  sont 
douloureuses  et  suppurent  quelquefois.  «  C'est  une  véritable  altération 
squirrheusc  de  la  peau  avec  gerçure  et  induration  des  premières  couches 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Sous  ce  rapport,  elle  diffère  de  l'éléphan- 
tiasis  en  ce  que  ses  désordres  so.'it  toujours  superficiels  (1).  » 

«  La  température  de  l'atmosphère  et  la  qualité  propre  de  certaine  portion 
du  sol ,  celle  des  terrains  argileux  particulièrement,  et,  dans  quelques 
années,  la  fréquence  des  grains  de  pluie,  suivis  de  coups  do  soleil  bril- 
lants, paraissent  contribuera  la  production  du  crabe  sec  ou  courant.  Cette 
variété  ne  s'observe  en  effet ,  le  plus  souvent,  que  durant  les  mois  d'hi- 
vernage, dans  les  habitations  humides  et  les  localités  marécageuses.  Elle 
seule  semble  être  élratigère  au  pian.  Les  pieds  des  nègres,  directement 
en  contact  avec  la  chaleur  et  riiumidilé  du  sol,  avec  une  boue,  tantôt 

(I)  Voy.  Lcvachcr,  Guide  màlical  des  AnUllcs.  Paris,  ISiO,  p,  30". 
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d'argile,  lanlùl  de  luf,  lenace  ou  légère,  et  d'autres  fois  noire  et  va- 
seuse, acquièrent  bientôt  une  épaisseur  extrême.  La  face  plantaire  de 
leurs  pieds  devient  cornée;  c'est  presque  une  semelle  naturelle,  avec  la- 
quelle il  leur  est  plus  facile  de  se  soutenir  et  de  courir,  qu'à  l'aide  des 
souliers  qui,  dans  cet  état,  les  généraient  en  les  privant  de  la  contraction 
libre  et  entière  des  orteils,  si  utile  à  leur  marche.  Cette  induration  des  sur- 
faces plantaires  et  l'alléralion  de  la  peau,  qui  ne  sont  que  le  résultat  des 
causes  énumérées,  ont  aussi  une  part  considérable  dans  la  naissance  des 
différentes  espèces  de  crabe  (1). 

))  Je  suis  d'autant  plus  convaincu  de  cette  opinion,  dit  M.  Levacher, 
qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'observer  aucune  des  variétés  du  crabe  sur 
les  jeunes  noirs,  qui  ont,  dans  la  première  enfance,  les  pieds  aussi  tendres 
et  aussi  délicats  cjuc  les  nôtres  ;  et  que  les  blancs  c|ui  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles  avaient  pu  contracter  la  maladie,  marchaient  aussi 
nu-pieds  et  se  trouvaient,  par  la  misère,  dans  des  conditions  sembla- 
bles à  celles  des  nègres  les  plus  malheureux.  Le  crabe  sec  ou  courant  se 
guérit  en  évitant  l'humidité ,  en  bassinant  les  parties  affectées  avec  une 
solution  de  nitrate  d'argent  fondu,  de  sulfate  de  fer  ou  de  cuivre;  en  les 
saupoudrant  d'oxyde  rouge  de  mercure,  et  mieux  encore,  de  sublimé  cor- 
rosif. » 

Le  crabe  à  fongus  rouge  naît  constamment  sous  la  plante  des  pieds.  Il 
débute  par  la  présence  d'un  point  fixe  ,  douloureux,  qui  ne  laisse  aper- 
cevoir d'abord  aucune  altération  de  la  peau.  Après  quelques  jours, 
le  derme  et  l'épiderme  blanchissent  dans  une  étendue  circulaire  d'un 
quart  de  pouce.  A  cet  endroit  la  peau  devient  humide,  de  plus  en  plus 
douloureuse,  et  ne  tarde  pas  à  laisser  suinter  un  peu  de  sérosité.  Bientôt 
elle  s'altère,  se  détruit,  et  découvre  un  fongus  d'un  rose  vif  et  rouge, 
très  sensible,  et  qui  ne  présente  aucune  tendance  à  s'élever  au-dessus 
de  son  niveau.  Dès  lors  il  s'en  écoule  continuellement  un  pus  ichoreux 
qui  semble  provenir  de  la  circonférence  du  fongus.  Celui-ci  est  assez 
profondément  pédicule;  il  s'étend  jusque  vers  la  couche  adipeuse  sous- 
cutanée,  quelquefois  même  sur  les  couches  musculaires  sous-jacentos. 
Son  pédicule  est  étroit,  son  corps  est  arrondi  et  peut  atteindre  le  volume 
d'une  petite  olive;  son  sommet  est  plus  large  que  sa  base,  et  sa  foriue  est 
celle  d'une  pyramide  renversée.  Cette  deuxième  variété  du  crabe  peut, 
d'après  !\I.  Levacher,  reconnaître  pout-  cause  l'humidité  et  la  malpro- 

(l)  Levacher,  Guide  médical  des  Anlillcs,  Paris,  I8i0,  p,  310. 
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prelé,  mais  elle  esl  le  plus  souvent  une  affection  concomitante  du  pian. 

Il  est  encore  plus  important  ici  de  maintenir  les  malades  dans  un  repos 
absolu.  "  Il  convient  aussi  presque  toujours,  dit  M.  Levacher,  de  les  sou- 
mettre aux  tisanes  sudorifiques  et  à  la  liqueur  de  Van  Swieten.  Les  fongus 
seront  pansés  avec  des  caustiques.  Quelquefois  ces  médicaments  les  minent 
simplement  et  les  détruisent  peu  à  peu  sans  les  détacher;  d'autres  fois  ils 
provoquent  au  bout  d'un  certain  temps  leur  chute  entière,  et  la  cavité  qui 
en  résulte  semble  d'autant  plus  profonde,  que  la  plante  des  pieds  du  nègre 
est  d'une  épaisseur  toujours  considérable.  Rarement  le  fongus  se  détache, 
ou  guérit  avant  deux  ou  trois  mois  ;  il  peut  même  quelquefois  résister  plus 
longtemps  (1).  » 

Le  crabe  à  fongus  hématode  s'observe  plus  rarement  que  le  précédent. 
Il  occupe  une  plus  grande  étendue  des  surfaces  plantaires,  et  des  sym- 
ptômes plus  graves  l'accompagnent  dès  son  début.  Une  douleur  atroce 
indique  et  circonscrit  le  point  de  naissance  de  la  maladie.  La  peau,  dans 
cette  limite,  devient  blafarde  et  humide;  elle  s'élève,  se  boursoufle,  s'en- 
tr'ouvre  et  laisse  apercevoir  dans  une  ouverture  circulaire,  qui  n'excède 
jamais  la  largeur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  un  fongus  marbré,  noirâtre, 
à  tête  arrondie  comme  le  champignon,  parsemé  de  bourgeons  d'une 
extrême  sensibilité  et  baigné  dans  une  sauie  fétide,  dont  la  résorption,, 
jointe  à  la  réaction  douloureuse  de  la  tumeur,  cause  de  violents  accès 
de  lièvre.  Lorsque  l'insouciance  des  malades  leur  a  fait  négliger  les  soins 
et  les  pansements  que  cette  affection  réclame  dès  son  origine ,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  fongus  s'élever  à  un  centimètre  et  plus  au-dessus  de  la 
surface  de  la  peau.  «  Dans  ces  cas,  les  parties  environnantes  sont  imbi- 
bées et  altérées  par  le  pus;  elles  répandent  une  odeur  repoussante.  La 
durée  de  cette  variété  peut  se  prolonger  jusqu'au  delà  de  quatre , 
cinq  ou  six  mois.  Il  est  des  nègres  qui  préfèrent  la  mort  à  l'assujettis- 
sement d'un  long  traitement;  rarement  quelques-uns  d'entre  eux 
consentent  à  en  essayer  les  avantages,  et  la  seule  idée  de  s'y  soumet- 
tre, et  surtout  d'y  être  contraints,  est  pour  tous  une  source  profonde 
de  chagrin.  Cette  espèce  de  crabe,  constamment  grave,  ne  survenant 
dans  la  généralité  des  cas  que  sous  l'influence  du  pian,  doit  être  avec 
raison  considérée  comme  la  conséquence  de  cette  dernière  affection. 
Lorsque  le  fongus  hématode  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  peau , 
l'excision  doit  s'effectuer  le  plus  promptement  possible.  Le  soulagement 

(1)  Levachei',  Op.  cit.,  p,  3U, 
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(jui  on  résulte  et  la  propreté  de  la  plaie  la  lendeiil  doublement  utile. 
L'opération  est  suivie  d'une  hémorrliagie  considérable,  mais  quelques 
plumasseaiix  de  cliarpie  sèche  gradués  ,  et  un  bandage  compressif, 
en  triomphent  facilement.  Il  est  prudent  de  ne  relever  l'appareil  que 
lorsque  son  imbibition  annonce  que  la  suppuration  est  bien  établie. 
L'excision  est  inutile  si  le  fongus  n'excède  que  de  quelques  hgnes  le 
niveau  de  la  peau;  il  suffit  alors  d'employer  la  poudre  de  sublimé,  ou  de 
recouvrir  avec  des  plumasseaux  de  charpie  imbibés  dans  la  solution  de 
sulfate  de  fer  ou  de  cuivre.  La  jambe  et  le  pied  sont  placés  sur  un  coussin 
résistant  et  disposé  sur  un  plan  horizontal;  le  repos  doit  être  absolu.  Le 
fongus,  après  son  excision,  présente  une  organisation  presque  semblable  à 
celle  des  tumeurs  hématodes  :  son  tissu  est  plus  serré,  plus  dense  et 
d'une  couleur  plus  foncée  ;  les  nervures,  les  sillons  et  les  veinules  qui  le 
parcourent  sont  également  mieux  dessinés.  Le  crabe  hématode  qui  arrive, 
même  longtemps  après  la  disparition  du  pian,  peut  dénoter  que  cette 
dernière  affection  n'a  pas  été  combattue'  primitivement  d'une  manière 
convenable. 

»  Le  crabe  hématode  qui  se  montre  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  la  suppression  du  pian  dont  la  disparition  s'est  effectuée  sans  traite- 
ment ,  réclame  non-seulement  les  moyens  extérieurs  dont  il  vient  d'être 
question,  mais  encore  l'usage  intérieur  de  la  liqueur  de  Van  Swielen  et 
des  sudorifiques.  Sous  l'influence  de  cette  médication,  l'affection  première 
ne  tarde  pas  à  reparaître,  pour  s'effacer  bientôt.  Mais  celui  qui  survient 
immédiatement  après  un  long  traitement  du  pian,  ou  même  pendant  que 
ce  traitement  se  poursuit ,  ne  doit  inspirer  aucune  inquiétude  :  il  sera 
simplement  combattu  par  des  applications  extérieures ,  auxquelles  on  le 
voit  toujours  céder.  Les  nègres  affectés  du  crabe  ne  peuvent  s'appuyer 
sur  le  pied  malade  ,  sans  éprouver  une  douleur  souvent  extrême.  Les 
efforts  qu'ils  s'imposent  et  la  réaction  douloureuse  que  cette  affection 
transmet  aux  tendons  sont  tels ,  qu'ils  donnent  à  leurs  pieds  un  aspect 
particulier  de  difformité.  Les  mouvements  de  flexion  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  provoquer  de  vives  angoisses,  et  l'action  des  extenseurs,  celle  en  par- 
ticulier des  muscles  péroniers  qui  domine  alors,  détermine  la  rétraction 
des  orteils,  et  les  porte  en  haut  et  en  dehors  (1).  » 

(i)  Levacher,  Op.  cit.,  p.  SIC. 
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CHAPITRE  XYI. 

DU    CRÉTINISME    ET    DU    GOITRE    (1). 
ART.  I^''.  —  Considérations  générales. 

On  a  donné  aux  crétins  les  appellations  les  plus  variées.  Désignés 
dans  les  Pyrénées  sous  le  nom  de  cafjoti^  oucapots  (2),  ils  prennent,  dans  la 
Xavarre,  celui  de  caffos.  En  Piémont,  on  les  connaît  sous  le  nom  de  pazzi  ; 
dans  le  Salzbourg  sous  celui  de  Fexe;&i\  Styrie  et  eu  Carinthie,  leur  nom 
est  Dosten,  Trotteln,  Gacken;  en  Souabe,  Simpel,  Dackel,  Lalle,  Krcdle, 
Tropf,  etc. 

Les  anciens  ont  gardé  sur  le  crétinisme  un  silence  absolu,  à  moins  qu'il 
ne  soit  permis  de  voir  une  allusion  à  cette  affection  dans  un  passage  de 
Vitruve,  qui  signale  une  eau  de  Tile  de  Scio,  laquelle,  bien  qu'agréable 
au  goût,  avait  l'inconvénient  de  pétrifier  l'esprit  :  vôw  TTcrpo:  ô  ).ri^^z 
TTctôv.  Le  silence  des  anciens  sur  une  infinnité  à  la  fois  si  grave  et  si 
palpable  est  d'autant  plus  surprenant,  que  le  goitre  leur  était  parfaitement 
connu,  comme  le  montre  déjà  le  vers  de  .Juvénal  : 

«  Quis  tumidum  miralur  gullur  in  Alpibus?  )> 
Le  crétinisme  est  mentionné  pour  la  première  fois  au  commencement 

(1)  La  question  du  crétinisme  et  du  goitre  a  déjà  été  abordée  dans  le  tome  I"', 
pages  81,  99,  201  ;  et  daus  le  tome  11%  pages  234  et  233. 

(2)  A  la  bataille  de  Vouglé,  près  Poitiers,  doonée  en  l'an  507,  les  Visigolhs  fu- 
rent défaits  par  les  Francs.  Les  plus  éminents  d'entre  eux  se  retirèrent  eu  Espagne  ; 
ceux  qui  restèrent  en  France  se  soumirent  aux  vainqueurs;  mais  ils  étaient  de  la 
secte  d'Arius.  Mêlés  aux  descendants  des  Alains,  des  Suèves,  des  Hérules  et  des 
Ihuis,  et  persécutés  comme  eux,  ils  se  réfugièrent  dans  les  lieux  les  plus  inliabi- 
tables,  et  par  conséquent  les  plus  malsains  de  la  France.  Ne  formant  [ilus  qu'une 
caste  abhorrée  et  maudite,  ils  y  furent  en  proie  à  la  plus  affreuse  misère.  Dans  les 
solitudes  de  la  petite  Bretagne,  et  dans  un  âge  un  peu  plus  civilisé,  à  peine  leur 
permit-on  de  vaquer  aux  professions  de  cordonnier  et  de  tonnelier  qu'ils  avaient 
embrassées.  Le  parlement  de  Rennes  fut  obligé  d'intervenir  pour  leur  faire  accorder 
la  sépulture.  On  les  trouve  alors  désignés  sous  le  nom  de  cacoiix  et  de  caqueux; 
et  les  ducs  de  Bretagne  avaient  ordonué  qu'ils  ne  parussent  point  sans  une  marque 
disiinctive.  Vers  l'Aunis,  on  retrouvait  leurs  pareils  cachés  dans  lîle  de  Maillezais. 
La  Rochelle  était  peuplée  par  les  coliberls  ou  esclaves.  Ils  reparaissent  sous  le  nom 
de  cahets  en  Guyenne  et  en  Gascogne.  Dans  les  deux  Navarres,  ils  s'appellent  quel- 
quefois caffos.  On  les  découvre  enfin  dans  les  montagnes  du  Béarn,  de  la  Bigorre, 
des  quatre  Vallées  et  du  comté  de  Comminges.  Là  ce  sont  des  cajols  ou  rapois  (de 
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(lu  xvr  siècle,  par  Félix  Plater  (1).  Voici  comment  s'exprime  cet  auteur: 
«  Sunt  et  aiiqui  stulti  qui  praeter  innatam  stullitiaui  vitiis  quibusdam 
»  notati  sunt  a  natura  ;   quorum  aiiqui  passim  occurrunt,  maxime  vero 
»  in  cerlis  rcgionlbus  frequentiores  inveniuntur ,  uti   in  Valesio  page, 
»  Brem  appellato  ;   plurimos  in  viis  scdenles ,   quorum   aiiqui  ad   me 
»  Sednnum  delali  fuorunt,  an  forte  aliquid  auxilii  ipsis  adferre  possem  : 
))  vidi  cai)ite  inforini,  iiiterdum  lingua  immensa  et  tumida,  mutos,  stru- 
»  moso  simu!  aliquando  gutture,  aspectu  deformi,  qui,  ante  suas  aedes 
')  collocati,  torvo  visu  solem  inluebantur,  ac  bacillis  digitorum  interstitiis 
»  inditis  corpusque  varie  torquentes,  oreque  deduclo,  cachinnum  et  ad- 
»  mirationem  p.-etereuntibus  movebant.  »  Vers  151 1\,  Simler,  dans  une 
description  du  Valais,  s'exprimait  ainsi  sur  le  même  sujet  :  «  Quod  Vale- 
1)  sianos  spec[at  in   quibusdam  pagis  complures  gutturosi  inveniuntur, 
»  in  aliis  prorsus  nulli,  in  quibusdam  pauci  admodum.  Alium  quoque 
»  pagum  se  illis  nosse  amicus  quidam  ad  me  scripsit,  in  quo  plures  clau- 
»  dicant,  quum  in  proximo  pago  nemo  (ali  vitio  laboret.  Item   pagum 
»  esse  in  quo  plures  homines  fatui  inveniuntur,  quos  ipsi  Gauchen  vocant,  qui 
»  vix  homines  nominari  nierenlur,  bestiissimilesutquinullo  cibohumano 
»  utantur  ;  se  enim  vidisse  qui  stcrcore  equino  utcretur,  alium  qui  faeno, 
»  alios  qui  nudi  tola    liieme  inccderent,  et  varia   hujusmodi    nionstra, 
»  quorum  causa  in  occulto  latet.  >< 

En  Asie,  le  crétinisme  a  été  observé  dans  l'Himalaya,  dans  les  monla- 
gnes  du  Thibet,  de  la  Tarlarie,  de  la  Chine.  En  Afrique,  divers  voyageurs 
disent  l'avoir  rencontré  dans  la  vallée  du  Mger,  dans  le  Bambara,  à 
Madagascar.  En  Europe,  il  a  été  constaté  particulièrement  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  le  Jura,  le  Harlz  et  dans  les  Carpalhcs  (2). 

En  ce  qui  concerne  le  goîiro,  son  endémicilé,  très  répandue  en  Euroj^o, 


caas  (jolh,  cliicn  dcGolli);  il  ne  leur  est  permis  que  d'être  bûcherons  ou  cliarpen- 
ticrs,  et  ils  doivent,  en  cas  d'incendie,  marcher  les  premiers  au  feu.  On  les  donne, 
lègue  et  vend  comme  esclaves.  Ils  sont  réputés  ladres  et  infects,  n'entrent  à  l'église 
que  par  une  petite  porte  séparée,  et  y  trouvent  leur  bénitier  particulier  et  leur 
siège  à  part.  Eu  plusieurs  lieux,  les  prcHres  ne  veulent  pas  les  recevoir  à  la  confession. 
On  croit  même  leur  faire  honneur  en  prenant  sept  témoins  d'entre  eux  pour  valoir 
nu  témoignage.  Enfin,  ils  furent,  en  t  4G0,  l'objet  d'une  réclamation  des  états  de 
Béaru,  voulant  qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher  pieds  nus  dans  les  rues  de  prur 
d'infection,  et  qu'ils  portassent  sur  leurs  habits  leur  ancienne  marque  distinclivc, 
le  pied  d'oie  ou  de  canard. 

(1)  V.  Plaleri,  Observationes  in  Iwininis  alfectionihiis  {ilcrisque.  Hasilia*,  171  i. 

(2)  Boudin,  C'arle  nu'dicale  du  (fiole  (sous  presse). 
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a  clé  constatée  :  i"  en  Asie,  dans  les  montagnes  qui  entourent  le  plateau 
de  Gobi,  dans  l'Oural  et  le  Caucase,  à  Sumatra  ;  2"  en  Afrique,  dans  l'atlas 
de  Fez,  selon  Léon  l'Africain,  et  au  pied  du  mont  Kong,  d'après  Mungo 
Park;  3"  en  Amérique,  au  Chili,  au  Pérou,  et  à  Edmonton,  piès  la  rivière 
de  Saskathavan,  sous  le  35*  degré  de  latitude  nord.  Il  est  digne  de 
remarque  que  l'Indien  américain  est  beaucoup  moins  sujet  au  goitre  que 
l'Européen  et  le  Créole  (1).  D'autre  part,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
la  Société  médicale  de  Metz  mettait  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Pourquoi  la  femme  juive  est-elle  exempte  du  goitre?  » 

Parmi  les  travaux  publiés  sur  le  crétinisme  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, nous  signalerons  les  suivants  ; 

.1,  M'Clelland,  Geology  of  Kemaon  (Dublin  Journal,  183"). 

Demjie,  Ueher  endemhchen  Crelinismus,  EigenUmm  der  HeUung<ianslall  fiir  Cre- 
tiiien  aufdem  Abendberg.  Bero,  1840. 

BuEK,  Vortrag  iiher  Crelinismus  nnd  die  MOglichlceit  demselbeni  vorsuheugen.  Ham- 
burg,  1842. 

Otho  Thieme,  Der  Crelinismus,  Weimar,  1842,  ia-4"  avec  j  planches. 

RtisCH,  Die  Slifiung  fur  Crelinenlànder  auf  dom  Ahendberge.  Sluttgard,  1842. 

BERCHroLD-BEAUPnii,  Disserlalion  sur  le  crélinismc.  Fribourg,  18  4  3. 

TwiNiNG,  Some  accounl  of  crclinism  and  the  inslilulion  for  ils  cure  on  Ibe  Abend- 
berg  in  Swilzerland.  London,  1843. 

Exlracis  from  Ihe  flrsl  Report  of  the  Inslilulion  on  the  Abendberg  for  Ihe  cure  of 
crétins,  translaled  by  doclor  TV.  Twining.  London,  1843. 

\tAFFEi  UND  RoscH,  Neue  Unlersuchungen  iiher  Crelinismus.  Erlangen,  1844. 

MiCHAELis,  Skissen  von  der  Vcrbrcitung  des  Crelinismus  im  Kanlon  Aargau.  Aaraw, 
1843, 

Edward  Wells,  Essay  upon  crelinism  and  goitre.  London,  18i5. 

D.-A.  Ch.wannes,  Des  crétins  sur  V Abendberg  {Journal  de  la  Société  vaudoiso  d'uli- 
Ulé publique,  n"  143.  Lausanne,  1844). 

Verhandlungen   der  Schiveiz.  naturforschenden  Gesellschaft  iiber  Crelinismus  zu 
Freyburg,  Ziirich,  Lausanne,  Chur  und  Genf,  1840. 

Beobachtungen  iiber  den  Crelinismus,  cine  Zeitschrift  herausg.  v.  d.  Aerzlen  der 
Ileilanslall  Mariaberg.  S.  Hft.,  grand  in-4.  Tubingcn,  ISùiO. 

H.  Lebert,  Ueber  den  Krelinismus  im  Kanlon  Waadt  in  der  Schweiz. 

L.  A.  Gosse,  De  l'éliologiedu  goitre  et  du  crétinisme,  1"  partie.  Genève,  18o3,  in-4°. 

Rapport  de  la  '"ommission  créée  par  S,  M.  le  roi  de  Sardaigne  pour  étudier  le  cré- 
tinisme, Turin,  1848,  in-4". 

(I)  Aie.  d"Ori)igny,  Voyage  pillor.  dans  les  deux  Amériques,  p.  4o;j. 
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Marc  d'Espise,  Compte  rendu  sur  l'ouvrage  précédent  [Gas.  niéd.  de  Paris).  Juin, 
1850. 

J.  Glggemjuhl,  Die  Iledung  und  Werhiilung  des  Crclinismiis  uud  ihre  neueslen 
Fortschrilte.  Bern  und  St-Ga!len,  1853,  iu  i". 

J.  GuGGENBiiiiL,  Raccolla  de  relazione,  letlere  ed  articule  diversi  concernenli  lo  sla- 
lilimento  dell  Abendberg.  Genova,  1854,  in-S". 

B.  Scn.NEFF,  Études  sur  le  crelinisme  {Moniteur  des  hôpitaux,  1855,  n"  G"). 

Grange,  Rapp.  sur  le  goitre  et  lecrct.  {Arch.  des  miss,  scient.  Paris,  1850). 

G.  Ferbus,  Mémoire  sur  Je  goitre  et  le  crétiniSD.e.  Paris,  1851.  Discussion  à  V Aca- 
démie impér.  de  méd.  sur  le  goitre  et  le  crét.  Paris,  1851,  in-8"  de  89  pages. 

NiKPCE,  Traite  du  goitre  et  du  crelinisme.  Paris,  1831-1852,  2  vol.  in-8". 

ART.   II.  —  Pathologie    du  crétinisme. 

Le  crétin  ne  naît  pas  crétin  ;  ordinairement  le  crelinisme  commence 
il  se  montrer  peu  après  la  naissance  ;  d'autre  part,  ii  n'y  a  pas  d'exem- 
ple qu'un  enfant  sain,  parvenu  à  sa  septième  année,  soit  jamais  devenu 
crétin  plus  lard,  quelque  intenses  que  puissent  être  les  influences  mor- 
bides du  pays  qu'il  habite.  M.  iMaiïei  fixe  à  la  quatrième  année  de  la 
\ie  la  limite  de  la  possibilité  du  développement  de  la  maladie.  Quel- 
(luefois  l'enfant  nouveau-né,  menacé  de  crelinisme,  présente  déjà  une 
tète  volumineuse  et  dilTorme,  qu'il  tient  diOficilement  droite;  les  fontanelles 
sont  plus  larges  qu'à  l'état  normal;  le  front  est  presque  entièrement 
effacé  par  des  cheveux  épais,  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  sourcils; 
\c  nez  est  écrasé,  la  bouche  large,  la  langue  épais.se,  le  concourt,  souvent 
déjà  pourvu  d'un  goitre.  Dans  d'autres  cas,  il  n'existe  aucun  signe  qui 
permette  de  présumer  le  futur  développement  du  crétinisme. 

M.  Ferrari  croit  pouvoir  pronostiquer  le  crétinisme,  lorsque  le  poids  de 
l'enfant  est  moindre  que  celui  d'un  nouveau-né  sain,  bien  que  le  volume  du 
corps  en  soit  plus  considérable.  Pour  .M.  Guggenbiihl,  il  y  a  menace  de  créti- 
nisme lorsqu'un  enfant  a  la  tète  volumineuse,  la  physionomie  slupide,  le  nez 
épaté,  la  langue  volumineuse,  la  voix  aiguëet  tremblotante,  les  mains  grosses, 
de  l'indifférence  à  la  lumière,  au  bruit,  de  la  difficulté  à  teter  et  de  fré- 
quentes convulsions.  Une  fois  que  le  crétinisme  apparaît,  il  se  manifeste 
successivement  par  l'alanguissement  de  toutes  les  fonctions.  La  dentition 
est  difficile  et  tardive  ;  les  dents  sont  rares  ;  elles  noircissent  vite,  et  une  fois 
tombées,  elles  ne  sont  pas  remplacées  pai-  une  seconde  dentition.  A  sept  ans, 
le  crétin  est  encore  si  faible,  qu'à  peine  il  peut  se  tenir  sur  ses  jambes; 
à  cet  âge ,  où  l'enfant  sain  est  vif,  gai ,  et  se  livre  avec  impétuosité  aux 
jeux  de  son  âge,  le  crétin  demeure  apathique;  il  marche  ainsi  vers  la  pu- 
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berté  sans  modification  notable,  si  ce  n'est  que  la  peau  devient  rugueuse 
et  que  la  piiysionomic  grossière  prend  rapidement  l'expression  qu'elle  doit 
conserver  toute  la  vie.  Pour  le  crétin  il  n'y  a  pas  d'âge  moyen  entre  l'en- 
fance  et  la  puberté,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  entre  l'âge  pubère  et  la  vieil- 
lesse. L'enfance  se  prolonge  jusqu'à  la  puberté,  et  à  celle-ci  succède 
immédiatement  la  décrépitude  sénile. 

La  stature  des  crétins,  parvenue  à  son  plus  grand  développement, 
dépasse  rarement  1  mètre  1/2  ;  dans  les  vallées  d'Aoste  et  de  Maurienne, 
on  en  rencontre  qui  ont  moins  de  1  mètre  de  hauteur.  Le  crétin  est 
ordinairement  maigre  et  grêle,  et  son  volume  apparent  se  lie  souvent 
à  l'œdème.  La  peau  est  d'un  jaune  sale  et  foncé.  Le  faciès,  qui  dénote 
l'état  négatif  des  fonctions  intellectuelles,  ne  subit  que  peu  de  change 
menls  sous  l'influence  de  l'âge.  Voici  quelques  autres  traits  cjui  ïv'ci- 
lent  d'être  i.olcs  :  os  du  crâne  durs,  épais,  beaucoup  d'os  wormicus  ; 
cheveux  épais,  créjius  ,  châtain  sale,  cuir  chevelu  bosselé,  encroûté 
décrasse  et  d'insectes  parasites;  face  stupide  et  n'ayant  aucune  expres- 
sion, en  sorte  (pfelle  n'offre  aucune  différence  selon  les  âges;  nez 
éjîalé,  ligne  de  jonction  du  nez  avec  les  joues  dépassant  d'un  tiers  la 
longueur  du  bord  antérieur  libre  ;  yeux  souvent  affectés  de  strabisme 
convergent,  distance  de  ZiO  à  50  millimètres  séparant  les  angles  in- 
ternes; sourcils  et  cils  ordinairement  courts  et  rares  ou  longs  et  enche- 
vêtrés; bords  libres  des  paupières  souvent  collés  aux  angles  externes  de 
manière  à  rendre  l'œil  petit;  couleur  de  l'œil  brun  indécis;  regard  stupide; 
protubérance  zygomatique  considérable,  bouche  très  grande,  lèvres  tumé- 
fiées, ainsi  que  la  langue,  mâchoire  inférieure  très  forte;  face  dégarnie  de 
poils,  cou  garni  d'un  goitre  chez  presque  les  deux  tiers  des  crétins,  et  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  ont  le  cou  gros,  court  et  difforme;  thorax  difforme,  tantôt 
large,  tantôt  aplati  sur  les  côtés;  colonne  vertébrale  à  gibbosités,  ou  ver- 
tèbres mal  articulées  ;  mamelles  des  femmes  tout  à  fait  crétines  très  peu 
apparentes;  abdomen  très  volumineux,  quelquefois  même  pendant;  bassin 
presque  toujours  déformé  ;  organes  génitaux  plus  ou  moins  atrophiés  dans 
les  deux  sexes  chez  les  crétins  complets  ;  membres  grêles,  retirement  des 
jambes  et  des  pieds,  genoux  tombant  en  avant,  talons  en  arrière;  mains 
grosses,  courtes,  ongles  très  durs  et  larges;  pieds  tournés  en  dehors,  plats, 
malléoles  internes  touchant  le  sol. 

Les  fonctions  végétatives,  quoique  moins  atteintes  par  le  crétinismeque 
celles  de  la  vie  de  relation,  n'ont  cependant  pas  chez  le  crétin  le  même 
essor  que  dans  l'état  normal.    La  respiration  seiait  ralentie  d'après  le 
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docteur  Savayen,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  dix-huit  respirations  par  mi- 
nute, le  crétin  en  moyenne  n'en  aurait  que  quinze.  Le  pouls,  selon. le 
même  auteur,  aurait  en  moyenne  quatre  ou  cinq  pulsations  de  moins  par 
minute;  enfin,  la  température  du  corps,  au  lieu  de  38  degrés,  serait  de  30 
à  36  degrés.  Quoique  l'appélit  soit  considérable,  les  digestions  sont  impar- 
faites ;  plusieurs  sont  sujets  à  des  diarrhées  habituelles.  La  fonction  de 
reproduction  est  nulle  dans  les  deux  sexes  chez  les  crétins  complets; 
la  menstruation  est  tardive ,  difficile  et  très  irrégulière  ciiez  les  crétines. 
Les  sujets  moins  profondément  atteints  ont  l'instinct  du  rapprochement 
des  sexes,  ils  peuvent  même  concourir  efficacement  à  la  reproduction, 
mais  les  exemples  en  sont  moins  fréquents  qu'on  ne  croit,  et  surtout  la 
grossesse  survenant,  l'accouchement  est  le  plus  souvent  difficile  à  raison 
des  vices  de  conformation  du  bassin.  On  parle  à  tort  des  tendances  lascives 
du  crétin  ;  les  habitudes  impures  sont  aussi  beaucoup  plus  rares  chez  eux 
qu'on  ne  l'a  prétendu. 

«  Les  affections,  dit  M.  Marc  d'Espine,  sont  presque  nulles  chez  les 
crétins  complets  ;  les  causes  excitantes  en  sont  l'alimentation  ,  les  soins, 
les  cadeaux  ,  dont  ils  sont  objets.  Ils  témoignent  cette  affection  presque 
indifféremment  à  des  personnes,  à  des  animaux  et  à  des  objets  inanimés. 
Chez  les  demi- crétins  les  affections  s'étendent  un  peu  plus.  Ils  discernent 
un  peu  davantage  ;  mais  elles  diffèrent  encore  essentiellement  de  celles 
de  l'homme  le  plus  médiocrement  doué.  Un  fait  remarquable  est  l'aver- 
sion prononcée  que  les  crétins  éprouvent  les  uns  pour  les  autres.  Les 
sensations  nouvelles  et  imprévues  les  effraient  facilement ,  tandis  que 
les  dangers  qu'ils  ne  sont  pas  à  même  de  prévoir  ou  de  juger  ne  les 
alarment  pas.  La  douleur  provoque  chez  eux  plutôt  la  colère  que  des 
plaintes.  La  joie  des  crétins  complets  se  manifeste  par  des  grimaces;  les 
demi-crétins  l'expriment  par  un  rire  stupide.  Les  sentiments  moraux, 
la  justice,  la  prudence,  la  mesure  de  ses  actions,  sont  pour  le  crétin  des 
sentiments  inconnus  (1  ).  »  Le  crétin  ne  se  montre  ni  bon  ni  méchant  ;  il 
ne  manifeste  de  malignité  que  lorsqu'il  est  contrarié  dans  ses  désirs  (2). 
Le  docteur  Krauss  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Le  5  janvier  1850,  la  fa- 


(1)  Marc  d'Espine,  Op.  cil. 

12)  Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Italie  en  iSiS,  nous  rencontnlmes  à 
Saint-Jean-de-Maurienne  une  femme  crétine,  ayant  dans  ses  traits  quelque  chose 
de  la  \ache;  nous  lui  donnions  une  vingtaine  d'années,  mais  nous  apprîmes 
qu'elle  en  avait  soixante,  et  l'habitant  qui  nous  fournissait  ces  rcnseignenienis 
ajouta  :  Elle  est  méchanlc  comme  une  gnie. 
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mille  Kober,  composée  du  père,  de  la  mère,  de  leur  fils  Louis  atteint  de 
crétinisme,  et  de  leurs  deux  fdies,  se  trouvait  réunie.  Le  père  invite  Louis 
à  cirer  ses  bottes,  mais  celui-ci  ne  tient  nul  compte  de  cet  ordre.  Le  père 
réitère  sa  demande,  et  le  fils  lui  répond  avec  humeur,  Alors  survient  une 
scène  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  détails,  puisque  les  acteurs  et  les 
assistants  sont  morts  à  l'exception  du  meurtrier  et  d'une  sœur  imbécile, 
Toutefois  nous  savons  que  le  père  est  allé  chercher  sa  canne  dans  la 
chambre  voisine  ;  que  le  fils  a  tiré  aussitôt  un  couteau  de  sa  poche,  Le  fils 
déclare  que  les  premiers  coups  de  couteau  qu'il  a  donnés  à  son  père  ont  été 
portés  dans  le  ventre.  La  mère  venant  au  secours  est  tuée  de  même,  ainsi 
que  l'une  des  sœurs;  l'autre  sœur  allait  avoir  le  même  sort,  si  un  vigou- 
reux voisin  n'était  parvenu  à  l'arracher,  au  risque  de  sa  propre  vie,  des 
mains  du  crétin  furieux.  Denx  autres  hommes,  accourus  avec  des  fourches 
sont  sérieusement  blessés.  On  ne  serait  pas  parvenu  à  saisir  le  crétin  si, 
par  de  vigoureux  coups  assénés  sur  la  tète,  on  ne  l'eût  fait  tomber  en 
syncope.  » 

De  tous  les  sens,  celui  de  la  vue  est  le  plus  développé  chez  les  crétins  ; 
ils  sont  rarement  myopes  ou  presbytes,  et  plus  rarement  aveugles.  Au 
contraire,  l'ouïe  est  fréquemment  altérée.  La  conformation  de  leur  nez 
les  rend  peu  impressionnables  aux  odeurs  ;  Icnr  gloutonnerie  et  lenr 
dispostiou  à  manger  les  aliments  les  plus  grossiers  avec  autant  d'avidité 
que  les  mets  délicats  laissent  l\  penser  que  le  goût  est  peu  prononcé 
chez  eux.  Enfin  leurs  mains  rugueuses  sont  peu  exercées  h  percevoir 
les  nuances  du  tact.  Les  forces  musculaires  et  les  mouvements  volon- 
taires sont  en  rapport  avec  l'apparence  grêle  de  leurs  membres.  Les 
crétins  sont  faibles,  lents  et  titubants  dans  leurs  mouvements  :  de  Ih  leur 
tendance  à  l'oisiveté  et  à  la  paresse.  La  faiblesse  peut  être  telle  chez  les  crétins 
qu'on  en  voit  fréquemment,  dans  la  vallée  d'Aoste,  qui  sont  entièrement 
incapables  de  se  mouvoir,  quoique  aucune  maladie  ne  justifie  cette  incapa- 
cité. La  volonté,  la  liberté  morale,  et  par  conséquent  la  responsabihté,  peu- 
vent être  nulles.  Aucun  crétin  avancé  n'est  capable  d'un  acte  de  jugement 
sur  les  choses  abstraites;  aucun  ne  discerne  les  attributs  des  corps  ni  les 
différences  de  nuances.  Le  raisonnement  esta  peu  près  nul  chez  tous; 
chose  remarquable,  et  qui  est  sans  exception  parmi  les  crétins,  d'après 
Maffei,  c'est  que  tous  sont  sujets  une  ou  plusieurs  fois  par  jour  à  des 
phases  d'absence  complète  pendant  lesquelles  leurs  yeux  sont  fixés  en 
haut.  Leur  physionomie  est  immobile  ;  de  sorte  que  pendant  ces  instants 
il  y  a  comme  une  su,spension  totale  des  manifestations  de  l'être.  L'aptitude 
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au  travail ,  l'esprit  de  sociabilité ,  le  goût  pour  les  arts  sont  nuls ,  et  se 
réduisent  à  peu  de  chose  pour  les  crétins  incomplets.  Les  plus  développés 
parmi  ceux-ci  sont  employés  à  faire  quelques  simples  commissions ,  a 
garder  les  enfants  au  berceau  ou  des  porcs  et  des  bestiaux  à  l'étable.  » 

En  somme,  les  signes  du  créliiiisme  peu\ent  se  résumer  ainsi  :  tète 
mal  conformée ,  écrasée  en  avant  et  en  arrière ,  saillante  sur  les  côtés  ; 
manque  de  proportion  entre  les  diverses  parties  du  corps;  nutrition  im- 
parfaite; impuissance  ou  faiblesse  des  organes  générateurs;  absence 
d'énergie  musculaire  ;  imperfection  ou  manque  du  langage  articulé,  intel- 
ligence faible  et  souvent  nulle. 

Les  crétins  sont  rarement  n;alades,  ils  sont  peu  soumis  aux  petites 
incommodités  qui  affligent  l'espèce  humaine  en  général  ;  ils  surmontent 
facilement  les  maladies  de  l'enfance  et  jouissent  d'une  certaine  immunité 
quant  aux  influences  épidémiques.  Les  alternatives  atmosphériques  ont 
peu  de  prise  sur  eux;  ils  restent  pour  ainsi  dire  impassibles  aux  causes 
morbiliques  ordinaires.  L"n  bon  tiers  des  crétins  est  affecté  d'un  goitre 
souvent  volumineux.  Plusieurs  enfants  prédisposés  à  devenir  crétins  nais- 
sent avec  un  rudiment  de  goitre.  D'autre  part,  il  y  a  aussi  des  crétins  com- 
plets entièrement  privés  de  goitre,  et  le  degré  de  crétinisme  n'est  pas  tou- 
jouis  proportionné  au  volume  du  goitre  ;  enfin  on  rencontre  d'énormes 
goitres  chez  des  individus  qui  n'offrent  aucun  indice  de  crétinisme.  Le 
goitre  est  quelquefois  coiigénital,  d'autres  fois  l'enfant  n'apporte  que  la  pré- 
disposition à  le  contracter  ;  en  général  c'est  vers  la  puberté  qu'il  prend  son 
plus  fort  développement.  Chez  les  femmes,  qui  y  sont  beaucoup  plus 
sujettes  que  les  hommes,  c'est  à  la  première  grossesse  que  le  goitre  se 
développe  surtout.  Il  frappe  quelquefois  des  familles  entières,  et  en 
épargne  complètement  d'autres;  il  est  souvent  héréditaire,  surtout  par 
les  mères.  Les  crétins  sont  assez  sujets  à  l'épilepsie  et  à  l'éclampsie, 
quoique  ces  états  morbides  n'aient  par  eux-mêmes  aucun  effet  sur  le 
développement  du  crétinisme  dont  ils  ne  sont  que  des  accidents  possi- 
bles, dans  le  cas  surtout  où  le  crétinisme  est  accompagné  d'hydrocéphale 
chronique.  On  a  signalé  aussi  quelquefois  des  accès  de  manie  furieuse 
survenant  chez  certains  crétins.  Les  hernies  sont  fréquentes  chez  les 
crétins.  Enfin  le  crétinisme  peut  s'associer  avec  la  pellagre. 

On  confond  souvent  avec  le  crétinisme  la  surdi-mutité,  le  rachitisme, 
les  scrofules,  l'idiotisme.  Le  sourd- muet  ne  parle  pas  parce  qu'il  n'en- 
tend pas,  et  son  intelligence  est  telle  qu'il  supplée  au  langage  par  des 
signes  et  parvient  à  lire ,   écrire  et  calculer.  Le   crétin    avancé,  alors 
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mC'.me  qu'il  entend,  ne  parle  pas  à  raison  de  son  manque  d'iiilelligcnce, 
cl  il  est  incapable  d'arriver  par  l'éducalion  aux  opérations  intellectuelles 
auxquelles  le  sourd-muet  s'élève.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur 
d'un  rapprochement  entre  ces  deux  états  constitutionnels,  c'est  que 
les  pays  où  l'on  trouve  des  crétins  renferment  assez  de  sourds-muets, 
et  que  même  certains  crétins  sont  sourds-nuiets.  —  Quant  au  rachi- 
tisme, c'est  une  disposition  spéciale ,  un  ramoilisseraeut  du  systiMue 
osseux  qui  se  rencontre  rarement  chez  les  crétins  ;  d'autre  part,  les 
rachitiques  ont  une  vi\acité  d'esprit,  une  grâce  et  une  facilité  à  s'énon- 
cer qui  les  distingue  entièrement  des  crétins.  Un  état  scrofuleux  très 
prononcé  offrirait  plus  de  traits  de  ressemblance  avec  le  crélinisme  ; 
aussi  l'opinion  qui  fait  du  crétinisme  une  variété  spéciale  des  scrofules 
n'est-elle  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Mais  alors  les  caractères  distinctifs 
sont  plus  que  suffisants  pour  distinguer  très  nettement  le  crétinisme  de 
toute  autre  forme  de  scrofules.  Le  scrofuleux  a  la  tète  grosse  et  saillante  en 
arrière,  là  où  elle  est  aplatie  chez  les  crétins.  Le  premier  a  la  peau  blanche, 
rosée,  son  visage  offre  une  rondeur  gracieuse  ;  le  second  a  une  peau 
sèche,  jaune,  olivâtre,  son  visage  est  anguleux.  C'est  la  lèvre  supérieure 
qui  est  grosse  et  empâtée  chez  les  scrofuleux ,  tandis  que  ces  caractères 
appartiennent  h  la  lèvre  inférieure  chez  le  crétin.  Enfin  les  scrofules  con- 
firmées sont  un  état  maladif  qui  entraine  un  certain  nombre  de  désordres 
fonctionnels,  tandis  que  le  crétinisme  confirmé  peut  se  combiner  avec  un 
état  de  santé  complet.  En  ce  qui  concerne  les  idiots,  ils  ne  diffèrent  des 
hommes  ordinaires  qu'au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  et  leurs  formes 
peuvent  rester  complètement  normales,  tandis  que  le  crétinisme  implique 
détérioration  du  corps,  sans  entraîner  nécessairement,  au  moins  quand 
il  n'est  pas  très  avancé,  l'altération  des  facultés  morales  et  intellectuelles. 
Fodéré  et  M.  Guggenbùhl  citent  plusieurs  crétins  remarquables  par  leur 
aptitude  pour  le  dessin,  la  musique  et  le  calcul.  On  a  dit  que  le  crélinisme 
seul  était  endémique,  et  que  l'idiotisme  ne  l'était  pas,  mais  c'est  une  erreur 
grave.  D'une  part  le  crétinisme  se  rencontre  même  à  l'état  sporadique, 
et  l'idiotisme  est  endémique  dans  cerlainos  contrées,  par  exemple  aux  îles 
Feroë. 

AB.T.  III.  —  Su  crétinisme  dans  les  Etats  sardes. 

La  commission  sarde  définit  le  crétinisme  :  «  Une  dégénération  de  l'es- 
pèce humaine  qui  se  manifeste  dans  certaines  parties  du  globe,  et  se  ca- 
ractérise par  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  d'idiotisme,  associé  à  un 
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habitiis  vicié  du  corps,  et  qui  doit  sa  productiou  à  des  causes  telleraent 
étendues,  qu'une  grande  partie  des  individus  indigènes  s'en  ressentent 
plus  ou  moins  dans  la  beauté  de  leurs  formes  et  dans  le  développement 
de  rintelligence  et  du  corps  (1).  » 

Le  centre  du  crétinisme  endémique  dans  les  États  sardes  est  représenté 
par  les  vallées  des  Alpes  qui  entourent  le  Mont-Blanc,  par  la  vallée  de  la 
Doire-Baltéc,  la  vallée  de  l'Isère,  de  l'Arc,  de  l'Arve,  et  par  celle  de 
rOrco.  Sur  une  population  de  Zil25  7/i0  habitants,  le  gouvernement  pié- 
monlais  a  accusé  en  1868  : 

21  841  goitreus, 
7  084  crétins. 

Ces  deux  catégories  d'infirmités  étaient  ainsi  réparties  : 

Population  Cieliiis 

eu  tS38.  Goitreux.  Crétins,     pour  1000  Lab. 

Savoio  propre 148  844  587  304  2,0 

Haute  Savoie 49  758  1034  362  7,2 

Chablais 54686  133  87  1,6 

Fauiignj 101792  741  504  4,9         : 

Genevois 100003  ^>  12  0,1 

Maurienne 62  344  4  329  1418  2,7 

Tarentaise 466S8  2160  679  14,5 

Aosle 78110  3554  2180  27,9 

Turin 369677  20  29  0,7 

Ivrée 160  574  1643  418  2,5 

Pignerol 126998  594  189  1,4 

Suse 78  036  82  32  0,4 

Coui 168796  1831  361  2,2 

Albe 111007  2  18  0,1 

Saluées 148112  4  485  325  2,1 

Alexandrie 109739  27  27  0,2 

Acqui 92  77  7  53  »  » 

Asti 127973  110  18  0,1 

Tortone 53  370  18  9  0,1 

Novare 186159  4  49  0,2 

Pallanza 95398  13  7  0,7 

Nice 112428  »  11  0,9 

Oneille 57  433  397  45  0,7 

Ce  tableau  donne  pour  l'ensemble  des  provinces  continentales  des  États 
sardes  1,7  crétins  sur  1  000  habitants,  proportion  que  l'on  peut  porter 

(1)  11  est  superflu  de  faire  remarquer  combien  cette  déGnitioD  laisse  à  désirer,i; 
tant  il  est  vrai  que  le  crétinisme  est  d'une   définition  difficile,  pour  ne  pas  dir 
impossible. 
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à  2  sur  1  000,  si  l'on  tient  compte  de  quelques  omissions.  La  répartition 
diffère  au  reste  très  notablement  suivant  l'altitude  et  la  configuration  du 
sol.  Ainsi,  on  compte  sur  10  000  habitants:  35  crétins  dans  les  mon- 
tagnes, et  seulement  h  dans  les  plaines;  100  goitreux  da/is  les  monta- 
gnes, et  seulement  1,6  dans  les  plaines.  On  trouve  des  crétins  à  Mau- 
rienue,  à  1151  mètres;  à  Bramans,  à  1256  ;  à  >otre-Uame-du-Yillard, 
à  1/iO^;  au  mont  Cenis ,  à  1382;  à  Albiez-le-Jeune,  à  138/i;  à  3Iont- 
Pascal,  à  1553,  et  à  Albiez- le- Vieux,  à  1566  mètres.  Dans  ce  dernier 
endroit,  on  compte  même  jusqu'à  90  cas  de  goitre  ou  de  crétinisme  sur 
1  000  habitants. 
Voici  les  renseignements  fournis  sous  le  rapport  du  sexe  '. 

Sexe 

Mnsc.  Fciij. 

Goitre 4  323  5  236 

Crétins  sans  goitre 1  1 20  891 

Crétius  avec  goitre 1  943  1  939 

Le  crétinisme  s'est  manifesté  : 

De  la  naissauce  à  2  ans,  chez 4  440  individus. 

De     2  à     o  ans 187 

De     3  à  1 2  ans 202 

De  12  à  20  ans 3i 

De  20  ans  et  au-dessus 28 

Age  non  spéciflé 2 1 96 

7  084 
Sous  le  rapport  de  l'âge,  les  crétins  du  Piémont  se  répartissent  ainsi  : 

Au-dessous  de  1 0  ans 331 

De  10  à  20  ans 1332  • 

De  20  à  30  ans 1 339 

De  30  à  40  ans 1021 

De  40  à  30  ans 444 

De  50  à  60  ans 322 

De  60  et  au-dessus 168 

Age  non  spéciOé 2129 

7084 

Chez  les  crétins  goitreux,  le  goitre  a  commencé  à  paraître  : 

De  la  naissauce  à     2  ans 2333 

De     2  à     3  ans 199 

De     o  à  12  ans a 449 
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De   12  à  20  ans 1 57 

De  20  aus  et  au-dessus . .    4  3 

Age  non  spcciGé ~  1 1 

3912 

Sur  U  009  pères  de  crétins  on  trouve  : 

Nés  dans  un  lieu  infecté 3915 

Nés  dans  un  lieu  non  infecté 62 

Sans  désignation 32 

i009 

Parmi  les  pères  de  ciétins,  on  compte  : 

Ni  goitreux  ni  crétins 2494 

Goitreux 962 

Crétins 51 

Goitreux  et  crétins 106 

Sans  désignation 396 

Sur  k  015  mères  de  crétins,  le  rapport  signale  : 

Mères  nées  dans  un  lieu  infecté 3881 

Mères  nées  dans  un  lieu  non  infecté 70 

Mères  sans  désignation 64 

4013 

En  général ,  les  vallées  les  plus  riches  en  crétins  sont  les  vallées  pro- 
fondes, éiroiles,  tortueuses,  et  fermées  à  leur  extrémité;  telles sontla  vallée 
de  Maurieune  et  plusieurs  des  vallées  latérales  à  celle  d'Aoste.  Leur  direc- 
tion ne  paraît  avoir  aucune  influence  sur  la  fréquence  du  crélinisme:  ainsi, 
autour  du  soulèvement  du  Mont-Blanc,  les  vallées  de  l'Isère,  de  l'Arc,  de 
la  Doirc-Baltée  et  du  Rhône,  dans  le  Valais,  abondent  en  crétins,  malgié 
la  direction  très  différentes  de  ces  vallées.  Une  autre  observation  est  que 
les  villages  les  plus  infectés  se  trouvent  dans  des  vallées  secondaires,  dis- 
posées de  manière  que  le  vent  y  domine  constamment  dans  une  seule 
direction.  La  Valpelline,  la  vallée  de  Tournanche  et  celle  de  Brusson  dans 
le  duché  d'Aoste,  ouvertes  aux  vents  du  midi  et  fermées  pour  tout  autre 
vent,  en  sont  un  exemple.  Le  crétinisme  semble  dominer  dans  les  vallées 
resserrées.  Les  vallées  qui  appartiennent  au  centre  des  soulèvements  alpins, 
la  Mauriennc,  la  ïarentaise ,  Aoste  ,  le  Faucigny,  sont  toutes  profondes 
et  étroites  ;  leur  fond  dépasse  rarement  l'étendue  d'un  kilomètre  ;  le  plus 
souvent ,  le  pied  d'une  montagne  louclie  la  base  de  celle  qui  lui  est 
opposée.  Au   contraire  ,  les  vallées  de  la  Savoie  propre  et  de   certaines 
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parties  du  Faucigiiy,  du  Chablais  et  du  Genevois,  moins  profondes  et 
plus  spacieuses,  ou  ne  coutiennent  pas  de  crétins,  ou  n'en  contiennent 
qu'un  nombre  moindre.  La  vallée  de  l'Isère  et  les  plaines  des  provinces 
de  Coni  et  de  Saluées  font  exception  à  cette  ngle;  malgré  l'étendue 
et  la  largeur  de  ces  contrées,  le  crétinisme  s'y  rencontre  à  l'état  endé- 
mique. 

Dans  toutes  les  contrées  où  l'on  trouve  le  crétinisme  on  rencontre  en 
même  temps  le  goitre  ;  de  plus ,  les  trois  cinquièmes  des  crétins  re- 
censés par  la  commission  sont  en  même  temps  goitreux.  Le  recense- 
ment des  goitreux  n'a  pas  été  fait  généralement  ;  on  s'est  borné  à  indi- 
quer les  goitreux  bien  caractérisés  de  toutes  les  contrées  exposées  au 
crétinisme.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  cliiiïre  de  21  841 
goitreux  non  crétins  signalés  par  la  commission.  11  n'existe  des  goitreux 
et  des  crétins  que  dans  les  vallées  alpines,  c'est-à-dire  dans  les  portions 
septentrionales  et  occidentales  de  la  ceinture  de  montagnes,  et  toute 
la  cbaine  ligurienne  est  exempte,  sauf  la  portion  occidentale  par  laquelle 
elle  se  relie  aux  Alpes.  Quelques  vallées  au  nord  de  îsice  et  d'Oneille  offrent 
des  cas  sporadiques  de  crétinisme  et  de  goitre  ;  au  delà  on  ne  rencontre 
plus  rien.  Les  vallées  seules  renferment  les  crétins  et  les  goitreux  ;  les 
babitants  des  plateaux  élevés  et  des  bauteurs  alpines  sont  entièrement 
préservés  ;c'est  une  loi  générale.  Parmi  les  vallées,  celles  qui  tiennent  aux 
Hautes,  Basses-Alpes  et  aux  Alpes  maritimes,  depuis  Suse  jusqu'à  jNice. 
renferment,  relativement  à  celles  c]ui  forment  le  front  septentrional  du 
Piémont,  infiniment  moins  de  goitreux  et  de  crétins.  Sur  les  7  084 
crétins  inscrits,  5  500,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes,  appartien- 
nent aux  vallées  de  Savoie  et  du  ducb.é  d'Aoste,  et  sur  les  goitreux 
inscrits  13  000,  c'est-à-dire  plus  des  trois  sixièmes  se  rencontrent  dans  ces 
mêmes  vallées.  Toutefois,  quoique  les  goitreux  des  diverses  provinces, 
comparés  entre  eux,  suivent  à  peu  près  la  même  loi  que  les  crétins,  de 
telle  sorte  que  là  où  le  crétinisme  est  le  plus  intense,  là  aussi  les  goitreux 
sont  les  plus  nombreux,  cependant  on  trouve  une  anomalie  qu'il  importe 
de  signaler  ;  le  maximum  des  goitreux  se  rencontre  dans  la  vallée  de  la 
Maurienne,  qui  en  compte  à  elle  seule  k  329;  il  est  vrai  que  cette  vallée 
renferme  aussi  1  418  crétins;  mais  le  val  d'Aoste,  qui  en  compte  2  180, 
et  qui  paraît  être  le  principal  foyer  crétinique  du  royaume,  n'est  qu'au 
second  rang  pour  les  goitreux  dont  le  nombre  s'élève  à  3  554. 

Le  crétinisme  n'est  pas  aussi  généralement  répandu  dans  la  Savoie 
qu'il  l'est  dans  le  duché  d'Aoste  ;  les  vallées  très  larges  et  les  plaines 
H.  27 
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de  la  Savoie  en  sont  presque  exemptes;  si  l'on  compte  sur  toute  la 
population  savoisienne  60  crétins  pour  10  000  habitants,  c'est-à-dire  trois 
fois  plus  de  crctius  que  dans  l'ensemble  des  États,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence d'une  province  à  l'autre.  Dans  le  Genevois,  dont  le  chef-lieu  est 
Annecy,  et  qui  est  en  grande  partie  formé  de  plaines,  on  ne  compte  que 
1  crétin  sur  10  000  habitants,  tandis  que  dans  la  Tarentaise,  province 
encaissée  dans  les  montagnes,  on  en  compte  \U5,  et  dans  la  Maurienne, 
province  formée  d'une  seule  vallée  étroite,  227  sur  le  même  nombre 
d'habitants.  Le  duché  d'Aoste  seul  dépasse  cette  proportion,  et  fournit 
279  crétins  sur  10  000  habitants,  c'est-à-dire  presque  3  crétins  sur  100. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  le  crétinisme  et  le  goitre  sont  l'apanage 
des  habitants  des  vallées  alpines,  et  (jne  l'intensité  ainsi  que  le  degré  de  gé- 
néralité de  ces  infnmités  sont  proportionnels  à  l'étroitesse  et  à  la  profondeur 
des  vallées.  Toutefois  cette  loi  n'est  pas  sans  exception,  car  l'on  observe 
des  crétins  et  surtout  des  goitreux  dans  les  plaines  qui  environnent  Saluées, 
tandis  que  certaines  vallées  dont  la  conliguration  est  identique  avec  celles 
qui  fourmillent  de  crétins,  telles  que  la  vallée  de  Gressoney,  dans  le  duché 
d'Aoste,  ne  renferment  ni  goitreux  ni  crétins. 

Quoique  l'étroitesse  de  la  vallée  ait  ordinairement  une  influence  réelle,  on 
trouve  aussi  quelques  vallées  larges,  telles  que  celles  de  l'Isère,  en  Savoie, 
de  Maira,  de  Varaita,  de  Stura,  en  Piémont,  qui  renferment  beaucoup  de 
crétins.  La  direction  de  la  vallée  n'est  d'aucune  importance;  mais  les 
vallées  courtes  et  fermées  brusquement  à  leur  origine  supérieure,  de 
manière  que  le  vent  n'y  souffle  que  dans  une  direction,  comme  cela  s'ob- 
serve dans  les  vallées  secondaires,  sont  évidemment  très  favorables  au 
développement  du  crétinisme  et  du  goitre. 

Les  villages  de  crétins  sont  assez  généralement  placés  dans  les  angles 
rentrants  des  vallées,  dans  les  lieux  où  le  vent  tourbillonne  sur  place,  au 
lieu  de  renouveler  l'air  sur  son  ])assage.  En  général  ces  villages  sont  privés 
de  la  lumière  solaire  directe  pendant  plusieurs  heures  du  jour,  soit  à  cause 
de  l'élévation  perpendiculaire  des  montagnes  voisines,  soit  à  cause  des  ar- 
bres touffus  au  milieu  desquels  les  habitations  sont  disséminées.  Toutefois 
le  défaut  d'une  insolation  suffisante  n'est  pas  à  lui  seul  une  condition 
absolue  pour  le  développement  du  crétinisme. 

Quelques  auteurs  ont  fait  jouer  un  rôle  important  aux  variations  de 
temi)érature,  parce  que,  dans  plusieurs  localités  à  crétins,  on  voit  fré- 
quemment, dans  une  même  journée  d'été,  le  thermomètre  passer  de 
15"  et  18°  centigrades  au  milieu  du  jour,  à  0°  le  soir  ou  la  nuit.  Mais  ces 
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transitions  sont  tout  aussi  fortes  sur  les  montagnes  qui  encadrent  les  vallées 
dont  il  s'agit,  et  cependant  les  vallées  renferment  des  crétins,  tandis  que 
les  stations  élevées  sur  les  montagnes  n'en  ont  point.  MM.  Ferrari,  Rendu, 
évêque  d'Annecy,  Billet,  archevêque  de  Charabéry,  attribuent  aux  dépôts 
schisteux  entraînés  dans  les  vallées  par  les  eaux  des  montagnes  uneinfluence 
importante  dans  la  production  du  crétinisme,  et  ils  se  fondent  sur  un  fait 
avéré,  c'est  qu'en  Savoie  les  crétins  abondent  surtout  là  où  les  schistes 
finissent  et  où  commencent  les  formations  calcaires.  Mais  en  étudiant  le 
crétinisme  hors  de  la  Savoie,  en  Suisse  par  exemple,  et  dans  les  Alpes  Nori- 
ques,  on  trouve  des  crétins  aussi  bien  sur  les  terrains  de  calcaire  jurassique 
qu'ailleurs.  D'autres  attribuent  au  contraire  le  crétinisme  aux  dépôts  cal- 
caires. Entre  ces  deux  hypothèses,  les  auteurs  du  rapport  placent  le  fait 
des  vallées  de  Logre  et  de  Gressoney,  du  duché  d'Aoste  dont  la  nature  géo- 
logique est  identique  et  dont  l'une  renferme  beaucoup  de  crétins,  tandis 
que  l'autre  n'en  a  pas  un  seul. 

La  commission  signale  des  eaux  stagnantes  près  de  tous  les  villages  où 
domine  le  crétinisme,  en  même  temps  qu'elle  insiste  sur  la  diminution  du 
nombre  des  crétins  là  où  il  a  été  pratiqué  des  dessèchements.  Les  eaux 
potables  des  localités  à  crétins  sont  signalées  comme  très  chargées  en  sels 
calcaires,  et  privées  de  brome  et  d'iode.  Ces  données  perdent  cependant 
de  leur  valeur,  si  l'on  considère  qu'à  Ivrée,  où  l'eau  est  très  mauvaise,  il 
n'y  a  ni  goitres  ni  crétins ,  tandis  que  les  deux  affections  abondent  à 
Saint-Vincent  et  dans  le  val  d'Aoste,  où  l'eau  potable  semble  ne  laisser  rien 
à  désirer. 

De  l'examen  des  localités  dans  lesquelles  le  crétinisme  a  été  observé  dans 
les  États  sardes  du  continent,  la  commission  piémontaise  déduit  les  pro- 
positions ci-après  :  1°  Le  crétinisme  endémique  est  limité  aux  vallées  et  aux 
plaines  appartenant  aux  grands  soulèvements  alpins,  lesquels  ont  pour  centre 
les  trois  cimes  du  mont  Viso,  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose.  L'infection 
commence  dans  les  premières  ramifications  des  Alpes  maritimes  ;  elle  aug- 
mente dans  les  Alpes  cottiennes,  et  atteint  son  plus  haut  degré  dans  les  Alpes 
grecques  et  pennines.  2°  Les  conditions  des  différentes  vallées  infectées, 
quelle  qu'en  soit  la  direction,  se  ressemblent  entre  elles  au  pbint  que  celui 
qui  les  parcourt  successivement  peut  croire  n'être  jamais  sorti  de  la  même 
vallée.  3"  Les  vallées  les  plus  infectées  sont  les  plus  profondes,  les  plus 
resserrées,  les  plus  humides,  et  celles  qui  sont  le  plus  privées  d'air  et  de 
lumière,  k"  Les  crétins  se  rencontrent  plus  particulièrement  dans  les  habi- 
tations écartées  du  chef-heu,  dans  les  lieux  les  plus  mal  exposés,  les  plus 
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mal  bâtis,  éloignés  des  voies  que  suit  le  commerce,  ou  voisins  de  quelques 
marais.  5"  Dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  les  plus  considérables,  où  pas- 
sent fréquemment  des  étrangers,  ce  n'est  ni  toute  la  ville  ni  tout  le  bourg 
qui  contiennent  des  crétins,  mais  seulement  la  partie  la  plus  reculée  du 
centre;  ce  sont  les  rues  et  les  maisons  dans  lesquelles  l'extension  du  com- 
merce et  les  progrès  de  la  civilisation  n'ont  pas  encore  fait  sentir  leur 
heureuse  influence. 

La  commission  sarde  conclut  à  l'adoption  des  mesures  suivantes  : 
1»  Défricher  les  marais,  principalement  le  long  delà  Doire-Baltée,  de  l'Isère, 
de  l'Arc  et  de  l'Arve,  et  canaliser  les  eaux  de  ces  rivières,  sujettes  à  débor- 
der; S'convertir  les  lieux  délaissés  de  ces  rivières  en  champs  labourables, 
aussitôt  que  les  atterrisseraents  seront  terminés,  au  lieu  de  les  laisser  en 
prairies,  attendu  qu'avec  celles-ci  on  ne  parviendrait  pas  à  dissiper  l'humi- 
dité ;  3°  abattre  les  plantations  de  haute  futaie  à  la  distance  au  moins  de 
50  mètres  de  toute  habitation,  afin  que  l'air  puisse  librement  circuler,  que 
l'humidité  n'y  soit  pas  slationnaire  et  que  la  lumière  .solaire  y  puisse  péné- 
trer; U"  dans  les  pays  où  l'analyse  chimique  ou  l'expérience  ont  prouvé 
l'existence  d'une  eau  potable  nuisible,  dériver  l'eau  d'une  bonne  source, 
ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  corriger  ce  défaut  le  mieux  possible,  en  établissant 
des  citernes  d'eaux  pluviales  ;  5"  démolir  les  habitations  qui,  par  leur  ex- 
position ou  par  leur  construction  vicieuse,  sont  reconnues  très  insalubres 
et  incapables  d'être  améliorées  ;  6"  défendre  de  construire  dans  les  localités 
reconnues  malsaines  :  7°  obliger  les  propriétaires  à  construire  selon  les 
règles  de  l'hygiène,  à  choisir  une  bonne  exposition,  à  établir  des  fenêtres 
grandes  et  nombreuses  dans  les  nouveaux  bâtiments,  à  en  ouvrir  de  nou- 
velles; à  construire  sur  deux  étages,  à  élever  le  rez-de-chaussée  au-dessus 
du  niveau  du  sol,  avec  un  pavé  ou  un  plancher  de  bois  sur  un  lit  de  sable, 
de  charbon  ou  de  cailloutis,  à  rendre  les  élables  élevées,  spacieuses  et 
aérées  ;  8"  dans  la  construction  des  nouveaux  villages,  s'éloigner  du  bas 
des  vallées,  les  placer  sur  les  hauteurs  et  dans  les  points  les  plus  exposés  au 
soleil  et  au  vent,  y  tracer  des  routes  spacieuses  et  pavées  avec  des  cailloux  ; 
9°  établir  des  lois  sévères  pour  maintenir  partout  la  propreté,  réserver  les 
lieux  écartés  pour  y  entasser  le  fumier  et  les  immondices;  10"  créer  au 
chef-lieu  de  mandement  une  junte  de  santé,  composée  principalement  de 
médecins,  en  donnant  à  cette  junte  plein  pouvoir  pour  faire  exécuter,  em- 
pêcher ou  modifier  directement  tout  ce  que  peut  exiger  la  salubrité  des 
communes;  11"  établir  de  sages  lois  amionaires  pour  prévenir  le  renché- 
rissement excessif  des  aliments  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  pour  prévenir 
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l'usage  immodéré  des  spiritueux  ;  12"  vendre  le  sel  de  cuisine  au  plus  bas 
prix  possible,  afm  que  tout  le  monde  en  fasse  une  plus  grande  consomma- 
tion ;  1 3°  encourager  l'usage  de  la  viande  ;  1  k°  favoriser,  par  tous  les  moyens 
possibles,  le  commerce,  alin  d'occuper  un  grand  nombre  de  bras  pendant 
l'hiver;  15°  ouvrir  de  nouvelles  roules  et  faciliter  les  communications  d'un 
pays  à  l'autre,  afm  d'attirer  les  voyageurs.  L'exemple  de  la  Maurienne  suffit 
pour  prouver  le  grand  avantage  que  présentent  les  pays  de  passage,  même 
sous  le  rapport  hygiénique;  il  n'est  pas  douteux  qu'en  ouvrant  la  route  du 
petit  Saint-Bernard,  la  Tarentaisc  et  le  duché  d'Aoste  ne  gagnassent  beau- 
coup non-seulement  sous  le  rapport  matériel,  mais  encore  sous  le  rapport 
de  la  santé  ;  16°  établir  des  jeux  publics  de  gymnastique  ;  17°  empêcher,  par 
tous  les  moyens  possibles,  les  individus  qui  ont  une  tendance  au  crétinisme 
ou  qui  appartiennent  à  des  familles  dans  lesquelles  le  crétinisme  paraît 
héréditaire,  ou  qui  sont  rachitiques  et  scrofuleux  à  un  haut  degré,  de  con- 
tracter mariage;  favoriser  le  croisement  des  races;  18"  régulariser  le  ser- 
vice des  accouchements;  19"  engager  les  femmes  qui  appartiennent  aux 
familles  dans  lesquelles  le  crétinisme  est  fréquent  à  habiter  les  hauteurs 
des  montagnes  ou  autres  lieux  salubres  pendant  leur  grossesse ,  pendant 
l'accouchement,  et  pendant  l'allaitement  de  leurs  enfants;  20"  instituer  des 
prix  d'encouragement  en  faveur  des  mères  les  plus  soigneuses  de  leurs  en- 
fants; 21°  établir  des  salles  d'asile  et  des  écoles;  22°  populariser  les  pré- 
ceptes de  l'hygiène  par  tous  les  moyens  possibles;  23°  recueillir  les  crétins 
dans  un  établissement  semblable  à  celui  de  l'Abendberg,  et  y  réunir  spécia- 
lement ceux  qui  laissent  quelque  espoir  d'amélioration. 

La  commission  sarde  n'a  reçu  de  notes  nécroscopiques  que  de  cinq 
médecins  qui  paraissent  n'avoir  ouvert  qu'un  seul  corps  chacun.  Malheu- 
reusement les  renseignements  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les  os  du  crâne 
sont  signalés  comme  très  épais  par  deux  auteurs,  tandis  que  les  trois 
autres  ne  disent  rien  sur  ce  point.  Deux  auteurs  signalent  le  petit  volume 
du  cerveau,  et  les  trois  autres  gardent  le  silence.  La  consistance  du  cerveau 
est  notée  par  quatre  médecins  ;  un  le  trouve  induré,  deux  autres  l'ont  vu 
ramolli  ;  un  quatrième  l'a'  trouvé  induré  dans  un  hémisphère  et  ramolli 
dans  l'autre  (chez  un  crétin  hémiplégique).  In  seul  médecin  signale  la 
rareté  de  la  substance  grise,  un  seul  la  présence  de  la  sérosité  dans  les 
ventricules  chez  un  crétin  mort  d'ascite.  Un  seul  indique  le  peu  de 
proéminence  des  corps  striés  et  des  couches  optiques,  des  émineiices  ma- 
millaires;  trois  parlent  des  sinus  de  la  dure-mère,  l'un  les  ayant  trouvés 
gorgés  de  sang,  un  autre  offrant  des  traces  d'inflammation,  le  troisième 
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peu  apparents.  Un  seul  parle  des  anfracluosités  cérébrales  qu'il  dit  avoir 
trouvées  peu  profondes;  un  seul  des  pédoncules  cérébraux  qu'il  a  estimés 
plus  grêles  que  dans  l'étal  normal;  un  seul  du  pont  de  Varole  qu'il  trouve 
moins  couvert  de  fdaments  nerveux  que  d'ordinaire  ;  un  seul  des  nerfs 
de  la  vie  de  relation  qu'il  a  trouvés  indurés.  La  moelle  allongée  a  été 
trouvée  mince,  presque  dépourvue  des  éminences  pyramidales  et  olivaire, 
et  ramollie,  par  un  seul;  la  moelle  épinière  est  indiquée  saine  par  un 
autre,  tandis  qu'il  y  a  silence  complet  sur  ces  deux  points  dans  les  trois 
autres  descriptions.  La  petitesse  du  cervelet  n'est  indiquée  qu'une  seule 
fois.  Enfin,  on  n'indique  qu'une  seule  fois  non  plus  le  petit  calibre  des 
artères  basilaires  et  vertébrales,  les  bosselures  de  la  colonne  épinière 
et  l'amincissement  des  os  des  membres  dans  leur  corps,  tandis  que 
leurs  extrémités  sont  hypertrophiées.  Les  seuls  faits  signalés  par  les 
auteurs,  et  dont  les  médecins  qui  ont  relaté  des  nécroscopies  à  la 
commission  ne  parlent  pas,  sont  les  suivants  :  1  "  Le  défaut  de  symétrie 
des  deux  lobes  cérébraux  observé  par  MM.  Guggenbûhl  et  Valentin; 
2°  l'aplatissement  de  l'apophyse  basilaire,  son  horizontalité  et  là  perpen- 
dicularité  du  trou  occipital  indiqué  par  Malacarue,  Prochaska,  Michaëli 
et  Ackermann  ,  tandis  qu'Autenrieth  et  Iphofen  trouvent  le  contraire; 
3°  la  presque  obturation  des  trous  déchirés  qui  livrent  passage  aux 
nerfs  vague,  glosso-pharyngien  et  accessoire  de  Willis,  signalée  unique- 
ment par  Malacarne;  U"  la  présence  du  sérum  sur  les  surfaces  encépha- 
liques, signalée  par  Ackermann,  et  la  largeur  des  ventricules,  indiquée  par 
Donati, 

AB.T.  IV.  —  Du  crétinisme  et  du  goitre  en  France. 

En  France  il  n'a  été  fait  jusqu'ici  aucun  recensement  de  l'ensemble  des 
crétins.  Depuis  1850,  à  la  vérité,  les  comptes  rendus  du  ministère  de  la 
guerre  sur  le  recrutement  signalent  les  exemptions  prononcées  pour  cause 
de  crétinisme,  d'idiotisme  et  d'imbécillité.  .^Jais  la  réunion  même  de  ces 
trois  infirmités  s'oppose  à  l'évaluation  du  nombre  des  crétins;  d'autre 
part,  les  documents  du  ministère  de  la  guerre  n'ont  trait  qu'aux  individus 
du  sexe  masculin  âgés  de  vingt  ans.  Quoiqu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  ren- 
seignements que,  dans  la  période  de  1850  à  1852,  il  a  été  exempté  1  717 
individus  pour  cause  de  crétinisme,  d'idiotisme  et  d'imbécillité.  Le  nombre 
des  jeunes  gens  examinés  pendant  la  même  période  ayant  été  de  /j85Zi21, 
il  s'ensuit  que  la  proportion  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  atteints  de  créti- 
nisme, d'idiotisme  ou  d'imbécillité  est  de  353  sur  100  000.  En  appliquant 
par  hypothèse  cette  même  proportion  à  la  généralité  de  la  population,  on 
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trouverait  un  total  de  123  555  individus  idiots  ou  imbéciles  pour  l'ensemble 
de  la  France. 

En  ce  qui  concerne  le  goitre,  on  possède  aujourd'hui  deux  documents 
officiels  relatifs  à  l'ensemble  de  la  France  :  l'un  est  le  recensement  des 
goitreux  en  1851,  dans  les  86  départements,  publié  par  le  ministère  du 
commerce,  et  dont  nous  avons  reproduit  plus  haut,  page  235,  les  princi- 
pales données  ;  l'autre,  beaucoup  plus  authentique,  en  ce  qu'il  a  pour  ga- 
rant l'autorité  des  conseils  de  révision,  est  la  collection  des  comptes  rendus 
annuels  du  ministère  de  la  guerre  sur  les  opérations  du  recrutement  de 
l'armée. 

D'après  ces  documents  officiels,  le  nombre  annuel  des  exemptions,  sur 
100  000  examinés,  se  présente  ainsi  dans  la  période  de  23  années,  de  1831 
à  1853  inclusivement  : 

Années.        Exemptions.  Années.         Exemptions.  Années.        Exemptions. 

1831.  655  1839.  753  1847.  542 


1832. 

740 

1840. 

724 

1848. 

617 

1833. 

752 

1841. 

687 

1849. 

665 

1834. 

835 

1842. 

687 

1850. 

673 

1835. 

860 

1843. 

722 

1851. 

662 

1836. 

848 

1844. 

688 

1852. 

722 

1837. 

756 

1845. 

620 

1853. 

558 

1838. 

779 

1846. 

608 

On  voit  que  dans  cette  période  de  23  années  le  chiffre  des  exemptions 
pour  goitre  a  varié  entre  542  et  860  sur  100  000  examinés. 

Nous  avons  donné,  dans  le  premier  volume,  pages  82  et  83,  un  tableau 
du  nombre  des  jeunes  gens  exemptés  pour  cause  de  goitre  dans  chacun  des 
86  départements,  sur  100  000  examinés,  pendant  la  période  de  1837  à  1849 
inclusivement.  C'est  ce  même  tableau  qui  a  servi  de  base  à  la  construction 
de  la  carte  ci-jointe  dans  laquelle  les  départements  sont  classés  en  cinq 
séries,  distinguées  par  des  teintes  graduées,  de  telle  sorte  que  la  teinte  la 
plus  foncée  correspond  aux  départements  dans  lesquels  on  trouve  la  plus 
forte  proportion  d'exemptions  pour  cause  de  goitre.  Le  chiffre  inscrit  au 
centre  de  chaque  département  représente  le  numéro  d'ordre  du  tableau 
de  la  page  82  (tome  I").  Les  cinq  séries  se  présentent  ainsi  : 

1'^,  de  28  départ.,  comptant  de         0  à       94  exempt,  sur  100000  examinés. 

2%    de  21  —  101  à     374                              — 

3%    de  15  —  400  à     978                               — 

4%    de  15  —  1021  à  1895                              — 

5%    de     7  —  2769  à  9166                              — 

Total.     86 
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La  carte  met  en  lumière  le  fait  remarquable  de  l'immunité  relative  de 
tout  le  littoral  de  la  .Manche,  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée,  et  la  loca- 
lisation spéciale  des  principaux  foyers  dans  une  partie  de  la  Lorraine, 
de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  ;  dans  une  portion  des  Pyrénées  ;  enfin 
dans  les  Alpes,  et  sur  les  deux  rives  du  Rhône. 

Département  du  Bas.- Rhin.  —  Le  goitre  et  le  crétinisme  ont  été  de  la 
part  des  médecins  cantonaux  de  ce  département  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale, et  leurs  travaux  ont  servi  de  base  à  un  rapport  de  M.  G.  Tourdcs, 
dont  nous  allons  donner  un  résumé  (1).  Le  goitre  et  le  crétinisme,  se  pré- 
sentent dans  ce  département  avec  une  extension  que  sa  richesse  ne  faisait 
pas  prévoir.  Des  témoignages  unanimes  attestent  que  cette  dégradation  de 
l'espèce  humaine  devient  d'année  en  année  moins  profonde  et  plus  rare, 
bien  qu'elle  existe  encore  dans  des  proportions  dignes  d'appeler  l'attention. 

Arj'ondissement  de  Strasbourg .  —  Quatre  cantons  et  seize  communes 
de  cet  arrondissement  renferment  les  nombres  ci -après  de  crétins  et  de 
goitreux  : 

Crétins.     Goitreux.         Tolal. 

Banlipiic  de  Strasbourg 2G  60  86 

Canton  de  Gcispolsheim 2.3  24  49 

Canton  de  Brumath 5  2  5 

Canton  de  Bischwilier 43  76  119 

Total 99  160  239 

La  Kobertsau  présentait  autrefois,  aux  portos  mêmes  de  Strasbourg, 
le  spectacle  du  crétinisme  endémique  dans  des  proportions  considé- 
rables. Cet  état  de  choses  est  aujourd'hui  complètement  changé.  Le  créti- 
nisme et  le  goitre  ont  presque  entièrement  disparu  sous  l'influence  des 
améliorations  hygiéniques  et  des  travaux  de  dessèchement.  Les  villages  de 
Neuhof  et  de  Neudorf  sont  bâtis  sur  un  terrain  couvert  de  bas-fonds  vaseux, 
coupé  en  tout  sens  par  des  fossés  et  des  canaux,  bordé  par  le  Rhin  et  par 
l'Ill ,  et  sujet  à  des  inondations  périodiques.  Le  crétinisme  et  le  goitre  y 
étaient  autrefois  très  communs;  aujourd'hui  encore  le  nombre  des  malheu- 
reux atteints  par  cette  infirmité  est  assez  considérable.  Sur  21  crétins  re- 
censés par  M.  Schaaf,  on  compte  8  hommes  et  13  femmes;  sur  les  29  goi- 
treux, 7  hommes  et  22  femmes.  La  plupart  étaient  dans  l'âge  adulte.  Quelle 
que  soit  l'élévation  actuelle  de  ce  chiffre,  le  nombre  des  crétins,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  n'en  a  pas  moins  diminué  d'une  manière  sensible. 

(1)  Gaz.  mcd.  de  Strasbourg  du  2i  novembre  18o2. 
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Cette  diminution  paraît  due  aux  travaux  d'assainissement  qui  ont  amené 
un  abaissement  dans  le  niveau  général  des  eaux  et  ont  ainsi  rendu  le  sol 
et  les  habitations  moins  humides.  Autrefois  la  population  de  ces  villages 
se  composait  de  familles  qui  s'alliaient  entre  elles  ;  aujourd'hui ,  grâce  à 
l'affluence  des  étrangers  qui  sont  venus  se  fixer  autour  de  Strasbourg,  la 
population  est  formée  d'éléments  très  hétérogènes,  et  l'inlluence  du  croi- 
sement des  races  s'y  fait  sentir.  Jadis  on  conservait  les  crétins  au  foyer 
domestique  ;  aujourd'hui  on  s'empresse  de  les  faire  recevoir  dans  les  asiles 
de  charité.  On  s'oppose  ainsi  à  la  propagation  héréditaire  du  mal.  Trois 
communes  sur  quatorze  dans  le  canton  de  Geispolsheim  sont  atteintes  par 
le  goitre  et  par  le  crélinisme  endémiques.  Toutes  ces  communes  sont 
situées  en  deçà  de  l'Ill,  sur  les  terrains  bas  et  humides  compris  entre  cette 
rivière  et  le  Rhin.  La  Wantzenau,  dans  le  canton  de  Brumath,  située  au  con- 
fluent de  ITU  et  du  Rhin,  présente  aussi  quelques  traces  de  l'endémie.  Sur 
les  vingt  et  une  communes  du  canton  de  Bischwiller,  il  y  en  a  dix  où  l'on 
observe  le  goitre  et  le  crétinisme  endémiques.  Sur  ces  dix  communes,  huit 
sont  riveraines  du  Rhin,  placées  sur  des  terrains  humides  et  exposées  à  des 
inondations  fréquentes.  L'âge  des  crétins  semble  indiquer  c|ue  la  génération 
actuelle  échappe  en  partie  h  cette  infirmité.  La  banlieue  de  Strasbourg,  les 
cantons  de  Geispolsheim,  de  Bischwiller  et  de  Brumath,  sont  les  seules 
parties  de  l'arrondissement  atteintes.  L'endémie  règne  dans  seize  com- 
munes riveraines  du  Rhin  et  de  l'Ill;  on  y  a  compté  au  moins  99  crétins 
et  160  goitreux  ;  c'est  un  total  de  259  individus  atteints  à  divers  degrés  de 
cette  dégradation  de  l'espèce  humaine.  L'âge  des  individus  affectés  indique 
un  affaiblissement  progressif  dans  l'activité  du  mal.  Les  médecins  canto- 
naux sont  unanimes  pour  reconnaître  que  le  goitre  et  surtout  le  crétinisme 
ont  notablement  diminué  depuis  une  trentaine  d'années.  Quelques  analyses 
chimiques  démontrent  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux  de  plu- 
sieurs communes  où  le  crétinisme  et  le  goitre  endémiques  n'ont  jamais 
existé,  et  dans  les  eaux  d'autres  communes  où  ces  affections,  naguère 
répandues ,  ont  aujourd'hui  notablement  diminué.  Ainsi ,  M.  OberHn  a 
trouvé,  dans  l'eau  du  Rhin,  0,015  de  magnésie  (sur  1000  grammes)  ;  dans 
l'eau  de  l'Ill,  0,00i;  dans  l'eau  de  deux  puits  à  Strasbourg,  0,019  et 
0,077;  au  Neuhof,  0,020  ;  sur  la  route  du  Polygone  et  dans  une  maison 
habitée  par  des  crétins,  des  traces;  à  la  Robertsau,  dans  les  puits  de  deux 
maisons  de  goitreux,  0,017.  M.  Litschgi  a  également  rencontré  des  sels 
magnésiens  dans  les  eaux  de  Molsheim,  de  ^Volxheim  et  de  Gresswiller, 
où  le  crétinisme  est  inconnu.   Quatre  cantons 'de  l'arrondissement  de 


426      MALADIES   ENDÉMIQUES,   GÉOGRAPHIE   ET  STATISTIQUE  MÉDICALES. 

Schelestadt,  Ville,  Erstein,  Benfeld  et  lAlaickolsheim,  sont  atteints  par  le 
goitre  et  par  le  crétinisiue  endémiques.  Dix-sept  communes  de  ces  quatre 
cantons  ont  présenté  un  total  de  26  crétins  et  de  655  goitreux  ;  681  indi- 
vidus au  moins  sont  atteints  à  des  degrés  divers.  Les  quatre  autres  can- 
tons de  l'arrondissement  sont,  au  contraire,  exempts.   L'absence  de  l'en- 
démie est  surtout  remarquable  dans  les  cantons  de  la  montagne,  où  se 
trouvent  déjà  des  vallées  élevées  et  profondes.  Le  val  de  Ville  fait  seul  ex- 
ception. C'est  à  l'entrée  de  la  vallée,  à  Scherwiller,  dans  la  plaine,  que  se 
trouvent  les  cas  les  plus  nombreux  ;  c'est  aussi  là  presque  exclusivement 
que  l'on  rencontre  des  crétins.  Mais  le  goitre  endémique  est  disséminé 
dans  les  autres  tomniunes,  et  la  maladie  remonte  même  jusqu'à  Steige,  au 
haut  de  la  vallée.  Les  autres  cantons,  "Marckolsheiin ,  Benfeld  et  Erstein, 
où  régnent  le  goitre  et  le  crétinisme,  sont  situés  près  du  Rhin;  les  douze 
communes  atteintes  par  l'endémie  tout  toutes  placées  entre  l'iU  et  le  fleuve. 
Le  sol  de  l'arrondissement  de  Wissembourg  s'abaisse  près  le  Rhin ,  où  il 
présente  quelques  marécages;  il  se  relevé  ensuite  et  devient  légèrement 
montueux,  il  s'étend  à  l'ouest  sur  le  versant  des  Vosges.  Le  crétinisme  y 
est  presque  entièrement  inconnu  ;  le  goitre  n'existe  qu'exceptionnellement 
et  dans  des  proportions  trop  peu  considérables  pour  pouvoir  être  considéré 
comme  endémique.  Le  canton  de  Seltz  est  en  grande  partie  limitrophe  du 
Rhin  ;  le  canton  de  Lauterbourg  ne  touche  au  fleuve  depuis  1815  que  par 
une  étroite  langue  de  terre.  MM.  Bernauer  et  Huber  n'ont  rencontré  que 
des  cas  isolés  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  affections.  Cette  partie  du  départe- 
ment, quoique  riveraine  du  Rhin,  est  épargnée  par  l'endémie  qui  a  plus 
haut  son  foyer  principal,  le  long  du  fleuve.  Mais  ici  les  rives  du  Rhin  chan- 
gent de  nature  ;  elles  se  relèvent  et  deviennent  plus  sablonneuses  ;  l'éléva- 
tion de  leur  niveau  rend  les  inondations  moins  fréquentes  et  moins  géné- 
rales. Les  communes  voisines  du  Rhin  sont  d'ailleurs  peu  nombreuses.  A 
l'exception  de  Seltz  et  de  Beinheim,  la  plupart  des  villages  sont  éloignés  du 
fleuve.  Les  autres  cantons  de  l'arrondissement  sont  situés  en  partie  dans 
la  plaine  et  en  partie  sur  les  premières  collines  des  Vosges.  Le  crétinisme 
et  le  goitre  n'y  existent  pas  à  l'état  endémique.  M.  Melzmann  signale  pour 
le  canton  de  Wissembourg  quelques  cas  isolés  de  goitre,  particulièrement 
chez  les  femmes,  dans  les  villages  rapprochés  de  la  montagne.  M.  Pouillot, 
dans  le  canton  de  Soultz-sous-Forêls,  a  aussi  constaté  le  goitre  chez  quelques 
femmes  de  la  commune  de  Lembach.  M,  Sadoul  a  observé  la  même  affec- 
tion dans  les  deux  communes  de  Langensultzbach  et  de  Neewiller.  Nieder- 
bronn,  tout  à  fait  dans  la  montagne,  ne  présente  ni  goitre  ni  crétinisme. 
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W.  Kûhn  a  constaté  l'absence  de  cette  endémie  dans  les  vallées  de  ce  can- 
ton qui  comprend  déjà  les  cimes  élevées  des  Vosges. 

Arrondissement  de  Saverne.  —  Canton  de  Saverne. 

Grelins.  Goitreux. 

Ottersthal —  20 

Ernolsheim quelques  cas.         30 

Saint-Jean-des-Choux. . . .  ) 

c,  ,     ,     .,,  i  —  quelques  cas. 

Eckartswiller )  ^      ^ 

L'arrondissement  de  Saverne  occupe  les  plaines  accidentées  qui  précèdent 
les  Vosges  et  s'étend  sur  les  deux  versants  de  ces  montagnes.  Le  crétiuisme 
et  le  goitre  n'existent  à  l'état  endémique  que  dans  quatre  communes  de  cet 
arrondissement.  Ernolsheim  et  Ottersthal,  du  canton  de  Saverne,  suivant 
3L  Hirtz,  sont  atteints  par  l'endémie  dans  des  proportions  assez  considé- 
rables. Ces  deux  communes  sont  situées  dans  la  montagne  et  ont  assez 
d'analogie  l'une  avec  l'autre  par  leur  position  topographique.  Il  y  a  une 
trentaine  d'années,  l'endémie  y  faisait  un  plus  grand  nombre  de  victimes. 
Le  goitre  n'est  endémique  dans  aucun  des  autres  cantons. 

M.  Tourdes  résume  ainsi  les  travaux  des  médecins  cantonaux  :  1°  Le 
crétinisme  et  le  goitre  existent  encore  à  l'état  endémique  dans  le  dépar- 
tement du  Bas-Rhin.  Le  recensement  effectué  en  1852  constate  les  résul- 
tats suivants  : 

Nombre 
de  communes       Nombre  Nombre 

alleintes.        Ue  crétins.      de  goitreux.  Total. 

Arrondissement  de  Strasbourg. ..  .  IG  99  160  259 

—  de  Schelestadt  . . .  17  26  655  981 

—  de  Wissembourg  .  1  »  8  8 

—  de  Saverne 4  »  50  50 

Total 38  125  873  998 

Il  existe  donc  dans  le  département  du  Bas-Rhin  trente-huit  communes  où 
régnent  le  crétinisme  et  le  goitre  endémique  ;  elles  comprennent  au  moins 
125  crétins  et  873  goitreux,  c'est  un  total  de  998  individus  atteints  à  di- 
vers degrés  de  cette  dégradation  de  l'espèce  humaine  ;  ce  nombre  même 
n'est  qu'un  minimum  évidemment  dépassé  par  la  réalité.  2°  Le  goitre  et  le 
crétinisme  ont  pour  siège  principal  les  bords  du  Rhin  ;  deux  vallées  des 
Vosges  sont  aussi  le  siège  de  l'endémie.  3°  Vingt-neuf  communes  sur 
trente-huit  sont  situées  sur  les  bords  du  Rhin;  elles  contiennent  11/i  cré- 
tins et  11 U  goitreux.  Dix-huit  de  ces  communes  sont  placées  entre  le  Rhin 
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et  rill.  La  portion  du  territoire  comprise  entre  le  Rhin  et  l'Ill,  jusqu'au 
confluent  du  fleuve,  peut  être  considérée  comme  le  principal  foyer.  Sur 
une  longueur  d'une  cinquantaine  de  kilomètres,  les  terrains  situés  entre 
la  rivière  et  le  fleuve  sont  bas  et  humides,  exposés  à  des  inondations  fré- 
quentes, et  malgré  de  grands  travaux  d'assainissement,  couverts  encore  de 
marécages,  h"  Dix  autres  communes  sont  situées  dans  le  voisinage  du  Rhin, 
au  delà  de  l'embouchure  de  l'Ill,  sur  les  terrains  humides  que  traversent  deux 
de  ses  affluents,  la  Zorn  et  la  Moder.  On  y  compte  environ  U?)  crétins  et 
76  goitreux.  Les  bords  du  Rhin  changent  plus  loin  de  nature;  ils  se  relè- 
vent et  deviennent  sablonneux  ;  l'endémie  cesse  ;  elle  n'existe  plus  dans  les 
cantons  de  Seltz  et  de  Lauterbourg.  5°  En  général,  les  vallées  des  Vosges 
qui  appartiennent  au  département  du  Bas-Rhin  sont  exemptes  du  créli- 
nisme  et  du  goitre.  Le  val  de  Ville,  dans  l'arrondissement  de  Schelestadt, 
un  groupe  de  quatre  communes  dans  l'arrondissement  de  Saverne,  sont 
les  seules  parties  des  Vosges  comprises  dans  le  département  où  l'on  ait 
constaté  l'existence  du  crétinisme  et  du  goitre  endémiques.  Ces  villages 
renferment  une  douzaine  de  crétins  et  environ  90  goitreux.  Les  causes  de 
l'endémie  n'ont  point  été  déterminées,  mais  les  communes  où  elle  règne, 
surtout  celles  du  val  de  Ville,  comptent  parmi  les  plus  pauvres  du  départe- 
ment. 6°  La  partie  moyenne  du  département,  les  plaines  et  les  collines  qui 
s'étendent  du  Rhin  et  de  l'Ill  aux  Vosges,  sont  entièrement  exemptes.  7°  On 
a  constaté  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux  de  quelques  communes 
où  régnent  le  goitre  et  le  crétinisme  ;  la  même  substance  a  été  rencontrée 
dans  les  eaux  d'autres  communes  où  l'endémie  est  en  décroissance  et  où 
elle  est  même  entièrement  inconnue.  8°  Le  sexe  féminin  a  prédominé  d'une 
manière  évidente  parmi  les  victimes  de  l'endémie.  9°  Le  goitre  et  le  créti- 
nisme ont  notablement  diminué  dans  le  département  du  Bas-Rhin  ;  l'âge 
de  la  plupart  des  crétins  indique  que  la  génération  actuelle  échappe  en 
grande  partie  à  cette  infirmité.  La  décroissance  de  l'endémie  a  particuliè- 
rement coïncidé  avec  l'assainissement  du  sol  et  avec  le  dessèchement  des 
marais. 

ART.  V.  —  Du  crétinisme  et  du  goitre  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  le  docteur  Rœsch,  (1)  chargé, 
en  18^1,  par  le  gouvernement  d'étudier  le  crétinisme  de  ce  pays,  a  trouvé, 
sur  une  population  de  1  530  515  habitants,  U  967  crétins,  soit  1  crétin 
sur  320  habitants  (page  125).  De  ce  nombre,  2  918  crétins  ont  été  de 

(1)  Bosch,  Vnlersuchungennber  den  Crelinismus.  Erlangen,  1844. 
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sa  part  l'objet  d'une  constatalion  directe;  les  autres  2  049  oiu  été 
signalés  au  gouvernement  par  des  rapports  officiels.  Les  crétins  de  la 
première  catégorie  se  divisent  ainsi  : 

Sexe  masc.         Sexe  fe'm. 

Rachitiques 121  84 

Imbécilles 507  508 

Sourds-muets 268  231 

Idiots 495  566 

Crétins  à  ua  haut  degré 60  78 

1451  1467 

Sur  2  901  individus  dont  l'âge  a  été  noté  par  M.  Rœsch,  on  comptait  : 

Au-dessous  de  1 5  ans 769 

De  15  à  30  ans 1193 

De  30  aus  et  au-dessus 939 

Total 2901 

D'autre  part,  le  docteur  Maffei,  dans  ses  recherches  sur  le  crétinisme 
dans  les  Alpes  Noriques,  donne  les  renseignements  statistiques  suivants, 
relativement  à  31  crétins  observés  par  lui:  17  appartenaient  au  sexe  mas- 
culin, ik  au  sexe  féminin;  23  étaient  crétins,  8  étaient  demi-crétins; 
16  étaient  nés  dans  la  montagne,  13  sur  le  terrain  calcaire,  2  sur  legrès. 
L'altitude  du  lieu  de  naissance  était  (1)  : 

De  1394  à  2000  pieds     pour  12  crétins. 
2000  à  3000  —  12 

3000  à  3400  —  7 

«  Les  crétins,  dit  M.  Maffei,  jouissent  assez  généralement  d'une  excel- 
lente santé.  Ils  traversent  avec  facihté  les  maladies  de  l'enfance,  et  ils  ne 
prennent  que  rarement  part  aux  maladies  épidémiques.  »  (Page  87.) 

Dans  le  canton  de  Berne,  le  docteur  Schneider  a  trouvé  en  1836  le 
nombre  des  crétins  de  1  306,  dont  690  appartenant  au  sexe  masculin  et 
616  au  sexe  féminin.  Ces  idiots  étaient  ainsi  répartis  au  point  de  vue  du 
sol  (2)  : 

Formation  jurassique 1  crétin  sur  614  habitants. 

Mollasse 1         —         271 

Formation  alpine 1         —         361 

(1)  Maffei,  Der  Crelinismus  in  den  Xoriscken  Alpen.  Erlangen,  1844. 

(2)  Meycr-Ahrens,  Communication  historique  sur  la  distribution  géographique 
du  crétinisme  en  Suisse  avant  1840,  dans  Beobachtungen  nber  den  Crelinismus.  Eine 
Zeitschrift  von  dm  Aerlzten  der  Heilanstalt  Mariaberg.  Tubingen,  1850, 
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Pour  M.  Gosse  {op.  cit.,  p.  23),  c'est  moins  la  composition  géolo- 
gique et  chimique  du  sol  que  la  qualité  physique  du  terrain  superficiel  qui 
produit  la  prédis|)Osition  au  goitre  et  au  crélinisme  :  «  Plus  le  terrain  est 
perméable  et  poreux,  moins  il  permet  à  l'humidité  de  séjourner  au  niveau 
du  sol  ;  plus  il  est  compacte  et  dense,  plus  il  empêche  l'eau  de  s'écouler 
vers  le  bas.  Aussi  voit-on  le  goitre  endémique  disparaître  dans  les  terrains 
rocailleux  et  calcaires,  facilement  perméables  et  peu  hygrométriques,  mais 
il  se  développe  le  plus  fréquemment  dans  les  terrains  schisteux  et  tufeux, 
dans  les  formations  de  mollasse,  sur  les  terrains  d'alluvion,  où  se  trouvent 
presque  constamment  des  couches  d'eau,  terre  argileuse  compacte,  formée 
par  les  détritus  de  roches  ardésiennes,  qui,  non-seulement  conserve  long- 
temps l'humidité,  mais  qui,  n'étant  pas  perméable,  maintient  l'eau  à  la 
surface  du  sol  et  alimente  de  nombreuses  sources,  «  M.  Gosse  applique  le 
même  raisonnement  à  la  configuration  du  sol. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  certaines  localités  sur  la  production 
du  goitre  et  du  crélinisme,  le  fait  suivant  nous  paraît  digne  d'être  signalé. 
Lors  d'une  enquête  faite  par  le  gouvernement  autrichien  en  \%hh,  à 
Syrnitz ,  près  Klagenfurt,  IM.  "NVilleger  fit  la  déposition  suivante  : 
H  Mon  père  a  observé  que  les  domestiques  étrangers  qui  arrivaient  dans 
le  pays,  pour  habiter  sa  ferme,  avaient  bientôt  le  cou  très  gros,  et, 
de  temps  à  autre,  à  mesure  qu'ils  y  séjournaient  plus  longtemps,  ils  de- 
venaient plus  goitreux,  et  respiraient  avec  plus  de  difficulté  ;  en  même 
temps,  les  genoux  se  tuméfiaient,  les  pieds  devenaient  le  siège  de  douleurs 
lancinantes,  se  roidissaient  et  s'affaiblissaient.  A  mesure  que  cet  état  de 
faiblesse  et  de  roideur  augmentait,  l'intelligence  s'affaissait  aussi  :  après  des 
années,  l'intelligence  s'altérait  au  point  de  passer  au  crélinisme.  Les  gens 
nés  dans  la  métairie  sont  atteints  de  cette  infirmité  à  un  plus  haut  degré; 
elle  était  autrefois  occupée  par  une  famille  composée  de  quatre  enfants 
crétins  et  un  oncle  demi-crétin  ;  le  père  des  quatre  enfants  avait  été  éga- 
lement demi-crétin,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  les  deux  frères  de 
parvenir  l'un  à  l'âge  de  cent  cinq  ans  et  l'autre  à  cent  ans.  On  constate  la 
même  dégénérescence  dans  le  bétail,  surtout  dans  le  bétail  à  cornes,  au 
point  qu'on  ne  pouvait  élever  de  jeune  bétail  sans  remarquer  des  vices  de 
croissance  et  des  maladies  intestinales,  et  qu'il  fallait  importer  de 
l'étranger  les  bêtes  de  trait.  Le  propriétaire  des  domaines  de  la  seigneurie 
d'Abbeck,  après  avoir  fait  l'achat  de  ce  bien,  y  arriva  avec  sa  femme,  bien 
portant.  Celle-ci  est  morte  goitreuse  et  à  demi-crétine,  et  le  propriétaire 
avec  sa  seconde  femme  ont  aussi  passé  au  demi-crétinisme.  Les  cinq 
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enfants  du  premier  lit  sont  idiots;  leur  cou  est  épais,  et  leur  corps  est 
roide.  Les  enfants  du  second  lit,  l'un  âgé  de  trois  ans,  l'autre  de  un  an, 
sont  encore  en  bonne  santé,  mais  ils  doivent  s'attendre  au  même  sort  que 
leurs  frères  aînés ,  car  ces  deux  derniers  aussi  étaient  bien  portants  dans 
leur  première  enfance,  xi  la  torpeur  générale  du  corps,  à  l'héhétemenl  des 
facultés  intellectuelles,  se  joignent  aussi  des  vices  de  l'ouïe  et  de  la  parole, 
qui  s'aggravent  avec  l'âge  ;  il  est  d'observation  que  des  enfants  nés  bien 
portants  ne  commencent  à  éprouver  cette  maladie  que  dans  les  dernières 
années  de  l'enfance,  et  qu'à  mesure  qu'ils  croissent,  leur  état  s'aggrave 
jusqu'à  tourner  au  crélinisme.  Le  contraire  a  lieu  lorsque  des  individus 
atteints  de  crétinisme  changent  d'habitation  et  boivent  une  autre  eau.  » 

Parmi  les  asiles  consacrés  au  traitement,  et  principalement  à  l'éducation 
des  crétins,  se  trouve  celui  qui  fut  fondé  en  IS'aO  par  le  docteur  Guggen- 
bûhl,  dans  le  canton  de  Berne  sur  le  sommet  de  l'Abendberg.  Sept  ans  plus 
tard,  le  roi  de  Wurtemberg,  après  avoir  visité  l'asile  de  la  Suisse,  confia 
la  création  d'un  établissement  semblable  au  docteur  Rœsch  ;  le  vieux  mo- 
nastère de  Mariaberg  reçut  cette  affectation.  Depuis  lors  il  a  été  créé  un 
grand  nombre  de  ces  asiles  :  un  dnns  la  Prusse  rhénane,  à  Bendorf,  près 
de  Coblentz  ;  un  dans  le  duché  de  Bade,  près  de  Miihlheim,  dans  l'ancien 
cloître  de  Bûrgelen  ;  un  autre  dans  la  vallée  d'Aoste  par  l'ordre  de  Saint- 
iMaurice  et  de  Saint-Lazare;  des  établissements  analogues  sont  en  voie  de 
construction  en  Bavière,  en  Autriche,  dans  le  Danemark  et  en  Norwége. 

CHAPITRE  XVII. 

DE    LA    PEIlTi:    DE    DENTS  (1). 

Indépendamment  du  rôle  physiologique  qu'elles  remplissent  dans  la 
mastication  et  dans  l'articulation  de  la  voix ,  les  dents  ont  encore  dans 
la  carrière  militaire  un  usage  spécial  d'une  haute  importance,  celui  de 
déchirer  la  cartouche.  Aussi  la  loi  française  exempte-t-elle  du  service  mili- 
taire :  1"  lorsqu'il  y  a  perte  ou  carie  des  dents  incisives  ou  canines  d'une  des 
mâchoires;  2"  lorsqu'il  y  a  perte,  carie  et  mauvais  état  de  la  plupart  ou 
d'un  grand  nombre  des  autres  dénis.  De  1831  à  18il9  incinsivement,  les 
conseils  de  révision  ont  prononcé  l'exemption  pour  mauvaise  denture  de 
25  918  jeunes  gens  sur  3  295  202  examinés,  soit  une  moyenne  annuelle 
de  785  exemptions  sur  100  000  examinés.  Le  maximum  annuel  a  été  de 

;i)  Considérée  au  point  de  vue  du  service  militaire. 
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89.")  (en  1837)  ;  le  minimum  de  6Zi3  {ISUl).  Le  lableau  suivant  donne  la 
répartition  proporlionnelle  des  exemptions  pour  perle  de  dents,  entre  les 
quatre-vingt-six  départements,  pendant  la  période  de  1837  à  1849  inclusi- 
vement (treize  années),  sur  100  000  jeunes  gens  examinés  (1). 


Exemptions  pour  perte  de  dénis.  — 

Numéros 

d'ordre.       Départements. 

1  Puy-de-D(jme 36 

2  Haute-Loire 41 

3  Finistère 60 

4  Rhône 85 

5  Cantal 99 

6  Corrèze 102 

7  Loire IH 

8  Morbihan 119 

9  Mayenne 133 

10     Côles-du-Nord 137 

1  i     Drôme 1 39 

12  Aude 146 

13  Tarn 156 

14  Gard 163 

13     Ille-et-Vilaine 1"5 

16  Allier 178 

17  Haut-Rhin 184 

18  Pyrénées-Orientales...  186 

19  Ain 188 

20  Moselle 194 

21  Gers 197 

22  Hérault 211 

23  Meurlhe 215 

24  Lozère 221 

23     Ardèche 222 

26  Saône-et-Loire 251 

27  Isère 254 

28  Hautes-Alpes 235 

29  Aveyron 265 

30  Vauduse 271 

31  Corse 274 

32  Nièvre 282 

33  Cher 283 

34  Tarn-el-Garonnc 28i 

35  Haute-Saône 286 

36  Deux- Sèvres 290 

37  Lot 311 

38  Vosges 319 

39  Jura 323 

40  Creuse 356 

41  Manche 377 

42  Haute-Vienne 397 

43  Charente 40i 


Proportion  sur  100000  examinés. 

Numéros 

d'ordre.       Béparlements. 

44  Doubs 413 

45  Bas-Rhin 416 

46  Haute-Garonne 424 

47  Sarthe 462 

48  Basses-Alpes 514 

49  Nord 531 

50  Seine 332 

51  Var 351 

52  Marne 553 

53  Charente-Inférieure. . . .  557 

54  Ariége 604 

55  Loir-et-Cher 624 

56  Indre 627 

57  Loiret 644 

58  Vienne 652 

59  Côle-d'Or 674 

60  Bouches  du-Rhône  ... .  741 

61  Meuse 792 

62  Aisne 814 

63  Vendée 831 

64  Yonne 834 

65  Aube 902 

66  Haute-Marne 946 

67  Pas-de-Calais 959 

68  Indre-et-Loire 1000 

69  Basses-Pyrénées 1003 

70  Seine-et-Marne 1013 

71  Ardennes 1061 

72  Lot-et-Garonne 1111 

73  Hautes-Pyrénées 1140 

74  Eure  ct-Loir 1269 

73  Orne 1537 

70  Somme 1727 

77  Calvados 1732 

78  Landes 1819 

79  Gironde 1837 

80  Loire-Inférieure 1939 

81  Maine-et-Loire 2017 

82  Soine-et-Oise 2120 

83  Oise 2623 

84  Seine-Inférieure 3140 

85  Eure 3014 

86  Dordogne 6760 


(1)  Comptes  rendus  sur  le  recrutement^  et  P.-L.-A.  Dcvot,  Op.  cit.,  p.  20. 
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On  voit  par  ce  tableau  que  la  perte  de  dents,  considérée  comme  motif 
d'exemption  du  service  militaire,  est  à  son  minimum  dans  le  Puy-de-Dôme; 
qu'elle  atteint  son  maximum  dans  la  Dordogne  ;  enlin  que  le  minimum  est 
au  maximum  comme  1  à  18.  Au  point  de  vue  géographique,  les  minima 
d'exemptions  forment  deux  groupes,  dont  l'un  est  constitué  par  une  grande 
partie  de  la  Bretagne;  l'autre,  beaucoup  plus  considérable,  occupe  le  pla- 
teau central  de  la  France,  et  se  prolonge  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, en  suivant  les  deux  rives  du  Rhône.  Les  maxima,  au  contraire, 
se  présentent  seulement  dans  les  départements  de  l'ancienne  Normandie, 
à  l'embouchure  de  la  Garomie,  de  la  Dordogne,  de  la  Loire  et  de  la  Seine. 
L'ensemble  de  ces  documents  paraît  établir  que,  si  l'induence  du  sol  est 
évidente,  d'un  autre  côté  il  y  a  lieu  aussi  de  faire  la  part  de  la  race. 


CHAPITRE  XVIIÏ. 

nu    DISTOME    ET    DE    LANCYLOSTOME    DÉGYPTË  (1). 

Le  distorae,  de  la  classe  des  trématodes,  est  très  commun  en  Egypte. 
MM.  Griesinger  et  Bilharz,  qui  en  ont  fait  sur  les  lieux  l'objet  d'une 
étude  particulière  ,  affirment  même  que  la  moitié  des  fellahs  et  des 
Coptes  en  sont  atteints.  Il  n'est  pas  rare  parmi  les  Nubiens  qui  habitent 
l'Egypte ,  mais  M.  Bilharz  ne  l'a  rencontré  qu'une  seule  fois  chez  le  nègre. 
On  n'est  pas  encore  fixé  sur  l'existence  du  distome  chez  le  Turc  et  l'Euro- 
péen, dont  les  corps  sont  restés  jusqu'ici  soustraits  aux  recherches  anato- 
miques.  Les  distomes  de  l'homme  n'étaient  représentés,  jusqu'à  ce  jour, 
que  par  deux  espèces,  rarement  observées,  le  D.  Iiepaticum  et  le  D.  lancec- 
latum ,  fréquents  chez  les  herbivores  et  surtout  chez  les  ruminants. 
M.  Bilharz  en  a  découvert  deux  autres  en  Egypte,  le  D.  Iieterophyes,  qui 
se  rapproche  des  précédents,  et  le  D.  hœmatobium,  qui  s'en  éloigne  par 
la  séparation  des  sexes,  et  surtout  par  la  forme  du  corps.  La  longueur  de 
ce  dernier  est  de  quatre  lignes,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  selon  que  l'ani- 
mal s'étend  ou  se  contracte.  Le  màle  a  le  volume  d'un  gros  fil  à  coudre  ; 
il  est  d'un  blanc  de  lait.  Le  premier  huitième  de  son  corps  est  aplati  de 
haut  en  bas,  en  forme  de  lancette  ;  il  est  garni,  à  l'extrémité  antérieure,  d'un 
suçoir  buccal  percé,  et  à  la  face  ventrale,  d'un  suçoir  ventral  non  perforé. 

(1)  Archiv  fur  physioL  Heilkunde ,  ISÎiS.  —  Wiener  mediz.  Wocliensclirift, 
18ri6,  n"'  4  et  5. 
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Derrière  celui-ci ,  les  parties  latérales  du  corps  se  recourbent  en  bas,  de 
manière  à  se  toucher  sur  la  ligne  médiane  du  ventre.  La  plus  grande  partie 
du  corps  prend  aussi  la  forme  d'un  tuyau  fendu  dans  sa  longueur.  Ce  tuyau 
est  destiné  à  loger  la  femelle.  Celle-ci  n'a  été  rencontrée  encore  que  dans 
son  réceptacle  ;  elle  est  beaucoup  plus  grêle,  plus  fine  que  le  mâle,  et  trans- 
parente comme  du  verre.  Elle  n'a  pas  de  canal  caudal.  Les  individus 
adultes  de  cet  enlozoaire  ont  été  trouvés  dans  le  tronc  et  les  branches  de 
la  veine  porte,  dans  la  veine  splénique,  les  veines  mésentériques  et  le  plexus 
veineux  du  rectum  et  de  la  vessie.  Ils  se  nourrissent  de  sang,  dont  les  glo- 
bules remplissent  toujours  le  canal  intestinal.  Les  œufs  ont  été  rencontrés 
dans  le  parenchyme  du  foie,  entre  et  dans  les  tuniques  de  l'intestin  grêle; 
mais  surtout,  en  quantité  énorme,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux, 
dans  la  muqueuse  de  la  vessie,  des  uretères,  des  vésicules  séminales  et  de 
la  fin  du  gros  intestin,  ainsi  qu'à  la  surface  de  cette  muqueuse  (1). 

Peu  d'habitants  de  l'Egypte  semblent  posséder  les  organes  urinaires  à 
l'état  normal  ;   une  de  leurs  affections  les  plus  familières  est  le  catarrhe 
de  la  vessie  et  des  uretères.  A  l'état  aigu,  on  trouve  par  plaques  la  muqueuse 
un  peu  gonflée  et  ramollie,  d'un  bleu  ou  brun-rouge,  entourée  de  vaisseaux 
capillaires  variqueux,  recouverte  d'une  couche  de  mucus  tenace,  vitreux, 
renfermant  souvent  des  gouttelettes  de  sang,  retenues  souvent  encore  en 
partie  dans  la  lumière  béante  d'un   petit  vaisseau  sanguin.  Les  suites  de 
cette  affection  sont  :  l""  l'induration  ;   2°  des  excroissances  polypeuses  ; 
3°  l'ulcération.  Les  deux  premières,  surtout  la  première,  sont  les  plus 
fréquentes  et  occupent  ordinairement  des  surfaces  étendues.  Dans  l'indu- 
ration, la  muqueuse  est  épaissie,  coriace,  de  couleur  jaune  verdâtre  ou 
grisâtre,  anémique  et  criant  un  peu  sous  le  scalpel.  Elle  est  farcie  d'un 
grand  nombre  de  petites  granulations  luisantes,  qui  ne  sont  que  des  œufs 
de  distome  morts,  remplis  en  partie  de  graisse,  mais  surtout  de  carbonate 
calcaire.    La  surface  de  ces  placjues  est  tantôt  lisse,  tantôt  rugueuse.  Ce 
dernier  état  provient  d'une  couche  de  cellules  fusiformes  agglutinées,  en- 
tremêlées de  beaucoup  d'œufs,  contenant  rarement  de  l'acide  urique.  On  y 
rencontre  souvent  des  concrétions  lilhiques,  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet,  dans  l'intérieur  desquelles  on  trouve  parfois  des  œufs.  L'hypertro- 
phie polypeuse  est  moins  fréquente.  Elle  est  constituée  par  des  excroissances 
de  différentes  formes,  jusqu'à  la  grosseur  d'une  fève,  parcourues  d'un 


(1)  Zeilschrift  fiir  tuissenschafU.  Zoologie,  t.  IV,  1852-53,  p.  52  et  planche  V; 
et  Supplément,  p.  454,  et  table  XVII. 
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réseau  capillaire  développé,  à  vaisseaux  souvent  élargis,  au  point  de  former 
des  cavités  communiquant  entre  elles,  et  renfermant  parfois  des  exem- 
plaires de  distome  adultes.  Le  parenchyme  de  ces  végétations  contient  un 
grand  nombre  d'œufs,  ordinairement  frais.  L'ulcération  n'a  été  observée 
qu'une  fois  dans  la  vessie,  et  le  fond  de  l'ulcère  n'était  pas  exempt  d'amas 
d'œufs. 

Selon  M.  Bilharz,  le  dépôt  d'œufs  dans  les  capillaires,  dans  le  tissu  sous- 
muqueux  et  dans  la  muqueuse  de  la  vessie  et  des  uretères,  est  alors  la 
cause  immédiate  de  l'inflammation.  En  effet,  il  a  toujours  trouvé  de  grandes 
quantités  de  ces  œufs  dans  les  parties  malades.  2°  La  quantité  et  l'état  des 
œufs  est  dans  un  rapport  constant  avec  l'intensité  et  le  développement  de 
la  lésion.  Les  places  saines  ou  peu  malades  ne  contiennent  pas  ou  peu 
d'œufs  ;  plus  elles  sont  malades,  plus  elles  en  contiennent.  Les  endroits  où 
siègent  l'inflammation  aiguë  et  les  végétations  polypeuses,  renferment  de 
préférence  des  œufs  frais,  remplis  de  masses  de  vitelline  ou  d'embryons; 
les  endroits  indurés,  au  contraire,  sont  parsemés  d'œufs  morts,  remplis  de 
produits  de  décomposition.  3"  Les  lésions  anatomiques  décrites  coïncident 
avec  la  présence  de  l'helminthe.  En  Europe,  où  ce  ver  n'a  pas  encore  été 
constaté,  les  altérations  pathologiques  n'existent  pas,  du  moins  dans  leurs 
formes  tranchées.  Les  cadavres  de  nègres  n'ont  présenté  ces  lésions  qu'une 
seule  fois,  et  c'était  aussi  le  seul  cas  où  le  distome  eût  été  trouvé.  Lésions 
anatomiques  et  distomes  sont  au  contraire  très  fréquents  chez  les  Égyptiens. 

Voici  la  théorie  étiologique  proposée  par  M.  Bilharz  :  Un  mâle,  portant 
dans  son  canal  gynccophore  une  femelle  fécondée,  pénètre  dans  le  plexus 
veineux  de  la  vessie.  Dans  les  vaisseaux  un  peu  larges,  il  se  meut  surtout 
au  moyen  de  ses  deux  suçoirs,  et  dans  les  canaux  plus  rétrécis,  les  poils 
roides  de  la  surface  de  son  corps  lui  viennent  en  aide.  Arrivés  dans  un 
capillaire  trop  étroit,  la  femelle  dépose  les  œufs  probablement  réunis  en 
un  globule  par  une  masse  gélatineuse,  qui  peut-être  les  colle  encore  contre 
la  paroi  du  vaisseau.  La  présence  de  ces  œufs,  ainsi  que  celle  des  animaux 
eux-mêmes,  produit  une  hypérémie  passive  de  ce  capillaire  ;  et  si  cette 
altération  se  fait  dans  plusieurs  vaisseaux  et  reste  permanente,  il  s'ensuit 
une  exsudation  de  lymphe  plastique  et  la  déchirure  de  quelques  vaisseaux. 
Par  ce  dernier  mécanisme ,  les  œufs  seront  ou  portés  à  la  surface  de  la 
muqueuse  et  entraînés  par  l'urine  à  l'extérieur,  où  ils  peuvent  continuer 
leur  évolution,  ou  bien  déposés  dans  les  tissus,  dans  lesquels  ils  entre- 
tiennent l'inflammation,  à  la  manière  des  corps  étrangers.  C'est  par  cette 
raison  que  la  résolution  paraît  ne  pas  pouvoir  se  faire.  L'induration  en 
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est  la  terminaison  la  plus  fréquente.  Alors  les  parties  liquides  de  l'exsuda- 
tion sont  absorbées;  les  solides  restent,  compriment  les  capillaires,  les 
rendent  imperméables,  et  s'opposent  ainsi  à  de  nouvelles  hypérémies, 
inflammations  et  hémorrliagies.  L'entozoaire  est  obligé  de  changer  de  rési- 
dence ;  le  contenu  des  œufs  déposés  se  transforme  en  graisse,  puis  en 
carbonate  de  chaux;  le  dépôt  d'acide  urique  dans  l'enveloppe  de  l'œuf 
est  rare  et  ne  se  montre  guère  qu'à  la  surface  de  la  muqueuse.  Dans 
d'autres  cas,  il  en   résulte  une  dilatation  permanente  des  capillaires,  et 
formation  nouvelle  de  tissus  et  de  vaisseaux.  Les  excroissances  polypeuses 
molles  sont  prédisposées  aux  hémorrhagies,  et  paraissent  se  prêter  long- 
temps aux  dépôts  d'œufs  frais.  Les  vaisseaux  de  leur  substance  se  dilatent 
parfois  en  des  cavités  spacieuses,  qui  peuvent  loger  plusieurs  vers.  L'ul- 
cération est  très  rare.  Elle  peut  provenir  de  l'oblitération  subite  des  vais- 
seaux d'une  portion  de  la  muqueuse,  déterminant  la  mortification  de  ces 
tissus. 

La  maladie  est  d'un  diagnostic  facile  au  moyen  du  microscope.  On  dé- 
couvre les  œufs  dans  le  dépôt  muqueux  de  l'urine,  et  surtout  dans  les  petits 
coagulums  sanguins.  M.  Rayer,  médecin  au  Caire,  confirme  non-seulement 
la  relation  de  cause  à  effet ,  entre  la  présence  des  œufs  de  distome  et  les 
maladies  des  voies  urinaires,  mais  il  insiste  surtout  sur  les  suites  de  ces 
maladies,  qui  donnent  souvent  naissance  à  la  pierre,  par  suite  de  la  cystite 
étendue  et  persistante.  Four  lui  les  concrétions  qui  se  rencontrent  sur  la 
surface  rugueuse  de  la  muqueuse  altérée  peuvent  devenir  directement  les 
noyaux  de  calculs,  et  il  cite  un  calcul  qui  présentait  au  centre  une  cavité 
renfermant  une  masse  brunâtre,  ratatinée,  reconnue  pour  delà  fibrine,  et 
contenant  des  quantités  innombrables  d'œufs  de  distome. 

Indépendamment  du  distome  dont  il  vient  d'être  question,  on  rencontre 
fréquemment  en  Egypte  Y Ancylostomum  duodenale.  C'est  un  nématode 
de  Zi  à  5  lignes  de  longueur,  qui  habite  la  partie  supérieure  de  l'intestin 
grêle,  et  se  trouve  quelquefois  en  nombre  prodigieux  ;  il  s'enfonce  sous  la 
muqueuse  et  se  trouve  quelquefois  dans  une  petite  cavité  remplie  de  sang, 
dans  le  lissu  sous-muqueux.  M.  Griesinger  considère  la  présence  de  cet 
entozoaire  dans  l'intestin  comme  la  cause  d'une  maladie  particulière  à 
l'Kgypte,  qu'on  rencontre  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  dans  tous  les 
rangs  de  la  société ,  maladie  quelquefois  incurable  et  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  chlorose  égyptienne.  Cet  auteur  estime  que  le  quart  au  moins 
de  la  population  égyptienne  présente  celle  affection  ;  il  en  trouve  71  in- 
scrits dans  ses  registres,  mais  un  nombre  au  moins  triple  de  cas  coinpli-> 
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quaient  d'amies  maladies.  Les  symptômes  caractérisii(|ues  sont  tout  h  fait 
ceux  de  l'anémie.  Après  un  certain  temps,  la  peau  devient  jaunâtre  ou 
verdâtre;  les  malades  tombent  dans  le  marasme  et  traînent  une  vie  misé- 
rable; ils  meurent  souvent  hydropiques.  On  a  attribué  cette  forme  parti- 
culière de  la  chlorose  à  la  présence  de  nombreux  ancylostomes  dans  l'in- 
testin grêle,  où  tous  correspondaient  à  autant  de  petites  cavités. 


CHAPITRE  XIX. 

DU    DRAGONNEAU     (  1  ). 

Le  dragonneau  a  été  signalé  par  Galien  :  «  Quemadmodum  in  quodam 
ArabicG  loco  (ut  aiunt)  in  tibiishominum  dracunculi  vocati  nascuntur,  ner- 
vosa  natura,  colore,  crassitudineque,  lumbricis  sicniles  (2).  »  Avicenne  a 
aussi  signalé  le  lilaire  (3). 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  traité  du  dragonneau,  nous  mentionnerons 
particulièrement  : 

ScHENCK,  Obs.  médic,  lib.  V,  De  dracimcuUs  ^Hthiopiœ  et  Indice  proprih. 

J.  Gkkgok,  Médical  sketches  of  Ihe  expédition  to  Egy pi  from  India.  London,  1804. 

F.-J.  L'HERMiNiER(de  la  Guadeloupe),  Dissertation  sur  le  dragonneau  et  sur  les  cinq 
vers  qui  se  trouvent  le  plus  communément  dans  Vinteslin  de  l'homme.  Thèse  de 
Paris,  1826,  n"  169. 

Smyttau  AND  BiRD,  Drocwiculus,  OS  prcvailing  in  ihe  artillery  tchile  stationed  at 
Matoongha  in  Ihe  island  of  Bombay.  (Voir  les  premiers  volumes  des  Transactions 
of  the  médical  and  physical  Society  of  Calcutta.) 

MoREHEAD,  On  dracunculus  in  the  4"'  Light  Dragoons,  al  Kirkee,  t.  VI  et  VIII  des 
Transactions  de  Calcutta,  1833  et  1833. 

DuNCAN,  On  dracunculus  at  Bhewndy,  t.  VII  des  Transactions  de  Calcutta. 

FoRBES,  On  dracunculus  at  Dharwar,  in  1836  and  1837  [Transact.  of  the  medic. 
andphysic.  Society  of  Bombay,  n°  1). 

H.  J.  Carter,  Note  on  dracunculus  in  the  island  of  Bombay  {Transact  of  the  med. 
and  phys.  Soc.  of  Bombay,  1853). 

(1)  Voir  l'article  Dragonneau,  t.  I,  p.  313.  Le  dragonneau  est  le  areug  el  Me- 
dine  (ver  de  Médiiie)  des  Arabes. 

(2)  Galeni  opéra.  De  locis  afi'eclis,  lib.  VI.  —  OEvres médicales  de  Galien.  trad. 
par  Ch.  Daremberj;.  Paris,  18.'>6,  t.  M,  p.  67  î. 

,3)  Liber  qiiartns.  De  venu  Mcdini. 


638       MALADIES  ENDÉMIQUES,    GÉOGKAPHIE   ET   STATISTIQUE   MÉDICALES. 

Le  clragouiieau  se  rencontre  particulièrement  dans  l'Arabie  Pétrée, 
sur  le  littoral  du  golfe  Persique,  sur  les  boids  de  la  mer  Caspienne  ;  dans 
l'Inde,  la  haute  Egypte,  en  Abyssinie,  dans  la  Guinée;  il  n'a  guère  été 
observé  en  Europe  que  slir  des  voyageurs  revenant  de  ces  divers  pays;  en 
Amérique,  on  le  rencontre  sur  des  esclaves  venant  de  l'Afrique.  Selon 
Dampier  et  Jacquiu,  on  l'observe  à  Curaçao  indifféremment  chez  les  blancs 
et  les  nègres. 

La  fréquence  du  dragonneau  se  montre  dans  une  dépendance  étroite 
des  divers  mois  de  l'année,  comme  le  montre  le  tableau  suivant,  qui  résume 
la  répartition  mensuelle  de  2927  admissions  aux  hôpitaux  pour  cause  de 
dragonneau  dans  la  province  de  Bombay  (1)  : 

Nombre  mensuel 

dps 

admissions 

à  rhôpital. 

Janvier 46 

Février 64 

Mars 165 

Avril 273 

Mai 448 

.Fuin 480 

Juillet 428 

Août 337 

Septembre 246 

Octobre 224 

Novembre 123 

Décembre 93 


2927 


On  voit  que  le  dragonneau  est  dix  fois  plus  fréquent  en  juin  qu'en  jan- 
vier. Il  habite  plus  spécialement  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  mais  on 
le  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  aux  membres  inférieurs  qu'aux 
supérieurs.  Il  peut  affecter  toutes  les  parties  du  corps  ;  on  l'a  vu  s'enrouler 
autour  de  la  malléole,  s'étendre  le  long  d'un  membre,  serpenter  sous  les 
téguments  du  \  entre  et  de  la  poitrine.  Ordinairement  on  trouve  plusieurs 
filaires  chez  le  même  individu  :  Andry  en  a  vu  vingt-trois,  et  Poupée-Des- 
portes  cinquante  dans  un  seul  malade.  Sur  181  observations  recueillies  par 
Grigor,  le  dragonneau  était  fixé  12^4  fois  aux  pieds,  33  fois  aux  jambes, 
11  fois  aux  cuisses,  2  fois  au  scrotum  et  2  fois  aux  mains.  Kaempfer  l'a 
rencontré  dans  le  tissu  cellulaire  du  creux  du  jarret  et  au  scrotum  ;  Péri 

(1)  Morehead,  Clinical  resewrches  on  the  disease  in  India,  t.  IL 
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l'a  trouvé  dans  celui  de  la  tête,  du  col  et  du  tronc.  Bajou  dit  l'avoir  ren- 
contré deux  fois  sous  la  membrane  muqueuse  du  globe  de  l'œil. 

Plusieurs  auteurs  ont  attribué  le  dragonneau  à  la  mauvaise  qualité  de 
l'eau,  à  l'usage  de  certains  aliments,  tels  que  le  poisson,  le  froment  de 
l'Inde,  à  l'exercice  immodéré  des  organes  génitaux,  à  l'habitude  de  cou- 
cher sur  la  terre,  de  se  promener  les  bras  et  les  jambes  nus,  dans  les  pays 
où  on  l'observe.  «  Selon  quelques-uns,  dit  M.  l'Herminier,  le  dragonneau 
est  une  larve  d'insecte  ;  selon  d'autres,  c'est  un  gordius  aquatique.  Si  c'é- 
tait une  larve,  on  devrait  voir  l'insecte  qui  l'a  déposée;  elle  acquerrait 
l'état  parfait,  et  sortirait  du  corps  comme  les  œstres,  mais  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu.  Si  c'était  un  gordius,  on  devrait  le  trouver  dans  l'eau  des  con- 
trées où  on  en  est  affecté.  Lœfler  et  Lind,  qui  l'y  ont  cherché,  ne  l'y  ont 
jamais  vu  ;  Pallas  a  rencontré  dans  le  lac  de  Waldei  un  nombre  de  gordius 
plus  grand  que  partout  ailleurs,  et  jamais  les  habitants  de  la  contrée  ne 
sont  affectés  du  dragonneau.  De  toutes  ces  causes,  il  n'y  en  a  aucune  dont 
l'action  soit  prouvée.  On  rencontre,  en  effet,  le  dragonneau  aussi  bien 
chez  les  personnes  qui  se  sont  soumises  aux  causes  énoncées  que  chez  celles 
qui  s'y  sont  soustraites.  Relativement  à  l'eau  potable,  Cromer  cite  un  gé- 
néral hollandais,  résidant  à  Angola,  qui  ne  put  s'en  préserver,  bien  qu'il 
ne  fît  usage  que  de  boissons  et  d'aliments  venant  d'Europe.  Le  baron  Jac- 
quin  raconte  que  pendant  son  séjour  à  Curaçao  un  de  ses  compagnons, 
qui  buvait  constamment  du  vin,  parce  qu'on  l'avait  averti  que  l'usage  de 
l'eau  donnait  le  dragonneau,  en  fut  néanmoins  atteint,  tandis  que  lui- 
même  qui  buvait  du  vin  et  de  l'eau  en  fut  exempt  (1). 

Les  limites  assignées  à  la  longueur  du  dragonneau  sont  loin  d'être  flxes. 
Albucasis  dit  avoir  vu  des  fdaires  de  trois  à  trente  pieds;  Bruce  assure 
qu'il  est  rare  d'en  voir  au-dessous  d'un  pied  et  demi  et  au-dessus  de  six. 
Il  peut,  au  dire  de  Barère  et  de  Bajon,  présenter  jusqu'à  six  aunes.de  long. 
Rudolphi  croit  que  sa  taille  peut  varier  de  deux  à  douze  pieds.  Ces  dimen- 
sions peuvent  paraître  exagérées,  mais  l'on  sait  que  Bremser  déjà  avait 
trouvé,  dans  des  sauterelles,  des  filaires  de  quinze  et  même  de  trente 
pouces  de  long. 

Le  plus  souvent,  c'est  après  plusieurs  mois  de  séjour  dans  les  lieux  où 
se  trouve  le  dragonneau,  que  les  étrangers  en  sont  affectés.  Sa  présence 
s'annonce  par  une  démangeaison  désagréable  et  par  la  formation  d'une  tu- 
meur furonculeuse  dans  la  partie  du  corps  qu'il  occupe.  Quand  c'est  un 

(1)  L'Herminier,  Dissertation  i>ur  le  dragonneau,  thèse  de  Paris,  1826,  n"  169, 
p.  23. 
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membre,  il  éprouve  de  la  roideur,  et  plus  ou  moins  de  gêne  dans  ses  mou- 
vements. Quelquefois  on  sent  à  travers  la  peau  la  saillie  du  ver,  et  des 
nodosités  qu'on  pourrait  confondre  avec  un  cordon  lymphatique  en- 
gorgé, ou  une  veine  variqueuse.  Dans  quelques  cas,  le  malade  éprouve 
de  vives  souffrances,  des  phénomènes  prononcés  d'une  inflammation  locale, 
de  la  fièvre  avec  frissons  et  nausées;  d'autres  fois,  ces  phénomènes  man- 
quent entièrement.  Bientôt  il  se  forme  une  pustule  vésiculeuse  rougeâtre, 
avec  un  point  noir  au  centre.  Du  pus  s'accumule  sous  l'épiderme  ;  celui-ci 
se  rompt,  et  l'on  voit  paraître  une  portion  plus  ou  moins  longue  de  l'extré- 
mité céphalique  du  ver,  reconnaissable  à  sa  couleur  blanche.  Il  paraît 
qu'abandonné  à  lui-même,  loin  de  sortir  du  cor|)s,  il  s'y  multiplie,  donne 
lieu  à  des  abcès  plus  ou  moins  nombreux,  et  peut  épuiser  le  malade  par 
l'abondance  de  la  suppuration.  C'est  sans  doute  dans  la  crainte  d'une 
terminaison  fâcheuse  qu'on  s'accorde  généralement  à  faire  l'extraction  du 
ver  aussitôt  qu'il  se  présente  ;  une  fois  qu'on  l'a  extrait,  l'ulcération  qui  lui 
a  donné  passage  se  cicatrise  avec  une  rapidité  surprenante. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Jacobson,  que  certains  dragonneaux  se 
composent,  non  d'un  individu  unique,  mais  d'un  ensemble  d'individus 
vivants  sous  un  même  fourreau.  Une  portion  de  la  substance  interne  d'un 
dragonneau  extraite  par  ce  médecin,  et  soumise  par  M.  de  Blainville  au 
microscope,  s'est  trouvée  formée  en  presque  totalité  de  petits  animaux  tout 
à  fait  conformes  à  la  description  donnée  par  l'anatomisle  danois.  M.  de 
Blainville  pense  toutefois  qu'il  y  aurait  lieu  de  vérifier  si  tous  les  dragon- 
neaux présentent  la  même  composition  (1). 

On  extrait  le  ver  en  exerçant  sur  lui  des  tractions  de  deux  manières  : 
1  ■  en  agissant  sur  une  seule  des  extrémités;  2"  en  agissant  .sur  chacune 
d'elles  alternativement,  après  avoir  soulevé  sa  partie  moyenne.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  saisit  la  portion  du  ver  qui  se  présente  après  la  rupture  de  la 
vésicule;  on  la  fixe  à  l'aide  d'un  fil,  et  on  la  roule  autour  d'un  petit  cy- 
lindre de  bois  ou  de  diachylon;  on  tire  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'on 
éprouve  de  la  résistance  ;  on  s'arrête  alors,  on  panse  l'ulcération  et  l'on  fixe 
le  cylindre  au  moyen  d'une  compresse;  on  répète  les  tractions,  et  l'on  fait 
le  pansement  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  la  sortie  complète  du  ver.  Kaempfcr 
fut  deux  fois  assez  heureux  pour  extraire  en  un  seul  pansement  le  ver,  qui 
siégeait  dans  le  scrotum.  Le  plus  souvent  il  faut  trois  ou  quatre  semaines 
pour  obtenir  la  guérison;  elle  peut  se  faire  attendre  plusieurs  mois  quand 

(I)  r,nz.  mcd.  de  Paris,  I83i,  (>.  2lti. 
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le  nombre  de  vers  est  considérable.  Le  second  procédé,  conseillé  parLœfler, 
consiste,  après  avoir  mis  le  membre  dans  le  relâchement,  à  faire  une  inci- 
sion de  quatre  lignes  sur  le  point  des  téguments  qui  répond  à  la  partie 
moyenne  du  ver.  L'écartement  des  lèvres  de  la  plaie  le  fait  reconnaître  à  la 
blancheur  de  son  corps  ;  on  le  soulève  h  l'aide  d'une  pince  à  disséquer,  on 
le  saisit  dans  une  petite  fourche  de  bois  et  l'on  exerce  sur  un  de  ses  côtés 
des  tractions  jusqu'à  ce  qu'il  résiste  ;  on  confie  alors  à  un  aide  la  portion 
extraite  et  l'on  agit  sur  celle  qui  est  encore  enfoncée  dans  les  tissus.  En  tirant 
ainsi  sur  deux  points  du  ver  à  la  fois,  on  l'extrait  plus  rapidement  que 
par  le  premier  procédé.  Gregor,  Ninian,  Bruce  et  Péri  recommandent 
le  dernier  mode  de  traction.  De  quelque  manière  que  l'on  tire  sur  le  dra- 
gonneau,  on  doit  le  faire  avec  beaucoup  de  précaution,  afin  d'éviter  sa  rup- 
ture qui  paraît  avoir  été  suivie  de  la  gangrène  et  même  de  la  mort.  Quand 
le  ver  s'est  rompu,  ou  quand  il  résiste  aux  tractions,  on  couvre  la  partie 
qu'il  occupe  de  fomentations  émollientes.  Pour  extraire  le  ver  sans  traction, 
Bancroft  et  Griffith  proposent  de  recourir  h  l'emploi  bizarre  des  moyens 
suivants  :  Appliquer  sur  la  tumeur  un  cataplasme  fait  avec  des  oignons,  de 
la  mie  de  pain  et  du  lait  bouilli  ensemble;  aussitôt  que  la  tête  du  verse 
présente,  l'envelopper  dans  du  colon  sans  tirer  sur  elle.  Le  n)alade  doit 
faire  usage  d'une  teinture  faite  avec  du  poivre  noir,  de  l'ail  pilé  et  de  la 
fleur  de  soufre.  Un  ou  deux  jours  après  l'emploi  de  cette  médication,  disent 
les  auteurs  cités,  on  trouve  sous  le  cataplasme  le  ver  diversement  con- 
tourné. 

M.  L'Hermînîer  a  vu  le  dragonneau  déterminer  la  mort  des  malades  par 
l'excès  de  la  suppuration.  Péri  cite  un  jeune  nègre  réduit  au  dernier  degré 
de  marasme  par  suite  des  ravages  occasionnés  par  un  dragonneau  dont  on 
ne  supposait  pas  la  présence,  et  prompteraent  rendu  à  la  santé  aussitôt 
qu'on  en  eut  pratiqué  l'extraction. 

CHAPITRE  XX. 

DE   LA      DYSENTERIE. 

Cette  maladie  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  globe,  mais  avec  une 
fréquence  et  uijp  gravité  très  variables,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant, dans  lequel  se  trouvent  résumé,  d'après  les  documents  officiels  et  pour 
la  presque  totalité  des  possessions  britanniques,  l'efTectif  général  des  troupes 
blanches,  ainsi  que  les  admissions  aux  hôpitaux  et  les  décès  causés  par 
dvsentérie. 
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Tableau  numérique  des  admissions  aux  hôpitaux  et  des  de'cès  ayant  pour  cause 

la  dysenterie. 

Période       Effectif  général  Rapport 

d'ohserva-  des  des  décès 

Stations.  liou.  troupes.         Malades.  Moils.  aux  malades. 

Antilles  et  Guyane  .. .  ^0  ans.     86661  17843  1367  1  sur  13 

Jamaïque 20  51567  4909  186  1  sur  26  2/3 

Gibraltar 19  60-'69  2653  64  1  sur  16  1/2 

Malte 20  40826  1401  94  1  sur  15 

lies  Ioniennes 20  70293  3768  184  1   sur  20  1/2 

Bermudes 20  11721  1751  36  1  sur  48  1/2 

Nouvelle-Ecosse \ 

et  [20  86442  244  18  1   sur  13   3/5 

Nouveau-Brunswick. . .  ] 

Canada 20  64280  735  36  1   sur  20  1/2 

Afrique  occidentale...  18  1843  370  55  1   sur     7 

Cap  de  B. -Espérance.  .  19  22714  ,1425  44  1  sur  32  1/2 

Sainte-Hélène 9  8973  751  69  1  sur  11 

Maurice. 19  30513  5420  285  1  sur  19 

Ceylan 20  42978  9069  993  1  sur     9 

Prov,  de  Tenasserim..  10  6818  1460  137  1  sur  10  2/3 

Madras 5  31627  6G39  559  1  sur  12 

Bengale 5  38136  5152  411  1   sur  12  1/2 

Bombay 5  17612  1879  151  1  sur  12  1/2 

Ce  tableau  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'inégale  répartition  des  ra- 
vages de  la  dysenterie  dans  les  diverses  parties  du  globe.  En  comparant  le 
nombre  des  malades  et  des  décès  à  l'effectif  général  des  troupes,  nous 
avons  obtenu  le  résultat  ci-après,  qui  servira  à  mettre  mieux  encore  en  lu 
mière  la  proposition  qui  précède  : 


Antilles  et  Guyane 

Jamaïque 

Gibraltar 

Malte 

Iles  Ioniennes 

Bermudes  .    

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick. 

Canada 

Afrique  occidentale 

Cap  de  Bonne-Espérance 

Sainte-Hélène 

Maurice 

Ceylan 

Province  de  Tenasserim 

Madras 

Bengale 

Bombay 


Malades 

Décès 

sur  1000  hotn. 

sur  1000  hom 

205,9 

15,7 

95,2 

3,6 

44,0 

1,0 

34,2 

2,3 

53,6 

2,6 

14,9 

3,0 

2,8 

0,2 

11,4 

0,5 

200,7 

29,8 

62,7 

1,9 

83,7 

7,8 

177,6    ^ 

9,3 

211,0 

11,5 

214,1 

'28,0 

209,9 

17,6 

135,0 

10,7 

106,6 

8,5 

DYSENTÉKIB.  UUB 

Les  diverses  races  paient  à  la  dysenterie  un  tribut  fort  inégal,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  dans  lequel  nous  résumons  la  proportion  des 
malades  et  des  morts  parmi  les  troupes  anglaises  et  cipayes  dans  la  province 
de  Madras  (1)  : 

PROPORTION    SDR    1000    HOMMES. 

Anglais.  Cipayes. 

Malades.         Morts.  Malades.       Morts. 

Littoral 271  13,7  26  2,1 

Plaine 160  12,7  21  1.3 

Plateaux 236  17,4  30  1,8 

L'intensité  de  la  chaleur  ne  semble  pas  produire  à  elle  seule  la  dysen- 
terie, comme  le  montre  la  répartition  mensuelle  suivante  de  56';  admissions 
aux  hôpitaux  pour  cause  de  dysenterie  aiguë  dans  la  garnison  anglaise  de 
Malte,  pendant  la  période  de  1816  à  1823  (2)  : 

Janvier 35  admissions. 

Février 19  — 

Mars 21  — 

Avril 18  — 

Mai 18  — 

Juin 37  — 

Juillet 52  — 

Août 50  ~ 

Septembre 67  — 

Octobre "75  — 

Novembre 111  — 

Décembre 61  — 

564 

On  voit  que  le  maximum  des  admissions,  loin  de  correspondre  à  l'été, 
correspond  au  contraire  à  la  fin  de  l'année. 

De  1830  à  18/^3  (3),  on  a  com|)té,  dans  la  Méditerranée,  sur  un  effectif 
général  de  100Zi64  marins  et  de  \0'221U  hommes  de  l'armée  de  terre,  les 
nombres  ci-après  d'admissions  aux  hôpitaux  et  de  décès  par  suite  de  dysen- 
terie : 

Armée 
Marine.  de  terre. 

Malades 1152  3688 

Morts 32  157 

(1)  G.  Balfour,  Statisl.  report  on  the  sickness  and  morlalUy  among  the  troops 
serving  in  the  Madras  presidency .  Edinburgh,  1847. 

(2)  Hennen,  Médical  topography  of  the  Mediterranean,  p.  610. 

(3)  1840  n'est  pas  compris;  la  période  est  donc  de  douze  années. 
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Ainsi,  à  terre  on  trouve  trois  fois  plus  de  malades  et  cinq  fois  plus  de 
décès  qu'à  bord  des  navires  (1).  Nous  croyons  devoir  rappeler  à  cette 
occasion  qu'en  pleine  mer  la  température  la  plus  élevée  paraît  ne  jamais 
excéder  30  à  31  degrés  centigrades  (2). 

La  prolongation  du  séjour  dans  les  pays  à  dysenterie  diminue-t-elle  la 
tendance  à  contracter  la  maladie  et  les  chances  de  mort  ;  en  d'autres  termes, 
y  a-t-il  acclimatement?  ^oici  ce  que  répondent  les  faits.  En  examinant  121 
décès  causés  par  dysenterie  dans  la  garnison  de  Maurice  (île  de  France), 
on  trouve  la  répartition  suivante  au  point  de  vue  de  l'âge  (3)  : 

De  18  à  25  ans 6,7  décès  sur  100  h. 

23  à  33  ans 11,8  — 

33  à  40  ans 19,7  — 

40  à  50  ans : 2ô,6  — 

n  Or,  disent  les  rapports  officiels,  les  hommes  les  plus  jeunes,  c'est-à- 
dire  principalement  des  recrues  arrivées  depuis  peu  dans  l'île  (composed 
principally  of  recruits  but  a  sliort  time  in  the  colony),  n'ont  éprouvé  que 
le  quart  des  pertes  des  hommes  âgés  de  /jO  à  50  ans,  dont  la  majorité  avait, 
selon  toutes  les  probabilités,  fuit  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  la 
colonie.  ■> 

Le  même  fait  se  reproduit  dans  la  garnison  anglaise  de  Ceylan  où,  pen- 
dant la  période  de  1830  à  1837,  la  mortalité  causée  par  dysenterie  se  pré- 
sente ainsi  : 

De  18  à  2o  ans 10,0  décès  sur  1000  h. 

23  à  33  ans 20,2             — 

33  à  40  ans 31,2             — 

iO  à  30  ans '. . .  23,3             — 

(Jet  accroissement  de  mortalité  avec  l'âge  est  accompagné  dans  les  do- 
cuments officiels  des  mêmes  réflexions  concernant  la  durée  du  séjour  dans 
l'île,  II  semble  donc  permis  de  déduire  des  faits  qui  précèdent  que,  dans 
les  pays  chauds,  il  n'y  pas  acclimatement  du  côté  de  la  dysenterie. 

(1)  Slalisl.  report  on  the  sickness,  etc.,  among  Ihetroops.  London,  1833. 

(2)  Voy.  Carte  physique  elméi.éorol.  du  globe  terrestre,  3'  édit. 

(3)  Statist.  report  of  the  sickness,  mortality  and  invaliding  among  the  troops  in 
the  Maurilius.  Londoo,  1840,  f",  p.  H  c. 
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CHAPITRE  XXI. 

DE    l'ÉLÉPHANTIASIS   DES   ARABES. 

Cette  affection  est  endémique  à  la  Barbade,  sur  le  littoral  S.-O.  de  Ceylan, 
dans  le  voisinage  de  Cochin,  sur  la  côte  de  Malabar,  en  Chine,  à  Java  et  à 
Sumatra,  en  Egypte,  en  Abyssinie  et  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique 
septentrionale  (1).  Elle  est  appelée  dal  fil  et  dul-usad  par  les  Arabes, 
horah  par  les  Persans,  ara  mianny  wanny  par  les  habitants  de  Ceylan, 
bar  a  Azar  par  les  Hindous,  matoung  par  les  Chinois.  A  la  Barbade,  la 
population  nègre  en  avait  été  seule  affectée  jusqu'en  170^.  Dans  cette 
année  même  un  blanc  en  fut  atteint  pour  la  première  fois,  et  vers 
1760  la  maladie  y  était  déjà  très  répandue  parmi  la  population  d'ori- 
gine européenne.  Dans  lîie  de  Ceylan,  l'éléphantiasis  paraît  ne  frapper 
que  les  indigènes,  les  métis  et  les  créoles.  Les  Européens,  les  Malais  et  les 
Hindous,  lorsqu'ils  habitent  l'île  depuis  peu  de  temps,  en  sont  ordinaire- 
ment épargnés.  On  ne  cite  dans  Ceylan  qu'un  Seul  Européen  atteint  d'élé- 
phantiasis,  mais  il  habitait  l'île  depuis  une  trentaine  d'années  (2).  En  Al- 
gérie, la  maladie  se  rencontre  spécialement  chez  le  Kabyle,  très  peu  chez 
l'Arabe.  Cette  maladie  attaque  tous  les  âges;  selon  Ainsli^  le  sexe  féminin 
y  serait  moins  sujet  que  le  sexe  masculin.  Le  même  auteur  admet  que  l'hé- 
rédité, la  misère,  le  froid  et  l'humidité,  l'usage  habituel  du  poisson  comme 
aliment,  constituent  des  causes  prédisposantes.  Pour  Ainslie  l'éléphantiasis 
prononcé  s'oppose  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

Parmi  les  publications  relatives  à  l'éléphantiasis  des  Arabes,  nous  signa- 
lerons les  ouvrages  suivants  : 

J.  Hexdv,  a  ireatise  on  ihe  glandular  disease  of  Barbadoè's.  London,  178i. 

Alard,  De  r inflammation  des  vaisseaux  absorbants,  lymphatiques,  dermoides  et  sous- 
cutanés,  etc.  Paris,  1824. 

W.  Ainslie,  Observ.  on  (he  Lepra  Arabum(Transact.  of  the  royal  Asiatic  Society, 
1826). 

Blosfeld,  Veberdie  Lepra  in  den  Ostseeprovinzen  Russlands  (Journal  de  Uumfeland-, 
sept.  183G). 

FucHs,  De  lepra  Arabum.  Thèse,  Wùrzbourg,  1831. 

Hassklaar,  Beschryving  der  in  de  Kolonio  Suriname  voorkomende  Elephantiasis  en 
Lepra.  Amsterdam,  183.'j. 

Rayer,  Traité  Ihéor.  et  prat.  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1835,  t.  III. 

(1)  Carte  médicale  du  globe  (sous  presse). 

(2)  Voy.  Cyclopœdia  ofpract.  médiane,  art.  Elkphantiasis  Ahabum  (par  M.  Scott). 
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SiMPSOS,  Antiqiiarian  notices  of  lepvosy  and  Icper  hospilals  in  ScoUand  and  En- 
gland  (Edinb.  med.  andsurgic.  Journal,  oct.  1841). 

SiNz,  De  elephantiasi  Arabum.  Dissert.  inaug.Tark'i,  1842. 

Henle  UNO  PicEUFFER,  Zeitschrift  fUr  rut.  Medicin,  1842,  t.  I,  p.  86. 

G.  Simon,  Die  Hautkrankheiten.  Berlin,  1851,  p.  51. 

On  désigne  sous  le  nom  d'éléphantiasis  des  Arabes  certaines  intumes- 
cences chroniques  des  membres,  du  scrotum,  des  grandes  lèvres,  de  la 
face,  etc. ,  ordinairement  avec  hypertrophie  de  la  peau.  L'éléphanliasis 
des  Arabes  frappe  plus  souvent  les  membres  inférieurs  ;  ordinaire- 
ment un  seul  membre  se  trouve  affecté.  Quelquefois  l'intumescence  des 
membres  s'annonce  d'une  manière  aiguë  par  une  douleur  vive  dans  l'aine 
ou  le  jarret,  et  par  la  manifestation  d'une  raie  rouge,  d'une  corde  dure, 
noueuse,  tendue,  ressemblant  à  un  chapelet  de  petites  tumeurs  sous-cuta- 
nées, depuis  le  pli  de  l'aine  jusqu'au  genou  ou  à  la  malléole,  ou  encore 
par  un  érysipèle. 

Presque  toujours  la  peau  prend  une  teinte  érythémateuse,  et  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  devient  le  siège  d'une  tuméfaction  considérable.  Les 
articulations  voisines  sont  roides  et  contractées  ;  souvent,  dès  le  début, 
frissons  prolongés,  soif  vive,  malaise,  anxiété,  efforts  violents  pour  vomir, 
vomissements,  parfois  délire,  puis  chaleur  intense  accompagnée  de  con- 
tractions plus  fréquentes  du  cœur,  et  suivies  de  sueurs  générales  ou  par- 
tielles et  de  la  cessation  des  symptômes  fébriles.  Dans  l'espace  d'un  ou  de 
plusieurs  mois,  ces  phénomènes  reparaissent  sous  forme  d'accès  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés.  Ces  accès,  dont  le  nombre  et  la  durée  ne 
peuvent  être  prévus  ni  calculés,  sont  suivis  d'une  augmentation  progres- 
sive du  volume  du  membre.  Plus  tard  celui-ci  devient  dur  et  ne  conserve 
plus  l'impression  du  doigt.  Les  ganglions  lymphatiques  de  l'aine,  souvent 
devenus  plus  volumineux,  sont  quelquefois  sains  et  indolents.  A  cette  se- 
conde période,  la  maladie  existe  sans  trouble  autre  que  celui  qu'entraîne 
inévitablement  la  déformation  du  membre,  qui  peut  acquérir  alors  les  formes 
les  plus  bizarres  et  des  dimensions  complètement  disproportionnées  avec 
celles  des  autres  parties.  En  effet,  tantôt  la  tumeur  est  pleine  et  unie  comme 
un  sac  remph  ou  comme  une  outre;  tantôt  elle  est  par  étages,  de  sorte 
que  chacun  des  accès  paraît  avoir  fait  sa  tumeur  particulière.  Après  les  pre- 
mières attaques,  la  peau  est  ordinairement  lisse  et  sans  changement  de 
couleur,  des  vaisseaux  rampent  quelquefois  au-dessous  d'elle  et  lui  doiment 
une  teinte  rembrunie;  peu  à  peu  elle  acquiert  de  la  rudesse,  surtout  dans 
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le  voisinage  de  l'articulation  du  pied  ;  elle  se  couvre  de  mamelons,  de  pe- 
tites veines,  et  l'épidenne  devient  plus  épais  comme  dans  l'ichtliyose.  Enfin 
il  se  forme  quelquefois  des  gerçures  et  des  crevasses  sur  le  membre,  qui 
devient  d'une  difformité  extrême  (1). 

L'élcphantiasis  des  Arabes  attaque  plus  rarement  les  membres  supé- 
rieurs; M.  Alard  en  cite  quatre  exemples.  Dans  l'un  le  gonflement  dur  et 
permanent  du  bras  gauche  était  survenu  après  l'application  d'un  vcsicatoire; 
dans  l'autre,  le  bras  droit  acquit  un  tel  volume  qu'il  pesait  deux  cents  livres 
de  Gênes,  dont  quatre-vingt  de  sérosité;  la  tumeur  formée  par  le  bras  et 
l'avant-bras  ressemblait  à  une  outre  pleine  ;  les  artères,  les  veines  et  les 
nerfs  n'avaient  subi  aucune  altération  ;  les  vaisseaux  lymphatiques,  très  di- 
latés, étaient  gorgés  de  lymphe.  Dans  le  courant  du  mois  de  février  de 
l'année  1755,  on  vit  régner  dans  l'île  des  Barbades  des  fièvres  avec  frissons 
de  quatre  à  cinq  heures;  chaleur,  céphalalgie  et  quelquefois  douleurs  dans 
le  dos.  Elle  était  parfois  éphémère  et  parfois  n'avait  qu'une  durée  de  deux 
à  trois  jours;  mais  le  plus  souvent  elle  se  prolongeait,  et  il  survenait  alors 
au  moment  de  l'invasion  une  inflammation  dans  la  jambe  semblable  à  celle 
que  produit  la  fièvre  de  l'éléphantiasis,  mais  sans  tumeur  de  la  glande  et 
sans  corde  dure.  La  partie  enflammée  était  d'un  rouge  vif;  il  s'élevait  çà 
et  là  des  petites  phlyctènes,  comme  dans  l'érysipèle,  et  la  desquamation  avait 
heu  après  la  cessation  des  symiitômes  inflammatoires.  La  même  é[)idémie 
se  renouvela  pendant  le  mois  de  février  de  l'année  1757,  avec  quelques 
variétés  importantes,  qui  purent  tenir  à  l'extrême  chaleur  qu'on  ressentit 
à  cette  époque.  Cette  fois  la  fièvre,  qui  débutait,  comme  dans  le  premier 
cas,  par  le  frisson  et  de  la  chaleur,  était  de  plus  accompagnée  de  mal  d'es- 
tomac, de  nausées,  de  toux,  quelquefois  de  délire  et  de  coma.  L'affection 
locale  se  portait  sur  les  pieds,  les  jambes;  les  bras  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  jamais  de  deux  à  la  fois,  et  produisait  le  même  gonflement  et  la  même 
rougeur  que  dans  l'éléphantiasis,  et  ce  gonflement  augmentait  après  la 
disparition  de  la  fièvre.  Le  mois  suivant,  quelques  personnes  n'eurent  d'au- 
tres symptômes  qu'une  toux  qui  s'arrêtait  aussitôt  qu'il  survenait  une  tu- 
meur au  bras  ou  à  la  main.  Cette  maladie  continua  jusqu'en  juin,  époque 
à  laquelle  elle  éprouva  de  nouveaux  changements.  La  chaleur  fut  plus  con- 
sidérable, la  soif  plus  grande,  les  douleurs  du  dos  et  des  membres  beaucoup 
plus  intenses  que  dans  le  commencement,  et  les  tumeurs  passèrent  facile- 
ment à  la  suppuration  au  lieu  de  se  dissiper  comme  les  mois  précédents  (2). 

(1)  Rayer,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  821  et  suiv. 

(2)  Rayer,  Op.  cit.,  p.  841. 
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L'éléphantiasis  du  cuir  chevelu  est  rare.  Schenck  cile  un  homme  dont  la 
tête  surpassait  en  grosseur  celle  d'un  bœuf;  la  face  était  entièrement  re- 
couverte par  le  nez,  de  telle  sorte  qu'il  fallait  soulever  la  masse  qu'il  for- 
mait pour  donner  à  ce  malheureux  la  faculté  de  respirer.  Cette  maladie 
donne  aux  mamelles  un  volume  souvent  extraordinaire.  Après  les  membres 
inférieurs,  le  scrotum  est  la  région  du  corps  affectée  le  plus  souvent  ;  cette 
altération  a  été  improprement  désignée  sous  le  nom  de  sarcocèle  d'Egypte 
(Larrey),  de  hernie  charnue  (Prosper  Alpin),  ou  d'hydrocèle  endémique 
du  Malabar  (Kaempfer). 

Les  individus  affectés  d'éléphantiasis  des  Arabes  peuvent  être  atteints  de 
maladies  aiguës  ou  chroniques  avant  ou  après  le  développement  de  ces  in- 
tumescences, qui  surviennent  quelquefois  après  des  attaques  répétées 
d'eczéma.  L'éléphantiasis  des  Arabes  peut  se  terminer  spontanément  par 
la  guérison.  Après  avoir  éprouvé  plusieurs  attaques,  un  homme  atteint 
d'un  éléphantiasis  du  scrotum  fut  réveillé  un  matin  par  une  humidité  gê- 
nante autour  des  cuisses;  c'était  une  eau  qui  s'épanchait  par  une  crevasse 
de  la  peau  malade.  On  recueillit  environ  six  onces  de  cette  humeur.  Peu  de 
mois  après  celle  attaque,  le  malade  en  eut  une  autre,  accompagnée  d'une 
pareille  évacuation,  par  le  scrotum,  à  la  suite  de  laquelle  cette  partie  fut 
presque  réduite  à  son  état  naturel. 

On  combat  les  symptômes  inflammatoires  de  la  première  période  de 
léléphantiasis  par  des  applications  émollientes,  des  bains  tièdes  et  des 
émissions  sanguines.  Dans  la  période  chronique,  la  saignée  a  été  suivie, 
dit-on,  d'un  soulagement  au  moins  momentané;  lorsque  les  malades  se 
plaignent  d'un  sentiment  de  tension  douloureuse  dans  les  membres  affectés, 
M.  Rayer  dit  avoir  obtenu  d'heureux  effets  des  saignées  locales  au  pli  de 
l'aine  ou  au  creux  du  jarret,  dos  aisselles.  La  partie  affectée  doit  être  pla- 
cée, autant  que  possible,  dans  une  position  qui  facilite  le  retour  du  sang 
vers  le  cœur.  On  a  préconisé  les  bons  effets  de  l'oxyde  de  zinc  sublimé, 
et  Hendy  assure  même  que  ce  remède  calme  les  vomissements  et  les 
anxiétés  qu'éprouvent  les  malades  lors  des  exacerbations  périodiques  de 
l'éléphantiasis.  Plusieurs  médecins  de  l'île  Barbade,  frappés  de  la  produc- 
tion de  vomissements  pendant  les  accès,  ont  ciu  nécessa ire  de  les  fa- 
voriser et  même  de  les  provoquer.  On  dit  avoir  guéri  un  certain  nombre 
de  malades  à  l'aide  de  la  compression  seule  ou  combinée  avec  d'autres 
moyens.  Fatigués  par  le  poids  énorme  des  parties  affectées,  des  malades  en 
ont  réclamé  l'amputation;  mais  M.  Alard  assure  que  ceux  qui  ont  survécu 
ont  été  atteints  de  nouveau  de  l'éléphantiasis  sur  d'autres  régions  du  corps, 
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OU   bien  qu'ils   n'ont    pas    tardé  à  succomber  à  des   affections  viscé- 
rales. 

CHAPITRE   XXII. 

DE    LÉPILEPSIE  (1). 

Au  point  de  vue  du  service  militaire,  l'épilepsie  constitue  un  cas 
manifeste  d'exemption  et  de  réforme;  dans  les  conseils  de  révision,  l'épi- 
lepsie se  constate  par  la  notoriété  publique,  c'est-à-dire  par  des  certificats 
de  trois  pères  de  famille  domiciliés  dans  le  même  canton,  et  dont  les  fils 
sont  soumis  à  l'appel  ou  ont  été  appelés.  De  1831  à  1853  inclusivement 
(vingt-trois  années),  on  a  compté  sur  /i036  372  jeunes  gens  examinés  par 
les  conseils  de  révision,  6  627  exemptions  pour  cause  d'épilepsie,  ou  \6li 
sur  100  000  examinés.  Pendant  cette  même  période,  la  proportion  des 
exemptions  sur  100000  examinés  a  varié  ainsi  qu'il  suit  : 


Années. 
1831.. 

1832.. 
1833.. 
1834.. 
1835.. 
1836.. 
1837.. 
1838.. 
1839.. 
1840.. 
1841.. 
1842.. 


Exemptés. 

.  269 

.  220 

.  198 

.  178 

.  159 

.  151 

.  154 

.  169 

.  168 

.  160 

.  143 

.  155 


Années, 
1843.. 
1844. . 
1845. . 
1846.. 

1 847 .  . 

1848.  . 
1849.. 
1850.. 
1851.. 
1852.. 
1853.. 


Exemptés. 

.  153 

.  163 

.  141 

.  147 

.  173 

.  170 

.  167 

.  141 

.  140 

.  124 

.  135 


Il  ne  faudrait  pas  se  presser  de  conclure  de  ce  tableau,  que  le  nom- 
bre des  épileptiques  a  diminué  en  France  depuis  1831.  Une  conclusion 
plus  légitime  serait  peut-être  :  qu'à  dater  de  183/i,  et  surtout  de  1833, 
les  opérations  du  recrutement  se  sont  faites  avec  plus  de  justice.  Il 
est  digne  de  remarque,  en  effet,  que  depuis  cette  époque  la  propor- 
tion des  exemptions  pour  épilepsie  a  offert  une  fixité  prononcée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  considère  que  la  moyenne  des  jeunes  gens 
du  sexe  masculin  âgés  de  20  ans  accomplis  est,  année  moyenne,  d'en- 
viron  300   à  310  000,    on  peut  conclure  de  la  moyenne   annuelle  des 

(1)L.  M.  I.ouail;  Essai  mil' l'.pilepsifl,  thèse  de  Paris,  18.51,  2S  ar,ù(, 
H.  29 
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exemptions  pour  cause  d'épilepsie  (16^i  sur  100  000)  qu'il  existe  en 
France  environ  3  X  lô/i  ^=  U92  jeunes  gens  épileptiques  âgés  de  20  atts. 
Il  reste  à  examiner  quelle  est  la  répartition  de  l'épilepsie  entre  les  divers 
départements.  Le  tableau  suivant  résume  pour  la  période  de  1837  à  18^9 
inclusivement  la  proportion  des  exemptions  annuelles  pour  cause  d'épilepsie 
dans  chacun  des  86  départeuienis  : 

Proportion  des  exemptions  pour  cause  d'épilepsie  sur  100  000  examinés. 


Numéros 

d'ordre.        Dép.ii  leiiieuls. 

\     Puy-(le-Dônie 41,5 

2  Manche 60,2 

3  Haute-Vieune 76,2 

-i     Loiret 78,4 

3     Seioe-et-Marue 82,1 

6  Youne 82,6 

7  Tarn-et-Garonnc 8'>,9 

8  Aude 86,8 

9  ladre 87,6 

10  Rhône 88,5 

11  Meurthe 93,5 

12  Côte-d'Or i    ,..,  „ 

13  Doubs j    ^  "^ 

14  Deux-Sèvres 98,3 

15  Finistère 100,5 

16  Ain 105,9 

17  Bas-Rhin 106,8 

18  Vosges 109, s 

19  Calvados 111,5 

20  Lot 113,7 

21  Ardennes 117,9 

22  Jura 118,5 

23  Cantal 120,7 

24  Tarn 123,7 

25  Saône-et-Loire 1 24,4 

26  Moselle 125,3 

27  Hautes-Alpes I27,7 

28  Charente '  i  oa  o 

29  Orne j  ^  '^ 

30  Charente-Inférieure...  131,1 

31  Côtes-du-Nord 132,2 

32  Eure 133,4 

33  Gard... 133,4 

34  Ardèche 133,9 

35  Loire 1 34,6 

36  Seine. 137,6 

37  Creuse 1 37,7 

38  Haut-Rhin 138,0 

39  Cher 139,2 

40  Dordognc 144,1 

41  Corse 145,5 

42  Aisne 150,3 

43  Allier 150,4 


Nuniéros 

d'ordre.        Dcpai  tenu  nls. 

44  Pas-de-Calais 1 53,4 

45  Nord 155,3 

46  Basses-Alpes 156,0 

47  Aveyron 158,1 

48  Gironde 158,3 

49  Vaucluse 160,2 

5(1  Nièvre 163,7 

51  Maine-et-Loire 166,6 

52  Haute-Saône 169,7 

53  Vienne 174,2 

54  llle-et-Vilaine 178,6 

55  Seiiie-et-Oise 183,5 

56  Oise • 184,3 

57  Lot-et-Garonne 184,4 

58  Eure-et-Loir 185,7 

.59  Drônie 186,9 

60  Indre-et-Loire 187,3 

61  Hautes- Pyrénées 188,2 

62  Loir-et-Cher 194,7 

63  Hérault.. 196,4 

64  Landes 197,8 

65  Isère 201,8 

66  Gers 202,8 

67  Morbihan 203,1 

68  Sarthe 204,2 

69  Haute  Marne 204,4 

70  Haute-Loire 209,1 

71  Var 210,3 

72  Somme 213,2 

73  Haute-Garonne 222,4 

74  Mayenne 223,7 

75  Vendée 232,9 

76  Marne 233,3 

77  Basses-Pyrénées ......  255,1 

78  Bouches-du  Rhône. . . .  257,1 

79  Ariége 258,9 

80  Loire-Inférieure 261,2 

8 1  Seine-Inférieure 274,2 

82  Lozère 277,2 

83  Aube 280,5 

84  Corrèze 285,5 

85  Meuse 296,3 

86  Pyrénées-Orientales...  339,9 


ÉPILEPSIE.  Û51 

On  voit  que  le  miiiinuun  des  exoniplions  est  au  iDaximum  comme 
^1  est  à  339,  soil  comme  1  à  8,  preuve  manifeste  de  l'inégale  répartition  de 
l'épilepsie  dans  les  diverses  parties  de  la  France.  Peut-on  conclure  de  ce 
qui  précède  que  l'épilepsie  soit,  dans  certains  cas,  une  affection  endémique 
proprement  dite?  Nous  ne  pensons  pas  que  nos  documents  autorisent  cfetlé 
déduction,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  l'extrême  fréquence  relative  de 
l'épilepsie  dans  certains  déparlements  se  rattachât  à  des  influences  d'héré- 
dité, peut-être  même  de  rsice.  Toutefois  nous  sommes  loin  de  nier  d'une 
manière  absolue  la  possibilili'  d'une  influence  endémique.  Queicjues  auteurs 
ont  pensé  que  l'épilepsie  était,  tout  égal  d'ailleurs,  beaucoup  plus  fréquente 
dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines.  Le  tableau  qui  précède  est  contraire 
à  cette  proposition  si  on  la  généralise.  En  effet,  on  voit  ([ue  le  minimum  des 
épilei)tiques  se  trouve  précisément  dans  le  Puy-de-Dôme,  tandis  que  le 
déparlement  des  Bouches-du-Rhône  ,  très  peu  monlagneux  compara- 
tivement, compte  annuellement  257  exemptions  |)our  épilepsie  sur 
100  000  examinés. 

En  ce  qui  concerne  l'âge  des  épileptiques,  F.  Hoffmann  déjà  disait  : 
«  Patent  adfectui  maxime  omnium  pucri,  posteà  adolescentes,  rarissime 
»  qui  inprovecliori  jam  aetatesunt  consiiluli.  »  Cette  maxime  semble  au- 
jourd'hui confirmée  par  les  recherches  statistiques  de  M.  Moreau,  qui 
ont  trait  à  995  individus  ainsi  répartis  : 

Epileptiques  de  naissance 87 

I.e  sout  devenus  dans  l'enfance 25 

De     2  à  tO  ans 281 

De   10  à  20  ans 364 

De  20  à  30  ans Ml 

De  30  à  40  ans 59 

De  40  ù  50  ans •  51 

De  50  à  60  ans 13 

De  60  à  70  ans 4 

995 

Le  nom  de  aàr^via-Koi  (lunatiques)  donné  aux  épileptiques  par  les  Grecs 
prouve  quelle  influence  les  anciens  attribuaient  à  cet  astre  dans  la  pro- 
duction des  dccès.  Les  recherches  de  M.  Moreau,  portant  sur  tous  les  accès 
que  108  épileptiques  ont  éprouvés  dans  le  cours  de  cinq  années,  accès  qui 
atteignent  le  chiffre  de  42  637,  tendent  à  établir  que  l'influence  de  la  lune 
sur  les  attaques  d'épilepsie  doit  être  niée  d'une  manière  absolue.  En  effet, 
les  accès  se  trouvent  ainsi  répartis  : 
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Pendant  les  phases  lunaires 

Dans  l'intervalle 

Différence  en  faveur  de  ces  derniers 


16324  accès. 
25313 


8989  accès. 

D'après  iM.  Moreau,  il  en  serait  de  la  température,  des  saisons,  des  in- 
fluences atmosphériques,  considérées  sous  le  point  de  vue  de  leur  action 
prédisposante  dans  le  développement  de  l'épilepsie,  comme  de  l'influence 
de  la  lune.  Voici  la  répartition  mensuelle  de  62  637  accès  éprouvés  par 
108  épileptiques  pendant  la  période  de  1866  à  1869  exclusivement  (1)  : 


Janvier 
Février 
Mars  . . 
Avril. . 
Mai. . . . 
Juin  . . . 


3944 
3709 
3794 
3732 
3972 
4025 


Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre. .  . 
Novembre  . 
Décembre  . 


3657 
3081 
3131 
3472 
3426 
3739 


Total 42637 

Les  causes  morales  paraissent  avoir  une  grande  supériorité  sur  les  causes 
physiques.  La  peur  a  été  notée  316  fois  sur  666;  il  faut  ajouter  les 
émotions  vives,  la  vue  d'épiicptiques,  le  viol,  qui  expriment  des  impres- 
sions à  peu  près  identiques;  ce  qui  donne  en  réalité  j.our  la  frayeur  un 
chiffre  total  de  36fi.  D'où  il  résulte  que  ce  sentiment  est  vis-à-vis  des  au- 
tres causes  morales  dans  la  proportion  de  6  à  1  environ.  Le  tableau  suivant 
résume  les  observations  de  M i>L  Bouchet,  Cazauvieilh,  Beau,  Maisonneuve, 
Calmeil  et  Moreau  : 


Causes  physiques. 

Onanisme 22 

Chutes  sur  la  têle 10 

Ivresse 10 

15                 Age  critique 9 

14                  Règles  supprimées 8 

11                  Chutes 5 

Accouchements 4 

Coups  sur  la  tôle 2 

Insolution 2 

3                 Épistaxis  supprimées 2 

2                  Syphilis 2 

1                  Croûtes  à  la  tète 2 

444~               Asphyxie  par  le  charbon. . .  1 

Mercure 1 

Refroidissement 1 

Empoisonu.  par  le  camphre.  1 

Opération  chirurgicale  ....  1 

Dentition 1 

Indigestion 1 

I      ■  85 

(1)  Moreau  (de  Tours)  ,  De  réliologie  de  VcpUeiisie  et  des  vidications  que  Vétude 
des  causes  peut  fournir  pour  le  traitement  de  cette  maladie  [Mémoires  de  l'Acad.  de 
médecine.  Paris,  1834,  t.  XYIII,  p.  99). 


Causes  morales. 

Frayeur 31 

Chagrin 4 

Émotion  pénible 2 

Vue  d'épileptique 

Contrariétés 

Viol 

Mauvais  traitements .... 

Colère 

Joie 

Crainte 

Misère 

Peur  en  rêve  


FACALDLNE.  ^53 

Les  recherches  statistiques  de  M.  Moreau  sur  l'influence  de  l'hérédité 
comprennent  :  1°  12i  faits  recueillis  par  lui-même,  soit  à  Bicêtre,  soit  à 
la  Salpètrière,  soit  e;:  viHe;  2"  2/|0  observations  d'épilepsie  recueillies  à 
la  Salpètrière  pendant  les  années  1821  et  1«2.',  par  M.  Calraeil.  Total  des 
faits:  366.  En  groupant  ces  faits  relativement  aux  phénomènes  anormaux 
présentés  par  les  parents,  et  ])rédisposant,  suivant  M.  Moreau,  à  l'épilepsie, 
on  obtient  les  résultats  qui  suivent,  si  l'on  a  le  soin  d'éliminer  67  cas  où 
il  n'a  pas  été  possible  d'avoir  des  renseit;nements  certains.  Les  parents 
des  épileptiques  ont  eu  des  parents  (plus  on  moins  éloignés)  : 

Épilepliques 62 

Hystériques 18 

Apoplectiques  ou  paralytiques 37 

Aliéués 38 

Réputés  saius 1 27 

Alteinls  de  maladies  di>erses 195 

476 

En  d'autres  termes,  parmi  366  épilepliques  qui  ont  pu  fournir  des 
renseignements  sur  l'état  de  leurs  parenls  (pères,  mères,  oncles,  tantes, 
frères,  sœurs,  cousins,  cousines),  on  n'a  trouvé  que  62  fois  une  origine 
vraiment  épileptique,  tandis  que,  dans  les  302  cas  restants,  il  a  fallu 
Se  contenter  pour  prédisposition  héréditaire:  17  fois  d'hystériques;  37  fois 
d'apoplectiques;  38  fois  d'aliénés,  et  195  fois  de  parents  atteints  de  con- 
vulsions, de  phthisie,  d'ivrognerie,  d'excentricités,  de  scrofules,  de  bégaie- 
ment, d'éclampsie,  d'asthme,  d'amaurose,  etc.,  ou  morts  par  suicide. 
M.  Musset,  sur  170  épilepliques,  en  trouve  72  dont  les  ascendants  ont  été 
ou  aliénés,  ou  hystériques,  ou  choréiques.  Sur  261  épilepliques,  M.  Beau 
ne  constate  cette  influence  héréditaire  que  28  fois.  Eu  compulsant  les  re- 
gistres de  la  Salpêlrière  (260  cas),  M.  Moreau  lui-même  n'arrive  qu'à 
65  faits  d'hérédité.  Mais  avec  ces  propres  observations  (126  cas),  il  constate 
qu'il  n'y  a  eu  que  sept  épileptiques  dont  les  parents  n'aient  offert  aucune 
affection  susceptible  d'être  considérée  comme  cause  prédisposante  et  héré- 
ditaire de  la  maladie. 

CHAPITPxE  XXIII. 

DE    LA    FACALDINE. 

On  a  donné  ce  nom  à  une  maladie  de  nature  peut-être  syphilitique, 
et  qui  paraîtrait  avoir  été  introduite  en  1786  dans  le  village  de  Eacaldo, 
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près  de  Bellune,  par  une  mendiante.  Les  caractères  de  la  facaldine  sont  les 
suivants  (1)  :  «  Éruption  scabieuse,de  nature  syphilitique  très  intense,  qui 
attaque  les  adultes  et  les  enfants;  ulcères  dans  la  gorge  et  les  fosses  nasales, 
destruction  du  nez,  ulcères  serpiginçuv,  qui  labourent  la  peau  dans  plu- 
sieurs directions  ;  rarement  des  tumeurs  gommeuses  et  des  douleurs  ostéo- 
copes  et  presque  jamais  des  exostoses.  (ihez  les  adultes  on  a  vu  des  écou- 
lements blennorriiagiques,  des  ulcères  aux  parties  génitales,  des  bubons  et 
plusieurs  espèces  d'excroissances.  Guérison  à  l'aide  d'un  traitement  mer- 
curiel.  »  !Marcolini  a  rapporté  une  observation  et  donné  une  ligure  de  la 
facaldine  qu'il  considère  comme  une  variété  de  scherlievo.  Koulin  a  décrit, 
sous  le  nom  in^propre  de  pian  de  Nérac,  une  affection  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  analogie  avec  la  facaldine.  «  A  la  fin  du  mois  de  juiii  1752, 
dit  cet  auteur,  une  maladie  épidémique  singulière  se  manifesta  à  Nérac  : 
c'était  une  espèce  de  lèpre  ou  de  pian  semblable  à  celui  des  nègres  du  golfe 
du  iMexique.  Elle  se  propagea  parmi  les  enfants  à  la  mamelle;  ceux  qui  en 
étaient  atteints  commençaient  à  maigrir;  peu  h  peu  des  pustules  surve- 
naient au  visage,  à  la  bouche,  au  cou,  aux  fesses  et  aux  cuisses.  Les  nour- 
rices contractaient  aussi  cette  éruption  aux  mamelles,  et  ensuite  par  tout 
le  corps.  Ces  pustules  étaient  généralement  rondes,  dures,  un  peu  cal- 
leuses; quelques-unes  rendaient  un  ichor  jaunàlre,  d'autres  se  couvraient 
d'une  croule  farineuse;  ces  pustules  couvrant  le  corps  devenaient  con- 
fluentes  et  ne  paraissaient  former  qu'une  seule  croûte  ;  elles  dégénéraient 
en  ulcères  profonds  qui  dénudaient  les  os  et  causaient  la  mort.  Vers 
la  fin  de  décembre  on  comptait  déjà  plus  de  quarante  enfants  attaqués  de 
cette  maladie.  On  ignore  absolument  quelles  furent  l'origine  et  la  cause 
de  cette  affection  (2).  » 

CHAPITRE  XXIV. 

FAIBLESSB    DE    CONSTITUTION    (3). 

Sur  U  036  372  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révision,  de  1831 
à  1853  inclusivement  (23  années),  37S  160  ont  été  exemptés  pour  faiblesse 
de  constitution,  soit  9  371  sur  100  000  examinés.   Pendant  cette  même 

(1)  Marcolini,  Meniorie  medico-chirurg.  Milano,  1839,  p.  18. 

(2)  P.  Rayer,  Traite  théor.  el  prat.  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1835,  t.  III, 
p.  867, 

(3)  Au  point  de  vue  du  service  militaire. 
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période,  le  minimum  a  été  de  6000  exemptions  (en  1832)  ;  le  maximum 
de  12  089  (en  18^6)  (1).  Le  tableau  suivant  donne  pour  chacun  des 
86  départements  de  la  France  la  proportion  des  exemptions  sur  100000 
examinés  de  1837  à  18^9  inclusivei4ient(19  années). 

Proportion  des  exemptions  pour  faiblesse  de  constitution  sur  100  000  examinés. 


Numéros 

(l'ordre.        Départements. 

1  Morbihan 2035 

2  ladre 2178 

3  Corse 2968 

4  Pyréuées-Orientales  . .  .  3783 

5  Doubs 4495 

6  Ardèche 4540 

7  Haute-Saône 4768 

8  Meurthe 5466 

9  Ain 5:>04 

10  Ille-et-Vilaine 5596 

11  Mayenne.. 5678 

12  Bas-Rhni 5683 

13  Calvados 6220 

14  Seine 6 '227 

15  Seine-et-Oise 6667 

16  Vancluse 6690 

17  Ariége 6718 

18  Jura 6887 

19  Vendée. 7117 

20  Hérault 7189 

21  Moselle 7202 

22  Landes 7205 

23  Haut-Rhin 7417 

24  Saone-et-Loire 7  492 

25  Basses-Pyrénées 7562 

26  Gironde 7777 

27  Côtes-du-Nord 7938 

28  Aveyron 8165 

99     Gard 8196 

30  Finistère 8301 

3 1  Basses-Alpes 869 1 

32  Hautes-Alpes 8695 

33  Cantal ,  8859 

34  Gers 8919 

35  Var 8920 

36  Haute-Marne 9088 

37  Rhône 9I5S 

38  Isère 9293 

39  Tarn-et-Garonne 9489 

40  Drôme 9612 

41  Meuse 9745 

42  Yonne •.  9809 

43  Lozère 9815 


Numéros 

d'ordre.        Départements. 

44  Cûte-d'Or 9832 

45  Puy-de-Dôme 10237 

46  Corrèze 10263 

47  Loire-Inférieure 10297 

48  Houches-du-Rhône  . .  10383 

49  Marne 10375 

50  Vosges 10632 

51  Aisne 10689 

52  Pas-de-Calais 1 0849 

53  Aube 10866 

54  Ardennes 11 108 

35  Luire 1 1 1 54 

56  Lot-et-Garonne 11438 

57  Oise 11355,0 

58  Manche 11533,3 

59  Lot 11573 

60  Seine-Inférieure 11718 

61  Seine-et-Marne 11826 

62  Vienne 12021 

63  Deux-Sèvres 12447 

64  Kure 12448 

63  Cher 12495 

66  Haute-Garonne 12602 

67  Hautes-Pyrénées 1 2636 

68  Loiret.   12669 

69  Loir-et-Cher 12796 

70  Charente 1  2863 

7  [  Hante-Loire 1 2943 

72  Nièvre 12945 

73  Creuse 13162 

74  Haute-Vienne 1 3349 

75  Tarn 13726 

76  Aude 13794 

77  Maine-et-Loire 13894 

78  Indre-et-Loire 14126 

79  Somme 14659 

80  Dordogne 14887 

81  Orne 15034 

82  Eure-et-Loir 15239 

83  Charente-Inférieure..  16123 

84  Nord 16473 

85  Sarthe 16702 

86  Allier 21624 


(1)  P.  L.  A.  Dévot,  Op.  cit.,  p.  37. 
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On  voit  que  la  faiblesse  de  constiluiioii  est  très  inégalement  répartie,  et 
qu'elle  varie  de  2035  exemptions  (Morbihan)  à  IIQ'IU  (Allier),  sur 
100  000  jeunes  gens  examinés.  Les  départements  qui  représentent  les 
minima  sont,  d'une  manière  générale,  ceux  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  parmi 
ces  derniers,  dans  leur  ensemble,  ceux  de  la  Bretagne;  ils  forment  pour 
ainsi  dire  une  double  bordure  latérale  aux  départements  auxquels  cor- 
respondent les  maxima  d'exemption. 


CHAPITRE  XXV. 

DES    FIÈVRES    CONTINUES    DU    NOI\l>    ET    DU    CENTRE 
DE    l'eUROPE. 

ART.  I"".  —  Des  fiètres  continues  de   la  Grande-Bretagne. 

Nous  nous  proposons  de  donner  ici  la  description  des  quatre  formes 
principales  de  fièvres  continues  observées  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
sont  :  1°  la  fébricule  ifebriculu)  ;  T  la  fièvre  à  rechute  {relapsing  fever)  ; 
y  la  fièvre  typhoïde  ;  U°  le  typhus  {typhus  ou  typhus  fever  des  Anglais). 
Ces  quatre  maladies  ont  été  définies  par  M.  Jenner  dans  les  termes 
suivants  (1)  : 

Febricula.  —  Maladie  accompagnée  d'une  sensation  de  froid  alter- 
nant avec  de  lîi  chaleur;  céphalalgie,  langue  blanche,  constipation, 
urines  rares  et  foncées  en  couleur,  sécheresse  et  chaleur  à  la  peau,  fré- 
quence du  pouls;  maladie  se  terminant  dans  l'espace  de  deux  à  sept  jours, 
et  reconnaissant  pour  cause,  des  excès,  une  grande  fatigue,  l'exposition  du 
corps  aux  intempéries  de  l'air,  etc.,  en  un  mot,  n'ayant  point  de  cause 
spécifique. 

Fièvre  à  rechute.  —  Maladie  déterminée  par  une  cause  spécifique  ; 
accompagnée  de  frissons  avec  sentiment  de  froid,  de  céphalalgie,  de  vomis- 
sements, de  langue  blanche,  de  sensibilité  de  la  région  épigastrique,  de 
constipation,  d'engorgement  (augmentation  de  volume)  du  foi€  et  de  la 
rate,  d'urines  foncées  en  couleur,  de  fréquence  du  pouls,  de  chaleur  à  la 

(1)  W.  Jenner,  On  the  idcntity  or  non-identily  of  typhoidand  typhus  fever.  Lon- 
don,  1850.  Voir  aussi  :  Jenner,  On  the  identily  ornon-identity  of  the  spécifie  causes 
oftyphoid,  typhus  and  relap  ing  fevers  ;  Loiuloii,  1850.  De  la  non-identilé  du  typhus 
et  de  la  fièvre  typhoïde,  traduit  de  l'anglais,  par  M.  Verhaeghe.  1"  partie,  Bruxolies, 
1853;  et  2'=  partie,  Bruges,  1853,  iu-8".  Dans  tout  cet  article,  nous  suivrons  tantôt 
l'édiliou  anglaise,  tantôt  la  traducliou  française. 
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peau  et  quelquefois  d'ictère,  se  terminant  par  une  convalescence  apparente, 
du  cinquième  au  huitième  jour.  Après  une  semaine  environ,  rechute, 
c'est-à-dire  répétition  des  symptômes  qui  avaient  existé  pendant  la  pre- 
mière attaque  ou  période.  Après  la  mort,  on  trouve  la  rate  et  le  foie  consi- 
dérablement augmentés  de  volume,  et  l'absence  de  congestion  marquée 
des  organes  internes. 

Fièv7'e  typhoïde.  —  Maladie  reconnaissant  pour  origine  une  cause  spé- 
cifique ;  accompagnée  de  frissons,  de  sentiment  de  froid,  de  céphalalgie, 
d'apparition  successive  de  taches  rosées,  de  fréquence  du  pouls,  de  râle 
sonore,  de  diarrhée,  de  plénitude  ou  tension,  de  résonnance  et  de  sensi- 
bihté  de  l'abdomen,  de  gargouillement  dans  la  fosse  iliaque  droite,  d'aug- 
mentation de  la  matité  splénique,  de  délire,  de  langue  sèche  et  brune,  de 
prostration  des  forces  et  se  terminant  vers  le  trentième  jour.  A  l'autopsie, 
on  trouve  :  un  engorgement  des  glandes  mésentériques,  une  lésion  des 
plaques  de  Peyer,  une  augmentation  de  volume  de  la  rate,  des  ulcérations 
et  des  inflammations  disséminées. 

Typhus.  —  Maladie  ayant  une  cause  spécifique  ;  accompagnée  de  fris- 
sons, de  sentiment  de  froid,  de  céphalalgie,  d'éruption  de  taches  mûrico- 
lores,  de  fréquence  du  pouls,  de  délire,  de  langue  brune  et  sèche,  de 
prostration  des  forces,  et  se  terminant  vers  le  vingt  et  unième  jour,  A 
l'autopsie  ,  on  trouve  des  congestions  prononcées  et  disséminées  dans 
divers  organes,  et,  chez  les  jeunes  sujets,  une  augmentation  de  volume 
de  la  rate. 

Fébricule.  —  Cette  fièvre  n'est  pas  contagieuse;  elle  n'a  pas  de  cause 
spécifique,  mais  elle  se  déclare  quelquefois  après  un  exercice  poussé  à  l'excès, 
d'autres  fois  après  un  léger  excès  dans  le  régime,  souvent  aussi  sans  cause 
connue.  Elle  débute  ordinairement  par  des  frissons  généralement  peu  mar- 
qués, quelquefois  à  peine  sensibles,  d'autres  fois  cependant  assez  intenses. 
Un  sentiment  de  froid,  de  la  céphalalgie,  des  douleurs  dans  les  membres 
accompagnées  d'un  sentiment  de  fatigue  suivent  bientôt  les  frissons,  et 
ces  symptômes  sont  suivis,  à  leur  tour,  ])ar  de  la  chaleur  ei  une  sécheresse 
de  la  peau,  ainsi  qu'une  fréquence  du  i)ouls  qui  varie  généralement  de 
96  à  120  pulsations  par  minute.  La  soif,  la  perte  d'appétit,  une  langue 
blanche,  une  légère  constipation  et  l'assoupissement  ne  tardent  pas  à  se 
montrer  ;  quelquefois  cependant  le  malade  ne  dort  presque  pas.  On  remarque 
encore,  rarement  chez  les  adultes,  plus  fréquemment  chez  les  enfants,  un 
peu  de  délire  au  moment  où  ils  se  réveillent  de  leur  sommeil  agité.  Il  n'y 
a  pas  de  toux  ;  l'examen  de  la  poitrine  n'olfre  point  de  signes  physiques 
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aiioruiqux;  l'abdomen  est  indolent  et  conserve  la  tension  et  la  résonnance 
naturelles.  Ces  symjHômes  croissent  rapidement  pendant  l'espace  de  trois  ou 
quatre  jours;  la  fréquence  du  jiouls  va  en  augmentant  jusqu'à  100  et  120 
pulsations  par  minute:  en  même  temps  il  est  dur,  plein  et  parfois  rebon- 
dissant; la  langue  se  couvre  d'une  couche  blanche  et  épaisse;  il  y  a  une 
anorexie  complète  ;  les  évacuations  ont  rarement  lieu  sans  être  provoquées  ; 
les  urines  sont  rares  et  foncées  en  couleur  ;  la  face  conserve  son  expression 
naturelle  ou  bien  les  traits  expriment  un  peu  d'inquiétude  ou  de  l'abatte- 
ment; il  est  rare  qu'il  y  ait  de  la  prostration.  Après  cinq,  six  ou  sept  jours, 
les  symptômes  fébriles  dis])araissent  avec  la  même  promptitude  qu'ils 
avaiçnt  mise  à  se  montrer.  Chez  beaucoup  de  malades  le  commencement 
de  la  convalescence  est  indiqué  par  une  évacuation  critique,  par  un 
dépôt  dans  les  urines,  ou  par  une  transpiration  copieuse. 

Les  principales  différences  observées  dans  la  maladie  ont  lieu  :  1°  dans 
son  mode  d'attaque;  quelquefois  elle  débute  d'une  manière  insidieuse; 
2°  dans  sa  durée,  qui  souvent  ne  va  pas  au  delà  de  deux  ou  trois  jours, 
mais  qui  dans  d'autres  cas,  rares  il  est  vrai,  peut  se  prolonger  jusqu'à  huit 
et  dix  jours.  Oaus  quelques  cas  la  céphalalgie,  dans  d'autres  l'agitation, 
dans  d'autres  encore  des  douleurs  dans  les  membres,  comme  si  le  malade 
avait  le  corps  brisé,  sont  les  syniptômes  prédominants,  et  donnent  à  la 
maladie  un  caractère  particulier.  Une  épistaxis,  l'écoulement  des  règles, 
ou  bien  une  diarrhée,  [.cuvent  constituer  des  évacuations  critiques  ou 
coïncider  avec  le  moment  de  la  crise.  Quelquefois  la  maladie  se  termine 
tout  à  coup  et  sans  aucune  évacuation  critique;  d'autres  fois  elle  cesse 
peu  à  peu  au  point  qu'il  est  difficile  de  fixer  le  jour  auquel  la  convales- 
cence a  commencé.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  une  éruption  herpé- 
tique autour  de  la  bouche,  vers  l'époque  où  les  symptômes  généraux  vont 
diminuer.  La  maladie,  lorsqu'elle  n'est  pas  compliquée,  ne  se  termine  ja- 
mais d'une  manière  fatale.  Des  indanimations  locales  se  développent  par- 
fois pendant  son  cours,  et  l'affection  locale  se  termine  alors  en  même  temps 
que  l'affection  générale;  ou  bien  une  évacuation  critique  met  (in  à  la  fièvre, 
tandis  que  la  lésion  locale,  excitée  et  entretenue  par  la  condition  morbide 
de  l'économie,  se  termine  en  même  temps,  pans  ces  circonstances,  l'ordre 
des  phénomènes  est  le  suivant  :  fris.sons,  sentiment  de  froid,  chaleur  à  la 
peau,  fréquence  du  pouls;  après  un  jour  ou  deux,  une  indammation  de 
la  substance  pulmonaire  s'établit.  —  Après  un  septénaire,  il  survient  une 
transpiration  copieuse,  suivie  d'une  prompte  dinîinution  dans  la  tempé- 
rature de  la  peau  ainsi  que  dans  la  fréquence  du  pouls,  et  coïncidant  avec 
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une  amélioration  marquée  dans  les  symptômes  du  côté  de  la  poitrine  :  le 
malade  est  moins  oppressé,  la  toux  est  moins  fatigante  et  disparaît  quel- 
quefois tout  à  fait;  les  signes  fournis  par  l'auscultation  et  la  percussion 
cessent  de  faire  des  progrès  ;  le  malade  ne  tarde  pas  à  recouvrer  la 
santé. 

Fjèvre  a  r.ECHUTE.  —  Elle  attaque  les  personnes  de  tout  âge.  Au  mi- 
lieu de  la  plus  belle  santé,  le  malade  est  pris,  le  matin  en  se  réveillant,  ou 
dans  le  courant  de  la  journée,  au  milieu  de  ses  occupations  habituelles,  de 
frissons  souvent  intenses,  accompagnés  d'un  sentiment  de  froid  et  de  cé- 
phalalgie limitée  habituellement  au  front.  Ces  symptômes  sont  suivis  de 
chaleur  à  la  peau  qui  est  suivie,  à  son  tour,  fréquemment  par  de  la  trans- 
piration, laquelle  cependant  ne  paraît  pas  amener  de  soulagement.  Il  s'y 
joint  bientôt  des  douleurs  lombaires  et  dans  les  membres;  le  pouls  devient 
fréquent  et  la  peau,  est  sèche  et  brûlante.  La  langue  est  blanche;  l'urine 
fortement  colorée  ;  l'appétit  se  perd  et  le  malade  est  tourmenté  par  une 
soif  considérable.  Les  nuits  sont  agitées.  Les  premiers  symptômes  sont 
généralement  accompagnés  de  vomissements  de  matières  bilieuses  ver- 
dâtres.  Les  douleurs  dorso-lombaires,  les  hissons,  la  céphalalgie  et  les  vo- 
missements pourraient  faire  soupçonner  l'apparition  de  la  variole  ;  mais  les 
douleurs  sont  rarement  aussi  intenses,  et  d'ailleurs  les  vomissements  moins 
constants  qu'ils  ne  lesontordinaiienientau  début  de  cette  dernière  maladie. 
La  céphalalgie  est  rarement  aussi  forte  que  celle  qui  accompagne  commu- 
nément l'embarras  gastrique  où  elle  se  fait  en  outre  sentir  davantage  à  la 
région  occipiiale:  la  chaleur  de  la  peau  et  la  fréquence  du  pouls  peuvent 
aider  encore  à  faire  distinguer  la  hèvre  à  rechute  de  l'embarras  gastrique. 
Le  début  soudain,  les  frissons,  la  chaleur  à  la  peau,  les  douleurs  lombaires 
et  l'état  de  la  langue  feront  distinguer  la  fièvre  que  nous  décrivons  d'une 
affection  cérébrale  idiopathique.  Le  malade  est  ordinairement  forcé  de  se 
coucher  tout  de  suite;  non  pas  qu'il  se  sente  trop  faible,  mais  il  est  trop 
malade  pour  rester  levé;  les  vertiges  dont  il  est  tourmenté  lui  font  désirer 
d'être  couché.  Cette  transition  subite  d'un  état  de  santé  à  un  état  maladif 
l'avertit  qu'il  va  être  en  proie  à  quelque  affection  grave.  Le  deuxième  ou 
troisième  jour,  le  pouls  offre  100,  l'2()  ou  même  130  pulsations  par 
minuie;  il  y  a  de  l'insomnie,  et  le  malade  est  pris  souvent  vers  le  cin- 
quième ou  sixième  jour  d'un  Nioleni  délire.  Il  y  a  habituellement  un  peu 
de  constipation  au  début.  Après  un  temps  qui  varie  de  cinq  à  dix  jours, 
une  transpiration  abondante  survient,  et,  après  quelques  heures,  l'amélio- 
ration a  fait  de  tels  progrès  que  le  malade  semble  presque  rétabli.  Ce 
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changement  est  remarquable;  car  le  pouls  peut  avoir  été,  le  malin,  à  120, 
la  peau  sèclie  et  brûlante,  la  tète  lourde,  tandis  que,  l'après-midi,  on 
trouve  la  peau  fraîche,  la  tète  libre  et  le  pouls  à  60.  Le  lendemain,  le 
malade  est,  en  a[)parence,  parfaitement  bien.  L'appétit  revient,  ainsi 
que  les  forces,  et  on  le  croit  en  pleine  convalescence,  lorsque  du  dou- 
zième au  vingtième  jour,  à  compter  du  commencement  de  la  maladie, 
ou  vers  le  septième,  à  dater  du  moment  de  la  crise,  il  est  pris  de 
nouveau,  tout  à  coup,  sans  cause  connue  et  après  que,  la  veille  encore, 
il  s'était  senti  presque  rétabli,  de  frissons,  de  vomissements  de  ma- 
tières verdâtres  et  de  céphalalgie,  suivis  bientôt  de  chaleur  à  la  peau, 
de  fréquence  du  pouls  ;  la  langue  est  chargée,  il  y  a  perte  d'appétit 
et  constipation;  quelquefois  il  se  montre  aussi  du  délire;  en  un  mot,  le 
malade  se  trouve  être  dans  le  même  état  qu'au  premier  jour  de  la  maladie. 
Le  pouls,  dont  la  fréquence ,  pendant  celte  convalescence  apparente, 
était  singulièrement  tombée,  et  qui,  la  veille  encore  de  la  rechute,  ne 
battait  pas  au  delà  de  /i8  pulsations  dans  la  minute,  monte  rapidement 
à  120  et  mémo  davantage.  Mais  après  deux  à  cinq  jours,  une  nouvelle 
transpiration  abondante  se  montre,  et,  le  lendemain,  la  convalescence  est 
déclarée. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  de  la  fièvre  à  rechute  d'intensité  moyenne. 
Mais,  dans  quelques  cas,  la  maladie  dévie  de  celte  forme  qui  est  pour 
ainsi  dire  son  type  normal.  Ainsi,  au  lieu  de  débuter  tout  à  coup,  elle 
peut  commencer  d'une  manière  insidieuse;  une  épistaxis  peut  se  mon- 
trer parmi  les  premiers  symplômes;  la  crise,  qui  a  le  plussouvent  lieu  par 
la  transpiration,  peut  se  faire  par  une  diarrhée,  une  hémorrhagie  nasale,  et 
quelquefois  aussi,  d'après  le  dire  de  quel(|ues  auteurs,  par  des  évacuations 
intestinales  sanguinolentes;  mais  M.  Jenner  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'ob- 
server ce  dernier  fait.  L'apparition  des  règles  paraît,  dans  quelques  cas,  faire 
crise  chez  les  femmes.  Quelquefois  la  récidive  n'est  qu'imparfaitement  mar- 
quée ;  elle  est  bornée  alors  à  une  légère  augmentation  dans  la  fréquence 
du  pouls,  qui  n'a  lieu  môme  que  de  temps  en  temps  et  d'une  manière  com- 
parative, ainsi  qu'à  un  peu  de  chaleur  à  la  peau  qui  est  plus  prononcée  que 
le  jour  précédent. 

Si  des  déplétions  sanguines  ont  été  pratiquées,  soit  pendant  la  première 
période  de  la  maladie,  soit  pendant  la  récidive,  le  sang  est  ordinaire- 
ment plus  ou  moins  couenneux,  malgré  l'absence  de  toute  inflammation 
locale.  On  observe  souvent  une  teiiile  jaunâtre  de  la  peau,  qui  peut  aller 
jusqu'à  l'ictère  prononcé.  Ce  symptôme  peut  exister  pendant  la  première 
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période  et  disparaître  définitivement  avant  la  récidive,  ou  bien  il  peut  se 
montrer  pendant  la  récidive  seulement.  Il  est  à  remarquer  que,  durant 
celte  espèce  d'ictère,  les  selles  conservent  leur  couleur  normale,  ou  sont 
même  plus  foncées  en  couleur  que  d'habitude  ;  les  urines,  au  contraire, 
sont  souvent  chargées  de  bile.  La  peau  offre  quelquefois  un  aspect  maculé 
de  jiourpre  qui  n'est  qu'une  ressemblance  exagérée  de  ce  que  l'on  appelle 
peau  tigrée  chez  les  jeunes  enfants.  H  existe  parfois  des  pétéchies;  mais 
on  a  pris  fréquemment  pour  telles  les  morsures  de  puces  qui  couvrent  sou- 
vent par  milliers  le  corps  des  pauvres;  dans  ces  cas,  l'étendue  de  l'extra - 
vasation  sanguine  sous-cutanée  et  la  circonstance  notée  par  quelques  mé- 
decins, que  ces  taches  ne  se  sont  montrées  qu'après  l'entrée  du  malade  à 
l'hôpital,  prouvent  suffisamment  qu'elles  ne  sont  pas  dues  à  des  morsures 
d'insectes.  Jamais  on  n'a  observé,  dans  la  fièvre  à  reclade,  les  taches  raû- 
ricolores  dutijphusniles  taches  rosées  lenticidaircsde  la  fièvre  typhoïde. 
La  progression  de  la  maladie  est  quelquefois  marquée  par  un  aiïaissement 
rapide.  Alors  la  face  prend  un  teint  très  livide;  les  mains  et  les  pieds  aussi 
deviennent  livides,  et  toute  la  surface  de  la  peau  est  comme  marbrée  de 
pourpre.  La  peau  du  tronc  est  fraîche;  celle  des  extrémités  est  tout  à  fait 
froide  ;  tout,  dans  l'aspect  du  malade,  indique  un  état  de  collapsus  que 
l'on  ne  peut  expliquer  ni  par  les  effets  d'une  douleur  intense,  ni  par  ceux 
d'une  perte  de  liquide  qui  n'ont  point  existé.  Dans  ces  sortes  de  cas,  il  est 
impossible  de  tirer  le  malade  de  cet  état  de  stupeur;  il  ne  donne  aucun 
signe  de  sensibilité,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  succomber  quelques 
heures,  généralement  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  après  que  le  mé- 
decin l'avait  cru  hois  de  tout  danger.  Cependant  la  fièvre  à  lechute  ne  se 
termine  que  rarement  par  la  n)ort;  et  si  cette  terminaison  fatale  survient, 
elle  peut  avoir  lieu  pendant  la  première  période  de  la  maladie,  aussi  bien 
que  pendant  la  récidive.  iM.  Jenner  est  porté  à  croire  que  la  mort  a  lieu 
plus  souvent  dans  la  première  attaque  que  durant  la  rechute. 

Lîne  douleur  intense  dans  les  membres  comple  souvent  parmi  les 
symptômes  qui  marquent  le  début  de  la  maladie.  Mais  des  douleurs 
musculaires  prononcées  se  font  aussi  quelquefois  sentir,  soit  ajirès  la  ter- 
minaison de  la  première  période,  soit  après  la  récidive,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où,  sous  tous  les  autres  rapports,  le  malade  se  sent  rétabh.  Un 
délire  plus  ou  moins  violent  parfois  se  montre  après  la  terminaison  de  la 
crise,  ainsi  que  le  docteur  Robertson  l'a  observé.  Des  vomissements  ont 
fréquemment  lieu  durant  la  récidive  aussi  bien  que  pendant  la  première 
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période  de  la  raaiadie.  Les  matières  de  ces  \omissements  consistent  ordinai- 
rement en  un  li([uide  d'un  vert  couleur  d'herbe  et  sont  trôs  abondantes. 
Les  vomissements  sont  parfois  presque  incessants,  et  persistent  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie.  L'épigastre  est  sensible  h  la  pression  dans  la 
généralité  des  cas,  mais  il  l'est  surtout  dans  ceux  qui  sont  marqués  par  des 
Tomissemenis.  Presque  toutes  les  femmes  enceintes,  lorsqu'elles  sont  affec- 
tées de  fièvre  à  rechute,  avortent.  La  maladie  peut  alors  entraîner  la  mort, 
mais  celte  terminaison  est  loin  d'être  la  règle. 

Une  seconde  rechute  a  lien  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Alors  le  malade, 
se  croyant  convalescent  vers  le  septième  jour,  rechute  vers  le  quator- 
zième; puis,  se  croyant  encore  une  fois  convalescent  entre  le  dix-septième 
6t  le  vingt  et  unième  jour,  il  se  voit  de  nouveau  saisi  d'une  rechute  entre  le 
vingt  et  unième  et  le  vingt-cinquième,  jusqu'à  ce  (|u'cnfin  la  convalescence 
s'établisse  d'une  manière  définitive,  du  vingt-cinquième  au  vingt-huitième 
jour.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  la  maladie  se  termine  définitivement 
à  la  fin  du  premier  septénaire. 

La  fièvre  à  rechute  se  termine  rarement  par  la  mort,  et  n'a  point  d'ail- 
leurs de  caractères  anatomiques  qui  lui  soient  propres.  La  lésion  que  l'on 
trouve  le  plus  souvent  est  l'engorgement  de  la  rate.  Le  volume  que  cet  or- 
gane peut  atteindre  paraît,  en  général,  dépas.ser  celui  qu'on  rencontre  dans 
le  typhus  et  dans  la  fièvre  typhoïde.  Dans  un  cas,  il  avait  le  poids  énorme 
de  trente-huit  onces,  et  son  volume  était  en  proportion  de  son  poids.  On 
trouve  quel(|uefois  dans  la  substance  de  cet  organe,  et  surtout  à  proximité 
de  sa  surface,  des  masses  d'une  couleur  rose  jaunâtre,  variables  en  volume, 
dures  au  toucher,  mais  friables  et  d'une  cassure  légèrement  granulée. 
Ordinairement,  il  n'y  a  que  peu  de  congestion  du  tissu  pulmonaire.  Le 
poids  des  poumons  contraste  singulièrement  avec  celui  que  ces  mêmes 
organes  offrent  chez  les  individus  morts  de  ty|)hus.  Le  cerveau  ainsi  que 
ses  membranes  sont  exempts  de  toute  lésion  appréciable.  Cependant,  on 
trouve  quelquefois  un  léger  excès  de  sérosité  au-dessous  dk  l'arachnoïde 
et  dans  les  ventricules  latéraux.  Dans  quekiues  cas  on  a  constaté  une 
fluidité  du  sang  plus  grande  que  dans  l'état  normal.  Le  cœur  ne  présente 
aucune  altération.  Le  foie  est  généralement  engorgé,  son  volume  est  plus 
considérable  que  dans  l'étal  normal,  et  la  vésicule  contient  une  grande 
quantité  de  bile  épaisse  et  foncée  en  couleur.  Le  canal  cholédoque  est 
libre,  et  la  bile  peut  couler  aisément  dans  le  duodénum,  même  quand 
l'ictère  existait  au  moment  de  la  mort.  La  membrane  muqueuse  gaslro- 
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intestinale,  celle  de  l'appareil  respiratoire,  comme  aussi  celle  des  organes 
génito-urinaires,  présentent  tous  les  caractères  de  l'état  normal.  Les  reins 
sont  exempts  d'altérations. 

Typhus  ou  typhus  fever  (l).  — Cette  maladie,  dit  iM.  Jenner,  attaque 
indistinctement  les  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  depuis  la  pre- 
mière enfance  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Après  quelques  jours 
de  faiblesse,  d'abattement  ou  de  malaise,  tant  de  l'esprit  que  du  corps,  le 
malade  est  pris,  plus  ou  moins  soudainement,  de  frissons  et  d'une  sensa- 
tion de  froid,  ordinairement  suivis  de  chaleur  h  la  peau  et  parfois  de 
transpiration  ;  en  même  temps,  il  éprouve  des  douleurs  dans  le  dos  et  dans 
les  membres,  et  se  plaint  de  céi^halalgie  frontale.  Les  frissons  et  la  sen- 
sation de  froid  se  répètent,  à  des  intervalles  irréguliers,  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Tantôt  le  malade  s'approche  très  près  du  feu,  quoique  la  peau 
paraisse  chaude  à  celui  qui  la  touche,  et,  une  heure  aj)rès,  il  se  plaint 
d'avoir  trop  chaud  ;  tantôt  il  se  sent  oppressé  et  se  plaint  de  chaleur  lors- 
qu'il est  près  du  feu,  tandis  qu'il  grelotte  et  se  sent  mal  ;■.  l'aise  quand  il 
s'en  éloigfie.  L'appétit  est  nul  ;  la  soif  plus  ou  nioins  prononcée.  La  langue 
est  blanche,  pâle  et  large  et  souvent  tremblotante.  Il  y  a  constipation  ou 
bien  les  évacuations  sont  régulières  ;  l'urine  est  rare  et  foncée  en  couleur. 
On  remarque  souvent  des  nausées  et  des  vomissements  qui  comptent  alors 
parmi  les  premiers  symptômes  observés.  H  y  a  de  l'insomnie,  ou  bien  de 
l'assoupissement  et  de  l'accablement.  Le  sommeil,  s'il  a  lieu,  n'est  pas  ré- 
parateur; il  est  interrompu  par  des  songes  qui  réveillent,  à  chaque  in- 
stant ,  le  malade  en  sursaut.  Celui-ci  croit  souvent  n'avoir  pas  fermé 
l'œil,  tandis  que,  pour  ceux  qui  le  soignent,  il  a  dormi  des  heures  en- 
tières. Incapable  de  fixer  son  attention  ou  d'avoir  des  idées  suivies , 
il  se  sent  tellement  faible  que,  malgré  le  plus  pressant  besoin,  il  est 
obligé  de  garder  le  lit,  souvent  depuis  le  premier  jour  de  la  maladie. 
Il  y  a  un  sentiment  de  fiiiblesse  et  d'épuisement  presque  inexprima- 
ble ,  ainsi  quune  prostration  absolue  des  forces.  Des  vertiges  et  des 
tintements  d'oreilles  comptent  parmi  les  |)remiers  symptômes,  et  donnent 
lieu  h  de  vives  plaintes  de  la  part  des  malades.  La  faiblesse  augmente 
rapidement,  et,  vers  le  septième  jour,  il  est  rare  qu'ils  puissent  se  lever 
seuls.  A  la  même  époque,  quelquefois  plus  tôt ,  les  mouvements  muscu- 
laires sont  incertains  et  tremblants  :  quand  on  fait  lever  le  bras,  le  mem- 
bre tremble;  il  en  est  de  même  delà  langue.  L'impossibilité  de  fixer  une 

(1  Nous  passons  sous  silence  la  fièvre  typlioïde,  qui  est  en  Angleterre  ce  qu'elle 
est  en  France  et  en  Allemagne. 
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idée  se  change  bientôt  en  perte  de  la  mémoire,  et  celle-ci  en  délire.  Le 
délire  n'a  d'abord  lieu  qu'entre  le  sommeil  et  la  veille,  ensuite  pendant  la 
nuit;  enfin,  il  se  présente  le  jour  comme  la  nuit.  x\u  commencement  du 
délire,  le  malade  est  encore,  lorsqu'il  fait  une  erreur,  en  état  de  s'en  aper- 
cevoir et  de  la  corriger,  mais  cette  faculté  se  perd  bientôt  aussi,  et  il  croit  à 
l'existence  réelle  de  tout  ce  que  son  imagination  crée  ou  que  ses  sens  trom- 
pés lui  font  apparaîiic.  J>a  céphalalgie  cesse  du  septième  au  dixième  jour; 
quelquefois  plus  tôt,  et  presque  toujours  du  moment  où  le  délire  commence. 
Vers  le  cinquième  ou  sixième  jour,  il  se  fait  une  éruption  à  la  surface 
de  la  peau,  dette  éruption  consiste  d'abord  en  taches  nombreuses,  arron- 
dies, légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  environnante, 
d'une  couleur  lose  foncé,  s'effaçant  sous  la  pression,"  mais  reprenant  leur 
couleur  primitive  aussitôt  que  le  doigt  estôté.  Le  deuxième  ou  troisième 
jour  après  leur  apparition,  ces  taches  ne  s'ellacent  plus  par  la  pression, 
mais  elles  se  bornent  a  pâlir.  Kii  même  temps  que  ces  taches,  on  re- 
marque une  autre  éruption,  beaucoup  plus  pâle,  et  que  l'on  semble  voir  à 
travers  l'épiderme,  comme  si  les  lâches  qui  la  composent  n'étaient  pas 
bien  sorties.  Ceci  est  l'éruption  que  M.  Jenner  ap])eile  sous-cuticulaire  : 
les  deux  éruptions,  c'est-à-dire  les  taches  distinctes  et  celles-ci,  forment  ce 
qu'il  appelle  éruption  mûricolore.  Les  caractères  de  cette  éruption  étant 
pour  lui  d'une  grande  importance  pour  le  diagnostic,  il  en  donne  une  des- 
cription détaillée. 

Lorsqu'un  individu  est  affecté  de  typhus,  dit  !\].  Jenner,  son  corps  pa- 
raît, vers  le  neuvième  jour,  couvert  d'une  éruption  de  couleur  rouge 
obscur  ou  foncé,  ressem'olant  à  des  taches  de  jus  de  mûres.  Si  l'on 
examine  cette  éruption  de  près,  et  surtout  lorsqu'on  suit  bien  sa  marche 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  disparition,  on  voit  qu'elle  peut  se  divi- 
ser en  deux  parties:  en  taches  distinctes  et  en  éruption  sous-cuticulaire. 

1"  Les  taches  distinctes  passent  chacune  par  trois  périodes.  —  Première 
période.  —  Dès  leur  apparition,  les  taches  ont  une  teinte  rose  foncé  et 
sont  très  légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  lîlles  varient 
en  étendue  depuis  un  point  seulement  jusqu'à  un  diamètre  de  deux,  trois 
et  même  de  quatre  lignes  :  elles  sont  un  peu  aplaties  à  leur  surface  et  ont 
un  contour  irrégulier;  leurs  bords  ne  sont  pas  exactement  limilés,  mais 
passent  insensiblement  à  la  teinte  de  la  peau  environnante.  Elles  disparais- 
sent sous  la  pression,  mais  elles  reprennent  leurs  caractères  primitifs  aus- 
sitôt que  la  pression  cesse.  Les  taches  les  plus  larges  semblent  résulter  de 
la  confluence  de  doux  ou  plusieurs  autres  plus  petites  :  il  en  résulte  que 
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leur  forme  est  plus  irrégulière  que  dans  celles  qui  sont  isolées.  —  Deuxième 
période.  Après  deux  ou  trois  jours,  les  taches  subissent  un  changement 
marqué:  elles  ne  sont  plus  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  leur 
couleur  devient  plus  foncée,  et,  au  lieu  de  disparaître  monientauément 
sous  la  pression,  elles  ne  font  plus  que  pâlir  sous  le  doigt  qui  les  presse 
même  avec  force.  Dans  quelques  cas,  les  taches,  arrivées  à  celte  période, 
passent  à  une  couleur  rouge-brun  très  faiblement  marcjuée  et  disparais- 
sent. —  Troisième  période.  Dans  d'autres  cas,  les  taches  passent  à  un 
troisième  stade  :  leurs  centres  deviennent  d'un  pourpre  foncé  et  ne  parais- 
sent plus  sensibles  à  la  plus  forte  pression,  quoique  leurs  circoiiférences 
pâlissent  encore;  ou  bien  toutes  les  taches,  la  circonférence  aussi  bien 
que  le  centre,  se  changent  en  véritables  pétéchies.  Ouelnues-unes  peu- 
vent être  passées  déjà  au  troisième  stade,  alors  que  le  plus  grand  nombre 
est  encore  h  la  seconde  période.  Les  taches  sont  généralement  très  nom- 
breuses au  tronc  et  sur  les  extrémités  :  quelquefois  cependant  leur  nombre 
est  faible.  On  les  voit  rarement  à  la  face.  Quelquefois  elles  sont  assez  uni- 
formément répandues  sur  toute  la  surface  du  corps;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, il  en  existe  peu  à  la  surface  antérieure  du  tronc,  tandis  que  la  sur- 
face postérieure  en  est  recouverte;  ou  bien  encore  elles  sont  en  quantité 
innombrable  sur  les  deux  surfaces  du  tronc.  Leui"  nombre  atteint  le 
maximum  au  deuxième  ou  au  troisième  jour.  Chaque  tache  persiste  depuis 
son  apparition  jusqu'à  la  terminaison  de  la  maladie,  à  l'exception  de  quel- 
ques plaques  presque  écarlates,  qui  se  voient  quelquefois  au  dos  de  la 
main,  le  cinquième  ou  sixième  jour  de  la  maladie,  et  qui  ordinairement 
disparaissent  entièrement  après  un  jour  ou  deux. 

2"  VérujAion  sons-cuîiculaire.  Lorsqu'elle  est  très  abondante,  elle 
offre  ordinairement  l'apparence  de  nombreuses  taches  pâles,  imparfaite- 
ment dessinées,  et  qui  se  confondent  les  unes  avec  les  autres.  On  ne 
les  \oit  qu'indistinctement  et  comme  si  elles  étaient  situées  sous  l'épi- 
derme  :  elles  donnent  souvent  à  la  peau  un  aspect  tigré,  et  c'est  sur  cette  sur- 
face maculée,  désignée  par  M.  Jeûner  sous  le  nom  d'éruption  sous-cuticu- 
laire,  que  sont  situées  ces  taches  distinctes,  plus  foncées.  Comme  celles-ci, 
l'éruption  sous-cuticulaire  est  plus  marquée  sur  les  parties  les  plus  déclives 
du  corps.  Elle  peut  précéder  les  taches  distinctes  ou  en  être  précédée  d'un 
jour  ou  deux:  c'est-à-dire  que,  pendant  un  jour  ou  deux,  l'éruption  est 
très  pâle,  et  qu'alors  quelques  taches  devie:inent  plus  distinctes;  ou  bien 
des  taches  prononcées  ap|)araissent  d'abord;  puis,  après  un  jour  ou  deux, 
l'éruption  devient  plus  abondiinte. 

II.  30 
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L'apparence  de  l'éruption  typhique  peut  varier  suivant  le  nombre  des 
taches,  la  i)ériode  à  laquelle  celles-ci  sont  arrivées,  l'abondance  de  l'érup- 
tion sous-cuticulaire  et  le  degré  de  couleur  de  chacune.  Dans  quelques  cas, 
il  n'y  a  qu'une  faible  éruption  sous-cuiiculaire  ;  dans  d'autres,  il  existe  seu- 
lement un  petit  nombre  de  taches  distinctes  bien  marquées;  ou  bien  encore 
la  première  peut  être  abond;inte,  tandis  que  les  lâches  sont  en  petit  nombre, 
ou  enlin  celles-ci  sont  très  nombreuses,  tandis  que  l'autre  man(iue  tou^ 
à  fait.  La  peau,  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  est  quelquefois  telle- 
ment sensible  que  le  plus  léger  attouchement  cause  de  la  douleur. 

A  la  fin  du  premier  septénaire  ou  au  commencement  du  second,  la 
langue  devient  sèche  à  son' centre,  en  môme  temps  que  la  couche  blanche 
qui  la  recouvrait  est  remplacée  par  une  croûte  de  mucus  brunâtre  et  sale. 
C'est  ordinairement  vers  le  neuvième  ou  dixième  jour,  quelquefois  beau- 
coup plus  tôt,  que  le  délire  devient  permanent,  quoique  l'attention 
du  malade  puisse  encore  être  fixée  quand  0!i  le  questionne  vivement. 
A  cette  époque,  le  malade  devient  quelquefois  violent,  et  si  l'on  n'avait  le 
soin  de  le  maintenir  dans  l'immobilité,  il  quitterait  son  lit  pour  errer  dans 
la  chambre.  L'expression  de  la  figure,  qui  d'abord  indiquait  seulement  un 
grand  abattement,  une  lassitude  ou  un  assoupissement  ressemblant  à  l'état 
d'un  homme  qui  éprouve  de  la  répugnance  à  être  tiré  d'un  sommeil 
d'ivesse,  est  en  ce  moment  celle  d'une  stupeur  complète  et  d'une  pros- 
tration marquée  des  forces.  Le  teint  de  la  peau  qui,  au  commencement, 
était  mat  et  sale,  devient  tout  à  fait  terreux  dans  le  cours  du  deuxième 
septénaire  ;  les  conjonctives  sont  injectées  et  les  pupilles  contractées.  Là 
face  est  souvent  colorée,  la  coloration  étant  foncée  et  assez  uniformément 
répandue;  cependant  elle  est  quelquefois  plus  marquée  aux  joues  qu'ail- 
leurs. L'éruption  devient  plus  foncée  en  couleur,  et  c'est  aussi  vers  la  fin 
du  deuxième  septénaire  que  quelques-unes  des  taches  se  changent  en  véri- 
tables pétéchies.  La  surface  postérieure  du  tronc  est  fortement  conges- 
tionnée ;  les  taches  y  sont  plus  foncées  et  cèdent  moiîis  à  la  pression  qu'à 
la  surface  antérieure. 

Vers  le  dixième  ou  onzième  jour,  la  somnolence  comnjence  et  passe 
graduellement  à  la  stupeur  et  même  au  coma,  tandis  que  l'expression 
indique  une  prostration  de  forces  très  profonde.  Le  malade  est  couché  sur 
le  dos  et  il  est  incapable  de  s'aider  ou  de  se  tourner  dans  le  lit  ;  les  urines 
coulent  involontairement,  ou  bien  il  y  a  rétention,  et  le  cathétérisme  devient 
nécessaire.  La  langue  est  recouverte  d'une  croûte  brune,  épaisse  ou  même 
uoire,  comme  si  elle  avait  été  brûlée  :  quelquefois  le  malade  ne  peut  pas  la 
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faire  sortir  de  sa  bouche  ;  les  dents  sont  couvertes  de  fuliginosités.  Il  est 
impossible  de  tenir  le  malade  éveillé  plus  d'une  minute  ou  deux  pendant 
lesquelles  il  murmure  des  paroles  incohérentes.  Les  conjonctives  sont 
encore  plus  injectées;  les  pupilles  sont  contractées  ;  la  peau  est  fraîche  et 
par  moments  moite.  Des  vésicules  miliaires  ou  des  sudamina  existent  quel- 
quefois à  la  fin  du  deuxième  septénaire,  le  plus  ordinairement  aux  aines,  à 
l'épigastre  et  sous  les  clavicules.  Le  ventre  continue  à  être  flasque  et  indo- 
lent pendant  tout  ce  temps.  Il  y  a  ordinairement  une  ou  deux  selles  un  peu 
liquides  par  jour.  Le  pouls,  depuis  le  commencement  de  la  maladie,  est 
fréquent,  et  sa  fréquence  augmente  jusqu'à  la  terminaison  fatale  :  ou  bien, 
après  avoir  atteint  un  certain  degré,  la  fréquence  diminue  graduellement 
jusqu'au  rétablissement  du  malade.  Il  existe,  par  moments,  un  peu  de 
toux,  et  l'on  entend  de  temps  en  temps  un  peu  de  râle  sonore. 

Si  la  maladie  se  termine  par  la  mort,  c'est  ordinairement  du  douzième 
au  vingtième  jour  qu'elle  a  lieu.   Avant  la  mort ,  la  prostration  devient 
extrême  ;    des   soubresauts   des  tendons    ou   des    contractions  involon- 
taires des  muscles  de  la  face  et  des  extrémités  supérieures  ont  lieu; 
la  face  prend  une  teinte  foncée  et  même  livide;  la  respiration  devient 
très  fréquente;  le  pouls  est  très  rapide,   faible,   quelquefois  tout  à  fait 
imperceptible.    A  celte  période  avancée,   on  trouve  quelquefois  un  peu 
de  niatité  du  son  dans  les  parties  les  plus  déclives  de  la  poitrine  ;  le 
murmure  respiratoire  y  païaît  comme  si  on  l'entendait  à  travers  un  voile 
épais ,    et   il   n'est  pas   rare  d'y   entendre   un    peu   de    râle  crépitant , 
grossier  et  inégal.   L'urine,  qui  est  sécrétée  en  grande  quantité  (quel- 
quefois trois  à  quatre   pintes  par   jour) ,  est  poussée  involontairement 
avec  les  selles,  ou  bien  il  y  a  rétention  de  ce  liquide.  La  [leau  est  quel- 
quefois couverte  de  sueur  à  cette  époque  et  sa  température  est  au-des- 
sous du  degré  normal  :  les  taches  sont  h  peine  affectées  par  la  pression, 
surtout  au  dos,  qui  est  aussi  fortement  congestionné.  Le  malade  reste 
couché  immobile  sur  le  dos,  et,  lorsqu'on  soulève  la  tête,  le  reste  du  corps 
glisse  comme  une  masse  inerte  vers  les  pieds  du  lit.  Une  eschare  se  forme 
souvent  vers  la  fin  du  deuxième  sei)ténaire  au  sacrum  et  aux  épines  iliaques 
postérieures.  On  observe  quelquefois,  un  jour  ou   deux  avant  la  mort, 
le  coma  vigil.   Le  malade  présente  alors  un  extérieur  tout  à  fait  particu- 
lier :  il  ne  dort  jamais;  il  reste  couché  sur  le  dos,  les  paupières  largement 
ouvertes,  les  yeux  égarés  et  fixés  dans  le  vide  ;  la  bouche  e>t  à  moitié 
ouverte,  la  face  est  pâle  et  sans  expression  aucune.  Il  est  de  toute  impos- 
sibilité de  réveiller  le  malade  ou  de  le  retirer  de  cet  état  ni  d'en  obtenir 
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quelque  signe  de  connaissance.  La  respiration  est  souvent  presque  imper- 
ceptible, le  pouls  fréquent,  faible  ou  diCiicile  à  sentir;  la  peau  est  fraîche, 
souvent  baignée  dans  la  Iraiispiralion.  Les  seuls  signes  qui  indiquent  que 
la  vie  s'est  éteinte  dans  ce  corps,  sont  la  perte  du  brillant  des  yeux  et  la 
cessation  des  mouvements  lents  et  f;ii:)los  de  la  respiration.  M.  Jenner  n'a 
jamais  vu  guérir  un  malade  (|ui  avait  eu  le  coma  vigil. 

Si  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  guérison  ,  l'amélioration  qui  sur- 
vient dans  l'état  du  malade  a  lieu  souvent  d'une  manière  subite.  Du 
treizième  au  dix-septième  jour,  il  tombe  dans  un  sommeil  profond  et 
tranquille,  et,  après  douze  ou  vingt-quatre  heures,  ou  même  plus,  il 
s'éveille,  se  sentant  mieux  sous  tous  les  rapports.  Le  teint  de  la  face  est 
plus  clair;  le  délire  a  cessé,  la  fréquence  du  pouls  a  diminué;  les  con- 
jonctives ne  sont  plus  injectées;  la  langue  est  devenue  humide  sur  les 
bords;  il  y  a  peut-être  un  peu  d'appétit;  la  peau  est  plus  douce  au  loucher; 
les  taches  sont  plus  pâles  et  les  forces  générales  un  peu  revenues.  Après 
quelques  jours  la  langue  se  nettoie  tout  à  fait;  l'appétit  devient  vorace,  et 
le  malade  regagne  rapidement  ses  forces. 

Lésions  anatùiniques.  —  La  rigidité  cadavérique  disparaît  peu  de  temps 
après  la  mort.  Les  surfaces  postérieures  du  cadavre  sont  d'une  couleur  de 
vin  d'Oporto  foncée  ;  les  parois  du  ventre  prennent  rapidement  une  cou- 
leur verdStre,  et  la  direction  des  veines  superficielles  du  cou,  des  bras  et 
des  extrémités  inférieures,  est  souvent  marquée  par  des  lignes  d'un  violet 
obscur  et  sale.  Si  des  sudamina  ont  existé  pendant  les  derniers  Jours  de  la 
vie,  on  les  retrouve  sur  le  cadavre.  La  peau  du  tronc  et  des  membt  es  porte 
les  traces  des  taches  notées  pendant  la  vie.  Celles  qui  pâlissaient  sous  la 
pression  sont  u)oins  marquées  et  leur  teinte  est  moins  foncée  que  durant 
la  vie.  Celles  qui  ne  pâlissaient  pas  sous  la  pression  conservent  la  même 
apparence  qu'elles  avaient  avant  la  mort.  Celles  qui  ont  leur  siège  sur  les 
parties  les  plus  déclives  du  corps  sont  aussi  les  plus  foncées  en  couleur.  Si 
l'on  enlève  une  portion  de  peau  pour  l'examiner  à  la  loupe,  on  trouve  que 
la  persistance  des  taches  qui  pâlissaient  sous  la  pression  est  due  à  la  macu- 
lature  de  la  surface  de  la  peau  ;  dans  celles  qui  n'étaient  point  affectées 
par  la  pression  durant  la  vie,  toute  l'éjiaisseur  de  la  texture  de  la  peau 
et  même  le  tissu  sous-cutané  sont  profondément  teints  en  pourpre.  On 
trouve  ordinairement  une  certaine  quantité  de  sérosité  sous  l'arachnoïde 
et  dans  les  mailles  de  la  pie  mère  ;  cette  dernière  membrane  est  forte- 
ment congeslionnée,  surtout  entre  les  circonvolutions.  Les  sinus  et  les  gros 
vaisseaux  intra-rràniens  sont  gorgés  de  sang  noir  et  licjuide.  L'arachno'ide 
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et  la  pie-mère  se  laissent  enlever  de  la  surface  convexe  du  cerveau  avec 
une  facilité  anormale  el  par  portions  beaucoup  plus  larges  que  d'habitude. 
Ces  deux  membranes  sVi. lèvent  généralement  ensemble  et  sans  se  rompre. 
Le  pointillé  rouge  des  substances  grise  et  blanche  est  plus  abondant  qu'à 
l'ordinaire.  La  quantité  de  liquide  dans  les  ventricules  latéraux  et  à  la  base 
du  cerveau  est  légèrement  augmentée.  La  consistance  du  cerveau  est  à 
peu  près  norjnale.  Le  pharynx  et  le  larynx  sont  sains.  L'œsophage  l'est  aussi, 
mais  son  épiihélium  se  trouve  détaché  en  grande  partie.  Les  glandes  mésen- 
tériqncs  conservent  leur  apparence  naturelle.  La  membrane  muqueuse  de 
l'extrémité  cardiaque  de  l'estomac,  même  la  totalité  des  parois  de  l'organe 
dans  cette  partie,  est  souvent  ramollie  :  toute  la  muqueuse  est  lisse  et  ne 
IM'ésente  que  quelques  rugosités  :  l'organe,  sous  d'autres  rapports,  paraît 
sain.  L'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  ont  la  couleur,  la  consistance  et 
l'épaisseur  normales^  Le  foie  est  un  peu  congestionné  et  flasque  ;  le  pan- 
créas est  de  même.  L'état  delà  rate  varie  un  peu  d'après  l'âge  des  sujets  : 
au-dessous  de  quarante  ou  cinquante  ans,  cet  organe  est  ordinairement 
très  augmenté  en  volume;  après  cet  âge  il  l'est  encore  souvent,  mais 
moins  fréquemment  que  dai.s  une  époque  moins  avancée  de  la  vie. 
Le  ramollissement  de  la  raie  semble  suivre  un  ordre  inverse;  il  est  plus 
prononcé  chez  les  sujets  âgés  (jue  chez  les  individus  jeunes.  Les  reins 
sont  congestionnés  et  flasques.  L'épilhélium  des  tubes  de  la  substance 
corticale  se  sépare  spontanément  du  tissu  sous-jacent  peu  de  temps  après 
la  mort.  La  vessie  est  saine,  mais  contient  souvent  un  peu  de  liquide  trouble, 
ce  qui  est  dû,  dans  beaucoup  de  cas,  à  la  séparation  de  l'épilhélium  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'organe.  Le  cœur  est  particulièrement  flasque: 
le  sang  qu'il  contient  est  ou  liquide  ou  peu  coagulé  en  caillots  noirs  :  il  s'y 
trouve  aussi  des  concrétions  fibrineuses  petites  et  mobiles  tachetées  en 
rouge  violet.  Les  poumons  sont  fortement  congestionnés  dans  leurs  parties 
postérieures;  quelquefois  ces  parties,  qui  sont  aussi  les  plus  déclives, 
sont  solidifiées.  Celte  splénisalion  s'étend  d'un  (juart  de  pouce  à  un  pouce 
et  demi  dans  le  tissu  pulmonaire.  Celui-ci  y  est  dur,  non  crépitant,  et  n'a 
pas  l'aspect  granuleux  :  il  contient  beaucoup  de  sérosité  rougeâtre.  Les 
portions  crépitantes  sous-jacentes  sont  généralement  gorgées  d'une  sérosité 
écumeuse  et  rougeàlre.  Les  bronches  contiennent  ordinairement  beaucoup 
de  mucus  écumeux  et  leur  membrane  muqueuse  est  fortement  conges- 
tionnée. Les  ganglions  bronchiques  sont  sains.  Le  péritoine,  les  plèvres  et 
le  péricarde  sont  à  l'état  normal  ;  si  l'examen  a  lieu  à  une  époque  un  peu 
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avancée,  le  péricarde  contient  un  peu  de  sérosité.  On  y  voit,  au  moyen 
du  microscope,  flotter  de  larges  plaques  d'épithéliura. 

NOX-IDEiNTlTK  DU  TYPHUS,   Dt  LA  FIÈVRIi  TYPHOÏDE  LT  DE  LA  FIÈVRE 

A  RECHUTE.  —  "  Ce  qui  imprime  à  une  cause  morbifique  son  cachet  de 
spécificité,  dit  M.  Jenner(l),  c'est  la  propriété  qu'elle  a,  chez  les  individus 
exposés  à  sou  action,  de  dé\eiopper  une  seule  espèce  de  myladie,  toujours 
la  même.  En  effet,  si  le  miasme  émanant  du  corps  d'un  individu  affecté 
de  Vune  de  ces  maladies  pouvait  donner  lieu  non-seulement  à  celle  dont 
était  affecté  l'individu  dont  il  provient,  mais  encore  aux  deux  autres,  il 
ne  serait  plus  possible  de  dire  que  ces  affections  sont  distinctes.  Elles  ne 
seraient  plus  que  de  simples  variétés  d'une  seule  et  même  maladie  (2).» 
Pendant  l'année  1847,  cinq  localités  différentes  envoyèrent  au  London 
fever  hospital,  chacune  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  malades  affectés 
de  typhus  ;  deux  autres  endroits  fournirent  chacun  un  individu  atteint 
de  fièvre  typhoïde,  et  cinq  localités,  chacune  deux  malades  affectés  de 
fièvre  à  rechute.  On  comptait  douze  cas  de  typhus  venant  de  cinq  habi- 
tations ;  quatre  cas  de  fièvre  typhoïde  venus  de  deux,  et  dix  cas  de  fièvre 
à  rechute,  provenant  de  cinq  niaisons;  tous  furent  admis  dans  l'espace  de 
six  mois.  Pendant  la  même  période,  on  ne  rencontra  pas  un  seul  exemple 
pouvant  faire  soupçonner  que  l'une  de  ces  affections  avait  communiqué 
l'autre,  ou  que  toutes  les  trois,  ou  même  deux  d'entre  elles,  avaient  été  en- 
gendrées par  la  même  cause.  Les  trois  maladies  régnaient  alors  simultané- 
ment à  Londres.  Dans  le  courant  de  l'année  1848,  trente-quatre  localités 

(!)  Traduction  du  docteur  Verliseghc,  2*"  partie,  p.  167. 

(2)  Nous  partageons  complètement  lopinion  émise  ici  par  M.  Jenner,  mais  on 
verra  plus  loin  que  M.  Ma;;nus  Hiiss  insiste  sur  plusieurs  faits  qui,  s'ils  ont  été  bien 
observés,  prouveraient  précisément  qu'un  hûmine  atteint  de  typhus  peut  produire 
chez  d'autres,  à  la  fois,  typhus  et  lièvre  typhoïde.  .Jusqu'ici,  à  la  vérité,  M.  Huss 
est  le  seul  auteur  qui  ait  signalé  de  tels  faits.  Nous  cijouterons  même  que  pendant 
notre  séjour  en  Provence,  au  commencement  de  l'année  1856,  nous  n'avons  pas  ren- 
contré un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde  parmi  plus  de  trente  mille  militaires  revenant 
de  Crimée  et  de  Constantinople.  Une  seule  maladie  régnait  parmi  eux,  et  cette  ma- 
ladre  était  le  typhus  sous  diverses  formes  et  à  divers  degrés.  Ce  fait  était  d'autant 
plus  remarquable,  qu'à  la  même  époque,  la  fièvre  typhoïde  régnait  dans  les  garnisons 
proprement  dites  de  Marseille,  de  Toulon  et  de  lîle  de  l'orquerolles,  et  que  pas  un 
seul  exemple  de  typhus  ne  fut  constaté  parmi  ces  dernières  troupes.  Ainsi,  les  deux 
maladies  marchaient  parallèlement  et  sans  se  confondre,  l'une  à  coté  de  l'autre  : 
le  typhus  parmi  les  hommes  revenant  de  l'année  d'Orient;  la  fièvre  typhoïde  dans 
les  garnisons  des  places  du  littoral  de  la  Provence. 
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fournirent  au  même  hôpital,  chacune  deux  ou  phisieurs  malades  présentant 
les  symptômes  de  typhus.  Ces  trente-quatre  foyers  fournirent  en  tout 
101  malades.  Pendant  la  même  année,  plus  du  quart  de  tous  les  malades 
admis  au  même  hôpital  offraient  les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  ré- 
sulte de  là,  dit  M.  Jenner,  que,  si  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  n'étaient 
que  de  simples  variétés  d'une  seule  et  même  affection,  il  aurait  fallu  que 
le  quart  de  ces  101  malades,  soit  25,  eussent  présenté  les  symptômes 
de  la  fièvre  typhoïde.  Or,  il  n'est  arrivé  qu'une  seule  fois  que  deux 
malades  venus  d'une  même  hahitation  fussent  affectés,  l'un  du  typhus,  et 
l'autre  de  la  fièvre  typhoïde.  Le  premier  de  ces  deux  malades,  homme  de 
quarante-six  ans,  fut  admis  le  10  octobre  1 8^8,  offrant  les  symptômes  bien 
caractérisés  du  typhus  ;  le  second,  âgé  de  seize  ans  et  fils  du  premier,  avait 
été  admis  le  1 9  septembre  ;  il  offrait  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde. 
Cette  exception  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  cette  circonstance,  que 
la  mère  du  jeune  garçon  étant  venue  le  voir  à  l'hôpital,  où  se  trouvaient  alors 
un  certain  nombre  de  typhiques,  aurait  pu  transmettre  la  maladie  à  son 
mari.  Celui-ci  n'avait  pas  vu  son  fils  malade,  n'étant  pas  en  bons  termes 
avec  lui. 

Depuis  le  l'""  janvier  jusqu'au  26  novembre  de  l'année  1849,  dix-huit 
localités  différentes  ont  envoyé,  chacune  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
de  typhiques  à  l'hôpital.  Ces  dix-huit  localités  ont  fourni  un  total  de 
51  malados.  Pendant  ces  onze  mois,  la  moitié  à  peu  près  de  tous  les  malades 
admis  à  l'hôpital  étaient  affectés  de  fièvre  typhoïde.  Le  total  des  admissions 
se  montait  à  262.  dont  116  cas  de  fièvre  typhoïde,  et  143  de  typhus.  Il 
s'ensuit  riue,  si  la  cause  de  ces  deux  affections  était  identique,  il  aurait  fallu 
que  la  moitié  environ  des  51  cas,  soit  22,6,  fournis  jiar  les  dix-huit 
localités,  présentassent  les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde.  Or,  pas  un  seul 
des  51  malades  n'offrait  les  symptômes  de  cette  dernière  affection.  En 
outre,  en  1868,  cinq  localités  différentes  donnèrent,  chacune,  deux 
malades  offrant  les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde  ;  mais  comme  plus  des 
trois  quarts  de  tous  tes  malades  admis  à  l'hôpital  pendant  cette  année 
étaient  affectés  de  typhus,  il  eût  fallu  que  la  moitié  au  moins  de  ces  dix 
individus  eussent  le  typhus,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  comme  on 
l'a  vu  plus  haut.  Depuis  le  premier  janvier  jusqu'au  26  novembre  1849, 
quatre  localités  fournirent  chacune  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
lades atteints  de  fièvre  ty|)hoïde,  en  tout  dix.  Comme  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  tous  les  malades  admis  à  l'hôpital  pendant  ce  temps  étaient  af- 
fectés de  typhus,  il  eût  fallu  que  ces  dix  individus  offrissent  les  symptômes 
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du  typhus,  si  la  cause  des  deux  aiïections  était  identique.  Mais  il  n'arriva 
pas  une  seule  fois  qu'nn  individu  alTocté  de  lyplius  et  un  autre  affecté  de 
fièvre  ty|)hoïde  provinssent  de  la  même  habitation  jiendant  tout  ce  temps. 

Les  tableaux  dressés  par  M.  Jeûner  démontrent  aussi  que,  dans  les  divers 
mois  des  années  18'i8  et  1869,  il  fut  admis  simultanément  des  malades 
affectés  de  typhus  et  d'autres  affectés  de  fièvre  typhoïde,  et  que  la  consti- 
tution atmosphérique,  favorable  à  la  propagation  du  typhus,  avait  très 
peu  d'effet  sur  l'augmentation  ou  la  diminution  du  nombre  absolu  des 
fièvres  typhoïdes.  C'est  ainsi  que,  durant  les  huit  premiers  mois  de  l'année 

1868,  il  fut  admis  à  l'hôpital  60  individus  affectés  de  fièvre  typhoïde  et 
292  atteints  de  typhus;  tandi;^  que  dans  les  mois  correspondants  de  l'année 

1869,  il  fut  admis  70  individus  atteints  de  fièvre  typhoïde,  et  l'21  seule- 
ment affectés  de  typhus.  Ainsi,  pendaiit  que  le  nombre  de  ces  derniers 
avait  diminué  dans  une  proportion  do  près  des  trois  cinquièmes,  ceux 
de  la  première  catégorie  —  fièvre  typhoïde  —  avaient  augmenté  dans  la 
proportion  d'un  sixième. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  l'on  pouvait ,  dans  certains  cas,  re- 
marquer une  sorte  de  transition  d'une  constitution  épidéraiquc  à  une  autre; 
quant  aux  symptômes  caractéristiques  de  la  fièvre  typhoïde,  et  particuliè- 
rement pour  ce  qui  concerne  les  taches  rosées,  M.  Jenner  alTnmc  qu'ils 
étaient  aussi  marqués  pendant  l'automne  de  1866  qu'ils  le  furent  plus 
tard  en  1867,  époque  à  laquelle  régnait  une  épidémie  de  fièvre  à  rechute; 
il  en  fut  de  même  en  1867  et  1868,  époque  à  laquelle  régnait  une  épi- 
démie de  typhus.  Pendant  tout  ce  temps,  les  taches  rosées  n'ont  éprouvé 
aucune  modification,  quoique  la  constitution  épidémique  —  qui,  d'après 
quelques  écrivains,  exercerait  une  influence  marquée  sur  l'exanthème,  eût 
changé  plus  d'une  fois.  La  même  chose  eut  lieu  relativement  à  l'exanthème 
mûricolore  du  typhus,  qui  offrait  les  mêmes  caractères  sur  le  petit  nombre 
de  cas  observés  en  1866,  que  sur  ceux  observés  durant  l'épidémie  des 
années  1867  et  1868.  Il  en  est  de  même  jiour  les  ulcérations  intestinales. 
Chez  tous  les  malades  qui  durant  ces  trois  années  succombèrent,  et  dont 
J'autopsie  fut  faite,  on  trouva,  dans  les  cadavres  de  tous  les  individus  où 
l'exanthème  mûricolore  avait  existé  pendant  la  vie,  les  plaques  de  Peyer 
et  les  glandes  raésentériques  tout  à  fait  exemptes  de  lésions;  tandis  que, 
dans  les  cadavres  de  tous  les  individus  chez  lesquels  on  avait  constaté  des 
taches  rosées,  on  trouva  des  ulcérations  étendues  des  plaques  de  Peyer 
et  un  engorgement  plus  ou  moins  prononcé  des  glandes  mésentériques. 
La  constitution  épidémique,  si  favorable  à  la  propagation  du  typhus  pen- 
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dant  les  années  1847  et  18/i8,  n'avait  imprimé  aucune  modification  à  la 
lésion  anatomique  ni  à  l'exanthème.  Ainsi,  quoique  la  conslilulion  éiiidé- 
mique  qui  régnait  pendant  l'automne  de  l'année  1849  fût  favorable  à  la 
propagation  de  la  fièvre  typhoïde,  on  avait  cependant  constaté  que  dans 
le  mois  d'août,  alors  que  deux  époux  ou  deux  habitants  d'une  même  maison 
affectés  de  typhus  furent  admis  à  l'hôpilal,  l'exanthème  raùricolore  avait 
conservé  ses  caractères  identiques  ;  et  dans  les  cas  où  la  mort  survenait, 
comme  cela  eut  lieu  pour  les  deux  époux  dont  il  vient  d'être  question,  on 
ne  trouva  aucune  lésion  des  plaques  de  Peyer  ni  des  glandes  mésentériques. 
Parmi  les  faits  exposés  dans  les  tableaux  du  docteur  Jenner,  il  en  eM 
quelques  uns  sur  lesquels  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  s'arrêter  un 
instant.  Ainsi,  pendant  les  mois  de  novendire  et  décembre  1848,  il  est 
entré  à  l'hôpital  quarante-huit  individus  atteints  de  typhus,  et  vingt  af- 
fectés de  fièvre  typhoïde,  soit  un  tiers  à  peu  près  de  fièvres  typhoïdes. 
Vers  la  fin  d'octobre  de  la  même  année,  un  garçon  âgé  de  quatorze  ans 
alla  habiter  avec  une  famille  du  nom  de  Mitchell,  dans  Addenplace,  Saint- 
Pancras,  famille  qui  à  cette  époque  jouissait  d'une  bonne  santé.  Ce  gar- 
çon avait  quitté  la  maison  paternelle  au  moment  où  deux  de  ses  frères 
étaient  affectés  de  «  fièvre  continue  »  ;  lui-même  dut  entrer  à  l'hôpital,  au 
commencement  de  novembre,  pour  typhus  bien  coiistaté.  Presque  en  même 
temps,  le  chef  de  la  famille  iMitchell,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  ainsi  qu'une 
fille  de  ce  dernier,  âgée  de  sept  ans,  et  une  femme  de  vingt-deux  ans,  qui 
logeait  chez  eux,  furent  reçus  dans  les  salles  de  M.  jenner,  tous  offrant  les 
symptômes  caractéristiques  du  typhus.  Les  autres  membres  de  la  famille, 
obligés  alors  de  quitter  la  maison  d'Addenplace,  allèrent  habiter  le  n"  21 
Hertford-street,  à  un  mille  au  moins  de  distance  de  leur  première  résidence. 
À  cette  époque,  d'après  les  renseignements  qu'il  prit  lui-même,  il  n'y  avait 
pas  un  seul  cas  de  o  fièvre  continue  »  dans  Hertford-  street,  et  il  n'y  en  avait 
certainement  point  dans  la  maison  n"  21.  Malgré  celte  absence,  les  deux 
sœurs  de  la  femme  Miltchell,  âgées  respectivement  de  quatorze  et  de  vingt- 
deux  ans,etqui  avaient  quitté  Addenplace  avec  le  restede  la  famille,  furent 
admises  le  22  novembre,  alfectées  toutes  deux  de  typhus.  Le  8  décembre, 
la  propriétaire  de  la  maison  n"  21  dans  Hertford-street,  âgée  de  soixante 
ans,  fut  admise  à  son  tour,  aiïectée  aussi  de  typhus  très  grave,  et  le  20  du 
même  mois,  le  beau-fils  de  cette  femme  suivit  aussi  le  chemin  de  l'hôpital 
pour  la  môme  maladie.  Un  peu  après,  M.  Jenner  visita  à  domicile  l'enfant 
de  la  femme  Mitchell,  âgé  de  quatre  ans  et  atteint  de  typhus,  mais  à  un 
degré  peu  prononcé.   Le  seul  membre  de  cette  malheureuse  famille  qui 
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échappa  à  la  contagion,  fut  la  femme  Mitchell  qui,  d'après  sa  déclara- 
tion, avait  eu  le  typhus  exaiuhéraateux  quelques  années  auparavant  (1).  Il 
y  avait  donc  là  tout  un  groupe  d'individus  dont  l'âge  variait  de  quatre  à 
soixante  ans,  et  dont  les  prédispositions  constitutionnelles  doivent  nécessai- 
rement avoir  varié  aussi,  puisque  plusieurs  d'entre  eux  n'étaient  pas  unis 
par  les  liens  du  sang.  Tous  ces  individus  avaient  été  exposés  au  miasme  du 
typhus,  porté  au  milieu  d'eux  par  un  garçon  de  quatorze  ans,  et  cela  à  une 
époque  où  le  nombre  de  malades  atteints  de  typhus  était  seulement  le  dou- 
ble de  celui  des  individus  alTeciés  de  lièvre  typhoïde.  Or  la  lièvre  typhoïde 
ne  se  montra  chez  aucun  des  dix-huit  malades  ;  tous,  au  contraire,  eurent 
un  typhus  bien  caractérisé. 

Dans  le  mois  de  décembre  18^8,  il  fut  admis  à  l'hôpital  dix  individus 
atteints  de  typhus,  et  sept  de  fièvre  typhoïde,  (iinqde  ces  individus  venaient 
d'une  même  maison,  et  leur  âgevariait  de  sept  à  cinquante  deux  ans;  c'était 
le  grand-père,  sa  fdle  et  ses  trois  petits-enfants.  Ces  cinq  malades  of- 
fraient tous  l'éruption  mùricolore  bien  marquée;  tous  étaient  évidemment 
affectés  de  typhus.  A  la  même  époque,  le  nouïbre  des  malades  atteints  de 
fièvre  typhoïde  égalait,  à  peu  de  chose  près,  celui  des  individus  affectés  de 
typhus.  Il  est  donc  évident  que,  si  la  cause  de  ces  affections  eût  été  iden- 
tique, deux  de  ces  malades  auraient  dû  offrir  la  fièvre  typhoïde  avec  ses  taches 
rosées.  Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  l8/i9,  M.  Jennerreçutà  l'hôpi- 
tal huit  cas  de  fièvre  typhoïde  et  trente  et  un  de  typhus.  Depuis  le  19  mars 
jusqu'au  10  avril  inchisiveiiient,  il  lui  arriva  huit  individus,  habitant  tous 
une  seule  et  même  chambre  ;  or,  tous  offraient  les  symptômes  bien  mar- 
qués du  typhus  :  aucun  ne  |)résentait  les  lâches  rosées  de  la  fièvre  typhoïde. 

Durant  les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre  de  la  même 
année,  M.  Jenner  reçut  dans  ses  salles  dix-huit  cas  de  typhus  et  qua- 
rante-huit de  fièvre  typhoïde;  c'est-à-dire  à  peu  près  trois  fois  autant  de 
cas  de  lièvre  typhoïde  que  de  typhus.  Pendant  ce  même  temps,  il  lui 
arriva,  entre  autres,  neuf  malades  fournis  par  trois  localités  différentes,  et 
qui  avaient  entre  eux  les  relations  suivantes  :  une  mère  avec  ses  deux 
filles,  âgées  respectivement  de  cinquanie-quatre,  seize  et  treize  ans;  un 
mari  et  sa  femme,  âgés  de  quarante  et  de  quarante-sept  ans;  un  mari,  sa 
femme,  leur  enfant  et  une  personne  logée  chez  eux,  âgés  respectivement 
de   quarante,   trente-neuf,  douze  et  <{uarante  ans.   Sur  ce  nombre,   il 

(1)  M.  Jenner  fait  observer  ici  qu'il  n'est  jamais  venu  à  sa  connaissance  qu'un 
individu  ait  été  affecté  deux  fois  du  typhus. 
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eût  fallu  que  cinq  au  moins  offiissenl  les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde, 
si,  comme  queUjues-uns  le  préteiulent,  celte  affection  reconnaissait  la 
même  cause  spécifique  que  le  typhus.  Il  était  cependant  loin  d'en  être 
ainsi,  puisque  ces  neuf  individus  étaient  affectés  de  la  même  maladie  que 
celui  qui  la  leur  avait  communiquée.  En  avril  18^9,  une  fille,  affectée  de 
fièvre  à  rechute,  fut  amenée  h  M.  Jenner,  d'une  maison  du  quartier  de 
Fulham.  Au  bout  de  quelques  jours,  ses  frères  et  ses  sœurs  vinrent  aussi 
à  l'hôpital,  affectés  de  la  même  maladie;  or,  malgré  le  typhus  qui  régnait 
à  cette  époque,  malgré  le  nombre  de  fièvres  typhoïdes  qui  était  infiniment 
plus  considérable  (|ue  celui  des  fièvres  à  rechute,  aucun  membre  de  cette 
famille  n'offrit  les  symptômes  de  ces  deux  premières  maladies  ;  tous  trois, 
au  contraire,  étaient  affectés  de  fièvre  à  rechute. 

M.  Jenner  a  visité  des  habitations  qui  avaient  fourni  plusieurs  ma- 
lades affectés  de  typhus  ou  de  fièvre  typhoïde,  mais  il  n'a  jamais  pu  décou- 
vrir ni  dans  les  conditions  hygiéniques  au  milieu  desquelles  les  habitants 
se  trouvaient   placés,  ni  dans  les  localités  elles-mêmes,  des  différences 
capables  d'exercer  une  n)odification  quelconque  sur  la  cause  déterminante 
de  la  maladie.  Ce  médecin  a  vu  arriver  à  l'hôpital  un  individu  atteint  de 
typhus,  venant  d'une  maison  où  tous  les  enfants  avaient  la  rougeole,  et  un 
autre  venant  d'une  maison  où  tous  les  enfants  avaient  la  scarlatine.  Une 
fille  fut  admise  à  l'hôpital  pour  une  scarlatine,  quoiqu'elle  eût  des  rapports 
très  fréquents  avec  une  de  ses  compagnes  affectée  de  fièvre  typhoïde.  Dans 
aucun  de  ces  faits,  il  ne  fut  possible  de  découvrir  la  source  de  la  conta- 
gion qui  avait  donné  lieu  à  la  maladie  dont  ces  sujets  étaient  affectés. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de    faire  remarquer  (pie  ,   pendant  le   même 
temps,  les  cas  de  scarlatine  étaient  loin  d'être  aussi  fréquents  que  ceux 
de  typhus  ou  de  fièvre  typhoïde.  «  Tous  les  faits  qui  viennent  d'être  cités 
paraissent  prouver,  dit  M.  Jenner,  d'une  manière  incontestable,  autant  du 
moins  que  la  question  peut  être  résolue  par  voie  d'induction,  que  les 
causes  spécifiques  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde  diffèrent  l'une  de 
l'autre  d'une  manière  absolue,  et  que  la  cause  spécifique  de  la  fièvre  à 
rechute  diffère  de  celle  des  deux  autres  affections.  Or,  comme  la  fièvre  à 
rechute  diffère  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde,  tant  sous  le  rap|)ort  de 
sa  marche  que  sous  celui  de  ses  symptômes   et  des  lésions  anatomiques 
qu'elle  laisse  après  elle,  on  |ient  en  appeler  ici  à  l'argument  déjà  invoqué 
plusieurs  fois  pour   prouver  la  diversité  du  typhus  et  de  la   fièvre  ty- 
phoïde, xiinsi  donc,  si  la  différence  observée  dans  la  marche,  les  sym- 
ptômes, les  lésions  anatomiques  et  la  cause  spécifique  de  la  variole,  de 
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la  scarlatine  et  de  la  foiigfole,  constitue  une  raison  suRisantc  i)()ur  établir 
leur  diversité  comme  espèces  morbides,  les  mêmes  raisons  doivent  pou- 
voir être  invoquées  pour  établir  la  diversité  entre  le  typhus,  la  fièvre  ty- 
phoïde et  la  lièvrt  à  rechute.  » 

A£VT.   II.  —  Su  typhus  et  de   la  fièvre  typhoïde  en  Suède. 

«  J'ai  suivi,  dit  M.  Huss,  la  marche  de  deux  épidémies  de  typhus.  La 
première  a  commencé  en  septembre  IS'rl  et  continué  jusqu'en  juin  18/i2; 
la  seconde  a  pris  naissance  en  décembre  18Zi5  et  a  duré  jusqu'au  mois  de 
juin  \Skii  inclusivement.  Pendant  la  première  épidémie,  il  a  été  admis  à 
l'hôpital  Séraphim  503  malades,  dans  la  seconde  k\U.  Aucune  de  ces  deux 
épidémies  ne  présentait  d'une  manière  exclusive  ce  qu'on  nomme  com- 
munément typhus,  ou  ce  qu'on  appelle  fièvre  typhoïde  ;  au  coiitraire, 
à  partir  du  commencement  de  ré|)idémie  jusqu'à  son  apogée,  la  majo- 
rité des  cas  appartenait  au  typhus,  et,  vers  la  fin,  cette  majorité  passait  à 
la  fièvre  typhoïde.  Celte  observation  est  fondée  non-seulement  sur  les 
symptômes,  mais  aussi  sur  le  résultat  des  autopsies.  Tous  les  cadavres,  à 
l'exception  de  k,  ont  été  ouverts  :  55  malades  sont  morts  dans  la  première 
épidémie,  et  33  dans  la  seconde.  Parmi  les  55  premiers,  on  a  trouvé,  chez 
36,  les  lésions  du  tube  intestinal  et  des  glantles  du  mésentère  propres  à 
la  fièvre  typhoïde;  dans  les  19  autres  cas,  les  glandes  du  tube  intestinal  et 
celles  du  mésentère  étaient  sans  altération  aucune.  Sur  33  cadavies  delà 
deuxième  épidémie,  il  n'eu  a  été  ouvert  que  29  ;  19  avaient  des  altérations 
à  différents  degrés  dans  les  glandes  intestinales  ;  10  ne  présentaient  pas  de 
ces  lésions.  Pendant  les  deux  épidémies,  il  s'est  formé  dans  l'intérieur  de 
l'hôpital  un  miasme  nosocomial,  dont  ont  été  atteintes  diverses  personnes, 
tant  parmi  les  malades  en  traitement  pour  d'autres  affections,  que  parmi 
les  hommes  et  les  femmes  de  service  et  les  étudiants.  Ceux-ci  eurent  alors 
la  lièvre  dite  nosocomiale  ;  mais  cette  fièvre  concordait,  sous  tous  les  rap- 
ports, avec  l'épidémie  régnante.  Quelques  malades  présentaient  la  forme 
pétéchiale;  d'autres  avaient  la  forme  abdominale. 

»  J'ai  eu  occasion  d'étudier  une  épidémie  plus  circonscrite,  dans  une 
caserne  de  gendarmerie  :  sur  250  hommes,  64  tombèrent  malades  dans  le 
cours  de  six  semaines.  Quoi(pie  ces  hommes  menassent  le  même  genre  de 
vie,  qu'ils  fussent  sous  l'empire  des  mêmes  influences  éliologiques,  et 
qu'ils  eussent  tous  de  vingt  à  quarante  ans,  il  arriva  cependant  que,  chez 
quelques-uns  d'entre  eux,  la  maladie  se  montra  manifestement  comme 
typhus  pétéciùal,  chez  quelques  autres  comme  typhus  abdominal,  chez 
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d'autres,  enfin,  sous  un  aspect  qui  tenait  le  milieu  entre  les  deux  formes 
susdites.  Dans  une  maison  particulière,  chez  un  menuisier,  j'ai  observé 
!  17  malades  en  quinze  jours  ;  sur  ce  nombre,  10  avaient  des  symptômes  de 
typhus,  7  de  fièvre  typhoïde,  quoique,  là  aussi,  le  logement  et  les  autres 
conditions  fussent  les  mêmes  pour  tous,  el  qu'il  n'y  eût  de  différence  que 
sous  le  rapport  de  l'âge  et  du  sexe. 

»  Le  fait  suivant  mérite  d'être  cité  :  un  homme  était  mort  avec  les  sym- 
ptômes du  typhus,  selon  la  description  qui  m'en  a  été  faite;  le  frère  du 
défunt  vint  habiter  avec  sa  femme  le  logement  de  celui-ci,  el  il  se  servit 
de  ses  vêlements,  sans  leur  avoir  préalablement  fait  prendre  l'air  et  sans 
les  avoir  nettoyés;  tous  deux  tombèrent  bientôt  malades  et  furent  conduits 
à  l'hôpital,  où  ils  moururent  :  le  mari  avait  eu  un  violent  délire  avec  un 
fort  éryihème  péiéchial,  et  l'autopsie  ne  présenta  pas  de  lésion  des  glandes 
intestinales;  la  leninie  avait  présenté  des  symptômes  plus  bénins  du  cer- 
veau et  un  érythèmequi  n'était  presque  lien;  rou\erture  du  corps  ùl  voir 
que  les  plaques  de  Peyer  étaient  tuméliéeset  ulcérées;  les  glandes  du  més- 
entère étaient  aussi  tuméfiées. 

')  Dans  une  petite  île  de  la  côte  occidentale  de  la  Suède,  il  dé!)arqua  un 
voyageur  qui,  déjà  malade  à  son  arrivée,  dut  le  même  jour  prenJre  le  lit  ; 
la  maladie  montrait  tous  les  signes  du  typhus  pétéchial ,  avec  altération 
I  prononcée  du  sang  et  exanthème  de  typhus  (pétéchies  ecchymotiques)  en 
''  fort  grande  abondance  ;  elle  se  termina  le  neuvième  jour  par  la  mort. 
Sept  personnes  tombèrent  ensuite  successivemeiit  malades  dans  l'ile;  de 
ces  sept  malades,  un  seul  présenta  les  signes  que  l'on  considère  comme 
caractéristiques  du  t\plius;  les  six  autres  malades,  dont  un  succomba, 
portaient  tous  les  caractères  irrécusables  de  la  fièvre  typhoïde.  La  marche 
de  cette  petite  épidémie  montre  évidemment  qu'elle  provenait  par  con- 
tagion du  premier  malade,  lequel  était  déjà  malade  à  son  arrivée,  el  avant 
l'arrivée  duquel  il  n'y  avait  du  reste  encore  eu,  de  plusieurs  années,  ni 
là,  ni  dans  les  environs,  aucun  cas  de  fièvre  typhcade  ni  de  typhus  ;  il  en  est 
résulté  la  preuve  que  le  même  élémenl  contagieux  a  jjrovoqué  là  el  typhus 
et  fièvre  typhoïde. 

»  Au  [iolnl  de  vue  étiologique,  on  a  cherché  à  établir  unelignodedémar- 
cation  entre  les  deux  formes.  Toutes  deux  sont  reconnues  pouvoir  être 
contagieuses,  le  typhus  toutefois  à  plus  haut  degré  que  la  fièvre  typhoïde; 
telle  est  aussi  l'observation  que  j'ai  faite,  quoique  la  puissance  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  se  continuer  par  la  contagion  dépende  beaucoup  de  la  diffé- 
rence de  nature  dos  différentes  épidémies.  Mais  il  est  une  autro  question, 
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celle  de  savoir  si  l'élément  contagieux  qui  provoque  le  typhus  est  différent 
de  celui  qui  donne  naissance  à  la  fièvre  typhoïde,  ou  bien  si  les  deux  formes 
de  maladies  ne  peuvent  pas  être  provoquées  par  un  seul  et  même  élément 
contagieux.  J'ai  déjà  dit  que,  du  commencement  de  la  maladie  jusqu'à  son 
acmé,  le  typhus  était  prédominant,  mais  que,  peu  à  peu,  à  mesure  que 
l'épidémie  avançait,  le  typhus  passait  à  l'étal  de  fièvre  typhoïde  et  se  ter- 
minait comme  telle.  On  peut  objecter  que  le  typhuscontogium  se  changeait 
en  typlioidcontagium  (1),  et  que  la  circonstance  par  moi  citée  n'est  pas  une 
preuve  de  l'identité  de  ces  éléments  contagieux.  Mais,  si  l'on  ajoute  l'ob- 
servation que,  dans  une  caserne  où  les  hommes  demeuraient  dans  les  mêmes 
circonstances  hygiéniques,  les  formes  diderentes  apparaissent  pourtant  à  la 
fois  à  côté  l'une  de  l'autre  ;  si  l'on  se  rappelle  certaine  maison  particulière 
où  la  même  chose  a  eu  lieu,  ainsi  que  ce  mari  et  celte  femme  qui,  évidem- 
ment, ont  été  affectés  du  même  élément  contagieux,  mais  qui  cependant 
sont  morts,  l'un  du  typhus  et  l'autre  de  la  fièvre  typhoïde,  il  me  semble 
difficile  de  contester  qu'un  seul  et  même  élément  contagieux  peut  provoquer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formes.  Le  fait  que  la  maladie  prend  telle  ou 
telle  forme  me  paraît  dépendre  de  circonstances  individuelles,  difficiles, 
sinon  impossibles,  à  expliquer  pleinement:  toutefois  il  me  semble,  d'après 
mon  expérience,  que  le  tempérament  et  la  constitution  exercent  ici  une 
influence  importante.  Dans  le  cours  d'une  épidémie,  ce  sont  principa- 
lement les  personnes  sanguines  et  phlegmaliques  qui  sont  attaquées  du 
typhus,  tandis  que  les  personnes  lymphatiques  et  nerveuses  sont  attaquées 
de  la  fièvre  typhoïde  ;  le  |)remier  attaque  les  constitutions  fortes  et  vigou- 
reuses, et  le  second  les  constitutions  faibles  et  grêles.  Cependant  je  ne 
puis  donner  ce  fait  tomme  règle  absolue  ;  car  il  existe  plusieurs  excep- 
tions. Dans  les  localités  où  les  circonstances  endémiques  produisent  ex- 
clusivement le  typhus,  ou  exclusivement  la  fièvre  typhoïde,  il  semble 
bien  que  l'élément  contagieux,  quand  il  se  présente,  ne  provoque  qu'une 
forme  déterminée;  mais  cela  doit  être  alors  attribué  précisément  à  l'in- 
fluence endémique,  dont  i;ous  ne  connaissons  pas  encore  la  nature  (2).  » 
De  l'ensemble  des  faits  et  des  considérations  qui  précèdent,  .M.  Huss 


(1)  Nous  reproduisons  textuellement  les  expressions  de  M.  Huss. 

(2)  Magnus  Huss,  [irofesseur  de  clinique  médicale,  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  Statistique  et  traitement  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhdide, 
observations  recueillies  à  l'hôpital  Séraphim  de  Stockholm,  pendant  douze  années, 
de  1840  à  1851,  inclusivement.  Paris,  1855,  1  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  est  publié 
en  français. 
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conclut  (.  que  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus  pétéchial  et  le  typhus 
abdominal,  tels  qu'ils  se  inoutreut  en  Suède,  ne  sont  que  deux  modilica- 
tions  de  forme  d'un  seul  et  même  genre  de  maladie.  » 

Dans  la  période  de  ISaO  à  1851,  il  a  été  traité  à  l'hôpital  Séraphira,  par 
MM.  les  professeurs  Huss  et  Malmsten,  3  186  malades  affectés  de  tijplius[\). 
Les  mois  de  mai,  juin  et  décembre  ont  présenté  les  nombres  les  plus 
élevés;  les  mois  d'août  et  septembre  les  nombres  les  plus  faibles  de  ma- 
lades. «  Ces  di\erses  épidémies  ont  commencé  pendant  les  derniers  mois 
de  l'année  ,  en  automne  et  au  commencement  de  l'hiver  ;  elles  ont  con- 
tinué ensuite  à  sévir  pendant  l'hiver  et  pendant  les  mois  de  printemps, 
jusqu'en  été  même.  Ou  peut  en  tirer  cette  conséquence  vraisemblable, 
que,  dans  le  Nord,  le  miasme  du  typhus  ne  parvient  que  pendant  l'au- 
tomne au  degré  d'intensité  qui  lui  donne  la  faculté  de  provoquer  une  épi- 
démie ;  mais ,  comme  il  n'arrive  pas  d'épidémie  tous  les  ans,  la  cause  du 
fait  pourrait  être  cherchée  dans  certaines  circonstances  atmosphériques 
plus  favorables  dans  certaines  années  à  la  formation  d'une  épidémie.  » 

Après  avoir  exposé  les  inlluences  météorologiques,  M.  Huss  conclut 
ainsi  :  «  1"  Ce  n'est  ni  l'élévation  extraordinaire  de  la  température 
moyenne,  ni  la  circonstance  opposée  pendant  les  mois  d'été,  qui  produisent 
les  causes  favorables  au  développement  d'épidémies  de  typhus  pendant  les 
mois  d'automne  ;  au  contraire,  ces  causes  semblent  être  plus  prononcées 
lorsque  la  tem[)érature  moyenne  pendant  les  mois  d'été  s'est  maintenue 
dans  le  milieu  entre  le  point  le  plus  élevé  et  le  point  le  plus  bas 
de  la  température  moyenne.  2°  Pendant  les  mois  c{ui  précèdent  de  plus 
près  le  développement  d'une  épidémie  de  typhus,  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  a  été  ou  très  faible  ou  bien  très  élevée.  Les  deux  extrêmes,  à 
cet  égard,  semblent  donc  favoriser  ces  épidémies.  Mais,  attendu  que  la  hau- 
teur moyeime  peu  élevée  s'est  rencontrée  deux  fois  avec  épidémie,  et  que 
la  hauteur  moyenne  élevée  ne  s'est  rencontrée  qu'une  fois,  on  pourrait 
considérer  la  piemière  comme  ayant  une  influence  plus  puissante  que  la 
seconde.  3"  Le  terme  moyen  des  pluies,  d'après  les  résultats  que  fournit  le 
pluviomètre  pendant  les  mois  qui  ont  précédé  les  épidémies  et  qui  les  ont 
vues  commencer,  n'a  été  remarquable  ni  en  hauteur  ni  dans  le  sens  op- 
posé. » 

(1)  Il  ue  laut  pas  perdre  de  \ue  que,  pour  M.  Huss,  cette  appellation  comprend 
le  typhus  et  la  tièvre  typhoïde. 
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Parmi  les  malades  traités,  on  compte  : 

2  181  individus  du  sexe  masculin, 
1005         —       du  sexe  féminin. 

Sous  le  rapport  de  l'âge  et  du  sexe,  les  malades  se  répartissent  ainsi  : 

Entre  10  et  20  ans,  68,6  p.  100  du  sexe  raasc,  et  31,3  du  sexe  fém. 
20  et  30  ans,   71,2  —  28,7         — 

30  et  40  ans,  70,6  —  29,3         — 

«  Passé  quarante  ans,  la  proportion  se  montre  au  contraire  en  ;sens 
inverse  :  entre  cjuaraiite  cl  cinquante  ans,  il  y  a  67  hommes  contre 
52,9  femmes;  entre  cinquante  et  soixante  ans,  il  n'y  a  plus  que  39  hommes 
contre  60,9  femmes.  Knfin,  entre  soixante  et  soixante-dix  ans,  on  trouve 
un  nombre  égal  d'hommes  et  de  femmes.  Il  faut  donc  conclure  que  , 
entre  huit  et  dix  ans,  de  même  qu'entre  soixante  et  soixante-dix,  il 
y  a,  dans  les  deux  sexes,  disposition  égale  à  être  atteint  du  typhus;  qu'en- 
tre dix  et  quarante  ans,  les  hommes  y  sont  plus  sujets  que  les  femmes, 
et  qu'entre  quarante  et  soixante  ans,  les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que 
les  hommes.  » 

La  gravité  de  la  maladie  a  varié  notablement  suivant  les  mois;  ainsi  on 
a  compté  les  nombres  ci-après  de  décès  sur  100  malades  : 

Décès 
Mois.  jio'ir  100  malades. 

Janvier 15,7 

Février 1 0,."> 

Mars 12,9 

Avril 8,7 

Mai 11,7 

Juin 10,0 

Juillet 8,2 

Août 11,0 

Seplemltrp 1 0,4 

Octobre 8,4 

Novembre 10,8 

Décembre 8,6 

«  Les  années  présentent  des  différences  importantes,  quant  à  la  morta- 
lité selon  le  sexe;  cependant  il  ne  païaît  pas  qu'il  y  ait  à  tirer  de  là 
une  déduction  importante.  Même  dans  les  années  où  il  y  a  eu  épidémie, 
la  proportion  des  morts  n'a  i)as  suivi  de  règle  fixe,  car  la  mortalité  a  été  : 
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En  1842,  de  li    p.   100  pour  les  hommes,  et  de  8,8  p.   100  pour  les  femmes. 
En   1846,  de     8,4  —  —  5,3  — 

En  1851,  de   11,(5  —  —  7,4  — 

»  La  même  disproportion  a  eu  lien  pour  les  autres  aimées  dans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  eu  d'épidémie.  Ainsi  il  est  mort  : 

En  1840,    11,7  sur  100  homnaes  et     4,3  sur  100  femmes. 
En  1843,     8,7  —  9,0  — 

En  1843,    I3,G  —  10.0  — 

»  La  mortalité  varie  aussi  d'une  manière  notable  selon  les  âges  et  dans  les 
deux  sexes.  On  a  compté  sur  100  malades  les  proportions  ci-après  de 
décès  : 

Ages.  Hommes.  Femmes. 

De  8  à  18  ans 0,0  p.   100.  9,0  p.  100. 

10  à  20 8,2  7,8 

20  à  30 9,1  6,6 

30  à  40 14,0  11,5 

40  à  50 38,4  10,1 

50  à  60 44,0  13,5 

60  à  70 100,0  100,0 

72 100,0  » 

»  Parmiles  hommes,  la  mortalité  montre  donc  toujours  une  proportion 
croissante  par  chaque  nouvelle  période  de  dix  ans;  c'est-à-dire  que,  pour 
l'homme,  le  typhus  devient  plus  dangereux  à  mesure  que  l'âge  est  plus 
avancé.  C'est  passé  quarante  ans  que  ce  fait  se  montre  le  plus  évident, 
puisque,  pendant  la  période  décennale  de  quarante  à  cinquante  ans,  la 
mortalité  est  deux  fois  plus  élevée  que  celle  ('e  la  précédente  période 
de  dix  ans,  de  trente  à  quarante.  Pendant  la  période  décennale  de  cin- 
quante à  soixante  ans,  la  mortalité  s'élève  tellement,  qu'il  est  mort  un 
individu  sur  deux;  passé  soixante  ans,  tous  les  malades  .sont  morts.  Ceci 
est,  en  ce  qui  concerne  le  sexe  masculin,  une  circonstance  fort  impor- 
tante, quant  au  pionostic.  Aucun  des  douze  sujets  de  huit  à  dix  ans 
n'étant  mort,  il  s'ensuit  que,  pendant  cette  période,  le  typhus  est  bé- 
nin, en  opposition  complète  avec  ce  qu'il  est  après  soixante  ans.  Ce  carac- 
tère peu  grave  du  typhus  semble  s'étendre  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  car 
il  n'est  mort  que  deux  individus  du  sexe  masculin  entre  dix  et  quinze  an.s. 
Entre  quinze  et  trente  ans,  la  mortalité  paraît  être  à  peu  près  également 
grande,  c'est-à-dire  entre  8  .et  9  pour  100,  et  ce  n'est  que  passé  trente 
ans  qu'elle  commence  à  croître  considérablement. 

»  Pour  les  femmes,  on  ne  voit  pas  de  progression  fixe  d'après  l'âge. 
H.  31 
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A  tous  les  âges,  la  mortalité  proportionnelle  est  cependant  moins  élevée  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes,  à  l'exception  :  l"dela  période  au -dessous 
de  dix  ans,  oiî  il  est  mort  1  sujet  sur  11  (tandis  qu'il  n'y  a  eu  aucun  décès 
sur  les  douze  sujets  du  sexe  masculin);  2"  à  l'exception  aussi  de  la  période 
de  soixante  à  soixante-dix  ans,  dans  laquelle  tous  les  sujets  du  sexe 
féminin  sont  morts,  ce  qui  est  arrivé  aussi  pour  les  hommes.  Sauf  la  pé- 
riode de  soixante  à  soixante-dix  ans,  la  plus  haute  |)roporlion  de  mortalité 
a  lieu  aussi  bien  pour  la  femme  que  pour  l'honime  dans  la  même  période 
décennale,  celle  de  cinquante  à  soixante  ans,  quoique  à  la  vérité  la  morta- 
lité proportionnelle  des  hommes  soit  presque  trois  fois  plus  élevée  que  celle 
des  femmes,  soit  UU  pour  100  quant  aux  premiers,  et  15,5  pour  100 
quant  à  celles-ci  ;  en  d'autres  termes,  il  y  est  mort  parmi  les  hommes 
1  sur  2,2,  et  1  sur  6,5  parmi  les  fenmies.  Si  ce  n'est  pas  l'effet  d'un  ha- 
sard, c'est  dans  la  période  décennale  de  vingt  à  trente  ans  que  le  typhus 
serait  le  moins  grave  pour  la  femme,  puisque  alors  la  mortahté  est  la  plus 
basse  (6,6  pour  100  des  sujets),  ce  qui  re\ieni  à  1  décès  seulement  sur 
15,1  malades;  dans  la  période  décennale  qui  suit,  la  mortalité  est  de  11, i 
pour  100;  soit  Idécès  sur  8,7  sujets.  » 

De  l'ensemble  des  faiis  qui  précèdent,  .M.  Huss  déduit  les  conclusions 
générales  suivantes  :  «  1"  Les  hommes  sont  plus  souvent  attaqués  du  typhus 
que  les  femmes,  et  cela  dans  le  rapport  de  68  à  31.  2"  L'âge  a  une  in- 
fluence prononcée  sur  la  disposition  au  typhus.  La  période  de  vingt  à  trente 
ans  y  est  de  toutes  la  plus  sujette  ;  vient  ensuite  celle  de  quinze  à  vingt  ans, 
puis  celle  d%  trente  à  quarante  ans,  avec  décroissance  jusqu'à  soixante- 
douze  ans,  année  avec  laquelle  on  pourrait  admettre  que  cesse  le  typhus. 
3°  Le  rapport  entre  les  sexes  varie  selon  les  âges.  De  huit  à  dix  ans,  la  dis- 
position au  l\phus  paraît  être  égale  pour  les  deux  sexes;  de  même  entre 
soixante  et  soixante-dix  ans;  entre  dix  et  quarante  ans,  elle  est  prédomi- 
nante chez  le  sexe  masculin  ;  mais  entre  quarante  et  soixante  ans,  elle  pré- 
domine chez  le  sexe  féminin,  k"  La  mortalité  varie  selon  les  années.  Elle 
peut  \arier  entre  7  et  18  pour  100  malades  ;  le  fait  dé|)end  de  la  diiïérence 
de  gra\ité  avec  laquelle  la  maladie  se  manifeste,  mais  il  est  indépendant  de 
la  manifestation  épidémique  ou  sporadiquedela  maladie.  Le  terme  moyen 
delà  mortaUlé  pour  ksdouze  années  est  10,6  décès  sur  le  nombre  total  de 
malades.  5"  Les  saisons  ont  une  influence  sur  la  inorlalité.  Le  plus  grand 
nombre  de  morts  a  lieu  au  nH)is  de  jan\iei-;  il  se  rentoiilrc  |iar  conséquent 
avec  l'époque  du  froid  le  plus  rigoureux  ;  le  nombre  le  plus  bas  a  lieu  au 
mois  de  juillet  et  se  rencontre  ainsi  avec  l'époque  presque  la  plus  chaude 
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de  l'année.  La  mortalité  est  en  janvier  15,7  pour  !00  malades,  et  seulement 
8,2  en  juillet.  ()"  Ka  mortalité  varie  selon  le  sexe.  En  effet,  il  est  mort 
11,5  hommes  sur  100,  et  seulement  8,()  femmes  ;  ainsi  il  meurt  environ 
1  homme  sur  8,  et  il  ne  meurt  que  1  femme  sur  11.  7' La  mortalité  croît 
avec  l'âge.  Elle  est  à  son  maximum  entre  huit  et  dix  ans,  et  à  son  mini- 
mum passé  soixante  ans.  Elle  augmente  subitement  après  la  trentième 
année;  en  effet,  elle  est  de  quinze  à  trente  ans  de  8  pour  100  malades,  et 
de  trente  à  quarante  ans,  de  13  pour  100  malades;  de  quarante  à  cin- 
quante ans,  de  23  pour  100  malades,  et  de  cinquante  à  soixante  ans,  de 
26  pour  1 00  malades.  Tous  les  malades,  passé  soixante  ans,  ont  succombé. 
8°  La  mortalité  varie  aussi  pour  les  différents  sexes  dans  des  âges  diffé- 
rents. Ce  fait  est  le  plus  évident  passé  quarante  ans;  de  quarante  à  cin- 
quante ans,  il  est  mort  : 

38  individus  sur  100  du  sexe  masculin, 
10  —  —  fémiain. 

De  50  à  60  ans,  44  —  —  masculin, 

—  I  ri  —  —  féminin. 

0  Entre  dix  et  vingt  ans,  dit  M.  Huss,  la  mortalité  est  presque  égale  pour 
les  deux  sexes;  mais,  entre  vingt  et  trente  ans,  de  même  qu'entre  trente 
et  quarante  ans,  il  y  a  environ  3  pom-  100  de  différence  entre  les  sexes,  de 
sorte  ((u'il  est  mort  3  pour  100  de  plus  des  malades  du  sexe  masculin. 
9°  La  moyenne  du  séjour  à  l'hôpital,  quant  aux  sujets  qui  ont  guéri,  diffère 
suivant  les  années.  Pendant  les  épidémies,  ce  terme  moyen  est  plus  bas 
que  lorsque  la  maladie  est  sporadique.  î.a  moyenne  du  séjour  est  moins 
élevée  pour  les  Jiommes  que  pour  les  femmes,  dans  la  proportion  de  2(5,1 
à  31,5;  ce  terme  moyen  est  de  27,89  jours  pour  tous  les  sujets  guéris, 
hommes  et  femmes  ensemble.  Si,  à  ce  dernier  chiffre,  on  ajoute  de  5  à 
7  jours,  qui  ordinairement  se  sont  écoulés  depuis  le  commencement  de  la 
maladie  jusqu'à  l'arrivée  à  l'hôpital,  on  trouve  que  le  temps  moyen  de  la 
durée  de  la  maladie  depuis  son  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  con- 
valescence, est  de  33  à  35  jours.  10"  Le  terme  moyen  du  séjour  pour  les 
sujets  qui  ont  succombé  diffère  également  suivant  les  années.  Ce  terme 
moyen  est  différent  aussi  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  dans  la  pro- 
portion de  11,8  à  13,7,  d'où  il  suit  que,  de  même  que  les  femmes  res- 
tent plus  longtemps  à  l'hôpital  avant  de  guérir,  elles  y  restent  plus  long- 
temps aussi  avant  de  mourir  (1).  » 

(1^  Magnus  Hiiss,  Op.  cit.,  p.  70, 
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AB.T.  III.  —Du  typhus  observé  à  Toulon  en  1829  et  en  1833. 

«  Le  bagne  de  Toulon,  dit  M.  Marc  d'Espine  (1),  fut  affligé,  en  1829, 
d'une  épidémie  qui  régna  quelques  mois,  et  n'atteignit  pendant  tout  son 
cours  que  les  condamnés,  quelques  gardiens  et  deux  ou  trois  chirurgiens 
employés  au  service  de  l'hôpital  du  bagne.  La  ville  proprement  dite  fut 
complètement  épargnée.  Sur  les  3  à  /iOOO  condamnés  qui  peuplaient  le 
bagne,  1U50  furent  atteints.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  1 JO.  L'affection 
fut  qualifiée  de  typhus.  Les  principaux  symptômes  étaient  une  stupeur  mar- 
quée de  la  face  avec  apparence  fuligineuse  de  la  bouche  et  de  la  langue  et  du 
délire  ;  le  dévoiement  était  rare.  Les  caractères  anatomiques  parurent  diflS- 
cilesà  trouver;  ou  prétendait  avoir  rarement  vu  les  plaques  de  Peyer.  Les 
forçats  sont  logés  en  partie  dans  des  constructions  à  terre,  en  partie  à  bord 
de  vieux  bâtiments,  amarrés  près  du  quai;  ils  sont  plus  entassés  sur  les 
pontons  qu'à  terre,  ils  y  sont  surtout  moins  proprement  tenus.  C'est  aussi 
à  bord  d'un  des  |!ontons  que  l'épidémie  débuta.  Les  premiers  malades  furent 
fournis  par  celui  des  trois  pontons  qui  était  situé  le  plus  à  l'est,  pendant 
que  le  vent  d'est  régnait,  chassant  les  émanations  provenant  d'un  curage 
du  port  qui  se  faisait  à  côté  de  ce  bâtiment  et  remuait  les  immondices  pro- 
venant des  trois  pontons.  Toutefois  ce  curage  n'était  point  nouveau  : 
il  s'effectuait  sans  inconvénient  depuis  longtemps,  il  a  été  continué  depuis, 
et  toujours  on  avait  eu  la  précaution  de  ne  point  laisser  séjourner  et  fer- 
menter les  produits  du  curage,  qui,  aussitôt  extraits,  étaient  emportés  à 
plus  d'une  lieue  du  bagne.  L'épidémie  débuta  en  hiver  et  se  termina  au 
printemps.  Quelques  années  se  passèrent  sans  apparition  d'aucune  épidé- 
mie. Les  forçats  continuèrent  à  occuper  les  trois  pontons  du  port  ;  le  plus 
maltraité  parle  typhus,  le  ponton  de  l'est,  avait  été  remplacé  par  un  nou- 
veau. Mais  en  février  1833,  sous  l'influence  d'un  vent  d'est  persistant 
et  le  curage  du  port  continuant,  le  typims  reparut,  et  précisément  dans  le 
ponton  de  l'est  occujiant  la  place  de  celui  où  avait  débuté  la  première 
épidémie.  Depuis  quelques  jours  le  vent  av;iit  tourné  au  nord-ouest;  dès 
lors  le  nombre  des  malades  diminua,  et  l'affection  était  moins  grave.  110 
forçats  avaient  été  atteints,  sur  lesquels  8  étaient  morts,  il  n'y  avait  pas 
encore  un  seul  cas  de  guérison.  Presque  tous  av  aient  eu  de  la  céphalalgie  dès 
le  début;  tous,  un  seul  excepté,  dont  l'affection  ne  datait  que  de  trois  jours, 
ou  ne  répondaient  pas  aux  questions,  ou  s'en  acquittaient  avec  une  lenteur 

(1)  Marc  d'Espine,  Parallèle  entre  le  typhus  et  l'affection  typhoide.   Genève, 
1853,  p.  4. 
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notable;  chez  tous  il  y  avait  une  expression  de  stupeur  de  la  face  plus  ou 
moins  marquée.  Tous  avaient  de  la  fièvre  et  la  langue  sèche;  chez  un  bon 
nombre  elle  était  fuligineuse.  Un  seul  malade  offrit  de  la  douleur  épigas- 
trique;  ceux  qui  pouvaient  répondre  disaient  qu'ils  souffraient  partout  ou 
qu'ils  ne  souffraient  nulle  part.  Il  n'y  eut  du  météorisme  que  chez  un  seul 
malade  qui  paraissait  très  gravement  atteint.  Un  seul  malade  avait  eu  plus 
d'une  selle  par  jour,  les  autres  en  avaient  eu  une  ou  point.  Il  n'y  eut  chez 
aucun  de  vraies  taches  typhoïdes  roses  lenticulaires,  mais  un  grand  nombre 
présentaient  sur  toute  la  poitrine  une  éruplion  rose  non  élevée,  composée  de 
petites  taches  inexactement  limitées,  ressemblant  assez  bien  à  la  roséole. 
Tous  les  malades  toussaient  plus  ou  moins  vers  le  début  de  l'affection;  ils 
avaient,  vers  le  second  ou  troisième  jour,  des  épistaxis.  » 

Tous  les  renseignements  obtenus  sur  les  sept  ouvertures  faites  avant 
l'arrivée  à  Toulon  de  M.  d'Espine  indiquaient  comme  lésion  à  peu  près  con- 
stante un  boursouflement  avec  rougeur  intense  de  la  membrane  mu- 
queuse des  fosses  nasales,  et  une  injection  marquée  des  membranes  du 
cerveau  ;  le  tube  digestif  avait  été  trouvé  le  plus  souvent  sain  ;  les 
plaques  de  Peyer  n'avaient  été  aperçues  que  sur  un  des  sept  sujets;  les 
follicules  de  Bruimer  étaient  fréquemment  développés.  «  Les  deux  sujets  à 
l'autopsie  desquels  j'assistai,  dit  M.  d'Espine,  étaient  morts  l'un  cinq  jours, 
l'autre  sept  jours  après  le  début.  Le  premier  offrait  une  coloration  jaunâtre 
de  la  peau,  et  l'on  remarquait  sur  la  poitrine,  l'origine  des  cuisses,  les 
épaules,  des  taches  violettes  non  élevées,  de  1/2  à  1  ligne  de  diamètre,  et 
bien  circonscrites;  le  second  n'offrait  rien  de  semblable.  Les  muscles  du 
premier  se  faisaient  remarquer  par  leur  coloration  d'un  rouge  foncé.  La 
substance  cérébrale  et  les  membranes  étaient  fort  injectées  dans  les  deux 
cas.  Le  premier  sujet  offrait  une  coloration  jaunâtre  de  la  substance 
blanche  analogue  à  celle  qui  existait  sur  la  peau.  La  rate  était  volumineuse 
et  diflluente  chez  le  sujet  qui  avait  présenté  des  péiéchies  de  bonne  con- 
sistance, et  de  volume  convenable  chez  le  second.  Les  poumons  et  le 
cœur  ne  furent  pas  examinés;  l'estomac  fut  lacéré  au  point  qu'il  était 
impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de  son  état,  mais  je  fus  plus  heu- 
reux pour  le  tube  digestif,  qu'on  voulut  bien  me  permettre  d'examiner 
seul  et  à  mon  aise.  Chez  tous  deux  le  jéjunum  était  uniformément  co- 
loré en  jaune  dans  sa  partie  supérieure,  et  sans  apparence  d'injection 
sur  aucun  point.  L'iléum  n'offrait  aucune  coloration  morbide.  Chez  les 
deux  sujets,  les  plaques  de  Peyer  ne  se  reconnaissaient  qu'à  leur  aspect 
irrégulier,  faisant  contraste  avec  |p  poli    de  la  membrane  muqueuse; 
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elles  n'étaient  nullenienl  saillantes;  elles  étaient  enfin  telles  qu'on  les 
rencontre  chez,  les  snjets  non  atteints  d'affection  typhoïde.  Je  ne  trou- 
vai d'ulcérations  en  aucun  point  du  tnbe  intestinal.  Quelques  follicules 
de  Brunner  à  demi  développés  se  rencoutraient  seulement  dans  les 
derniers  pouces  de  l'intestin  grêle.  Le  gros  intestin  présentait  chez  les 
deux  sujets  une  coloration  ardoisée  par  places  ;  chez  le  premier,  mort  le 
cinquième  jour,  tout  le  caecum  était  ardoisé  ;  la  plus  grande  partie  du  côlon 
était  d'un  bl;inc  mat  on  légèrement  fauve.  (",hez  le  second  sujet,  on  trouva 
çà  et  là,  disséminées  sur  la  membrane  muqueuse  du  côlon  ascendant  et 
transverse,  de  petites  surfaces  arrondies  du  diamètre  des  follicules  isolés, 
de  couleur  brune,  tranchant  avec  la  blancheur  de  la  muqueuse,  non  élevées 
d'une  manière  sensible  au-dessus  de  sa  surface,  présentant  un  petit  point 
noir  au  centre.  Les  ganglions  mésentériques  ne  furent  malheureusement 
pas  examinés.  » 

ART.  rV.  —  Du  typhus  de  Crimée  en  1856. 

Comment  s'est  produit  le  typhus  dans  l'armée  française  en  Crimée  ? 
Nous  n'avons  assurément  pas  la  préiention  d'en  donner  l'explication.  Tou- 
tefois nous  ne  pensons  pas  que  la  misère,  les  privations,  l'encombrement, 
puissent  à  eux  seuls  engendrer  cette  affection,  pas  plus  que  nous  ne  les 
croyons  ciipablesde  produire  la  rougeole  ou  la  variole.  De  même  que  pour 
ces  deux  maladies,  il  faut  indispensablement  de  la  semence,  quelle  que 
soit  la  nature  de  cette  dernière,  de  même,  à  notre  sens,  il  enfant  aussi  pour 
faire  le  typhus,  (^'est  assez  dire  que  nous  n'admettons  pas  de  typhus  spon- 
tané. Pendant  notre  séjour  en  Provence,  nous  n'avons  pas  rencontré  un 
seul  cas  de  typhus  .sans  communication  préalable  évidente  avec  un  foyer. 
Aussi  les  ravages  de  cette  maladie  étaient-ils  circonscrits  dans  les  hôpi- 
taux. Un  seul  typhique  s'est  présenté  à  notre  observation  dans  la  popula- 
tion civile  de  .Marseille  :  c'était  un  domestique  d'une  maison  de  commerce 
de  la  rue  de  Rome,  mais  qui  était  allé  trois  fois  porter  des  marchandises 
h  bord  du  Jaccjunrd  et  du  Gnnte/ef,  navires  qui  venaient  de  débarquer  des 
militaires  atteints  de  typhus.  11  est  un  fait  dont  l'importance  nous  semble 
avoir  généralement  échappé  :  c'est  que  le  typhus,  avant  d'exercer  ses  ra- 
vages parmi  les  troupes  françaises  (1)  en  Crimée,  avait  régné  à  Toulon, 
en  mars  1855,  à  bord  du  bagne  n"  U,  ancien  vaisseau  Alyésiras,  mouillé 
à  Casiigneau,  près  du  parc  à  charbon.    Les  condanmés  qui  l'habitaient 

(1)  Od  sait  qucl'armée  anglaise  et  Tarinée  piémontaise  out  très  peu  souffert  du 
typhus  en  Crimée. 
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étaient  alors  occu|)és  jour  et  nuit  à  einlîarquer  le  charbon  à  bofd  des 
bateaux  à  vapeur  qui  venaient  s'amarrer  à  un  pont  destiné  à  cet  objet. 
Or,  au.l"  septembre  1855,  le  bagne  n°  4  avait  fourni  5^i2  cas  de  typhus 
et  165  décès.  Nous  nous  sommes  assuré,  sur  place,  de  l'exactitude  de  ce 
fait.  Or,  ne  serait-il  pas  poss/Me  que  le  typhus,  au  lieu  d'avoir  été  im- 
porté en  1856  de  Consianlinople  en  Provence,  comme  on  l'a  généralement 
supposé,  eût  été,  au  contraire,  imjwrté  en  1855  de  France  à  Constan- 
tinople  et  en  Crimée  ?  Nous  nous  bornons  à  poser  la  question. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  typhus  tel  qu'il  a  été  observé  en  Crimée. 
Sur  ce  point,  nous  allons  laisser  parler  M.  Baudens,  qui  en  a  fait  l'objet 
d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences  (1).«  Le  typhus,  dit  M.  Bau-' 
dens,  est  engendré  par  la  misère,  |)ar  l'accumulation,  par  l'encombre- 
ment dans  les  prisons,  dans  les  navires,  dans  les  camps,  dans  les  hôpitaux  ; 
on  pourrait  le  faire  naître  et  mourir  à  volonté.  Une  fois  né  spontané- 
ment (2)  sous  l'empire  des  causes  précitées,  le  typhus  se  propage  ensuite 
par  infection.  A  l'ambulance  de  la  première  division  du  troisième  corps, 
presque  tout  le  personnel  hospitalier,  presque  tous  les  soldats  entrés  pour 
d'autres  maladies  et  quinze  médecins  sur  seize  ont  eu  le  typhus.  Entre  la 
Crimée  et  Consianlinople,  trente-sept  médecins,  vingt  sœurs  de  Charité, 
huit  aumôniers,  des  centaines  d'infirmiers,  tous  pleins  de  santé,  sont  morts 
empoisonnés  au  souffle  des  malades  typhiques.  Qu'il  y  ait  infection  ou  con- 
tagion, vraisemblablement  les  deux  à  la  fois,  n'importe,  le  résultat  est  le 
même  :  l'infection,  qui  bien  certainement  a  la  plus  grande  part,  est  bien 
plus  redoutable  que  la  contagion,  puisqu'il  suffit  de  respirer  l'air  conta- 
miné par  les  typhiques,  dans  le  premier  cas,  tandis  qu'il  n'y  aurait  qu'à 
ne  pas  les  toucher  pour  être  préservé  dans  le  second.  C'est  par  ces  pro- 
priétés contagieuses  que  le  miasme  du  typhus  se  révèle;  il  est  attesté  par 
la  propagation  du  fléau  et  une  grande  mortalité  partout  où  il  a  été  apporté. 
Nos  hôpitaux  de  Coiistantinople  l'ont  reçu  de  la  (.rimée.  L'incubation  du 
miasme  organique  paraît  être,  en  moyenne,  de  six  jours.  L'empoison- 
nement miasmatique  a  marché  quelquefois  lentement  en  Crimée  ;  quand 
11  rencontrait  une  très  grande  puissance  de  réaction,  et  pendant  le  temps 
qui  précède  son  appaiilion  complète,  on  peut  suivre  sur  la  physionomie 
des  malades,  où  la  stupeur  a  laissé  sa  trace  visible,  les  progrès  du  mal. 

(  1  )  Lettre  adressée  le  5  mai  1 856  à  rAcadémie  des  .sciences. 

(2i  On  voit  que  M.  Baudens  admet  l'origine  spontanée  du  typhus.  Bien  que  cette 
opinion  diffère  de  la  nôtre,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  est  encore  celle  de  la 
grande  majorité  des  médecins. 
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Ces  cas  d'infeclion  lenlc  et  progressive  ont  été  presque  toujours  mortels. 
»  Le  typhus  de  Crimée  a  offert  une  iiiarche  moins  uniforme  et  moins  ré- 
gulière que  celui  qui  a  été  si  bien  décrit  par  Hilclenbrand.  L'irrégularité  du 
typhus  de  (Irimée  tient  à  diversos  causes,  parmi  lesquelles  il  faut  noter  en 
première  ligne  le  scorbut,  la  dysenterie,   les  fièvres  intermittentes  dues 
surtout  aux  marais  de  la  vallée  de  la  Tcliernaïa.  A  dater  du  1"' janvier  1856; 
le  typhus,  qui  l'aimée  piécédeiile  avait  commencé  à  poindre,  a  pris  de 
grands  développements  ;  mais,  dans  les  derniers  temps  du  siège  de  Sébas- 
topol,  la  pourriture  d'hôpital,  ce  typhus  des  plaies,  avait  fait  de  grands  ra- 
vages. Pour  éclater,  le  typhus  contagieux  n'attendait  plus  que  la  concen- 
tration et  l'accumulation,  que  la  rigueur  de  l'hiver  a  amenéas  naturellement. 
Les  soldats,  blottis  dans  leurs  tentes  hermétirpiement  fermées,  dont  le  sol 
était  humide  et  imprégné  d'impuretés,   ont  subi  l'empoisonnement  du 
miasme  organique.  L'état  prodromal  (lassitude,  sommeil  non  réparateur, 
douleurs  lombaires,  horripilations,  tension  douloureuse  de  la  tête,  vertiges), 
si  commun  dans  la  fièvre  typhoïde,  a  souvent  manqué.  Le  typhus,  assez  sou- 
vent, débute  d'emblée  par  un  frisson  initial  et  par  la  période  inflammatoire, 
marquée  par  un  état  calarrhal  plus  ou  moins  prononcé  des  yeux,  des  fosses 
nasales  et  des  bronches  ;  par  une  forte  céphalalgie  frontale,  vertigineuse, 
comme  dans  l'isiesse  ;  par  la  stupeur,  qui  est  le  cachet  du  typhus  ;  par  un 
délire  calme  ou  furieux  ;  par  une  grande  prostraiion  des  forces  ;  par  une  soif 
intense,  et  souvent  par  un  état  saburral  des  voies  digestives.  La  peau  brûlante 
se  couvre,  après  deux  ou  trois  jours,  d'une  éruption  exanthémateuse  qui 
n'a  manqué  que  chez  les  sujets  déjà  épuisés  par  d'autres  maladies,  et  qui 
diffère  essentiellement  de  celle  de  la  fièvre  typhoïde.  Elle  se  montre  au  tronc 
et  aux  membres  par  groupes  irréguliers  de  taches  arrondies,  d'un  rouge 
foncé,  sans  relief,  moins  grandes  qu'une  lentille,  ne  disparais.sant  pas  par 
la  pression  ;  sans  pétéchies,  sans  sudamina,  qu'on  a  vus  que  trois  ou  quatre 
fois  sur  des  niillicrs  de  malades.  I.a  continuité  de  la  fièvre  avec  pouls  de 
100  à  î;iO  pulsations,  plus  ou  moins  développé  ou  déprimé  même,  soit  par 
une  débilité  antérieure,  soit  par  une  oppression  réelle  des  forces  vitales,  a 
été  souvent  interrompue  par  un  et  plus  rarement  par  deux  paroxysmes 
réguliers  en  vingt-quatre  heures,  assez  semblables  à  des  accès  de  fièvre  ré- 
mittente, qui  ont  donné  au  typhus  de  Crimée  un  caractère  particulier.  Le 
ventre  est  souple,  sans  météorisme,  sans  gargouillement  dans  la  fosse  iliaque 
droite.  La  constipation  a  toujours  remplacé  le  flux  intestinal  de  la  fièvre 
ty|)hoïde  quand  la  dysenterie  n'existait  pas  déjà  avant  l'invasion  du  ty|)hus. 
Après  la  période  inflammatoire,  qui  dure  cinq  à  six  jours,  survient  la  pé- 
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riode  nerveuse,  marquée  par  les  phétiomènes  ataxiques  ou  adynainiques, 
et  souvent  par  un  mélange  des  deux  à  la  fois  ;  elle  ne  dure  que  de  quatre 
à  cinq  jours,  et  se  montre  peu  prononcée  quand  la  convalescence  doit  être 
franche.  La  mort  est  survenue  souvent  le  troisième  jour,  même  le 
deuxième  et  quelquefois  le  premier.  Il  était  alors  foudroyant,  dans  la 
force  du  mot.  Rarement  il  a  persisté  au  delà  de  douze  à  quinze  jours, 
à  moins  de  complications,  telles  que  des  congestions  organiques  de  l'une 
des  trois  caviiés  splanchniques.  Le  retour  à  la  santé  a  presque  toujours 
eu  lieu  dans  les  dix  premiers  jours.  Le  malade  passait  tout  à  coup  du 
trépas  à  la  vie;  le  délire,  la  stupeur  tombaient  tout  d'un  coup  comme 
par  magie,  mais  le  malade  conservait  encore  des  cauchemars  très  pé- 
nibles, de  la  surdité,  un  allaiblissement  de  la  vue  et  une  perte  plus  ou 
moins  complète  de  la  mémoire.  Toutefois  on  ne  remarque  pas,  comme 
dans  la  fièvre  typhoïde,  la  chute  des  cheveux.  Ces  heureux  changements 
sont  souvent  précédés  d'épistaxis,  de  sueurs,  d'urines  critiques  et  quel- 
quefois de  parotides.  La  convalescence,  si  lente  dans  la  fièvre  typhoïde, 
marche  rapidement  dans  le  typhus,  et  les  écarts  de  régime  sont  peu  re- 
doutables; ce  qui  s'explique  par  l'absence  de  plaques  de  lésion  des  folli- 
cules intestinaux  et  d'engorgement  des  glandes  mésentériques,  dont  la 
constance  est  l'un  des  principaux  caractères  de  la  fièvre  typhoïde.  Des  cen- 
taines d'autopsies  ont  constamment  donné  des  résultats  négatifs  de  ce  côté, 
sauf  des  granulations  miliaires  el  quelques  plaques  poiiitillées  de  noir, 
comme  les  grains  d'une  barbe  fraîche,  à  la  fin  de  l'intestin  grêle.  On  trouve 
la  rate  et  le  foie  souvent  gorgés  de  sang  et  ramollis.  Les  poumons,  quand 
il  y  a  eu  vers  eux  une  congestion  locale,  sont  engoués  ou  hépatisés,  sur- 
tout à  la  partie  déclive,  et  quelquefois  le  siège  de  petits  noyaux  apoplec- 
tiques. Les  lésions  les  plus  constantes  sont  du  côté  du  cerveau  :  forte  in- 
jection sanguine  des  méninges,  épanchement  séreux,  teinte  opaline  de 
l'arachnoïde,  et  quelquefois  avec  plaques  pseudo-membraneuses;  substance 
cérébrale  piquetée,  ou  ramollie,  ou  suppurée  à  la  surface.  Deux  médecins 
ont  succombé  au  typhus,  bien  qu'ils  eussent  eu  quatre  ou  cinq  ans  aupa- 
ravant la  fièvre  typhoïde,  dont  on  a  pu  retrouver  les  traces  dans  la  cicatrice 
d'ulcères  intestinaux  (1  '.  » 

ART.  V.  —  De  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  en  France  (2). 

La  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  a  été  mise  hors  de  doute  par  les 

(1)  Lettre  de  M.  Bandens. 

(2)  Voyez  plus  liaut,  page  256,  les  faits  relatifs  à  la  fièvre  Jypboïde  en  Islande  et 
dans  les  Feroë. 
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observations  de  M!>1.  Louis  (1),  Bietonneaii  (2),  I.euret ,  Gendrin  (S), 
Pulégiiat,  Picdvache  (U),  Letanelet,  Lombard,  iMayer  (5),  Ragaine(6),  etc. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  la  seule  analyse   du  travail  de   ÎM.    Piedvache. 
Les  recherches  qui  ont  conduit  ce  médecin   à  admettre  la  contagion  de 
la  fièvre  typhoïde  ont  pour  base  l'observation  de  tx52  cas  recueillis  par 
lui  dans  une  période  de  neuf  années.  Il  range  dans  quatre  classes  les  faits 
dans  lesquels  il  croit  avoir  reconnu  la  contagion.  Dans  la  première,  il  s'agit 
de  faits  où  la  fièvre  typhoïde,  après  aAoir  altacjué  un  individu,  atteint  suc- 
cessivement les  autres    membres  de  la   même  famille.   Dans  toutes  les 
observations  rapportées  sous  ce  titre,  on  voit  la  reproduction  du  même 
fait  :  un  premier  individu  est  atteint,  et,   à  une  époque  ordinairement 
avancée  de  l'affection  de  ce  premier  malade,   d'autres  membres  delà 
même  famille,  vivant  dans  le  même   appartement,  se  trouvent  succes- 
sivement atteints.    L'auteur  a    constaté    ce  fait  dans  les   quatre    cin- 
quièmes de  ses  observations,  et  avec  cette  circonstance,  qu'il  importe 
de  noter  pour  aller  au-devant  d'une  objection   souvent  reproduite  de 
simples  coïncidences  ou   d'une  iiiduence  locale  commune  ,   que  ,    dans 
tous  les  cas,  les  habitations  voisines  de  celles  où  le  fait  se  passait,  bien 
que  placées  identiquement  dans  les  mêmes  conditions  et  sous  les  mêmes 
influences,  étaient  complètement  à  l'abri  de  semblables  atteintes,  et  que 
les  sujets  atteints  ne  l'étaient  jamais  simultar.ément,  mais  successivement 
et  presque  toujours  à  un  intervalle  de  trois  semaines  ou  d'un  mois.  Dans 
la  deuxième  calégorie,  c'est  un  individu  atteint  de  fièvre  typhoïde,  et  qui, 
transporté  dans  sa  famille  habitant  un  lieu  où  elle  ne  règne  pas,  lui  com- 
munique sa  maladie.  Les  faits  que  M.  Piedvache  rapporte  dans  cette  série 
présentent,  connne  les  précédents,  celte  circonstance  commune,    (|ue  la 
fièvre  typhoïde  a  attaqué  presque  tous  les  membres  d'une  même  famille, 
mais  ici  avec  cette  particularité  qui  exclut  l'idée  d'une  influence  locale 
possible,  que  le  développement  de  la  fièvre  typhoïde  dans  tous  ces  cas  a 
suivi  d'une  manière  constante  l'arrivée  récente  du  malade.  Le  troisième 
ordre  de  faits  est  relatif  au  cas  d'un  individu  atteint  de  fièvre  typhoïde, 


(1)  Recherches  sur  la  fièvre  typhoïde,  2'  édit.  Paris,  1841,  t.  Il,  p.  368. 

(2)  Archiv.  géii.  de  méd.,  1"  série,  t.  XXI,  p.  57. 

(3)  Juurn.  des  connaiss.  méd.-chir.,  1834. 

(4)  Recherches  sur  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  {Mém.  de  l'Acad.  de  méd., 
1850,  t.  XV,  p    239;. 

(o)  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Besançon,  n"  2,  1847. 

(6)  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  X,  p.  736,  896;  t.  XII,  p.  536. 
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transmettant  sa  maladie  aux  personnes  qui  lui  donnent  des  soins,  tandis 
que  le  reste  de  la  la  mille  ou  de  l'entourage  du  malade  n'en  est  pas  atteint. 
Huit  observations  de  ce  genre  montrent  des  gardes-malades,  des  parents, 
qui,  après  avoir  donné  des  soins  à  des  personnes  atteintes  de  fièvre  typhoïde, 
et  avoir  par  conséquent  vécu  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans 
l'atmosphère  du  malade,  et  de  plus  en  contact  immédiat  avec  lui,  ont 
contracté  la  maladie.  Dans  la  quatrième  classe  se  trouvent  les  observations 
relatives  à  ce  dernier  ordre  de  faits,  savoir  :  une  garde-malade  à  qui  s'est 
communiquée  la  lièvre  typhoïde  et  qui  la  transmet  à  son  tour,  circonstance 
qui  met  en  relief  la  migration  de  la  maladie  do  maison  en  maison,  de 
hameau  en  hameau,  de  commune  en  commune,  en  un  mot  le  transport 
de  la  maladie  d'un  lieu  à  un  autre,  par  l'intermédiaire  de  personnes  qui 
ont  soigné  des  malades. 

Les  faits  rapportés  i)ar  M.  Piedvache,  au  nombre  de  60,  comprennent 
U2h  fièvres  typhoïdes,  et  sur  le  chiffre  total  de  Zi52  cas,  411  l'ont  trans- 
mise ou  ont  été  le  produit  de  la  transmission;  par  conséquent,  cause  ou  effet, 
La  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  lui  paraît  démontrée  par  le  concours  des 
circonstances  suivantes,  savoir  :  (pi'on  voit  la  fièvre  typhoïde  se  propager 
successivement  d'un  individu  aux  autres  membres  de  la  famille,  et  suivre 
dans  cette  propagation  un  ordre  constant,  laissant  toujours  un  intervalle 
de  quelques  semaines  entre  l'invasion  de  la  maladie  dans  le  premier  cas  et 
dans  ceux  qui  le  suivent  ;  qu'on  la  voit  par  ces  attaques  successives  durer 
trois  mois,  quatre  mois  et  même  plus  dans  la  même  maison  ;  que  l'arrivée 
d'un  malade  dans  une  localité  où  il  n'y  avait  aucun  cas  de  fièvre  typhoïde 
devient  pour  sa  famille  et  pour  ceux  qui  lui  donnent  des  soins  le  point  de 
départ  de  nouvelles  fièvres  typhoïdes;  que,  dans  un  hameau,  il  n'y  a  de 
malades  que  dans  les  maisons  habitées  par  les  familles  qui  ont  eu  des  rap- 
ports intimes  avec  les  premiers  malades;  que  les  personnes  qui  soi- 
gnent les  malades  sont  seules  atteintes;  que,  de  retour  dans  leurs  familles, 
les  personnes  qui  sont  allées  soigner  les  malades  y  transportent  la  fièvre 
typhoïde.  Il  est  difficile,  si  l'on  ra|)proche  ces  observations  des  faits  qu'ont 
publiés  MVi.  Bretonneau,  Gendron,  Leuret,  Patry,  Putégnat,  Lombard, 
Jacquez,  et  tant  d'autres  observateurs  qui  ont  tous  conclu  dans  le  même 
sens,  de  ne  pas  conclure  comme  eux.  Mais  comment  concilier  ces  résul- 
tats avec  les  faits  presque  constamment  négatifs  constatés  par  les  médecins 
des  grandes  villes,  et  notamment  ceux  de  Paris?  M.  Piedvaclie  compare  la 
situation  respective  des  malades  des  villes  et  des  malades  de  la  campagne, 
et  il  recherche  dans  quelles  conditions  se  trouvaient  placés,  dans  les  cas 
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OÙ  la  contagion  avait  été  manifeste,  et  le  malade  qui  a  transmis  la  maladie 
et  celui  qui  l'a  reçue.  Or  il  résulte  de  cette  comparaison  que,  pour  les 
malades  de  la  campagne,  il  existe  un  concours  de  circonstances  qui  se 
reproduit  d'une  manière  presque  constante,  et  qu'on  retrouve  rareinent 
réunies  chez  les  malades  des  villes.  Ces  circonstances  se  résument  :  du  côté 
du  malade,  dans  le  défaut  de  renouvellement  de  l'air  au  milieu  duquel  il 
vit  ;  du  côté  de  celui  à  qui  se  transmet  la  maladie,  dans  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  dans  cet  air  non  renouvelé,  et  principalement  pendant  la 
nuit,  si  ce  n'est  toute  la  journée;  et  enfin,  accessoirement,  dans  le  défaut 
de  propreté  et  l'inobservance  des  plus  simples  précautions  hygiéniques. 

ART.  VI.  —  JDe  la  contagion  de  la  fièvre  puerpérale,  coostatée  en  Autriche. 

«  La  Maternité  de  Vienne  (1)  e-\iste  depuis  1784,  et  comme  ses  salles 
étaient  toujours  encombrées,  on  se  trouva  d'ans  la  nécessité  d'établir  en 
1833  une  seconde  division.  La  nouvelle  construction  fut  occupée  par  l'an- 
cienne clinique;  la  nouvelle  clinique,  fut  installée  dans  le  vieux  bâtiment, 
qui  d'ailleurs  n'est  séparé  du  nouvel  établissement  que  par  une  porte. 
La  mortalité  dans  les  deux  cliniciues  fut  d'abord  à  peu  près  égale  (2).  Il 
fut  arrêté  en  1839  que,  pour  plusieurs  raisons,  tous  les  élèves  en  méde- 
cine feraient  désormais  leurs  éludes  dans  la  première  clinique ,  tandis 
que  les  sages-femmes  ne  seraient  plus  admises  que  dans  la  deuxième. 
Comme  la  morlalité  dans  la  Maternité  fut  toujours  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement  chez  les  femmes  en  couches  dans  la  ville, 
on  fit  de  temps  en  temps  des  enquêtes  pour  étudier,  et  les  causes  de 
cette  grande  morlalité,  et  les  moyens  de  la  prévenir.  Ce  qui  frappa  tout 
le  monde,  ce  fut  la  grande  difTérence  qui,  ([uelques  années  après  qu'on 
eut  considérablement  augmenté  la  Maternité,  eut  constamment  lieu  entre 
les  résultats  obtenus  dans  la  première  clinique  (établie  dans  la  nouvelle 
construction)  et  dans  la  seconde  clinique  (établie  dans  l'ancien  bâtiment). 

(1)  Note  sur  le  moi/en  hyqiéniqxœ  de  M.  Semelweis  pour  empêcher  le  développe- 
ment des  épidémies  piierpcrales  dans  la  Maternité  de  Vienne,  par  M.  Arneth.  Lue  à 
l'Académie  de  médecine,  le  7  janvier  1851  {Annales  d'hygiène,  t.  XLV,  p.  281). 

(2)  Il  mourut,  en  effet  : 

Dans  toiile  la  Malernilé.  Dans  la  2e  clinique. 

Eu  1S34 8,06  p.  100.  8,60  p.  100. 

1835 5,33  4,98 

1836 7,61  7,80 

1837 8,28  6,90 

1838 3,73  4,94 
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Voici  le  relevé  comparatif  de  la  mortalité  des  deux  cliniques  à  dater  de 
1839.  Il  mourut  : 

Dans  la  première.  Dans  la  seconde. 

En  1839 5,4  p.  100.  4,5  p.  100. 

1840 9,5  2,6 

1841 7,7  3,5 

1842 15,8  7,5 

1843 8,9  5,9 

1844 8,2  2,3 

1845 6,8  2,0 

1846 11,4  2,7 

»  On  suspectait  le  blanchissage ,  on  accusait  la  position  défavorable 
des  salles  ;  mais  ou  oubliait  toujours,  que  ces  conditions,  étant  parfai- 
tement semblables,  ne  pouvai-nt  nullement  expliquer  la  grande  diffé- 
rence dans  la  mortalité  des  deux  cliniques.  En  novembre  IS'iO,  on 
crut  avoir  trouve  la  cause  des  revers  dans  le  toucher  trop  souvent 
exercé  sur  les  femmes  enceintes,  et  l'on  diminua  le  nombre  des  élèves 
dans  la  première  clinique.  En  effet,  en  novembre  et  décembre  18^6, 
janvier  et  février  18^7,  la  mortalité  fut  considérablement  réduite,  pour 
reparaître  malheureusement  de  nouveiiu  en  avril  18^7,  où  il  mourut 
57  accouchées,  et  au  mois  de  mai,  où  il  en  mourut  36.  Ce  fut  ce  triste 
résultat  qui  montra  mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  les  théories  les  plus 
savantes,  que  ce  n'était  pas  dans  le  nombre  des  élèves  qu'il  fallait  chercher 
la  véritable  cause.  Ce  fut  au  mois  de  mars  \Skl  que  M.  Semehveis  fut 
nommé  chef  de  la  première  clinique.  Après  s'être  assuré  que  ce  n'était  ni 
par  des  précautions  ni  par  un  traitement  spécial  des  femmes  malades,  ni 
par  des  salles  plus  aérées,  etc. ,  qu'elle  l'emportait,  M.  Semehveis  fut 
frappé  d'une  circonstance  dont  l'importance  avait  jusqu'alors  échappé 
aux  yeux  les  plus  expérimentés.  Tandis  que  les  élèves  sages-femmes 
n'assistaient  pas  aux  auto|)sies  et  (|ue  les  chefs  mêmes  de  cette  clinique 
ne  venaient  que  rarement  dans  les  salles  de  dissection  où  ils  n'avaient 
pas  de  leçons  à  faire,  les  élèves  de  la  première  clinique  étaient  ou  des 
médecins  qui  se  préparaient  à  leurs  examens,  se  vouant  spécialement 
à  la  pratique  des  accouchements  et  en  même  temps  à  des  travaux  ana- 
tomo-pathologiques,  ou  des  docteurs  étrangers  qui  suivaient  les  leçons 
du  professeur  Rokitansky.  Tous  se  livraient  aux  travaux  anatomiques; 
ils  assistaient  à  huit  ou  dix  iiécropsies  par  jour.  Les  dissections  étaient 
souvent  faites  par  eux-mêmes ,  ou  bien  on  se  rendait  à  des  leçons 
d'anatomie   pathologique  où  toutes  les  pièces   pathologiques  de  chacfue 
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jour,  même  celles  du  canal  iiUesiinal,  étaient  examinées  et  passaient  de 
main  en  main.  En  outre,  le  chef  de  clinique  d'accouchements  faisait  presque 
sans  relâche  un  cours  où  l'on  pratiquait  sur  le  cadavre  des  opérations  obsté- 
tricales. Après  de  si  longues  opérations  sur  le  cadavre,  les  élèves  n'al- 
laient que  troj)  souvent  immédiatementcontinuer  la  pratique  des  accouche- 
ments à  la  Maternité.  C'est  dans  les  autopsies  faites  en  très  grand  nombre 
par  les  élèves  d'une  des  cliniques,  à  l'exclusion  des  élèves  de  l'autre  cli- 
nique, que  M.  Semelweis  crut  reconnaître  la  cause  de  la  grande  différence 
dans  la  mortalité  des  deux  services  ;  c'était  l'inoculation  des  atomes  cadavé- 
riques aux  parties  génitales  qui  était  pour  lui  la  source  des  maladies  puer- 
pérales. 

»  Des  liquides  en  putréfaction,  soit  par  le  linge,  soit  par  des  parties  du 
placenta,  par  des  instruments  mal  nettoyés,  parles  ustensiles,  par  l'atmos- 
phère même  imprégnée  de  tels  atomes ,  voilà  pour  M.  Semelweis  la 
cause  la  plus  fréquente  des  fièvres  puerpérales.  Pour  lui,  le  mode  de  pro- 
pagation le  plus  commun  est  le  loucher  exercé  par  des  mains  imprégnées 
des  miasmes  des  cadavres.  Il  fut  arrêté,  vers  la  fin  de  mai  iSUl,  que  per- 
sonne ne  serait  admis  désormais  dans  les  salles  de  la  Maternité,  qu'il  vînt  des 
autopsies  ou  non,  sans  avoir  trempé,  dans  la  salle  d'accouchements  même, 
les  mains  dans  une  sdlution  de  chlorure  de  chaux  et  sans  avoir  fait  usage 
d'une  brosse  à  ongles.  Dôjà  après  le  premier  mois  de  la  mise  en  pratique  de 
cette  mesure,  il  ne  mourut  que  6  femmes  sur  3()0  accouchements;  au  mois 
de  juillet,  3  ;  aoûi,  5  ;  septembre,  12  ;  octobre,  H  ;  novembre,  11  ;  dé- 
cembre, 8,  toujours  sur  un  peu  plus  de  300  accouchements;  tandis  que 
Bur  le  même  nombre,  57  avaient  succombé  en  avril,  36  en  mai,  avant  qu'on 
ge  fût  servi  de  ce  moyeu  hygiénique.  Les  résultats  obtenus  en  18^8  furent 
plus  satisfaisants  encoic.  Dans  le  courant  de  celte  année,  il  ne  mourut 
dans  la  première  clinique  i[uu)ie  femme  sur  8i  accouchées  ;  dans  l'autre 
clinique  rivale,  1  sur  76.  La  mortaUlé  n'avait  jamais  été  aussi  faible  dans  la 
première  clinique  depuis  l'année  1827. 

»  Depuis  le  moment  où  M.  Semelweis  eut  introduit  l'usage  du  moyen 
indiqué  jusqu'au  mois  de  novembre  1H5U,  où  M.  Arneth  quitta  Vienne, 
c'est-à-dire  dans  une  période  de  plus  de  trois  ans,  le  résultat  a  été  con- 
stamment le  même,  c'est-à-dire  que  la  mortalité  a  été  toujours  à  peu  près 
égale  dans  les  deux  cliniques.  A  Kiel,  on  a  obtenu  les  mêmes  résultats. 
M.  Michaelis,  professeur  d'accouchements  de  cette  université,  fit  savoir 
à  M.  Semelweis,  le  18  mars  18^8,  qu'on  avait  été  forcé,  le  1"  juillet  18i7, 
de  fermer  son  hôpital  à  cause  des  cas  nombreux  de  maladies  puerpérales 


FIÈVRE   JAUNE.  495 

qui  s'y  produisaient.  On  l'ouvrit  de  nouveau  en  novembre,  et  la  maladie 
recommença  ses  ravages.  On  était  sur  le  point  de  fermer  encore  une  fois 
l'établissement,  lorsque,  le  21  décembre  1847,  arriva  à  Kiel  la  nouvelle 
des  résultats  obtenus  à  Vienne.  M.  Micbaelis  n'hésita  pas  un  moment  à 
employer  les  lotions  chlorurées,  et,  depuis  ce  moment,  il  n'eut  qu'une 
seule  malade,  chez  laquelle  l'alfection  parut  même  être  le  résultat  de  l'em- 
ploi d'une  sonde  mal  essuyée. 

CHAPITRE  XXVI. 

DE    LA    FIÈVRE    JAUNE    (1). 
AR.T.  I''.  —   Iiimites  géographiques  et  étiologie. 

La  fièvre  jaune  a  été  désignée  sous  les  noms  de  typhus  ictérode,  ty- 
phus nautique^  typhus  amarille,  fièvre  bilieuse  d' Amérique,  coup  de 
batTe,  de  vomito  negro,  etc.  Elle  a  des  limites  géographiques  qu'elle  n'a 
jamais  franchies;  jusqu'ici  elle  n'a  jamais  dépassé  le  68'  degré  de  lati- 
tude boréale  (Québec)  et  le  27*  degré  de  latitude  australe;  sous  le 
rapport  de  l'altitude,  elle  semble  même,  dans  la  région  tropicale,  ne 
s'être  jamais  élevée  au  delà  de  926  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Une  certaine  élévation  de  la  lempéralure,  environ  20"  centigrades,  paraît 
nécessaire  à  son  développement.  A  bord  des  navires  à  vapeur,  les  chauf- 
feurs semblent  être  plus  exposés  que  le  reste  de  l'équipage  à  contracter 
la  fièvre  jaune  ;  à  Barcelone,  les  boulangers  et  les  maréchaux  ferrants  ont 
donné  une  proportion  exceptionnellement  forte  de  victimes.  1/humidité, 
l'électricité  atmosphérique  elles  vents  du  sud  ont  été  signalés  comme 
favorisant  le  développement  de  la  maladie.  Le  théâtre  habituel  de  la 
fièvre  jaune  est  représenté  par  tout  le  Uttoral  du  golfe  du  Mexique  et 
de  la  merdes  Antilles;  cependant  elle  a  été  observée  aussi  sur  le  littoral 
américain  de  l'océan  Pacifique,  à  Guayaquil  et  à  Acapulco  en  1853,  et  si 
l'on  en  croit  M.  Barlon,  même  au  Pérou  et  au  Chili,  en  mars  185/i  (2). 
La  fièvre  jaune  s'est  montrée  aussi  sur  la  côte  occidentale  du  continent 
africain,  et,  en  Europe,  sur  le  littoral  du  Portugal,  de  l'Espagne  et  de 
l'Itahe.  Parmi  les  saisons,  l'été  et  l'automne  sont  celles  dans  lesquelles  la 
maladie  se  manifeste  le  plus  souvent  (3).  En  général,  la  fièvre  jaune  n'at- 

(1)  Celle  question  a  élé  abordée  déjà  plusieurs  fois,  1. 1,  p.  3,  el  t.  Il,  p.  230. 

(2)  "  Now  we  hear  of  ils  fi  ils  adveot  iu  Chili  and  Peru,  March.  »  18o'i(fte/jor<  of 
Ihe  sanilary  commission  of  New-Orléans.  New-Orleaos,  1834,  in-8.) 

(3)  Voyez  plus  haut,  t.  II,  p.  230. 
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taque  qu'une  fois  le  même  individu.  On  admet  généralement  qu'un  certain 
acclimatement  est  nécessaire  pour  y  résister.  Si  l'on  entend  par  là  que  les 
individus  les  plus  anciens  de  séjour  dans  les  foyers  de  fièvre  jaune  sont  le 
plus  à  l'abri,  rien  n'est  assurément  plus  vrai.  Mais  la  préservation  a-t-elle 
lieu  en  raison  du  simple  acclimatement,  ou  bien  sous  l'influence  d'une 
première  atleinte  de  fièvre  jaune,  atteinte  souvent  légère,  qui  a  pu  échap- 
per à  l'observation,  mais  qui  suffit,  aussi  bien  qu'une  atteinte  grave,  pour 
garantir  d'une  seconde  atleinte  ?  C'est  ce  qui  est  loin  d'être  décidé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  dans  quelles  proportions  ont  eu  lieu  les  pertes  des  di- 
vers éléments  de  la  population  de  la  Nouvelle- Orléans  pendant  l'épidémie 
de  fièvre  jaune  qui  a  frappé  cette  ville  en  1853  '1). 

Proportion 
des  décès 
Provenance  des  in  lividiis.  sur  1000  habitants. 

Nouvelle-Orléans )  „  ^c 

Elat  de  la  Louisiane î 

Arkansas,  Mississipi,  Alabama |  1^  22 

Géorgie,  Caroline  du  Sud j  ' 

Caroline  du  Nord,  Virginie,  Marviand |  on  eo 

a>                 T'     .     1                       ■  i  oO,oy 

Tennessee,  Kentucky ) 


New-York,  Vermont,  Massachusetts j 

Maine,  Rhode-lsland,  Connecticut ■  32,83 

New-Jersey,  Pensylvanie,  Delawarc ) 

Oliio,  Indiana,  Illinois . )  Ai  23 

Missouri |  ' 

Possessions  britanniques  de  l'Amérique 50,24 

Moyenne 12,32 

Indes  occidentales ^ 

Amérique  duSud ,  6,14 

Mexico * 

Grande-Bretagne 52,19 

Irlande 204,97 

Danemark ) 

Suède [        1 63,26 

Russie j 

P™sse )         ,32,,i 

Allemagne 4 

Hollande 


Belgique ) 

A"l"cbe ]        220,08 

Suisse ) 

France 48,13 

Espagne | 

Italie j  22,06 

Moyenne  générale 111,91 

•   (1)  Barton,  Report  of  the  sanit.  commission  of  New-Orleans  on  Ihe  epid.  yellow 
fever  of  \Sï,3.  New-Orleans,  1854,  p.  248. 
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On  voit  que  la  mortalité  a  varié  depuis  3  jusqu'à  20'i  décès  sur 
1  000  individus,  et  que,  d'une  manière  générale,  les  hommes  du  nord  ont 
été  les  plus  maltraités.  D'après  M.  de  Humboldt,  les  blancs  et  les  métis  qui 
habitent  le  plateau  intérieur  du  Mexique  contractent  plus  facilement  le 
vomito  lorsqu'ils  descendent  au  port  de  la  Vera-Cruz,  que  les  Européens 
et  les  habitants  des  Étals-Unis  qui  arrivent  par  mer.  — »  Il  y  a  peu  d'an- 
nées, sur  300  soldats  me.vicains,  tous  de  l'âge  de  div-huit  à  vingt  cinq  ans, 
on  en  a  vu  périr  en  trois  mois  272.  A  mon  départ  du  Mexique,  le  gouver- 
nement comptait  confier  la  défense  de  Saint-.Iean-d'Ulua  à  des  compagnies 
de  nègres  et  d'hommes  de  couleur  (1).  » 

ART.  II.  —  Transmission  et  importation  de  la  fièvre  jaune. 

La  fièvre  jaune  est-elle  transmissible,  est-elle  importable  ?  Cette  ques- 
tion est  aujourd'hui  diversement  résolue.  Pour  mettre  le  lecteur  en 
mesure  de  prononcer  en  connaissance  de  cause,  nous  allons  exposer  suc- 
cessivement les  arguments  invoqués  par  ceux  qui  nient  et  i)ar  ceux  qui 
affirment  la  transmissibilité  et  l'imporlabilité  de  la  fièvre  jaune.  Nous  lais- 
serons au  conseil  général  de  santé  d'Angleterre,  aujourd'hui  le  principal 
représentant  de  la  non-transmission,  le  soin  de  défendre  cette  cause. 

A.  —  Opinion  du  Conseil  général  de  santé  (2).  —  «  Les  épidémies  de 
fièvre  jaune  éclatent  simultanément  dans  des  villes  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  dans  des  parties  différentes  et  éloignées  d'une  même  ville,  souvent 
dans  des  circonstances  où  la  communication  avec  les  personnes  infectées 
était  impossible.  Les  épidémies  de  fièvre  jaune  sont  ordinairement  précédées 
par  des  cas  isolés  individuels  ou  sporadicjues  qui  ne  sont  pas  moins  com- 
muns pendant  les  saisons  où  ne  règne  aucune  épidémie.  Bien  que  les  épidé- 
mies de  fièvre  jaune  s'étendent  quelquefois  sur  une  grande  étendue  de  pays, 
elles  sont  plus  fréquerameiitlimitéesquant  à  l'espace  surlequel  elles  se  répan- 
dent; souvent  elles  n'enveloppent  pas  toute  une  ville,  ni  même  un  district 
considérable  de  cette  ville.  Les  épidémies  de  fièvre  jaune  ne  s'étendent  pas 
d'un  quartier  à  un  autre  d'après  une  règle  de  progression  graduelle,  mais  elles 
ravagent  souvent  certaines  localités  tandis  cju'elles  épargnent  entièrement  ou 
ne  visitent  que  légèrement  d'autres  locaHtés  très  rapprochées  avec  lesquelles 
les  habitants  sont  en  communication  constante.  Lorsque  les  épidémies  de 
fièvre  jaune  envahissent  un  district,  elles  ne^e  répandent  point  des  maisons 

(1)  Second  rapport  sur  la  quarantaine  (fièvre  jaune),  présenli^  aux  deux  cham- 
bres par  ordre  de  Sa  Majesté,  édil.  franc.  Londres,  18o3,  p.  133. 

(2)  Essai  polit,  sur  le  roy.  delà  Nomelle-Espague.  Paris,  1827,  t,lV,  p.  19G. 

II.  :i-2 
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les  premières  infectées  aux  maisons  les  plus  voisines;  souvent,  au  contraire, 
elles  se  restreignent  rigoureusement  h  certaines  maisons  d'une  rue,  à  certaines 
chambres  de  la  même  maison.  En  général,  lorsque  la  fièvre  jaune  éclate  dans 
une  famille,  un  ou  deux  individus  seulement  en  sont  attaqués,  ceux  qui  soi- 
gnent les  malades  y  échappent  ordinairement  ;  et  lorsque  plusieurs  membres 
d'une  famille  en  sont  successivement  attaqués  ou  que  ceux  qui  soignent 
les  malades  ont  à  en  souffrir,  c'est  que  l'épidémie  était  générale  dans  la 
localité,  ou  que  les  individus  attaqués  étaient  allés  dans  un  district  infecté. 
Lorsque  la  fièvre  jaune  règne  dans  une  localité,  l'isolement  le  plus  sévère 
dans  cette  localité  n'assure  aucune  protection  contre  la  maladie.  D'un  autre 
côlé,  tel  est  le  succès  qui  suit  la  translation  d'une  localité  infectée,  et  la 
dispersion  des  malades  dans  un  district  salubre,  que,  par  cette  mesure  seule, 
la  marche  ultérieure  d'une  épidémie  est  souvent  arrêtée  tout  à  coup.  Cette 
dispersion  des  malades  n'est  suivie  d'aucune  transmission  de  la  maladie, 
pas  même  lorsque  les  malades  sont  placés  dans  les  salles  d'un  hôpital  au 
milieu  d'individus  souffrant  d'autres  affections.  Il  est  impossible  de  con- 
cilier aucun  des  faits  précédents  avec  une  autre  conclusion  que  celle-ci  : 
c'est  que,  quelle  que  soit  la  cause  excitante  de  la  fièvre  jaune,  elle  est  locale 
ou  endémique  dans  son  origine,  et  l'évidence  de  cette  conclusion  est  par 
conséquent  cumulative.  Les  conditions  qui  influent  sur  la  localisation  de 
la  fièvre  jaune  sont  connues,  définies  et,  en  grande  partie,  susceptibles 
d'être  écartées;  elles  sont,  en  substance,  les  mêmes  que  les  causes  loca- 
lisantes du  choléra  et  (^e  toutes  les  autres  maladies  épidémiques.  Comme 
dans  les  autres  maladies  épidémiques,  à  mesure  qu'on  éloigne  ou  qu'on 
diminue  ces  causes  localisantes,  la  fièvre  jaune  cesse  de  paraître,  ou 
ne  revient  qu'à  des  intervalles  plus  éloignés  et  sous  des  formes  plus  béni- 
gnes. Outre  les  causes  localisantes  extérieures  ordinaires,  il  y  a  encore  une 
cause  constitutionnelle  prédisposante  d'une  importance  immense,  nous 
voulons  dire  la  non -acclimatation;  d'où  résulte  cette  leçon  pratique  qu'il 
faut  prendre  le  plus  grand  soin  d'empêcher  les  individus  ou  les  corps  de 
troupes  récemment  arrivés  dans  la  zone  de  la  fièvre  jaune,  d'aller  dans 
un  district  où  la  maladie  existe  pour  le  moment,  ou  dans  lequel  elle  a  existé 
peu  avant.  Il  n'y  a  pas  de  preuve  que  la  fièvre  jaune  ait  jamais  été  im- 
portée. Par  conséquent,  les  moyens  de  protection  contre  la  fièvre  jaune  ne 
sont  pas  la  restriction  de  la  quarantaine  et  les  cordons  sanitaires,  mais 
des  travaux  hygiéniques  ayant  pour  objet  l'éloignement  des  diverses 
conditions  localisantes,  et,  lorsque  ces  travaux  permanents  sont  imprati- 
cables, l'éloignement  temporaire  de  la  population  des  locahlés  infectées.  » 
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B.  —  Faits  de  transmission  et  d'importation  (l).  —  «  L'observation 
a  reconnu,  comme  cause  des  épidémies  qui  se  sont  déclarées  dès  1851 
à  la  Martinique  et  en  18  J2  h  la  Guadeloupe,  l'importation  par  des  navires 
infectés.  La  première  invaisioh  de  la  Martinique,  qui  s'est  faite  en  sep- 
tembre 1851,  fut  généralement  attribuée  à  un  développement  spontané. 
Seul  peut-être  je  fus  frappé  de  voir  les  premiers  cas  de  la  maladie  suivre 
de  près  l'arrivée  à  Port-de-France,  venant  de  Cayenne  et  de  Saint- 
Domingue  où  régnaient  des  épidémies,  de  navires  infectés  et  admis  à  la 
libre  pratique.  Ce  ne  fut  que  progressivement  que  l'épidémie  s'établit,  et 
elle  se  concentra  pendant  longtemps  au  port  oii  étaient  arrivés  les  navires; 
en  juillet  1852  seulement  elle  s'étendit  à  Saiul-Pierre,  où  je  me  trouvais; 
toutefois,  après  deui  bouffées  limitées,  l'une,  en  novembre  1851,  aU  sé- 
minaire et  à  l'évêcbé  dont  les  habitants  communiquent  fréquemment 
àVfec  Port-de- France,  l'autre,  en  1852,  à  l'hôpiial,  où  la  Sibylle,  arrivant 
d'un  port  infecté,  envoya  ses  malades  en  traitement,  (^es  faits  ne  me  laissè- 
rent pas  de  doute  sur  l'importation  ;  mais  ils  n'étaient  pas  entourés  d'assez 
de  preuves. 

»  La  seconde  invasioU  de  la  même  colonie  s'est  opérée  en  septembre 
1855,  dans  les  conditions  suivantes:  la  corvette  la  Recherche  arrive  de 
Brest,  le  2U  août,  à  Cayenne  où  elle  séjourne  18  jours,  communiquant 
libl-ement  pendant  tous  ce  temps,  par  son  équipage  et  par  ses  passagers, 
avec  le  bateau  à  vapeur  le  Gardien  où  sévissait  la  fièvre  jaune  et  avec  la 
terre  où  régnait  également  cette  maladie.  Partie  le  12  septembre  de 
Cayenne,  elle  mouille  le  18  à  Port-de-France,  d'où  la  fièvre  jaUiHî  avait 
disparu  depuis  le  commencement  de  1853.  On  lui  impose  une  quaran- 
taine de  trois  jours,  à  raison  de  sa  provenance  d'un  pays  infecté,  et  le  22, 
jour  de  sa  mise  en  libre  pratique,  tombe  malade  un  de  ses  passagers, 
lieutenant  d'infanterie  de  marine,  qui  est  conduit  à  l'hôpital  le  23,  et  y 
meurt  de  fièvre  jaune  le  25.  Du  23  au  30,  six  hommes  atteints  de 
la  même  maladie  sont  envoyés  à  l'hôpital.  La  Recherche  part  le  3U, 
et  emporte  avec  elle  le  germe  de  son  épidémie  qui  ne  cesse  que  sui" 
le  banc  de  Terre-Neuve.  Que  se  passe-t-il  à  la  Martinique  ?  Un  artilleur 
passager  de  la  Recherche  débarque  le  22  et  va  habiter  la  caserne  où  est 
logé  son  corps  ;  le  2U  il  est  porté  à  l'hôpital  atteint  de  fièvre  jaune. 
La  maladie  ne  se  reproduit  nulle  part;  tout  à  coup,  le  3  octobre,  elle 
se  déclare  dans  la  caserne  de  l'artillerie  avec  une  telle  violence,  que  du 

(1)  Èxtfrait  d'une  lettre  de  M.  Dutroulau  k  l'auteur. 
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3  au  9  elle  frappe  17  niilitaiies.  On  ordonne  l'évacuation  de  la  caserne; 
une  partie  des  artilleurs  monte  au  fort  Desaix,  en  emportant  avec  elle  la 
fièvre  jaune  qui  se  communique  là  à  la  18"  compagnie  d'infanterie  de 
marine,  casernée  au  rez-de-chaussée  du  même  bâtiment  qu'elle;  d'autres, 
détachés  au  Marin  et  à  la  Trinité,  y  portent  également  le  mal  et  le  trans- 
mettent à  la  garnison  de  ces  postes.  Enfin,  l'épidémie  ne  tarde  pas  à  se 
généraliser  dans  toute  la  colonie.  Si  l'importation  n'a  pas  été  constatée 
d'une  manière  sufïisainmenl  précise  pour  la  première  invasion,  ou  voit  que 
ce  caractère  ne  lui  manque  pas  pour  la  seconde. 

»  A  la  Guadeloupe,  ce  n'est  qu'en  1852  que  l'épidémie  s'est  déclarée, 
et  voici  comment:  En  juillet,  le  Gaston,  bâtiment  de  commerce,  et  le 
Génie,  brick  de  guerre,  arrivant  tous  deux  de  la  Martinique ,  mouillent 
sur  la  rade  xle  la  Pointe-h- Pitre,  et  envoient  des  malades  à  l'hôpital.  En 
août,  la  frégate  ÏArndde,  partie  des  îles  du  Salut,  arrive  à  Port-de-France 
lo  k ,  ne  séjourne  dans  ce  port  que  66  heures,  et  n'envoie  à  terre  qu'un 
canot  qui  y  reste  presque  toute  la  journée  du  6  pour  le  service  des  vivres. 
Le  7,  elle  part  pour  la  Pointe-à-Pître,  et  le  9,  un  des  canotiers  qui  avait 
été  à  terre  à  Port-de-France  présente  les  symptômes  de  la  fièvre  jaune  ; 
il  est  envoyé  à  rhô|)ital  où  il  meurt  le  13.  Après  avoir  débaïqué  ses  pas- 
sagers, ÏA7^mkle  part  le  \U  de  la  Pointe-à-Pître  pour  se  rendre  en  France, 
et  le  18  août  se  manifeste  parmi  son  équipage  le  premier  cas  d'une 
épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  duré  z8  jours,  a  frappé  122  hommes  sur 
160  d'effectif,  et  fait  5^  victimes.  Quelques  cas  s'étaient  déjà  déclarés 
en  juillet  à  la  Pointe-à-Pîlre;  après  le  départ  de  VArmide,  de  nou- 
veaux cas  apparurent,  à  l'hôpital  comme  à  la  caserne,  et  bientôt  l'épi- 
démie fut  constituée.  A  la  Basse-Terre,  ce  fut  un  gendarme  débaïqué  par 
ce  raêma  navire  qui  fut  le  premier  cas;  bientôt  toute  la  caserne  de  la 
gendarmerie  qu'habitait  ce  militaire  fut  envahie,  et  de  là  la  maladie 
gagna  les  maisons  voisines  du  champ  d' Artaud,  habitées  par  des  Euro- 
péens, s'étendant  bientôt  aux  casernes  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie. 
Cette  marche  de  l'épidémie  fut  très  facile  à  constater,  et  l'importation  par 
le  gendarme  débarqué  de  VAnnide  ne  resta  douteuse  pour  personne.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  ISôS  que  l'épidémie  s'étendit  au  reste  de 
la  colonie. 

»  A  la  Basse-Terre  encore,  la  frégate  \'Jp/ngâue,  partie  du  Port-de- 
France  en  décembre  1855  avec  un  germe  d'épidémie  qui  ne  put  dispa- 
raître par  un  mouillage  de  près  d'un  mois  aux  Saintes,  où  elle  débarqua 
la  plus  grande  partie  de  son  équipage  et  envoya  ses  malades  à  l'hôpital. 
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vint,  le  l"  janvier  1856,  mouiller  sur  la  rade,  et  envoya  à  l'hôpital  de  ce 
port  5  malades  de  fièvre  jaune  dont  3  moururent;  d'autres  malades  furent 
déposés  dans  la  salle  des  blessés  pour  des  maladies  chirurgicales.  L'épidémie 
continua  sur  la  frégate,  qui  dirigea  plus  tard  ses  malades  sur  le  camp 
Jacob,  et  partil  vers  la  fin  du  mois  sans  en  être  encore  débarrassée.  Pen- 
dant ce  même  mois,  l'aviso  la  C/nmèr'^,  qui  accompagnait  r/p/iifjénie, 
avait  quelque  cas  de  fièvre  jaune,  et  en  envoyait  deux  à  l'hôpital.  La  fré- 
gate l'Eritjone,  venant  de  Port-de-France  au  mois  de  février,  envoyait  de 
son  côté  un  artilleur  pris  dans  ce  port,  qui  mourut  à  l'hôpital  de  la  Basse- 
Terre.  La  fièvre  jaune  avait  cessé  à  la  Basse-Terre  depuis  le  h  juillet  1855, 
et  dans  toute  la  colonie  depuis  plus  d'un  an  ;  à  partir  du  mois  de  mars 
une  influence  épidémique  manifeste  s'est  réveillée  et  s'est  localisée  à 
la  Basse-Terre,  où  sont  arrivés  les  navires  infectés,  prenant  son  point 
de  départ  à  l'hôpital  où  ont  été  traités  les  malades.  Ce  n'est  pas  là  l'effet 
d'une  constitution  épidémique  qui  se  généralise,  c'est  l'uifluence  limitée 
d'une  importation. 

»  La  transmission,  plus  limitée  encore,  d'un  malade  à  ceux  qui  s'appro- 
chent, a  été  constatée  un  grand  nombre  de  fois.  Ainsi,  en  185/i,  la  fré- 
gate VArmide,  partant  de  la  Guadeloupe  pour  France,  emporte  des  artil- 
leurs valides  ayant  Uni  leur  temps  de  colonie;  parmi  eux  se  trouve  un 
malade  qui  n'accuse  pas  son  mal,  de  peur  d'être  laissé  à  l'hôpital.  Il  se 
couche  en  arrivant  à  bord,  et  meurt  au  bout  de  trois  jours.  Quatre  jours 
après,  les  quatre  hommes  qui  couchaient  le  plus  près  de  lui  sont  atteints 
successivement  de  fièvre  jaune  et  guérissent;  tout  se  borne  là.  Pendant  la 
même  année,  à  la  Pointe-à-Pître  comme  à  la  Basse-Terre,  on  observe  le 
fait  suivant  :  Un  planton  logé  chez  un  fonctionnaire  tombe  malade  et  va 
mourir  à  l'hôpital  ;  il  est  remplacé  dans  la  même  chambre  et  dans  le  même 
lit  par  un  second  planton,  et  celui-ci  par  un  troisième,  qui  contractent  la 
fièvre  jaune,  et  vont  à  leur  tour  succomber  à  l'hôpital;  il  faut  supprimer 
ce  planton  pendant  quelque  temps.  Au  mois  de  décembre,  au  moment  où 
l'épidémie  fiiiissait,  un  soldat  d'infanterie  atteint  de  fièvre  jaune  grave  est 
placé  dans  une  salle  où  n'existait  aucun  autre  cas  de  cette  maladie;  il  suc- 
combe au  bout  de  trois  jours,  vomissant  noir;  deux  jours  après,  trois 
artilleurs,  dont  l'un  était  son  voisin,  sont  atteints  et  succombent  tous  les 
trois.  En  juin  1856,  la  caserne  de  l'artillerie  étant  envahie  par  l'épidémie 
importée  à  la  Basse-Terre  par  des  navires  infectés,  on  fait  monter  au 
camp  Jacob,  en  préservation,  ceux  des  artilleurs  qui  n'avaient  pas  encore 
eu  la  maladie.  Trois  de  ces  militaires,  atteints  par  l'infectioa  entrent  h  l'hô- 
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pilai  du  camp  et  y  meurent.  La  sœur  qui  les  soigne  et  qui  est  depuis  cinq 
mois  seulement  dans  la  colonie,  loml)e  malade  cinq  jours  après  le  dernier 
décès,  et  présente  les  symptômes  les  plus  graves  de  la  fièvre  jaune.  Aucun 
cas  n'existait  au  camp  avant  l'arrivée  des  artilleurs,  aucup  ne  s'est  déclaré 
après  la  maladie  de  la  sœur,  » 

AB.T.  III.  — Symptômes,  anatomie  pathologique,  pronostic,  traitement. 

La  fièvre  jaune  se  déclare  plus  souvent  le  jour  que  la  nuit;  elle  débute 
par  une  céphalalgie  intense  avec  frissons,  tremblements,  douleurs  dans  les 
membres;  ces  symptômes  sont  suivis  de  près  par  de  la  rougeur  et  de  la 
bouffissure  de  la  face  et  jiar  des  douleurs  dorsales.  Aux  frissons  succède  de  la 
chaleur  et  quelquefois  de  la  sueur.  La  céphalalgie  persiste  ordinairement 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie.  Les  yeux  sont  rouges  et  larmoyants  ;  la  peau 
devient  jaune,  mais  il  arrive  souvent  que  cette  coloration  soit  à  j^eine  per- 
ceptible. La  langue  est  ordinairement  humide  et  blanche,  la  soif  vive, 
l'appétit  nul.  Les  vomissements,  d'abord  bilieux,  expulsent  plus  tard  une 
matière  noire,  quelquefois  même  du  sang  pur.  Les  selles  deviennent  noi- 
râtres;  il  y  a  souvent  une  diarrhée  bilieuse.  Les  urines  se  suppriment  dans 
quelques  cas  rares.  Le  pouls,  en  rapport  avec  la  chaleur,  donne  de  80  à 
100  pulsations  ;i!  est  dépressible  et  petit.  Toutefois,  aucun  des  symptômes 
que  nous  venons  d'examiner  n'est  constant  (1).  La  durée  de  la  fièvre  jaune 
varie  depuis  trois  jours  jusqu'à  vingt  jours,  non  compris  la  convalescence. 
La  mortalité  est  ordinairement  plus  forte  au  commencement  de  l'épidé- 
mie. Les  rechutes  sont  fort  rares.  M.  Louis  a  trouvé  le  foie  de  couleur  café 
au  lait  clair,  gomme-gutte,  orange,  olive.  Rien  de  constant  dans  les  autres 
lésions. 

A  Cadix,  en  1800,  sur  une  population  de  .'>7  500  individus,  68688  fu- 
rent, d'après  Fellowes  (2) ,  atteints  de  la  fièvre  jaune.  xV  Séville,  sur  70  488 
habitants,  61  718furent  frappés.  AGibraltar,  en  180/i,  surSOOOÛ  habitants, 
28  seulement  échappèrent  à  la  maladie,  et  il  mourut,  selon  Pym  (3), 
5966  personnes.  En  1813,  Gibraltar  comptait  15600  habitants  et  5  500 
hommes  de  garnison.  Sur  7  870  individus  qui  restèrent  dans  la  place, 
3  800  qui  avaient  eu  la  fièvre  jaune  en  1806  furent  épargnés  ;  il  en  fut  de 
même  de  2600  hommes  de  la  garnison  campés  et  séquestrés  sur  les  hau- 

(1)  Voy.  Louis,  Rech.  sur  la  fièvre  jaune  de  Gibraltar  {Mc'm.  delà  Soc. 
méd.  d'obs.  de  Paris,  t.  Il,  1844);  et  Dutroulau,  Thèse  de  Paris,  J842. 

(2)  Sir  .1.  Fellowes,  lieports  on  Ihe  peslilential  disorder  of  Andalusia.  London, 
181.=>,  in-8". 

(3)  W.  Pym,  Observ.  upon  the  Bulain  fever,  etc.  Londou,  1815,  ia-8". 
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leurs  de  la  forieresse.  Ouant  aux  autres  habitants,  hO  seulement  échap- 
pèrent à  la  fièvre  jaune. 

Le  traitement  de  la  fièvre  jaune  n'a  rien  de  spécial  ;  jusqu'ici  rien  ne 
l)rouve  qu'il  y  ait  mieux  à  faire  qu'à  combatlre  les  symptômes.  En  ce  qui 
regarde  la  prophylaxie,  nous  avons  résumé ,  dans  le  I"  volume,  p.  380, 
les  expériences  faites  en  Amérique  par  M.  de  Humboldt  (neveu),  et  d'après 
lesquelles  il  se  croyait  autorisé  à  conclure  en  faveur  de  l'action  préserva- 
trice de  la  morsure  de  la  vipère.  J3cpuis  lors,  des  essais  répétés  ont  eu 
lieu  à  la  Guadeloupe,  sous  la  direction  de  31.  Dutroulau,  qui  en  a  rendu 
compte  dans  les  termes  suivants  (1)  :«  Quelques-uns  des  militaires  qui 
n'avaient  pas  été  atteints  par  la  fièvre  jaune  ont  été  soumis  à  l'inocu- 
lation du  liquide  préconisé  par  M.  de  Humboldt.  M.  Longueteau,  un 
des  membres  de  la  commission  envoyée  à  la  Havane,  était  présent;  il 
a  lui-même  opéré  suivant  les  préceptes  de  M.  de  Humboldt;  nous  avons 
employé  le  liquide  qu'il  en  avait  reçu.  Nous  n'avons  obtenu  aucun  effet 
direct  de  cette  inoculation.  Lne  purgation  assez  abondante  a  seulement 
été  provoquée  par  le  sirop  autivénéneux  chez  une  première  série  de  dix 
hommes.  Sur  une  seconde  série  de  sept  hommes,  le  sirop,  qui  n'est  recom- 
mandé que  comme  modérateur  des  effets  de  l'inoculation,  n'a  pas  été  admi- 
nistré, et,  de  môme  que  les  premiers,  ils  n'ont  éprouvé  aucun  effet  sensible.  » 
D'autre  part,  M.  Senard,  chirurgien  principal  de  la  marine,  a  publié  (2) 
un  résumé  critique  des  expériences  faites  sur  d'autres  points  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voici  les  conclusions  de  cet  article  :  «  1"  Il  n'est  pas  certain 
que  les  phénomènes  consécutifs  à  l'inoculation  soient  dus  à  l'absorption  du 
venin  de  la  vipère.  2"  Ces  phénomènes  se  rapportent  aux  symptômes  de  l'em- 
poisonnement sepiique  et  non  à  ceux  de  la  fièvre  jaune.  3°  Le  procédé  ne 
répond  pas,  en  conséquence,  aux  intentions  de  M.  de  Humboldt,  quia  voulu 
substituer  une  fièvre  jaune  artificielle  à  la  fièvre  jaune  spontanée.  Il  reste 
acquis  d'ailleurs  qu'une  première  atteinte  de  fièvre  jaune  ne  garantit  pas  sû- 
rement d'une  seconde.  U°  Rien  ne  prouve,  jusqu'à  présent,  la  préservation 
en  faveur  des  inoculés  ;  au  contraire,  les  décès  de  Gonzalès  et  de  Guin- 
precht,  lorsqu'il  n'existait  aucune  épidémie,  n'inspirent  guère  de  sécurité. 
5°  Il  n'est  pas  permis  de  voir,  dans  les  faits  rapportés  par  la  commission, 
l'affirmation  des  promesses  de  M.  de  Humboldt.  6"  L'inoculation  de  ma- 
tières putréfiées  présente  un  danger  réel  et  proportionné  à  la  quantité  in- 
troduite dans  l'organisme.  7"  L'inoculation  pouvant,  devant  même,  selon 

(1)  Gaz.  hebd.  de  méd.  el  de  chirurgie,  décembre  1855. 

(2)  Même  journal,  décembre  1855. 
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les  idées  (ie  rinvcnteur,  détonniiier  rincapacilc  de  travail  pendant  quel- 
ques jo-v^s,  il  appaitieiil  sculemenl  aux  individus  privés  de  se  soumettre, 
sous  leur  responsabilité  projire,  à  cette  opération.  » 

ART.  IV.  —  Mesures  prophylactiques  pour  les  navires. 

A  côté  d'un  point  malsain  où  la  maladie  frappe  indisiinctement  tous  les 
navires,  se  trouve  presque  toujours  un  lieu  salnbre,  où  l'on  est  le  plus 
souvent  préservé,  et  il  importe  de  connaître  ces  lieux  où  les  bâtiments  peu- 
vent hiverner  sans  danger.  Pour  ceux  de  la  station  de  nos  Antilles,  c'est 
le  mouillage  des  Trois-Ilcts,  dans  In  baie  de  Fort  de  France,  dont  la  sa- 
lubrité n'a  jamais  été  mieux  démontrée  que  pendant  l'épidémie  de  1839, 
dont  l'hivernage  fut  si  funeste  à  tous  les  bâtiments  mouillés  dans  le  carénage, 
tandis  queceux  qui  s'étaient  réfugiés  aux  Trois-Iletsétaienl  épargnés.  «Sou- 
vent, dit  M.  Dutrouinu  (1),  il  a  suffi  à  un  navire  de  changer  son  mouillage 
contre  celui-là  pour  voir  la  maladie  s'arrêter.  A  Saint-  Domingue,  la  rade  des 
Gouaïnes  est  un  refuge  salutaire  contre  l'influence  si  pernicieuse  de  celle 
de  Port-au-Prince.  La  frégate  lu  Téthys  et  prescpie  tous  les  bâtiments  fai- 
sant partie  de  la  même  station  en  ont  fait  l'expérience.  A  la  Havane,  à 
la  Vera-Cruz,  dans  les  différents  ports  des  États-Unis,  il  existe  à  côté  des 
foyers  malsains  des  points  plus  salubres  qu'il  est  du  devoir  du  médecin 
de  connaître.  Mais,  une  fois  l'épidémie  déclarée  abord,  il  faut  mettre  tout 
en  œuvre  pour  se  débarrasser  promptement  des  malades,  (i'est  par  cette 
mesure  que  ta  Thishê,  Ip  Bisson,  la  Téthys,  U;  Génie  et  beaucoup  d'autres 
navires,  ont  pu  arrêter  une  épidémie  déjà  établie.  Quelquefois  même, 
quand  l'encombrement  parait  être  la  cause  aggravante,  il  faut  débarquer 
une  partie  des  hommes  valides,  comme  l'ont  fait  le  Berceau,  l'Euryale  et 
quelques  autres.  Au  débarquement  des  malades,  la  plupart  des  médecins 
ont  ajouté  le  nettoyage  en  grand  et  la  purification  du  bord  par  tous  les 
moyens  usités.  La  mesure  est  utile,  mais  il  ne  faudrait  pas  lui  accorder 
une  confiance  trop  absolue;  car  souvent  elle  a  été  impuissante  à  prévenir 
ou  à  arrêter  une  épidémie.  Le  désarmement  en  grand  serait  superflu  ;  car 
on  pourrait,  après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  faire  ce 
désarmement,  être  forcé  de  reconnaître,  comme  l'a  fait  l'amiral  Duperré 
pour  une  précédente  épidémie  du  hiick  l'Euryale,  que  les  fonds  du  navire 
sont  aussi  propres  et  le  matériel  d'armement  aussi  intact  que  si  le  navire 

(1)  Nous  empruntons  à    ce  médecin  les   documents  résumés  dans  cet  article 
(Voy.  Gaz.  méd.  de  Poris,  1853). 
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venait  d'être  armé.  Le  navire  devra  s'éloigner  des  lieux  infectés,  soit  en 
gagnant  la  pleine  mer,  soil  en  allant  mouiller  sur  un  point  plus  salubre. 
Un  navire  mouillé  sur  rade  naviguant  dans  des  paragr's  infectés , 
doit  être  considéré  comme  étant  plongé  dans  une  attnosphère  im- 
prégnée de  la  cause  morbifique  et  comme  pénétré  partout,  dans  ses 
parties  les  plus  profondes,  par  celte  atmosphère.  Sans  doute,  ce  n'est 
pas  en  un  jour  que  se  fait  cette  pénétration  d'un  air  nouveau,  et  l'on 
sait  avec  quelle  difficulté  se  renouvelle  l'air  à  bord  de  certains  navires, 
surtout  ceux  qui  n'ont  point  de  batterie  et  dont  le  faux  pont  renferme, 
nuit  et  jour,  hommes  et  matériel  d'armement.  Il  faut,  pour  s'en  faire  une 
idée,  lire  le  tableau  que  font  les  médecins  navigateurs  des  nuits  passées 
sous  les  tropiques,  de  celte  agitation  du  sommeil,  de  cette  transpiration 
qui  force  à  se  découvrir,  à  changer  de  position,  à  monter  même  sur  le 
pont  sans  vêtements,  malgré  le  danger  qu'on  sait  courir,  pour  trouver  un 
air  respirahle.  Cette  gêne  va  quelquefois  jusqu'à  un  commencement 
d'asphyxie,  et  l'on  a  retiré  des  faux  ponls  des  hommes  en  syncope.  Au 
mouillage,  les  hublots  et  les  manches  à  vents  sont  insuffisants  pour  remé- 
dier entièremenfà  cet  état  de  choses  ;  à  la  mer,  leur  usage  est  souvent 
impossible.  Aussi,  n'est-ce  jamais  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  un  mois 
au  moins,  que  commence  à  se  faire  sentir  l'influence  épidémique.  Mais  les 
communications  ne  sont  jamais  interdites  rigoureusement  entre  les  navires 
et  la  terre  infectée,  et  là  les  foyers  beaucoup  plus  intenses  peuvent  atteindre 
au  bout  de  peu  de  jours  les  hommes  qui  vont  s'y  exposer,  ce  qui  fait 
qu'après  peu  de  temps  ils  rencontrent  partout  la  cause  de  la  maladie,  et 
il  n'est  pas  facile  de  déterminer  si  c'est  du  bord  ou  de  la  terre  que  pro- 
vient le  premier  cas  qui  se  déclare.  »  Voici  quelques  faits  cités  par 
M.  Dutroulau. 

En  1833,  le  brick  le  Méléagre  arrive  aux  Antilles  et  visite  successive- 
ment la  Martinique,  l'orto-Rico,  Cuba,  la  Vera-Cruz,  la  Nouvelle-Orléans, 
Pensacola,  ne  restant  que  peu  de  temps  dans  chaque  localité;  il  n'éprouve 
aucune  influence  ni  du  choléra,  ni  delà  fièvre  jaune,  qui  régnaient  cepen- 
dant sur  plusieurs  de  ces  points.  Mais,  à  une  seconde  relâche  à  la  Havane 
un  mousse,  laissé  à  l'hôpital  dans  ce  port  pendant  deux  mois,  revient  à 
bord;  il  est  atteint  de  fièvre  jaune.  Malgré  le  départ  après  quinze  jours  pour 
la  Vera-Cruz,  l'épidémie  se  déclare  et  continue  dans  ce  dernier  port.  Dans 
cinq  semaines,  23  cas  et  5  morts  ;  parmi  ces  malades  se  trouvent  7  officiers , 
et  M.  Delaporte  explique  cette  énorme  disproportion  par  la  position  de  la 
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plupart  des  chambres  clans  la  sainte  barbe,  devant  le  panneau  de  la  cale 
aux  vivres. 

La   T/u'sbé,  arrivée  à  la  ^Martinique  depuis  juillet  1838,  fait  un  court 
séjour  à  Fort-Royal,  jiuis  un  voyage  à  la  côte  ferme,  el  vient  mouiller  le 
22  novembre  sur  la  rade  de  Saint-Pierre,  où  régnait  la  fièvre  jaune.  Un 
mois  après,  la  maladie  se  déclare  h  bord,  et,  dans  l'espace  d'un  mois, 
Zi8  hommes  furent  atteinls.  Les  communications  avec  la  terre  avaient  été 
fréquentes,  et  aucune  précaution  n'avait  été  prise  pour  se  préserver.  Les 
malades  étaient  envoyés  à  l'hôpital  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  ta 
corvette  ayant  appareillé  pour  un  nouveau  voyage  à  la  côte  ferme,  l'épi- 
démie cessa,  et,  à  son  retour  à  Saint-Pierre,  elle  put  y  séjourner  plusieurs 
mois  sans  que  rien  reparût.  Mais,  envoyée  au  mouillage  du  carénage  à 
Fort-Pioyal,  pour  y  passer  rhi\crnage,  elle  vit,  au  bout  de  trois  semaines, 
reparaître  l'épidémie  à  son  bord.  Tous  les  bâtiments  mouillés  plus  profon- 
dément   dans   le    cul- de-sac  étaient  décimés.   La   Thisbé,    ayant  déjà 
29  hommes  malades,  la  plupart  envoyés  à  l'hôpital,  reçoit  l'ordre  d'aller 
aux  Trois-Ilets,  où  étaient  mouillés  l'Armide,  FAstrée,  le  Hussard,  à 
l'abri  de  l'épidémie  ;  à  dater  de  ce  moment,  quelques  hommes  tombent 
encore,  mais  la  cause  morbide  semble  s'épuiser,  et  fmit  par  disparaître 
tout  à  fait. 

A  la  fin  de  1838,  la  frégate  la  Néréide  arrive  au  Mexitjue  ;  elle  essuie 
les  combats  du  27  novembre  et  du  5  décembre  contre  Saint- Jean  d'Ulloa 
et  Vera-Cruz,  sans  éprouver  d'autre  accident  que  ceux  de  la  guerre.  Et 
cependant,  à  la  suite  de  ces  combats,  la  plupart  des  autres  bâtiments  de  la 
division  avaient  été  éprouvés  par  la  fièvre  jaune.  Elle  part  en  mai  1839 
pour  la  Havane,  en  passant  par  Galvcston  où  la  fièvre  jaune  n'avait  pas 
encore  paru  depuis  dix-huit  mois  que  durait  l'occupation.  Quinze  jours 
après  son  arrivée  à  la  Havane,  cette  maladie  se  déclare  à  bord  et  fait  plu- 
sieurs victimes.  M.  Golfier  reconnaît  comme  cause  aggravante  l'atmos- 
phère intérieure  du  navire,  qui  exhale  une  odeur  infecte  d'hydrogène  sul- 
furé provenant  des  soutes  el  de  la  cale.  Aussi  les  habitants  du  faux  pont  et 
les  élèves,  qui  couchent  près  du  grand  panneau,  sont-ils  particulièrement 
frappés. 

Le  Berceau,  arrivé  en  décembre  18^0  sur  la  rade  de  Fort-Royal,  peut 
y  passer  quatre  mois  sans  accident  autre  que  quelques  traces  d'influence 
épidémique.  Après  un  voyage  à  la  Côte-Ferme,  il  va  relâcher  à  Santiago 
de  Cuba.  Là  commence  une  épidémie  terrible,  qui  continue  à  Saint- 
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Dominguc,  où  la  corvette  fait  un  court  séjour,  pendant  la  traversée  de  cette 
île  à  la  Martinique,  et  même  sur  la  rade  de  Fort-Royal,  où  cependant  les 
malades  sont  envoyés  h  l'iiôpital.  L'iiivernage  survenant,  le  bâtiment  va 
mouiller  aux  Trois-Ilets,  mais  là,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  à  bord 
des  autres  navires,  l'épidémie  continue  sa  marche  avec  intensité  ;  ce  n'est 
que  quand  on  se  décide  à  débarquer  dans  un  poste  voisin,  la  Pointe-du- 
Bout,  /iS  hommes  pris  parmi  les  convalescents,  que  les  cas  deviennent 
moins  nombreux  et  que  l'épidémie  cesse  tout  à  fait.  Elle  avait  duré  trois 
mois.  Deux  mois  après,  tons  les  convalescents  reviennent  à  bord  et  le  Ber- 
ceau part  pour  Saint-Domingue  et  mouille  sur  la  rade  de  Port-au-Prince 
le  1()  décembre  18/il.  Ici  une  seconde  épidémie  reparaît,  et  tous  ceux  qui 
avaient  été  épargnés  pendant  la  première  sont  atteints. 

Le  Gomer  arrive  à  Fort-Royal  en  mai  18Zj3;  il  en  i)art  en  juin  pour 
visiter  toutes  les  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique.  La  fièvre  jaune  existe 
partout  où  il  relâche,  et  il  commence  à  en  sentir  les  atteintes  à  Saint- 
Thomas.  A  Porto-Rico,  à  Port-au-Prince,  de  nouveaux  cas  se  déclarent,  et 
ce  n'est  qu'à  la  Havane  que  la  maladie  prend  décidément  le  caractère 
épidémique.  Il  faut  noter  que  le  Gompr  est  un  bâtiment  modèle,  qui  est 
visité  par  un  grand  nombre  d'étrangers  partout  où  il  relâche.  Parti  de  la 
pavane  le  2  août,  il  arrive  h  Pensacola,  où  un  hôpital  est  installé  à  terre, 
avec  les  ressources  du  bord,  pour  lecevoir  les  malades.  Malgré  l'emploi  du 
même  matériel  et  du  même  personnel  affectés  au  service  du  bord,  la  ma- 
ladie s'épuise  bientôt,  et  le  bâtiment,  bien  aéré  et  nettoyé,  voit  revenir 
son  équipage  sept  semaines  après  son  débarquement,  sans  qu'aucun  acci- 
dent reparaisse. 

La  frégate  V Andromède,  arrivée  à  la  Martinique  en  mai  \^kh,  au  mo- 
ment où  l'épidémie  s'éteignait  dans  la  colonie,  voit  cependant,  après  trois 
mois  de  séjour  sur  la  rade  de  Fort-Royal,  apparaître  quelques  cas  isolés  de 
fièvre  jaune,  et  en  compte  10  jusqu'à  la  fin  de  cette  première  année.  Toute 
l'année  suivante  et  les  neuf  premiers  mois  de  18/;6  se  passent  sans  aucun 
cas.  Arrivé  au  terme  de  sa  station,  et  retournant  en  France  en  visitant  les 
ports  des  grandes  Antilles,  elle  mouille  en  septembre  sur  la  rade  de  la 
Havane.  Le  3  octobre,  elle  reçoit  un  coup  de  vent  qui  cause  de  graves 
avaries  et  nécessite  -des  travaux  forcés  ainsi  que  des  communications  fré- 
quentes avec  la  terre.  Aussitôt  une  épidémie  violente  se  déclare  à  bord  et 
251  hommes  sont  frappés  dans  l'espace  de  quatre  mois.  Les  malades 
étaient  envoyés  au  fur  et  à  mesure  à  une  maison  de  santé  ;  mais  la  fré- 
gate, obligée  de  poursuivre  ses  réparations,  restait  toujours  plongée  au 
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milieu  du  même  foyer  morbide.  Avant  ce  coup  de  venl,  le  bateau  à  vapeur 
le  Tonnerre,  qui  était  mouille-  près  de  rAndromkIe,  et  qui  n'avait  pas  non 
plus  de  fièvre  jaune  à  son  bord,  va  faire  son  charbon  au  môle  de  Gasa- 
Blanca  (le  point  le  plus  malsain  de  la  rade),  et  voit  la  maladie  se  déclarer. 
Ici  le  coup  de  vent  n'a  pas  été  nécessaire,  et  le  rapprochement  d'un  point 
malsain  de  la  côte  a  suffi  pour  faire  naître  l'épidémie. 

Le  Hussard,  arrivé  à  la  iMarlinique  un  mois  après  l'Andromède,  ne 
reste  que  huit  jours  sur  celle  rade,  et  part  pour  Saint-Domingue  sans  avoir 
eu  aucun  cas  de  fièvre  jaune.  Pendant  un  mois  passé  dans  la  rade  de  Port- 
au-Priiice,  il  ne  se  manifeste  que  peu  de  signes  d'influence  épidémique; 
ce  n'est  qu'en  juillet,  dans  la  traversée  de  Port-au-Prince  à  la  Caldera, 
port  de  la  partie  dominicaine  de  l'île,  que  l'épidémie  commence.  Ce  mouil- 
lage est  réputé  très  malsain  ;  dans  l'espace  de  trois  mois,  'hl  hommes 
sur  108  sont  frappés;  il  en  meurt  11.  Le  départ  de  ce  mouillage  fait  cesser 
l'épidémie,  et  pourtant  quelques  jours  après,  à  la  mer,  par  de  violents 
orages,  5  cas  mortels  se  déclarent  encore.  Tout  cesse  sur  la  rade  de  Fort- 
Royal.  Un  nouveau  voyage  à  Port-au-Prince,  en  1865,  fait  reparaître  la 
fièvre  jaune,  mais  5  cas  seulement  sont  notés.  De  retour  encore  à  la  Mar- 
tinique, épidémie  grave  de  dysenterie  qui  atteint  presque  tout  l'équipage. 
Enfin,  un  troisième  voyage  à  Saint-Domingue,  en  \%hi\  ne  donne  lieu  à 
aucun  cas  de  fièvre  jaune;  mais  pendant  les  sept  mois  que  dure  ce  troisième 
voyage,  les  appareillages  ont  été  fréquents  et  les  séjours  sur  rade  peu  pro- 
longés. Résultat  des  trois  années  de  station  :  259  malades  et  21  morts,  sur 
un  effectif  de  108  hommes. 

Arrivée  à  Port-au-Prince  en  novembre  \^hh,  la  Téthys  voit  paraître, 
trente-cinq  jours  après,  le  premier  cas  de  fièvre  jaune,  et  en  un  mois  à 
peu  près  présente  hô  malades,  dont  11  succombent.  Alors  une  maison  de 
santé  est  établie  à  terre  et  les  malades  y  sont  envoyés.  Dès  ce  moment,  les 
cas  diminuent  et  i'épidémie  cesse  promptcmcnt.  Aussi  M.  Golfier,  qui 
rapporte  ces  faits,  insiste-t-il  sur  les  avantages  qu'il  y  a  à  débarquer  les 
malades,  autant  pour  l'effet  moral  produit  à  bord  que  pour  le  danger  que 
peut  y  faire  naître  leur  agglomération,  et  aussi  pour  le  bien-être  plus  grand 
qu'ils  trouvent  à  terre.  La  frégate  va  u)ouiller  aux  Gonaïves  pendant  l'hi- 
vernage, et  la  maladie  ne  se  reproduit  pas;  mais,  obligée  de  séjourner  de 
nouveau  sur  la  rade  de  Port-au-Prince,  son  chef-lieu  de  station,  elle  est 
prise,  à  div  huit  mois  d'intervalle,  d'une  seconde  épidémie  coïncidant  avec 
une  épidémie  de  dysenterie.  Ici  les  officiers  el  les  hommes  à  leur  service 
sont  le  plus  frappés. 
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Voilà  des  exemples  pris  sur  tous  les  points  où  se  montrent  le  jikis  habi- 
tuellement les  épidémies  de  (ièvre  jaune:  dans  nos  possessions  des  Antilles, 
à  Saint-Domingue,  à  Cuba,  au  Mexique,  au  Sénégal.  Partout  on  voit 
arriver  les  navires  dans  un  état  satisfaisant  de  santé  et  de  moral  ;  nulle 
part  il  n'est  fait  mention  de  l'existence  à  bord  d'un  foyer  morbide  pou- 
vant développer  la  fièvre  jaune.  1/insouciance  est  si  grande  que  personne 
ne  redoute  les  communications  avec  les  terres  infectées;  et  si  les  influences 
hygiéniques  ou  morales  sont  signalées,  ce  n'est  qoe  plus  tard  et  lorsque 
l'apparition  de  la  maladie  a  amené  la  démoralisation.  «  Quelques  navires, 
dit  I\l.  Dutroulau,  peuvent  traverser  une  longue  épidémie,  soit  dans  une 
seule  localité,  soit  successivement  dans  plusieurs,  sans  en  être  atteints  ;  et 
les  médecins  attribuent  ce  résultat  h  la  faculté  qu'ils  ont  de  séjourner  peu 
de  temps  sur  les  rades,  et  de  prendre  souvent  la  moi-,  encore  plus  qu'à 
l'observation  rigoureuse  des  précautions  hygiéniques,  que  chacun  entend 
d'ailleurs  à  sa  manière.  D'autres  voient  une  influence  épidémique  ma- 
nifeste être  arrêtée  par  les  mômes  moyens,  se  rencontrer  à  chaque  mouillage 
et  disparaître  à  un  nouveikappareillage.  Ce  sont  là  des  cas  heureux;  mais, 
lorsque,  par  nécessité,  les  navires  sont  retenus  surles  rades  infectées,  et  même 
quelquefois,  malgré  la  précaution  d'appareiller  et  par  une  disposition  qu'on 
ne  peut  expliquer,  le  mal  se  déclare,  et  presque  toujours  alors  il  prend 
promptement  le  caractère  épidémique.  Il  résulte  des  faits  qui  précèdent 
que  ce  n'est  qu'après  avoir  séjourné  un  certain  temps,  quelquefois  môme 
longtemps  après  avoir  navigué  dans  les  parages  infectés,  que  la  fièvre 
jaune  se  déclare  à  bord;  que  la  maladie  peut  se  borner  à  quelques 
cas  isolés,  mais  cjue  le  plus  souvent  elle  prend  le  caractère  épidémique; 
enfin  que  l'intensité  très  variable  des  épidémies  à  bord  prouve  aussi  les 
divers  degrés  d'intensité  (fue  peut  avoir  la  cause.  Mais  le  fait  qui  do- 
mine tous  les  autres  pour  le  danger  d'une  invasion  de  la  maladie,  c'est  le 
déplacement  d'un  lieu  infecté  dans  un  autre.  Autant  le  départ  pour  la 
pleine  mer  est  favorable,  autant  l'arrivée  dans  un  nouveau  foyer  est  fu- 
neste. Tel  bâtiment  qui  avait  échappé  à  l'épidémie  dans  la  première  loca- 
lité se  voit  frappé  dans  celle-ci;  une  première  épidémie  ne  le  préserve 
même  pas  alors  d'une  seconde.  Celte  influence  funeste  du  déplacement 
est  encore  mieux  constatée  à  terre  qu'à  bord.  On  peut  donc  affirmer  que 
les  foyers  épidémiques  ne  se  forment  à  bord  que  par  l'influence  pro- 
longée des  lieux  infectés  où  se  trouve  le  navire,  et  surtout  par  le  passage 
d'un  lieu  infecté  dans  un  autre.  Ils  s'y  entretiennent  par  raccumulation  ' 
des  malades.  » 
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31.  Dulroulau  formule,  en  terminant,  les  conclusions  suivantes  :  1°  La 
cause  de  la  fièvre  jaune  ne  réside  pas  h  bord  des  navires,  et  n'y  trouve  pas 
les  éléments  jnopres  à  lui  donner  naissance.  2"  Elle  ne  s'y  développe  que 
par  l'influence  prolongée  des  lieux  infectés  où  se  trouve  le  navire,  et  sur- 
tout par  le  changement  de  lieux.  L'accumulation  des  malades  à  bord  paraît 
être  la  cause  principale  du  caractère  épidémique  que  prend  la  maladie, 
3°  Il  y  a  une  période  d'incubation  pour  la  fièvre  jaune  observée  sur  chaque 
malade  en  particulier,  comme  il  y  en  a  une  pour  l'épidémie  dont  est  me- 
nacé un  équii)age.  L'observation  n'a  pas  encore  déterminé  les  signes  carac- 
téristiques de  cette  incubation,  et  sa  durée,  peu  connue  aussi,  peut  cepen- 
dant être  évaluée  au  minimum,  pour  la  maladie  à  quelques  jours,  pour 
l'épidémie  à  un  mois  environ,  h"  On  peut  éviter  l'invasion  d'une  épidémie 
de  lièvre  jaune  à  bord,  soit  que  le  bâtiment  doive  séjourner  peu  de  temps 
dans  les  lieux  infectés,  soit  qu'il  doive  y  stationner.  5°  On  peut  même 
arrêter  une  épidémie  déclarée,  soit  dès  le  début,  soit  quelque  temps  après 
son  invasion.  6°  Le  caractère  des  épidémies  à  bord  peut  offrir  des  particu- 
larités dépendant  de  diverses  circonstances  ;  on  est  assez  d'accord  sur  le 
traitement  de  la  première  période  de  la  maladie,  très  peu  sur  celui  de  la 
seconde.  7"  On  ne  peut  pas  compter  sur  l'acclimatement  d'un  équipage 
pendant  le  temps  que  dure  ordinairement  la  station  dans  les  lieux  habités 
par  la  fièvre  jaune. 

ART.  V.  Considérations  générales  sur~<)uelques  épidémies  récentes 

Fièvre  jaune  observée  à  la  Nouvelle-Orléans  {\).  —  En  tête  des  causes 
particulières,  M.  Thomas  place  une  chaleur  de  26  à  57  degrés  centigrades. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  au  moment  des  plus  fortes  chaleurs  que  la  fièvre 
se  montre;  elles  ne  suffiraient  pas  seules  pour  la  produire,  il  faut  qu'il  s'y 
joigne  un  foyer  d'infection.  Or,  ce  foyer  d'infection  ne  pouvant  se  former 
que  par  la  putréfaction  des  matières  végétales  et  animales  .qui  croupissent 
dans  les  bas-fonds  humides  et  les  flaques  d'eau,  un  certain  temps  de  cha- 
leur est  nécessaire  pour  sa  formation  et  pour  que  son  extension  subséquente 
permette  un  dégagement  de  miasmes  suffisants  et  indispensables  à  la  pro- 
duction du  caractère  de  malignité  qui  forme  l'essence  de  la  fièvre  jaune. 
A  ces  deux  principales  causes  de  la  fièvre  jaune,  la  chaleur  et  un  foyer 
d'infection,   il  en  faut  ajouter  une  troisième,   l'humidité.  Mais,  suivant 

(1)  Thomas,  Tt-ailé  pratique  de  la  fièvre  jaune,  observée  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Paris,  1848. 
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M.  Thomas,  l'humidité  n'a  d'iiifluence  siir  la  production  de  la  fièvre  jaune 
qu'aulani  qu'elle  est  réunie  aux  deux  conditions  précédentes  et  qu'elle 
concourt  h  la  putréfaction  des  matières  organiques.  Non-seulement  l'hu- 
midité ne  peut  point,  par  elle-même,  produire  la  fièvre  jaune  lorsqu'elle 
ne  détermine  pas  le  résultat  ci-dessus  ;  mais,  quand  elle  est  très  considé- 
rable, c'est-à-dire  lorsque  des  pluies  abondantes  rafraîchissent  l'atmos- 
phère et  renouvellent  les  eaux  croupissantes,  l'épidémie  cesse,  ou  ne  se 
produit  point.  M.  Thomas  considère  le  non-acclimatement  comme  la 
principale  prédisposition  individuelle,  ou  même  comme  la  seule  cause 
véritablement  déterminante,  puisque  toutes  les  autres,  quelque  nom- 
breuses et  énergiques  qu'elles  soient,  échouent  complètement,  selon  lui, 
sur  les  acclimatés.  Mais  cette  immunité  acquise  par  l'acclimatement  n'est 
pas  acquise  sans  retour;  elle  se  perd  par  plusieurs  années  de  séjour  e\^ 
Europe  ou  dans  d'autres  contrées  où  la  fièvre  jaune  n'a  jamais  lieu  ha- 
bituellement. Quelques  auteurs,  et  M.  de  Humboldt  est  de  ce  nombre,  vont 
plus  loin  et  circonscrivent  le  bénéfice  de  cette  immunité  aux  limites 
mêmes  de  la  localité  ;  par  exemple,  les  personnes  nées  dans  une  ville  où 
celte  maladie  est  endémique,  et  qui  par  conséquent  ne  la  contractent  ja- 
mais dans  leur  pays,  pourraient,  suivant  cet  auteur,  en  être  atteintes  par 
le  seul  fait  de  leur  émigration  dans  une  autre  ville  où  elle  existe  également. 
M.  Thomas  pense  qu'on  aura  observé  de  pareils  faits  sur  des  sujets  qui,  par 
Un  long  séjour  en  Europe  ou  ailleurs,  avaient  perdu  le  bénéfice  de  l'accli- 
matement. 

Fièvre  Jaune  observée  à  Itio- Janeiro  (1).  —  M.  M'Kinlay  fait  remonter 
au  3  novembre  18^9  le  premier  cas  de  fièvre  jaune  qui  s'est  montré  à  Bahia. 
En  février  1850,  la  maladie  avait  atteint  son  summum  d'intensité;  elle 
avait  notablement  diminué  en  juillet.  A  Fernambouc,  où  l'invasion  eut  lieu 
le  17  décembre,  l'épidémie  n'atteignit  son  apogée  qu'au  mois  de  mars.  A 
l\io,  qui  possède  300  000  habitants,  la  maladie  commença  le  1^  décembre  ; 
elle  prit,  en  mars  1850,  tout  son  accroissement,  et  disparut  au  mois 
d'août.  On  remarquera  sans  doute  que  la  lièvre  jaune  affecte  ici  une 
marche  inverse  do  celle  qui  s'observe  dans  l'hémisphère  nord.  L'auteur 
évalue  à  15  000  le  nombre  des  personnes  qui  moururent  dans  cet  inter- 
valle. Au  sud  de  Rio,  l'épidémie  ne  s'étendit  pas  au  delà  du  27^  degré  de 
latitude  ;  à  Montevideo,  malgré  l'arrivée  de  plusieurs  navires  ayant  la 


(1)  William  M'Kiulay,  Remarques  sur  la  fièvre  jaune  qui  s'est  montrée  dans  ces 
dernières  années  sur  ieS  côtes  du  Brésil  {Monthly  Journ.  of  médical  science,  1852). 
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lièvre  jaune  à  bord ,  la  maladie  ne  se  propagea  pas  dans  la  ville. 
31.  M'Kiiilay  pense  que  la  fièvre  jaune  n'a  pas  été  importée  au  Brésil, 
mais  qu'elle  s'y  est  développée  à  la  manière  des  endémo-épidémies.  Sans 
se  prononcer  d'une  manière  absolue  contre  la  contagion,  il  admet  que  la 
maladie  une  fois  développée,  sa  multiplication  se  fait  par  l'atmosphère. 

Fièvre  jaune  à  In  Guadeloupe  en  1853  (1).  —  «  La  première  personne 
atteinte  de  fièvre  jaune  à  Marie-Galante,  dit  M.  Bretle,  a  été  W.  C. ,  sous- 
lieutenant  à  la  23*"  compagnie  du  1"  régiment  d'infanterie  de  marine.  Cet 
officier,  qui  était  allé  passer  quelques  jours,  vers  la  fin  de  décembre  1852, 
à  la  Pointe-à-Pître,  où  régnait  la  fièvre  jaune,  contracta  la  maladie  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  Alarie-Galante.  Le  second  cas  fut  observé  quel- 
ques jours  après  sur  un  employé  des  douanes,  (pii  fut  apporté  à  l'hôpital 
au  moment  où  il  vomissait  noir.  Cet  homme  fréquentait  souvent  la  caserne 
et  l'homme  de  confiance  de  M.  C,  qui  tomba  malade  presque  en  même 
temps.  Tous  deux  moururent.  Ces  cas  bien  établis,  la  maladie  se  propagea 
à  la  caserne  et  à  rh(4j)ital,  dans  une  des  salles  où  elle  parut  avoir  fixé  son 
lieu  d'élection.  En  effet,  les  militaires  qui  entraient  à  l'hôpital,  soit  pour 
des  plaies  insignifiantes,  des  fièvres  intermittentes  simples,  ou  toute  autre 
maladie,  y  contractaient  le  typhus  ictérode,  au  moment  où  ils  allaient  être 
mis  exeat.  Alors,  nous  nous  décidâmes  à  évacuer  pour  quelque  temps  cette 
salle  et  à  placer  les  malades  dans  une  nouvelle  maison  louée  par  l'admi- 
nistration. La  fièvre  jaune  continua,  il  est  vrai;  mais  les  cas  furent  moins 
gra^es  et  moins  nombreux.  La  provenance  du  ()remier  cas  et  la  relation 
de  celui-ci  avec  les  suivants  établissent  l'importation  de  la  fièvre  jaune 
à  Marie-Galante  et, sa  transmission  par  les  foyers  d'infection  développés 
autour  des  premiers  malades. 

»  Plus  tard,  c'est  au  Moule  que  se  déclarait  l'épidémie,  et  ses  débuts  don- 
nèrent les  plus  vives  inquiétudes.  On  évacua  immédiatement  sur  le  camp 
Jacob  la  36'  compagnie  qui  y  tenait  garnison  et  qui  venait  d'arriver  de 
France.  La  maladie  s'arrêta  aussitôt  ;  au  bout  de  quelques  mois  la  29*  com- 
pagnie put  aller  sans  inconvénient  occuper  le  poste.  Vers  la  fin  de  mars, 
l'épidémie  s'abattit  sur  les  Saintes  et  un  peu  moins  de  100  Européens  qui 
s'y  trouvaient  donnaient  53  malades  et  23  morts;  la  10"  compagnie,  qui  en 
formait  la  garnison  et  qui  était  arrivée  de  France  depuis  deux  mois,  avait 
à  elle  seule  45  malades  et  21  morts  sur  un  effectif  de  69  hommes.  C'est  là 
que  la  maladie  a  montré  pour  la  première  fois  le  caractère  de  gravité  qu'elle 

(1)  Revue  coloniale^  .sept.  IS.i.'i.  Rapport  de  M.  Dutroulau. 
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devait  revêtir  plus  lard  à  la  Basse-Terre  et  à  la  Poiiitc-à-Pître.  Les  nou- 
velles reçues  des  épidémies  qui  sévi.'^saient  sur  différents  points  à  la  même 
époque  étaient  désastreuses;  h  la  Nouvelle-Orléans,  à  Saint-Thomas,  etc., 
les  ravages  étaient  bien  plus  considérables  qu'à  la  Guadeloupe.  Quand,  à 
côté  de  cette  intensité  toute  paiticulière  de  la  maladie,  on  se  représente  le 
petit  nombre  de  malades  qui  ont  été  atteints,  on  est  frappé  du  défaut  com- 
plet de  rapport  qui  peut  exister  quelquefois  entre  la  gravité  et  l'étendue 
du  mal  ;  on  serait  naturellement  porté  à  croire  que  plus  une  épidémie  est 
grave,  plus  elle  doit  se  propager,  et  pourtant  c'est  le  contraire  qui  a  eu 
lieu  dans  cette  circonstance.  Un  caractère  propre  à  l'épidémie  de  cette  an- 
née est  l'influence  marquée  du  non-acclimatement  sur  le  développement 
de  la  maladie.  Airisi,  sur  /iSS  hommes  qui  composaient  la  garnison  de  la 
Basse-Terre  pendant  l'épidémie,  318  acclimatés  ont  fourni  Zi9  malades, 
et  115  non  acclimatés  en  ont  donné  98.  Sur  57  morts,  Zi5  apparte- 
naient aux  non  acclimatés;  les  acclimatés  n'ont  fourni  que  12  décès  (1). 
D'après  ces  chiffres,  on  peut  calculer  que,  si  les  500  hommes  envoyés 
au  camp  Jacob  par  précaution  avaient  été  laissés  à  la  Basse-Terre ,  les 
résultats  de  l'épidémie  eussent  été  déplorables.  Ce  qui  fait  mieux  ressortir 
encore  l'influence  funeste  du  non-acclimatement  et  l'immunité  de  l'accli- 
matement, c'est  surtout  la  salubrité  parfaite  dont  a  joui  partout  la  popu- 
lation créole...  Il  a  suffi,  d'autre  part,  de  faire  monter  au  camp  Jacob  la 
compagnie  du  Moule  |)our  qu'elle  n'eût  plus  un  seul  malade;  l'équipage 
de  l'aviso  à  vapeur  le  Grondeur,  frappé  à  la  Poiiite-à-Pître,  avait  eu,  en 
quinze  jours,  23  malades  et  Tl  morts,  quand  on  en  dirigea  la  majeure 
partie  sur  le  Matouba,  et,  à  dater  de  ce  moment,  il  ne  se  déclara  plus 
un  seul  cas  parmi  ceux-ci.  Enfin  les  700  hommes  tenus  en  préservation 
au  camp  Jacob  pendant  les  six  mois  d'épidémie  meurtrière  qu'a  subie  la 
Basse-Terre  n'ont  donné  que  quelques  cas  isolés  et  de  médiocre  inten- 
sité, la  plupart  contractés  par  des  excursions  sur  le  littoral.  Il  n'y  a  rien  à 
opposer  à  de  tels  faits,  et  ils  prouvent  qu'on  peut  se  j)réserver  de  la  fièvre 
Jaune. 

(1)  MALADES.  DÉCÈS. 

Pioportidii  Proporlioa 

pour  100  pe,i„.  100 

Nomhre..  lii-  refl'eclif.  Noml>ie       de  letreclif. 

318  accliniat(«s Î9  13,40  12  3,77 

115  non  acclinuti'S 98  85,16  43  39,13 

433^  H-  ?3,94  37  13,16 

II.  33 
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CHAPITRE  XXVII. 

DES    FIÈVRES   PALUDÉENNES    (1). 
A&T.  I".  —  Distribution  et  limites  géographiques. 

De  toutes  les  maladies  auxquelles  l'homme  est  sujet,  les  fièvres  palu- 
déennes sont,  sans  contredit,  les  plus  fréquentes,  non-seulement  à  raison 
de  l'étendue  de  leur  vaste  domaine  géographique,  mais  encore  à  cause- de 
leur  tendance  à  se  produire,  même  sous  les  formes  les  plus  graves,  loin  du 
théâtre  de  leur  endémicité,  et  souvent  fort  longtemps  après  l'abandon  de  ce 
dernier  (2).  Elles  peuvent  atteindre,  sous  le  double  rapport  du  nombre  et 
de  la  gravité,  des  proportions  qui  en  font,  jiour  les  armées  et  pour  les  po- 
pulations, les  plus  redoutables  fléaux.  C'est  dire  de  quelle  haute  importance 
est  leur  étude  géographique  et  statistique,  non-seulement  pour  le  méde- 
cin, mais  encore  pour  l'administrateur. 

Dans  l'hémisphère  nord,  le  domaine  géographique  des  fièvres  palu- 
déennes s'étend  de  l'équateur  à  une  limite  boréale  qui,  au  moins  sur 
l'ancien  continent,  correspondrait  assez  bien  à  la  courbe  isotherme  de 
5  degrés  centigrades  (3),  mais  qui,  dans  l'océan  Atlantique,  pourrait 
être  représentée  par  une  hgne  droite  partant  de  Québec  (Canada)  et 
allant  gagner  la  côte  de  la  TNorwége,  vers  le  59*  degré  de  latitude.  Cette 
ligne  droite  exclut  du  domaine  des  fièvres  paludéennes  endémiques  le  nord 
de  l'Ecosse,  les  Hébrides  et  les  Orcades,  les  îles  Shetland,  les  Feroë  et 
l'Islande.  Uans  l'hémisphère  sud,  ce  domaine  est  beaucoup  plus  circonscrit, 
et  sa  limite  australe  n'atteint  pas  même  l'isotherme  de  15  degrés.  «  En 
Suède,  dit  M.  Magnus  Huss  (^),  en  procédant  du  nord  au  sud,  on  com- 
mence à  rencontrer  les  fièvres  intermittentes  dans  la  ville  de  Gèfle,  vers 
60°  hO'  de  latitude  boréale,  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  Si  l'on  pénè- 
tre dans  l'intérieur  du  pays,  on  voit  la  limite  septentrionale  des  fièvres 
intermittentes  descendre   un  peu  plus  vers  le    sud ,    environ  jusqu'au 

(d)  Nous  avons  eu  occasion  d'aborder  plusieurs  fois  la  question  ctiologique  des 
fièvres  paludéennes.  —  Voy.  t.  I,  p.  79,  14J,  200,  et  t.  Il,  p.  149,  256,  —  Voy. 
aussi  notre  Traité  des  fièvres,  1842,  et  notre  Essai  de  géogr.  me'd.,  1843. 

(2)  Voy.  notre  Carte  phys.   el  •méléorol.  du  globe  terrestre,  3°  ddition.  18.j5. 

(3)  Noi-sk  Magazin  Anden  Bœlœ,  t.  IV,  p.  630.  —  Gerson's  Magazin,  t.  IX, 
p.  514. 

(4)  Qm  Svetges  endemiska  Sjukdomar.  Stockholm,  1852,  in-8",  p    182  à  85. 
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60''  degré.  »  Au  sud  de  cette  limite,  ces  lièvres  se  montrent  très  généra- 
lement répandues  ;    elles  |)araissent  s'être   élevées  autrefois    beaucoup 
plus  au  nord  de  la  Suède,  si  l'on  en  croit  M.  Waldenstrom  (1);    elles 
sont  assez  rares  en  Norwége  (2).  En  Amérique,  les  fièvres  paludéennes  se 
rencontrent  depuis  l'équateur  jusqu'au  Canada:  en  revanche,  elles  sont 
remarquablement  rares  dans  toute  la  portion  de  l'Amérique  du  Sud  située 
en  dehors  des  tropiques,  même  sur  un  grand  nombre  de  points  où  les  eaux 
stagnantes,  les  lagunes  et  les  marais  se  montrent  largement  répandus,  et 
qui  plus  est,  dans  des  localités  dont  les  températures  annuelles  est  esti- 
vales dépassent  de  beaucoup  celles  que  l'on  observe  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Europe  et  même  à  Alger  (3).  Selon  M.  A.  d'Orbigny,  les  fièvres 
intermittentes  ne  sont  connues  à  Corientes  que  depuis  peu  d'années  ;  «  en- 
core, ajoute-t-il,  ne  se  montrent-elles  pas  fréquentes  c?ans  ce  pays  couvert 
(Veaux  stagnantes  qui  s'évaporent  l'été  et  laissent  des  marais  innnenses 
contenant  de  l'eau  croupie  et  fétide.  »  Un  chirurgien  de  la  marine  française 
qui  a  séjourné  dans  la  Piata,  de  1845  à  18^9,  déclare  même  n'avoir  pas 
observé  un  seul  cas  de  fièvres  paludéennes  à  bord  des  navires  de  guerre  et 
du  commerce  [h).  Un  autre  officier  de  santé  de  la  marine,  M.  Saurel,  se 
prononce  dans  le  même  sens  (5).  «  Une  chose  remarquable,  dit  M.  3iau- 
rin  (6),  c'est  la  salubrité  des  îles  de  la  rivière  d'Uruguay,  qui  offrent  par- 
tout des  lagunes  et  des  mares  d'eau  produites  par  les  débordements  ;  les 
fièvres  intermittentes  s'y  observent  rarement  et  guérissent  facilement.  » 

On  peut  admettre  que  les  fièvres  paludéennes,  considérées  d'une  ma- 
nière générale,  diminuent  de  fréquence  et  de  gravité  de  l'équateur  aux 
pôles,  et  du  niveau  de  la  mer  vers  les  lieux  élevés.  Mais,  en  dehors  de  cette 
grande  loi,  il  existe,  même  dans  la  région  chaude  du  globe,  divers  points 
qui   se  distinguent  par  une  immunité  remarquable.   Ainsi,  de  1837  à 

(1)  ^vmsk.  Lak.  Sallsk,  Handl.,  t.  VIII,  p.  82. 

(2)  Indem  Beretning  om  Sygdoms  forholden  i  1842  og  'J843  in  Danmark,  Sve- 
rige  og  Xorge.  Christiania,  1847,  p.  48. 

(3)  A  MoDlevideo,  par  exemple,  la  température  moyenne  est  de  19%3  centigrades 
pour  l'année,  et  de  25", 2  pour  l'été  ;  à  Rome,  la  température  annuelle  n'atteint 
pas  même  16°,  et  celle  de  l'été  est  inférieure  à  23". — Voy.  Carte  phys.  etmétéoroL 
du  globe  leneslre,  3^  édit. 

(4)  Petit,  Considérai,  méd.  sur  la  campagne  de  la  frégate  rÉiuGONE,  dans  la  ri- 
vière de  la  Plala,  de  1845  à  1849.  Thèse  de  Montpellier,  1830. 

(5)  Saurel,  Essai  sur  la  climatol.  de  Montevideo  el  de  la  républ.  orient,  de  l'Uru- 
guay. Thèse  de  Montpellier,  1851. 

(6)  Souvenir  de  la  clinialol.  et  de  la  const.  méd.  de  l'Uruguay.  Thèse  de  Mont- 
pellier,jl853. 
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18/16  inclusivement,  et  sur  un  eiïectif  général  de  H  224  hommes,  on 
n'a  conipté  aux  Bermudes  que  25  admissions  aux  hôpitaux  pour  fièvres 
intermittentes  et  U  pour  fièvres  rémittentes  (p.  176).  Ces  dernières  n'ont 
produit  qu'un  seul  décès.  J)ans  l'île  Sainte- Hélène,  un  effectif  général  de 
5  908  hommes  n'a  fourni,  dans  une  période  de  six  années,  que  39  admis- 
sions aux  hôpitaux  pour  fièvres  intermittentes  et  25  pour  fièvres  rémit- 
tentes. Ces  dernières  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  seul  décès. 

Dans  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  un  effectif  total  de  22  l\li 
hommes  de  troupes  n'a  produit,  de  1818  à  1836  (19  années),  que  28  ad- 
missions aux  hôpitaux  pour  cause  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes; 
encore  les  rapports  officiels  font-ils  observer  que  les  fièvres  intermittentes, 
entièrement  inconnues  dans  la  population  civile,  avaient  été  probablement 
contractées  en  dehors  de  la  colonie  (1).  Ici  toutefois  l'immunité  s'explique 
sans  difficulté  par  la  complète  absence  de  marais  [total  absence  ofmarsh). 
11  n'en  est  plus  ainsi  à  Maurice,  île  située  dans  la  région  tropicale,  et  dont  la 
capitale  est  signalée  comme  étant  entourée  de  tous  les  agents  palustres  que 
l'on  considère  comme  causes  de  fièvres  (2).  Malgré  la  présence  de  ces  causes, 
30  515  hommes  de  garnison  n'ont  donné,  de  1818  à  1836,  que  19  admis- 
sions aux  hôpitaux  pour  cause  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes. 

Le  séjour  en  mer  constitue,  à  lui  seul,  un  puissant  élément  d'immunité 
contre  les  fièvres  paludéennes  ;  aussi  ces  fièvres  sont-elles,  d'ailleurs,  beau- 
coup plus  rares  parmi  les  marins  que  parmi  les  troupes  de  l'armée  de  terre. 
Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  l'inégale  répartition  des  fièvres 
dont  il  s'agit  parmi  les  marins  anglais  en  station  dans  la  Méditerranée,  com- 
parée à  l'armée  de  terre  en  garnison  dans  les  possessions  britanniques  de 
cette  même  mer  : 


Fièvre  intermittente. 
Fièvre  rf^niittenîe. . . 


MARINS. 

Effectif,  1  Ou, -564  li. 
Malades.            Bloris. 

ARMÉE  DE  TERRE. 

Elleclif,  102,214  h. 
Malades.           Morts. 

846              1 3 

3575              12 

769              27 

2877            182 

En  faisant  le  dépouillement  de  l'ensemble  des  volumes  des  documents 
statistiques  de  l'armée  anglaise,  nous  avons  construit  le  tableau  suivant 

(1)  «  Intermitleni  and  rémittent  fevers,  among  ihc  inhalilants,  are  said  lo  heal- 
togelherunknown...  Among  the  troops,  they  may  probably  hâve  been  sliglU  atlaks 
in  persons  rvho  had  originally  contracted  thaï  disease  in  other  cUmates.»{Stat.  Hep.) 

(2)  «  There  are  many  low  swampy  spots,  sluggish  slreams,  and  réceptacles  offdih.  » 
{Stat.  Reports  on  the  sickn..,elc.,  among  the  troops  in  the  Mauritius.  London,  1840 
r,  p.  9  c.) 


I 
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dans  lequel  nous  donnons  les  nombres  proportionnels  des  admissions  aux 
hôpitaux  et  des  décès  causés  par  fièvres  rémittentes  dans  chacune  des  pos- 
sessions britanniques  : 

Nombre  imniiel     Nombre  annuel 
(les  malades  des  décès 

sur  1000  h.  sur  1O0O  h. 

Guyane  et  Antilles 205,3  22,6 

Janaaique 744,5  99,1 

Gibraltar 1,5  0,08 

Malte 9,4  0,3 

lies  Ioniennes 98,6  8,8 

Bermudes 0,3  0,08 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau- Brunswick.  0,3  » 

Canada 4,8  0,2 

Afrique  occidentale 868,6  400,9 

Cap  de  Bonne-Espérance 0,6  0,04 

Sainte-Hélène 2,7  0,1 

Maurice 0,1  0,03 

Ceyian 108,0  21,1 

Provinces  de  Tenasserim 87,1  3,2 

Madras 35,8  1,3 

Bengale 34,3  2,3 

Bombay 162,0  6,4 

On  voit  que  les  fièvres  paludéennes  atteignent  leur  maximum  de  gravité 
sur  la  côte  occidentale  de  rAirique,  à  la  Jamaïque,  aux  Antilles,  à  la  Guyane 
et  à  Ceyian,  et  que  l'Inde  anglaise  est  incomparablement  plus  épargnée  que 
la  région  tropicale  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  On  remarque  également 
que  la  fréquence  et  la  gravité  des  fièvres  sont  loin  d'être  déterminées 
exclusivement  |)ar  l'élévation  de  la  température. 

Influence  de  l'altitude.  —  lïn  thèse  générale,  les  fièvres  paludéennes 
endémiques  diminuent  de  fréquence  et  de  gravité  à  mesure  qu'on  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  a  plus,  de  même  que  le  type  s'écarte 
de  plus  en  plus  de  la  continuité  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'été,  de 
même  le  type  des  fièvres  paludéennes  varie  également  avec  l'altitude  ;  en 
sorte  que,  dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  on  peut  trouver  successi- 
vement, en  montant,  une  série  graduée,  véritable  stratification  morbide, 
depuis  le  type  continu  jusqu'à  l'intermittence  la  plus  rare.  Telle  est  la  règle 
générale  ;  mais  on  comprend  que  les  faits  peuvent  se  trouver  intervertis 
lorsque  sous  l'influence  d'une  situation  spéciale  du  foyer,  l'agent  fébrigène 
affecte  une  marche  descendante.  Soit,  par  exemple,  un  marais  situé  au 
pied  du  versant  d'une  montagne  ;  on  comprend  que,  sur  le  versant  opposé, 
les  fièvres  ne  pourront  se  manifester  qu'après  avoir  atteint  le  sommet,  et 
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qu'elles  suivront  ici  une  marche  décroissante  inverse  à  celle  de  la  loi  géné- 
rale. C'est  ainsi  cjue  l'on  s'explique  l'accioissement  des  ravages  des  fièvres 
survenues  dans  la  garnison  anglaise  de  la  Dominique  à  la  suite  de  l'installa- 
tion d'une  caserne  presque  an  sommet  du  versant  d'une  montagne  au  pied 
de  laquelle  se  trouvait  un  marais  du  côté  opposé.  Ferguson,  qui  fut  témoin 
du  fait,  raconte  que  la  garnison  fut  contrainte  par  les  maladies  d'abandon- 
ner la  caserne  et  de  chercher  u!i  refuge  dans  un  bâtiment,  dédaigné  jus- 
que-là, situé  beaucoup  plus  bas,  mais  par  cela  même  placée  cinq  cents 
yards  plus  loin  du  foyer  marécageux  (1). 

Influence  des  vents  et  du  séjour  antérieur.  —  Les  fièvres  paludéennes 
s'observent  souvent  à  une  distance  considérable  du  foyer  fébrigène,  résultat 
qui  peut  se  rapportera  deux  causes  fort  différentes,  à  savoir:  1°  l'action 
des  vents  ;  2°  l'aptitude  de  l'organisme  à  produire  la  fièvre  longtemps  après 
avoir  subi  l'influence  de  sa  cause,  l.ancisi  raconte  que  trente  personnes 
ayant  fait  une  promenade  en  bateau  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  le  vent 
étant  venu  à  souffler  de  manière  à  pousser  les  miasmes  d'un  marais  éloigné 
sur  les  promeneurs,  vingt-neuf  furent  atteints  de  fièvres  intermittentes. 
Selon  Lind,  un  régiment  anglais  débarqué  à  Pensacola  y  perdit  120  hommes 
et  12  officiers  par  les  fièvres,  tandis  que  les  équipages  des  navires  qui 
avaient  jeté  l'ancre  à  la  faible  distance  d'un  mille  en  furent  complètement 
épargnés.  Pour  de  plus  amples  développements,  nous  croyons  devoir  ren- 
voyer à  l'article  des  vents  considérés  comme  véhicule  de  corps  étran- 
gers (2). 

Exemples  d'une  incubation  proloatjée.  — Nous  avons  soigné,  en  1842, 
M.  €. ..,  juge  au  tribunal  de  Caivi,  pris  de  fièvre  pernicieuse  tétanique  à 
Marseille,  six  semâmes  après  avoir  quitté  la  Corse.  M.  C...  nous  déclara 
n'avoir  jamais  eu  le  moindre  accès  pendant  son  séjour  à  Calvi,  et  Marseille, 
à  cette  époque,  ne  produisait  pas  même  des  fièvres  intermittentes  simples. 
La  fièvre  pernicieuse,  survenue  à  la  suite  d'un  refroidissement,  céda 
promptement  à  la  quinine,  pour  l'ingestion  de  laquelle  il  fallut  écarter  avec 
force  les  mâchoires.  Plusieurs  l'ois  nous  avons  constaté  à  .Marseille  des  acci- 
dents pernicieux  tout  à  fait  identiques  chez  des  militaires  rentrés  d'x\fii- 
que,  et  dont  un  avait  quitté  l'Algérie  depuis  quatre  mois,  k  Paris,  nous 
avons  soigné  un  architecte  atteint  de  lièvre  pernicieuse  pleurétique,  dont 


(1)  Yoy.  Th.  Watson,  Lectures  onlhe  principles  and practice  of  physic.  (Second 
american  édition).  Philadelpbia,  1845,  p.  462. 

(2)  Voy.  t.  I,  p.  17M73. 
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la  première  atteinte  s'était  manifestée  à  Jérusalem  un  an  auparavant.  L'ar- 
chitecte était  de  retour  à  Paris  depuis  six  mois. 

ART.  II.  —  Changements  constatés  dans  les  manifestations  pathologiques 
sous  l'influence  du  dessèchement  des  marais. 

L'histoire  médicale  de  Londres  offre  un  exemple  très  curieux  de  ces 
changements  pathologiques.  Comme  l'indiquent  encore  les  cartes  du  temps 
d'Elisabeth,  il  y  avait  jadis  au  sud  de  cette  ville  une  vaste  surface  palus- 
tre; le  marais  de  Moorfield  ne  fut  desséché  qu'au  xvu'^  siècle.  Aussi  l'au- 
teur de  Y  Histoire  de  la  Réforme,  l'évêque  Burnet,  compare-t-il  les  ravages 
des  fièvres  intermittentes  à  ceux  d'une  véritable  peste.  En  1558,  ces  ravages 
furent  si  considérables,  qu'une  grande  partie  de  la  récolte  fut  perdue  par  le 
manque  d'hommes  valides  et  en  état  de  faire  la  moisson.  Les  écrits  de 
Willis,  de  Morton,  de  Sydcnham,  attestent  la  fréquence  à  Londres  des  fiè- 
vres de  marais,  fièvres  dont  Jacques  I",  Croinwell  et  toute  la  famille  furent 
victimes.  Au  milieu  du  xviP  siècle,  les  diarrhées,  les  dysenteries  et  les 
maladies  paludéennes  enlevaient  encore  à  cette  ville  de  2  000  à  3  000  indi- 
vidus par  au.  Eh  bien,  qu'est  devenue  cette  ancienne  pathologie  de  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre  ?  Le  pavage  des  rues,  le  dessèchement  des  marais 
l'ont  complètement  anéantie.  Aussi  Bateman  et  sir  Gilbert  Blane  font-ils 
remarquer  que  la  ])lu[iart  des  fièvres  intermittentes,  que  l'ou  rencontre  au- 
jourd'hui à  Londres,  |)ortcnt  sur  des  intlividus  venant  de  la  campagne.  » 
(Londres  ancien  et  moderne,  par  iM.  Bureau  Rioffrey.)    Le  chiffre  des 
dysentériques  morts  en  1681  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  était  de  plus 
de  3  000  ;  en  1839,  il  n'était  plus  que  de  537  pour  toute  l'Angleterre.  Le 
docteur  R.  Willan,  dans  son  livre  sur  les  maladies  de  Londres  {Reports 
on  the  diseases  in  London),  dit  textuellement,  page  330,  que  les  fièvres 
intermittentes  et  les  dysenteries  ont  considérablement  diminué  de  fré- 
quence et  de  gravité  depuis  150  ans. 

A  Strasbourg,  le  quartier  situé  près  de  la  Porte  des  pêcheurs,  s'ap- 
pelait autrefois  Beym-Tic/i  {près  de  V étang).  Entre  l'Ill  et  les  murailles 
de  la  ville,  se  trouvait  un  vaste  marais,  comme  l'indiquent  encore  au- 
jourd'hui les  noms  de  gruner,  altcr^  neuer,  dûrrer  Brucli  (marais  vert, 
vieux,  neuf,  sec,  etc.)  Il  est  permis  aussi  de  dériver  le  nom  du  quartier 
de  la  Kriitenau,  du  mot  Krœtenau,  qui  signifie  île  des  crapauds.  Le  chro- 
niqueur Kleinlauel  (1)  cite  vingt  inondations  de  la  ville  dans  la  seule  pé- 

(1)  Strassburger  Cronik  diirch  ehien  Liebhaber  der  teutsehen  Pocterey,  1625. 
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riode  de  152^  à  1589,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  des  ravages  que 
devaient  exercer  autrefois  les  maladies  de  marais  D'autre  part,  parmi 
toutes  les  épidémies  de  Strasbourg  dont  l'iiistoire  nous  a  conservé  le 
souvenir,  on  cherche  vainement  une  seule  épidémie  de  typhus,  depuis 
l'an  591  jusqu'au  commencement  du  xvii"  siècle  ;  le  premier  typhus  épi- 
démique  de  Strasbourg  correspond  à  l'année  1622.  A  dater  de  cette 
époque,  à  laquelle  correspondent  de  grands  tra\aux  de  dessèchement,  le 
cachet  paludéen  des  maladies  endémiques  s'efface  de  plus  en  plus;  les  épi- 
démies de  typhus  se  mulliplient,  malgré  l'agrandisseinenl  de  la  ville,  et 
malgré  le  décroissement  de  l'agglomération  de  la  population.  De  temps  à 
autre,  une  grande  inondation  du  Rliin  vient  rétablir  l'ancien  état  des 
choses  ;  alors  les  fièvres  paludéennes  reprennent  le  dessus,  et  les  maladies 
ordinaires  décroissent  dans  une  proportion  correspondante.  C'est  ainsi  que 
la  grande  inondation  des  bords  du  Rhin,  en  l,8:ù,  fut  suivie  à  Strasbourg, 
dans  les  années  1825,  1826  et  1827,  d'une  augmentation  de  20  pour  100 
dans  la  proportion  ordinaire  des  malades  atteints  de  lièvres  intermittentes. 
"Voici  quel  avait  été,  à  l'hôpital  militaire,  le  chiffre  des  admissions  dans  les 
quatre  années  qui  précédèrent  l'inondation  : 

En  1821,  sur  2181  admissions,     887  ûèvres  interinittenles,  ou  41  sur  100. 

1822,  sur  2  260  —  948  —  42       — 

1823,  sur  2  300         —  990  —  43       — 

1824,  sur  3249  —1517  —  47        — 

Total 4  342 

Ainsi,  de  1821  à  182^  inclusivement,  la  moyenne  annuelle  des  admis- 
sions pour  fièvres  intermittentes  avait  été  de  43,25  sur  100.  Ce  ne  fut 
qu'en  1825  que  les  elTels  de  l'inondation  commencèrent  à  se  dessiner, 
c'est-d-dire  après  le  letraitdes  eaux,  dont  rinlluence  fébrifère  se  prolongea 
pendant  quatre  années,  comme  l'indiquent  les  chiffres  suivants  : 

En  1825,  sur  2592  admissions,  1938  fièvres  intermittentes,  ou  75  sur  100. 

1826,  sur  2681  —  2  030  —  75       — 

1827,  sur  3486  —  2  471  —  74       — 

1828,  sur  3  655         —  2  469  —  •  68       — 

Total 9  008 

11  résulte  de  là  que  la  proportion  des  admissions,  pour  fièvres  intermit- 
tentes, qui  pendant  l'inondation  avait  été  de  43,25  sur  100,  s'éleva,  pen- 
dant les  quatre  années  suivantes,  à  une  moyenne  de  73  sur  100  !  Mais 
voici  qui  donne  un  intérêt  spécial  aux  faits  qui  précèdent.  On  a  pu  voir 
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que  le  chiffre  des  admissions  pour  fièvres  intermittentes,  qui,  de  1821  à 
1824,  était  de  U  342,  s'éleva,  dans  les  quatre  années  suivantes,  à  9,008. 
A  cette  occasion,  M.  Tourdes  père,  ancien  médecin  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Strasbourg,  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  maladies  continues,  qui,  de  1821  à  1826,  se  montrèrent  au  nombre 
de  5  648,  mais  dont  le  cliiffre,  de  1825  à  1828,  tomba  à  3  406  ;  la  propor- 
tion des  maladies  continues,  qui,  en  1821,  avait  été  de  59  sur  100  ma- 
lades, s'abaissa  : 

En  1825,  à  25  sur  100. 

1826,  à  25       — 

1827,  à  26       — 

1828,  à  32       — 

AR,T.  III.   —  Statistique  des  types;  du  type  continu  en  particulier. 

Les  fièvres  paludéennes  peuvent  se  présenter  sous  les  types  intermittent 
et  rémittent,  et  surtout  dans  les  pays  chauds,  même  sous  le  type  continu. 
La  forme  intermittente,  la  plus  répandue  et  la  plus  fréquente,  affecte  de 
préférence  le  type  quotidien  ;  le  type  tierce  vient  en  seconde  ligne.  Les 
fièvres  quartes  diminuent  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'équateur. 
Voici  les  faits  observés  sur  divers  points  du  globe  : 

l-rance(l).  Bône  (2).  Alger  (3). 

Fièvres  quotidiennes 198  1  582  599 

Fièvres  tierces 115  730  171 

Fièvres  quartes 59  26  6 

Totaux 386  2,338  776 

Sur  100  admissions  à  l'hôpital  de  Blidah  pour  cause  de  fièvres  palu- 
déennes, M.  Finot  compte  (4)  : 

Fièvres  quotidiennes 61 ,05 

Fièvres  doubles  tierces 0,49 

Fièvres  tierces 24,87 

Fièvres  quartes 0,43 

Fièvres  subintrautes 0,21 

Fièvres  rémittentes, 1 2,44 

(1)  J.-F.  Nepple,  Traité  des  fièvres  rémitl.  et  intermUt.  Paris,  1835,  p.  300. 

(2)  F.-C.   Maillot,  Traité  des  fièvres  ou  irritations  cérébro - spin.   inlermitt. 

Paris,  1836,  p.  9. 

(3)  Antonini  et  Monard  frères,  Lettres  médicales.  —  Recueil  de  Mém.  de  inéd., 
chir.  etpharm.  milit.,  t.  XXXIIl,  p.  203. 

(4^  Recueil  de  Mém.  de  méd.,  de  chir,  et  de  phanii.  milit.,  t.  LVl,  p.  4. 
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Le  dépouillement  des  comptes  rendus  statistiques  sur  l'état  sanitaire  de 
.l'armée  anglaise  nous  a  donné  la  statistique  ci-après  pour  chacune  des 
possessions  britanniques  : 


Lieux  d'observation 

Canada 


Admissions 
aux  hôpitaux.  Décès. 


Canada  supérieur. 


Efffftif.  Période. 

64,280  de  1817  à  1836  1,858 

—  —  3,212 

—  —  16 

—  —  294 
12,825  de  1818  à  1827  1,289 

—  —  988 


—  —  —  149  7 
Canada  inférieur.  .  .  .  20,341  de  1818  à  1827  262  1 

—  —  —  272 

—  _  _  1  » 

—  ,  —  —  19  4 
Nouvelle-Ecosse 46,442  de  1817  à  1836  33 

—  —  —  4  « 

—  —  —  15  » 
Iles  Bermudas 11,721  de  1817  à  1836  27  >v 

—  —  —  19  6 
Antilles  et  Guyane  ..  .  86,661  de  1817  ;\  1836  24,607  149 

—  —  —  1,973  11 

—  —  -  133  1 

—  —  —  17,799  1,966 
Jamaïque 51,567    de  1817  à  1836  6,090  37 

—  —  —  38,393  3,114 
Bahama 535  de  1817  à  1836  103 

—  —  —  389  81 
Honduras. 320    de  1822  à  1836  65 

—  —  —  110  26 
Sierra-Leone 1,843  de  1819  à  1836  948  il 

—  —  —  1,601  739 
Cape  Coast 630  de  1823  à  1826  15 

—  —  —  224 
Col.ducap  (leB.-Espér.  22,714  de  1818  à  1836  n 

—  _      .  _  15  1 
Cap,  front,  de  l'est.  .  6,630  de  1822  à  1834  5 

2  " 

Maurice 30,515  de  1818  à  1836  13  1 

—  —  —  6  1 
Sainte- Hélène 5,908  de  1818  à  1821  39  » 

—  —    et  de  1836  ;i  1837  25  1 
Ceylan 42  978  de  18)7  ;i  1836  5,238  104 

—  _  _  i^643  868 
Prov.  deTenussérim.  .  6,818  de  1827  à  1836  1,I49  13 

—  —  -  233  1 

—  _  —  2  » 

—  —  —  594  22 
Empire  des  Birmans  .  .  3,004  du  21  avril  1824  805  36 

Rangoon —  au  20  mars  1826  1,290  115 

Empire  de  Birman ...  —  —  858  32 

du  21  doc.  1824 

Prome,  Yamdaboo.  .  .  3,248  au  20  mars  1826  1,040  144 

Gibraltar 60,269  de  1818  à  I8:i6  174  5 

—  _  _  124  » 

—  -  —  314  28 
Malte 40,826  de  1817  à  1836  232  1 

—  —  —  79  » 

—  -  -  384  16 
Iles  Ioniennes. 70,293  de  1817  à  1836  5,363  U 

—  —  —  3,848  11 
_  _  407  » 

—  —  —  6,934  623 


Fièvre  intermil.  quotid. 

—  tierce. 

—  quarte. 

—  rémittente. 
Fièvre  inlermif.  quotid. 

—  tierce. 

—  quarte. 

—  rémittente. 
Fièvre  intcrmit.  quotid. 

—  tierce. 

—  quarte. 

—  rémitlente. 
Fièvre  quotidienne. 

—  tierce. 

—  rémilteiile. 
Fièv.  in  1er.  (diff.  types). 

—  rémittente. 
Fièvre interrait.  quotid. 

—  tierce. 

—  quaite. 

—  rémiltenta 
Fièv.  inler.  (diff.  types.) 

—  rémittente. 
Fièv.  inter.  i,dilî.  types). 

—  rémitlente. 
Fièv.  inler.  fdifT.  types). 

—  rémitlente. 
Fièv.  inler.  (dilf.  types). 

—  rémittfiile. 
Fièv.  inler.  (dilT.  types). 

—  rémiltei'te. 
Fièvre  inlermil.  quotid. 

—  quarte. 
Fièvre  réniiltciile. 
Fièv.  intip.  (dift.  types). 

—  rémilleute. 
Fièv.  inter.  (diff.  types). 

—  rémittente. 
Fiè\.  inter.  (dit!',  types). 

rémittente. 
Fièv.  inh T.  (diff.  types). 

—  rémil  tente. 
Fièvre  inlerinit.  quotid. 

—  tierce. 

—  quarte. 

—  rénnllenle. 
Fièv.  inter.  (diff.  types). 

—  rémil  tente." 
Fièv.  inter.  (diff.  types). 

—  rémitlente. 
Fièvre  intermil.  quotid. 

—  lieice. 

—  rérnillentP. 
Fièvre  intermit.  quotid. 

—  tierce. 

—  rémittente. 
Fièvre  intermit.  quotid. 

—  liirce. 

—  quarte. 

—  rémittente. 


On  voit  qu'à  l'exception  du  Canada,  partout  le  nombre  des  fièvres  quo- 
tidiennes excède  celui  des.fièvres  tierces. 
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Les  fièvres  paludéennes  peuvent-elles,  sans  cesser  de  rester  essentielles, 
revêtir  le  type  continu?  Telle  est  la  question  que  nous  posions  il  y  a  quinze 
ans,  et  que  nous  avons  résolue  par  l'affirmative  (1).  Le  problème  est  d'une 
haute  importance  scientifique  et  pratique.  En  effet,  si  les  fièvres  dont  il 
s'agit  peuvent  à  la  fois  se  présenter  sous  le  type  continu  et  céder  h  la  mé- 
dication spécifique,  il  est  évident  :  1°  que  l'appellation  générique  de  fièvres 
intermittentes  et  la  dénomination  de  médication  antipériodique  devien- 
nent désormais  impropres  ;  2°  que  le  médecin  européen,  transporté  dans 
les  pays  chauds,  hésitera  moins  à  recourir  à  la  médication  spécifique  en 
présence  du  type  continu. 

Pour  nous,  les  fièvres  paludéennes  essentielles  peuvent  se  présenter  sous 
le  type  continu  et  céder  à  la  médication  dite  antipériodique;  mais  encore, 
et  ceci  mérite  une  attention  spéciale,  elles  peuvent  revêtir  à  la  fois  et  la 
forme  larvée  et  le  type  continu,  tout  en  restant  susceptibles  d'être  combat- 
tues avec  succès  par  la  médication  spécifique  des  fièvres  intermittentes  ; 
mais  citons  un  exemple  pour  nous  mieux  faire  comprendre.  Au  mois  d'août 
1839,  et  dans  un  moment  où  nous  comptions  un  certain  nombre  de  fièvres 
paludéennes  continues  parmi  nos  malades  à  l'hôpital  du  Jardin  du  Dey,  à 
Alger,  nous  eûmes  h  traiter  le  capitaine  d'état-major,  aujourd'hui  colonel, 
de  S...,  atteint  de  névralgie  frontale  continue,  mais  sans  fièvre,  accidents 
dans  lesquels  nous  vîmes  une  forme  larvée  des  maladies  régnantes  (fièvre 
céphalalgique).  Le  malade,  qui  réclamait  avec  inslanceune  saignée,  mais  à 
qui  nous  nous  bornâmes  à  prescrire  2  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
ne  consentit  à  prendre  qu'une  partie  de  la  dose  prescrite.  Qu'arriva-t-il  ? 
Le  lendemain  matin,  M.  de  S...  nous  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Vous 
aviez  raison  ;  la  quinine  m'a  enlevé  ma  douleur  comme  par  enchantement; 
mais,  je  n'en  avais  |)as  pris  assez,  aussi  m'esl-il  survenu  cette  nuit  un  accès 
terrible  de  fièvre  avec  claquement  de  dents.  »  Nous  ordonnâmes  une  nou- 
velle dose  de  quinine,  et  tout  fut  terminé.  Ce  fait  est  un  des  plus  curieux 
que  nous  connaissions.  En  effet,  on  trouve  ici  à  la  fois  et  le  type  continu  et 
la  forme  larvée.  La  quinine,  jjrise  à  une  dose  insuffisante,  enlève  la  cé- 
phalalgie et  lui  substitue  la  forme  pyrexique,  en  même  temps  qu'elle  fait 
passer  la  continuité  à  l'intermittence.  Nous  pensons  qu'avec  un  peu 
plus  de  docilité  de  la  part  du  malade,  une  plus  forte  dose  de  quinine  eût 
enlevé  le  tout. 

(1)  Boudin,  Trallé  des  fièvres  intermiltentes,  rémUtentes  et  continues  des  pays 
chauds  et  des  contrées  marécaqeuses,  suivi  de  Recherches  sur  l'emploi  thérap.  des 
préparai,  arsenicales.  Paris,  1842,  p.  120  à  132. 
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Mais  écoutons,  sur  la  question  du  type  continu  des  fièvres  paludéennes, 
le  langage  de  quelques  auteurs  ;  il  est  curieux  à  plus  d'un  titre  :  «  A  Rome, 
dit  Bailly,  les  médecins  appelés  en  été  près  d'un  malade  n'agitent  que 
cette  question  :  Est-ce  ou  non  une  fièvre  à  quinquina?  Si  l'intermittence 
constituait  à  elle  seule  le  fond  de  la  maladie,  l'expérience  n'aurait  jamais 
donné  aux  médecins  qui  pratiquent  dans  les  lieux  marécageux  l'idée  qu'une 
maladie  dont  les  symptômes  sont  continus  peut  cependant  avoir  le  fond 
des  fièvres  à  quinquina;  car  j'aimerais  mieux  employer  cette  dernière  dé- 
nomination..., que  d'appeler  intermittente  une  affection  gui  peut  ne  l'être 
pas.  »   P.  526.)  Dans  un  autre  passage,  Bailly  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  vu 
souvent  des  malades  qui,  examinés  à  tous  les  moments  du  Jour,  ne  pré- 
sentaient aucune  rémission;  il  est  probable  cependant  qu'elle  existait; 
mais  enûn,  elle  était  difficile  à  rencontrer.  »  Nous  ne  ferons  qu'une  seule 
réflexion  :  Qu'est-ce  donc  qu'une  rémission  qui  échappe  à  un  examen  de 
tous  les  moments,  sinon  une  rémission  imaginaire?  Passons  à  M.  Nepple 
[Op.  cit.,  p.  130)  :  «  Lorsque  l'été  est  brûlant  et  sec,  dit  ce  médecin,  les 
fièvres  rémittentes  ne  paraissent,  en  Bresse,  qu'à  la  fin  du  mois  d'août. 
Dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  on  croirait  avoir  affaij'e  à  une 
fièvre  coiUinue  grave.   .Mais  bientôt,  soit  spontanément,  soit  plutôt  à  la 
suite'd'évacuations sanguines,  le  \y\)trérnittent  se  prononce.  »  Mais  d'abord, 
si,  dans  les  étés  brûlants,  les  fièvres  de  la  Bresse  font  croire  à  la  conti- 
nuité, c'est  qu'elles  ne  sont  pas  rémittentes.  En  second  lieu,  si  au  lieu 
d'opposer  aux  fièvres  paludéennes  continues  l'cxpectalion  ou  les  déplétions 
sanguines  (ce  qui  était  permis  à  une  époque  où  la  médecine  française 
voyait  des  gastro-entérites  partout),  on  les  eût  attaquées  vigoureusement 
par  la  médication  spécifique,  il  est  permis  de  croire  qu'on  les  eût  enlevées 
ou  qu'on  les  eût,   pour  le  moins,  ramenées  à  V intermittence.    Enfin, 
voici  comment  s'exprime  sur  la  question  qui  nous  occupe   .M.  Maillot 
[op.  cit.,  p.  227)  :  «  Dès  le  début,  les  fièvres  pseudo-continues  simulent 
tout  à  fait  une  affection  réellement  continue.   Livrées  h  elles-mêmes,  ou 
traitées...,  tantôt  après  quelques  jours  de  durée,  elles  deviennent  nette- 
ment rémittentes  ou  intermittentes.  »  Ici  nous  n'avons  aucune  réflexion 
à  faire,  M.  Maillot  nous  ayant  déclaré  maintes  fois  depuis,  qu'il  admettait 
avec  nous  la  parfaite  continuité  du  type. 

Voilà  donc  la  continuité  du  type  établie  pour  la  France,  l'Italie  et  l'Afri- 
que; on  va  voir  que  son  existence  n'est  pas  moins  évidente  dans  l'Inde. 
Nous  lisons,  en  effet,  à  la  page  103  du  volume  I"  des  Recherches  clini- 
ques de  M.  le  professeur  Morehead,  de  Bombay,  surles  maladies  de  l'Inde  : 
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«  Il  arrive  parfois  que  la  rémission  est  tellement  faible,  qu'elle  devient  à 
peine  saisissable.  La  fièvre  prend  alors  un  caractère  presque  continu,  ce 
qui  peut  dépendre  de  l'intensité  avec  laquelle  agit  la  malaria  (1).  »  Or,  ce 
qui  prouve  que  iM.  iMorehead  ne  confond  pas  la  continuité  essentielle  avec 
la  continuité  syniptomatique,  c'est  qu'il  ajoute:  «  Enfin,  la  forme  continue 
peut  être  favorisée  par  la  complication  d'une  inllainmation  locale  (2).  » 
Bien  qu'ici  encore  le  langage  se  ressente  toujours  un  peu  de  l'opinion  pré- 
conçue qui  tend  à  résumer  toute  la  famille  naturelle  des  fièvres  paludéennes 
dans  ses  manifestations  périodiques,  le  fait  de  la  continuité  du  type  sub- 
siste, et  c'est  là  pour  nous  le  point  important.  Nous  terminerons  par  la 
relation  d'un  passage  d'un  mémoire  de  AI.  Dulroulau,  qui  prouvera  à  lui 
seul  combien  la  thèse  que  nous  défendons  a  poussé  de  profondes  racines 
dans  le  corps  médical  de  notre  marine  :  «  M.  Raoul  a  observé  la  fièvre 
sous  les  trois  formes  :  continue,  rémittente  et  franchement  intermittente, 
mais  dans  des  rapports  très  différents  de  12  pour  la  première,  de  66  pour 
la  seconde,  de  611  pour  la  troisième.  H  est  très  important  de  bien  appré- 
cier la  première  forme,  qui  a  été  rare  et  qui  a  présenté  quatre  fois  le  ca- 
ractère pernicieux.  Si  sa  coexistence  avec  les  fièvres  d'accès  ne  suffisait  pas 
pour  en  déceler  la  nature,  la  guérison  par  la  quinine  ù  haute  dose,  bien 
avant  l'époque  où  guérissent  les  fièvres  typhoïdes,  avec  lesquelles  on  l'a 
confondue,  en  serait  la  preuve  incontestable.  Or,  comme  elle  atteint  son 
maximum  d'intensité  en  deux  ou  trois  jours,  il  est  indispensable  de  ne  pas 
la  méconnaître,  et  mieux  vaudrait  considérer  une  véritable  fièvre  typhoïde 
comme  une  fièvre  pernicieuse  que  tomber  dans  l'erreur  contraire.  D'ail- 
leurs il  faut  se  rappeler  la  rareté  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  pays  chauds. 
Au  Sénégal,  M.  Raoul  n'en  a  traité  que  deux  cas  sur  2  731  hommes,  €n~ 
core  arrivaient-ils  de  France.  Aussi  insiste-t-il  sur  la  non-existence  de  la 
fièvre  typhoïde  à  la  côte  d'Afrique  et  sur  le  danger  de  la  confondre  avec 
les  fièvres  paludéennes  continues.  Il  insiste  également  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  la  fièvre  paludéenne  atteint  son  summum  d'intensité  et  sur  la  né- 
cessité d'agir  contre  elle  avec  énergie  et  promptitude.  La  fièvre  typhoïde 
est  très  rare  à  bord  des  navires,  et  d'autant  plus  qu'on  est  depuis  plus 
longtemps  à  la  mer  ;  elle  disparaît  complètement  après  un  an  d'absence  du 
port.  Du  reste,  la  forme  continue  de  la  fièvre  paludéenne  peut  présenter 

(1)  ('  The  remissions  are  so  slighl  as  to  be  hardhj  observed.  The  fever  becomes almost 
continued  in  char  acier.  This  may  hâve  procecded  from  the  intensily  of  the  malaria 
acting  on,  » 

(2)  «  Finally  the  continued  form  may  be  favoured  by  the  access  of  local  infUmi' 
mation.  » 


526      MALADIES   ENDÉMIQUES,  GÉOGRAPHIE    ET  STATISTIQUE   MÉDICALES. 

les  mêmes  accidents  pernicieux  que  la  forme  intermittente,  ei  c'est  à  la 
marche  rapide  des  symptômes  graves  qu'il  faut  surtout  recounaître  la  na- 
ture du  mal.  Quand  elle  succède  à  la  forme  intermittente,  il  n'est  plus  per- 
mis de  la  méconnaître.  Sa  durée  est  ordinairement  de  six  à  sept  jours,  en 
suivant  une  marche  progressivement  décroissante ,  représentée  par  l'état 
du  pouls  (1).  » 

De  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent  nous  concluons  que  les  fièvre.s 
paludéennes,  ainsi  que  nous  l'avons  soutenu  dès  18/il,  peuvent  revêtir  le 
type  continu  sans  cesser  d'être  essentielles,  et  que  ce  type  réclame  la  même 
médication  que  le  type  intermittent. 

ABbT.  IV.  —  Distribution  des  fièvres  et  des  accès  selon  les  mois  et  selon 
les  heures  du  jour. 

De  même  que  le  nombre  proportionnel  et  la  gravité  des  fièvres  palu- 
déennes augmentent  ou  diminuent  selon  la  latitude  géographique  et  seloii 
l'altitiide  des  lieux,  de  même  ces  fièvres  se  montrent  dans  une  dépen- 
dance étroite  de  saisons.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  l'hiver  joue  le  rôle 
des  latitudes  et  des  altitudes  élevées  ;  l'été  représente  le  rapprochement  de 
l'équaleur  et  du  niveau  de  la  mer.  Dès  lors  la  distribution  mensuelle  des 
fièvres  doit  varier  dans  les  deux  hémisphères.  D'autre  part,  ou  comprend 
que  des  circonstances  locales,  inhérentes  au  foyer  paludéen,  pourront  tantôt 
hâter,  tantôt  retarder  l'apparition  ou  la  cessation  des  fièvres.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  nous  donnons  à  titre  d'exemple,  dans  le  tableau  suivant,  la  distribu- 
tion mensuelle  des  fièvres  quotidiennes,  tierces  et  quartes,  telle  qu'elle 
s'est  présentée  à  Bône  (2)  : 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Jauvier 

711  323  12 

(1)  Dutroulau,  Éludes  sur  les  maladies  maritimes,  fièvres  paludéennes  {Gaz. 
méd.  de  faris,  1850,  p.  79a). 

(2)  F.-C.  Maillot,  Op.  cit.,  p.  414. 


Fièvres 

Fièvres 

Fi; 

;vres 

quotidiennes. 

tierces. 

quartes. 

8 

5 

» 

6 

1 

» 

7 

13 

» 

16 

17 

â 

51 

38 

1 

82 

48 

1 

73 

49 

2 

51 

20 

1 

50 

21 

» 

96 

39 

1 

155 

43 

2 

116 

29 

1 
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En  ce  qui  concerne  la  distribution  horaire  des  accès,  M.  Finot  a  trouvé 
à  bord  les  accès  deux  fois  plus  fréquents  de  minuit  à  midi  que  de  midi  à 
minuit;  les  accès  les  plus  nombreux  avaient  lieu  de  10  heures  du  matin  à 
midi;  les  moins  nombreux,  de  10  heures  du  soir  à  3  heures  du  matin  (1). 
Voici,  d'autre  part,  la  distribution  horaire  observée  à  Bône  par  M.  Maillot  : 

Fièvres  Fièvres  Fièvres 

Heures  des  accès.  quotidiennes.         tierces.  quurtes. 

De  minuit  à  1  heure 12  12  2 

De     là     2  heures = .  15  5  » 

De     2  à     3      —      17  12  » 

De     3  à     4      —     18  30  1 

De     4  à     5      —     31  22  2 

De     5  à     6      —     51  38  » 

De     6  à     7       —      82  68  » 

De     7  à     8       —      118  63  » 

De     8  à     9       —      163  86  » 

De     9  à  10      —      239  87  » 

De  10  à  11       —     137  72  3 

De  1 1  à  midi 206  55  5 

Totaux 1089  550  13 

De  midi  à  1  heure 70  33  » 

De     là     2  heures ,  113  39  3 

De     2  à     3      —     63  25  4 

De     3  à     4       —      58  27  1 

De     4  à     5      —     54  11  2 

De     5  à     6      —     47  11  1 

De     6  à     7      —     19  9  1 

De     7  à     8       —      22  10  « 

De     8  à     9      —      8  -)  » 

De     9  à  10      —     21  8  » 

De  10  à  11       —     10  6  1 

De  11   à  minuit 8  3  » 

Totaux 493  180  13 

Totaux  généraux 1582  730  26 

Ici  les  deux  tiers  des  ûèvres  ont  leurs  accès  de  minuit  à  midi ,  et  le 
maximum  pour  les  fièvres  quotidieimes  et  tierces  se  montre  à  dix  heures 
du  matin.  Le  minimum  a  lieu  de  neuf  heures  du  soir  à  loinuit.  En  outre, 
les  accès  quotidiens  n'ont  pas  seuls  la  tendance,  comme  on  l'a  dit,  à  se 
déclarer  dès  le  matin  ;  sous  ce  rapport,  les  fièvres  tierces,  proportion  gar- 
dée, l'emportent  même  de  beaucoup. 

(1)  Recueil  de  Mém.  de  med.,  dechir.  et  pharm.  milit.,  t.  LVI,  p.  4. 
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Les  diverses  variétés  humaines  ont-elles  une  égale  tendance  à  contracter 
la  fièvre  paludéenne  ?  La  solution  de  cette  question  n'intéresse  pas  seu- 
lement la  science,  elle  touche  en  même  temps  au  grave  problème  du 
recrutement  des  troupes  et  des  équipages  des  navires.  On  sait  que  vers 
le  milieu  du  mois  d'août  18il,  trois  navires  à  vapeur  anglais,  ÏAtbert,  le 
Wilber force  et  le  Soudan,  entrèrent  dans  le  Niger,  montés  par  1^5  blancs 
choisis  parmi  des  matelots  vigoureux  ayant  tous  fait  preuve  d'une  résis- 
tance exceptionnelle  dans  les  pays  chauds,  et  par  158  nègres,  d'origine 
américaine  ou  kroomen.  Or ,  vers  le  h  septembre  suivant,  130  blancs 
sur  \hh  se  trouvaient  atteints  de  fièvres  graves  auxquelles  iO  succom- 
bèrent, bien  que,  dès  le  21  septembre,  deux  des  trois  navires  eussent 
regagné  la  pleine  mer;  parmi  les  158  noirs;  au  contraire,  11  seulement 
eurent  de  légères  indispositions,  et  personne  ne  mourut.  Il  est  digne  de 
remarque  que  les  11  nègres  qui  furent  indisposés  avaient  tous  habité 
l'Angleterre  pendant  plusieurs  années  avant  l'expédition  du  Niger,  cir- 
constance à  laquelle  ils  étaient  peut-être  redevables  d'avoir  perdu  une 
partie  de  leur  immunité  (1  ".  Ce  fait  prouve  à  lui  seul  l'importance  pratique 
de  la  question  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Dans  la  province  de  Madras,  les  pertes  annuelles  causées  par  les  fièvres 
paludéennes  sont  représentées  par  les  nombres  ci -après  (2)  : 

Troupis  iinglaisea.  Troupes  cipayes. 

Littoral 2,0  décès  sur  1000  h.  3,1  décès  sur  1000  h. 

Plaines 6,2  —  3,0  — 

Plateaux 6,1  —  4,7  — 

Si  l'on  admet  avec  M.  Moreheadque  la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus  sont 
inconnus  à  Bombay,  on  jieut  conclure  que  ces  deux  affections  sont  au  moins 
très  rares  dans  la  province  de  Madras,  et,  par  conséquent,  que  les  fièvres 
dont  il  s'agit  ici  sont  presque  en  totalité  des  fièvres  paludéennes.  Bien  que 
les  chiffres  du  tableau  révèlent  une  certaine  différence  dans  la  morta- 
lité des  deux  races,  celte  différence  n'est  pourtant  pas  assez  tranchée  ni 
assez  constante  pour  qu'il  soit  permis  d'en  déduire  une  loi  générale.  Il 

(1)  Voy.  la  relation  intéressante  des  docteurs  Mac  Willam  et  Prichett,  tous 
deux  attachés  à  l'expédition  :  Médical  history  of  the  expcdilion  of  the  Niger,  Londou, 
1843:  et  Some  account  of  the  Africnn  rémittent  fever,  London,  1843. 

(2)  lîalfour.  Op.  rit.,  p.  M. 
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en  est  autrement  lorsque  l'on  compare  les  perles  des  troupes  nègres  avec 
celles  des  troupes  blanches,  comme  le  montrent  les  deux  tableaux  suivants; 

Proportion  annuelle  des  décès  causes  par  fièvres,  de  1817  à  1836  inclusivement  (1). 

DÉCÈS    CAUSÉS   PAR    FIÈVRES 
siii-  1000  hommes. 

Troupes  Troupes 

blanches.  nègres. 

Guyane  anglaise 59,2  8,5 

Trinité 61,6  3,2 

Tabago 104,1  8,6 

Grenade 26,3  4,8 

Saint-Vincent 11,2  0,9 

Barbade 11,8  3,8 

Sainte-Lucie. 63,1  5,2 

Dominique 49,3  7,7 

Antigoa 14,9  1,7 

Saint-Christophe 42,1  10,5 

Moyenne 36,9  4,6 

Troupes  Troupes 

blanches,  nègres. 

Jamaïque 101,9  8,2 

Bahania 1 59,0  5,6 

Honduras 81,0  4,4 

Sierra-Leone. . 410,0  2,4 

Maurice 1,7  0,0 

Ceylan 24,6  1,1 

Ici  la  constance  de  l'infériorité  des  décès  des  nègres  et  la  différence 
prononcée  dans  les  chiffres  de  mortalité  n'admettent  aucune  hésitation,  et  la 
conclusion  est  forcée.  iMais  poursuivons  notre  parallèle.  Il  est  une  île  dans 
l'océan  Indien  ,  l'île  de  Ceylan,  dans  laquelle  le  gouvernemeut  anglais 
entretient,  depuis  un  grand  nombre  d'antiées,  des  corps  de  troupes  de  cinq 
provenances  différentes.  Parmi  ces  divers  corps,  un  seul  est  recruté  dans 
l'île;  les  quatre  autres  sont  étrangers  au  pays.  Eh  bien,  voici  pour  chacune 
des  races  les  chiffres  des  pertes  annuelles  causées  par  les  fièvres  : 

Décès  sur  tOOO  hom. 

Troupes  nègres 1,1 

Troupes  recrutées  dans  l'Inde 4,5 

Malais 6,7 

Indigènes  de  Ceylan , , .  7,0 

Troupes  anglaises 24,6 

(1)  Voir  les  deux  tableaux,  p.  274  et  275. 

IL  34 
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Ainsi,  chaque  race  présente  son  chiffre  spécial  de  mortalité,  et  les  fièvres 
font  à  Ceylaii  22  fois  plus  de  ravages  parmi  les  troupes  anglaises  que  parmi 

les  troupes  nègres  ;  d'autre  part,  les  pertes  des  indigènes  dépassent  celles 
de  toutes  les  autres  troupes,  si  l'on  en  excepte  la  seule  garnison  anglaise. 

AR.T.  VI.  —  Faits  généraux  concernant  la  médication  arsenicale. 

De  tout  temps  on  s'est  beaucoup  préoccupé  de  la  recherche  d'un  médi- 
cament capable,  dans  le  traitea.cnt  des  lièvres  paludéennes,  de  remplacer  le 
quinquina.  La  cherté  de  ce  médicament,  et  son  épuisement  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  du  Sud,  signalé  par  M.  Y\  eddel,  donnent  un  intérêt  particulier 
d'actuahté  à  la  médication  arsenicale.  Nous  avons  soumis,  il  y  a  quinze 
ans  (1),  quelques  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  au  traitement 
arsenical.  Ln  succès  marqué  ayant  couronné  cette  tentative,  nous  avons 
généralisé  l'emploi  de  celte  substance,  et  aujourd'hui  notre  expérience  a 
pour  base  le  traitement  heureux  de  plus  de  cinq  mille  malades.  Nos  expé- 
riences ont  été  répétées  avec  succès  en  France,  en  Italie,  en  Corse,  en 
Afrique,  aux  Antilles,  en  Amérique.  On  peut  donc  admettre  que  la  mé- 
dication arsenicale  a  subi  aujourd'hui  la  quadruple  épreuve  du  temps,  des 
lieux,  du  nombre  des  médecins  et  de  celui  des  malades.  Dans  l'état  de 
santé,  l'acide  arsénieux,  pris  à  la  dose  de  3  centigrammes,  nous  a  causé 
une  excitation  générale,  comparable,  jusqu'à  un  certain  point,  à  celle  que 
produit  le  café  très  fort  ;  mais  le  phénomène  le  plus  curieux  a  été  la  pro- 
duction d'une  vigueur  prononcée  des  membres  inférieurs,  permettant  de 
faire  de  longues  courses  sans  fatigue  (2). 

En  examinant  avec  attention  les  résultats  obtenus  par  divers  médecins, 
nous  constatons  entre  eux  une  notable  différence.  La  cause  de  cette  diffé- 
rence ne  pouvant  être  attribuée  (|u'à  la  méthode  suivie,  nous  croyons  devoir 
exposer  très  succinctement  celle  qui  nous  a  paru  réunir  la  plus  giande  somme 
d'avantages.  Première  règle  .-Ouvrir  le  traitement  par  un  vomitif  (ipéca, 
1  gramme;  tartre  stibié,  1  décigramrae),  si  la  fièvre  s'accompagne  d'em- 
barras gastrique,  de  suppression  ou  même  seulement  de  dimiimtion  de 
l'appétit.  Une  fois  la  hèvre  coupée,  revenir  sans  hésiter  au  vomitif,  pour 
peu  que  le  retour  de  l'appétit  complet  se  fasse  attendre,  afin  de  rendre 
promptement    possible    une    alimentation    substantielle    et    abondante. 

(1)  Voir  notre  Jr ailé  des  fièvres.  Paris,  1842. 

(2)  En  Styrie,  ainsi  que  dans  le  Tyrol,  on  prend  de  l'arsenic  pour  faire  raseension 
des  montagnes.  Dans  quelqlu■^  [jro\iutes  de  l'Allemagne,  on  admioistre  cette  sub- 
stance aux  vieux  clievaux  pour  leur  donner  du  jarret. 
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Deuxième  règle  :  Faire  prendre  l'acide  arsénieux  à  doses  fractionnées, 
c'est-à-dire  en  plusieurs  prises,  dont  la  dernière  doit  être  administrée  au 
moins  deux  heures  avant  le  moment  présumé  de  l'accès;  proportionner 
la  dose  au  génie  spécial  des  lièvres,  génie  variable  selon  les  lieux,  les 
saisons,  les  individus.  Profiter  de  la  tolérance  au  début  du  traitement  pour 
élever   la  dose  d'acide  arsénieux,  en  donnant  tous  les  quarts  d'heure 
1  milligramme  ou  seulement  1/2  milligramme  (1  gramme  ou  1/2  gramme 
de  la  solution  aqueuse).  A  mesure  que  la  tolérance  baisse,  diminuer  gra- 
duellement la  dose,  et  insister  sur  le  fraclionneaient  ;  donner  le  médica- 
ment  pendant  les  jours  d'apyrexie   aussi   bien    qu'aux  jours  d'accès. 
Le  continuer  pendant  un  temps  proportionne  à  l'ancienneté  de  la  maladie, 
ainsi  qu'à  son  caractère  plus  ou  moins  rebelle  aux  traitements  antérieurs, 
bans  les  fièvres  de  première  invasion,  le  continuer  au  moins  pendant  huit 
jours  après  l'entière  cessation  des  accès.   Contre  les  fièvres  anciennes  et 
rebelles,  prolonger  l'usage  de  l'acide  arsénieux  pendant  trente,  quarante, 
cinquante  jours,  et  même  plus  longtemps,  s'il  le  faut.  Troisième  règle  : 
Paire  usage  d'une  alimentation  substantielle,  aussi  abondante  que  possible, 
et  n'ayant  d'autre  limite  que  l'appétit  et  la  faculté  de  digérer.  La  faire 
consister  de  préférence  en  bœuf  ou  en  mouton  rôtis  ;  faire  boire  un  vin  gé- 
néreux en  quantité  proportionnée  au  degré  de  la  détérioration  de  la  con- 
stitution du  malade.   En  résumé,  faire  vomir  pour  combattre  l'embarras 
gastrique,  la  suppression  ou  la  dimiimtion  initiale  ou  persistante  de  l'ap- 
pétit; proportionner  la  dose  de  l'acide  arsénieux  à  la  tolérance;  fractionner 
le  médicament  et  le  continuer  sans  interruption  pendant  un  temps  pro- 
portionné à  la  durée   ainsi  qu'à  l'opiniâtreté  de  la  lièvre  :  en  un  mot, 
opposer  à  la  diathèse  paludéenne  en  quelque  sorte  une  diathèse  arseni- 
cale; alimenter  fortement;  faire  subir  au  malade  un  véritable  entraîne- 
ment; échelonner  les  trois  parties  du  traitement  de  telle  sorte  que  le  temps 
soit  utihsé  de  la  manière  la  plus  profitable  pour  le  malade.  Telles  sont  les 
règles  dont  nous  recommandons  la  rigoureuse  observation  si  l'on  veut  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  médication  fébrifuge.  Ainsi  notre  médication 
ne  consiste  nullement  dans  la  simple  substitution  des  préparations  arseni- 
cales à  la  quinine,  mais  bien  dans  une  médication  complexe,  dans  laquelle 
l'arsenic  est  secondé  par  deux  puissants  moyens:  les  vomitifs  et  le  régime 
alimentaire.  Les  vomitifs  combattent  l'embarras  gastrique  et  hâtent  le  retour 
de  l'appétit;  le  régime  alimentaire  abrège  la  convalescence,  combat  la  ten- 
dance aux  récidives  et  prévient  les  accidents  consécutifs  nuiltiples  qui  se 
lient  à  l'appauvrissement  du  sang. 
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L'acide  arsénieux  peut  s'administrer  en  solution  aqueuse,  en  poudre, 

en  pilules.  Nous  préférons  la  forme  liquide,  et  voici  la  solution  dont  nous 

nous  servons  : 

Acifle  arsénieux 1  gramme  (20  grains). 

Eau  distillée •1000  grammes  (1  litre). 

Pour  rendre  la  solution  complète,  il  est  indispensable  de  la  soumettre  à 
l'ébullition  pendant  un  quart  d'Iioure  ;  on  remplace  par  de  l'eau  distillée 
la  petite  quantité  d'eau  qui  s'est  évaporée ,  de  manière  à  compléter 
1000  grammes  d'eau.  50  gramtnes  de  cette  solution  aqueuse  représentent 
5  centigrammes  (1  grain)  d'acide  arsénieux.  Ordinairement  nous  ajou- 
tons à  cette  solution  aqueuse  partie  égale  de  vin,  d'où  il  résulte  que 
l'acide  arsénieux  représente  en  poids  la  2000*^  partie  du  liquide.  Dans  ce 
cas,  il  est  évident  qu'il  faut  100  grammes  dé  la  solution  vineuse  pour  re- 
présenter 5 'centigrammes  d'acide  arsénieux.  Cette  solution,  d'une  extrême 
simplicité  et  d'une  préparation  facile,  nous  paraît  devoir  remplacer  les  li- 
queurs de  Pearson  et  de  Fowier,  qui  joignent  à  l'inconvénient  d'une  pré- 
paration compliquée  celui  d'un  maniement  difficile.  Quant  à  la  dose,  elle 
n'a  rien  d'absolu  ;  elle  doit  s'adapter  an  génie  spécial  des  fièvres,  et  surtout 
à  la  tolérance  des  malades.  Il  y  a  autant  d'inconvénient  à  rester  en  deçà 
qu'à  aller  au  delà  de  la  dose  exigée.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
de  cette  règle  que  quelques  médecins  ont  provoqué  des  accidents  passa- 
gers, ou  n'ont  pas  obtenu  de  l'arsenic  tout  ce  que  ce  médicament  peut 
donner.  Ordinairement  les  malades  supportent  parfaitement  2  à  3  centi- 
grammes d'acide  arsénieux,  au  début  du  traitement,  et  cessent  de  tolérer 
cette  dose  deux  ou  trois  jours  après,  (juand  la  fièvre  est  coupée.  La  non- 
tolérance  se  manifeste  par  des  nausées,  de  la  céjibalalgie,  la  diminution  de 
l'appétit;  à  un  plus  haut  degré,  elle  se  traduit  par  des  vomissements,  de 
la  diarrhée.  A  mesure  donc  que  la  tolérance  décroît,  il  faut  aussi  diminuer 
la  dose  et  insister  sur  le  fractionnement  (1). 

(I)  Au  lieu  d'attendre  que  les  malades  se  plaignent,  il  fnut,  dès  que  la  fièvre 
est  coupée,  diminuer  chaque  jour  graduellement  la  dose  initiale,  à  moins  de  ren- 
contrer des  organismes  c\ceptioiineis  qui  supportent  celle  dernière  jusqu'à  la  fin 
du  traitement.  Le  premier  signe  d'intolérance  est  la  production  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  dans  la  bouche,  production  d'eau  qui  précède  la  nausée.  A  Paris,  dès 
que  la  fièvrcest coupée,  nous  passons  ordinairement  de  la  dose  initiale  de  25  milli- 
grammes (un  demi-grain;  à  20,  à  i5  et  à  10  milligrammes  d'acide  arsénieux. 
C'est  en  nous  conformant  à  l'ensemble  de  ces  règles  que  nous  avons  pu,  depuis 
plus  de  dix  ans,  ne  pas  employer  un  seul  atome  de  sulfate  de  quinine  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes. 
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Interrogeons  maintenant  les  faits  relatifs  à  l'action  comparée  de  la  qui- 
nine et  de  l'arsenic.  Sur  h22  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes, 
traités  dans  nos  salles,  à  l'hôpital  militaire  de  Versailles,  du  1"  janvier 
18^3  au  1"  janvier  18^6,  M.  Masselot  {Archiiies  générales  de  médecine^ 
année  1&Z;6)  signale  111  malades  soumis  au  traitement  par  le  sulfate  de 
quinine  dans  les  salles  de  plusieurs  autres  médecins  et  311  malades 
soumis  dans  notre  service  au  traitement  par  l'acide  arsénieux.  Les 
premiers  ont  fourni  \h  récidives,  soit  12,5  récidives  sur  100  ;  les  se- 
conds n'en  ont  fourni  que  10,  soit  3,2  sur  100.  D'autre  part,  31.  F.-C. 
iMaillol  [Gazette  médicale,  septembre  1850)  signale  15  rechutes  sur 
77  malades  soumis  par  lui  au  traitement  arsenical,  et  15  rechutes  sur  h1 
autres  malades  traités  par  le  sulfate  de  quinine.  Bien  qu'ici  encore  il  existe 
un  notable  avantage  en  faveur  de  l'arsenic,  nous  pensons  que  ces  faits 
n'ont  pas  une  valeur  suffisamment  concluante,  attendu  qu'ils  ont  trait  à 
une  période  trop  courte  (du  11  février  au  16  juillet  1850).  Maintenant, 
quelle  est  la  puissance  de  la  quinine  à  prévenir  les  récidives  ?  Pour 
répondre  h  cette  question,  nous  invoquerons  les  seuls  documents  numé- 
riques que  nous  avons  pu  nous  procurer:  Sur  1 192  militaires  malades 
traités  à  Alger  par  la  quinine,  MM.  Monard  frères  signalent  520  fièvres 
de  première  invasion,  et  672  récidives  [Mémoires  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  militaires,  t.  XLYII,  p.  193).  A  Blidah,  M.  Fiiiot 
compte,  sur  6  018  malades,  '2h\lx  fièvres  de  première  invasion,  et 
3  60^  fièvres  récidivées  [Mémoires  de  médecine  militaire,  t.  LVI,  p.  63). 
Ces  chiffres  sont  d'autant  plus  significatifs  qu'ils  ont  trait  à  des  militaires 
en  grande  partie  récemment  débarqués  en  Afrique,  et  chez  lesquels  les 
récidives  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'atteindre  leur  maximum.  Enfin,  à 
Rome,  l'armée  française,  d'après  M.  Jacquot,  comptait  en  mai  1850,  c'est- 
à-dire  après  moins  d'un  an  de  séjour,  au  delà  de  91  récidives  ou  re- 
chutes sur  100  fièvres,  non  compris  les  malades  renvoyés  en  France  pour 
affections  rebelles,  et  dont  les  récidives  sont  venues  peupler  les  hôpitaux 
de  l'intérieur. 

Aptitude  à  couper  la  fièvre. — M.  F.-C.  Maillot  dit  avoir  réussi  à  couper 
la  fièvre  dans  les  trois  quarts  des  cas,  après  une  seule  administration  du 
sulfate  de  quinine,  et  dans  la  moitié  des  cas,  seulement  après  une  première 
prise  d'acide  arsenical.  En  admettant  que  l'arsenic  eût  dit  son  dernier  mot 
dans  ce  premier  essai  de  M.  F. -G.  Maillot,  le  résultat  serait  encore  très 
beau,  car  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas  il  est  peu  important  de  couper  la 
fièvre  au  premier  ou  au  second  accès.  D'ailleurs,  ce  petit  inconvénient, 
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fût-il  démontré,  se  trouverait,  dans  les  expériences  mêmes  de  M.  Maillot, 
racheté  par  un  grand  avantage  en  faveur  de  l'arsenic  :  celui  de  mieux  ga- 
rantir contre  les  récidives.  En  ce  qui  concerne  la  durée  du  traitement, 
i>lM.  Monard  frères  ont  signalé  ainsi  qu'il  suit  la  durée  du  séjour  à  l'hô- 
pital militaire  d'Alger  de  1192  malades  traités  par  la  quinine  : 

Jours. 

Fièvres  intermittentes 589         27,7 

Fièvres  rémittentes 340         38,5 

Fièvres  subintrantes 63         34,7 

1 1 92 

M.  Masselot  a  trouvé,  pour  311  malades  traités  à  Versailles  par  l'acide 
arsénieux,  une  moyenne  de  22  jours;  alors  que  111  malades  traités  dans 
la  même  ville,  par  le  sulfate  de  quinine,  lui  ont  donné  une  moyenne  de 
30  jours  d'hôpital. 

Fièvres  pernicieuses.  —  Doit-on  employer  les  préparations  arsenicales 
contre  les  fièvres  pernicieuses  ?  Telle  est  la  question  qui  nous  a  été  sou- 
vent adressée.  Voici  notre  réponse.  Il  y  a  trente-six  ans,  lorsque  le  sulfate 
de  quinine  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  personne  ne  songea  d'abord 
à  le  substituer,  dans  le  traitement  des  fièvres  pernicieuses,  au  quinquina, 
qui  était  alors  le  médicament  classique.  Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'imiter 
aujourd'hui  celte  sage  réserve  quant  aux  préparations  arsenicales.  En  ce 
qui  regarde  le  sulfate  de  quinine,  la  constance  prétendue  de  son  efficacité 
dans  le  traitement  des  fièvres  pernicieuses  ne  résiste  pas  à  l'examen  des 
faits.  Ainsi  la  |)roportion  des  décès  des  malades  traités  pour  fièvres  perni- 
çieu.ses  par  la  quinine  a  été  : 

Pour  M.  F.-C.  Maillot de  1  sur  5 

Pour  MM.  Monard  frères de  1   sur  4,5 

Pour  M.  Bailly de  1   sur  2,23 

Pour  M.  Nepple de  1   sur  2 

Pour  M.  Gonnet  (Guadeloupe). ...  de  1  sur  2 

On  voit  que,  malgré  le  sulfate  de  quinine,  les  pertes  s'élèvent  de  20  à 
50  sur  100  malades  atteints  de  fièvres  pernicieuses. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  autre  question,  en  ce  qui  regarde  la  qui- 
nine, celle  de  sa  prétendue  innocuité.  Citons  quelques  faits  :  A  Tours,  une 
religieuse  prend  1  grannne  25  ceiiligrnmmes  de  sulfate  de  quinine,  dose 
prescrite  par  ï\l.  IJretonneau ,  et  elle  se  trouve  bientôt  en  proie  à  une  folie 
mania(pK'.  Après  avoir  administré  50  grains  de  sulfate  de  quinine  à  un 
asthmatique,   iM.  Trousseau  voit  son   malade  pris  de  délire  et  de  sur- 
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dite  (1).  18  cas  analogues  sont  relatés  par  iM.  Frantonnetti.  De  faibles 
doses  de  quinquina  ont  produit  la  surdité,  au  rapport  de  Morton  (2); 
M.  Chaaiupt  l'a  remarqué  sur  lui-même  (3).  En  18^3,  un  jeune  homme 
soigné  par  M.  Nacquard  éprouve,  après  avoir  pris  2  grammes  de  sulfate 
de  quinine,  de  l'aphonie  en  même  temps  que  de  la  surdité  et  du  délire. 
Six  observations  de  surdité  h  la  suite  d'un  traitement  par  le  sulfate  de 
quinine  sont  mentionnées  par  MM.  Miquel  et  "Williams  (voir  Bulletin 
de  thérapeutique,  t.  XIX,  p.  382).  Itard,  entre  autres  inconvénients  dus 
à  la  quinine,  cite  une  surdi-mutité  incurable  survenue  chez  un  jeune  en- 
fant ih).  MM.  Ménière,  Saint-Laurent  et  Husson  ont  plusieurs  fois  con- 
staté des  surdités  rebelles  causées  par  le  sulfate  de  quinine.  Des  cas  nom- 
breux d'amblyopie  sont,  indépendamment  de  divers  autres  accidents,  si- 
gnalés par  M.  Piorry  comme  résultant  de  l'usage  du  sulfate  de  quinine  (5). 
Dès  1837,  Alibert  soutenait  que  le  sulfate  de  quinine,  à  la  dose  d'un 
gramme,  peut  causer  la  mort.  Quatre  décès  dus  à  la  quinine  sont  signa- 
lés dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Premier  décès  :  Un  jeune  homme  à 
l'Hôtel-Dieu,  service  de  M.  Récamier,  prend  du  sulfate  de  quinine;  bien 
tôt  après  il  tombe  dans  le  délire,  le  coma,  et  meurt  (6).  Deuxième  et 
troisième  décès  :  Deux  malades  atteints  de  rhumatisme  et  traités  à  l'hô- 
pital Cochin,  dans  les  salles  de  M.  Briquet,  par  le  sulfate  de  quinine, 
meurent  empoisonnés  (7).  (Juatriènie  décos  :  Un  malade  de  M.  Piédagnel 
(hôpital  Saint-Antoine)  succombe  à  des  signes  visibles  d'empoisonnement 
dû  au  sulfate  de  quinine  qui  lui  a  été  administré.  Un  autre  décès  causé, 
par  la  quinine  est  signalé  par  Giacoinini  (8).  6  décès  h  la  suite  de  fièvres 
intermittentes  traitées  par  le  sulfate  de  quinine  sont  signalés  dans  la  pratique 
de  M.  Piorry  (9).  M.  Guersant  (art.  Quinquina,  Dict.  dé- /wec?.)  rapporte 
qu'un  médecin  de  la  Haute-Saône,  après  s'être  administré  à  lui-même, 
ainsi  qu'à  sa  femme  ,  du  sulfate  de  quinine  pour  fièvre  intermittente, 
succomba  promptement  à  des  phénomènes  d'intoxication ,  tandis  que  sa 
femme  ne  mourut  pas,  grâce  à  la  maladie  de  son  mari  qui  fit  interrompre 

(1)  Trousseau  et  Pidoux,  Thérapeutique,  t.  II,  p.  301,  3^  édition. 

(2)  Barbier,  Mal.  médic,  art.  Qcixquina. 

(3)  Thèse  sur  les  convulsions,  1824,  p.  67. 

(4)  Mérat  et  Delens,  Dict.  de  mat.  médic.  Paris,  1833,  t.  V,  art.  Quinquina. 

(5)  Piorry,  Traite  de  médec.  iatrique,  t.  IV,  p.  145  et  146. 

(6)  Examinateur  médical,  15  février  1843. 

(7)  Beau,  Journal  de  médecine,  février  1843. 

(8)  Annali  universali  di  medicina,  mars  1841. 

(9)  Piorry,  Traité  de  médecine  iatrique.  Paris,  1845,  t.  VI,  p.  150,  516  et  suiv. 
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le  traitement,  mais  elle  resta  toujours  sourde  et  aveugle.  Tels  sont  quel- 
ques-uns des  faits  qui  nous  semblent  de  nature  h  infirmer  l'opinion,  un 
peu  optimiste,  qui  admet  l'innocuité  absolue  du  sulfate  de  quinine. 

Il  est  permis  de  déduire  de  l'ensemble  des  considérations  qui  précèdent 
et  des  faits  nombreux  dont  nous  sommes  témoin  depuis  plus  de  quinze  ans, 
les  conclusions  générales  suivantes  :  1"  Les  préparations  arsenicales  peuvent 
remplacer  la  quinine  dans  le  traitement  de  l'immense  majorité  des  fièvres 
intermittentes  et  des  exacerbations  périodiques  qui  compliquent  d'autres 
affections.  2°  Elles  réussissent  souvent  là  où  le  sulfate  de  quinine  a 
échoué,  et  là  où  l'administration  de  ce  dernier  médicament  offre  de  grandes 
difficultés,  par  exemple  chez  les  enfants.  3°  Maniées  avec  la  prudence  que 
commande  l'emploi  de  tous  les  médicaments  héroïques,  elles  sont  d'une 
innocuité  complète,  toutes  les  fois  que  l'on  se  conformera  aux  règles  indi- 
quées ci-dessus  (1). 


CHAPITRE  XXVIlï. 

DE    LA.   GALE    BÉDOUINE    ET    DE    LA    GALE    DES    ILLINOIS. 

On  désigne  en  Algérie  sous  le  nom  de  gale  bédouine  {hhabb  lareug, 
bouton  de  sueur)  une  éruption  vésiculeuse  qui  se  manifeste  surtout  dans 
les  premiers  jours  de  grandes  chaleurs  et  qui  n'est  pas  contagieuse  (2). 
D'autre  part,  les  quatre  cinquièmes  des  individus  qui  ont  habité  pendant  une 
année  l'État  des  Illinois,  dans  le  nord  des  États-Unis,  sont  atteints,  d'après 
H.  Newhall,  d'une  maladie  connue  sous  le  nom  de  gale  des  Illinois.  Elle 
débute  par  une  vive  démangeaison  aux  bras  et  aux  cuisses.  Le  grattement 
amène  en  peu  d'instants  une  éruption  de  petites  papules  de  la  même  cou- 
leur que  la  peau  environnante,  qui  disparaissent  souvent  pendant  que 
d'autres  se  développent;  après  un  ou  deux  jours,  ces  dernières  de- 
viennent vésiculeuses.  Ces  vésicules  sont  remplies  d'un  fluide  clair  et 
transparent  qui  se  change  en  peu  de  jours  en  une  matière  opaque 
d'un  jaune  pâle.  Il  n'y  a  ptiint  d'iuflammation  autour  des  vésicules,  jus- 
qu'à ce  qu'on  se  soit  beaucoup  gratté.  Si  les  vésicules  sont  ouvertes  à 
leur  début  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  elles  disparaissent  sans  laisser  de 
traces  ;  mais  si  leur  sommet  est  arraché,  un  fluide  aqueux,  mêlé  de  sang, 

(1)  Voy.  notre  art.  Fièvres  intermittentes  du  tome  IX  du  Dict.  desdict.  de  méd. 

(2)  E.-L.  Berlherand,  Médecine  et  hygiène  des  Arabes.  Paris,  1855,  p.  447. 
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suinte  à  leur  surface  et  il  se  forme  des  croûtes  noires  ou  brunes  qui  dispa- 
raissent avec  le  temps,  mais  qui  souvent  laissent  de  petites  cicatrices  per- 
manentes. Lorsque  la  maladie  a  duré  un  certain  temps,  les  vésicules  sont 
quelquefois  entremêlées  de  pustules  psydraciées,  contenant  une  humeur 
jaune-paiile.  Ces  pustules  deviennent  souvent  confluentes,  et,  en  se  dessé- 
chant, elles  donnent  lieu  à  des  croûtes  larges  et  irrégulières.  Ces  croûtes 
sont  ordinairement  situées  sur  les  jambes  des  hommes,  sur  les  jambes  et 
sur  les  seins  des  femmes,  sur  la  tête  et  beaucoup  d'autres  parties  chez  les 
enfants.  Autour  des  doigts,  l'éruption  produit  quelquefois  la  chute  des 
ongles.  Ainsi,  dans  cette  maladie,  on  voit  des  papules  sans  cercle  inflam- 
matoire, des  papules  avec  des  bases  enflammées,  des  vésicules,  des  pus- 
tules, de  petites  écailles  et  de  larges  croûtes.  L'éruption  est  plus  abon- 
dante à  la  partie  interne  des  cuisses,  des  bras,  des  poignets,  entre  les  doigts 
et  autour  des  aisselles  et  des  testicules.  La  plante  des  pieds  chez  les  en- 
fants en  est  surtout  atteinte  ;  la  face  n'est  jamais  le  siège  de  l'éruption.  La 
démangeaison  est  intolérable,  et  la  chaleur  l'augmente  :  quelquefois  les 
mains  sont  gonflées  de  manière  à  empêcher  le  malade  de  se  livrer  à  tout 
travail.  Ordinairement  il  n'y  a  pas  de  fièvre;  la  maladie  n'est  pas  conta- 
gieuse et  ne  peut  être  reproduite  par  inoculalioîi.  i^L  Newhall  a  vu  des 
personnes  atteintes  de  cette  maladie  la  conserver  pendant  quatre  à  cinq 
années  (1). 

CHAPITRE  XXIX. 

DE  l'hémophilie  (2). 

Albucasis  parle  d'individus  chez  lesquels  des  blessures  ont  saigné 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  morts  :  «  Indesinenter  sanguis  fluit  ex  vulnere 
»  quousque  morilur.  »  Les  enfants  de  ces  mêmes  individus  succombaient 
par  suite  d'hémorrhagies,  d'apparence  peu  graves,  comme  par  de  sim- 
ples saignements  des  gencives  :  «  Et  recitaverunt  mihi  super  hoc,  quod 
»  quibu.sdam  ex  pueris  suis  cum  fricaret  manu  gingivas,  cœpit  sanguis 
»  fluere  ex  illis,  donec  mortuus  sit.  »  [Trad.  latine àc  Paul  Ricins.  Augs- 

(1)  H.  Newhall,  Remarques  sur  une  maladie  de  Ja  peau  appelée  gnle  des  Illinois 
(Illinois  ilch]  {Engl.  journal,  vol.  XIII,  p.  13i;  Bulletin  des  sciences  médicales  de 
Férussac,  t.  XVIII,  p.  65  ;  Rayer,  Traité  theor.  et  prat.  des  maladies  de  la  peau, 
t.  m,  p.  898). 

(2)  Voir  le  résumé  qu'a  douné  de  cette  affection  M .  Schnepî  {Recherches  histor . 
sur  Vhœ7nophilie  [Gaz.  méd.de  Paris,  27  octobre  1853). 
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burg,  1519,  toi.  165,  cap.  15.)  Ces  premières  traces  d'une  disposition 
morbide  particulière  se  perdent  pendant  plusieurs  siècles;  un  professeur 
de  Padoue,  Alexandre  Benedictus,  en  rapporte  cependant  un  exemple 
dans  son  livre  De  omnium  a  vertice  ad  plantam  morborum  signis,  eau- 
sis,  etc.  (Padua,  1525).  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xviii»  siècle  que 
Fordyce  signale  des  hémorrhagics  rebelles  se  transmettant  par  voie  d'hé- 
rédité directe,  dans  certaines  familles  [Fragmenta  chirurgica,  Lond. , 
1784).  Mais  ce  n'est  qu'au  commencement  du  xix'  siècle  que  les  méde- 
cins américains  Otto,  Rush,  Hay,  etc.,  ont  rassemblé  un  nombre  suflS- 
sant  de  faits  pour  permettre  une  description  complète  de  cette  diathèse 
[Pliilad.  med.lieposit.,  vol,  VI,  1803).  Hasse  en  réunit  plusieurs  exem- 
ples dès  1820.  Schœnlein  lui  accorde  une  place  clans  le  cadre  nosologique 
sous  le  titre  d'hœmop/iilie,  dénomination  admise  dans  la  monographie  de 
M.  Wachsmuth  (Magdeb. ,  1849),  dans  celle  de  M.  Grandidier,  de  Cassel 
(Leipzig,  1855).  Ce  médecin  cite  121  faits  identiques  observés  dans  un 
grand  nombre  de  familles,  savoir  :  8  en  Amérique,  29  en  Angleterre, 
10  en  France,  2  en  Hollande,  U  en  Suisse,  3  en  Suède  et  en  Danemark, 
U  en  Russie,  61  en  Allemagne.  Il  y  ajoute  la  relation  de  quatre  familles 
nouvelles,  dans  lesquelles  règne  cette  diathèse. 

Le  caractère  pathognomonique  de  l'haemophilie  est  moins  une  perte  de 
sang  que  la  durée,  la  ténacité  de  l'hémorrhagie  ;  en  outre,  cette  dia- 
thèse se  distingue  de  toutes  les  autres  par  la  coexistence  de  trois  groupes 
de  phénomènes  ;  1°  par  les  hémorrhagies;  2"  par  les  pétéchies,  les  ecchy- 
moses et  les  tumeurs  sanguines  ;  3°  j  ar  les  douleurs  et  gonflements  articu- 
laires. Les  hémorrhagies  dont  il  s'agit  ici  diffèrent  de  toutes  les  autres  par 
leur  ténacité,  leur  durée  et  leur  fréquence;  elles  peuvent  être  traumati- 
ques  ou  spontanées.  M.  Virchovv  recommande  d'être  sobre  d'opérations 
chirurgicales  chez  ces  individus,  rappelant  à  cotte  occasion  l'hémorrhagie 
rebelle  d'une  piqûre  de  vaccination  qu'Heyfelder  a  dû  combattre  sérieu- 
sement, et  la  mort  survenue  chez  une  femme  par  la  déchirure  de  la  mem- 
brane hymen.  Le  docteur  Grandidier  compte  déjà  88  victimes  parmi  les 
familles  où  règne  l'iLTmophilie  ;  sur  ce  nombre  58  appartiennent  à  l'Amé- 
rique du  Nord,  14  à  la  Grande-Bretagne,  12  à  l'Allemagne  et  4  à  la  France. 
Chez  les  nouveaux-nés,  l'hémorrhagie  ne  se  fait  pas  par  les  vaisseaux 
ombilicaux,  mais  presque  constamment  le  sang  sort  sur  les  bords  du  cor- 
don ou  par  les  tubercules  ou  les  granulations  qui  entourent  la  cicatrice 
ombilicale.  Elle  s'est  montrée,  d'après  le  docteur  Minot,  dans  46  cas, 
41  fois  le  huitième  jour  après  la  naissance. 
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L'hémorrhagie  traumatique  peut,  avec  l'apparence  la  plus  bénigne, 
devenir  grave  et  même  mortelle.  M.  Grandidier  a  noté  cette  terminaison 
4  fois  par  suite  de  la  déchirure  du  frein  de  la  lèvre  supérieure,  11  fois 
par  des  plaies  légères  du  cuir  chevelu,  1  fois  par  une  blessure  du  pied 
sans  qu'une  artère  eût  été  lésée,  7  fois  par  la  morsure  de  la  langue  pro- 
duite par  les  dents  du  même  individu,  2  fois  par  la  contusion  légère  d'un 
doigt,  16  fois  par  la  fente  ou  la  gerçure  de  la  peau  ou  de  la  muqueuse  des 
lèvres,  1  fois  par  une  coupure  du  doigt,  5  fois  par  des  saignements  de 
nez  résultant  d'une  chute  (on  cite  même  un  cas  de  mort  par  saigne- 
ment nasal  chez  un  jeune  hoinme  qui,  en  cueillant  des  pommes,  en 
reçut  une  sur  le  nez),  1  fois  par  contusion  profonde  du  thorax,  l'hé- 
morrhagie restant  sous-cutanée.  La  mort  par  perte  de  sang  a  été  causée 
par  les  opérations  suivantes  :  1  fois  par  la  section  du  frein  de  la  langue, 
U  fois  par  des  piqûres  de  sangsues,  2  fois  par  des  plaies  de  ventouses, 
U  fois  par  des  scarifications,  6  fois  par  la  saignée,  1  fois  par  l'établisse- 
ment d'un  séton,  2  fois  par  la  surface  d'un  vésicatoire,  10  fois  par  l'a- 
vulsion de  dents,  U  fois  parla  circoncision,  1  fois  par  l'opération  de  la 
fistule,  1  fois  par  la  ligature  de  la  carotide,  1  fois  par  la  ligature  des 
radiales  et  cubitales  après  la  ponciion  d'un  anévrysme,  1  fois  par  la  ligature 
de  la  crurale,  1  fois  par  l'amputation  de  la  cuisse,  et  1  fois  par  celle  de 
l'avant-bras.  Dans  les  5  derniers  cas,  l'hémorrhagie  mortelle  s'est  faite,  non 
par  les  vaisseaux  sur  lesquels  on  opérait,  mais  bien  par  la  surface  paren- 
chymateuse  ou  les  lèvres  de  la  plaie. 

Les  hémorrhagies  spontanées  surviennent  souvent  d'une  manière  subite, 
sans  être  annoncées  par  aucun  trouble  de  l'économie.  En  général,  cepen- 
dant, les  auteurs  ont  noté  des  phénomènes  de  congestion,  comme  précur- 
seurs de  ces  hémorrhagies  ;  d'autres  ont  signalé  de  la  céphalalgie,  des  ver- 
tiges, de  la  dyspnée,  des  inquiétudes,  des  désordres  du  senlinient,  de  la 
mélancolie  et  même  de  l'agitation  maniaque;  Wachsmuth,  qui  a  signalé 
plusieurs  de  ces  anomalies  psychiques,  se  demande  si  les  haemophilos,  qui, 
dans  ces  moments  d'exacerbation,  se  portent  à  un  acte  coupable,  doivent 
être  considérés  comme  étant  responsables.  Les  hémorrhagies  spontanées 
ont  pour  siège  le  plus  ordinaire  les  muqueuses,  rarement  les  séreuses  e^ 
la  peau.  Grandidier  a  trouvé  10  fois  des  épistaxis,  32  fois  des  saignements 
de  la  muqueuse  buccale  (dont  IZi  dépendaient  des  gencives),  32  fois  des  hé- 
morrhagies intestinales,  8  hématémèses,  11  hématuries,  14  hémoptysies, 
3  fois  des  hémorrhagies  par  les  caroncules  lacrymales,  3  fois  par  la  langue, 
1  fqis  par  les  oreilles,  8  fois  par  les  organes  génitaux  de  la  fciume,  3  fois  par 
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la  pulpe  des  doigts,  2  fois  par  le  cuir  chevelu,  (^es  variétés  d'hémorrhagies 
peuvent  se  montrer  chez  le  même  sujet  et  se  remplacer  à  des  époques  in- 
déterminées ;  de  plus,  les  auteurs  soutiennent  qu'elles  peuvent  exister,  même 
d'une  manière  exclusive,  chez  certains  ^/w^cr  chez  lesquels  une  lésion  trau- 
matique  n'amène  pas  d'iiémorrliagie  plus  durable  que  chez  des  individus  qui 
ont  une  constitution  normale.  D'après  M.  Grandidier,  la  mort  est  arrivée 
11  fois  par  l'épistaxis  (dans  un  autre  cas  il  y  avait  en  même  temps  une 
hypertrophie  du  cœur)  ;  1  fois  l'héinorrhagie  se  faisait  par  les  oreilles, 
1  fois  par  l'occiput,  1  fois  par  l'épaule,  1  fois  parle  gros  orteil,  3  fois  par 
les  gencives  par  la  chute  d'une  dent  de  lait,  3  fois  elle  dépendait  d'une 
pleurésie,  1  fois  de  la  grippe,  1  fois  d'une  entérite  ;  1  fois  la  perte  de  sang 
avait  lieu  à  la  fois  par  les  oreilles  et  les  yeux,  2  fois  par  les  parties  sexuelles 
de  la  femme,  1  fois  il  y  avait  hématurie,  et  If.  fois  seulement  hémoptysie. 
M.  Grandidier  a  trouvé  du  sang  accumulé  dans  le  péritoine  et  dans  la 
tunique  vaginale. 

Les  héraorrhagies  qui  caractérisent  l'hœmophilie  sont  capillaires;  elles 
se  font  en  bavant,  elles  sont  en  nappes  ;  les  auteurs  comparent  la  surface 
saignante  à  une  éponge  imbibée  de  sang  que  l'on  voit  sourdre  par  des  gout- 
telettes qui  se  réunissent  en  nappe,  comme  la  lymphe  sur  la  peau  excoriée. 
Coxe  a  trouvé  sur  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils  par  lesquels  se  faisait 
une  hémorrhagie  incoercible,  de  petits  trous  qui  avaient  le  diamètre  de 
fortes  aiguilles.  Grandidier  en  a  l'encontré  de  semblables  sur  les  côtés  du 
frein,  dans  un  cas  d'hémorrhagie  à  la  suite  de  la  circoncision.  C'est  parleur 
durée,  leur  tendance  h  ne  pas  s'arrêter,  que  se  distinguent,  selon  M.Schnepf, 
les  hémorrhagies  de  l'hsemophilie  de  toutes  les  autres  hémorrhagies.  Cette 
durée  est  cependant  variable,  et  la  mort  survient  plus  ou  moins  rapide- 
ment, selon  l'abondance  de  la  perle  de  sang  ou  le  degré  d'épuisement 
dans  lequel  se  trouve  déjà  le  malade.  Ainsi,  on  a  vu  le  saignement  d'une 
petite  plaie  reçue  dans  un  duel  amener  la  mort  en  quarante-quatre 
heures.  Les  épistaxis  peuvent  durer  cinq  et  six  jours,  même  sept  jours  ; 
après  l'extraction  d'une  dent,  Hay-Rolierts  a  vu  le  saignement  durer  vingt- 
deux  jours;  Lhde  parle  d'une  hématurie  qui  dura  de  trois  à  quatre  se- 
maines. Les  quantités  de  sang  perdues  sont  d'ailleurs  très  variables,  de- 
puis 1  litre  après  la  circoncision,  jusqu'à  4  pintes,  et  jusqu'à  12  litres 
dans  un  autre  cas.  Un  malade  de  Schaefer  a  perdu  k  livres  de  sang  en 
vingt-quatre  heures;  un  autre,  de  Krimer,  a  perdu  U  livres  et  demi  le 
premier  jour,  après  l'extraction  d'une  dent;  le  malade  de  Claudi  a  perdu, 
dans  une  circonstance  semblable,  de  12  à  15  livres  de  sang  en  neuf  jours, 
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tandis  que  celui  de  Uhde  a  perdu  par  l'anus,  en  une  heure,  un  plein  seau 
de  sang;  aussi  resta- t-il  comme  mort  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
il  recouvra  la  vie  peu  à  peu. 

M.  Grandidier  (1)  a  réuni  Zi5  observations  dans  lesquelles  ont  été  notées 
la  coloration,  la  consistance  et  la  coagulabilité  du  sang.  Au  début  de  l'hé- 
morrhagie  le  sang  est  plus  foncé  en  couleur  ;  il  devient  plus  tard  rouge, 
puis  vermeil,  puis  rouge  pâle,  et  enfin  aqueux.  Sa  consistance  était  sim- 
plement diminuée  23  fois,  analogue  à  celle  d'un  sang  qui  serait  mélangé 
d'eau  3  fois,  semblable  à  de  la  lavure  de  chair  k  fois,  et  normale  seulement 
8  fois.  Il  s'est  montré  fluide  5  fois,  il  a  très  peu  coagulé  7  fois,  comme 
à  l'ordinaire  7  fois,  et  plus  rapidement  qu'à  l'ordinaire  6  fois.  La  seule 
analyse  quantitative  que  l'on  possède  sur  la  composition  du  sang,  dans 
l'haemophilie,  appartient  au  docteur  Heyland  (de  Lubeck);  il  a  trouvé  sur 
1000  parties  de  ce  liquide  : 

700  parties  d'eau, 
4      —      de  fibrine, 
70      —      d'albumiue, 
137      —      de  globules. 

«  Il  est,  dit  M.  Schnepf,  un  autre  ordre  de  symptômes  :  ce  sont  les 
pétéchies  et  les  tumeurs  sanguines.  Elles  résultent  d'hémorrhagies  inter- 
stitielles traumaiiques  ou  spontanées,  dont  le  sang  extravasé  est  retenu  dans 
le  tissu  cellulaiie  ou  parenchymateux.  Les  pétéchies  sont  des  taches  irré- 
gulières, de  grandeur  variable,  depuis  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle 
jusqu'à  l'étendue  de  plusieurs  centimètres,  se  présentant  d'abord  avec  une 
coloration  bleu  sombre,  puis  rouge  bleuâtre,  puis  jaune  sale  ou  verdatre, 
en  prenant  successivement  les  différentes  teintes  de  toutes  les  taches  ecchy- 
motiques.  Elles  se  montrent  le  plus  souvent  pendant  la  nuit,  quand  elles 
sont  spontanées,  et  envahissent  d'abord  les  points  les  plus  éloignés  du 
cœur  :  ainsi,  sur  les  téguments  extérieurs,  on  les  voit  de  préférence  sur 
les  fesses,  sur  le  scrotum  et  sur  les  membres  inférieurs,  souvent  autour 
du  genou,  quand  cet  article  est  douloureux;  la  face  n'en  est  pas  atteinte, 
en  général.  Wachsuiuth  en  a  remarqué  cependant  sur  le  cun-  chevelu.  Ces 
taches  ecchymotiques  se  rencontrent  également  sur  les  viscères;  Roy  en 
a  trouvé  sur  le  bord  antérieur  du  foie  vers  la  base  du  poumon,  chez  un 
enfant  de  deux  jours  ;  M.  Dubois  (de  Neufchâtel),  sur  le  voile  du  palais  et 
sur  la  langue;  Schliemann,  sur  la  muqueuse  de  l'estomac,  et  iMinot  rap- 
pelle que,  dans  39  cas  d'haeraophilie,  il  a  constaté  12  fois  des  taches 

(1)  Die  haemophilie,  odercUe  Blulerhankhe'd.  Leipzig,  1855,  ia-8°. 
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ecchymotiques  à  la  fois  internes  et  externes.  Ces  taches  précèdent  souvent 
les  hémorrhagies  spontanées,  elles  peuvent  se  montrer  seules,  constituer 
par  elles-mêmes  toutes  les  manifestations  de  l'haemophilie,  elles  sont  quel- 
quefois l'expression  d'une  crise  heureuse  pour  les  hémorrhagies  et  les 
douleurs  articulaires  qui  cessent  dès  que  les  taches  se  montrent.  Quand 
l'hémorrhagie  interstitielle  est  très  abondante,   le  sang  s'accumule  par 
place  comme  dans  une  poche,  et  constitue  les  tumeurs  sanguines  dont 
le  volume  variable  atteint  parfois  la  grosseur  d'une  tête  d'enfant,  dit  le 
docteur  Grandidier.   Ces  tumeurs  ont  le  plus  souvent  une  couleur  tirant 
sur  le  bleu  foncé  ou  le  bleu  noir;  elles  sont  circonscrites  par  un  bord 
rouge  plus  ou  moins  évident  qui  disparaît  d'abord  quand  la  résorption  se 
fait;  elles  sont  molles  ou  fluctuantes  ou  d'une  durée  considérable,  selon 
qu'elles  renferment  du  sang  difïluent,  un  mélange  de  sang  et  de  pus  ou 
des  caillots;  elles  sont  assez  douloureuses  à  la  pression,  qui  d'ailleurs  en- 
gendre des  ecchymoses  dans  les  parties  voisines,  ce  qui  les  distingue  aussitôt 
des  tumeurs  sanguines  qui  ne  sont  pas  liées  à  l'haemophilie.  Leur  siège, 
quand  elles  sont  traumatiques,  est  variable;  mais  les  tumeurs  spontanées 
se  montrent  le  plus  souvent  au  niveau  des  fausses  côtes,  dans  la  région 
lombaire,  vers  la  racine  des  cuisses  et  autour  du  genou.  L'apparition  de  ces 
tumeurs  sanguines  est  annoncée  par  des  phénomènes  de  congestion  sem- 
blables à  ceux  qui  précèdent  des  hémorrhagies;  elles  peuvent  aussi  rempla- 
cer celles-ci.  Les  individus  atteints  d'haemophilie  présentent  un  troisième 
ordre  de  symptômes;  ce  son    les  douleurs  articulaires  qui,  pour  la  plu- 
part des  auteurs ,   ne  sont  que   des  espèces  d'arthrites   rhumatismales. 
Il  convient  de  leur  assigner  en  outre  un  caractère  propre  et  particulier 
à  la  diathèhe  dont  elles  expriment  une  forme.  Il  est  rare,  selon  M.  Gran- 
didier, qu'un  des  membres  au  moins  d'une  famille  de  blnters  ne  soit  atteint 
de  douleurs  articulaires,  et  il  compte  cinquante  familles  dans  lesquelles 
l'hœmophiiie  a  revêtu  cette  forme.  On  sait,  par  les  intéressantes  mono- 
graphies de  MM.  Wachsmuth  et  Grandidier,  que  ces  douleurs  articulaires 
peuvent  se  montrer  dès  le  plus  jeune  âge  et  avant  toute  espèce  d'héaior- 
rhagie.  Il  n'est  pas  rare  d'ailleurs  de  les  voir  alterner  avec  les  pertes  de 
sang  et  les  tumeurs  sanguines  ;  elles  surviennent  alors  après  quelques  phé- 
nomènes de  congestion  du  côté  de  la  tête.» 

Les  articulations  peuvent  être  en\ahies  simplement  par  de  la  douleur, 
qui  est  plus  ou  moins  intense,  rémittente  ou  intermittente,  s'exaspérant 
vers  le  soir  et  rendant  tout  mouvement  impossible.  Ces  douleurs  peuvent 
passer  d'une  articulation  à  une  autre  pour  se  fixer,  après  trois  ou  quatre 
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jours,  dans  un  dernier  article  ;  le  plus  souvent  c'est  le  genou  qui  obtient 
cette  préféience.  D'après  le  relevé  de  M.  Grandidier  fait  sur  cinquante 
familles  d'haemophiles,  toutes  les  ariiculaliions  ont  été  prises  9  fois,  le 
genou  15  fois,  l'articulation  coxo-fémorale  5  fois,  celle  du  coude  U  fois, 
celle  du  pied  7  fois,  celle  de  l'épaule  U  fois,  enfin  celle  de  la  main  et  des 
doigts  1  fois.  Quand  la  douleur  se  montre  dans  le  cours  d'une  héraorrhagie, 
c'est  ordinairement  un  indice  qui  doit  faire  penser  que  celle-ci  va  s'arrêter  ; 
elle  peut  aussi  annoncer  une  hémorrhagie  et  disparaître  dès  que  celle-ci  ar- 
rive, ou  bien,  comme  chez  le  malade  d'Erdmann,  la  douleur  remplace 
complètement  l'hémorrhagie.  Dans  les  familles  signalées  par  Vieli ,  les 
douleurs  lancinantes  des  articles  durent  ordinairement  neuf  jours;  elles 
se  montraient  surtout  pendant  la.  saison  humide,  en  automne;  le  froid  hu- 
mide les  exaspérait.  Souvent  la  douleur  articulaire  est  remplacée  par  un 
gonflement  de  l'articulation.  Les  téguments  restent  sains;  rarement  on 
perçoit  une  élévation  de  température.  Les  gonflements  articulaires  présen- 
tent, selon  la  plupart  des  observateurs,  un  volume  très  variable  donnant  à  la 
pression  une  sensation  élastique  semblable  à  celle  des  tumeurs  blanches  ;  si 
elles  sont  parfois  douloureuses,  ce  n'est  que  dans  la  distension  des  tégu- 
ments qu'il  en  faut  chercher  la  cause.  Les  ecchymoses  qui  se  montrent 
quelquefois  sur  ces  articulations  ou  autour  d'elles  paraissent  être  le  résultat 
des  tractions,  des  mouvements  et  du  palper. 

Parmi  les  causes  de  l'haimophilie,  les  auteurs  placent  en  première  ligne 
le  sexe.  D'après  le  relevé  de  Lange,  le  rapiJort  entre  les  femmes  et  les 
hommes  atteints  d'haemophilie  est  :  :  31  :  227,  c'est-à-dire  que  cette 
disposition  est  7  fois  plus  fréquente  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 
Les  hémorrhagies  externes  ou  interstitielles,  traumatiques  ou  sponta- 
nées, ne  se  montrent  pas  chez  les  femmes,  seulement  à  l'âge  de  la  puberté 
ou  pendant  les  grossesses  ou  à  l'époque  critique,  comme  le  peuse  le  doc- 
teur Martin  (de  Java).  Un  grand  nombre  de  faits  témoignent  contre  cette 
opinion.  La  menstruation  paraît  s'établir  plus  tôt  chez  quelques  filles 
atteintes  d'haemophilie;  M.  Grandidier  a  vu  apparaître  les  hémorrhagies 
cataméniales  à  huit  ans,  thde  à  treize  ans,  Heyfelder  à  douze  ans,  dans 
des  familles  de  bluters  où  l'époque  de  la  puberté  était  en  générale  plus 
tardive.  Celles  des  enfants  qui  échappent  à  l'haemophilie  qui  règne  dans 
leur  famille  étaient  néanmoins  disposées  à  d'autres  particularités  liées  à  la 
diathèse.  Vieli  croit  devoir  rapporter  à  cette  influence  l'avortement,  qu'il  a 
vu  arriver  cinq  fois  chez  la  même  femme,  et  Heyfelder  lui  attribue  trois 
faits  semblables.  L'haemophilie  peut  se  montrer  à  tous  les  âges  ;  mais  il  y  a 
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des  époqups  auxquelles  les  liémorrhagiessont  plus  particulièrement  à  redou- 
ter, M.  Grandidier  com|)le  déjà  88  cas  de  mort  à  la  suite  d'hémorrhagies 
ombilicales,  chez  des  enfants  issus  de  familles  où  règne  l'haernophilie.  Ces 
hémorrhagies  apparaissent  moins  souvent  pendant  la  seconde  enfance  et  à 
l'époque  de  la  puberté;  chez  les  filles,  l'époque  de  l'apparition  des  règles 
mérite  d'être  signalée  comme  répondant  quelquefois  au  début  des  phéno- 
mènes graves  de  l'haernophilie.  Pour  le  sexe  mascuhn,  ce  début  a  été  noté 
d'une  manière  précise  dans  65  cas,  savoir  : 

Dans  la  première  année 46  fois. 

la  seconde  année 5 

la  troisième  année 2 

la  quatrième  année 2 

la  cinquième  aimée 3 

la  sixième  aunoc ^2 

la  dixième  année 2 

la  onzième  année 1 

la  vingt-deuxième  année 2 

L'âge  le  plus  avancé  daiis  lequel  l'haernophilie  se  soit  établie  est  celui  de 
vingt-deux  ans,  et  les  deux  seuls  faits  observés  se  rapportent  à  la  même 
famille  dont  le  père  et  le  fds  sont  morts  au  même  âge  et  tous  deux  par  des 
hémorrhagies  nasales  et  intestinales.  Les  malades  peuvent  d'ailleurs  attein- 
dre un  âge  avancé,  et  MM.  Steinmetz  et  Grandidier  en  signalent  trois  qui 
ont  62,  65  et  70  ans. 

Les  hémorrhagies  surviennent  plus  particulièrement  au  printemps  et  en 
automne;  M.  Martin  les  croit  cependant  particulièrement  graves  et  redou- 
tables pendant  les  chaleurs  de  l'élé,  ou  après  les  orages,  ou  après  un  froid 
intense.  Les  observations  de  Vieli,  de  Mutzenbecher,  de  Krimer  et  de 
M.  Tardieu,  font  ressortir  l'influence  des  temps  humides  et  des  saisons  plu- 
vieuses sur  l'apparition  des  hémorrhagies  et  des  douleurs  articulaires.  On 
possède  aujourd'hui  des  renseignements  i)rècis  sur  85  familles  envahies 
par  l'haemophilie  :  sur  ce  nombre,  U\  familles  en  sont  frappées  pour  la  pre- 
mière fois  ;  chez  elles  la  disposition  est  congénitale,  et  la  transmission  par 
voie  d'hérédité  ne  peut  par  conséquent  être  invoquée  que  pourij/i  familles, 
c'est-à-dire  pour  la  moitié  des  cas.  Mais  les  auteurs  rapportent  aussi  quel- 
ques cas  isolés  ou  sporadiques,  et  M.  Grandidier  en  compte  même  19  sur 
les  1x52  blutcrs  connus.  Ni  les  parents  éloignés,  ni  les  pères  et  mères,  ni 
les  frères  et  sœurs  de  ces  dix-neuf  individus  ne  présentent  de  symptômes 
d'haeraophilio  ;  mais  des  renseignements  précis  manquent  pour  que 
l'on  puisse  les  considérer  comme  des  cas  d'haemophilie  acquise.  Dans 
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15  familles  les  parents  et  les  grands  parents  n'ont  été  atteints  d'aucune 
espèce  de  maladie  constitutionnelle  ;  chez  les  26  autres,  le  père  ou  la 
mère,  ou  tous  deux,  avaient  été  plus  ou  moins  malades  ;  le  plus  sou- 
vent les  mères  avaient  eu  des  affections  chroniques,  des  désordres  du 
côté  de  l'utérus,  etc.  ;  on  a  d'ailleurs  noté  chez  le  père  et  la  mère  souvent 
(liathèse  scrofuleuse,  rhumatismale,  goutteuse,  syphilitique  ou  des  lé- 
sions organiques  du  cœur.  On  trouve  des  familles  dans  lesquelles  cette 
diathèse  existe  depuis  quatre  et  cinq  générations;  Hay  et  Otto  en  citent 
qui  remontent  à  1720  et  à  1730;  Vieil  en  signale  de  1770.  La  loi  de 
transmission,  posée  par  ÎM.  Nasse  en  1820,  a  été  confirmée  depuis  par 
un  grand  nombre  d'observateurs.  Selon  cet  auteur,  les  filles,  même  celles 
qui  ne  sont  pas  atteintes  d'haemophilie,  transmettent  à  leurs  enfants  cette 
diathèse  qui  existe  dans  la  famille  chez  le  père  seulement,  quand  même  elles 
seraient  mariées  à  un  homme  parfaitement  sain;  mais  les  cas  ne  sont  pas 
rares  dans  lesquels  le  père  seul  a  transmis  la  diathèse  à  son  fils.  Il  peutar- 
riverque  toute  une  génération  soit  exempte  d'haemophilie  et  que  les  jietits-en- 
fants  seuls  en  soient  atteints,  malgré  la  grande  fécondité  remarquée  dans  ces 
familles.  M.  Grandidier  a  trouvé  pour  le  nombre  total  320  enfants,  dont 
197  fils  et  123  filles;  parmi  les  premiers,  il  y  en  avait  15?;  afffeclés  d'hae- 
mophiUe  ;  parmi  les  filles,  on  n'en  comptait  que  1 7.  «  Dans  toutes  les  au- 
topsies, dit  M.  Schnepf,  les  cadavres  offrent  ceci  de  particulier,  que  leur 
système  vasculaire  est  vide  de  sang,  leurs  téguments  ont  une  pâleur  mate, 
semblable  à  de  la  cire  blanche,  présentant  seulement  des  taches  ecchymo- 
tiques  par  places  ;  la  rigidité  cadavérique  est  très  prononcée.  Le  docteur 
MinotjCjui  a  recueilli  treize  observations  de  nécropsies  d'enfants  haemophiles 
n'a  pu  constater  de  lésions  cadavériques  constantes;  on  arrive  au  même 
résultat  quand  on  compare  entre  elles  les  données  nécroscopiques  chez  les 
adultes.  Il  en  découle  toutefois  que  les  anomalies  dans  le  système  vascu- 
laire, depuis  le  cœur  jusque  dans  les  ratnifications  veineuses  et  artérielles, 
ne  sont  qu'exceptionnelles  et  qu'elles  ne  paraissent  pas  bées  immédiate- 
ment aux  causes  de  l'haemophilie.  » 

CH.\PITRE  XXX. 

DE   LHÉPATITE. 

Les  maladies  du  foie  sont  très  inégalement  réparties  sur  la  surface  du 
globe  connue  le  montre  le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  avons  ré- 
II.  35 
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samé  le  nombre  annuel  des  admissions  aux  hôpitaux  et  des  décès  parmi 
les  troupes  anglaises  dans  les  diverses  possessions  britanniques.  Nous  y 
avons  joint  la  mortalité  causée  par  dysenterie,  afin  de  faire  ressortir  le  pa- 
rallélisme géographique  des  deux  maladies. 

Tableau  des  admissions  à  l'hôpital  et  des  décès  causés  par  maladies  du  foie  parmi 
les  troupes  anglaises. 

Admis  ;iux  Morts  sur  1000  h. 

Période          hôpitaux  ^ —        ^     ^      ■•"'        -^ 

Effectif       d'observa-     pour  maladie  de  maladie           de 

Lieux  d'observation.                 général.            tiou.                du  foie.  du  foie.       dysenterie. 

Antilles  et  Guyane  ..  .  86661  20  ann.     '22,4  1,8  15,7 

Jamaïque 51567  20  10,4  0,9  3,6 

Gibraltar 60269  19  12,5  0,3  1,0 

Malte 40826  20  21,2  1,1  2,3 

Iles  Ioniennes 70293  20  .16,6  0,7  2,6 

Bermudes 11721  20  15,1  0,5  3,0 

Nouvelle-Ecosse. .....  \ 

et  i     46442  20  8,2  0,2  0,2 

Nouveau-Brunswick. . .  ] 

Canada 64280  20  7,6  0,1  0,5 

Afrique  occidentale...  1843  18  81,4  6,0  29,8 

Ca'p  de  B -Espérance .  .  22714  19  21,1  1,1  1,9 

Sainte-Hélène 8973  9  18,1  2,7  7,8 

Maurice 30515  19  79,2  3,9  9,3 

Ceylan 42978  20  102,0  4,9  11,5 

Prov.  de  Tcnasserim.  .  6818  10  71,6  4,1  28,0 

Madras 31627  5  106,1  6,0  17,6 

Bengale 38136  5  63,6  4,5  10,7 

Bombay 17612  5  72,4  3,4  8,5 

On  voit  combien  les  maladies  du  foie  varient  de  fréquence  et  de  gravité, 
et  combien  ces  deux  circonstances  sont  loin  de  dépendre  exclusivement 
de  l'élévation  de  la  température.  Le  maximum  des  décès  s'observe  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  dans  l'Inde,  dans  l'île  de  Ceylan  et  à  Mau- 
rice ;  le  minimum  correspond  au  Canada,  où  la  mortalité  causée  par  ma 
ladies  du  foie  est  à  celle  de  la  côte  d'Afrique  comme  1  est  à  60.  On 
remarquera  aussi  les  pertes  relativement  très  faibles  qui  correspondent  aux 
colonies  situées  dans  le  golfe  du  Mexique,  comparaiivement  à  ce  qui  a  lieu 
sur  la  côte  d'Afrique  et  dans  l'Inde.  La  colonne  consacrée  aux  décès  cau- 
sés par  dysenterie  met  en  lumière  un  certain  parallélisme  dans  l'intensité 
des  pertes  causées  par  les  deux  catégories  de  maladies,  règle  qui  semble 
n'offrir  d'exception  que  dans  le  commandement  des  Antilles  et  de  la 
Guyane.  Si  l'ensemble  des  faits  met  hors  de  doute  l'influence  puissante 
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des  pays  chauds  sur  la  fréquence  et  la  gravité  des  maladies  hépatiques,  on 
ne  saurait  révoquer  en  doute  l'aclion  plus  puissante  encore  de  certaines 
localités.  Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  les  pertes  dans  chacune  des 
possessions  britanniques  du  golfe  du  fliexique  qui  constituent  le  comman- 
dement dit  Windward  et  Leeward. 

Déi:ès  causés  par  maladies  du  foie,  sur  1000  liommes. 

Trodpes  bhiuches.  Troupes  nègres. 

Guyane 1,0  0,3 

Trinité 1,1  0,8 

Tabago 2,0  1,0 

Grenade 4,5  1,0 

Saint-Vincent 1,6  0,0 

Barbade l,i  0,9 

Sainte-Lucie 1,0  0,9 

Dominique 1,7  1,6 

Montserrat 2,8  1,7 

Saint-Kitt,  Nevis  et  Tortola.  .  .  2,2  0,7 

On  voit  que,  pour  les  troupes  blanches,  les  pertes  sont  quatre  fois  plus 
considérables  à  la  Grenade  qu'à  Sainte-Lucie  et  à  la  Trinité,  et  que,  pour 
les  troupes  nègres,  ces  perles  sont,  à  Montserrat,  cinq  fois  plus  nombreuses 
qu'à  la  Guyane,  bien  que  la  température  de  ces  diverses  colonies  doive 
être  très  approximativement  la  même. 

Les  ravages  des  maladies  du  foie,  parmi  les  troupes  européennes,  aug- 
mentent avec  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  les  pays  chauds.  Ainsi, 
on  a  compté  dans  l'île  de  Ceylan  : 

De   18  à  2;i  ans 1,6  décès  sur  1000  hommes. 

2»  à  33  ans 5,3                      — 

33  à  40  ans 10,0                      — 

40  à  50  ans 31,6                      — 

Les  documents  officiels  font  remarquer  que  les  hommes  les  plus  âgés 
étaient  les  plus  anciens  de  séjour  dans  l'île.  Rien  que  la  mortalité  de  l'ofifi- 
cier  soit,  en  général,  plus  faible  que  celle  du  soldat  et  du  sous-officier,  les 
maladies  du  foie  seules  font  plus  de  victimes  parmi  les  premiers.  Ainsi,  pen- 
dant la  période  de  1817  à  183G,  la  mortalité  causée  par  ces  alTeclions  est 
représentée  ainsi  qu'il  suit  dans  le  commandement  des  Antilles  et  de  la 
Guyane  : 

DÉCÈS    SUR    1000    INDIVIDUS. 

OtTicieis.  Troupes. 

3,5  1,8 
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Les  rapports  officiels  expliquent  le  fait  par  cette  circonstance,  que  l'offi- 
cier, en  permutant  souvent,  séjourne  ordinairement  plus  longtemps  dans 
les  pays  chauds  que  le  soldat  qui ,  d'habitude,  suit  son  régiment  dans  ses 
tliverses  migrations. 

En  comparant  des  hommes  de  races  différentes,  on  voit  les  mêmes  loca- 
lités produire  des  effets  complètement  différents.  Le  tableau  suivant  en 
donne  la  preuve. 

Proportion  annuelle  des  décès  par  maladies  du  foie  sur  1000  hommes. 

Troupes  bliinches.     Troupes  nègres. 

Jamaïque 0,9  4,0 

Antilles  et  Guyane 1,8  9,0 

Batiama 2,0  8,0 

Honduras ?  8,0 

Maurice 4,0  3,7 

Ceylan 4,9  3,2 

Sierra-I-eooe 6,0  1,1 

Ainsi,  tandis  que  la  mortalité  du  blanc  ne  varie  que  de  0,9  décès  à  6,0, 
celle  du  nègre  varie  de  0,3  à  9,0.  Ce  n'est  pas  tout,  le  maximum  des  pertes 
des  troupes  blanches  par  maladies  hépatiques  s'observe  à  Sierra-Leone,  c'est- 
à-dire  précisément  là  où  l'on  constate,  du  côté  des  trou|)es  nègres,  les  pertes 
les  plus  faibles.  Il  est  vrai  qu'à  Sierra-  Leone  le  nègre  est  chez  lui.  Bien  que 
le  nègre  semble  devoir  su|)porter  mieux  que  le  blanc  les  climats  tropicaux, 
l'expérience,  contrairement  à  la  théorie,  prouve  que  la  mortalité  du  nègre 
est  quatre  fois  plus  élevée  que  celle  du  blanc  à  Bahama  et  à  la  Jamaïque, 
et  cinq  fois  plus  élevée  dans  les  Antilles  et  à  la  Guyane. 

Quant  au  soldat  cipnye,  il  paraît  jouir,  au  moins  dans  l'Inde,  d'une 
immunité  prononcée  à  l'endroit  des  maladies  du  foie,  si  on  le  compare 
au  soldat  européen.  Voici  en  effet  la  mortalité  des  deux  races  dans  la 
province  de  Madras  (1)  : 

PROPORTION    DES    DÉCÈS    SUR    1000    HOMMES, 
Tioin^^s  bliiaches.        Cipayes. 

Littoral 5,6  0,1 

Plaine 3,3  0,2 

Plateaux 6,0  0,1 

Il  résulte  de  là  que  les  maladies  du  foie  font  respectivement  parmi  les 
blancs,  16  fois,  50  fois  et  60  fois  plus  de  ravages  que  parmi  les  indigènes. 

(1^  G.  Balfour,  Op.  lil. 
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Nouvelle  preuve  de  celte  vérité  sur  laquelle  nous  avons  tant  insisté  depuis 
plusieurs  années,  que  la  provenance  et  la  race  de  l'iiomnie  modifient  et 
neutralisent  même  souvent  l'action  du  climat.  Au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  nombre  annuel  des  décès  causés  par  maladies  du  foie  a  été  : 

Parmi  les  troupes  blanches de    1,0  sur  1 000  h. 

Parmi  les  troupes  tiottentotes de  0,5         — 

Nous  terminerons  ces  considérations  parle  tableau  des  pertes  éprouvées 
dans  l'île  de  Ceylan,  sous  l'influence  des  maladies  du  foie,  par  des  troupes 
de  cinq  provenances  différentes. 

Nomlire  annuel 
des  décès 
Armes.  Proveiianc<î.  sur  10000  hommes. 

Lascoreyns,         littoral  de  Ceylau 0 

Gun  lascars,        Madras  et  Bengale 6 

Pionniers,                          Id.                6 

Corps  malais,  Java,  Penang,  Malaca,  Siucapour. .  8 

Nègres,                Goa  et  côte  de  Mozambique 32 

Anglais,               Royaume-Uni 49 

Ici  l'action  de  la  race  se  révèle  dans  toute  sa  puissance  ;  elle  se  traduit, 
en  effet,  pour  l'indigène,  par  une  absence  complète  de  pertes,  et,  pour  les 
étrangers,  par  des  pertes  qui  varient  de  6  à  U9  sur  10  000  hommes. 

Anatomie  patholngique  de  Vhôpntite  des  pays  chauds.  —  M.  Dutrou- 
lau,  en  prenant  pour  base  le  dépouillement  de  soixante-six  autopsies  (1), 
a  trouvé  les  abcès  du  foie  ainsi  disposés  :  1°  par  rapport  aux  lobes  :  grand 
lobe,  62  ;  lobe  moyen,  12;  i>etit  lobe,  2  ;  2"  par  rapport  aux  faces:  face 
convexe,  h\  ;  face  concave,  9  ;  S"  par  rapport  aux  bords,  la  proportion  du 
postérieur  à  l'intérieur  est  de  13  à  8.  «  On  voit  qtie  les  abcès  sont  in- 
comparablement plus  fréquents  dans  le  grand  lobe,  à  la  face  convexe  et  au 
bord  postérieur  qu'ailleurs.  On  a  prétendu  que  c'était  toujours  à  l'exté- 
rieur que  se  formaient  les  abcès  du  foie  et  qu'ils  gagnaient  de  l'exlérieur 
àl'intérieur.d'esicertainementle  contraire  qui  a  lieu  :  onreiiconlrequelque- 
fois  des  abcès  tout  à  fait  superficiels,  de  véritables  ampoules  recouvertes 
seulement  par  le  péritoine  ;  mais  presque  toujours  c'est  à  divers  points  de 
profondeur  du  parenchyme  que  les  foyers  purulents  se  forment,  et,  si  le 
plus  souvent  ils  gagnent  la  surface,  c'est  par  leur  accroissement  et  par  la 
tendance  naturelle  des  organes  à  se  débarrasser  des  produits  anormaux  qu'ils 
contiennent.  Sur  66  autopsies,  il  s'en  est  trouvé  ^il  n'offrant  qu'un  abcès 

(1)  Mém.  deVAcad.  de  médecine.  Paris,  1856,  t.  XX,  p.  '207. 
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unique,  16  où  il  y  en  avait  deux,  5  où  il  y  en  avait  trois,  6  enfin  où 
il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre.  L'abcès  unique  est  donc  de  beaucoup 
le  plus  fréquent,  et  en  général  le  nombre  des  abcès  est  en  raison  inverse 
de  celui  des  cas  où  on  les  rencontre.  Dans  les  cas  d'abcès  multiples,  on 
rencontre  un  foyer  beaucoup  plus  vaste  que  les  autres,  et  il  ne  se  forme 
ailleurs  de  petits  abcès  que  par  une  tendance  particulière  du  foie  à  tomber 
en  suppuration  dans  toutes  ses  parties.  La  dissémination  des  petits  abcès 
dans  tout  le  parencbyme  du  foie,  qui  en  paraît  criblé,  semble  à  M.  Dutrou- 
lau  la  meilleure  preuve  que  les  grands  foyers  ne  se  forment  pas  de  la  réu- 
nion des  petits,  et,  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  forme  concentrique 
et  régulière  des  grands  abcès,  et  la  présence  du  kyste,  souvent  très  dense, 
très  épais  et  à  surface  unie  qui  les  tapisse.  Les  66  autopsies  ont  offert 
56  abcès  du  volume  d'une  orange  h  celui  d'une  tête  de  fœtus  ;  11  abcès 
moyens,  c'est-à-dire  du  volume  d'une  noix  à  celui  d'une  orange;  et  enfin 
11  petits,  de  volume  inférieur  à  celui  de  la  noix.  Ceux-ci  sont  ordi- 
nairement en  grand  nombre,  les  autres  peuvent  être  aussi  multiples. 
Le  kyste  est  une  véritable  membrane  pyogénique  formée  par  un  dépôt 
de  matière  organique  à  la  surface  de  l'abcès,  et  non  pas  par  la  conden- 
sation des  lames  du  tissu  cellulaire  ;  elle  a  pour  fonctions,  non  pas  seule- 
ment d'isoler  mécaniquement  le  pus  du  reste  du  foie,  mais  surtout  d'exer- 
cer une  action  d'exhalation  et  d'absorption  indispensable  à  la  marche  et  à  la 
terminaison  de  l'abcès.  Elle  est  de  la  nature  des  muqueuses,  présente 
quelquefois  des  plis  réticulés  et  un  épithélium  grisâtre,  mou,  qui  s'enlève 
facilement  ;  son  épaisseur  est  d'autant  plus  prononcée  qu'elle  est  plus  an- 
cienne, et  elle  adhère  d'autant  plus  alors  aux  tissus  sous-jacents;  si  l'abcès 
vient  à  s'étendre  au  tissu  cellulaire  abdominal,  ou  à  la  plèvre,  ou  au  pou- 
mon, elle  conserve  ses  caractères.  Le  pus  plilegmoneux  a  été  noté  cinquante 
fois,  le  pus  séreux  trois  fois,  le  pus  vert  ou  jaune,  c'est-à-dire  coloré  par  la 
bile,  six  fois,  et  le  pus  lie  de  vin,  altéré,  offrant  quelquefois  l'odeur  et  l'as- 
pect gangreneux,  onze  fois.  Donc,  le  pus  du  foie  est  de  nature  phlegmo- 
neuse,  comme  celui  de  la  plupart  des  organes  ;  il  est  de  même  aussi  sus- 
ceptible de  diverses  altérations,  ce  qui  lui  donne  ses  différents  aspects.  La 
couleur  lie  de  vin  est  due  à  l'absence  de  kyste  Trente  fois  sur  soixante-six 
la  mort  est  survenue  avant  que  l'abcès  se  soit  rompu  ou  ait  été  ouvert; 
vingt-cinq  fois  le  pus  a  rompu  ses  digues  et  s'est  ouvert  daus  les  organes 
voisins  ou  dans  les  cavités  voisines,  et  cela  de  la  manière  et  dans  les  pro- 
portions suivantes  :  deux  fois  dans  la  |)lèvre,  dix  fois  dans  le  poumon  et  les 
bronches,  une  fois  dans  l'estomac,  une  fois  dans  le  gros  intestin,  sept  fois 
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daus  le  péritoine,  quatre  fois  dans  le  tissu  cellulaire  abdominal  ;  l'abcès  a 
été  ouvert  onze  fois  parle  bistouri  et  ne  s'est  pas  ouvert  spontanément  une 
seule  fois  à  l'extérieur.  » 

CHAPITRE  XXXI. 

DES    HERNIES. 

L'examen  de  la  distribution  géographique  des  hernies  peut  paraître 
étrange  au  premier  abord,  et  pourtant  cette  étude  se  trouve  justifiée  par  un 
ensemble  considérable  de  faits.  En  France,  on  compte,  d'après  M.  Malgai- 
gne  (1),  unhernieuxsur  vingt  individus.  Les  hommes  figurent  pour  1/13% 
et  les  femmes  pour  1/52'^;  les  hernies  des  hommes  sont  donc  à  celles  des 
femmes  comme  li  est  à  1.  Dans  la  première  année  de  la  vie,  1/21' des 
enfants  est  atteint  de  hernies.  Plus  tard,  le  nombre  proportionnel  des  her- 
nies diminue  rapidement  dans  les  années  suivantes  :  à  treize  ans,  on 
trouve  une  hernie  sur  77  enfants;  de  treize  h  vingt  ans,  il  y  a  plus  de  gar- 
çons, très  peu  de  filles;  de  vingt  à  cinquante  ans,  les  hernies  augmentent 
rapidement  chez  les  femmes  (ce  que  l'on  jieut  attribuer  aux  grossesses 
répétées) . 

A  28  ans,  les  hernies  s'observent  sur  1/21*  delà  population. 
De  30  à  35  ans,  —  1/17  — 

De  35  à  40  ans,  —  1/9  -- 

A  50  ans,  —  1/6  — 

De  60  à  70  ans,  —  1/4  — 

De  70  à  75  ans,  —  1/3  — 

Sur  un  nombre  total  de  4605  hernies,  l'ancienne  Société  des  banda- 
gistes  de  Londres  a  trouvé  : 

Hernies  inguinales  chez  l'horame,  2567  à  droite,   1169  à  gauche. 

—  chez  la  femme ,       20        -  11       — 
Hernies  crurales  chez  l'homme  ,           47        —             38       — 

—  chez  la  femme,         139       —  93       — 

Et  sur  2  837  hernies,  la  Société  nouvelle  a  trouvé  : 

Hernies  inguinales  chez   l'homme,    Iîi63  à  droite,     927  à  gauche. 

—  chez  la  femme  ,       51        —  34       — 
Hernies  crurales  chez  Ihomme,            19       —  Il       — 

—  chez  la  femme,         139       —  93       — 

Du  1"  janvier  1847  au  1"  mars  1852,  M.  Hutin  a  visité  4  252  inva- 
(1)  Ann.  d'hygiène  publique,  1810,  l.  XXIV,  p.  5. 
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lides,  dont  77  officiers,  qui  ont  formé  pendant  ce  laps  de  temps  la  popula- 
tion de  l'hôtel;  il  a  trouvé  896  hernienx,  dont  oU  officiers. 

De  1831  à  1853,  la  proportion  des  exemptions  du  service  militaire  pour 
cause  de  hernie  sur  lOU  000  examinés  a  été  en  France  (1)  : 


En   1831 2357  exemptés. 

1832 2152       — 

1833 2ii8       — 

1834 2325       — 


1835 

183fi, 

1837 

1838 

1839 

1840. 

18il 

1842 


2256 
2527 
2252 
2176 
2316 
2010 
2103 
2173 


lîn  1843 2150  exemptés. 

18i4 2225  — 

1845 2095  — 

1846 2175  — 

1847 1872  — 

18iS 2034  — 

1849 2020  — 

1850 1751  — 

1851 1686  — 

1852 1616  — 

1853 .  1729  — 


Ainsi,  le  maximum  des  exemptions  pour  hernies  a  été  :  2  527  (en  1836); 
le  inininum,  1616  (en  1852),  sur  100000  examinés;  de  1831  à  1853, 
la  moyenne,  a  été  de  2  lOù. 

Pendant  la  période  de  treize  ans,  de  1837  à  18/j9  inclusivement,  les 
exemptions  pour  hernies  se  sont  réparties  ainsi  qu'il  suit  entre  les  86  dé- 
partements : 

Exemptions  pour  keynies.  —  Proportion  sur  100000  examinés. 


Numéros 
d'ordre. 


9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 


Départements. 

Meuse 

llle-et-Vilaiiie 

Morbihan 

Côtes-du-Nord 

Finistère  ....    

Ardèche 

Aveyron 

Creuse 

Manche 

l'as-de-Calais 1 

IHiy-de-Dô(iie 1 


Lozère  . . 
Isère  .  . . 

Lot 

Doubs  .  . 
Jura. .  . . 
Mavenne 


Côte-d'Or 1 


217 

799 

872 

894 

907 

908 

920 

921 

945 

028 

035 

053 

117 

128 

174,1 

174,8 

243 

255 


Numéros 

J'orilre.       Départements. 

19  Loire 1363 

20  Haut-Rhin 1409 

21  Moselle 1415 

22  Haute-Loire 1418 

23  Hautes-Pyrénées ....  1433 

24  Gard 1495 

25  Sarthe 1509 

26  Laudes 1S38 

27  Somme 1547 

28  Ardennes 1569 

29  Haute-Saône 1571 

30  Haute-Garonne 1583 

31  Ain 1635 

32  Drôme 1653 

33  Loire-Inférieure 1656 

34  Hérault 1733 

35  Seine 1736 

36  Calvados 1760 


(1)  Comptes  rendus  du  ministre  de  la  guerre  sur  le  recrutement  de  l'armée. 
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Numéros 

d'ordre.       Déparlemenls. 

37  Corse 1763 

38  Indre 1788 

39  Meurthe 1813 

40  Cantal 1827 

41  Bouches  du-Rhône. . .  1935 

42  Allier 1941 

43  Basses-Alpes 1934 

44  Rhône 1962 

4o  Bas-Rhin 1963 

46  Seine-Inférieure  ....  1977 

47  Vaucluse 2029 

48  Tarn-et-Garonne  ...  2068 

49  Corrèze 2071 

50  Aube 2073 

51  Vosges 2077 

52  Aisne 2143 

53  Oroe 2152 

54  Var 2206 

55  Seine-et-Oise 2257 

56  Marne 2269 

57  Gironde 2322 

58  Pyrénées-Orientales  .  2325 

59  Ariége 2330 

60  Maine-et-Loire 2411 

61  Haute-Vienne 2429 


Numéros 

d'oidre.       Déparlemeuts. 

62  Oise 2481 

63  Yonne 2594 

64  Seine-et-Marne 2596 

65  Cher 2626 

66  Indre-et-Loire 2642 

67  Hautes-Alpes 2664 

68  Saône-et-Loire 2732 

69  Lot-et-Garonne 2830 

70  Eure-et-Loir 2896 

71  Loiret 3032 

72  Deux-Sèvres 3145 

73  Aude 3195 

74  Uordogne 3290 

73     Haute-Marne 3481 

76  Tarn 3514 

77  Nièvre 3564 

78  Vienne 3774 

79  Basses -Pyrénées 3823 

80  Charente 3939 

81  Loir-et-Cher 3965 

82  Eure 4035 

83  Charente-Inférieure..  4118 

84  Gers 4524 

85  Nord 4621 

86  Vendée 3120 


On  voit  que  le  minimum  des  exemptions  (217)  est  au  maximum  (5  120) 
comme  1  est  à  23,  et  qu'en  général  la  répartition  diffère  d'une  manière 
notable  sur  les  divers  points  du  teiritoire  de  la  France.  Faut-il  attribuer 
cette  inégalité  de  répartition  à  la  seule  influence  du  sol,  des  localités,  du 
climat  ?  Telle  n'est  point  notre  opinion  ;  d'autres  modificateurs  jouent 
peut-être  ici  un  rôle  important,  et,  dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  lieu  d'exa- 
miner si  l'hérédité  et  la  race  n'exercent  pas,  de  leur  côté,  une  influence 
prononcée.  Il  est  digne  de  remarque  que  26  des  départements  les  plus 
mal  partagés  sous  le  rapport  des  hernies  se  trouvent,  quant  à  la  taille, 
parmi  les  plus  favorisés. 

Pour  mettre  en  lumière  la  répartition  géographique  des  hernies,  nous 
donnons  la  carte  ci-après  dans  laquelle  les  86  départements  sont  classés  en 
quatre  séries,  distinguées  par  des  teintes  graduées  dont  les  plus  foncées  cor- 
respondent aux  départements  contenant  le  plus  grand  nonibre  proportion- 
nel d'exemptions.  Le  chiffre  inscrit  au  centre  de  chaque  département  est 
le  numéro  d'ordre  du  classement.  Les  séries  se  composent  ainsi  : 

l"^*"  série,  16  départements  comptant  de     217  à  1174  exemptions. 

2'  30                       —                         1243  à  1979            — 

3'  28                      —                         2021  à  3290            — 

4*  12                       —                         3481   à  3120            — 

Total...    86 
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On  voit  que  les  miniraa  d'exemptions  correspondent  en  grande  partie  à 
l'ancienne  Bretagne  ainsi  qu'au  plateau  central  de  la  France,  et  que  les 
maxima  forment  deux  groupes  considérables  dont  le  premier  se  trouve  sur 
le  littoral  de  l'Océan,  entre  la  Dordogne  et  la  Loire,  et  le  second  au  nord 
de  la  I.oire,  entre  ce  fleuve  et  la  Seine-  Inférieure.  On  peut  ajouter  d'une 
manière  générale  que,  sauf  quelques  faibles  exceptions,  les  hernies  sont 
l)lus  fréquentes  dans  les  pays  de  plaines  que  dans  les  montagnes. 


CHAPITRE  XXXII. 

DE    LHYDROCÈLE    ENDÉMIQUE    (1). 

On  trouve  sur  la  côte  de  iWalabar,  dansl'îlcde  Geylan  et  au  Japon,  deux 
affections  endémiques  dont  l'une  atteint  le  pied  (perical),  l'autre  le  scrotum 
(andrum;.  Le  pérical  est  fréquent  parmi  les  habitants  de  Cochin.  Il  attaque 
les  jeunes  gens  de  préférence  aux  vieillards,  (l'est  une  opinion  reçue,  que 
les  chrétiens,  parmi  lesquels  il  est  très  répandu,  l'apportèrent  du  Coro- 
mandel.  Ce  mal  se  porte  sur  l'une  ou  l'autre  des  extrémités  inférieures; 
rarement  sur  les  deux  et  toujours  sur  la  partie  la  plus  basse.  Chaque  mois 
les  malades  éprouvent  une  inflammation  phlegmoneuse  qui  se  dissipe  après 
quelques  jours,  et  laisse  un  gonflement  qui  dégénère  de  telle  sorte,  que  le 
membre  devient  d'un  volume  triple,  quadruple  et  même  beaucoup  plus 
considérable.  Il  est  inégal,  œdémateux ,  dur,  d'un  aspect  squirrheux; 
quelquefois  il  présente  des  ulcères  qui  laissent  échapj)er  une  humeur  de 
nature  séreuse.  La  tumeur  s'étend  le  pins  souvent  jusqu'aux  orteils,  monte 
rarement  au-dessus  du  mollet,  et  n'affecte  jamais  le  genou.  On  l'observe 
quelquefois  sur  la  cuisse,  qui  peut  aus.si  n'être  qu'inûltrée  par  la  matière 
qui  regorge  du  scrotum,  dans  les  individus  qui  ont  déjà  été  affectés  d'hy- 
drocèle  endémique.  L'engorgement  n'est  douloureux  qu'à  l'époque  de 
l'inflammation  périodique,  et  ne  fait  éprouver  d'incommodité  que  par  son 
poids.  L'andrum  ou  liydrocèle  endémique  commence  par  un  érysipèle 
au  scrotum,  qui  se  rei)roduit,  dit -on,  tous  les  mois  à  la  nouvelle  lune; 
il  laisse  après  lui  une  tuméfaction  cau.sée  par  l'épanchement  d'une  ma- 
tière séreuse  dont  la  quantité  augmente  de  jour  en  jour  et  distend  la 
partie  au  point  qu'il  faut  lui  donner  issue  par  des  ponctions  ou  des  scari- 
fications. Cette  maladie  attaque  les  indigènes  et  les  Européens.  Il  suffit 

(1)  P.  Rayer,  Traite  Ihéor.  et  prat.  des  maladies  de  la  peau,  t.  III. 
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d'un  séjour  de  quelques  années  pour  y  être  sujet.  Elle  est  incurable  pour 
les  habitants,  sans  être  dangereuse  ni  même  très  incommode.  Toutefois,  il 
arrive  souvent  que  le  testicule  s'aiïecte  et  devient  squirrheux;  si  l'on 
change  de  climat,  la  tumeur  diminue  insensiblement  et  finit  par  dispa- 
raître complètement  (1). 

CHAPITRE  XXXIII. 

DE    l'hYDROPISIE    AVEC    NARCOTISME    DES    NÈGRES    (2). 

Le  docteur"\Vinterbottom  a  signalé  le  premier  cette  maladie,  qu'il  dit  être 
très  commune  chez  les  esclaves  de  la  baie  de  Bernis  et  non  moins  chez  les 
nègres  Foulaho.  De  son  côté,  M.  Bacon,  médecin  au  cap  Mesurado,  établis- 
sement américain  de  la  côte  de  Sierra-Leone,  l'a  observée  fréquemment; 
M.  Clark,  médecin  de  l'hôpital  de  Kissy,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire 
inséréôansïe  Journal  médical  d' Fdimbowg  en  '842(3),ditravoirconstatée 
chez  la  plupart  des  tribus  de  l'intérieur.  D'après  cet  auteur,  cette  singulière 
maladie  s'annonce  par  un  embonpoint  considérable  et  un  appétit  insatiable. 
Après  quelque  temps,  l'appétit  diminue  et  le  malade  maigrit.  Le  symptôme 
caractéristique  est  un  besoin  irrésistible  de  sommeil,  à  ce  |)oint  que  le 
malade  s'y  abandonne,  dit-on,  au  moment  même  où  il  porte  les  aliments  à 
la  bouche.  Les  Nègres  n'essaient  de  traiter  la  maladie  qu'au  début,  en 
excitant  d'abondantes  transpirations  ;  quand  elle  a  une  certaine  durée, 
ils  la  déclarent  incurable. 

CHAPITRE  XXXÏV. 

DE    l'hystérie. 

L'hystérie  est  généralement  considérée  comme  étant  plus  comnume 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids,  plus  fréquente  au  printemps 
et  en  été  que  dans  les  autres  saisons,  plus  répandue  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes  ;  mais  ce  sont  là  des  assertions  qui  ne  reposent  jus- 
qu'ici sur  aucune  base  expérimentale.  L'âge  auquel  l'hystérie  débute  a 
été  étudié  par  M.  Briquet  (4)  sur  /i06  hystériques,  et  >J.  Besançon  a  fait, 

(1)  Kjerapfer,  Amœnit.  exotic.  politic,  phys.  medic.  Lcrago,  in-4°,   1712. 

(2)  Sleap  dropsij  des  auteurs  auglais. 

(3)  Gaz.  méd.  de  Paria,  1843,  p.  109. 

(4)  Briquet,  Étude  expérimentale  des  périodes  delà  vie  auxfjuelles  se  développent 
de  préférence  les  alfecUons  hystériques  {Union  médicale  du  20  septembre  ISjG). 
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de  son  côté,  la  même  recherche  sur  61  hystériques  à  l'hôpital  de  Lourcine. 
Sur  cet  ensemble  de  667  cas,  le  début  de  l'hystérie  a  eu  lieu  : 

Dans  un  âge  qui  n'a  pu  être  apprécié  plus  exactement  qu'en  l'appelant  l'en- 
fance   chez  28  personnes. 

A  l'âge  de     5  à     6  ans 4         — 

—  6  à     7  ans 4         — 

—  7  à     8  ans ...    6         — 

—  8  à     9  ans 8         — 

—  9  à  10  ans 11         — 

—  1 0  à  11  ans 7         — 

Total 68  personnes. 

Ainsi  l'hystérie  s'est  développée,  chez  plus  d'un  septième  des  malades, 
avant  l'âge  de  M  ans.  La  plupart  de  ces  enfants  sont  devenus  des  hystéri- 
ques avec  des  attaques  fréquentes,  et  si,  dans  leur  enfance,  il  eût  été  difficile 
de  constater  la  nature  de  l'attaque,  plus  tard  les  caractères  en  ont  été  assez 
tranchés  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'affection  con- 
vulsive.  On  peut  donc  établir  que  le  développement  de  l'hystérie  n'a  eu 
chez  un  septième  des  hystériques  aucun  rapport  avec  le  développement  ^ 
des  organes  génitaux.  L'hystérie  a  débuté  : 

A  l'âge  de  11  à  12  ans chez     20  personnes. 

—  12  à  13  ans 15  — 

—  13  à  14  ans 28  — 

—  14  à  15  ans 34  — 

—  15  à  16  ans 29  — 

—  16  à   17  ans 35  — 

—  17  à  18  ans 34  — 

—  1 8  à  1 9  ans 26  — 

—  1 9  à  20  ans 36  — 

Total 257  personnes. 

Ainsi,  non-seulement  l'époque  de  la  puberté,  mais  encore  celle  à  laquelle 
le  mariage  est  le  plus  commun,  sont  les  époques  du  maximum  de  production 
de  l'hystérie.  Évidemment,  dit  M.  Briquet,  ce  n'est  pas  à  ce  moment  où 
les  besoins  génitaux  sont  les  moins  satisfaits;  ce  n'est  point  non  plus  à 
l'âge  de  douze  à  vingt  ans  que  se  trouve  la  majorité  des  veuves.  Sans 
doute,  cette  période  comprend  le  temps  pendant  lequel  les  organes  génitaux 
peuvent  réagir  avec  le  plus  de  force  sur  l'économie.  Mais,  comme  la  période 
qui  suit  comprend  aussi  le  temps  oij  les  organes  génitaux  sont  le  plus  mis 
en  exercice  i)ar  la  menstruation,  le  mariage,  les  grossesses  et  les  accouche- 
ments, et  que  l'hystérie  s'y  développe  beaucoup  moins,  il  en  résulte  que  les 
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organes  géiiilaux  n'exercent  pas,  sur  le  développement  de  l'iiystérie,  une 
influence  aussi  décisive  qu'elle  paraît  le  faire  au  premier  abord.  Le  début 
de  l'hystérie  a  eu  lieu  : 

De  20  à  21  ans chez     22  personnes. 

2 1  à  22  ans 17  — 

22  à  23  ans 10  — 

23  à  24  ans 11  — 

24  à  25  ans 15  — 

25  à  26  ans 7  — 

26  à  27  ans 6  — 

27  à  28  ans 5  — 

28  à  29  ans 5  — 

29  à  30  ans 5  — 

Total 103  personnes. 

«  D'après  les  probabilités,  ajoute  M.  Briquet,  l'âge  de  vingt  à  trente  ans 
aurait  plus  de  veuves  non  satisfaites,  qu'il  n'y  en  a  dans  la  période  pré- 
cédente, et  cette  dernière  moitié  devrait  en  fournir  le  maximum.  Or,  il  y 
a  moitié  moins  d'hystériques  de  vingt  à  trente  ans  que  de  dix  à  vingt  ans,  et 
dans  cette  moitié,  75  appartiennent  aux  cinq  premières  années  de  la  période 
de  vingt  à  trente  ans,  et  !28  seulement  aux  cinq  secondes.  Ainsi,  cette  période 
offre  ,  comme  les  deux  précédentes,  une  oppositioji  complète  avec  la 
théorie  des  besoins  iwn  mtisfuits.  »  Enfin  l'hystérie  s'est  développée  : 

De  30  à  40  ans chez  25  personnes. 

40  à  50  ans 4         — 

50  à  56    4        — 

M.  Briquet  n'a  pas  observé  un  seul  cas  évident  de  développement  de 
l'hystérie  au  delà  de  celte  époque.  Si  maintenant  on  compare  les  tableaux 
de  M.  Landouzy,  de  Georget  et  celui  de  M.  Briquet,  on  a  la  série  ci-après  : 

BI.  Lïindouzy.    Georgot.         RI.  Biiquel, 

De  la  naissance  à  l'âge  de  10  ans 0  1  61 

De  10  à  15  ans 48  5  104 

15  à  20  ans 105  7  162 

20  à  25  ans 80  4  73 

25  à  30  ans 40  3  28 

30  à  35  ans 38  0  13 

35  à  40  ans 15  0  12 

40  à  45  ans 7  0  3 

45  à  50  ans 8  0  i 

50  à  55  ans 4  0  2 

55  à  60  ans 4  0  1 
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On  remarquera  que  les  premiers  chiffres  de  M.  Landouzy  sont  moins 
élevés  que  ceux  de  M.  Briquet.  Dans  les  observations  de  ce  dernier,  le 
début  a  été  noté  exactement,  qu'il  ait  eu  lieu  par  une  attaque  hystérique 
ou  seulement  par  des  phénomènes  hystériques  autres  que  l'attaque.  Dans 
les  observations  de  M.  Landouzy,  il  est  probable  que,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas,  on  a  fait  dater  le  début  de  l'hystérie  du  moment  auquel 
a  eu  lieu  la  première  attaque  convulsive  ;  or,  comme  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  les  simples  phénomènes  hystériques  précèdent  môme 
de  plusieurs  années  l'apparition  des  attaques,  il  en  résulte  qu'il  faut  rec- 
tifier les  chiffres  de  M.  Landouzy  en  rendant  les  premiers  plus  forts  et  les 
derniers  plus  faibles.  Avec  celte  correction,  on  trouve  une  concordance 
remarquable  entre  les  deux  séries  de  faits.  Ainsi,  l'hystérie  augmente  de 
fréquence  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  époque  du  maximum  d'élévation  du 
chiffre;  on  la  voit  ensuite  aller  en  diminuant  rapidement  de  vingt  à  qua- 
rante ans,  puis  rester  la  même,  et  se  montrer  rare  de  quarante  à  soixante 
ans.  M.  Briquet  conclut  :  «  1°  Qu'un  nombre  considérable  d'hystéries  a 
lieu,  les  organes  génitaux  étant  encore,  soit  nuls,  soit  à  l'état  rudimenlaire. 
2°  Que  le  développement  de  l'hystérie  n'est  point  en  rapport  direct  avec 
la  période  d'activité  des  organes  génitaux.  Car  cette  j^ériode  commence 
à  onze  ou  douze  ans,  et  ne  huit  que  de  quarante  à  quarante-cinq  ans.  Tan- 
dis que  le  développement  de  l'hystérie  ne  va  croissant  que  jusqu'à  vingt 
ans,  et  décroît  très  rapidement  de  vingt  à  quarante-cinq  ans.  Par  consé- 
quent, sur  une  durée  de  trente-quatre  ans  qu'a  cette  période  d'activité, 
il  y  en  a  seulement  huit  à  neuf  pendant  lesquelles  l'hystérie  est  com- 
mune, et  vingt-quatre  pendant  lesquelles  elle  devient  de  plus  en  plus 
rare.  C'est  cependant  de  vingt  à  quarante-cinq  ans  que  les  fonctions  gé- 
nitales sont  le  plus  exercées.  C'est  pendant  ce  temps  que  le  rapproche- 
ment des  sexes,  les  grossesses  et  les  accouchements  ont  lieu  le  plus  sou- 
vent. Ainsi,  sur  les  ZiOO  femmes  hystériques  observées,  139  étaient  des 
femmes  mariées  ou  qui  avaient  eu  des  enfants  ;  53  d'entre  elles  n'avaient 
pas  vingt  ans,  et  80  avaient  dépassé  cet  âge.  Sur  36/i  grossesses  qui  avaient 
eu  lieu  chez  elles,  il  n'y  en  avait  eu  que  72  avant  l'âge  de  vingt  ans,  et 
292  après  cet  âge.  Il  est  donc  évident  que,  sous  ce  rapport,  la  seconde 
partie  de  la  période  d'activité  des  organes  génitaux  est  encore  beaucoup 
plus  occupée  que  n'est  la  première.  C'est  encore  dans  cette  seconde  partie 
que  se  voit  le  plus  grand  nombre  des  maladies  tant  aiguës  que  chroniques 
de  l'utérus,  et  c'est  encore  vers  sa  fin  qu'a  lieu  une  époque  de  grands 
troubles,  celle  de  la  cessation  des  menstrues.  Ainsi,  la  théorie  des  besoins 
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non  satisfaits  est  en  désaccord  complet  avec  les  faits,  et,  d'autre  part , 
l'opinion  de  la  période  d'activité  de  l'utérus  n'est  pas  plus  soutenable  (1).» 


CHAPITRE  XXXV. 

DE   l'idiotisme. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  le  nombre  des  idiots  recensés 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  nous  y  avons  joint, 
pour  soutenir  la  comparaison,  le  résultat  du  recensement  des  aliénés  (2). 

Nombie  d'hubitanls 
pour 

Et;ils.  Epoques.       Population.     Aliènes.       Iiiiols.     \  aliéné.     1  idiot. 

Ecosse  (3) 1841.  2,620,184  2299  4486  1139  1419 

Irlaude  (4)  , 1848.  8,175,124  3738  4688  2187  1743 

Angleterre  (5) 1847.  16,885,324  15064  12215  1120  1382 

Danemark  (6) 1845.  2,239,077  1821  2446  1230  915 

Islande  (7) 1845.  57,180  44  110  1299  519 

Norwége 1843.  1,328,471  2227  4290  596  309 

Maryland  (8) 1850.  417,943  477  268  876  1559 

Nouvelle-Ecosse 1851.  276,117  166  299  1663  923 

Bas  Canada 1845.  693,549  308  950  2251  730 

Haut  Canada 1845.  516,055  719  399  703  1293 

Orkuey 1841.  8,443  12  26  632  324 

Shetland 1841.  5,708  2  16  839  356 

Etats-Unis  d'Amérique  : 

Population  blanche 1850.  1295  1384 

Population  de  couleur. . .  —  1355  983 

Population  esclave —  11011  3081 

Ce  tableau  montre  d'abord  la  grande  inégalité  de  la  distribution  géo- 
graphique de  l'idiotisme,  et  sa  |)rédominance  dans  le  nord  de  l'Europe.  Il 

(1)  Union  imd.  du  20  sept.  1856. 

(2)  Il  n'existe  jusqu'ici,  pour  la  France,  aucun  recensement  des  idiots. 

(3)  Il  n'est  question  ici  que  des  aliénés  et  des  idiots  indigents.  —  No\r  Jour n. 
of  the  statist.  Society,  t.  XIV,  p.  58. 

(4)  Population  blanche. 

(5)  Hùbertz,  De  sindsyge  {Op.  cit.). 

(6)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  page  300,  le  bas  Canada  est  peuplé 
particulièrement  i)ar  des  individus  d'origine  française  ;  la  population  du  haut  Ca- 
nada est  d'origine  britannique. 

(7)  Schleisner,  Op.  cit. 

(8)  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  populatioQ  blanche. 
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ne  serait  pas  impossible  qu'une  large  part  de  cette  prédominance  de  l'idio- 
tisme dans  les  îles  situées  au  nord  de  l'Angleterre  fût  due  non-seulement 
à  une  influence  d'hérédité,  mais  encore  à  la  fréquence  probable  des  ma- 
récages entre  proches  parents.  En  admettant  l'exactitude  des  docu- 
ments, on  serait  conduit  à  admettre  un  certain  parallélisme  entre  la  fré- 
quence de  l'idiotisme  et  celle  de  l'aliénation  mentale.  Il  est  digne  de 
remarque  que  la  population  esclave  de  l'Amérique  paraît  êtie  la  plus  épar- 
gnée des  deux  affections. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DU    LABRI    SULCILM    d' IRLANDE. 

Selon  Root,  il  règne  en  Irlande  et  en  Angleterre,  parmi  les  enfants  de 
quatre  à  cinq  ans,  une  maladie  spéciale  caractérisée  par  une  tuméfaction 
des  lèvres  qui,  en  s'éloignant  des  dents  et  des  gencives,  doiinenl  à  la  ligure 
une  physionomie  toute  particulière.  Quelquefois  les  lèvres  sont  divisés  en 
deux  par  une  espèce  de  crevasse  ou  de  sillon  profond,  d'où  il  découle  une 
humeur  sanieuse,  qui  se  tran.sforme  en  croûte.  Souvent  la  lèvre  supérieure 
offre  seule  ce  développement  anomal,  et,  lorsque  les  deux  sont  affectées, 
celle-ci  l'est  beaucoup  plus  que  l'inférieure.  Les  Anglais  nomment  cette 
maladie  cheilococp,  lah?-i  sulcivm  ou  mouf/t's  canker.  Elle  est  ordinaire- 
ment accompagnée  d'ulcères  dans  la  bouche,  sur  le  palais,  la  langue  et  les 
gencives  (1). 

CHAPITRE  XXXVII. 

DR    LA    MALADIE    DE    BHUNN. 

Thomas  Jordan  a  décrit  une  épidémie  qui  se  manifesta  en  1578,  à 
Briinn  (en  Moravie),  et  qui  dans  trois  mois  atteignit  quatre-vingts  personnes 
dans  la  ville  et  une  centaine  dans  les  faubourgs  ;  on  la  crut  propagée  par 
les  bains  et  les  ventouses  scarifiées  dont  les  habitants  faisaient  un  grand 
usage.  Thomas  Jordan  donne  de  cette  maladie  la  description  suivante  : 
«  Intérim  insuetâ  quâdara  ignavià,seu  torpore  gravati,  pigri,segnes,  inertes 
»  ad  consuela  muiiia  obeunda,  animo  quo(iue  abjecto,  tristes  vultu,  cum 

(4)  P.  Rayer,  Traili  théor.  çt  prat.  des  'maladies  de  la  peau,  t.  III,  p.  843. 
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»>  nec  mens  nequo  mainis  et  pedes  officium  faccrcnt,  veluli  umbrae,  non 
»  homines ,  passim  oberrantes  conspiciebantur,  Nativus  faciei  color  in 
»  pallidum  :  vigor  ipse  oculorum  in  torvum,  circulo  fusco  sicut  miilieribus 
»  menslruatis  deformein,  subito  iinniutatus  :  frons  exporrectior  in  cape- 
»  ratam  et  nubilam  degeneraverat.  Manifestis  tnm  se  prodidit  indiciis. 
»  Vestigia  cucurbitularum  turgescentia  exlem[>lo  ardor  invasit  immensus 
»  et  immedicabilis,  ((iiem  fœdi  abscessus  et  ulcéra  excepere  putiida,  sanie 
»  taboque  fluitantia;  circumcirca  pnstulae,  palmuni  quoque  latœ,  acho- 
»  ribus  floridae,  quibus  dehiscentibus  acu  aut  medicainine  discissis,  pro- 
»  fluxit  pituita  tennis,  serosa  marcida,  sanicque  mucosa  ;  ab'is  eiiam  acris 
>'  et  erodens  :  tum  euro  cucurbitae  ambitu  circumsepta,  corrosa,  putres- 
»  cens,  letruni  ut  e  telepbiis  ac  phagedœnicis  ulceribus  invexit  fœtorera. 
«  Ubi  admiratione  dignum  initio,  quod  e  tôt  affixis  cucurbitis,  cum  alii 
»  deceni  plus  minus,  très  quoque  tantum  nonnnlli  apponi  jussissent,  una 
»  duntaxat  aut  ad  summum  diiae  (socrui  LaurenliasSartoris  e  quindecim, 
«  très)  ex  iis  omnibus  in  fœdam  transiverint  vomicam.  Nonnullis  uni- 
»  versum  corpus  pustulis  compersum,  faciès  informis,  triste  supercilium, 
»  horrendus  vullus,  dorsum,  peclus,  abdomen,  pedes,  loci  a  summo  ad 
»  iraura  porriginosa  scabic,  crustaceis  ulceribus  supra  cutem  pauluni 
»  elevatis,  duorum  cruciatorumnummuiu,  vel  unguis  pollicisamplitudine, 
»  ambitu  rubeute,  candido  superlicie  (ut  tinea  quam  barbari  vocant)  pol- 
»  luta,  et  delurpata,  cernere  erat.  Manabant  baec  quoque  pingui  liquore, 
»  mucore  lento,  qui  non  pus,  sed  saniem  referret  luridain.  Imo,  scabie 
»  sublata  et  sanata,  maculae  atrae,  diversaeque  ab  impctiginibus  aut  vitili- 
»  ginibus,  plumbei  etfusci  coloris,  remanserunt.Progressu  morbi,  in  capite 
»  calli  concrevere,  qui  somno  cum  dolore  et  ejulatu  rupti  vel  dissecti , 
»  melleum  quippiam,  resinosum  et  tenax,  seu  ex  coniferis  arboribus 
»  laticem  extillare  videmus,  lentum  inquam  et  viscidum,  inaresccntis  pi- 
')  tuitae  argumentum,  exudabant.  Abcessus  hi  sordidi  vereque  cacoethes, 
0  postquam  magna  difficuliate  expurgati,  et  non  minore  carne  rursum 
»  producta,  coaluissent,  novum  prorupit  symptoma.  Universi,  corporis  ar- 
»  tus,  brachia,  scapulae,  cubitus,  bumeri,  surœ,  libiœ,  pedes  imi,  puncturis 
»  quibusdam  quasi  aculeis,  intensissime  vellebantur,  ac  si  ferris  discende- 
»  rentur,  aut  forcipibus  ignilis  janiarentur  (sic  aegri  sensum  doloris  expri- 
»  mebant)  potissimum  ubi  tibia  maxime  excarnis,  lacerlorum  non  fulta 

»  thoris,  a  solo  periosteo  vestitur »Nulla  tamen  quies,  perpétua  voci- 

»  feralio,  lacbrymae,  gemitus,  indesinenler  torquentibus  doloribus,  nocte 

II.  36 
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a  potissimum ,  quum  fessa  membra  sopore  dulci  reficiuntur,  illis  noctes 
»  pervigiles  ob  cruciatuum  vehementiam  (1).  » 

CHAPITRE  XXXVIII. 

DE    LA    MALADIE   DE   MELADA. 

Dans  l'île  de  Melada  (golfe  de  Venise),  on  observe  une  maladie  cutanée 
spéciale  qui  attaque  les  membres  chez  quelques  habitants.  Onze  individus 
appartenant  à  trois  familles  présentent  une  même  altération  de  l'enveloppe 
cutanée  de  la  paume  des  mains,  de  la  face  palmaire  des  doigts,  de  la 
plante  des  pieds  et  des  talons.  Les  nouveau-nés  apj  orient,  sur  les  paumes 
des  mains,  des  signes  non  douteux  de  cette  altération  qui  se  développe 
avecrà<^<-'.  L'altération  du  tissu  devient  peu  à  peu  plus  épaisse  et  plus 
compacte  et  s'étend  tellement  qu'elle  occupe  toute  la  superficie  des  parties 
ci-dessus  indiquées.  Elle  se  porte  ensuite  sur  les  deux  côtés  des  doigts  et 
des  orteils,  s'étend  dans  leurs  intervalles  et  aux  articulations  du  métacarpe 
et  du  métatarse,  et  enfin  la  peau  prend  l'aspect  d'une  longue  couche  de 
suif  jaunâtre  qui  oppose  à  la  pression  la  résistance  du  cuir;  elle  est  rabo- 
teuse et  inégale  par  suite  de  fissures  qui  la  rendent  semblable  à  l'écorce  de 
liège.  Alors  la  couche  la  plus  externe  de  la  peau  est  changée  en  une  mem- 
brane presque  totalement  inorganique  et,  en  effet,  dans  les  parties  indiquées, 
il  n'y  a  ni  sueur  ni  transpiration.  Il  n'y  a  plus  cette  transsudation  albumi- 
neuse  par  laquelle  i'épiderme  se  renouvelle  à  mesure  qu'il  est  détruit.  Il 
survient  aussi  aux  coudes  un  épaississement  de  I'épiderme;  si  l'on  excepte 
ceux  chez  lesquels  l'altération  est  arrivée  au  plus  haut  degré,  le  derme  et 
le  corps  muqueux  forment  une  seule  couche  ;  les  enveloppes  du  carpe  et 
du  tarse  sont  sales  et  ridées;  celles  des  genoux  se  trouvent  aussi  souvent 
couvertes  d'écaillés  et  d'excroissances  verruqueuses;  outre  cela,  les 
mains  et  les  j)icds  sont  perclus.  Les  parties  affectées  sont  privées  de  toute 
sensation.  Les  habitants  de  Alclada  exhalent  une  odeur  infecte  causée  par 
des  fentes  ayant  leur  siège  sous  la  plante  des  pieds  et  qui  traversent  toute 

(l)Voy.  Thomas  Jordan,  Brunno-Gallicus,  seu  luis  novœ  in  Moravia  exorlœ  des- 
crjptio.  Francfort,  1577,  in-8",  ibid.,  1785,  in-S".  —  Joannis  Sporeschii  Iractatus, 
Cralo,  epistolœ,  lib.  ii.  Sckenck  a  reproduit  le  mémoire  de  Jordan  Sckenck,  06s. 
medic.  rarior.,  p.  793,  lib.  de  Brunno  Gallico).  —  P.  Rayer,  Traité Ihéor.  elpral. 
des  fnaladies  de  la  peau,  t.  III,  p.  864. 
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l'épaisseur  de  la  peau  et  mettent  à  découvert  les  fibres  musculaires  qui  se 
laissent  voir  toutes  saignantes.  Les  enfants  qui  présentent  cette  altération 
de  la  peau  naissent  quelquefois  de  parents  exempts  euv-mênies,  mais  nés 
d'individus  qui  en  étaient  atteints  :  elle  est  commune  aux  deux  sexes. 
Parmi  les  enfants  d'un  même  père,  quelques-uns  sont  atteints,  d'autres 
ne  portent  aucun  signe  de  la  maladie.  De  cet  état  morbide  des  nien)bres 
résulte  une  véritable  difformité  qui  ressemble  aux  altérations  extérieures 
que  l'on  observe  cliez  les  individus  affectés  d'ichthyose.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave,  c'est  le  racornissement  des  téguments  et  l'altération  du  libre 
exercice  des  mains,  les  doigts  étant  dans  un  état  permanent  de  flexion 
forcée  (1). 

CHAPITRE   XXXIX. 

DU    MAL    DE    LA    BAIE    DE    SAINT-PAUL    (2). 

De  1776  à  1780,  il  a  régné  au  Canada,  et  particulièrement  à  la  baie  de 
Saint- Paul,  une  maladie  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  de  mal  de  la  baie  de 
Saint-Paul,  mal  de  cbien,  mal  de  cliicot,  mal  des  éboulements.  Elle  s'an- 
nonçait par  de  petites  pustules  aux  lèvres,  à  la  langue  et  dans  l'intérieur  de 
la  bouche.  Ces  pustules,  qui  ressemblaient  assez  bien  dans  le  principe  à 
de  petits  aplithes,  faisaient  des  progrès  rapides,  et  l'on  a  vu  des  enfants 
à  qui  elles  avaient  détruit  presque  toute  la  langue.  La  matière  puriforme 
qu'elles  renfermaient  communiquait  la  même  affection.  Des  douleurs  os- 
téocopes  nocturnes  tourmentaient  les  malades,  mais  elles  se  calmaient  or- 
dinairement lorsqu'il  survenait  des  ulcères  à  la  peau  ou  dans  l'intérieur 
de  la  bouche.  Souvent  on  rencontrait  des  boutons  cervicaux,  axillaires  et 
inguinaux  ;  à  une  époque  plus  avancée,  le  corps  se  couvrait  de  dartres  pru- 
rigineuses qui  disparaissaient  bientôt  après  ;  des  exostoses,  des  caries  se 
manifestaient  aux  os  du  nez,  du  palais,  du  crâne,  du  bassin,  des  cuisses, 
des  bras  et  des  mains  ;  toutes  les  fonctions  s'altéraient  profondément,  les 
sens  se  perdaient  et  le  malade  périssait,  en  proie  aux  souffrances  les  plus 
aiguës.  On  voyait  cependant  des  individus  assez  robustes  pour  résister 
et  traîner  ensuite  une  vie  misérable.  Quelquefois  des  membres  entiers 
tombaient.  Cette  affection  n'épargnait  personne  ;  mais  elle  sévissait  de 

(1)  Lettre  du  docteur Stulli  sur  uue  espèce  de  maladie  cutanée  {Bull,  des  sciences 
de  Férussac,  t.  XXI,  p.  96).  —  P.  Rayer,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  894. 

(2)  Diclionn.  des  sciences  méd„  t.  XXX.  --  P.  Rayer,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  858. 
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préférence  sur  les  enfants.  C'est  surtout  par  l'acte  vénérien  qu'elle  parais- 
sait se  transmettre.  Les  habitants  du  Canada,  et  entre  autres  ceux  de  la 
baie  de  Saint-Paul,  accusaient  les  Anglais  de  la  leur  avoir  apportée.  La  par- 
ticularité la  plus  digne  de  remarque  qu'elle  présentait  était  d'attaquer 
rarement  les  organes  de  la  génération  et  de  pouvoir  être  contractée  sans 
aucune  cohabitation  avec  les  personnes  qui  en  sont  infectées  et  même  sans 
attouchement  immédiat. 


CHAPITRE  XL. 

DE   LA    MÉNINGITE    CÉRÉr.RO-SPllNALE    ÉPIDÉMIQUE 
OU   TYPHUS    CÉRÉBRO-SPINAL    (1). 

Une  maladie  remarquable  par  sa  gravité  et  par  l'extension  de  ses  ravages 
a  surgi  vers  1837  dans  le  midi  de  la  France.  Circonscrite  d'abord  dans  un 
petit  nombre  de  villes,  elle  a,  depuis  lors,  porté  ses  coups  successivement 
dans  presque  toutes  nos  places  de  guerre  et  villes  de  garnison.  Bien  qu'elle 
ait  régné  ;i  diverses  rcj^rises  dans  les  places  frontières  du  midi,  du  nord 
et  de  l'est,  elle  a  épargné  les  États  limitrophes;  par  contre,  elle  a  franchi 
la  Méditerranée  en  18^0,  et  inauguré  ses  ravages  en  Algérie;  elle  a,  plus 
tard,  suivi  nos  régiments  jusque  sur  le  sol  de  la  Romagne.  Nous  voulons 
parler  de  la  maladie  décrite  sous  le  nom  de  méningite  cérébro-spinale 
épidémique,  par  les  Allemands  sous  celui  de  cérébral  Typhus,  par  les 
Italiens  sous  le  nom  de  tifo  apoplettico  tetanico. 

La  connaissance  du  passé  est  d'un  haut  intérêt  dans  l'élude  des  maladies 
populaires;  elle  conduit  à  niie  appréciation  plus  juste  des  causes  et  de  la 
symptomalologie,  et  donne  une  base  plus  solide  à  la  thérapeutique  et  à  l'hy- 
giène. Toutefois,  le  rapprochement  des  faits  Jie  devient  réellement  fécond 
qu'à  la  condition  de  porter  sur  des  affections  du  même  genre.  Sous  ce 
rapport,  l'histoire  de  la  maladie  qui  nous  occui-e  présente  de  grandes  diffi- 

(1)  La  (icnominalion  de  meninaile  osl  née  d'un  examen  incomplet  des  faits  et 
des  préoccupations  anatomiques  de  la  médecine  moderne.  Nous  avons  démontré 
dans  diverses  publications:  1"  que  plusieurs  médecins  ont  constaté  des  autopsies 
complètement  négatives;  2"  que  i'opiutn  à  liante  dose  représente  aujourd'tiui  la 
médication  la  plus  efGcace  contre  la  maladie;  3"  que  la  maladie  est  transmissible 
et  importable;  4"  qu'elle  est  identique  avec  la  maladie  qui  en  1813  et  1814  a 
régné  sous  le  nom  de  typhus.  (Voy.  Boudin,  1"  Histoire  du  typïius  ccréhro -spinal. 
Paris,  18o4,  in  8";  2'  divers  mémoires  publiés  dans  les  Archiv.  géndr.  de  méd., 
année  1849;  ?,"  rartirle  Méninoite  du  Diclinnn.  desdicfionn.  de  méd.,  t.  IX. 


MÉNINGITE    CÉRÉBRO-SPINALE   ÉPIDÉMIQUE.  565 

cultes.  El  d'abord,  la  maladie  était-elle  connue  des  anciens?  Assurément, 
si  l'on  tient  à  la  dénomination  méningite,  la  réponse  est  péremptoirement 
négative.  Cependant,  en  examinant  avec  attention  la  littérature  du  passé, 
on  est  obligé  de  reconnaître  au  moins  une  grande  raialogie  entre  la  ménin- 
gite d'aujourd'hui  et  quelques  épidémies  décrites,  tantôt  sous  le  nom  de 
frénésie,  tantôt  sous  celui  de  typhus,  plus  rarement  sous  celui  de  tétanos. 
En  ce  qui  concerne  la  frénésie  eu  particulier,  il  semblerait  que  dans  les 
écrits  d'Hippocrale,  la  p/rrémds  s'applique  particulièrement  à  la  désigna- 
tion de  certaines  fièvres  paludéennes  accompagnées  de  délire  et  d'autres 
symptômes  cérébraux.  Cependant,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  mot  n'avait 
pas  toujours  la  même  acception,  si  l'on  en  juge  d'après  l'insistance  avec 
laquelle  Asciépiade,  après  avoir  proscrit  la  saignée  du  traitement  desphré- 
nétiques,  recommande  l'emploi  de  la  médication  narcotique,  seule  mé- 
dication qui  nous  ait  procuré,  à  nous-mêmes,  quelques  succès  bien  avérés 
dans  le  traitement  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Faut-il  voir  une  mé- 
ningite dans  réi)idémie  d'Abdère  qui  éclata  d'une  manière  subite  sous 
l'influence  d'un  accident,  pendant  que  les  citoyens  assistaient  à  la  re- 
présentation d'une  pièce  d'Euripide  ?  Ce  serait  aller  trop  loin.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  uîaladie  qui  se  manifesta  en  France  en  H82, 
et  sur  laquelle  Mézeray  s'exprime  ainsi  :  «  Il  courait  alors  (1Z|82)  dans 
la  France,  une  dangereuse  et  mortelle  maladie  qui  affligeait  indifférem- 
ment les  grands  et  les  petits...  C'était  une  espèce  de  fièvre  chaude  et 
frénétique  qui  s'allumait  tout  d'un  coup  dans  le  cerveau,  et  le  brûlait  avec 
de  si  cruelles  douleurs,  que  les  uns  s'en  cassaient  la  tète  contre  les  mu- 
railles, les  autres  se  précipitaient  dans  les  puits...  On  en  attribuait  la  cause 
à  quelque  maligne  influence  des  astres,  etc.  (1).  »  Forestus  cite  une  fré- 
nésie de  1545,  avec  «  dolor  plerumque  capitis,  renum  calor  cum  îassitu- 
»  dine  ;  »  il  ajoute  :  «  verminum  maxima  copia  per  os  vivi  e\omuntur.  » 
On  lit  dans  Palmarius  (Faumier)  l'histoire  d'une  maladie  putride  qui 
régna  à  Paris  en  1568  ;  «  ab  atrocissimo  capitis  doiore  initum  capiebant.  » 
Déjà  h  cette  époque  les  médecins  voulaient  eu  faire  une  méningite.  Pau- 
mier  proteste  en  ces  termes  :  «  non  cerebri  aut  membranarum  ipsius 
»  inflammatio,  sed  maligna  pestilentis  veneni  pernicies;  qui  sanguinem 
»  abunde  inittebant,  mortem  accersebant.  At  contra,  qui  cardiacis  medi- 
»  camentis  pugnabant,  quam  plurimos  a  morte  vindicabant.  Incredibile 
»  dictuquam  multos  necârit  eorum,  qui  nihil  in  febribus  prœter  obstruc- 

(1)  Mézeray,  t.  Il,  p.  74G. 
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j;  tionein  agnoscunt,  imperita  stoliditas  ;  duni  niittendi  sanguinem  nullam 
o  fiiiem  facerenl,  attrito  nalurae  robore  omnes  miserè  perdebant  (1).  » 
Les  méthodes  de  description  du  xvi'  siècle  laissent  tant  à  désirer  que  nous 
nous  abstiendrons  de  parler  de  la  maladie  décrite  |)ar  les  auteurs  sous  le 
nom  de  morbus  capitis,  morbns  pannonicus.  Peut-être  serait-il  permis 
de  voir  une  méninçjite  dans  l'observation  suivante  de  Stoll,  relative  à 
un  jeune  soldat  qui,  en  1779,  arrivait  de  la  guerre  de  Hongrie.  «  Die 
«  29  aprilis,  juvenis  26  annorum  ad  nosocomium  venit...  Quidam  re- 
»  ferebanl  hoc  bello  inter  levis  armaturae  milites  stipendia  meruisse... 
')  Dolor  occipitis  alque  cervicis  subinde,  potissimum  vesperi. ..  Pridie  ante 
»  moriem,  quasi  in  aprius  uspiothonos...  Iter  piam  meningem  et  arach- 
»  noideam...  pus  excurrebat.  .>  Le  fait  suivant,  également  rapporté  par 
Stoll,  semble  se  rattacher  à  la  même  maladie  :  «  Famulus  quidam  28  an- 
»  noruiu,  cum  fralri  ex  febre  putridà  mortuo  et  valde  amato  parentaret, 
»  tristari  initio  cœpil...  Elapso  biduo,  petechiae  conspiciebantur...  »  Le 
malade  périt  le  dix-septième  jour;  à  l'autopsie  on  trouva  :  "  Magna  seri 
»  copia  inter  binas  méninges.  » 

Il  faut  arriver  au  commencement  du  xix'  siècle  pour  rencontrer  quel- 
ques descriptions  un  peu  moins  incomplètes.  Ainsi,  la  maladie  observée 
en  1805  à  Genève,  par  Vieusseux,  est  manifestement  une  méningite  céré- 
bro-spinale. Cette  même  affection  est  observée,  dans  l'armée  prussienne, 
par  Hufeland  de  1806  à  1807  ;  en  1807  à  Briançon,  par  Billerey  ;  en  1811 
à  Dantzick,  par  Gasc;  en  1813  à  Brest,  par  Arnaud;  en  1813  et  181i 
à  Alayence,  par  Petit;  en  181^  à  Paris,  à  Grenoble,  à  Pont-à- Mousson; 
en  1815  à  Metz,  par  Uampont;  en  1816  dans  la  garnison  bavaroise  de 
Sarreguemines,  par  Seitz  (2)  ;  en  1823  au  Mans.  Mais  examinons  les  dé- 
tails de  quelques  épidémies  en  particulier. 

GEîiÈVE,  1805  (3).  —  La  maladie  se  manifeste  en  janvier  1805  dans 
une  famille  composée  d'une  femme  et  de  trois  enfants.  Deux  de  ces  der- 
niers sont  atteints  et  meurent  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Quinze 
jours  après,  elle  se  montre  dans  une  famille  du  voisinage,  composée  du 
père,  de  la  mère  et  de  cinq  enfants.  Parmi  ces  derniers,  quatre  sont 
atteints  et  succombent,  après  quatorze  à  quinze  heures  de  maladie.  Un 

(1)  De  morh.  conlay.  Paris,  1578,  p.  317. 

(2)  Seitz,  Der  Typhus,  namentUch  nach  seinem  VorJcomnien  inBayern.  Erlangen, 
1847. 

(3)  Vieusseux,  M  dm.  sur  la  maladie  quia  régne  à  Genève  au  printemps  de  180'ù 
{Journ.  de  méd.  de  Corvisail,  frimaire  ao  xiv).  ji 
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jeune  homme  demeurant  dans  la  maison  attenante  est  frappé,  et  il  meurt 
dès  la  première  nuit,  ayant  le  corps  violet.  La  maladie  disparaît  au  mois  de 
mai,  après  avoir  fait  33  victimes.  Les  caractères  indiqués  sont  :  invasion 
brusque  pendant  la  nuit,  vomissements  de  nature  verte,  céphalalgie  atroce, 
roideur  dans  l'épine  dorsale,  déglutition  difficile,  convulsions,  exacerba- 
tions  nocturnes,  pétéchies;  mort  survenant  après  douze  heures  h  cinq 
jours  de  durée  de  la  maladie. 

PONT-A-MoussoN,  1813  h  \8lk  (1).  —  Lc  typhus  (forme  cérébro- 
spinale), est  importé  en  novembre  1813  par  les  lanciers  de  la  garde 
impériale  venant  de  Leipsick;  la  maladie  se  prolonge  jusqu'en  avril  1814 
(p.  167).  Elle  atteint,  dans  la  population  civile,  161  hommes  et  seulement 
68  femmes.  Les  enfants  à  la  mamelle  en  sont  épargnés.  Elle  frappe  de 
préférence  les  hommes  forts  et  vigoureux.  Elle  épargne,  au  contraire,  un 
dépôt  de  400  prisonniers  espagnols  et  les  juifs  (p.  11).  Dans  une  famille 
de  cinq  personnes,  quatre  sont  atteintes  (p.  165).  Après  la  disparition  du 
typhus,  deux  hommes  sont  frappés  pour  avoir  travaillé  à  la  réparation  d'un 
matelas  sur  lequel  était  mort  un  malade.  Parmi  les  militaires  les  plus  mal- 
traités, on  signale  les  jeunes  conscrits  des  dernières  levées.  La  maladie 
débute  par  des  frissons  et  des  vomissements  ;  il  y  a  douleur  occipitale, 
rachialgie,  trisnms,  douleur  désarticulations  et  des  membres,  convulsions, 
roideur  tétanique,  secousses,  paroxysmes  nocturnes.  Les  malades  couchés 
en  supination  portent  la  main  à  la  tête  et  poussent  des  cris  affreux;  ils 
rendent  des  lombrics.  Il  y  a  diarrhée  ou  constipation. 

En  présence  de  tels  faits,  on  est  conduit  à  se  demander  si  la  maladie  dé- 
signée par  les  médecins  du  xix*  siècle  sousle  nom  de  typhus,  était  le  typhus 
tel  qu'il  a  régné  dernièrement  dans  l'armée  française  en  Crimée,  ou  bien 
s'il  n'était  pas  plutôt  la  maladie  désignée,  depuis  1837,  sous  le  nom  im- 
propre de  méningite  cérébro-spinale  épidémique.  Examinons.  Nous  em- 
pruntons les  passages  suivants  à  l'instruction  du  ministre  de  l'intérieur 
du  27  janvier  1814  (2)  :  «  La  maladie  qui  règne  dans  quelques  départe- 
ments s'annonce  ordinairement  par  des  rêvasseries  nocturnes,  de  la 
pesanteur  le  long  de  l'épine  dorsale,  des  douleurs  lombaires,  des  vomis- 
sements, une  douleur  de  tête  violente.  »  Parmi  les  symptômes,  nous  re- 
marquons :  ('  sensation  de  froid,  tiraillement  douloureux  dans  les  mollets, 

(1)  Thouvenel,  Trailé  analyt.  des  fièvres  contag .  qui  ont  régné  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurthe,  .vers  la  fin  de  1813  et  au  commencement  de  1818. 

(2)  Instruclinn  du  Ministre  de  l'intérieur  sur  le  typhus,  iu-i".  —  Ce  document 
est  devenu  très  rare. 
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convulsions  légères,  exacerbalions  régulières  et  délire  pendant  la  nuit, 
déglutition  difficile.  A  Mayence,  le  typhus  paraît  souvent  sous  la  forme 
d'une  encéphalite,  avec  mal  de  tête  s'étendam  du  vertex  à  V occiput,  et  se 
prolùnfjeant  le  long  de  la  colonne  épinière.  Il  y  a  état  comateux,  ou  délire 
féroce  ;  dans  quelques  cas,  tétanos  général,  expulsion  de  lombrics. . .  Les 
femmes  et  les  vieillards  sont  moins  exposés...  Il  faut  s'abstenir  avec  soia 
delà  saignée...  » 

On  conviendra  que  cette  description,  que  le  ministre  de  l'intérieur  ne 
pouvait  avoir  puisée  qu'aux  meilleures  sources  de  la  science,  et  à  une 
époque  où  tous  les  médecins  avaient  vu  le  typhus,  constitue  un  argument 
très  puissant  en  faveur  de  l'identité  de  la  maladie  de  1 81^  et  de  la  méningite 
cérébro-spinale  de  1837.  Ajoutons  que  les  phénomènes  tétaniques  sont  si- 
gnalés par  presque  tous  les  auteurs.  Citons  quelques  exemples  :  «  Les 
malades,  dit  Horn,  étaient  couchés  en  supination;  les  mâchoires  étaient 
tellement  serrées,  qu'il  était  impossible  de  les  écarter.  »  (Horn,  Archiv.  fur 
prakt.  Medizin.)  <>  Chez  un  très  grand  nombre  de  malades  atteints  de  ty- 
phus, dit  Jos.  Frank,  il  y  a  trismus,  dysphagie  et  tension  des  muscles  cer- 
vicaux (t.  I,  p.  Zi04  et  407);  consultez  aussi  Zecchinelli,  Narrazione  del 
tifo  contagioso,  p.  13;  Omodée,  t.  II,  p.  130).  Hildenbrand  dit  avoir  re- 
marqué des  contractions  spasmodiques  des  muscles  des  mâchoires,  du  cou, 
une  roideur  des  doigts,  des  membres,  le  trismus  (p.  104).  «  Il  se  décla- 
rait quelquefois,  dit  Rerkhove,  des  roideurs  tétaniques  (p.  408)...  La  roi- 
deur tétanique,  les  mouvements  convulsifs  étaient  d'un  funeste  présage.  » 
{Maladies  de  la  grande  armée,  p.  411.)  Enfin,  les  symptômes  tétaniques 
sont  signalés  à  chaque  page  dans  la  Relation  du  typhus  de  Saragosse,  par 
Reveillé-Parise;  dans  celle  du  typhus  de  Torgau,  par  M.  de  la  Tourrette; 
enfin  dans  celle  du  typhus  observé  à  la  Salpètrière  à  Paris,  par  M.  Pellerin. 
Biett  a  publié  plusieurs  observations  détaillées,  recueillies  par  lui-même 
en  1814,  à  l'hôpital  Saint-Louis  de  Paris  ;  ces  observations  ne  laissent  sub- 
sister aucun  doute  sur  l'identité  de  la  maladie  observée  par  lui  avec  la  mé- 
ningite cérébro-spinale  des  modernes  (1). 

Grenoble,  1814.  —  «  11  y  avait,  dit  Comte  (2) ,  roideur  tétanique 
de  la  tète  et  du  tronc,  produite  par  l'état  inflammatoire  de  la  moelle  allon- 
gée. On  remarquait  une  variété  avec  tétanos,  l'autre  sans  tétanos.  La  ma- 
ladie se  manifesta  pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1814,  parmi 

(I)  Biett,  De  Ja  fréiiésie  aiguë  idiopalhique.  Thèse  de  Paris,  1814,  n"  73. 
(2,  Sédillot,  Jouni.  de  niéd.  Paris,  1816. 
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les  hommes  de  la  garnison.  La  plupart  venaient  de  l'année  du  Mont-Blanc 
où,  pendant  des  froids  très  rigoureux,  ils  avaient  fait  un  service  pénible, 
toujours  dans  la  neige,  et  exposés  jour  et  nuit  à  de  grandes  fatigues  ;  ils 
appartenaient  presque  tous  aux  dernières  levées.  La  maladie  débutait 
comme  une  véritable  fièvre  catarrhale,  nerveuse  ou  ataxique  ;  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  les  yeux  devenaient  vifs  et  brillants,  la  conjonctive 
s'injectait,  les  muscles  de  la  face  présentaient  des  mouvements  convulsifs, 
puis  survenait  une  raideur  tétanique  de  la  partie  supérieure  du  corps,  la 
tête  étant  constamment  renversée  et  immobile.  Les  douleurs  de  tête  étaient 
vives  et  constantes,  et  s'élevaient  principalement  à  la  partie  postérieure  du 
cou;  il  survenait  un  délire  plus  ou  moins  violent.  La  maladie  atteignait 
fréquemment  des  individus  en  traitement  à  l'hôpital  pour  d'autres  affec- 
tions (1).  MM.  Billerey  et  Bilon,  médecins  attachés  aux  hospices,  et  qui 
virent  les  premiers  malades,  pensèrent ,  d'après  les  rapports  parvenus 
sur  la  fièvre  nerveuse  de  Dresde,  de  Leipsick  et  de  Mayence,  que  c'é- 
tait la  même  maladie.  Plusieurs  persoiines  de  la  campagne,  qui  avaient 
logé  des  soldats  autrichiens,  moururent  de  la  maladie.  Une  jeune  fille 
de  Grenoble,  qui  était  allée  visiter  ses  parents  malades  à  la  campagne, 
rentra  en  ville,  où  elle  succomba  à  la  maladie,  compliquée  de roideur  téta- 
nique. Chez  tous  les  sujets  morts,  on  trouva  constamment  les  vaisseaux 
sanguins  du  cerveau  dilatés,  des  traces  d'inflammation,  des  portions  de  ce 
viscère  comme  macérées,  ses  diverses  cavités  contenant  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sérosité.  Les  recherches,  poussées  Jusque  dans 
le  canal  vertébral,  ont  constanmient  découvert  des  traces  de  phlegmasie 
sur  la  surface  interne  de  l'enveloppe  de  la  moelle  ;  des  traces  semblables, 
livides  ou  d'un  rouge  obscur  dans  la  moelle  môme,  avec  des  portions  de  la 
surface  macérées  et  présentant  une  suppuration  manifeste.  » 

Pour  abréger,  nous  passons  sous  silence  la  période  de  1815  à  1836.  A 
dater  de  1837,  la  maladie  prend  un  développement  qui  commande  l'atten- 
tion. Elle  se  manifeste  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  sur  deux  lignes, 
dont  l'une  s'étend  de  Bayoniie  à  La  Rochelle,  en  passant  par  Dax  et  Bor- 
deaux, et  dont  l'autre,  longeant  la  frontière  des  Pyrénées,  s'étend  de 
Bayonne  à  Perpignan,  en  traversant  xVuch,  Foix  et  Narbonne.  Après  avoir 
atteint,  en  1839,  un  certain  nombre  de  villes  du  3Jidi,  telles  que  Nîmes, 
Avignon  et  Toulon,  où  se  trouvent  les  dépôts  des  divers  légitnents  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  on  voit  la  maladie  tout  à  coup  se  manifester,  en  1840, 

(1)  L'auteur  cite  entre  antres  un  infirmier-major  qui  fut  attelât  de  la  maladie 
avec  létauos.  Deux  médeciu!)  succombèreut. 
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dans  la  garnison  de  Douera,  à  quelques  lieues  d'Alger.  Dans  la  même 
année,  elle  exerce  ses  ravages  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  les  États 
de  l'Église.  En  IS/t/i,  elle  se  montre  dans  la  population  civile  de  Gibral- 
tar (1);  et,  dès  l'année  suivante,  nous  la  voyons  atteindre,  à  Philippeville 
(Algérie),  la  seule  population  maltaise  des  portefaix,  en  commençant  par 
ceux  qui  s'occupent  du  déchargement  des  navires.  Dès  18^5,  la  maladie 
exerce  ses  ravages  à  IJouera  dans  le  36"=  de  ligne,  au  moment  même 
où  elle  tue,  à  Toulon,  dix-liuit  houimes  du  dépôt  du  même  régiment. 
En  1846,  la  maladie,  après  s'être  manifestée  dans  la  garnison  d'Alger, 
se  propage  à  la  population  civile  européenne  ainsi  qu'à  la  population 
arabe.  Dans  la  même  année  elle  se  montre  en  Irlande.  Enfin,  elle  règne 
en  France  en  18Zi7,  1848,  1849  et  1850,  dans  un  grand  nombre  de 
localités.  Elle  a  atteint  (quelques  soldats  français  en  Italie  en  1849  et 
en  1850.  La  Belgique  (2),  la  Suisse  et  le  grand-duché  de  Bade  ont  été 
épargnés. 

Landes  et  Basses-Pyrénées,  1837.  — Le  15  mars  1838,  M.  Lespès, 
médecin  des  épidémies  à  Saint-Sever,  Landes,  informait  la  Société  de  mé- 
decine de  Bordeaux  que  la  maladie  du  déparlement  des  Landes  avait  débuté 
au  commencement  de  1837,  d'aprèsles  uns  dansl'intérieurdesterres,  selon 
les  autres  à  Dax,  Bayonne,  Mugron,  Tartas.  On  avait  pensé  qu'elle  avait 
été  importée  à  Saint-Sever  par  quelques  individus  venus  de  l'extrémité 
occidentale  des  Pyrénées  :  «  Tout  à  coup  et  sans  prodromes,  écrivait 
M.  Lespès,  l'individu  est  pris  de  céphalalgie  violente  d'une  nature  inconnue 
à  ceux  qui  l'éprouvent,  de  douleurs  dans  les  reins,  dans  les  membres,  aux 
doigts,  aux  orteils.  Il  y  a  vomissement,  perte  de  la  vue,  de  l'ouïe,  exalta- 
tion de  la  sensibilité  tégumentaire,  coma,  stupeur,  délire,  tétanos  précédé 
de  convulsions.  Quelques  malades  sont  foudroyés  et  meurent  dans  quel- 
ques heures  ;  d'autres  luttent  et  se  traînent  longtemps,  recouvrant  cer- 
taines facultés  ;  d'autres  ne  se  rétablissent  pas.  » 

RocHEFORT,  1838  ET  1839  (3).  —  Vers  la  fin  de  1837,  le  18"  léger 
quitte  le  théâtre  de  la  maladie  décrite  par  M.  Lespès,  pour  se  rendre  à 
Rochefort;  du  15  janvier  au  8  février,  7  hommes  de  ce  régiment  sont 


(1  )  Gilchrist,  Skelcli  of  tlie  meningitis  which  aijpeared  al  Gibraltar  in  the  carly 
part  of  1844    London,  Medic.  gaz.,  18i4. 

(2)  Il  résulte  d'une  lettre  que  nous  a  adressée  M.  Vlemynx,  inspecteur  général 
du  service  de  santé  de  l'armée  belge,  que  pas  un  homme  de  cette  armée  n'a  été 
atteint  de  méningite. 

(3)  M.  Lefèvre,  Ann.  maritimes  et  coloniales,  avril  184Q. 
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atteints  de  méningite,  et  six  succombent.  Tous  les  autres  corps  de  la  gar- 
nison sont  épargnés.  La  maladie  semblait  avoir  disparu  complètement, 
lorsque,  le  \U  décembre  1838,  elle  commence  à  se  manifester  parmi  les 
forçats  du  bagne.  Dès  le  31  décembre,  1^  forçats  et  5  gardes -chiour mes 
avaient  été  atteints  et  presque  tous  avaient  succombé,  2  avant  leur  entrée 
à  l'hôpital,  U  une  heure  après,  8  vingt-quatre  heures  après.  Dans  le  cou- 
rant de  janvier  1839,  la  maladie  atteint  68  forçats,  13  surveillants  et 
25  ouvriers  et  autres  individus.  «  Concentrée  dans  la  chiourme  durant  les 
premiers  jours  de  janvier  1839,  dit  M.  Lefèvre,  elle  frappe  ensuite  les 
ouvriers  travaillant  dans  les  ateliers  voisins  du  bagne,  et  que  leur  service 
appelait  journellement  dans  l'arsenal.  Ceux  qui  peuvent  changer  souvent 
de  linge  sont  préservés.  Ainsi  les  paillots,  les  écrivains,  les  tailleurs  ne 
fournissent  aucun  cas.  Le  9  janvier,  la  maladie  enlève  très  rapidement  la 
femme  d'un  garde-chiourme  habitant  la  ville,  puis  elle  fait  des  victimes  sur 
divers  points,  et  quelquefois  plusieurs  sur  le  même  point.  Du  2^  au 
30  janvier,  3  femmes  sont  atteintes  rue  du  Rempart,  aux  n°'  18  et  24  qui 
sont  très  rapprochés.  A  la  préfecture  maritime,  elle  atteint  un  gardien  , 
deux  forçats  jardiniers,  et  un  enfant  qui  travaillait  à  la  fonderie.  A  la  fin 
d'avril,  5  ouvriers  d'artillerie  et  d'autres  ouvriers  appartenant  également  à 
la  direction  d'artillerie  sont  atteints  successivement  en  peu  de  jours,  et 
succombent  presque  tous.  Le  mois  suivant,  une  maison  de  la  rue  des  Ver- 
mandois,  assez  rapprochée  de  l'arsenal  et  haiiitée  par  la  famille  >iondain, 
devient  le  théâtre  de  la  maladie.  En  neuf  jours,  le  père,  charpentier  de 
l'arsenal,  trois  de  ses  enfants  et  la  fille  Triaud  sont  atteints,  et,  sur  ces 
cinq  personnes,  trois  meurent  en  fort  peu  de  temps.  A  l'hôpital,  la  maladie 
atteint  quelques  hommes  entrés  pour  d'autres  afl'ections...  A  l'infirmerie 
du  bagne,  un  condamné  chargé  du  soin  des  malades,  homme  fort  et  vigou- 
reux, succombe...  Un  second  infirmier  meurt  à  l'hôpital  du  bagne...  A 
l'hôpital  de  la  marine,  un  chirurgien  éj)rouve  les  premiers  symptômes  de 
la  maladie,  après  avoir  fait  l'autopsie  d'ui)  forçat  qui  avait  succombé  à 
l'épidémie.  » 

Versaillls,  1839  (1).  —  Vers  la  fin  de  1838,  le  18=  léger,  que  nous 
avons  vu  atteint  de  méningite  à  Rochefort,  à  son  arrivée  de  la  frontière  des 
Pyrénées,  quitte  cette  dernière  ville  pour  se  rendre  h  Versailles.  Dès  le 
mois  de  février  1839,  six  hommes  de  ce  régiment,  habitant  tous  la  même 
chambre,  sont  frappés  à  plusieurs  jours  d'intervalle.  «  Jusqu'à  la  fin  de 

(I)  Rapport  de  M.  Faurc-Villar. 
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mars,  la  maladie  règne  à  peu  près  exclusivement  dans  le  18*^  léger.  Dès  le 
5  mars,  les  casernes  occupées  par  ce  régiment  sont  évacuées,  et  cette 
mesure  paraît  produire  un  effet  avantageux. ..  A  la  fin  de  mars,  deux  com- 
pagnies sont  détachées  à  Chartres,  où  elles  fournissent  dès  leur  arrivée 
deux  malades  qui  succombent  avec  tous  les  symptômes  de  la  maladie  de 
Versailles.  Une  recrudescence  a  lieu  en  mai,  et  six  malades  habitant  la 
même  chambre  sont  frappés.  Deux  hommes  sont  atteints  à  l'hôpital  après 
y  être  entrés  pour  dautres  affections.  »  Sur  15^  militaires  atteints, 
116  appartiennent  au  IS*"  léger;  sur  66  décès,  US  sont  fournis  par  ce 
régiment.  Le  55'  de  ligne,  le  4-  de  cuirassiers  et  le  2^  de  hussards  ne 
fournissent  chacun  qu'un  seul  décès  ;  le  U^  de  ligne  n'en  donne  aucun. 

Avignon,  1839  (1).  —  La  maladie  se  manifeste  pour  la  première  fois 
en  1839;  elle  s'y  reproduit  en  1840  et  1841.  En  1840,  trois  femmes 
attachées  à  l'hospice  où  sont  traités  les  militaires  sont  atteintes  successi- 
vement. Ce  sont  une  sœur,  une  lingère,  et  une  infirmière;  cette  dernière 
est  frappée  en  soignant  une  jeune  fille  atteinte  de  méningite.  I.a  maladie 
se  reproduit  en  1845,  1846,  1847  el  1848,  et  chaque  fois  la  population 
civile,  envahie  après  la  population  nijililaire,  fournit  son  contingent  à  l'affec- 
tion régnante.  Vers  la  fin  de  1847,  le  dépôt  du  3'  léger  se  rend  d'Avignon 
à  Nîmes:  il  ne  fournit  plus  aucun  cas  de  méningite;  en  revanche,  une 
trentaine  d'hommes  des  bataillons  de  guerre,  récemment  arrivés  d'Afrique, 
sont  atteints  et  plusieurs  succombent. 

Marseille,  1861.  ^  Au  mois  de  décembre  1841,  le  3^  bataillon  du 
62*  ligne  quitte  Pont-Saint-Esprit  où  règne  la  méningite,  pour  se  rendre 
à  Marseille.  Plusieurs  hommes  sont  atteints  en  route,  et  la  maladie  con- 
tinue d'exercer  ses  ravages  dans  le  bataillon  apiès  son  arrivée  dans  cette 
dernière  ville,  sans  atteindre  cependant  le  20"  léger,  caserne  à  une  cer- 
taine distance.  Dans  le  courant  de  janvier  1842,  les  deux  bataillons  de 
guerre  du  62"  de  ligne,  venant  d'Afrique,  débarquent  à  3Iarseille,  où  ils 
ne  tardent  pas  h  fournir  leur  contingent  à  la  maladie  importée  de  Pont- 
Saint-Esprit. 

AlGUES-MORTES,  1841  à  1842  (2).  —  La  maladie,  dit  M.  Schihzzi, 
éclate  le  24  novembre  1841,  et  continue,  à  quelques  courtes  interruptions 
près,  jusqu'au  4  mars  1842.   Souvent  plusieurs  membres  d'une  même 

(1)  Mémoire  de  M.  Chauffard,  dans  Revue  médic.  de  1842,  oaOEuvres  de  méde- 
cine pratique .  Paris,  1848,  t.  I,  p.  156. 

(2)  Schilizzi,  Relation  liislor.  de  la  7néningite  cérébro-spinale  qui  a  régué  à  Aigues- 
Mortesde  1841  à  1842.  Mouti>ellier,  1842. 


MÉNINGITE  CÉRÉBRO-SPINALE   ÉPIDÉMIQUE.  573 

famille  sont  frappés  presque  simultanément.  Dans  une  famille  composée 
de  dix  membres,  cinq  individus  sont  atteints  et  quatre  succombent.  Sou- 
vent la  femme  soignant  son  mari,  ou  la  mère  sa  (ille,  suivent  ou  précèdent 
dans  la  tombe  l'objet  de  leur  affection.  Sur  56  douaniers  liabitant  la  ville, 
7  succombent.  Sur  160  malades  atteints  en  tout,  120  meurent.  Sur  une 
garnison  composée  de  80  hommes,  pas  un  homme  n'est  atteint.  » 

Strasbolkg,  18i0  à  18^1  (1).  —  La  maladie  commence  en  octobre 
]  8^0,  par  le  7*  de  ligne,  récemment  arrivé  à  Strasbourg,  et  qui  avait  perdu 
quatre  hommes  de  méningite  en  route.  Pendant  trois  mois,  ce  régiment 
fournit  presque  seul  les  malades.  Le  69%  dont  deux  compagnies  habitent 
en  commun  une  même  caserne  avec  une  fraction  du  1'  de  ligne,  est  atteint 
en  décembre;  la  maladie  gagne  le  29"  de  ligne  et  le  11'=  d'artillerie  en 
janvier  î8/il,  le  'èW  de  ligne  et  le  1"  d'artillerie  en  février;  enfin,  le  régi- 
ment des  pontonniers  n'est  atteint  qu'en  mars,  c'est-à-dire  six  mois  après 
la  première  apparition  de  la  maladie  dans  Strasbourg.  Dans  la  population 
civile,  le  premier  cas  ne  se  manifeste  qu'en  janvier.  A  dater  de  cette  époque, 
la  maladie  suit  une  marche  croissante  jusqu'en  juin,  et  elle  continue  de 
sévir  après  la  cessation  de  l'épidémie  militaire.  Elle  domine  dans  les  rues 
étroites  ;  dans  l'une  d'elles  on  observe  quatre  malades.  «  A  l'arsenal,  dit 
M.  Tourdes,  plusieurs  individus  travaillant  ensemble  sont  frappés  simul- 
tanément ;  six  cas  se  développent,  dans  un  espace  de  temps  très  court, 
dans  les  rues  voisines  de  ce  bâtiment.  Plusieurs  ouvriers  ayant  des  rela- 
tions avec  la  tioupe  sont  atteints.  Du  27  mars  au  18  avril,  quatre  cas  se 
présentent  jiarmi  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fonderie  et  à  l'arsenal. 
Presque  en  même  temps,  d'autres  cas  se  groupaient  autour  d'eux,  dans 
les  petites  rues  du  Broglie  qu'ils  habitaient.  »  On  compte  parmi  les 
individus  atteints  :  2  chirurgiens  n)ilitaires ,  1  élève  en  médecine, 
5  infirmiers,  7  enfants  de  militaires.  De  Strasbourg,  la  maladie  s'étend 
à  "NYasselonne,  lieu  de  passage  continuel  pour  les  militaires;  8  habitants 
sont  atteints;  la  maladie  envahit  Haguenau  où  elle  épargne  la  maison 
centrale  de  détention. 

SCHÉLESTADT,  18/41  (2).  —  «  Le  29°  de  ligne,  dit  M.  Mistler,  quitte 
Strasbourg  le  20  janvier  \SM.  A  Erstein,  il  perd  un  tambour  par  suite 
de  méningite.  Arrivé  à  Schélestadt  le  21,  il  envoie  à  l'hôpital  un  malade 
atteint  de  cette  même  affection.    Le  29,  on  constate  dans  la  population 


(1)  Voir  les  monographies  de  MM.  Forget  et  G.  Tourdes. 

(2)  Mistler,  Gaz.  méd.  de  Strashourfi,  année,  1841. 
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civile  le  premier  cas  chez  l'enfant  d'un  cabaretier  demeurant  près  de  la 
caserne  et  dont  la  maison  est  exclusivement  fréquentée  par  les  soldats 
du  2y*.  Le  6  février,  deux  nouveaux  cas  se  présenlent  sur  les  deux  jeunes 
filles  du  boucher  qui  fournit  la  viande  à  la  troupe.  Peu  à  peu  la  maladie 
envahit  tout  le  quartier,  et  dans  l'espace  de  deux  à  trois  semaines,  j'ob- 
serve pour  ma  part  une  trentaine  de  cas.  Les  habitants  de  l'intérieur  de  la 
ville  et  des  quartiers  autres  que  celui  de  la  caserne  sont  épargnés.  Dans  la 
garnison,  la  maladie  continue  ses  progrès,  mais  le  29"  en  fait  seul  les 
frais.  » 

Philippeville,  18^5  à  18Zi6.  —  La  maladie  éclate  le  2^  décembre 
1845  dans  la  population  maltaise:  elle  épargne  la  population  sarde  beaucoup 
plus  encombrée,  et  la  garnison.  Le  premier  malade  est  un  portefaix  mal- 
tais; les  autres  malades  civils  sont  des  journaliers,  des  portefaix,  des 
hommes  de  peine.  Les  femmes  sont  épargnées.  Sur  6  militaires  atteints 
nous  trouvons  un  infirmier. 

LYON,  1846  à  1847.  —  La  maladie  se  manifeste  vers  la  fin  de  1846 
dans  la  garnison.  Sur  56  malades,  23  appartiennent  au  seul  61"  de  ligne, 
bien  que  ce  régiment  soit  caserne  au  fort  Lamotle,  situé  hors  la  ville,  dans 
une  plaine,  fort  dont  les  chambres  sont  vastes  et  bien  aérées  ;  13  autres 
appartiennent  au  67".  Les  14"  et  15"  d'artillerie,  moins  bien  partagés  sous 
le  rapport  du  casernement,  ainsi  que  la  population  civile,  restent  complè- 
tement épargnés.  «  Un  soldat  du  61",  dit  M.  Chapuy,  porte  à  l'hôpital  un 
de  ses  camarades  atteint  de  méningite.  Il  est  eu  parfaite  santé,  il  parle,  il 
rit  avec  ses  camarades.  A  peine  de  retour  h  la  caserne,  il  tombe  sans  con- 
naissance, et  il  est  immédiatement  transporté  lui-même  à  l'hôpital,  avec 
tous  les  symptômes  de  l'affection  régnante,  à  laquelle  il  succombe.  » 

Oi'.LÉANS,  1847  à  1848.  —  «  L'épidémie  semble  avoir  été  importée 
par  le  7"  léger,  qui  venait  de  Lyon  où  avait  régné  la  même  année  la  ma- 
ladie, et  s'être  communiquée  de  ce  régiment  au  5"  léger  et  au  21"  de  ligne; 
à  deux  reprises,  ce  sont  des  hommes  qui  couchent  voisins  l'un  de  l'autre 
qui  sont  atteints.  Lu  enfant  de  dix-huil  mois  ,  fille  d'une  cantinière 
qui  habitait  la  caserne  du  1"  léger,  est  atteint  et  meurt;  elle  avait 
présenté  le  renversement  de  la  tête  en  arrière;  on  trouve  à  l'ouverture 
du  corps  des  pseudo-membranes  purulentes  sur  la  portion  cervicale 
de  la  moelle.  Une  jeune  fille  meurt  de  la  même  maladie.  L'utérus  contient 
un  embrvon  de  six  à  sept  semaines.  Elle  était  la  maîtresse  d'un  militaire 
et  enceinte  de  lui.  (Mém.  de  M.  Corbin,  Gaz.  i)iéd.,  1848,  n"  24)»  En 
18ii2,  M.  Cayol  avait  donné  à  dîner,  à  Paris,  à  deux  jeunes  hommes  pleins 
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de  santé  ;  trois  semaines  plus  lard,  il  apprend  à  la  fois  la  nouvelle  de  la 
mort  de  ces  deux  jeunes  gens,  qui  venaient  de  succomber,  h  Orléans,  à 
la  méningite,  en  même  temps  qu'il  était  appelé  en  toute  hâte  pour  donner 
ses  soins  à  leur  sœur,  enfant  de  douze  ans,  atteinte  de  la  même  maladie. 

Metz,  18/i7,  1848  et  18U9.  —  Le  2*  d'artillerie  venant  de  Bourges,  où 
règne  la  maladie,  et  qui  avait  perdu  un  homme  en  route,  est  le  premier 
atteint.  Elle  se  manifeste  ensuite  dans  le  13^  d'artillerie  qui  occupe  la 
même  caserne,  puis  dans  une  batterie  du  5*=  régiment  de  la  même  arme, 
et  dans  le  7"  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  caserne  dans  le  voisinage;  la 
maladie  s'étend  au  11''  léger,  qui  occupe  au  fort  Moselle  la  caserne  dont 
le  rez-de-chaussée  constitue  une  des  écuries  de  l'artillerie.  A  l'hôpital, 
trois  infirmiers  sont  frappés.  Un  chirurgien  élève  est  atteint  et  succombe. 
Il  en  est  de  môme  d'un  militaire  convalescent  d'une  autre  affection.  Les 
détenus  de  la  prison  et  du  pénitencier  militaire,  au  nombre  de  près 
de  ûOO,  sont  épargnés.  La  population  civile  ne  fournit  qu'un  faible  con- 
tingent de  malades,  et  on  les  constate  dans  les  rues  voisines  des  casernes. 
Sur  9  malades  civils,  on  compte  les  deux  enfants  du  portier  de  l'hospice. 

Manifestation  de  la  maladie  dans  diverses  villes  de  garnison  formant 
groupe.  —  De  1837  à  1838  la  maladie  sévit  presque  exclusivement  dans 
le  sud-ouest  de  la  France  et  elle  exerce  ses  ravages  dans  un  groupe  de 
villes  de  garnison  plus  ou  moins  rapprochées;  ces  villes  sont  :  Bayonne, 
Dax,  Bordeaux,  Rochefort,  La  Rochelle;  de  1838  à  18Zil,  la  maladie  sévit 
spécialement  dans  les  villes  de  garnison  du  sud-est,  et  notamment  dans 
celles  de  la  vallée  du  Rhône.  Ainsi  on  l'observe  à  Toulon,  Marseille, 
Aiguës- Mortes,  Nîmes,  Avignon,  Pout-Saint-Esprit;  de  1839  à  1842, 
on  la  voit  s'appesantir  sur  le  nord-est,  et  envahir  successivement  les 
places  de  guerre  de  Strasbourg,  Schélestadt,  Colmar,  Nancy,  Metz,  Givet. 
De  1839  à  1842,  elle  sévit  à  Versailles,  Saint-Cloud,  Rambouillet,  Char- 
tres. En  1841,  elle  porte  ses  coups  spécialement  sur  le  littoral  de  la  Bre- 
tagne, à  Brest,  Lorient,  Nantes,  Ancenis.  Eiifin,  de  1840  à  1841,  elle  se 
manifeste  successivement  sur  diverses  fractions  d'un  régiment,  dissémi- 
nées à  Laval,  Le  Mans,  (^hàteau-Gontier,  Tours,  Poitiers. 

lie  production  de  la  maladie  dans  divers  corps,  malgré  les  changements 
de  garnison.  —  En  examinant  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  ma- 
ladie, nous  voyons  le  numéro  de  certains  régiments  se  reproduire  avec 
une  fatalité  obstinée  sur  divers  théâtres,  malgré  la  distance  souvent  consi- 
dérable qui  sépare  ces  derniers.  Ainsi,  le  4'^  de  ligne  est  frappé  successi- 
vement :  en  1839  à  Versailles,  en  1840  à  Metz,  eu  1841  à  Blois;  le 
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18*  de  ligne  est  atteint  :  en  1838  à  Rochefort,  en  1839  à  Versailles  et 
Chartres,  en  18/il  à  Melz  ;  le  l' léger  :  en  ISZil  à  Nancy,  en  18^7  à  Lyon, 
en  1848  à  Orléans,  en  1849  h  Bouchain  (Nord). 

Reproduction  de  la  maladie  dans  quelques  villes,  malgré  le  renou' 
vellement  des  garnisons.  —  La  maladie  règne  dans  la  garnison  de 
Bayonne  en  1838,  1839,  1840,  1841,  1843,  1845  ;  à  Versailles  en  1839, 
1840,  1841,  1842, 1843;  à  Avignon,  en  1839,  1840,  1841, 1845,  1846, 
1847,  1848. 

Localisation  par  quartiers.  —  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  la 
maladie  se  manifeste  dans  une  fraction  de  la  population  ;  tantôt  elle  y  reste 
confinée,  tantôt  elle  s'étend  de  proche  en  proche  aux  autres  éléments  de 
la  population.  Le  plus  souvent  la  maladie  débute  dans  la  garnison,  et  elle 
épargne  quelquefois  complètement  la  population  civile  (l\larseille  1841); 
dans  d'autres  circonstances,  elle  débute  pai-  la  population  civile,  et  elle 
épargne  plus  ou   moins  complètement  h  garnison    (Rochefort,  Aigues- 
IMortes).  Elle  se  localise  dans  certains  quartiers  ;  elle  frappe,  dans  les  villes 
de  garnison,  avec  une  f)rédilection  prononcée  certaines  casernes,  et,  dans 
celles-ci,  certaines  chambres.  Ici  elle  débute  dans  une  prison,  et  elle 
épargne  la  population  (bagne  de  Rochefort  1839,  et  prison  de  la  Force  à 
Paris  en  1849);  là,  au  contraire,  elle  exerce  ses  ravages  dans  la  garnison 
et  dans  une  partie  de  la  population  civile,  alors  qu'elle  épargne  les  prisons 
(prison  et  pénitencier  de  Metz  en  1849,   prison  de  Haguenau  en  1841, 
bagne  de  Toulon  en  1851).  A  Rochefort,  elle  exerce  ses  ravages  au  bagne; 
plus  tard  elle  frappe  quelques  habitants,  mais  elle  n'atteint  que  deux  mili- 
taires. A  Lille,  1848,  sur  20  malades,  4  5  appartiennent  au  57%  4  au  74*, 
1  au  9'  de  hussards.  A  Lyon,  1842,  la  maladie  sévit  exclusivement  dans 
un  bataillon  du  12'  léger.  A  Metz  1848,  sur  96  malades,  26  appartiennent 
au  11*  léger,  18  au  1  "  du  génie,  15  au  7'  de  chasseurs  à  pied.   Sur  un 
effectif  de  1105  hommes,  le  2Méger  ne  fournit  que  3   malades.   Enfin, 
tandis  que  131  infirmiers  militaires  donnent  3  malades,  387  détenus  de  la 
prison  et  du  pénitencier  militaires  n'en  fournissent  pas  un  seul.  A  Mar- 
seille, le  02'  de  ligne  occupant  les  casernes  du  noid,  fait  tous  les  frais  de 
l'épidémie;  le  20"  léger,  caserne  dans  la  ]>artic  sud  de  la  ville,  est  entière- 
ment épargné  (1841  et  1842).  A  Versailles,  en  1839,  sur  154  malades,  116 
appartiennent  au  18"  léger,  26  au  14"  de  ligne,  5  au  4"  de  hussards,  4  au 
15*  de  ligne,  2  au  4*  de  cuirassiers,  1  au  55'  de  ligne,  1  au  4'  de  ligne. 
A  Aigues-Mortcs,  dont  la  population  civile  est  décimée  dans  l'épidémie  de 
1841  à  1842,  la  caserne,  occupée  par  80  militaires,  est  entièrement  épar- 
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gnée.  Depuis  18^2,  la  maladie  lepai'aît  pendant  plusieurs  années  d'une 
manière  sporadiqiie  et  n'alteiiil  que  les  habitants,  jamais  la  garnison.  A 
Avignon,  en  I8Z16,  ^6  malades  sont  fournis  par  le  dépôt  du  3'  léger,  alors 
que  le  dépôt  du  6*  léger  et  les  subsistants  n'en  donnent  pas  plus  de  18.  A 
Philippevilie,  sur  25  malades  reçus  dans  les  salles  de  M.  Lagrave,  on  ne 
compte  que  3  militaires.  A  Versailles,  elle  sévit  presque  exclusivement 
dans  l'infanterie  et  atteint  à  peine  la  cavalerie.  A  Wetz,  en  IS'il,  et  à  Gre- 
noble, en  1848,  elle  règne  spécialement  dans  l'artillerie,  et  elle  épargne  à 
un  haut  degré  l'infanterie.  A  Lyon,  en  18/iC-18/i7,  elle  frappe  l'infanterie 
et  elle  respecte  les  Ik"  et  15*  d'artillerie.  Enfin  à  Strasbourg,  enlSZil,  elle 
épargne  le  régiment  des  pontonniers. 

Théâtre  de  la  maladie.  —  La  maladie  qui,  en  1837,  s'était  à  peine 
montrée  dans  sept  villes  du  Midi,  en  avait,  dès  1841,  envahi  au  dehi  de 
trente.  Après  cette  époque,  elle  décioît  journellement  pour  reparaître  de 
nouveau  avec  intensité  en  1847,  en  1848  et  1849.  Elle  affecte  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  villes  de  garnison,  et  c'est  peut-être  par  suite  de 
cette  tendance  qu'elle  a  épargné  jusqu'ici  le  plateau  central  de  la  France. 
Peu  de  cas  de  méningite  ont  été  jusqu'ici  constatés  en  Corse,  encore  ont- 
ils  porté  sur  des  militaires  arrivant  de  France  où  leur  régiment  avait  souf- 
fert de  la  maladie.  En  Algérie,  elle  a  fait  sa  première  apparition  en  1840, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  s'être  montrée  dans  les  villes  du  Midi  où 
est  le  siège  du  dépôt  de  plusieurs  régiments  dont  les  bataillons  de  guerre 
étaient  en  Afrique.  Elle  a  sévi  plus  particulièrement  dans  les  provinces  de 
l'est  et  du  centre  de  l'Algérie,  et  ses  ravages  y  ont  été  constatés  depuis 
le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  Sétif,  c'est-à-dire  au  delà  de  lODO  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sexe.  —  Les  individus  des  deux  sexes  offrent-ils  la  même  disposition  à 
contracter  la  maladie?  On  comité  en  1839,  dans  la  population  civile  de 
Rochefort,  59  malades  du  sexe  masculin  et  seulement  17  du  sexe  féminin. 
A  Strasbourg,  la  population  civile  fournit,  de  1840  à  1841,  90  morts,  dont 
50  hommes  et  40  femmes.  A  Alife,  en  Piémont,  on  compte  23  hommes  at- 
teints et  seulement  11  femmes.  Sur  9  malades  civils  signalés  à  3Ietz,  en 
1849,  nous  ne  trouvons  que  3  femmes.  A  Belfast,  en  Irlande,  la  maladie 
n'atteint  que  deux  garçons  de  sept  à  douze  ans,  travaillant  dans  un  atelier; 
à  deux  exceptions  près,  elle  n'atteint  à  Hardvvick  ([ue  des  individus  mâles. 
Les  choses  se  passent  d'une  manière  analogue  en  l8/i9  à  Petit-Bourg.  Il 
est  donc  permis  de  conclure  que,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  le  sexe  féminin 
semble  être  moins  apte  que  le  sexe  masculin  à  contracter  la  maladie. 
IL  37 
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j^gç^  —  Tant  que  l'on  a  fait  de  la  méningite  une  maladie  exclusivement 
militaire,  on  l'a  supposée  aussi  le  triste  apanage  de  l'âge  de  vingt  à  trente 
ans.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  qu'elle  atteint  tous  les  âges,  depuis  la 
première  enfance  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée.  A  Rochefort,  1838- 
1839,  tant  parmi  les  forçats  que  parmi  les  surveillants,  le  plus  grand  nom- 
bre des  individus  atteints  avaient  de  trente  à  cinquante  ans.  Parmi  les  indi- 
vidus étrangers  au  bagne,  le  plus  âgé  avait  soixante-dix-huit  ans.  A  Aigues- 
Mortes,  la  maladie  a  sévi  surtout  parmi  les  enfants,  moins  parmi  les  ado- 
lescents, peu  parmi  les  adultes,  presque  pas  parmi  les  vieillards.  En  Ir- 
lande, la  maladie  a  régné  spécialement  parmi  les  jeunes  garçons  de  sept  à 
douze  ans. 

Acclimatement.  —  A  Metz  comme  à  Versailles,  la  maladie  a  sévi  avec 
beaucoup  plus  d'intensité  ]iarmi  les  hommes  nouvellement  incorporés  que 
parmi  les  anciens.  Cependant,  en  y  regardant  de  près,  et  si  l'on  considère 
que  l'âge  moyen  des  hommes  nouvellement  incorporés  est  celui  de  vingt  à 
vingt  et  un  ans,  on  conçoit  que  ces  documents  ne  résolvent  pas  la  question, 
par  l'immunité  pouvant  dépendre  uniquement  de  l'âge,  au  lieu  de  se 
rattacher  à  l'arrivée  récente  au  corps.  A  Strasbourg,  sur  114  militaires 
morts  de  méningite,  40  avaient  de  vingt  à  vingt  et  un  ans,  37  avaient  de 
vingt-cin((  à  vingt-six  ans.  Or,  selon  Al.  Tourdes,  ces  derniers  apparte- 
naient à  la  réserve  des  classes  de  183^  et  de  1835,  et  ils  venaient  d'ar- 
river au  corps.  Ce  fait ,  qui  est  d'une  grande  importance ,  tendrait  à 
établir  que  la  prédisposition  si  marquée  des  soldats  les  plus  jeunes  pour 
la  méningite  résulte  non  de  leur  âge,  mais  de  leur  arrivée  récente,  en 
d'autres  termes,  de  leur  non-acclimatement. 

Secondes  atteintes.  —  On  lit  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris 
(2*  année,  n"  12,  p.  13)  l'histoire  d'un  soldat  qui,  après  être  sorti  de 
l'hôpital  de  Strasbourg,  en  février  1841,  guéri  de  méningite,  aurait  été 
atteint  une  seconde  fois  de  la  même  maladie  le  4  février  1843,  et  aurait 
succombé  le  lendemain.  Pour  notre  part,  nous  avons  constaté  deux  exem- 
ples parfaitement  clairs  d'atteintes  multiples  chez  deux  malades  admis  à 
l'hôpital  du  Roule. 

Constitution.  —  Un  des  points  sur  lesquels  on  rencontre  le  plus  d'accord 
parmi  les  auteurs  est  la  prédominance  des  constitutions  fortes  parmi  les 
individus  atteints  de  méningite,  au  moins  dans  les  rangs  de  l'armée.  La 
localisation  de  la  maladie  dans  la  classe  des  portefaix  maltais,  à  Philippeville, 
constitue  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  cette  prédominance. 

Population  civile  et  garnison.  —  La  fréquence  de  la  manifestation  de 
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la  maladie  dans  nos  villes  de  guerre  et  de  garnison  a  pu  faire  supposer  que 
la  profession  militaire  constituait  une  cause  prédisposante.  Cette  opinion 
n'est  point  soutenable,  si  l'on  considère  que,  dans  le  royaume  de  Naples  et 
dans  les  États  de  l'Église,  la  population  civile  a  été  presque  seule  atteinte  ; 
que  les  armées  étrangères,  dont  les  conditions  hygiéniques  sont  générale- 
ment inférieures  à  celles  de  nos  troupes,  ont  été  épargnées  jusqu'ici  par  la 
maladie  ;  enfin,  que  la  méningite  a  frappé  presque  exclusivement  la  popu- 
lation ci\ile  à  Rochefort  en  1839,  à  Aigues-Mortes  en  \8l\l,  à  Gibraltar, 
en  1Sli5,  à  Philippeville  en  IS/iG,  à  Petit-Bourg  en  1849. 

Aisance.  —  Tant  dans  la  population  que  dans  l'armée,  les  classes  aisées 
ont  joui  d'une  immunité  relative  très  prononcée.  Ainsi,  à  Aigues- 
Mortes,  pas  un  riche  n'est  atteint.  Les  choses  se  passent  d'une  manière 
analogue  à  Rochefort,  à  Versailles,  à  Strasbourg,  à  Toulon.  La  mala- 
die ne  compte,  dans  l'armée,  qu'un  très  petit  non)bre  de  ^ictimes  parmi 
les  ofliciers  et  sous- officiers.  Toutefois  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'il  existe  entre  ces  deux  classes  de  militaires  et  le  soldat  d'autres  diffé- 
rences que  celles  de  l'aisance,  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  permis  de 
leur  refuser  une  part  dans  la  production  de  la  différence  des  résultats. 
Ainsi  l'officier  n'habite  pas  la  caserne,  et  le  sous-officier  est  en  général 
mieux  logé,  moins  aggloméré  que  le  soldat.  L'officier  et  le  sous-officier 
sont  aussi  généralement  moins  jeunes  et  moins  nouvellement  arrivés  au 
corps,  toutes  causes  qui  peuvent,  ajuste  titre,  revendiquer  leur  part  d'in- 
fluence dans  l'immunité  signalée. 

Voisinage,  isolement.  —  Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  ma- 
ladie qui  nous  occupe  est  sa  tendance  à  se  localiser  par  quartiers,  par  mai- 
sons, par  familles,  d'irradier  de  là  dans  le  voisinage  et  d'épargner  plus  ou 
moins  certaines  catégories  isolées  de  la  population.  Ainsi  à  Genève,  en  1 805, 
elle  débute  dans  une  famille  composée  de  quatre  personnes,  et  elle  en  fait 
mourir  deux  ;  quinze  jours  après,  elle  se  montre  dans  une  maison  du  voi- 
sinage habitée  par  sept  personnes  :  quatre  sont  atteintes  et  succombent; 
enfin  elle  frappe  un  jeune  homme  habitant  la  maison  attenante.  A  Pont-à- 
Mousson,  quatre  personnes  sont  atteintes  dans  une  famille  composée  de 
cinq  membres.  A  Rochefort,  elle  se  localise  dans  le  bagne  ;  peu  de  temps 
après,  elle  se  manifeste  dans  une  maison  voisine  :  cinq  personnes  y  sont 
atteintes  et  trois  meurent.  A  Aigues-Mortes,  elle  atteint  deux  personnes 
dans  un  grand  nombre  de  maisons;  dans  une  seule  maison,  cinq  personnes 
sont  frappées  et  quaire  succombent.  A  Orléans,  la  maladietuecn  peu  do  jours 
deux  frères  et  une  sœur.  A  Metz,  >l.  I.averan  C(.mpt(',  sur  neuf  m.ilades 
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civils,  les  deux  enfants  du  portier  de  l'hospice.  A  Dijon,  M.  Poggi  con- 
state, parmi  cinq  malades  civils,  un  frère  et  une  sœur.  A  Schelesiadt,  la 
maladie  frappe  les  deux  enfants  du  boucher  qui  fournit  à  la  troupe.  A  Ver- 
sailles, six  hommes  habitant  la  même  chambre  sont  atteints  presque  simul- 
tanément. A  Saint- Etienne,  deux  camarades  de  lit  succombent  à  vingt- 
quatre  heures  de  distance  l'un  de  l'autre.  F'iusieurs  personnes,  en  rapport 
avec  des  malades,  éprouvent  des  accidents  de  divers  genres.  Parmi  les 
personnes  attachées  aux  hôpitaux,  les  auteurs  signalent  comme  ayant  été 
atteints  :  à  Grenoble,  2  médecins  et  1  infirmier-major  ;  à  Rochefort,  1  chi- 
rurgien et  plusieurs  infirmiers  ;  a  Strasbourg,  3  chirurgiens  et  5  infirmiers; 
à  Saint-Étienne,  2  infirmiers;  A  Avignon,  1  sœur,  1  infirmière  et  1  lin- 
gère,  toutes  trois  attachées  à  l'hospice  où  sont  traités  les  soldats  atteints 
de  méningite;  à  Philippeville,  1  infirmier;  à  Alger,  1  chirurgien;  à 
Metz,  1  chirurgien  et  3  infirmiers.  IN'y  aurait-il  dans  cet  ensemble  de 
faits  que  des  coïncidences? 

Saisons,  mois,  temporature.  —  La  maladie  règne  en  1805  à  Genève  du 
mois  de  janvier  au  mois  de  mai.  Elle  se  manifeste  en  1814  dans  la  garnison 
de  Grenoble  pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril  (Comte).  Klle  règne 
dans  la  garnison  de  Paris  au  commencement  de  l'année  181 /i  (Bieit).  Elle 
est  observée  à  Metz  en  1815,  p-endant  le  premier  semestre  (iUmpont). 
Elle  sévit  dans  la  garnison  bavaroise  de  Sarregueini:ies  dans  l'hiver  de  1816 
à  1817  (Seitz).  Elle  se  manifeste  en  juin  dans  la  garnison  du  Mans,  et  pen- 
dant une  chaleur  de  plus  de  30  degrés  centigrades  (Pingrenon).  Elle  exerce 
ses  ravages  sur  la  garnison  de  Saint-Etienne  de  juin  à  septembre  1848 
(Poggioli).  A  Douera,  elle  disparaît  dès  que  le  thermomètre  s'élève  à  12  de- 
grés (Magail).  M.  Gasté,  en  1841,  signale  un  hiver  doux  parmi  les  causes 
de  la  maladie  à  Matz.  A  Strasbourg,  le  refroidissement  est  signalé  neuf  fois 
comme  cause  occasionnelle  sur  un  total  de  136  malades  (Tourdes).  En  ré- 
sumant un  nombre  assez  considérable  des  manifestations  de  la  maladie  sur 
des  théâtres  variés,  nous  trouvons  qu'elle  a  légné  : 

26  fois  en  janvier,  9  fois  en  juillet, 

29          en  février,  3           en  août, 

19          en  mars,  7           en  septembre, 

18           eu  avril,  9           en  octobre, 

12          en  mai,  15           en  novembre, 

15          eu  juin,  20           en  décembre. 

Il  est  évident  cjue  la  maladie  affecte  une  prédilection  prononcée  en 
faveur  des  mois  les  plus  froids.  E'inQuence  du  froid  devient  plus  évidente 
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encore,   si  l'on  examine  la  répartition  mensuelle  du  cliilïre  des  ma- 
lades. 

Symptomatologie.  —  Invasion  souvent  brusque,  quelquefois  au  milieu 
de  la  nuit,  pendant  le  sommeil,  pendant  le  repas  ;  frisson,  céphalalgie 
frouto-occipiiale,  renversement  de  la  tête  en  arrière,  trisuuis,  rachialgie; 
vomissements  de  matière  verte,  expulsion  d'ascarides  par  la  bouche  ou  par 
le  rectum;  consiipalioii,  délire  ou  état  comateux,  cris  aigus,  exacerbations 
nocturnes;  décubitus  dorsal  ou  décubitus  latéral  et  eii  Z  ;  (iuelquefois  her- 
pès labialis,  pétéchies,  taches  gangreneuses,  parotide  et  odeur  spéciale  ; 
pouls  normal  ou  ralenti  ;  marche  souvent  très  rapide,  guérison  plus  ou 
moins  rare,  quelquefois  avec  perle  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  ou  avec  para- 
lysie :  telle  est,  en  résumé,  l'image  symptomatologique  de  la  maladie  dans 
ses  manifestations  les  plus  ordinaires.  L'invasion  est  tantôt  foudroyante, 
tantôt  précédée  de  prodromes.  A  Strasbourg,  sur  9Zi  malades  Zi5  ont  offert 
des  phénomènes  précurseurs.  Dans  les  cas  d'invasion  brusque,  les  indi- 
vidus sont  frapi)és  ptï'.dant  leur  repas,  dans  la  rue,  pendant  une  faction; 
à  Strasbourg,  à  Avignon,  à  Aiguës  Mortes,  des  malades  ont  été  atteints 
pendant  le  sommeil,  au  milieu  de  la  nuit. 

Anatomie  pathologique.  —  Plusieurs  trails  nous  semblent  dominer  la 
question  analomo-palhologique.  i'.c  sont  :  1°  l'absence  possible  de  toute 
lésion  analomique  appréciable;  2"  la  dissémination  des  lésions  sur  l'en- 
semble du  système  séreux  ;  3"  la  rencontre  de  lésions  anatomiques,  là  où 
aucun  signe  ne  les  avait  fait  soupçonner  pendant  In  vie  ;  W  enfin  la  ten- 
dance delà  maladie  à  produire  du  pus.  Sous  ces  divers  rapports,  cette  affec- 
tion offre  une  analogie  incontestable  avec  la  fièvre  puerpérale. 

Pronostic.  —  Nous  résumons  dans  les  deux  tableaux  suivants  le  chiffre 
des  malades  et  des  morts,  constatés  à  des  époques  et  sur  des  théâtres  variés, 
tant  dans  l'armée  que  dans  la  population  civile  : 

POPULATION    CIVILE. 
Malades.         Blorls. 

Rochefort  (bagne\  1834 222  174 

Strasbovirg,  1S40 loO  90 

Aigups-Mortes,  1841 160  120 

Royaume  de  Naplcs,  18il 218  102 

Paris  prison  de  la  Force)  (1),  1848 12  10 

Toulon,  1850 11  6 

(1)  Michel  Lévy,  Mém.  site  lamdningUe[Gaz.  tnéd.,  1849.) 
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Versailles,  1840  . 

Metz,  1840 

Strasbourg,  1841 
Bayonne.  1841  . . 
Orléans,  1848... 

Lille,  1848 

Douera,  1840  ... 


ARMEE. 

M;,ludes. 

MorU. 

227 

111 

39 

28 

184 

108 

28 

21 

20 

14 

20 

13 

13 

12 

Ajoutons  que  cette  tfiste  statistique  n'indique  le  plus  .souvent  que  les 
décès  constatés  au  moment  même  de  l'expédition  des  rapports,  c'est-à-dire 
avant  la  complète  cessation  de  la  maladie,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  tenu 
compte  de  la  mortalité  survenue  plus  tard,  ni  des  récidives,  ni  des  suites 
souvent  fort  graves  de  la  méningite  cérébro-spinale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  effrayante  proportion  des  pertes  doit-elle  être  considérée  comme  ex- 
primant d'une  manière  rigoureuse  la  gravité  propre  de  la  maladie  ?  Nous 
pensons  au  contraire  que  la  mortalité  résumée  dans  les  deux  tableaux  qui 
précèdent  n'exprime  rigoureusement  que  la  gravité  de  la  méningite, 
traitée  par  les  déplélions  sanguines.  En  effet ,  .M.  Chauffard ,  après 
avoir  perdu  30  malades  sur  31,  en  employant  la  médication  antiphlo- 
gistique,  affirme  en  avoir  sau\é  plus  tard  au  delà  de  la  moitié  en  ayant 
recoursà  l'opium.  A  Alger,  M.  Besserou  perd,  en  18^6,  21  malades  sur  22; 
il  renonce  aux  déplétions  sanguines,  et  l'emploi  de  l'éther  sulfurique  lui 
donne  des  résultats  favorables.  En  ce  qui  concerne  la  gravité  de  la  ménin- 
gite dans  ses  rapports  avec  les  divers  mois  de  l'année,  voici  quelques  do- 
cuments capables  d'élucider  le  problème  : 


ROCHEFORT. 


Malades.     Moils. 


STRASBOURG. 
Malades.     Morls. 


Décembre 
Janvier . . 
Février  •  . 
Mars  . . . . 
Avril, . . . 

Mai 

Juin 

Juillet .. . 


Totaux. , 


14 

68 
21 
8 
3 
3 
1 
1 
119 


U 
52 
19 
6 
2 
3 
1 
1 

IrT 


Octobre,  1840.. . 

Novembre 

Décembre 

Janvier,  1841 .. . 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Totaux. 


1 

3 

8 

34 

43 

63 

29 

9 

4 

196 


1 

3 

8 

23 

32 

36 

10 

6 

3 

122 


On  voit  que  la  gravité  de  la  maladie  n'est  en  rapport  ni  avec  l'intensité 
du  froid,  ni  avec  celle  de  la  chaleur. 
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Traitement .  —  Nous  nous  bornerons  ici  à  la  seule  exposition  de  la  mé- 
dication par  l'opium,  tous  les  autres  traitements  n'ayant  abouti  qu'à  des 
résultats  déplorables  ou  imparfaitement  constatés.  L'emploi  de  l'opium 
dans  le  traliement  des  maladies  caractérisées  par  un  trouble  des  fonctions 
cérébrales  semble  remonter  à  une  haute  antiquiié.  Voici  ,  d'après 
Celse  (1),  l'opinion  d'Asclépiade  :  «  Asclepiades  perinde  esse  di\it  phre- 
»  neticis  sanguinem  mitti,  ac  si  trucidentur...  Sed  ipse  in  his  somnum 
»  quBesivit...  Omnibus  vero  sic  aiïectis  somnus  et  difficilis  et  praecipue 
»  necessarius  est  :  sub  hoc  enim  plerique  sanescunt. ..  Quidam  somnum 
»  moliuntui'  potui  dando  aquam  in  qua  papaver  aut  hyoscyamum  de- 
»  coctum  sit.  )  Nous  nous  sommes  demandé  si  cette  double  règle  avait 
survécu  à  l'époque  de  Celse.  Or,  on  la  retrouve,  au  moins  partiellement, 
dans  les  écrits  d'Arétée  et  d'Alexandre  de  Tralles.  Voici  comment  s'ex- 
prime le  premier  de  ces  auteurs  :  «  Freneticis  somnus  et  quies  conci- 
»  liandi  sunt...  lAJagis  aulem  soporiferiim  est  papaver  in  oleo  elixum, 
»  capitis  sincipiti  superdatum,  ipsœ  quoque  intégras  herbae.  »  Ainsi,  le 
sommeil  et  le  repos  [sommis  et  quies)  constituent,  ici  encore,  le  principal 
but  du  traitement,  et  le  papaver  continue  d'être  recommandé  d'une  ma- 
nière explicite.  Alexandre  de  Tralles  appelle  le  sommeil  :  le  meilleur  et 
même  le  seul  remède  du  délire  [solum  et  maximum  delirantium  reme- 
diurii).  Si  les  applications  externes  de  décoction  de  pavot  sont  insuffisantes, 
il  recommande  le  diacode,  qui  guérit  l'exaltation,  «  vigiliis  medetur  »,  et 
refroidit  la  tète  brûlée  comme  par  le  feu  :«  (]aputtanquain  ab  igiie  adustum 
»  réfrigérât  (2).  «Voici,  au  reste,  le  passage  complet  :«  Cum  morbus  viget  et 
»  vigilias  mentisque  alienalionem  invehit,  caput  implendum  decocto  pa- 
')  paveris  capitum...  Necnon  uncliouibus  utendum,  ut  omni  re  vigilias  ex- 
»  scindamus,  somnumque  aegro  accersamus  :  quod  solum  et  maximum 
»  est  delirantium  remedium.  Ouod  si,  his  administratis ,  vigilias  et 
»  alienationis  symptomata  persévèrent,  dato  ei  inedicamentum,  quod  a 
»  papaverum  capitibus  diacodion  Grasci  appèllant ,  ad  omnia  futurum 
»  utilissimum.  Non  solum  enira  vigiliis,  sed  etiam  fcbri  medetur.  Pras- 
»  terea  ca|)ut,  taiiquam  ab  igné  adustum ,  refrigerare  poterit  (3).  » 
Ettmuller  rejette  l'emploi  de  la  saignée,  et  recommande  l'opium  a   in 


(1)  A.  Corn.  Cehi,  de  medicina  lib.  ///,  cap.  xviii.,  édit.  Fouquier  et  Ratier.  Pa- 
risiis,  1823,  p.  114. 

(2)  Arelœi  Cappadocis  curatio  phreneticoni  !i,ca[).  i,  p.  143. 

(3)  Alexandri  TralUani  de  phreinlide  lib.  1,  cap.  xiii,  p.  43. 
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»  augnientoniorbi,  praeseiiim  iilManxii  etiiiquieii  suntaegri.  »  Sydenham 
dit  s'être  bien  trouvé  de  l'emploi  de  ce  médicament  dans  le  traitement  de 
la  frénésie,  mais  il  ne  l'administrait  qu'au  douzième  jour.    Boerhaave  et 
Van  Swieten  «e  servent  du  sirop  diacode.  Sloll  n'a  recours  h  l'opium  que 
dans  la  convalescence.  Stœrck  donne  le  laudanum  jusqu'à  quarante  gouttes. 
D'après  Hufeland,  «  l'opium  était  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  de  tous 
les  médicaments  »  dans  l'épidémie  qui  ravagea  la  Prusse  pendant  l'hiver 
de  1806  à  1807.  Hildcnbrand,  peu  favorable  en  général  ii  l'emploi  de  ce 
médicament,  déclare  cependant  qu'une  dose  élevée  d'opium,  administrée 
une  seule  fois,  est  préférable  à  de  faibles  doses,  données  avec  une  cer- 
taine insistance.  D'après  Horn,  l'opium  a  souvent  rendu  de  grands  ser- 
vices. J.  Frank  déclare  s'être  bien  trouvé  de  l'emploi  de  ce  médicament, 
et  il  ajoute  :  «  Mon  collègue  Siiiadetzki  en  a  retiré  de  bons  effets,  spécia- 
lement contre  la  céphalalgie,  dans  l'épidémie  de  Wilna  en  1812.  Inutile  de 
faire  observer  que  nous  n'entendons  nullement  soutenir  l'identité  de  la 
méningite  cérébro-spinale  et  des  diverses  affections  plus  ou  moins  vague- 
ment décrites  dont  il  vient  d'être  question.  Le  seul  point  sur  lequel  nous 
insistions,  est  l'antiquité  de  l'emploi  de  l'opium  dans  la  thérapeutique  de 
diverses  maladies  aiguës  caractérisées  par  le  trouble  des  fonctions  céré- 
brales. A  jI,  Clhauffard,  d'Avignon,  appartient  l'honneur  d'avoir  introduit 
l'opium  dans  le  traitement  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Ce  fut  après 
avoir  perdu,  en  I8'i0,  31  malades  sur  32  individus  soimis  à  la  médication 
antiphlogistique,  que  ce  médecin  se  décida  à  recourir  à  l'opium.  Depuis 
lors,  d'autres  praticiens  ont  essnyé  ce  médicament  avec  des  succès  dont  la 
variété  est  due  peut-être  au  mode  d'administration  adopté.  Sous  ce  dernier 
rapport,  on  peut  établir  trois  méthodes  principales  :  1"  emploi  de  l'opium 
à  faible  dose  avec  déplélions  sanguines  ;   2"  opium  à  haute  dose  avec 
déplétidns  sanguines;  3  opium  à  haute  dose  sans  déplétioiis  sanguines. 
Nous  n'insisterons  ici  que  sur  la  troisième  méthode,  c'est-à-dire  sur  l'em- 
ploi de  l'opium  à  haute  dose  sans  déplélions  sanguines.  Cette  médication 
diffère  essentiellement  des  deux  précédentes,  et  n'a  été,  que  nous  sachions, 
employée  ((ue  par  nous.  Nous  y  avons  été  conduit  graduellement,  d'abord 
par  l'insuccès  des  antiphlogistiques,  enijdoyés  soit  isolément,  soit  avec  le 
secours  de  l'opium  à  f;nhle  dose  ;  plus  tard,  par  la  constatation  de  l'influence 
amoindrissante  des  déplélions  sanguines  ^ur  l'efficacité  thérapeutique  de 
l'opium  à  haute  dose.  Nous  allons  exposer  les  règles  auxquelles  nous  ont 
conduit  une  longue  observation  et  de  nombreux  tâtonnements.  L'extrait 
gommeux  d'opium  est  la  préparation  dont  nous  nous  servons  habituelle- 
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ment,  et  nous  l'administrons  en  solution  clans  une  faible  quantité  de  tisane 
ou  sous  forme  pilulaire.  La  gravité  de  la  mdiadie  et  l'impérieuse  nécessité 
d'agir  rapidement  imposent  au  médecin  le  devoir  de  ne  rien  négliger  pour 
acquérir  la  certitude  de  la  bonne  qualité  du  médicament.  Opposer  une 
diathèse  médicinale  h  la  diathèse  morbide,  c'est-à-dire  créer  le  plus  promp- 
tement  possible,  dans  l'organisme,  un  état  général  incompatible  avecla  per- 
sistance et  la  reproduction  de  l'ensemble  symptomatologique  qui  caractérise 
la  diathèse  cérébro-spinale,  telle  est  la  pensée  médicale  qui  préside  à  notre 
plan  thérapeutique.  Ce  principe  constitue,  peut-être  plus  qu'on  ne  le  pense, 
une  règle  de  thérapeutique  généiale;  pour  le  moment,  nous  n'entendons 
l'appliquer  qu'à  la  méningite  cérébro-spinale.  Pour  remplirl'indication  dont 
il  s'agit,   nous  avons  recours  à  l'opium,  donné,  dès  le  début,  à  une  dose 
proportionnée  à  l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  s'agit  d'éteindre,  et  con- 
tinuée ensuite  d'une  manière  fractionnée,  jusqu'à  la  complète  disparition  de 
ces  mêmes  phénomènes.  I.e  retour  à  la  santé,  ou  la  cessation  progressive  de 
la  tolérance,  cessation  annoncée  par  la  production  des  effets  normaux  de 
l'opium,  indique  l'opportunité  de  diminuer  ou  de  suspendre  l'adminis- 
tration du  médicament.  Voilà,  en  peu  de  mots,  le  but  vers  lequel  se  diri- 
gent nos  efforts.  Examinons  les  détails  d'exécuiion.  Nous  avons  l'habitude 
de  proportionner  la  dose  initiale  à  l'intensité  des  phénomènes  cérébro- 
spinaux. Ainsi,  plus  le  délire,  les  convulsions,  les  contractures,  le  coma 
■même,  le  tétanos,  la  douleur  sont  prononcés,  plus  aussi  la  tolérance  pour 
l'opium  existe  à  un  degré  élevé,  et  plus  aussi  il  est  impérieusement  indiqué 
d'agir  vigoureusement.  Dans  le  principe,  nous  débutions  par  un  ou  deux 
décigrammes.  L'expérience  nous  ayant  enhardi,  nous  avons  donné,  à  plu- 
sieurs reprises,  en  et  présence  de  nombreux  témoins,  .50  centigrammes  et 
même  1  gramme  d'opium  en  une  seule  fois,  sans  avoir  jamais  à  nous  en  re- 
pentir. Après  cette  dose  initiale,  administrée  conformément  aux  règles  qui 
précèdent,  nous  donnons  5  à  10  centigrammes  d'opium  toutes  les  demi- 
heures.  Un  mieux  piononcé  vient-il  à  se  manife>ter,  ou  survient-il  un  peu 
de  somnolence,  ou  ralentit  ou  l'on  suspend  l'administration  de  l'opium  ; 
on  recommence,  selon  les  mêmes  règles,  si  le  mieux  faiblit,  ou  si,  au  sortir 
du  sommeil,  les  phénomènes  morbides  reparaissent.  Nous  avons  vu  des 
malades  entrer  franchement  en  convalescence  au  sortir  même  de  ce  som- 
meil  d'ophan,  observation  qui  rappelle  l'axiome  d'AscIépiade  :  «  Sul)  hoc 
«  enim  somno  plerique  sanescunt.  »  Dans  d'autres  circonstances,  le  mieux 
se  prononce  sans  sommeil  médicinal  préalable.  Chez  plusieurs  malades,  nous 
n'avons  jamais  pu  le  produire,  autre  fait  confirmatif  de  la  doctrine  an- 
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tique  :  «  Somnus  difficilis.  »  Dès  que  le  mieux  réel  se  manifeste,  la  tolé- 
rauce  baisse,  et  nous  avons  constaté  itérativement  le  fait  curieux  d'indivi- 
dus dormant,  dès  leur  entrée  en  convalescence,  sous  l'influence  d'un  grain 
d'opium,  alors  que  des  doses  considérables,  administrées  la  veille  ou 
l'avant-veille,  n'avaient  pu  provoquer  le  plus  léger  sommeil.  Celle  ten- 
dance des  convalescents  à  dormir  sous  l'influence  d'une  simple  pilule  d'o- 
pium fait  naître  chez  quelques-uns  une  certaine  répugnance  pour  la  con- 
tinuation du  médicament,  répugnance  contre  laquelle  le  médecin  doit  se 
tenir  en  garde.  Xous  avons  eu  lieu  d'attribuer  une  récidive  complètement 
inattendue,  survenue  chez  un  homme  en  pleine  convalescence,  à  ce  que 
l'opium,  prescrit  à  titre  préventif,  n'avait  pas  été  pris.  L'opium,  dans  le 
traitement  de  la  méningite  cérébro-spinale,  ne  nous  a  point  paru  augmen- 
ter la  constipation  ;  nous  avons  même  vu  des  malades  qui  prenaient  au 
delà  de  3  grammes  d'opium  par  jour,  présenter,  sans  le  secours  de  lave- 
ments, des  garderobes  presque  naturelles.  Tant  il  esi  vrai  que  la  diathèse 
morbide  et  l'idiosyncrasie  peu\ent  modifier  h  un  haut  degré  l'action  nor- 
male des  médicaments.  Voici  quelques  faits  à  l'appui  de  notre  proposition. 
Le  docteur  Leigh,  cité  par  le  professeur  Christison  (1),  rapporte  qu'un 
de  ses  amis  avait  l'habitude,  quand  le  sommeil  l'empêchait  de  travailler, 
de  prendre  trente  gouttes  de  laudanum,  pratique  qui  le  réveillait  et  le 
mettait  en  état  de  continuer  ses  éludes.  Lorsque,  après  deux  heures,  l'état 
comateux  de  l'opium  commençait  à  se  produire,  il  le  dissipait  en  prenant 
cent  gouttes  de  laudanum  de  plus;  mais  alors  se  produisait  une  gaieté  folle 
qui  se  traduisait  par  un  besoin  irrésistible  de  rire,  de  chanter,  de  danser. 
M.  Schearman  rapporte  l'histoire  d'un  ivrogne  qui,  après  s'être  enivré  avec 
de  la  bière  et  de  l'eau-de-vie,  avala  deux  onces  (60  grammes)  de  laudanum. 
Pendant  cin({  heures,  il  ne  se  produisit  aucun  phénomène  appréciable,  et 
ce  ne  fut  qu'après  ce  laps  de  lemps  que  des  phénomènes  d'intoxication  se 
manifestèrent,  lesquels  ne  tardèrent  pas  à  être  suivis  de  mort.  Pinel  rap- 
porte l'histoire  d'une  dame  atteinte  de  cancer,  à  laquelle  il  fallait  donner 
jusqu'à  cent  vingt  grains  (6  grammes)  d'opium.  Le  docteur  Chapraann 
cite  un  autie  malade  qui  prenait  jusqu'à  trois /j?Ji^6's  de  laudanum  par  jour. 
Mais  l'exemple  le  plus  curieux  de  l'influence  exercée  sur  l'opium  par  une 
disposition  spéciale  de  l'organisme  est,  sans  contredit,  celui  que  rapporte 
le  célèbre  anatomiste  Falopia,  dans  le  passage  suivant  :  «  Princeps  jubet  ut 
r  nobis  dent  hominem  quem  nostro  njodo  interficiamus  et  illum  anato- 

(1)  A  Treilise  on  poisons,  in  relation  to  médical  jurisprudence.  Edinburgh,  1834, 
3'édit.,  p.  649. 
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»  mizemus.  Cui  exhibui  drachmas  duas  opii  ;  sed  adveniens  paroxysinus 

»  (nam  hic  patiebatur  quartana),  prohibuit  opii  actionem.  Hic  gloriabun- 

»  dus  rogavit  ut  bis  adhuc  adhiberemus,  quod,  si  non  moriretur,  ut  pro- 

»  curaremus  pro  cjus  salute  apud  principem.  .   Rursus  illi  cxhibuimus, 

»  extra  paroxysinum,  duas  drachmas  opii,  et  mortuus  est.  »  (Falopia,  De 

»  tumoribus prœt.  nat.,  c.  XtV.) 

CHAPITRE  XLI. 

DE    LA    MORVE. 

Cette  affection  n'a  été  étudiée  chez  l'homme  que  depuis  environ  trente- 
six  ans.  Le  premier  cas  de  morve  humaine  paraît  avoir  été  constaté  en 
1821  par  M.  Schilling,  médecin  militaire  à  Berlin  (1).  Cette  communica- 
tion fut  suivie  des  tra\aux  de  JJM.  Seidier,  ^Volff,  Grossheim,  Eck,  Brun- 
slow,  etc.,  et  bientôt  de  ceux  des  médecins  anglais,  notamment  MM.  Tra- 
vers et  Elliotson  (2).  Mais  il  était  réser\é  aux  savantes  recherches  de 
M.  Rayer  (3)  de  mettre  complètement  hors  de  doute  l'existence  de  la 
morve  dans  l'espèce  humaine.  L'homme  paraît,  après  les  solipèdes,  avoir 
le  plus  de  tendance  à  contracter  cette  affection.  La  science  ne  possède  pas 
encore  de  documents  sur  la  fréquence  relative  de  la  morve  humaine  sur 
les  divers  points  du  globe. 

Pour  donner  une  idée  des  ravages  de  la  morve  parmi  les  chevaux,  nous 
dirons  que  dans  une  période  de  huit  années,  de  18^6  à  1853  inclusivement, 
un  effectif  total  de  Zi38157  chevaux  de  toutes  armes  a  perdu  {k)  : 

Par  morve 10437  chevaux,  soit  23,8  sur  1000  chev. 

Par  farcin 660  —  1,3           — 

Par  maladies  de  poitrioe o460  — ■  12,4            — ■ 

Par  affections  typhoïdes 638  —  1,4           — 

Par  affections  diverses 5629  —  12,8            — 

Total 22821  —  52,0  — 

(1)  Schilling,  Merkivurdige  Krankh.  itnd  Seclionsgeachichte  einer  ivahrscheinlich 
durch  Uebertragunrj  einer  thierischen  Gifles  erzeugten  Brandrose  (Rust's  Magaz. 
fur  die  ges.  Heilk.,  Berlin,  1821,  t.  XI,  p.  480). 

(2)  Elliotson,  Onthe  glanders  in  thc  human  subject  {Med.  dur.  Transacl.,  t.  XVI, 
p.  1  et  17  1). 

(3)  Rayer,  De  la  morve  et  du  farcin  chez  l'homme,  chez  les  solipèdes  el  quelques 
autres  mammifères  [Mém.  del'Acad.  de  tnéd.  Paris,  1S37,  t.  VI,  p.  625  à  873,  et 
Rec.  de  méd.  vétér.,  I8i0,  t.  XVII,  p.  137).  —  Aiiib.  Tardieu,  De  la  morveetdu 
farcis  chronique  chez  l'homme.  Paris,  1834,  in-4°. —  Discussion  à  l'Acad.  de  méd. 
sur  la  morve  [Bull,  de  l'Acad.  deméd.,  1839  et  184  2,  t.  IH  et  VII). 

(4)  Documents  officiels  {Mém.  de  mëd.  el  d'hyg.  vétér.  viilit.,  t.  VII).  Paris,  1857. 
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Ainsi,  près  delà  moitié  des  perles,  10Zi37  siir2282û,  ont  eu  pour  cause 
la  morve.  C'est  assez  dire  de  quelle  importance  est  l'étude  de  cette  affec- 
tion, non-seulement  au  point  de  vue  scientifique,  mais  encore  sous  le  rap- 
port de  l'hygiène  publique  et  de  l'économie  politique. 

CHAPITRE  XLII. 

DE    LA    MYOPIE. 

«Une  des  causes  les  plus  communes  de  la  myopie,  ditWeller,  réside  dans 
les  efforts  continuels  de  l'organe  de  la  \ue  pendant  la  lecture,  ou  dans  une 
trop  grande  persistance  à  écrire,  à  coudre,  à  tricoter,  ou  à  faire  d'autres 
ouvrages  minutieux,  surtout  lorsque  les  personnes  se  refusent  toute  récréa- 
tion en  plein  air,  à  trop  pencher  la  tête  en  travaillant,  et  que  leur  apparte- 
ment n'est  pas  suflisammenl  éclairé.  Or,  coiiime  la  lumière  artificielle  n'est 
jamais  suffisante,  puisque  même  un  grand  nombre  de  bougies  allumées  ne 
peut  remplacer  le  jour  naturel,  le  travail  du  soir  est  surtout  très  propre  à 
produire  une  myopie  durable.  Je  connais  beaucoup  de  personnes  qui, 
après  s'être  livrées  à  des  travaux  continus  qui  exigeaient  une  grande  ap- 
plication des  yeux,  sont  devenues  myopes  pour  toujours,  en  une  seule  nuit; 
chez  la  plupart  des  myopes  que  j'ai  connus,  la  myopie  était  acquise.  » 
Lawrence,  en  entrant  un  jour  dans  un  salon  de  lecture,  fut  frappé  de  voir 
que,  sur  vingt-trois  personnes,  il  y  en  avait  douze  qui  lisaient  avec  des  lu- 
nettes (1).  "NV  a  redit  avoir  constaté,  en  Angleterre,  que,  sur  10  000  hommes 
de  la  garde,  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  qui  eût  la  vue  courte;  il  apprit,  en 
outre,  qu'on  n'avait  pas  réformé  plus  de  6  hommes  pour  cette  infirmité, 
dans  une  période  de  vingt  ans.  En  revanche,  dans  les  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  il  avait  trou\é  sur  127  personnes  32  myopes.  »>Jous  n'avons 
jamais  pu  rencontrer,  dit  Reveillé-Parise,  un  seul  myope  en  Dalmatie,  chez 
lesMorlaques,  les  Albanais,  les  Monténégrins,  quoique  leurs  yeux  fussent 
continuellement  frappés  d'une  vive  lumière,  réfléchie  |iar  les  rochers  dont 
le  pays  est  cou\ert.  L'Allemagiie,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie,  sont, 
de  toutes  les  contrées,  celles  où  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  vues 
basses.  »  Selon  M.  Furnari,  la  myopie  serait  très  fréquente  chez  les  gra- 
veurs, les  ciseleurs,  les  horlogers,  les  opticiens,  les  mineurs,  et  chez  les 
hommes  forcés  de  séjourner  dans  les  cachots,  dans  la  cale  des  navires. 

(1)  Traité  }>rat.  des  maladies  des  yeux,  publié  par  Billard  (d'Angers).    Paris, 
1830,  in-8°. 
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Au  point  de  vue  militaire,  la  myopie  constitue,  en  France,  un  cas 
d'exemption,  si  l'homme  peut  lire  des  caractères  ordinaires  à  30  ou  35  cen- 
timètres de  distance  du  nez,  avec  des  verres  concaves  des  numéros  3  et  k, 
et  s'il  distingue  nettement  let  objets  éloignés  avec  le  numéro  5  1/2.  Sur 
4  036  372  jeunes  gens  examinés,  de  1831  à  1853  inclusivement  (23  an- 
nées), les  conseils  de  révision  ont  prononcé  15  018  exemptions  pour 
cause  de  myopie.  La  proportion  des  exemptions  sur  100  000  examinés 
a  été  (1)  : 

Années. 

1831 

1832 

1833 

1834 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

1842 


Exemples. 
552 

Années. 
1843 

Exemptés 
313 

I8i4 

318 

533 

1845  

330 

518 

1846  

284 

iôO 

1847 

383 

428 

1848 

329 

380 

lSf9 

328 

383 

1850 

296 

379 

1851  

283 

359 

1852 

266 

366 

1853 

250 

329 

On  voit  que  le  maximum  (552)  correspond  à  l'année  1831,  et  le  mini- 
mum (250)  :\  1853,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  proportion  des 
myopes  tend  à  diminuer  en  France.  Pour  toute  la  période,  la  moyenne  des 
exemptions  est  de  372  sur  100  000  examinés.  Le  tableau  suivant  donne 
la  proportion  des  exemptions  sur  100  000  examinés  dans  chacun  des 
86  départements  pendant  la  période  de  1837  à  1849  inclusivement  : 


Exemptions  pour  myopie.  —  Proportion  sur  100  000  examinés. 


Numéros 

d'oidre.        Dépai  lemeuls. 

1  Indre-et-Loire 51 

2  Côtes-du-Nord 59 

3  Bas-Rhin 82 

4  Cher 91 

5  Finistère 97 

6  Conèze 1 06 

7  Morbihan 113 

8  Indre 131 

9  Puy-de-Dôme 134 

10  Landes 149 

11  Doubs 134 

12  Lot 158 


Numéi( 
d'ordre, 

13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 


Départements. 

Ilie-et-Vilaine 169 

Meurthe 170 

Calvados 173 

Haute-Saône 179 

Loiret 181 

Cantal 183 

Allier 183 

Manche 193 

Vendée 196 

Moselle 202 

Creuse 227 

Nièvre 249 


(1)  Comptes  rendus  sur  le  recrulemenl  de  l'armée,  et  A.  Dévot,  Thèse  citée. 
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Numéros 
d'ordre.       Dcpurlemenls. 

25  Haute- Loire 251 

26  Rhône 251,5 

27  Mayenne 253 

28  Drôme 254 

29  Corse 258 

30  Seine-et-Marne 260,1 

31  Saône-etLoire 260,5 

32  Gard 262 

33  Meuse 265 

34  Loire-Inférieure 271 

35  Ariége 274,2 

36  Pas  de-Calais 274,9 

37  Somme 277 

.S8  Nord 285 

39  Eure-et-Loir 287 

40  Oise 303 

41  Jura 307 

42  Sarlhe 314 

43  Basses-Pyrénées 314,5 

44  Tarn 317 

45  Haut-Rhiû 322 

46  Ardèche. 322,2 

47  Seine-et-Oise 324 

48  Isère 326 

49  Ain 331 

50  Ardennes 333 

51  Loire ."^33 

52  Côte-d'Or 337 

53  Aisne 348 

54  Vosges 366 

55  Hautes -Pyrénées 376 


Nume'ros 
d'ordre.       Dépanenicnls. 

56  Haute-Vienne 381 

57  Vienne 383 

58  Charente-Inférieure  . .  386 

59  Maine-et-Loire 387 

60  Aveyron 391 

61  Pyrénées-Orientales...  394 

62  Gers 416 

63  Hérault 417 

64  Lozère 425 

65  Deux-Sèvres 430 

66  Orne 440 

67  Haute  Garonne 454 

68  Yonne 462 

69  Eure 468 

70  Aude 477 

71  Seine 481 

7  2  Hautes-Alpes 538 

73  Gironde 548 

74'  Haute-Marne 566 

75  Charente 579 

76  Lot-et-Garonne 608 

77  Vauduse 620 

78  Basses-Alpes 633 

79  Tarn-et-Garonne 641 

80  Seine-Inférieure 663 

81  Var 670 

82  Marne 686 

83  Aube 701 

84  Loir-et-Cher 764 

85  Dordogne 772 

86  Bouches-du-Rhône 1181 


On  voit  par  ce  tableau  combien  la  myopie  est  inégalement  répartie  sur 
les  divers  points  du  territoire  de  la  France,  puisque  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  a  22  fois  plus  de  myopes  que  l'Indre-et-Loire.  Toute- 
fois nous  croyons  ici  beaucoup  plus  h  une  influence  de  race  qu'à  une 
influence  géographique  proprement  dite.  Ainsi,  par  exemple,  nous  voyons 
les  quatre  départements  qui  forment  la  pointe  saillante  de  la  Bretagne  re- 
présentés par  une  proportion  d'exemptions  très  faible  et  faisant  déjà  con- 
traste avec  les  dépariemcnts  voisins  de  la  Normandie.  D'autre  part,  les 
cinq  déparlements  qui  forment  l'ancienne  Provence  et  le  comtat  d'Avignon 
constituent  un  groupe  de  maxima  de  myopes.  Citons  quelques  chiffres  : 


Exemptions 
ur  (OuUdO  h. 


Bretagne. 

Côtes-du-Nord 59 

Finistère 97 

Morbihan •  •  113 

llle-et-Vilaiae 169 


Exemptioas 
l'roveiice.  sur  lOOuOOh. 

Hautes-Alpes 538 

Vaurluse 620 

Basses-Alpes 633 

Var 670 

Bouches-du-Rhône 1181 
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Parmi  les  groupes  de  maxima  de  myopes,  nous  devons  citer  encore  les 
départements  traversés  par  la  Garonne. 

CHAPITRE   XLlIl. 

DU     NOME     DE    SUÈDE. 

«  Il  règne  en  Suède,  parmi  les  pauvres  qui  vivent  d'aliments  salés,  et 
qui  respirent  un  air  corrompu,  une  espèce  d'ulcère,  appelé  nôrae,  qui 
attaque  les  enfants  de  un  an  h  dix  ans.  H  se  manifeste  par  de  la  lassi- 
tude avec  pâleur,  et  fétidité  de  ia  bouche,  suivie  de  chaleur,  de  soif,  de 
diarrhée,  d'insomnie  et  d'enflure  passagère  du  corps.  Un  bouton  noirâtre 
se  montre  alors  à  la  face  ou  au  cou  ;  les  gencives  deviennent  d'un  vert 
foncé  et  les  dents  tombent  ;  une  eau  fétide  découle  de  la  bouche  ;  la  langue, 
le  visage  et  les  lèvres  se  tuméfient;  tout  le  corps  est  douloureux;  les 
urines  sont  brunes,  le  pouls  petit  et  accéléré,  la  respiration  fréquente;  il 
y  a  du  tremblement  par  faiblesse.  Dès  le  second  jour,  les  extrémités  de- 
viennent froides,  le  bouton  s'étend,  la  croûte  tombe  et  laisse  un  ulcère 
couvert  d'un  pus  gris  noirâtre,  épais  et  fétide  ;  le  pouls  devient  fréquent, 
inégal  et  faible,  et  bientôt  le  malade  meurt  (1).  » 


CHAPITRE  XLIV. 

DES    OESTRES. 

Les  œstres  sont  des  insectes  diptères,  caractérisés  par  l'absence  presque 
absolue  deja  bouche.  Leurs  larves,  déposées  sous  la  peau  de  l'homme,  et 
plus  souvent  sous  celle  du  bœuf,  y  déterminent  une  inflammation  doulou- 
reuse et  circonscrite.  «  Après  une  marche  pénible,  dit  3L  Brik  (2),  j'allai 
me  baigner  dans  le  Chania,  petit  torrent  qui  se  jette  dans  le  lac  de  iMara- 
caïbo.  Peu  de  temps  après  être  sorti  de  l'eau,  je  fus  piqué  par  un  insecte  à  la 
jambe  gauche,  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  tibia.  J'éprouvai 
pendant  plusieurs  jours  une  vive  démangeaison,  mais  je  continuai  mon 
voyage  sans  éprouver  autre  chose  que  l'incommodité  suivante  :  je  ressentais 
tout  à  coup  une  douleur  vive  qui,  s'élani  répétée  à  plusieurs  reprises, 

(1)  Mém.  del'Acad.  de  SlocJiholm,  t.  XI.  —  P.  Rayer,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  900. 

(2)  Journ.  de  Philadelphie,  t.  II,  p.  363. 
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finit  par  devenir  continuelle.  A  mon  arrivée  et  durant  mon  séjour  à  II- 
Rosario-de-Cuenta,  je  marchai  avec  difficulté  ;  il  existait  sur  le  tibia  une 
tumeur  considérable  qui  avait  l'apparence  d'un  phlegmon,  et  au  centre 
de  laquelle  on  voyait  une  petite  tache  noire.  Les  applications  ordinaires 
furent  employées  sans  succès,  cl  la  tumeur  s'enflamma  davantage.  Je  restai 
ainsi  pendant  plusieurs  jours,  ressentant  par  moments  des  douleurs  extrê- 
mement vives.  En  retournant  à  Maracaïbo,  j'eus  à  descendre  le  Battaluniba 
dans  un  bateau  s;ins  aucun  abri,  et  je  fus  mouillé  jusqu'à  la  peau  par  une 
pluie  froide  qui  tombait  chaque  nuit  ;  je  souffris  beaucoup  et  je  fus  presque 
continuellement  tourmenté  par  celte  douleur,  qui  devint  de  plus  en  plus 
forte  ;  parfois  je  croyais  sentir  un  corps  ^  ivant  qui  se  mouvait  sous  la  peau. 
A  mon  retour  à  Maracaïbo,  j'étais  à  peine  capable  de  marcher,  et  je  fus 
enfin  confiné  chez  moi.  Je  restai  pendant  quinze  jours  dans  cette  situation, 
sans  éprouver  aucune  diminution  dans  la  douleur.  La  tumeur  ayant  com- 
mencé à  suppurer,  lorsqu'elle  fut  presque  entièrement  ouverte,  il  me  vint 
à  l'idée  de  la  couvrir  pendant  plusieurs  nuits  d'un  cataplasme  de  tabac. 
Durant  le  jour  je  la  saupoudrais  fréquemment  avec  de  la  cendre  de  cigare; 
pour  faire  le  cataplasme  j'employai  du  rhum  au  lieu  d'eau.  Quatre  jours 
après  l'usage  de  ce  remède,  j'éprouvai  un  soulagement  considérable,  et  le 
cinquième  je  retirai  avec  une  pince  une  larve  morte.  Au  bout  de  quelques 
jours  le  mal  commença  à  niarcher  vers  sa  guérison,  et,  le  dixième  jour, 
j'étais  parfaitement  guéri,  quoique  de  temps  en  temps  j'éprouvasse  quel- 
ques douleurs  dans  le  lieu  d'où  la  larve  avait  été  extraite.  Cette  larve  avait 
voyagé  sur  le  jiérioste  du  tibia  dans  l'espace  de  deux  pouces,  et  j'attribue 
les  douleurs  vives  que  j'éprouvais  par  moments,  à  l'irritation  de  quelques 
filets  nerveux  distribués  dans  la  partie  que  la  larve  traversait.  »  M.  Say 
pense  que  cette  larve,  qui  lui  fut  adressée  par  M.  Brik,  appartenait  au 
genre  œstre.  Elle  était  renflée;  la  moitié  postérieure  de  sa  longueur  était 
plus  grosse  que  l'antérieure,  et  un  peu  comprimée  ;  les  anneaux  de  cette 
partie  étaient  armés  de  séries  transversales  de  petits  tubercules  noirs, 
cornés,  élargis  à  leur  base,  et  se  terminaient  à  leur  sommet  en  un  petit 
crochet  filiforme  dirigé  en  avant.  Ces  séries,  au  nombre  de  six  sur  le  dos 
et  sur  les  côtés,  étaient  rapprochées  par  paires,  et  au  nombre  de  trois  sous 
le  ventre.  Près  de  l'extrémité  postérieure  du  corps  il  y  avait  de  petits  tu- 
bercules nombreux  semblables  aux  précédents,  mais  ne  formant  pas  de 
séries  régulières.  La  moitié  antérieure  du  corps  était  entièrement  glabre, 
cylindrique,  ou  plutôt  elle  formait  un  cône  allongé  et  tronqué  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  petit  que  la  partie  postérieure  ;  au  sommet,  les  replis  de  la 
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partie  poslérieure  du  corps  étaient  courts  et  la  scissure  qui  les  séparait  était 
étroite.  M.  Say  compare  cette  larve  h  celle  de  l'œstre  du  bœuf,  du  cheval, 
du  mouton,  et  à  l'œstre  hémorrhoïdal  dont  elle  offrait  plusieurs  caractères. 
Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  opinions  à  l'égard  de  cette  larve;  parmi  les  Es- 
pagnols et  les  créoles,  quelques-uns  la  nomment  ouche  et  disent  qu'elle 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  ver  (lui  de  la  terre  rampe  sur  le  corps,  pénètre 
dans  la  peau  et  s'y  développe  ;  d'autres  soutiennent  qu'elle  est  produite 
par  la  piqûre  d'un  insecte  ailé  qu'ils  nomment  zanciido.  M.  Say  admet 
que  la  larve  se  produit  par  un  insecte  ailé  qui  dépose  ses  œufs  dans  la  peau 
après  l'avoir  piquée  (1).  » 

CHAPITRE   XLV. 

DE  l'OPHTHALMIE  ET    DE    QUELQUES    AUTRES    MALADIES 
DE»  l'organe   DE   LA    VUE. 

ART.  I"''.  —  Considérations  générales  sur  l'ophthalmie. 

Bien  que  l'ophthalmie  se  rencontre  dans  tous  les  climats,  elle  a  cepen- 
dant, sur  divers  points  du  globe,  des  foyers  spéciaux  où  elle  sévit  à  la  fois 
avec  plus  de  fréquence  et  plus  de  gravité.  Il  est  digne  de  remarque  que 
l'ophthalmie  se  rencontre  à  l'état  endémique  non-seulement  dans  plusieurs 
pays  chauds,  mais  aussi  dans  les  régions  polaires,  parmi  les  Esquimaux,  en 
Irlande,  dans  le  nord  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie.  L'ophthalmie  est  loin 
d'être  la  même  dans  les  diverses  contrées,  comme  l'indique  déjà  sa  nature, 
tantôt  contagieuse,  tantôt  son  caractère  de  non-transmissibilité.  La  science 
ne  possède  jusqu'ici  aucun  document  statistique  capable  de  déterminer  la 
fréquence  relative  des  maladies  de  l'œil  dans  les  divers  pays.  Nous  donnons 
dans  le  tableau  suivant  le  nombre  et  la  proportion  des  jeunes  gens  exemptés 
du  service  militaire  en  France  pendant  la  période  de  1850  à  1853  inclusi- 
vement : 

Nombre         Proporlion 
.  des         (les  exemptions 

exemptions       sur  10,000 
«Je  1850  à  1855.  jeunes  gens 
examinés. 

^.    .  ,i.    j    I  i    par  maladie  ou  de  naissance.         208  2 

Perte  complète  de  la  vue   j    ^^^  ^^^.^^^^^  ^^^  ^,^^^^^^^  . .  8.^  1 

Perte  d'un  œil  ou  de  son  usage 3297  44 

Strabisme 086  7 

Myopie 20 1 1  27 

Maladies  des  yeux  et  de  leurs  annexes  (autres)  qui  n'entraî- 
nent pas  la  perle  de  la  fonction ."108  68 

(1)  P.  Rayer,  Op.  cit., t.  lU,  p.  8H, 

II.  38 
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On  voit  que  les  maladies  des  organes  de  la  vision  donnent  lieu  à  une 
moyenne  annuelle  de  149  excemptions  sur  10  000  jeunes  gens  examinés. 

Influences  des  saisons.  —  La  fréquence  des  maladies  de  l'œil  est-elle 
dans  une  certaine  dépendance  des  saisons  de  l'année  ?  Voici  quelques  do- 
cuments destinés  à  répondre  à  celte  question. 

Tableau  des  militaires  admis  aux  hôpitaux  pour  cause  de  maladies  ophthalmiques, 
dans  le  Royaume-Uni  pendant  la  période  décennale  de  1837  à  1846  inclusive- 
ment (1). 

Nombre  Proportion 

des  malades,     sur  1000  hom. 

Janvier 438  !,(> 

Février 434  1,5 

Mars 535  1,9 

Avril 492  1,7 

Mai 559  1,9 

Juin :.  576  2,0 

Juillet 601  2,2 

Août 606  2,2 

Septembre 641  2,3 

Octobre 600  2,2 

Novembre 534  2,0 

Décembre 493  1,8 

Total 6509 

Pendant  la  période  de  1822  à  1825,  les  admissions  dans  les  hôpitaux 
militaires  de  Bruxelles  pour  cause  d'ophthalmie  se  sont  réparties  ainsi 
qu'il  suit  (2)  : 

Anne'es.  Totaux 

Saisons.  <822.       1825.       1824.       1825.  4  années. 

Janvier  à  mars 56  79  94  49  278 

Avril  à  mars 145  370  280  83  878 

Juillet  à  septembre 136  359  384  403  1282 

Octobre  à  décembre 121  158  130  219  628 

Totaux 458       966       888       754  3066 

Ces  documents  établissent  d'une  manière  manifeste  que  les  mala- 
dies ophthalmiques  se  montrent  plus  fréquemment  dans  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  au  moins  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe. 

Transmission  et  importation  de  Vophthalmie  ;  ravages  exercés  par 

(1)  Slatist.  report  onthe  sickness,  etc.  London,  1853,  f°,  p.  33. 

(2)  Fallot  et  Variez,  Rech.  sur  les  causes  de  Vophthalmie.  Bruxelles,  1829,  in-8", 
p.  61. 
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cette  affection  dans  la  race  npgre.  —  «  J'ai  vu,  dit  M.  Kluyskens,  des  mi- 
liciens, arrivés  en  congé  chez  leurs  parents  avec  l'ophthalmie,  ou  ayant 
encore  un  reste  de  celte  maladie,  la  communiquer  à  tous  les  habitants 
de  la  maison.  L'année  dernière,  en  passant  de  Grammont  à  Renaix,  je 
m'arrêtai  dans  un  cabaret  et  je  fus  étonné  d'y  voir  une  famille  entière  avec 
l'ophthalmie  ;  le  fils,  milicien,  était  arrivé  depuis  quelques  jours  de  Mons, 
avec  un  reste  de  cette  maladie,  et  y  avait  répandu  cette  contagion.  Le 
même  cas  s'est  présenté  dans  cinq  maisons  différentes  à  Gand,  où  des 
miliciens  retournés  près  de  leurs  parents,  étant  pour  ainsi  dire  guéris  de 
l'ophlbalmie,  ont  néanmoins  communiqué  la  maladie  à  leurs  frères  et 
sœurs.  Le  fils  d'un  paysan  de  Merelbeke,  près  de  Gand,  avait  eu  deux 
rechutes  d'ophthalmie  dans  son  bataillon  ;  on  l'envoya  presque  rétabli  en 
congé  chez  lui;  quinze  jours  après  son  arrivée  dans  ses  foyers,  huit  indi- 
vidus de  sa  famille,  qui  habitaient  avec  lui,  étaient  pris  de  la  même  affection. 
Edmonstone  raconte  qu'au  retour  de  Malte  de  quelques  régiments  an- 
glais qui  avaient  fait  la  campagne  d'Egypte,  les  gens  de  la  basse  classe  fu- 
rent les  premières  victimes  de  l'ophthalmie  qui  s'étendit  et  devint  géné- 
rale dans  toute  l'île.  Plusieurs  soldats,  à  leur  arrivée  d'Egypte  en  Angle- 
terre, étaient  affectés  d'ophtlialmie.  Quelques-uns  accompagnèrent  les 
régiments  dans  leurs  marches  ;  d'autres  furent  licenciés  à  la  paix  et 
retournèrent  chez  eux  ,  et  la  maladie  se  propagea  ainsi.  »  En  181^, 
la  Rosalie,  navire  négrier,  appareilla  de  la  rivière  du  vieux  Calebar, 
sur  la  côte  de  Guinée,  avec  un  chargement  de  220  nègres  qu'il  trans- 
portait à  la  Martinique.  A  deux  cents  lieues  environ  de  la  côte  d'Afri- 
que, des  calmes  survinrent  et  le  navire  resta  vingt  jours  au  miheu  de 
l'Océan,  sous  l'ardeur  d'un  ciel  tropical  Vers  le  vingtième  jour  quelques 
orages  éclatèrent...  L'eau  s'épuisait,  et  pourtant  pour  conserver  les  es- 
claves, il  fallait  leur  distribuer  la  ration  d'eau  habituelle...  Une  maladie 
terrible  se  manifesta  parmi  eux  et  même  dans  l'équipage;  l'ophlbalmie 
avait  réduit  le  jilus  grand  nombre  à  l'état  d'une  cécité  presque  complète. 
Quinze  jours  se  passent  de  nouveau  sans  un  souffle  de  vent  et  sans  une 
seule  goutte  de  pluie.  Les  nègres  malades  el  presque  aveugles  pouvaient 
alors  se  livrer  en  toute  liberté  à  la  promenade  sur  le  pont  :  ils  n'étaient 
plus  redoutables  aux  inatelots  aveugles  comme  eux.  Les  nègres  atteints 
d'ophthalmie,  rapprochés  de  ceux  qui  en  étaient  préservés,  ne  tardè- 
rent pas  à  leur  communiquer  leur  mal  (1).  2^  exemple  (2);  Le  Bôdeur 

(1)  Le  Négrier  de  Corbière,  t.  IV,  p.  185. 

(2)  Guillée,  Biblioth.  ophthalm.,  1820,  p.  74. 
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du  Havre  ,  destiné  à  la  traite,  part  d'Europe  le  2h  janvier  1819,  et  ar- 
rive sur  la  côte  d'Afrique,  dans  la  rivière  de  Rulabar,  devant  Bauny,  le 
lU  mars;  l'équipage,  composé  de  22  hommes,  les  habitants  de  la  côte  et 
les  nègres  que  l'on  chargea  à  bord,  jouissaient  d'une  santé  parfaite. 
Quinze  jours  après  le  départ,  le  navire  étant  près  de  la  ligne,  les  noirs, 
entassés  au  nombre  de  160  dans  la  cale  et  dans  l'entrepont,  avaient  con- 
tracté une  opluhalmie  qui  se  propageait  rapidement  des  uns  aux  autres. 
Ces  premiers  symptômes  excitèrent  peu  l'attention  ;  on  les  attribua  au 
défaut  du  renouvellement  de  l'air  et  à  la  disette  d'eau.  On  voulut  faire 
monter  successivement  les  noirs  de  la  cale  sur  le  pont,  afin  de  leur  faire 
respirer  un  air  plus  pur  ;  mais  il  fallut  renoncer  à  cette  mesure,  j^arce 
que  ces  infortunés,  aiïectés  de  nostalgie,  s'embrassaient  alors  les  uns  les 
autres,  et  se  précipitaient  dans  la  mer.  La  maladie  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
pager à  tout  l'équipage  et  au  capitaine  lui-même.  Un  seul  matelot  résista 
et  servit  à  diriger  la  marche  du  vaisseau.  Arrivé  à  la  Guadeloupe  le 
21  juin  1819,  l'équipage  était  dans  un  état  déplorable...  Trois  jours  après 
le  débarquement,  le  seul  homme  qui  pendant  la  traversée  avait  résisté  à  la 
contagion,  fut  frappé  d'ophthalmie  à  son  tour.  Parmi  les  nègres,  39  de- 
vinrent aveugles,  12  borgnes  ;  \k  avaient  des  taches  plus  ou  moins  consi- 
dérables sur  la  cornée.  Parmi  l'équipage,  12  hommes  perdirent  la  vue  :  de 
ce  nombre  était  le  chirurgien;  5  sont  devenus  borgnes,  de  ce  nombre 
était  le  capitaine  ;  U  conservèrent  des  altérations  des  cornées,  et  3  des 
adhérences  de  l'iris  à  la  cornée.  3^  exemple  :  En  1830,  dit  M.  Si- 
gaud  (1),  l'ophtlialmie  fut  introduite  à  Rio- Janeiro  par  plusieurs  char- 
gements de  nègres  venus  de  Benguela  et  d'Angola.  Elle  fut  d'abord  bé- 
nigne ;  l'année  suivante,  l'épidémie  devint  plus  grave  et  causa  un  grand 
nombre  de  cécités.  L'ophlhalmie  africaine,  depuis  trois  siècles,  n'a  cessé 
de  régner  sur  tous  les  points  en  contact  avec  les  navires  négriers  ;  dans 
les  établissements  publics,  tels  que  l'arsenal  de  la  marine,  celui  de  la 
guerre,  la  maisons  des  Orphelines,  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  de  Rio- 
Janeiro ,  elle  a  exercé  ses  ravages  depuis  cinquante  ans  avec  une  opiniâ- 
treté remarquable,  tantôt  conservant  le  caractère  purulent,  tantôt  le 
caractère  blennorrhagique.  De  ces  établissements  elle  s'est  propagée  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes,  se  modifiant  suivant  la  sécheresse  et  l'inso- 
lation, souvent  se  compliquant  d'amaurose  dès  le  début.  La  nature  conta- 
gieuse de  l'ophtbalmie  africaine  est  généralement  admise  par  les  médecins 

(\)  Sigaud,  Du  climat  et  des  mnladies  du  Brésil,  p.  206  et  207. 
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du  Brésil,  en  présence  des  faits  innombrables  qui  l'appuient  d'une  manière 
irrésistible.  L'ophtlialmie  est  endémique  dans  tous  les  pays  à  esclaves.  Le 
docteur  Sarda-y-Montès  m'a  transmis  à  ce  sujet  les  renseignements  les 
plus  affligeants  :  rien  n'est  douloureux  comme  son  récit  des  ravages  que 
l'ophtlialmie  a  exercés  parmi  les  nègres  enlevés  par  les  Anglais  à  des  na- 
vires qui  faisaient  la  traite,  et  jetés  inipiloyablement  sur  les  côtes  de  la 
Havane.  Ce  médecin  m'écrivait,  en  18.'i/4,  au  sujet  de  la  colonie  deSierra- 
Leone  :  «  Les  nègres  qui  arrivent  sont  pour  la  plupart  atteints  d'ophthal- 
mie  contagieuse.  Rien  n'est  aiïreux  comme  certains  débarquements  de 
nègres,  tous  en  proie  à  des  ophthalmies  qu'ils  apportent  de  chez  eux,  et 
que  l'entassement  à  bord  augmente  et  rend  au  plus  haut  point  contagieuses. 
Ces  ophthalmies  ont  absolument  les  mêmes  caractères  que  celles  qui  régnent 
en  Egypte.  » 

De  Vophthalmie  des  nouveau-nés  en  Russie  (1).  —  Du  1"  septembre 
18/t6  au  1"  septembre  18^8,  882  enfants  furent  affectés  de  l'ophthalmie 
des  nouveau-nés  (UlU  garçons  et  Zt08  iilles).  La  maladie  a  été  observée  le 
plus  souvent  du  quatrième  au  huitième  jour  après  la  naissance.  La  durée 
la  plus  ordinaire  a  été  de  15  à  60  jours:  séjour  moyen  à  l'hôpital  :  23  jours. 
Sur  les  882  malades,  dont  827  se  trouvaient  dans  la  période  inflammatoire, 
on  a  noté  : 

113  conjouctivites  des  paupières,  avec  photophobie  et  spasmes  des  paupières. 
479  —  —  et  de  la  sclérotique,  — 

233  —  —  et  de  la  cornée,  — 

Les  55  autres  enfants,  tous  âgés  de  i)Ius  d'un  mois,  ont  présenté  des 
maladies  consécutives  dont  le  chilTre  total,  sur  les  882  malades,  s'élève  à 
IkO  (234  à  un  œil,  506 aux  deux  yeux),observées&ur  419  sujets;  463  gué- 
rirent sans  suites  consécutives.  Des  882  malados,  64  devinrent  aveugles; 
ainsi  un  peu  plus  de  7  sur  100  (22  avaient  perdu  la  vue  avant  d'entrer  à 
l'hôpital)  ;  5  sur  100  avaient  perdu  l'usage  des  deux  yeux;  3  3/4  sur  100 
devinrent  aveugles  à  l'hôpital,  2  1/2  sur  100  quittèrent  l'établissement, 
avec  perte  complète  de  la  vue.  La  moitié  des  maladies  consécutives  et  deux 
tiers  des  cécités  ont  été  observées  parmi  les  enfants  affectés  d'aphthes  ; 
sur  les  36  syphiUtiques,  20  sur  100  ont  perdu  la  vue,  ou  1/9  de  tous  les 
aveugles  avaient  la  syphilis.  L'ictère  n'avait  pas  d'influence  fâcheuse  sur 
rophthalmie,  surtout  chez  les  enfants  bien  nourris.  Les  croûtes  serpigi- 

(1)  W.  Fraebeiius,  Bericht  Uber  die  Ophthalmia  neonalonnn  nach  der  mimerischen 
Méthode  bearbeitel.  Saint-Pétersbourg,  1830. 
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neuses,  en  s'éteiulant  aux  paupièi  es,  empêchèrent  la  guérison  et  réveillèrent 
quelquefois  rinfiamiuaiioii.  Les  bronchites,  les  pneumonies,  etc.,  étaient 
plutôt  dans  un  rapport  de  causalité  avec  les  autres  maladies  qu'avec  l'oph- 
thalmie;  cela  eut  surtout  lieu  pour  les  affections  des  poumons,  qui,  se  dé- 
veloppant le  plus  souvent  apris  une  réj)ercussion  des  croûtes  serpigineuses, 
passèrent  rapidement  à  l'état  d'hépatisation  suivie  de  mort.  Les  causes  de 
l'ophthalmie  des  nouveau-nés  ne  doivent  pas  être  cherchées  dans  les  dis- 
positions des  élablissemenls  mêmes,  au  moins  dans  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, les  conditions  hygiéniques  ne  laissant  rien  à  désirer  ;  ce  qui  confume 
cette  assertion,  c'est  qu'un  cinquième  des  maladies  consécutives  et  un  tiers 
de  toutes  les  cécités  ont  été  constatées  lors  de  l'entrée  des  petits  malades.  Les 
causes  principales  de  cette  o|)hthalmiesont,  d'après  l'auteur,  les  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  les  nouveau-nés  vivent  avant  leur  entrée  à 
l'hôpital.  Il  faut  encore  tenir  compte  de  l'accès  de  la  lumière,  de  l'air  et 
des  refroidissements  auxquels  sont  exposés  les  petits  malades  lorsqu'ils  ar- 
rivent à  l'hôpital  d'endroits  quelquefois  très  éloignés,  dès  le  lendemain  ou 
le  surlendemain  de  la  naissance. 

ART.  II.  —  l>e  la  cécité  (1). 

Selon  M.  Zeuae,  le  nombre  proportionnel  des  aveugles  aurait  son  maxi- 
mum dans  la  région  tropicale  et  diminuerait  avec  l'éloignement  de  l'équa- 
teur.  D'après  les  recherches  de  ce  savant,  on  trouverait  la  répartition 
approximative  ci-après  : 

De  20°  il  30" 1  aveugle  sur  100  habitants. 

30°  à  40° —  300         — 

40°  à  50° —  800          — 

.nO°  à  60° —  1400          — 

60°  à  70° —  1000         — 

On  a  trouvé  dans  la  Prusse  rhénane,  en  1837,  une  proportion  différente 
d'aveugles  dans  les  pays  plats  et  dans  la  région  montagneuse  ;  en  effet,  leur 
nombre  qui  dans  cette  dernière  n'était  que  de  1  aveugle  sur  1613  habi- 
tants, s'élevait,  dans  les  premiers,  à  1  sur  1308.  Toutefois,  la  statistique 
des  aveugles  en  France  ne  s'accorde  pas  avec  la  déduction  tirée  de  la  con- 
figuration du  sol  (voyez  p.  235).  En  étudiant  la  cécité  chez  2  056  aveugles, 
M.  Dumont  a  trouvé  les  causes  ainsi  réparties  (2)  : 

(1)  Voir  plus  haut,  piige  303,  le  chapitre  sur  les  aveugles. 

(2)  G.  Dumont,  Recherches  stalist.  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  cécité.  Paris, 
1856,  8°. 
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Variole 103         Ophthalmie 341         Causes  traumatiques.     H3 

Araaurose. . .     535         Cataracte 66         Hydrophthalmie. ...       10 

Sur  122  aveugles  devant  leur  infirmité  à  la  variole,  M.  Dumont  en  trouve 
86  qui  ont  eu  cette  affection  avant  l'âge  de  cinq  ans;  25  autres  avant  l'âge 
de  dix  ans,  et  7  autres  avant  l'âge  de  quinze  ans  ;  h  seulement  sur  122  ont 
été  atteints  après  quinze  ans.  C'est  donc  dans  les  premières  années  de  la 
vie  que  la  cécité  semble  être  le  plus  souvent  la  conséquence  de  la  variole, 
et  l'on  peut  dire  que  la  cécité  est  d'autant  plus  à  craindre  que  le  sujet 
atteint  de  variole  est  plus  jeune.  Passé  quinze  ans,  la  privation  de  la  vue 
est  très  rarement  la  conséquence  de  l'éruption  varioleuse.  Sur  tous  les 
aveugles  devant  leur  infirmité  à  la  variole,  observés  par  M.  Dumont, 
aucun  n'avait  été  vacciné  d'une  manière  efficace.  Sur  316  individus  deve- 
nus aveugles  par  suite  d'ophthalmie,  136  ont  été  atteints  de  cécité  dans  les 
dix  premières  années  de  la  vie,  soit  UZ  sur  100.  En  supposant,  ce  qui  est 
peu  probable,  que  quelques  cas  de  cécité  congénitale  aient  pu  être  consi- 
dérés par  erreur  comme  étant  survenus  dans  les  premières  années  de  la 
vie,  on  verra  que  le  nombre  des  cas  d'opacité  congénitale  de  la  cornée  est 
trop  restreint  pour  avoir  pu  rien  changer  au  résultat  indiqué.  L'enfance 
paraît  donc  être  l'âge  où  l'ophthalmie  présente  le  plus  de  gravité.  Sur 
316  aveugles,  75,  c'est-à-dire  2k  pour  100,  ont  été  atteints  de  cécité 
dans  la  première  année  de  la  vie.  L'ophthalmie  purulente  en  est  évidem- 
ment la  cause  la  plus  fréquente. 

La  cécité  amaurotique  est  plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  dans  le  rapport  de  5  1/2  à  U.  Il  était  naturel  d'attribuer  ce 
fait,  dit  M.  Dumont,  aux  irrégularités  du  flux  menstruel;  car  on  croit  avoir 
remarqué  qu'elle  survient  souvent  à  la  suite  d'une  suppression  des  règles 
qui  cause  la  congestion  rétinienne,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  serait 
plus  fréquente  au  temps  critique  qu'à  tout  autre  âge.  Mais  l'extrême  fré- 
quence de  la  goutte  sereine  chez  les  femmes  à  cette  période  de  la  vie,  ne 
prouve  nullement  l'influence  de  l'irrégularité  des  menstrues  sur  son  déve- 
loppement ;  car  la  même  fréquence  exceptionnelle  se  montre  à  l'âge  cri- 
tique dans  les  deux  sexes.  La  goutte  sereine  dure  souvent  plusieurs  an- 
nées avant  de  déterminer  la  cécité  complète  (20  et  30  ans).  D'autres  fois, 
la  cécité  survient  brusquement  sans  lésion  cérébrale  appréciable,  et  ces 
exemples  sont  plus  fréquents  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Une  fois 
c'est  un  jeune  enfant  qui  devient  aveugle  subitement  en  se  baissant.  Un 
cordonnier,  en  train  de  travailler  la  nuit,  est  tout  à  coup  obUgé  de  cesser 
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son  travail  parce  qu'il  n'y  voit  plus.  Ua  individu  en  s'éveillant  reconnaît 
qu'il  est  aveugle.  Un  autre  le  devient  en  traversant  le  boulevard.  Un  père 
fait  sauter  son  jeune  enfant,  qui  tombe  brusquement  sur  les  pieds,  sans  se 
faire  aucun  mal,  et  qui  est  instantanément  privé  de  la  vue.  C'est  à  l'âge 
critique  que  se  produit  le  plus  souvent  la  cécité  amaurotique  ;  la  fréquence 
de  cette  variété  suit,  à  partir  de  20  ans  jusqu'à  50,  une  progression  assez 
régulière;  enfin  c'est  après  60  ans  qu'elle  se  produit  le  plus  rarement,  car 
sur  Zi05  cas  observés  sur  des  aveugles  dont  un  grand  nombre  sont  des  vieil- 
lards, il  n'est  que  sept  amauroses  qui  soient  devenues  complètes  passé  l'âge 
de  60  ans;  plusieurs  d'entre  elles  avaient  même  débuté  longtemps  avant 
cet  âge.  Après  70  ans  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  d'exemple;  en  outre,  déjà 
après  50  ans,  la  proportion  est  moins  élevée  que  de  20  à  kO  ans  et  de  ùO 
à  50  ans.  11  résulte  de  là  que,  tout  égal  d'ailleurs,  le  pronostic  de  l'amau- 
rose  est  plus  grave  à  l'âge  critique,  et  qu'une  cataracte  survenue  après 
60  ans,  et,  à  plus  forte  raison,  après  70  ans,  chez  un  individu  doué  jus- 
qu'alors d'une  bonne  \ue,  donne  peu  à  craindre  la  complication  de  l'amau- 
rose,  et  qu'avant  cet  âge  ou  doit  au  contraire  redouter  la  coexistence  de 
cette  affection. 

Dans  86  cas  dans  lesquels  il  a  été  possible  de  reconnaître  les  causes 
déterminantes  de  l'amaurose,  M.  Dumont  a  trouvé  : 

Affections  cérébrales  aiguës  saus  paralysies,  fièvres  typhoïdes,  hydrocéphales.  29 

ConvulsioDs  de  l'eafancc 15 

Hémiplégies,  paraplégies  survenues  avant  l'amaurose  ou  en  même  temps. ...  18 

Paralysie  saturnine 1 

Blessures,  contusions, commotions 14 

Hémorrhagies  utérines  graves 9 

86 

Ainsi,  les  hémorrhagies  utérines  très  abondantes  ou  persistant  pendant 
longtemps,  ont  été  9  fois  cause  déterminante  de  la  cécité  amaurotique,  et 
6  de  ces  cas  ne  peuvent  laisser  aucun  doute,  puisque  l'amaurose  s'est  pro- 
duite subitement  en  peu  de  jours,  pendant  le  cours  de  l'hémorrhagie  ou 
immédiatement  après. 

Couleur  de  l'iris.  — On  a  avancé  que  les  yeux  à  iris  foncé  y  sont  par- 
ticulièrement prédisposés  ;  cette  opinion  est  admise,  notamment  par  Béer 
et  par  M.  Sichel.  On  explique  le  fait  par  la  plus  grande  sensibilité  dont  se- 
raient doués  ces  yeux.  Béer  va  même  jusqu'à  prétendre  que  sur  25  à 
30  individus  atteints  d'amaurose,  on  en  rencontre  un  seul  à  iris  gris  ou 
bleu  et  que  tous  les  autres  ont  les  yeux  foncés.  Sur  201  amaurotiques  des 


) 
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deux  sexes,  chez  lesquels  M.  Dumont  a  noté  la  couleur  de  l'iris,  il  en 
trouve  93  à  iris  clair  et  108  à  iris  foncé  ;  mais  il  faut  noter  qu'il  a  rangé 
dans  cette  dernière  catégorie  tous  les  cas  douteux  dans  lesquels  l'iris,  sans 
être  clair,  n'était  pas  positivement  brun  ;  selon  ce  médecin,  les  yeux  iris 
foncé  ne  sont  pas  plus  que  les  autres  exposés  à  la  cécité  qui  résulte  de 
l'amaurose. 

Hérédité.  —  On  trouve  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  na- 
ture (1)  des  observations,  incomplètes  selon  Boyer  (2),  qui  tendraient  à 
faire  admettre  l'hérédité  de  l'amaurose.  Béer  dit  avoir  connu  une  famille 
dans  laquelle  toutes  les  femmes  qui  n'avaient  pas  eu  d'enfants  perdaient  la 
vue  au  retour  d'âge  ;  les  honïtnes  présentaient  une  disposition  analogue. 
Demours  cite  des  cas  semblables.  M.  Sichel  (3)  a  vu,  dans  quelques  fa- 
milles ,  plusieurs  enfants  être  atteints  d'amaurose  congénitale  qui  lui 
a  paru  être  le  symptôme  d'une  hydrocéphale  partielle.  Pour  la  cataracte, 
l'hérédité  a  été  notée  quelquefois.  Dupuytren  en  particulier  en  a  vu  plu- 
sieurs exemples  {h).  D'après  un  document  inséré  dans  Perkin's  insti- 
tution, etc.  [Annual  report,  Boston,  \%h1),  le  nombre  des  cas  de  trans- 
mission héréditaire  de  la  cécité  peut  être  évalué  à  h  pour  100,  sur  229 
aveugles.  D'un  autre  côté,  M.  Dumonl  note  36  cas  dans  lesquels  cette  in- 
fluence s'est  manifestée. 

De  la  cataracte.  —  Quelques  chirurgiens  modernes ,  Monlain  (5), 
Ruelle  (6),  Conand  (7),  etc.,  ont  avancé  que  certaines  contrées  de  la 
France  favorisaient  le  développement  de  la  cataracte  ;  ils  citent ,  par 
exemple,  le  Vivarais,  où  la  cataracte  serait  très  commune  (8),  et  ils 
attribuent  ce  phénomène  à  la  réverbération  produite  par  les  terrains 
volcaniques.  Mais,  d'autre  part,  les  observations  faites  par  M.  Furnari,  à 
Broute,  à  Catane,  Portici,  à  la  Torre-del-Greco,  et  dans  les  principales 
villes  de  Naples  et  de  la  Sicile,  qui  sont  bâties  sur  la  lave  du  Vésuve 
et  de  l'Etna,  tendraient  au  contraire  à  établir  la  rareté  de  la  cataracte 
dans  ces  contrées  (9). 

(1)  Eyh.  our.  nat.,  déc.  III,  p.  63. 

(2)  Boyer,  Traité  des  maladies  chirur.,  5^  édit.,  t.  IV,  p.  602.  v 

(3)  Sichel,  Traité  de  rophthal mie,  de  V amaurose  et  de  la  cataracte. 
(•4)  Dupuytren,  Leçons  orales  de  clinique  chirurgicale,  t.  III. 

(5)  Traité  de  la  cataracte.  Lyon,  1812,  in-8°. 

(6)  Dissertation  sur  la  cataracte.  Paris,  1824. 

(7)  De  la  cataracte  et  de  son  traitement,  thèse.  Paris,  1827. 

(8)  Rech.  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais. 

(9)  Furnari,  Voyage  medic.  dans  l'Afrique  septent,  Paris,  1845,  p.  112, 


602      MALADIES   ENDÉMIQDES,  GÉOGRAPHIE   ET  STATISTIQUE  MÉDICALES. 

Selon  ce  médecin,  la  cataracle  serait  moins  fréquente  à  Naples  qu'à 
Paris,  moins  fréquente  en  Provence  que  dans  le  nord  de  la  France.  Il 
pense  que  l'action  prolongée  d'un  soleil  ardent  et  la  réverbération  de  ses 
rayons  sur  des  terrains  brûlants  et  sablonneux  n'a  aucune  influence  directe 
sur  l'appareil  du  cristallin  ;  selon  lui,  la  fréquence  de  la  cataracte  dans  les 
pays  froids  résulte  plutôt  de  l'iiabitude  de  vivre  que  de  l'action  du  climat 
et  de  la  lumière. 

De  riiydrophthubnie.  —  L'liydroi)lithalmie  est  fréquente  en  Algérie  ; 
elle  y  affecte  de  préférence  les  juifs  et  la  population  mauresque  ;  on  ne  la 
rencontre  que  rarement  chez  les  indigènes,  presque  jamais  chez  les  Euro- 
péens. Ordinairement  lente  dans  sa  marche,  elle  est  presque  toujours  le  ré- 
sultat d'une  dégénérescence  des  parties  constituantes  du  globe  de  l'œil. 
Dans  quelques  cas  d'hydrophihalraie,  on  a  trouvé  presque  tous  les 
tissus  de  l'œil  ramollis,  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse  et  la  cornée 
opaques  et  obscurcies,  le  cristallin  cataracte,  et  les  parties  postérieures  de 
l'œil  plus  ou  moins  dégénérées,  quelquefois  même  carcinomateuses.  Selon 
M.  Grellois,  le  père  et  l'enfant  sont  atteints  du  même  mal,  tandis  que  l'af- 
fection ne  frappe  jamais  l'Européen.  Parmi  les  causes  de  l'hydroplithabnie 
en  Afrique,  il  cite  la  blancheur  éclatante  des  maisons  et  des  terrasses  qui, 
reflétant  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  exercent  une  action  spéciale  sur 
l'organe  visuel,  d'où  résulte  fréquemment  l'hydrophthalmiesoit  primitive, 
soit  consécutive  à  une  ophthalmie.  Selon  31.  Furnari,  au  contraire,  l'hy- 
drophthalmie  serait  ordinairement  symptomatique  d'une  affection  scrofu- 
leuse. 

Du  strabisme.  —  Selon  quelques  auteurs,  le  strabisme  serait  endé- 
mique dans  l'Inde,  et  on  le  trouverait  très  prononcé  dans  la  race  malaise. 
«  Chez  les  juifs  d'Afrique,  dit  .M.  Furnari,  on  rencontre  quelques  cas  de 
strabisme  qui  résultent  d'ophlhalmies  chroniques,  d'affections  cérébrales, 
de  taches  sur  la  cornée,  etc.,  mais  ces  cas  sont  peut-être  moins  communs 
qu'en  Europe.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  quelques  tribus  nomades 
de  l'Afrique  australe,  tels  que  les  Boschismans  et  les  Cafres  ;  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  quelques  dessins  donnés  par  des  voyageurs  chez  les 
cafres-kosah,  un  grand  nombre  d'individus  seraient  habituellement  lou- 
ches (1).  » 

Influence  de  la  cécité  sur  les  fonctions.  —  La  cécité  exerce  sur  la  santé 


(1)  Furnari,  Op.  cit.,  dans  l'ouvrage  de  Prichard,  Hist.  nat.  de  l'homme,  Paris, 
1843,  t.  Il,  p.  15,  voir  le  portrait  d'un  cafre  Kosah  dessiné  dans  le  pays  même. 
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générale  et  sur  les  facultés  intellectuelles,  une  influence  variable,  suivant 
qu'elle  date  de  la  première  enfance  ou  qu'elle  n'est  survenue  qu'à  l'âge 
adulte.  Dans  ce  dernier  cas  même,  elle  entraîne  souvent  des  désordres  intel- 
lectuels qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  folie.  L'aveugle  a  généralement  le 
teint  pâle  et  sombre  ;  et  c'est  à  tort  que  l'on  a  attribué  ce  teint  au  seul 
amaurotique.  L'altération  qui  survient  dans  l'économie  peut  se  comparera 
celle  qu'éprouve  une  plante  qui  s'étiole.  L'enfant  aveugle  est,  par  sa  situa- 
tion même,  condamné  à  un  état  d'inaction  peu  naturel  à  l'enfance.  Il  crie 
et  saute  sur  place  en  agitant  ses  bras  en  l'air.  Plus  tard,  la  promenade  lente 
est  en  général  son  seul  exercice,  et  il  arrive  souvent  à  l'âge  de  raison  sans 
avoir  couru.  Le  tempérament  lymphatique  se  rencontre  souvent  chez  des 
enfants  aveugles,  mais  ilfaul  reconnaître  que,  dans  les  premières  années 
de  la  vie,  la  cécité  est  souvent  le  résultai  d'ophthalmies  scrofuleuses,  et  que 
l'inaction  doit  augmenter  la  prédisposition  aux  scrofules.  L'inaction  est 
encore  plus  prononcée  chez  les  aveugles  dont  la  cécité  date  de  l'âge  adulte. 
Il  en  est  qui  finissent  par  perdre  l'habitude  des  mouvements  et  de  la 
marche  (1).  L'obésité  des  aveugles,  dont  il  existe  actuellement  quel- 
ques exemples  aux  Quinze-Vingts,  est  probablement  la  conséquence  de 
ce  repos  continuel  des  organes.  C'est  encore  à  cette  cause,  à  l'absence  de 
tout  travail  pénible  et  aux  précautions  qu'ils  iircnneiit  en  marchant,  que 
doit  être  attribué  le  peu  de  fréquence  des  fractures  chez  les  aveugles. 
Parmi  les  aveugles  qui  distinguent  encore  le  jour  de  la  nuit,  il  en  est  qui 
fixent  hardiment  le  soleil,  et  d'autres  auxquels  le  grand  jour  cause  une 
douleur  atroce.  Chez  un  aveugle  cité  par  M.  Dumont,  présentant  tous  les 
signes  d'une  amaurose  aslhénique  ancienne,  et  qui  entrevoit  seulement  le 
jour,  la  photophobie  est  telle  qu'il  se  couvre  constamment  les  yeux  de  ma- 
nière à  ne  laisser  pénétrer  aucun  rayon  de  lumière,  et  qu'il  faut  pour  lui 
entr'ouvrir  les  paupières  autant  d'efforts  que  dans  certaines  ophthalmies 
scrofuleuses.  Si,  comme  il  est  rationnel  de  l'admettre,  la  photophobie  est 
due  à  la  sensibilité  exagérée  de  la  rétine,  il  est  curieux  de  voir  que  cette 
membrane ,  qui  n'est  plus  impressionnée  par  la  lumière  de  façon  à 
donner  la  connaissance  des  corps,  soit  assez  sensible  à  l'influence  de  son 
excitant  naturel  pour  faire  éprouver  une  douleur  violente.  On  observe  cette 
photophobie  même  chez  des  aveugles  chez  lesquels  l'organe  de  la  vue  est 
détruit.  Chez  un  homme  devenu  aveugle  dans  la  première  enfance,  chez 
lequel  les  yeux  se  sont  vidés  et  dont  les  paupières  s'ouvrent  à  peine,  le 

(1)  G.  Dumont,  Op.  cit.,  p.  89-93. 
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grand  jour  cause  des  douleurs  vives  dans  le  fond  de  l'orbite  et  dans  la  tcte. 
Ordinairement  cependant  les  aveugles  n'ont  connaissance  du  soleil  que  par 
l'impression  de  chaleur  qu'ils  ressentent. 

CHAPITRE  XLVI. 

DE   LA    PESTE. 
ART.  I^''.  —  Considérations  générales. 

La  peste  n'a  été  observée  que  sur  l'ancien  continent,  et  le  théâtre  de  ses 
manifestations  s'est  constamment  rétréci  depuis  la  fin  du  xv^  siècle.  Elle 
s'est  montrée  pour  la  dernière  fois  eu  1/493  en  Islande,  en  16Zj5  à  Edim- 
bourg, en  1665  h  Londres,  en  1670  en  Lapouie,  en  1721  à  Marseille,  en 
1770  à  [Moscou.  Après  s'être  cantonnée,  pendant  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle,  dans  la  portion  orientale  du  littoral  de  la  Méditerranée,  elle  a 
cessé  de  se  montrer,  même  sous  forme  sporadique,  en  Turquie  en  1838, 
en  Egypte  en  \Skh.  En  présence  d'une  si  complète  disparition  qui  se  pro- 
longe, sans  interruption  aucune,  depuis  plus  de  douze  ans  pour  l'Egypte,  et 
depuis  plus  de  div-huit  ans  pour  la  Turquie,  il  faut  convenir  qu'il  serait 
diflQcile  de  soutenir  aujourd'hui  l'ancienne  théorie  de  l'endémicité.  Nous 
disons  plus  :  si  l'on  considère  que  la  peste,  après  avoir  ravagé  autrefois  le  nord 
de  l'Europe,  en  a  complètement  disparu  depuis  deux  siècles,  sans  y  laisser 
subsister  le  moindre  danger  d'une  reproduction  spontanée  de  la  maladie, 
pourquoi  donc  l'heure  de  la  disparition  définitive  de  la  maladie  n'aurait- 
elle  pas  enfin  sonné  aussi  pour  l'Egypte,  et,  peut-être,  pour  le  monde 
entier?  Bien  que  nous  apportions  la  plus  grande  réserve  dans  l'énoncé  de 
cette  proposition,  on  nous  accordera  sans  doute  que  de  puissants  argu- 
ments militent  aujourd'hui  en  sa  faveur  (1). 

Plusieurs  auteurs  ont  prêté  à  la  peste  une  origine  moderne,  mais  cette 
opinion  devient  insoutenable  en  présence  du  texte  précis  de  plusieurs  au- 

(1)  Le  dogme  de  la  disparition  successive  de  certaines  maladies  a  été  for- 
mulé dans  le  passage  suivant,  par  Sydenham,  un  des  plus  grands  génies  qu'ait 
possédés  la  médecine  :  «  Sicut  alii  raorbi  jam  oiim  exliterc  quivel  ceciderunt  peni- 
»  tus,  Ycl  œtate  sallera  pœne  confecti  exolevern  et  rarissimi  comparent  (cujus- 
n  modi  sunt  lepra  et  alii  forlasse  nonnulli);  ita,  qui  nuuc  régnant,  morbi  aiiquando 
»  demuraintercident,  novis  ccdcntes  speciebus  de  quibus  nos  ne  minimum  quidem 
»  hariolari  valemus  (Obs.  med.,  sect.  v,  c.  IV).  »  —  Pline,  le  naturaliste,  disait 
déjà,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  ;  «  Id  ipsum  mirabile  videtur,  alios  in  nobis  mor- 
»  bos  desinere  (gemursa),  alios  durare  sicuti  colum.  » 
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leurs  anciens.  Ainsi,  on  lit  dans  Rufus,  contemporain  de  l'empereur  Trajan, 
et  cité  par  Oribase  :  «  Pestilentes  vero  qui  dicuntur  bubones  quam 
»  maxime  létales  sunt  et  acuti  qui  maxime  circa  Lybiam  et  ^gyptum  et 
Syriam  observantur.  »  Toutefois,  il  est  permis  de  croire  que  la  peste  pro- 
prement dite  ne  se  produisait  pas  dans  l'antiquité  avec  autant  de  fré- 
quence et  d'intensité  que  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous. 

Au  XVI'  siècle,  on  n'a  observé,  dit  M.  Prus,  qu'une  seule  peste  en 
Egypte  ;  il  n'en  est  indiqué  aucune  ni  en  Turquie  d'Asie  ni  en  Syrie  ;  et,  ce- 
pendant, ou  compte  dans  ce  même  xvr  siècle  ik  pestes  en  France,  12  en 
Allemagne,  11  en  Italie,  9  en  Dalinatie,  C  en  Turquie  d'Europe,  5  en  An- 
gleterre, 5  en  Espagne,  2  en  Portugal,  2  en  Pologne,  2  en  Belgique  et  1  en 
Suisse.  Dans  le  xvii*  siècle,  on  signale  deux  pestes  seulement  en  Egypte  ; 
on  n'en  signale  aucune  lii  en  Turquie  d'Asie  ni  en  Syrie  ;  et,  cependant, 
nous  en  comptons  19  en  Allemagne,  11  en  Italie,  11  en  France,  6  en  An- 
gleterre, 5  en  Russie,  U  en  Turquie  d'Europe,  3  en  Espagne,  2  en  Hollande, 

2  en  Suisse,  2  en  Danemark,  1  en  Suède  et  1  en  Pologne.  Dans  le  XYiii*-  siè- 
cle, la  peste  épidémique  s'est  montrée  19  fois  en  Egypte,  7  fois  dans  la  Tur- 
quie d'Europe,  U  fois  en  Dalmatie,  U  fois  en  Allemagne,  3  fois  en  Russie, 

3  fois  en  Espagne,  2  fois  en  Pologne,   2  fois  en  Grèce,  1  fois  en  Italie, 

1  fois  en  Suède  et  1  fois  en  France.  Il  s'agit  de  la  trop  mémorable  peste 
qui,  en  1720  et  1721,  a  ravagé  ;\Iarseille  et  la  Provence.  Enfin,  dans  les 
Ù5  premières  années  de  ce  siècle,  la  peste  épidémique  a  frappé  8  fois  l'E- 
gypte, 6  fois  la  Turquie  d'Europe,  1  fois  la  Turquie  d'Asie,  3  fois  la  Grèce, 

2  fois  la  Syrie,  2  fois  l'Italie,  2  fois  la  Russie,  1  fois  l'Allemagne,  1  fois  la 
Dalmatie,  1  fois  le  Maroc  (1). 

Les  pestes  les  plus  intenses  ont  été  celles  qui,  commençant  sourde- 
ment en  Egypte  pendant  le  mois  de  novembre,  ont  atteint  leur  plus  haut 
degré  \ers  la  fin  de  février  ou  pendant  le  mois  suivant;  et,  par  contre, 
celles  qui  n'ont  pas  présenté  une  très  grande  violence  se  sont  toujours 
manifestées  dans  le  courant  de  mars.  Le  mois  de  juin  a  souvent  signalé 
la  cessation  des  unes  et  des  autres.  Dans  les  pestes  graves  qu'a  subies 
l'Egypte,  la  durée  de  l'épidémie  a  été  de  quatre  mois,  tandisqu'elle  n'a  été 
que  de  deux  mois  ou  quatre-vingts  jours  dans  les  pestes  légères  (2).  Déjà 
Prosper  Alpin  avait  fait  la  remarque  que  les  épidémies  de  peste  se  termi- 
nent en  Egypte  vers  la  fin  de  juin.  Cette  observation  a  été  confirmée 

(1)  Prus,  Rapport  sur  la  peste  elles  quarantaines.  Paris,  184G,  p.  25. 

(2)  Mémoire  manuscrit  des  membres  du  Conseil  supérieur  de  santé  de  Constanti- 
nople,  p.  126. 
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par  tous  les  médecins  qui  ont  habile  le  pays.  C'est,  dit-on,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  sous  l'influence  des  vents  du  sud  et  d'épais 
brouillards,  que  la  peste  épidémique  se  montrait  à  Constantinople.  Com- 
mençant habituellement  du  1"  au  45  juillet,  après  ou  avant  l'arrivée 
du  convoi  des  navires  égyptiens  et  autres,  qui,  retenus  plus  ou  moins  long- 
temps à  l'entrée  du  détroit  par  les  vents  contraires,  sont  enfin  poussés  par 
les  vents  du  sud  jusque  dans  le  port  de  Constantinople,  la  peste  épidémique 
finissait  ordinairement  dans  cette  capitale  avec  le  dernier  mois  de  l'année  (l). 
La  peste  noire  cjui  |)arcourut  toute  l'Europe  eut  presque  partout  une 
durée  de  cinq  mois,  quel  que  fût  le  temps  ou  le  lieu  de  son  apparition  (2). 
Diemerbroek  dit  également  que  la  peste  observée  par  lui  avait  duré  plus 
longtemps  dans  les  endroits  où  elle  s'était  montrée  plus  tard  (3).  Chénot 
admeilait  que  la  peste  ne  persiste  pas  plus  de  six  mois  dans  la  localité  où 
elle  sévit  {h\ 

Diemerbroek  rapporte  que,  pendant  la  peste  de  Nimègue,  en  1635  et 
1636,  les  maladies  qui  pouvaient  se  montrer  prenaient,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  les  caractères  de  la  maladie  épidémique.  Pendant  toute  une 
année,  ajoute-t-il,  vix  ullus  moi^bus  peste  incomitatus  fuit  (5).  «  La 
peste,  dit  Pugnet,  veut  régner  seule.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  quand  elle 
est  dans  sa  vigueur,  elle  empêche  toute  autre  maladie  de  se  développer; 
mais  elle  marque  du  caractère  qui  lui  est  propre  toutes  celles  qui  parais- 
sent à  mesure  qu'elles  se  manifestent,  ne  revêtant  elle-même  que  les  formes 
qui  lui  sont  imprimées  par  le  tempérament  du  sujet  malade  (6).  » 

D'après  de  nombreux  témoignages,  il  se  produit,  lorsque  la  peste  est 
imminente,  un  endolorissen)ent  prononcé  dans  la  région  inguinale  chez  les 
personnes  qui  ont  eu  la  maladie  antérieurement.  La  première  observation 
de  ce  fait  est  citée  par  un  chirurgien  de  Paris,  qui  l'a  publiée  en  1624  : 
«  Moi,  ayant  eu  la  jjeste  dès  l'année  1596,  étant  avec  mon  maître,  Ha- 
melin,  à  l'Hôtel  -Dieu,  qui  pour  lors  était  employé  à  panser  les  malades 
de  la  contagion  en  cette  ville  de  Paris;  la  partie  en  laquelle  j'ai  eu  la 
maladie  me  sert  de  pronostic  certain  qu'il  doit  arriver  une  année  pesti- 
lentielle, ce  que  j'ai  expérimenté  assez  de  fois  dans  les  années  1606,  1607 

(1)  Braver,  \euf  ans  à  Constantinople. 

(2)  Arch€nholtz,Minerva.  \u<^.  1809. 

(3)  Diemerbroek,  Op.  cit.,  lib.  I,  cap.  3. 

(4)  ChéDot,  Traclatus  de  peste.  Vindeboiiœ,  1769,  p.  33. 

(5)  Diemerbroek,  Op.  cit.,  p.  13. 

(6)  Pugnet,  Op.  cit.,  p.  13.-;. 
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et  1619,  par  de  grandes  douleurs  que  je  sentis  en  icelle  partie,  sans  qu'il 
y  survînt  tumeur  ni  aucune  inflammation,  et  alors  que  mes  douleurs 
augmentoient;  aussi  faisoit  le  nombre  des  malades.  Moi,  étant  ébahi  et 
pour  me  rendre  plus  certain,  ne  trouvant  pas,  ce  me  semble,  de  raison 
naturelle,  je  me  suis  enquis  de  plusieurs ,  lesquels  auparavant  et  en  di- 
verses années  auroient  eu  la  peste,  s'ils  sentoient  quelques  douleurs. 
Ils  m'ont  dit  la  même  chose  (1).  »  Robert  Boyle  cite  un  fait  non 
moins  remarquable,  et  qu'il  dit  tenir  du  médecin  même  qui  avait  eu 
occasion  de  l'observer.  L'an  1665,  trois  mois  avaiit  l'invasion  de  la 
dernière  peste  de  Londres ,  un  homme  qui  avait  eu  la  peste  dans 
dans  une  autre  épidémie  se  plaignait  de  douleurs  et  de  gonflement 
les  glandes  inguinales,  où  il  avait  eu  un  bubon  pestilentiel.  Il  fit  venir 
son  médecin,  auquel  il  prédit  l'apparition  prochaine  de  la  peste,  fai- 
sant remarquer  que  les  mêmes  sensations  s'étaient  manifestées  à  l'ap- 
proche de  la  peste  précédente  (2).  Ce  sont  ces  observations  et  d'autres 
analogues  qui  ont  porté  Paris  à  émettre  la  proposition  suivante  :  les  cica- 
trices des  bulîons  ou  des  charbons  pestilentiels,  généralement  indolentes, 
deviennent  très  douloureuses  à  la  moindre  approche  de  peste  (3). 

Diemerbroek  dit  avoir  connu  plusieurs  familles  dont  les  membres,  quoi- 
que fort  éloignés  les  uns  des  autres,  furent  attaqués  de  la  peste  au  moment 
où  cette  maladie  exerçait  ses  ravages  dans  les  lieux  où  ces  familles  avaient 
leur  domicile.  Il  signale  cette  coïncidence  à  l'égard  de  la  famille  Van  Dans, 
deNimègue.  «  Le  père,  craignant  la  peste  pour  deux  de  ses  enfants,  les  en- 
voya à  Gorcum  en  Hollande;  le  troisième  resta  avec  lui  à  Nimègue.  Les 
deux  enfants  qui  étaient  à  Gorcum,  où  la  peste  n'existait  pas,  restèrent 
pendant  trois  mois  dansun  étatde  santé  parfait.  Mais  toutàcoup  ils  furent 
pris  de  la  peste,  et  mimrnrent  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  où  le 
père  et  son  troisième  enfant  succombaient  de  la  même  maladie  à  I^imè- 
gue  (4).  »  Diemerbroek  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  des  faits  ana- 
logues déjà  signalés  avant  lui  par  d'autres  auteurs  Évagre,  en  parlant 
d'une  épidémie  de  peste  qui  a  régné  à  Antioche,  dit  :  »  Cne  chose 
vraiment  étonnante,  c'estquelorsque  les  habitants  d'une  cité  désolée  par 

(1)  Traicté  de  la  peste  advenue  en  cette  ville  de  Paris,  l'an  1596,  1606,  1619  et 
4623,  par  Guillaume  Polel.  Paris,  1624,  p.  98. 

(2)  Robert  Boyle,  OEuvres  complètes.  Loudres,  1744,  t.  V,  p.  724. 

(3)  Paris,  Mëm.  sur  la  peste.  Ce  mémoire  a  été  couronué  par  la  Faculté  de  mé- 
declue  de  Paris  en  1775,  et  publié  en  1778. 

(4)  Diemerbroek,  Op.  cil.,  lib.  I,  cap.  iv,  annot.  vj. 
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l'épidémie  se  trouvaient  absents  et  dans  des  lieux  où  la  maladie  ne  ré- 
gnait pas,  ils  en  étaient  seuls  attaqués  (1).  »  Procope,  traitant  de  la  peste 
de  5^2,  s'exprime  ainsi  :  «  Elle  infectait  de  son  venin,  dans  une  ville  saine, 
les  personnes  qui  étaient  nées  dans  celle  où  elle  exerçait  ses  ravages  (2).  o 
Senac  rapporte  également  que  les  Anglais,  dans  un  temps  où  la  peste  ré- 
gnait chez  eux,  en  étaient  attaqués  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Il  cher- 
che à  expliquer  le  fait  en  disant  que  la  parenté  était  une  espèce  de  conta- 
gion (3). 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1841,  une  barque  de  passage,  descendant  le 
Nil,  portait  quinze  esclaves  noirs  à  Nadder  pendant  que  la  peste  y  sévissait. 
Le  lendemain  de  l'arrivée,  la  plupart  des  esclaves  étaient  malades;  quel- 
ques-uns moururent  le  soir  même,  d'autres  pendant  la  nuit.  Le  maître 
quitta  le  village  de  Nadder,  emmenant  le  reste  des  esclaves,  qui  moururent 
avant  le  débarquement  à  Kafr-Regard.  Il  est  digne  d'attention  que  ni 
les  hommes  de  l'équipage,  ni  les  autres  passagers  qui  encombraient  cette 
barque,  et  se  trouvaient  pêle-mêle  avec  les  pestiférés,  ne  furent  atteints 
de  la  maladie  [It).  Dans  la  grande  peste  d'Alexandrie  en  1835,  M.  Aubert- 
Roche  a  conslalé  les  différences  ci-après  dans  la  mortalité  : 

Les  nègres  elles  Nubiens  perdirent....     84  p.  100,  ou     1,528  sur     1,800 

Les  Maltais —  61         —  367  sur        600 

Les  Arabes  non  soldats..  ~  5.j         —  10,936  sur  20,000 

Les  nègres,  les  Nubiens  et  les  Arabes  vivaient  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  hygiéniques  ;  tous  étaient  en  libre  pratique.  Pour  le  reste  delà 
population  d'Alexandrie,  voici  quelle  fut  la  proportion  des  décès  : 

Les  Grecs  perdirent 14  p.  100,  ou  257  sur  1800  hab. 

Les  Juifs,  les  Arméniens  et  les  Cophtes..  12  —  482  sur  4000 

Les  Turcs 11  —  678  sur  6000 

Les  Italiens  et  autres  habitants  des  con- 
trées méridionales  de  l'Europe 7  —  118  sur  1600 

Enfin,   les  Français,   Anglais,   Russes  et 

Allemands 3  —  52  sur  1 000 

(1)  Evagrii  ScoIasHci  hist.  Ecoles.,  lib.  IV,  cap.  xix,  ex  edit.  August.  Turino- 
rum,  1748. 

(2)  Procope,  De  bello  persico. 

(3)  Senac,  Traité  de  la  peste.  Paris,  1744,  in-4". 

(4)  M.  Penay,  Rapport  [ail  au  Conseil  de  santé  du  Caire  sur  la  peste  de  1841. 
Pièces  et  documents  du  Rapport  de  M.  Prus  sur  la  peste,  n"  XXI,  p.  539. 
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Quelquefois,  les  étrangers  qui  passent  ou  qui  résident  dans  une  ville 
frappée  de  la  peste  épidéraique  paraissent  rester  à  l'abri  de  ses  atteintes. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  peste  qui  ravagea  Copenhague,  les  Anglais,  les 
Hollandais,  les  Allemands,  furent,  dit-on,exemptsdela  maladie  (1).  Dans 
d'autres  circonstances,  au  contraire,  les  étrangers  sont  plus  affectés  que 
les  indigènes.  En  l'an  vu,  pendant  que  la  peste  régnait  à  Damiette,  les 
Turcs,  qui  composaient  alors  les  deux  tiers  de  la  population  de  la  ville,  ne 
subirent  que  8  atteintes  sur  100  qui  frappaient  les  Français  et  les  Grecs  (2). 

ART.  II.  —  Pathologie  de  la  peste. 

Marche,  durée  de  V épidémie.  — «  Au  début  de  l'épidémie,  dit  Clot- 
Bey,  la  peste  est  beaucoup  plus  rapide  (3)  ;  la  majorité  des  malades  suc- 
combent dans  l'intervalle  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures.  A  la 
deuxième  période,  ses  prodromes  sont  mieux  caractérisés,  sa  durée  est  plus 
longue  ;  lorsqu'elle  a  une  issue  funeste,  celle-ci  a  lieu  ordinairement  du 
troisième  au  sixième  jour  ;  on  compte  déjà  un  assez  grand  nombre  de 
guérisons.  A  la  troisième  période,  la  plupart  des  malades  guérissent  (6).  » 

Symptômes.  —  «  Les  premiers  phénomènes  observés  sont  des  troubles 
dans  les  fonctions  de  l'innervation,  exprimés  par  un  air  d'hébétude,  la 
marche  chancelante  et  la  difficulté  de  station.  Les  symptômes  qui  accom- 
pagnent ou  qui  suivent  cet  état  consistent  dans  de  graves  désordres  du  sys- 
tème circulatoire,  que  dénoncent  la  petitesse  et  l'extrême  fréquence  du 
pouls,  des  mouvements  congestionnels  vers  la  tête,  le  cœur  et  les  organes 
abdominaux  ;  les  ganglions  lymphatiques  de  l'abdomen,  du  cou,  des  ais- 
selles, des  aines,  s'engorgent  et  forment,  du  deuxième  au  quatrième  jour, 


(1)  Joannus  Uteuhovius,  Peregrin.  Ecoles.,  cap.  IV,  cité  par  Schnurrer. 

(2)  Pugnet,  Ouvrage  cité. 

(3)  Dans  la  peste  de  Moscou  en  1771,  Mertens  constata  que  la  mortalité,  qui 
était  de  1200  morts  par  jour  sur  une  population  réduite  à  150,000  habi- 
tants au  commencement  de  l'épidémie,  c'est-à-dire  en  juillet,  août  et  septembre, 
diminua  considérablement  vers  le  10  octobre,  pour  devenir  presque  nulle  dans  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  où  elle  cessa  tout  à  fait.  Dans  la  première  pé- 
riode, continue  Mertens,  ou  vit  des  malades  mourir  subitement,  ou  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  avant  que  les  bubons  et  les  charbons  pussent  sortir  ;  mais 
la  plupart  succombaient  le  troisième  et  le  quatrième  jour.  Vers  le  milieu  d'octobre, 
la  maladie,  moins  grave,  durait  cinq  à  six  jours.  Enfin,  dans  les  deux  derniers  mois, 
elle  présentait  souvent  si  peu  de  gravité,  que  les  malades  se  promenaient  dans  les 
rues,  portant  un  ou  plusieurs  bubons  en  suppuration. 

(4)  Ciot-Bey,  Coup  d'œil  sur  la  pesle  et  les  quarantaines.  Paris,  1 851 ,  p.  93  à  97 . 

II.  39 
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des  bubons  qui  siègent  aux  régions  cervicales,  aux  aisselles,  aux  aines,  aux 
jarrets  et  nulle  autre  part.  La  résolution  en  est  la  terminaison  la  plus  or- 
dinaire. Les  charbons  se  montrent  rarement  au  début,  mais  lorsqu'ils  ap- 
paraissent à  cette  époque  il  sont  généralement  de  funeste  augure  ;  on  les 
observe  plus  pariiculièremenl  aux  bras  et  aux  jambes;  leur  nombre  varie 
depuis  un  jusqu'à  dix,  vingt  et  trente.  Le  charbon  ne  se  montre  que  chez 
un  tiers  environ  des  malades.  Les  pétéchies  qui  se  présentent  dans  la  peste 
offrent  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  dans  les  autres  affections. 
Elles  apparaissent  à  toutes  les  époques  de  la  maladie  et  sont  généralement 
un  symptôme  fâcheux  ;  comme  les  charbons,  elles  ne  se  montrent  pas  tou- 
jours, et  pas  plus  qu'eux  ne  constituent  un  élément  essentiel  de  la  peste. 
Si  les  malades  résistent  h  ce  premier  ordre  de  phénomènes,  alors  se  pré- 
sente une  autre  série  de  symptômes  :  c'est  une  réaction  générale  que  carac- 
térisent l'élévation  du  pouls,  l'augmentation  de  la  chaleur,  la  céphalalgie 
avec  délire  agité  ou  tranquille,  l'irritation  de  la  muqueuse  des  voies  diges- 
lives,  indiquée  par  la  rougeur  et  la  sécheresse  de  la  langue,  par  les  douleurs 
épigastriques,  par  les  nausées,  par  les  vomissements,  par  la  diarrhée.  La 
mort  survient  du  quatrième  au  cinquième  jour,  ou  bien  les  symptômes 
s'amendent,  la  langue  devient  humide,  la  peau  moite,  le  pouls  moins  fort, 
les  bubons  marchent  à  leur  fin  par  résolution,  suppuration  ou  induration, 
les  charbons  bornent  leurs  ravages,  les  pétéchies  se  résolvent  et  le  malade 
entre  en  pleine  voie  de  guérison  du  quatorzième  au  vingtième  jour  (1).  » 
Anatomie  pathologique. — «Il  y  a  rigidité  dans  les  membres  quand  la  mort 
a  été  prompte,  engorgements  glandulaires  aux  aines,  aux  aisselles,  rarement 
au  cou,  plus  rarement  aux  jarrets  ;  on  retrouve  les  traces  de  charbon  et  des 
pétéchies,  quand  ces  phénomènes  ont  eu  lieu  pendant  la  vie.  Les  veines  su- 
perficielles du  cerveau  et  les  sinus  sont  remplis  d'un  sang  noir  ;  la  substance 
cérébrale  est  souvent  poiiitillée;  on  la  trouve  quelquefois  ramollie  quand  la 
maladie  s'est  prolongée,  et  qu'il  y  a  eu  délire  violent;  la  moelle  épinière  a 
toujours  été  trouvée  dans  l'état  normal.  Le  péricarde  contient  ordinairement 
de  la  sérosité,  il  présente  quelquefois  des  ecchymoses  sur  la  surface  interne; 
le  cœur  est  également  recouvert  de  larges  pétéchies  ;  il  est  sensiblement  aug- 
menté de  volume  ;  ses  cavités  droites  sont  remplies  de  sang  noir  et  fluide, 
ses  cavités  gauches  sont  presque  vides.  Les  principaux  troncs  veineux  sont 
gorgés  de  sang,  surtout  ceux  de  l'abdomen.  Les  membranes  internes  de 
ces  vaisseaux  offrent  assez  souvent  des  ecchymoses,  et  quelquefois  toute 

(1)  Clot-Bey,  Op.  cii. 
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leur  surface  est  d'un  rouge  foncé  ;  le  tissu  cellulaire  ambiant  est  infiltré, 
de  telle  sorte  cju'il  semble  y  avoir  eu  transsudation  à  travers  les  parois  de 
ces  vaisseaux  pendant  la  vie.  Les  artères  sont  vides  et  ne  présentent  aucune 
altération.  Tous  les  ganglions  lymphatiques  de  l'économie  sont  augmentés 
de  volume,  leur  dimension  arrive  quelquefois  jusqu'à  celled'un  œuf;  leur 
tissu  est  constamment  injecté,  d'une  couleur  plus  ou  moins  foncée  ;  au 
dernier  degré  d'altération,  ils  sont  à  l'état  de  putrilage.  La  surface  périto- 
néale  présente  souvent  des  pétéchies  et  des  ecchymoses  :  la  muqueuse  offre, 
de  plus,  des  points  ramollis,  des  ulcérations  et  quelquefois  la  gangrène  ; 
le  foie  est  augmenté  de  volume  ;  la  rate  est  extrêmement  développée,  son 
tissu  est  gorgé  de  sang,  ramolli,  et  réduit  quelquefois  h  l'état  de  bouillie. 
Les  reins  sont  ordinairement  plus  volumineux  que  dans  l'état  normal  ;  ils 
sont  couverts  d'ecchymoses;  leur  parenchyme  est  injecté  ;  la  vessie  est  ré- 
tractée, et  ne  contient  que  peu  ou  point  d'urine  (1).  » 

AB,T.  III.  —   Blode  de  propagation. 

Le  scepticisme  de  notre  siècle  a  tout  nié,  même  la  transmissibiUté  de 
la  peste.  Mais  l'histoire  entière  de  cette  maladie  proteste  contre  cette  néga- 
tion, et  les  arguments  invoqués  par  les  partisans  de  la  non-contagion  sont 
loin  d'avoir  renversé  le  dogme  anti(jue. 

«  Après  la  peste  du  Caire  en  1835,  toutes  les  hardes,  tous  les  meubles  des 
morts  furent  vendus  dans  les  bazars,  et  mis  en  usage  sans  désinfection 
préalable.  Les  effets  de  plus  de  50  000  pestiférés  morts  dans  cette  capitale 
n'ont  communiqué  la  maladie  à  personne.  Plus  de  600  maisons,  au  Caire, 
sont  restées  vides  à  la  fin  de  cette  terrible  épidémie  ;  elles  n'ont  été  ou- 
vertes que  plusieurs  mois  après  la  cessation  du  fléau.  Le  bey  chargé  de 
faire  l'inventaire  de  ce  que  renfermaient  ces  maisons,  ainsi  que  les  commis 
et  hommes  de  peine,  au  nombre  de  plus  de  50,  ont  pénétré  dans  toutes  les 
parties  de  l'intérieur  des  habitations,  ont  touché  les  hardes,  et  personne 
d'eux  n'a  contracté  la  maladie.  3U00  pestiférés  ont  été  reçus  et  traités  au 
grand  hôpital  de  l'Esbequiè,  au  Caire,  dans  cette  même  année  1835  (SsJ. 
Quand  le  fléau  fut  éteint,  l'hôpital  dut  reprendre  sa  destination  première, 
c'est-à-dire  recevoir  tous  les  malades  indigents  delà  ville.  Ceux-ci  entrèrent 
à  l'hôpital,  alors  qu'il  y  avait  encore  quelques  convalescents  de  la  peste.  On 
les  coucha  dans  les  mêmes  lits  où  étaient  morts  les  pestiférés.  Les  draps 

(1)  ClolBey,  Op.  cit.,  p.  97. 

(2)  Prus,  Rapp.  àl'Acud.  roy.  de  méd.  Paris,  1846,  p.  104. 
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seuls  furent  changés.  On  leur  donna  des  couvertures  de  laine  qui  n'avaient 
point  été  désinfectées,  qui  n'avaient  pas  même  été  ventilées  depuis  qu'elles 
avaient  servi  aux  pestiférés.  Eh  bien,  plus  de  500  de  ces  couvertures,  en- 
core imprégnées  et  saturées,  pour  ainsi  dire,  des  émanations  de  pestiférés, 
et  une  foule  d'autres  objets  qui  avaient  été  à  leur  usage,  ne  donnèrent  la 
peste  à  personne.  » 

«  A  Constantinople,  dit  IM.  Braver,  les  juifs  achètent  les  effets,  non-seu- 
lement des  personnes  mortes  de  maladies  ordinaires,  mais  encore  des  per- 
sonnes mortes  de  la  peste,  peu  importe  qu'elle  soit  bénigne,  maligne  ou 
cruelle.  C'est  à  Fit-Basar  que  les  juifs  ont  leurs  magasins  remplis  de  tous 
les  habillements  à  l'usage  des  musulmans  et  des  raïas.  Si  la  peste  est  cruelle, 
le  marché  regorge  d'effets.  Ne  croyez  pas  qu'on  se  soit  occupé  de  les  dés- 
infecter ;  jamais  on  n'y  a  pensé.  C'est  là  que  se  rendent  tous  ceux  qui  ont 
besoin  d'habillements  à  bon  marché.  Les  galeries  sont  obstruées  d'allants 
et  de  venants.  Les  chalands  ne  s'en  tiennent  pas  à  un  fripier  ;  de  peur 
d'être  trompés,  ils  vont  de  boutique  en  boutique,  maniant  et  remaniant 
les  objets  avant  de  conclure  le  marché.  C'est  là  que  furent  réunies  en  très 
grande  partie  les  dépouilles  des  150  000  victimes  de  l'épidémie  de  1812. 
Quel  foyer  de  miasmes  pestilentiels!  s'écrie  M.  Brayer.  Quel  médecin 
franc  devrait  s'en  approcher  !  et  cependant  tous  le  traversent  en  tous  sens, 
chaque  fois  que  l'exigent  leurs  affaires.  Combien  de  fois  n'y  ai-je  pas  été 
voir  des  malades,  entouré,  touché  même  par  des  tas  d'habillements  qui 
laissaient  à  peine  l'espace  nécessaire  pour  se  retourner  !  Une  partie  de  ces 
objets  passa  prompiement  dans  les  mains  des  habitants  de  Constantinople  ; 
une  autre  fut  expédiée  dans  les  principales  villes  de  la  Turquie  européenne 
et  asiatique.  Ce  qui  ne  fut  pas  vendu  fut  entassé  dans  des  magasins  petits, 
sales,  obscurs,  sans  fenêtres,  où  l'air  ne  peut  circuler,  et  revendus  l'année 
suivante.  Et  cependant  les  cas  de  peste,  encore  assez  nombreux  vers  le  mi- 
lieu de  décembre,  étaient  presque  nuls  à  la  fin  de  ce  mois.  Les  juifs,  dont 
il  n'aurait  pas  dû  rester  un  seul,  perdirent  moins  de  monde,  en  proportion 
de  leur  nombre,  que  les  Grecs,  qui  ont  une  très  grande  peur  de  la  conta- 
gion delà  peste  (1).  » 

Conclusions  du  rapport  de  M.  Prus.  —  «  On  a  vu,  dit  W.  Prus,  la 
peste  naître  spontanément  non-seulement  en  Egypte,  en  Syrie  et  en 
Turquie,  mais  encore  dans  un  grand  nombre  d'autres  contrées  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Eurojie.  2°  Dans  tous  les  pays  où  l'on  a  observé  la  peste 

(1)  M.  Brayer,  Ouvrage  cit^,  t.  II,  p.  354. 
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spontanée,  son  développement  a  pu  être  rationnellement  attribué  à  des 
causes  déterminées  agissant  sur  une  grande  partie  de  la  population.  Ces 
causes  sont  surtout  :  l'habitation  sur  des  terrains  d'alluvion  ou  sur  des  ter- 
rains marécageux,  près  de  la  Méditerranée  ou  près  de  certains  fleuves,  le 
Nil,  l'Euphrateet  le  Danube;  des  maisons  basses,  mal  aérées,  encombrées; 
un  air  chaud  et  humide,  l'action  de  matières  animales  et  végétales  en  pu- 
tréfaction, une  alimentation  malsaine  et  insuffisante,  une  grande  misère 
physique  et  morale.  3°  Toutes  ces  conditions  se  trouvant  réunies  chaque  an- 
née dans  la  basse  Egypte,  la  peste  est  endémique  dans  cette  contrée,  où  on 
la  voit  presque  tons  les  ans  sous  la  forme  sporadique,  et,  tous  les  dix  ans 
environ,  sous  la  forme  épidémique.  Zi"  L'absence  dans  l'ancienne  Egypte  de 
toute  épidémie  pestilentielle  pendant  le  long  espace  de  temps  qu'une  ad- 
ministration éclairée  et  vigilante  et  une  bonne  police  sanitaire  ont  lutté  vic- 
torieusement contre  les  causes  productrices  de  la  peste,  justifie  l'espérance 
que  l'emploi  des  mêmes  moyens  serait  suivi  des  mêmes  résultats.  5°  L'état 
de  la  Syrie,  de  la  Turquie,  de  la  régence  de  Tripoli,  de  celle  de  Tunis  et 
de  l'empire  de  Maroc  étant  à  peu  près  le  même  qu'aux  époques  où  des 
épidémies  de  peste  s'y  sont  montrées  spontanément,  rien  n'autorise  à  pen- 
ser que  des  épidémies  semblables  ne  pourraient  pas  y  éclater  encore.  6°  La 
peste  spontanée  paraît  peu  h  craindre  pour  l'Algérie,  parce  que,  d'une  part, 
les  Arabes  et  les  Kabyles,  vivant  les  uns  sous  la  tente,  les  autres  dans  des 
demeures  placées  au  sommet  ou  dans  les  flancs  des  roches,  ne  peuvent  en- 
gendrer la  maladie,  et,  d'une  autre  part,  parce  que  l'assainissement  de 
plusieurs  parties  marécageuses  et  les  améliorations  vraiment  remarquables 
déjà  apportées  dans  la  construction  et  la  police  du  petit  nombre  de  villes 
existantes,  semblent  une  garantie  suffisante  contre  le  développement  spon- 
tané de  la  peste.  7°  Les  progrès  de  la  civilisation  et  une  application  générale 
et  constante  des  lois  de  l'hygiène  peuvent  seuls  nous  fournir  les  moyens  de 
prévenir  le  développement  de  la  peste  spontanée.  8"  Lorsque  la  peste  a  sévi 
avec  violence  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Europe,  elle  s'est  toujours  mon- 
trée avec  les  principaux  caractères  des  maladies  épidémiques.  9°  La  peste 
sporadique  diffère  de  la  peste  épidémique,  non-seulement  parle  petit  nom- 
bre d'individus  atteints  de  la  maladie,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'elle 
ne  présente  pas  les  caractères  appartenant  aux  maladies  épidémiques,  10»  La 
peste  se  propage  à  la  manière  de  la  plupart  des  maladies  épidémiques, 
c'est-à-dire  par  l'air  et  indépendamment  de  l'influence  que  peuvent  exer- 
cer les  pestiférés.  11°  L'inoculation  du  sang  tiré  de  la  veine  d'un  pestiféré  ou 
du  pus  d'un  bubon  pestilentiel  n'a  fourni  que  des  résultats  équivoques  ; 
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l'inoculation  de  la  sérosité  prise  dans  la  phlyctène  d'un  charbon  pestilen- 
tiel n'a  jamais  donné  la  peste  :  il  n'est  donc  pas  prouvé  que  la  peste  puisse  se 
transmettre  par  inoculation.  12°  Un  examen  attentif  et  sévère  des  faits  con- 
tenus dans  la  science  établit,  d'une  part,  que  dans  les  foyers  épidémiques 
le  contact  immédiat  de  milliers  de  pestiférés  est  resté  sans  danger  pour 
ceux  qui  l'ont  exercé  à  l'air  libre  ou  dans  des  endroits  bien  ventilés;  et, 
d'une  autre  part,  qu'une  observation  rigoureuse  ne  démontre  pas  la  Irans- 
missibilité  de  la  peste  par  le  seul  contact  des  malades.  13°  Des  faits  en  très 
grand  nombre  prouvent  que  les  bardes  et  vêtements  ayant  servi  à  des  pes- 
tiférés n'ont  pas  communiqué  la  peste  aux  personnes  qui  eu  ont  fait  usage 
sans  aucune  purification  préalable,  et  dans  un  pays  actuellement  ou  récem- 
mentsoumisàuiieconstitutionpestilentielle.l4°LatraDsinissibilitéde la  peste 
par  les  marchandises,  dans  les  pays  où  la  peste  est  endémique  ou  épidémi- 
que,  n'est  nullement  prouvée.  15"  La  peste  est  transmissibie,  dans  les  foyers 
épidémiques,  par  les  miasmes  qu'exhalent  les  pestiférés.  16"  Il  est  incontes- 
table (P'e  la  peste  est  transmissibie,  hors  des  foyers  épidémiques,  soit  sur 
des  navires  en  mer,  soit  dans  les  lazarets  d'Europe.  1""  Rien  ne  prouve  que 
la  peste  soit  transmissibie,  hors  des  foyers  épidémiques,  par  le  contact  im- 
médiat des  pestiférés.  18"  Il  n'est  pas  constaté  que  la  peste  soit  transmissibie, 
hors  des  foyers  épidémiques,  par  les  bardes  et  les  vêtements  ayant  servi  à 
des  pestiférés.  19°  Il  n'est  nullement  établi  que  les  marchandises  puissent 
transporter  la  peste  hors  des  foyers  épidémiques.  20°  La  classification  admise 
dans  nos  lazarets  pour  les  objets  susceptibles  et  non  susceptibles  ne  repose 
sur  aucun  fait  ni  sur  aucune  expérience  dignes  de  confiance.  21°  L'étudedes 
moyens  à  l'aide  desquels  on  cherche  à  détruire  le  principe  pestilentiel, 
qu'on  suppose  être  contenu  dans  des  vêtements  ou  des  marchandises,  est 
et  sera  complètement  sans  objet  tant  qu'on  n'y  aura  pas  démontré  la  pré- 
sence de  ce  principe.  22°  La  peste  peut  se  transmetlre  hors  des  foyers  épidé- 
miques par  infection  miasmatique,  c'est-à-dire  par  l'air  chargé  de  miasmes 
pestilentiels.  23°  Lapesteest  plus  ou  moins  transmissibie,  suivant  l'intensité 
de  l'épidémie,  suivant  que  celle-ci  est  dans  sa  première,  sa  seconde  ou  sa 
troisième  période,  suivant  enfin  les  dispositions  organiques  des  individus 
soumis  à  l'action  des  miasmes  peslilenliels.  '2k"  Les  pestiférés,  en  viciant  l'air 
des  localités  dans  lesquelles  ils  sont  renfermés,  peuvent  créer  des  foyers  d'in- 
fection pestilentielle  qui  transmettent  la  maladie.  2.5"  Les  foyers  d'infection 
pestilentielle  peuvent  persister  après  l'enlèvement  des  pestiférés.  26"  Les 
foyers  d'inf  xtion,  une  fois  formés  à  bord  d'un  navire  par  la  présence  d'un 
ou  de  plusieurs  pestiférés,  peuvent  être  transportés  même  à  de  grandes  dis- 
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tances.  On  les  a  vus  trop  souvent  acquérir  une  intensité  redoutable  sur  des 
bâtiments  encombrés  de  troupes  ou  de  pèlerins.  27°  Les  foyers  mobiles  ne 
peuvent  devenir  la  cause  de  foyers  secondaires,  et,  par  suite,  d'une  grande 
propagation  de  la  maladie,  que  s'ils  rencontrent  dans  les  pays  où  ils  sont 
transportés  les  conditions  nécessaires  au  développement  de  la  peste.  28°  Le 
temps  ordinaire  de  l'incubation  de  la  peste  est  de  trois  à  cinq  jours  :  la 
durée  de  cette  incubation  ne  paraît  pas  avoir  jamais  dépassé  huit  jours.  » 
Telles  sont  les  conclusions  du  rapport  de  iM.  Prus.  Nous  nous  bornerons 
à  les  faire  suivre  de  quelques  réflexions.  Et  d'abord,  il  n'existe  aucun  fait 
authentique  qui  démontre  la  possibilité  de  l'origine  spontanée  de  la  peste. 
2°  Jamais  la  peste  n'a  pu  être  attribuée  à  des  causes  déterminées  autres 
qu'un  principe  analogue  à  celui  de  toutes  les  "autres  maladies  communica- 
bles.  Il  n'existe  pas  de  terrains  marécageux  à  Marseille  et  à  ^Malte,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  la  peste  d'y  faire  de  grands  ravages.  3o  En  présence  de 
l'absence  complète  de  la  peste  en  Egypte  depuis  l'année  18/i^,  il  n'est  par 
possible  aujourd'hui  de  soutenir  l'hypothèse  de  l'endémicité,  et  il  est  en- 
core moins  permis  d'avancer  que  cette  maladie  s'observe  presque  tous  le, 
ans  sous  la  forme  sporadique  et  tous  les  dix  ans  sous  la  forme  épidémique. 
h°  Il  n'est  nullement  prouvé  que  l'absence  de  la  peste  en  Egypte  dans 
l'antiquité  ait  été  le  résultat  d'une  administration  vigilante.  5'^  Rien  n'au- 
torise à  penser  que  des  épidémies  de  peste  surgissent  en  Syrie,  en  Tur- 
quie et  dans  les  États  barbaresques  autrement  que  par  importation.  6°  Si 
la  peste  spontanée  est  peu  à  craindre  pour  l'Algérie,  c'est  qu'elle  n'y  existe 
pas.  7°  Les  progrès  de  la  civilisation  ne  sont  pas  en  état  de  prévenir  le  dé- 
veloppement de  la  peste  spontanée,  cette  dernière  n'existant  pas.  Une 
bonne  hygiène  et  de  bonnes  stations  quarantenaires,  voilà  ce  qu'il  faudrait 
opposer  à  la  propagation  de  la  peste  si  elle  venait  à  surgir  de  nouveau. 
8°  La  peste  s'est  montrée  beaucoup  moins  avec  les  caractères  des  maladies 
épidéraiques  qu'avec  ceux  des  maladies  contagieuses.  9°  Si  la  durée  de 
l'incubation  de  la  peste  n'a  jamais  dépassé  huit  jours,  il  faut  convenir 
qu'une  foule  d'auteurs,  très  recommandables  d'ailleurs,  se  sont  singuliè- 
rement trompés  (1). 

AB.T.  IV. —  Des  mesures  quarantenaires. 

Convention  internationale  du  3  féi^rier  1852  (2).  —  Les  hautes  par- 

(1)  Voir  la  remarquable  monographie  du  docteur  G.  Carbonaro,  Inlorno  al  rap- 
porto  su  la  peste  elequarantene...  daldoU.  Pnis,  osservazioni. ^apoW,  1847,  p.  164. 

(2)  Voir  le  Moniteur  universel  du  l'^juin  1853. 
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lies  contractantes  se  réservent  le  droit  de  se  prémunir,  sur  leurs  fron- 
tières de  terre,  contre  un  pays  malade  ou  compromis,  et  de  mettre 
ce  pays  en  quarantaine.  Quant  aux  arrivages  par  mer,  elles  conviennent 
en  principe  :  1"  d'appliquer  à  la  peste,  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra 
les  mesures  sanitaires  qui  seront  spécifiées  dans  les  articles  ci-après; 
2°  de  considérer  comme  obligatoire  pour  tous  les  bâtiments  la  production 
d'une  patente,  sauf  les  exceptions  mentionnées  dans  le  règlement  sanitaire 
international  annexé  h  la  présente  convention.  Tout  port  sain  aura  droit 
de  se  prémunir  contre  un  bâtiment  ayant  à  bord  une  maladie  réputée  im- 
portable, telle  que  le  typhus  et  la  petite  vérole  maligne.  Les  administrations 
sanitaires  respectives  pourront,  sous  leur  responsabihté  devant  qui  de 
droit,  adopter  des  précautions  contre  d'autres  maladies  encore.  Il  est  bien 
entendu,  toutefois,  1"  que  les  mesures  exceptionnelles  mentionnées  dans 
les  deux  paragraphes  précédents  ne  pourront  être  appliquées  qu'aux  na- 
vires infectés  et  ne  compromettront,  dans  aucun  cas,  le  pays  de  prove- 
nance; 2°  que  jamais  aucune  mesure  sanitaire  n'ira  jusqu'à  repousser  un 
bâtiment,  quel  qu'il  soit.  —  2.  L'application  des  mesures  de  quarantaine 
sera  réglée,  à  l'avenir,  d'après  la  déclaration,  officiellement  faite  par  l'auto- 
rité sanitaire  instituée  au  port  de  départ,  que  la  maladie  existe  réellement. 
La  cessation  de  ces  mesures  se  déterminera  sur  une  déclaration  semblable 
que  la  maladie  est  éteinte,  après  toutefois  l'expiration  d'un  délai  fixé  à 
trente  jours  pour  la  peste,  à  vingt  jours  pour  la  fièvre  jaune,  et  à  dix  jours 
pour  le  choléra.  —  3.  A  partir  de  la  mise  à  exécution  de  la  présente  con- 
vention, il  n'y  aura  plus  que  deux  patentes,  la  patente  brute  et  la  patente 
nette  :  la  première  pour  la  présence  constatée  de  maladie,  la  seconde  pour 
l'absence  attestée  de  maladie.  La  patente  constatera  l'état  hygiénique  du 
bâtiment.  Un  bâtiment  en  patente  nette,  dont  les  conditions  seraient  évi- 
demment mauvaises  et  compromettantes,  pourra  être  assimilé,  par  mesure 
d'hygiène,  à  un  bâtiment  en  patente  brute,  et  soumis  au  même  régime.  — 
U.  Pour  la  plus  facile  application  des  mesures  quarantenaires,  les  hautes 
parties  contractantes  conviennent  d'adopter  le  principe  d'un  minimum  et 
d'un  maximum.  En  ce  qui  concerne  la  peste,  le  minimum  est  fixé  à  dix 
jours  pleins,  et  le  maximum  à  quinze.  Dès  que  le  gouvernement  ottoman 
aura  complété,  dans  les  termes  prévus  par  le  règlement  annexé  à  la  pré- 
sente convention,  l'organisation  de  son  service  sanitaire,  et  que  des  méde- 
cins européens  auront  été  établis,  à  la  diligence  des  gouvernements  respec- 
tifs, sur  tous  les  points  où  leur  présence  a  été  jugée  nécessaire,  les  pro- 
venances de  l'Orient  en  patente  nette  seront  admises  en  libre  pratique  dans 
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tous  les  ports  des  hautes  parties  contractantes.  En  attendant,  il  est  convenu 
que  ces  mêmes  provenances  arrivant  en  patente  nette  seront  reçues  en 
libre  pratique,  après  huit  jours  de  traversée,  lorsque  les  navires  auront  à 
bord  un  médecin  sanitaire,  et  après  dix  jours,  quand  ils  n'en  auront  pas. 
Le  droit  est  réservé  aux  pays  les  plus  voisins  de  l'empire  ottoman,  tout  en 
continuant  leur  régime  quarantenaire  actuel,  de  prendre,  dans  certains 
cas,  telles  mesures  qu'ils  croiront  indispensables  pour  le  maintien  de  la 
santé  publique.  En  ce  qui  concerne  la  fièvre  jaune,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas 
eu  d'accident  pendant  la  traversée,  le  minimum  sera  de  cinq  jours  pleins, 
et  le  maximum  de  sept  jours.  Ce  minimum  pourra  être  abaissé  à  trois  jours, 
lorsque  la  traversée  aura  duré  plus  de  trente  jours  et  si  le  bâtiment  est 
dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène.  Quand  des  accidents  se  seront  pro- 
duits pendant  la  traversée,  le  minimum  de  la  quarantaine  à  imposer  aux 
bâtiments  sera  de  sept  jours,  et  le  maximum  de  quinze.  Enfin,  pour  le 
choléra,  les  provenances  des  lieux  où  régnera  cette  maladie  pourront  être 
soumises  à  une  quarantaine  d'observation  de  cinq  jours  pleins,  y  compris 
le  temps  de  la  traversée.  Quant  aux  provenances  des  fieux  voisins  ou  in- 
termédiaires, notoirement  compromis,  elles  pourront  être  aussi  soumises 
à  une  quarantaine  d'observation  de  trois  jours,  y  compris  la  durée  de  la 
traversée.  Les  mesures  d'hygiène  seront  obligatoires  dans  tous  les  cas  et 
contre  toutes  les  maladies.  —  5.  Pour  l'application  des  mesures  sanitaires, 
les  marchandises  seront  rangées  en  trois  classes  :  la  première  pour  les 
marchandises  soumises  à  une  quarantaine  obligatoire  et  aux  purifications  ; 
la  seconde  pour  celles  assujetties  à  une  quarantaine  facultative  ;  la  troisième 
enfin,  pour  les  marchandises  exemptées  de  toute  quarantaine.  Le  règle- 
ment sanitaire  international  spécifiera  les  objets  et  marchandises  compo- 
sant chaque  classe,  et  le  régime  qui  leur  sera  applicable  en  ce  qui  concerne 
la  peste,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra.  —  6.  Chacune  des  hautes  parties 
contractantes  s'engage  à  maintenir  ou  à  créer,  pour  la  réception  des  bâti- 
ments, des  passagers,  des  marchandises  et  autres  objets  soumis  à  quaran- 
taine, le  nombre  de  lazarets  réclamé  par  les  exigences  de  la  santé  publique, 
par  le  bien-être  des  voyageurs  et  par  les  besoins  du  commerce  ;  le  tout 
dans  les  termes  énoncés  par  le  règlement  sanitaire  international. 

Règlenieiit  .sanitaire  iuternational  du  39  mai 
1853  (1).  —  Titre  l".  —  Dispositions  générales.  —  Art.  1''.  Con- 
formément à  l'art.  1"  de  la  convention,  les  mesures  de  précaution  qui 

(1)  Moniteur  universel  Am  l*"juin  1853.  —  Tardieu,  Dictionn.  d'hyg.  publique 
et  de  salubrité.  Paris,  1854,  t.  III,  p.  274,  art.  Régime  sanitaire. 


618      MALADIES  ENDÉMIQDES,    GÉOGRAPHIE  ET   STATISTIQUE  MÉDICALES. 

pourront  être  prises  sur  les  frontières  de  terre  seront  :  L'isolement , 
la  formation  de  cordons  sanitaires,  l'établissement  de  lazarets  permanents 
ou  temporaires  pour  l'accomplissement  des  quarantaines. — Art.  2.  Ledroit 
accordé  à  tout  port  sain  de  se  prénninir  contre  un  bâtiment  suspect  ou 
malade  pourra  aller  jusqu'à  l'isolement  du  navire  et  l'adoption  des 
mesures  hygiéniques  que  les  circonstances  rendraient  nécessaires.  — 
Art.  3.  Quel  que  soit  le  nombre  des  malades  qui  se  trouveront  à  bord 
et  la  nature  de  la  maladie,  un  navire  ne  pourra  jamais  être  repoussé, 
mais  il  sera  assujetti  aux  précautions  que  commande  la  prudence,  tout 
en  conciliant  les  droits  de  l'humanité  avec  les  intérêts  de  la  santé  pu- 
blique. Dans  les  ports  (|ui  n'ont  pas  de  lazaret,  l'administration  sanitaire 
locale  déterminera  si  le  bâtiment  suspect  ou  malade  doit  être  dirigé  sur  un 
lazaret  voisin,  ou  peut  rester  au  mouillage  dans  un  lieu  réservé  ou  isolé, 
sous  la  garde  de  l'autorité  sanitaire.  H  ne  pourra  être  dirigé  sur  un  autre 
lazaret  qu'après  avoir  reçu  les  secours  et  soins  que  réclamerait  son  état  ou 
celui  de  ses  malades,  et  avoir  obtenu  les  moyens  de  continuer  sa  route.  — 
Art.  U.  La  peste,  la  Dèvre  jaune  et  le  choléra  étant,  d'après  la  convention, 
les  seules  maladies  qui  entraînent  des  mesures  générales  et  la  mise  en  qua- 
rantaine des  lieux  de  provenance,  les  précautions  prises  contre  les  autres 
maladies,  quelles  qu'elles  soient,  ne  s'appliqueront  jamais  qu'aux  seuls 
bâtiments  suspects  ou  malades. 

Titre  IL  —  Mesures  relatives  au  départ.  —  Art.  5.  Les  mesures  re- 
latives au  départ  comprendront  l'observation,  la  vérification  et  la  constata- 
tion de  l'état  sanitaire  du  pays  ;  la  vérification  et  la  constatation  de  l'état 
hygiénique  des  bâtiments  qui  en  partent,  de  leurs  cargaison  et  vivres,  de 
la  sauté  des  équipages;  des  renseignements,  quand  il  y  a  lieu,  sur  la  santé 
des  passagers,  et  enfin  les  patentes  de  santé  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  — 
Art.  6.  Ces  obser\ations,  surveillance,  constatation  et  vérification  seront 
confiées  aux  autorités.  —  Art.  7.  Tout  bâtiment  doit  être,  avant  le  char- 
gement, visité  par  un  délégué  de  l'autorité  sanitaire  et  soumis,  s'il  y  a  lieu, 
aux  mesures  hygiéniques  jugées  nécessaires.  —  Art.  8.  Le  bâtiment  sera 
visité  dans  toutes  ses  |)arties  et  son  état  hygiénique  constaté.  —  Art.  9.  Le 
chargement  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  celte  visite  et  l'accomphssement 
des  mesures  préalables  de  propreté  et  de  salubrité  que  l'autorité  sanitaire 
jugera  indispensables.  — Art.  10.  L'autorité  s'enquerra  de  l'état  des  vivres 
et  boissons,  et  en  particulier  de  l'eau  potable  et  des  moyens  de  la  conser- 
ver. Elle  pourra  s'enquérir  aussi  des  vêtements  de  l'équipage,  et,  en  géné- 
ral, de  toutes  les  mesures  relatives  au  maintien  de  la  santé  à  bord.  — 
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Art.  11.  Les  capitaines  et  patrons  seront  tenus  de  fournir  à  cet  égard  à 
l'autorité  sanitaire  tous  les  renseignements  et  toutes  les  justifications  qui 
leur  seront  demandés.  —  Art.  12.  Si  l'autorité  sanitaire  le  juge  nécessaire 
et  ne  se  croit  pas  sufifisamment  éclairée  par  le  capitaine,  il  pourra  être 
procédé  à  une  nouvelle  visite  après  le  chargement  du  navire,  afin  de  s'as- 
surer si  toutes  les  précautions  sanitaires  cl  iiygiéniques  prescrites  ont  été 
observées.  —  Art.  13.  Les  hommes  de  l'équipage  seront  visités  par  un 
médecin.  L'embarquement  de  ceux  qui  seraient  atteints  d'une  affection 
transmissible  pourra  être  refusé  par  l'autorité  sanitaire.  —  Art.  \U.  Ces 
diverses  visites  devront  être  faites  sans  délai  et  de  manière  à  éviter  tout 
retard  aux  bâtiments.  —  Art.  15.  A  l'égard  des  navires  portant  un  pavillon 
autre  que  celui  des  pays  dans  lesquels  ils  sont  mouillés,  la  visite  et  les 
constatations  prescrites  par  les  art.  9  à  l'i  inclusivement  seront  faites  par 
l'autorité  sanitaire,  de  concert  avec  le  consul  ou  l'agent  consulaire  de  la 
nation  à  laquelle  appartient  le  navire.  —  Art.  16.  Le  nombre  des  passagers 
à  enjbarquer  sur  les  navires  à  voiles  ou  à  vapeur,  l'étendue  de  leurs  loge- 
ments et  la  quantité  des  approvisionnements  de  bord,  suivant  la  durée 
probable  du  voyage,  seront  déterminés  par  des  règlements  particuliers  dans 
les  divers  pays  signataires  de  la  convention  du  19  décembre.  —  Art.  17. 
Les  bâtiments  de  la  marine  militaire  ne  seront  pas  assujettis  aux  disposi^ 
lions  des  articles  précédents.  —  Art.  18.  Les  bâtiments  affectés  au  trans- 
port des  personnes,  quel  que  soit  leur  tonnage,  et  tous  les  bâtiments  d'une 
certaine  capacité  ou  dont  l'équipage  se  compose  d'un  certain  nombre 
d'hommes,  seront  tenus  de  se  munir  d'un  coffre  avec  les  médicaments  les 
plus  indispensables  et  les  appareils  les  plus  ordinaires  pour  le  traitement 
des  maladies  et  i/our  les  accidents  qui  arrivent  le  plus  fréquemment  à  bord 
des  navires.  L'administration  sanitaire  supérieure  de  chaque  pays  fera  rédi- 
ger le  catalogue  de  ces  médicaments  et  appareils,  ainsi  qu'une  instruction 
détaillée  sur  la  manière  de  les  employer.  —  Art.  19.  Les  patentes  de  santé 
ne  seront  délivrées,  à  l'avenir,  qu'aj)rès  raccom|)lissement  des  formahtés 
spécifiées  dans  le  présent  règlement.  —  Art.  20.  Seront,  en  temps  ordi- 
naire, dispensés  de  se  munir  d'une  patente  de  santé  :  1°  les  bateaux-pê- 
cheurs ;  2  '  les  bateaux-pilotes  ;  3"  les  chaloupes  du  service  des  douanes  et 
les  bâtimenis  gardes-côtes  ;  U°  les  navires  faisant  le  cabotage  entre  diffé- 
rents ports  du  même  pays  et  qui  seront  déterminés  par  les  règlements  lo- 
caux. —  Art.  21.  Chaque  bâtiment  ne  pourra  avoir  qu'une  seule  patente. 
—  An  22.  Les  patentes  de  santé  seront  délivrées  au  nom  du  gouverne- 
ment territorial  par  l'autorité  sanitaire,  pourront  être  visées  par  les  consuls 
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et  feront  foi  dans  tous  les  ports  des  hautes  parties  contractantes.  — 
Art.  23.  Outre  le  nom  du  navire  et  celui  du  capitaine  ou  patron,  et  les 
renseignements  relatifs  au  tonnage,  aux  marchandises,  aux  hommes  d'équi- 
page, aux  passagers,  etc. ,  la  patente  mentionnera  exactement  l'état  sani- 
taire du  lieu,  tel  qu'il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  l'autorité 
sanitaire,  et  l'état  hygiénique  du  bâtiment.  S'il  y  a  des  malades  à  bord,  il 
en  sera  fait  mention.  La  patente  devra  contenir  enfin  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  éclairer  l'autorité  sanitaire  du  port  de  destination,  et 
la  mettre  à  même  de  se  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  santé 
publique  au  point  de  départ  et  environs,  de  l'état  du  navire  et  de  sa  car- 
gaison, de  la  santé  des  équipages  et  de  celle  des  passagers.  Sont  considérés 
comme  envh^ons  les  lieux  en  rapport  habituel  avec  le  port  de  départ,  et 
faisant  partie  de  la  même  circonscription  sanitaire.  —  Art.  2i.  La  patente 
sera,  pour  toutes  les  nations  contractantes,  cpnforme  au  modèle  annexé  au 
présent  règlement.  —  Art.  25.  Lorsqu'il  régnera,  au  point  de  départ  ou 
aux  environs,  une  des  trois  maladies  réputées  importables  et  transraissi- 
bles,  et  que  l'autorité  sanitaire  en  aura  déclaré  l'existence,  la  patente  don- 
nera la  date  de  cette  déclaration.  Elle  donnera  de  même  la  date  de  la  ces- 
sation, quand  cette  cessation  aura  été  constatée.  —  Art.  26.  Conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'art.  3  de  la  convention,  la  patente  ne  pouvant 
être  que  nette  ou  brute,  l'autorité  sanitaire  devra  toujours  se  prononcer 
sur  l'existence  ou  la  non-existence  de  la  maladie  au  point  de  départ.  Le 
doute  sera  interprété  dans  le  sens  de  la  plus  grande  piudence,  et  la  patente 
sera  brute.  —  Art.  27.  Sauf  le  système  de  Teskérés,  tant  qu'il  sera  jugé 
nécessaire  dans  l'empire  ottoman,  il  ne  sera  pas  exigé  de  bulletins  de  santé 
individuels  pour  les  passagers  et  les  hommes  d'équipage.  Toutefois,  l'au- 
torité sanitaire  pourra  exiger,  pour  ceux  des  passagers  dont  la  santé  serait 
suspecte  et  pourrait  devenir  compromettante,  le  certificat  d'un  médecin 
connu,  à  ce  autorisé,  et  il  en  sera  fait  mention  sur  la  patente.  L'autorité 
sanitaire  pourra  même  s'opposer  à  l'embarquement  d'un  passager  dont  la 
santé  serait  compromettante  pour  les  autres. — Art.  28.  La  patente  de  santé 
nesera  considérée  comme  valable  que  si  elle  a  été  défivréedans  les  quarante- 
huit  heures  qui  ont  précédé  le  départ.  Si  le  départ  est  retardé,  la  patente 
devra  être  visée  par  l'autorité  qui  l'a  délivrée,  laquelle  mentionnera  si 
l'état  sanitaire  est  resté  le  même  ou  s'il  a  éprouvé  quelque  changement. 
—  Art.  29.  Elle  ne  cesserait  pas  d'être  considérée  comme  nette  lors  même 
que,  dans  le  lazaret  du  pays,  existeraient  un  ou  plusieurs  cas  d'une  ma- 
ladie réputée  transmissible  et  importable. 
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Titre  III.  —  Mesures  sanitaires  pendant  la  traversée.  —  Art.  30. 
Tout  bâtiment  en  mer  devra  être  entretenu  en  bon  état  d'aération  et  de 
propreté.  A  cet  effet,  chacune  des  nations  contractantes  fera  rédiger,  dans 
le  plus  bref  délai,  une  instruction  pratique  et  suflSsarament  détaillée  pres- 
crivant les  mesures  de  propreté  et  d'aération  à  observer  en  mer. — Art.  31. 
Les  capitaines  el  patrons  seront  tous  munis  de  cette  instruction  et  devront 
s'y  conformer  ;  autrement  ils  pourraient  être  considérés,  à  l'arrivée,  comme 
étant  en  patente  brute  et  traités  en  conséquence.  —  Art.  32.  Les  bâti- 
ments à  vapeur  assujettis  à  la  patente,  qui  se  livrent  au  transport  des  voya- 
geurs, seront  tenus  d'avoir  un  médecin  sanitaire  à  bord.  Ce  médecin  aura 
pour  mission  spéciale  de  veiller  à  la  santé  des  équipages  et  voyageurs,  de 
faire  prévaloir  les  règles  de  l'hygiène  et  de  rendre  compte  à  l'arrivée  des 
circonstances  du  voyage.  Il  sera  tenu,  en  outre,  de  consigner  avec  exacti- 
tude, et,  autant  que  possible,  jour  par  jour,  sur  un  registre  ad  hoc,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  être  de  nature  à  intéresser  la  santé  publique, 
en  notant,  avec  un  soin  tout  particulier,  les  maladies  observées,  les  simples 
accidents  même,  ainsi  que  le  traitement  appliqué  et  ses  suites.  Le  mode  de 
nomination  des  médecins  de  bord  seia  déterminé  par  les  gouvernements 
respectifs.  —  Art.  33.  A  défaut  de  médecin,  les  renseignements  relatifs  à 
la  santé  seront  recueillis  par  le  capitaine  ou  patron  et  inscrits  par  lui  sur 
son  livre  de  bord.  Il  sera  tenu  note  exacte  de  toutes  les  communications 
arrivées  en  mer,  pour  en  être  rendu  compte  à  l'arrivée.  —  Art.  3Zi.  Tout 
capitaine  ou  patron  qui  relâchera  dans  un  port  et  y  entrera  en  communi- 
cation sera  tenu  de  faire  viser  sa  patente  par  l'autorité  sanitaire,  et,  à  défaut 
decelle-ci,  par  l'administration  chargée  delà  police  locale. — Art.  35.  Il  est 
interdit  aux  autorités  sanitaires  de  retenir  dans  les  ports  de  relâche  la  pa- 
tente délivrée  au  point  de  départ.  —  Art.  36.  En  cas  de  décès  arrivé  en 
mer  après  une  maladie  de  caractère  suspect,  les  effets  d'habillement  et  de 
literie  qui  auraient  servi  au  malade  dans  le  cours  de  cette  maladie  seront 
brûlés,  si  le  navire  est  au  mouillage,  et,  s'il  est  en  route,  jetés  h  la  mer, 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  qu'ils  ne  puissent  surnager.  Les  au- 
tres effets  du  même  genre  dont  l'individu  décédé  n'aurait  point  fait  usage, 
mais  qui  se  seraient  trouvés  à  sa  disposition,  seront  immédiatement  sou- 
mis à  l'évent  ou  à  toute  autre  purification. 

Titre  ÏV.  —  Mesures  sanitaires  à  l'arrivée,  —  Art.  37.  Tout  bâti- 
ment sera,  à  l'arrivée,  soumis  aux  formalités  de  la  reconnaissance  et  de 
l'arraisonnement.  —  Art.  38.  Toutefois,  lorsque  l'état  sanitaire  sera  posi- 
tivement sain,  les  navires  venant  d'un  port  à  un  autre  port  du  même  pays 
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pourront,  en  vertu  des  règlements  sanitaires  particuliers  à  chaque  pays, 
être  affranchis  de  l'arraisonnement  sanitaire.  —  Art,  39.  Pourront  égale- 
ment, en  temps  ordinaire,  être  affranchies  de  l'arraisonnement  par  voie  de 
déclaration  échangée  entre  les  nations  contractantes,  toutes  les  provenances 
ou  des  provenances  déterminées  allant  de  l'un  des  denx  pays  dans  les  ports 
de  l'autre.  —  Art.  ^0.  La  reconnaissance  et  l'arraisonnement  seront  faits 
par  l'agent  que  l'autorité  sanitaire  déléguera  h  cet  effet.  Les  résultats  en 
seront  consignés  sur  un  registre  spécial.  —  Art.  ûl.  Ainsi  qu'au  départ, 
les  cas  douteux,  les  renseignements  contradictoires,  seront  toujours  inter- 
prétés dans  le  sens  de  la  plus  grande  prudence.  Le  bâtiment  devra  être  pro- 
visoirement tenu  en  réserve.  —  Art  U2.  L'admission  à  la  libre  pratique 
sera  précédée  de  la  visite  du  bâtiment  toutes  les  fois  que  l'autorité  sani- 
taire le  jugera  nécessaire.  —  Art.  UZ.  Lorsqu'il  existera  des  malades  à 
bord,  ils  seront,  à  leur  demande,  débarqués  le  plus  promptement  possible 
et  recevront  les  soins  qu'exigera  leur  état.  —  Art.  Uk.  Si  le  navire,  quoi- 
que muni  d'une  patente  nette  et  n'ayant  eu  pendant  la  traversée  aucun  cas 
de  maladie,  se  trouvait,  par  la  nature  de  sa  cargaison,  par  son  état  d'en- 
combrement ou  d'infection,  dans  des  conditions  que  l'agent  de  la  santé 
jugerait  susceptibles  de  coujpromettre  la  santé  publique,  le  navire  pourra 
être  tenu  en  réserve  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  par  l'autorité  sanitaire. 
La  décision  devra  être  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures.  —  Art.  45. 
Selon  les  conditions  de  salubrité  du  navire,  l'autorité  sanitaire  pourra,  si 
elle  le  juge  convenable,  ordonner  comme  mesure  d'hygiène  :  le  bain  et  au- 
tres soins  corporels  pour  les  hommes  de  l'équipage;  le  déplacement  des 
marchandises  à  bord  ;  l'incinération  ou  la  submersion  à  distance  dans  la 
mer  des  substances  alimentaires  et  des  boissons  gâtées  ou  avariées,  ainsi 
que  des  marchandises  de  nature  organique  fermentées  ou  corrompues  ;  le 
lavage  du  linge  et  des  vêlements  de  l'équipage  ;  le  nettoyage  de  la  cale, 
l'évacuation  complète  des  eaux  et  la  désinfection  de  la  sentine;  l'aération 
de  tout  le  bâtiment  et  la  ventilation  de  ses  parties  profondes  au  moyen  de 
la  pompe  à  air  ou  de  tout  autre  moyen  ;  les  fumigations  chloriques,  le 
grattage,  le  frottage  et  le  lavage  des  bâtiments  ;  le  renvoi  au  lazaret.  Quand 
ces  diverses  opérations  seront  jugées  nécessaires,  elles  seront  exécutées 
dans  l'isolement  jilus  ou  moins  complet  du  navire,  selon  la  disposition  des 
plages  et  des  localités,  mais  toujours  avant  l'admission  à  la  libre  pratique. 
A  part  les  formalités  de  reconnaissance  et  d'arraisonnement,  les  bâtiments 
en  transit  appartenant  aux  hautes  parties  contractantes  seront  dispensés, 
dans  les  ports  intermédiaires,  des  formalités  prescrites  pour  le  départ  et 
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l'arrivée.  —  Art.  46.  Sauf  les  dispositions  transitoires  énoncées  aux  para*- 
graphes  4  et  5  de  l'art,  k  de  la  convention  concernant  la  Turquie  d'Europe 
et  d'Asie,  ainsi  que  l'Egypte,  tout  bâtiment  muni  d'une  patente  nette,  qui 
n'aura  eu  en  mer  ni  accidents  ni  communications  de  nature  suspecte,  et 
qui  se  présentera  dans  des  conditions  hygiéniques  satisfaisantes,  sera  im- 
médiatement admis  en  libre  pratique. 

Titre  IV.  —  Des  quarantaines.  —  Art.  AT.  Tout  bâtiment  arrivant 
en  patente  brute  sera  déclaré  en  quarantaine.  Pourra  être  mis  en  quaran- 
taine tout  bâtiment  arrivant  dans  les  couditions  prévues  par  l'art.  3  de  la 
convention,  qui  l'assimilent  à  la  patente  brute.  —  Art.  hS.  Nulle  prove- 
nance ne  pourra  être  mise  en  quarantaine  sans  une  décision  motivée.  Cette 
décision  sera  notifiée  immédiatement  au  capitaine  ou  patron  du  bâtiment. 
—  Art.  l\9.  Sauf  la  présence  à  bord  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune  ou  du 
choléra,  un  bâtiment  aura  toujours  le  droit  de  reprendre  la  mer,  soit  avant 
d'être  mis  en  quarantaine,  soit  en  cours  de  quarantaine.  La  patente  de 
santé  lui  sera  rendue,  s'il  n'est  pas  arrivé  au  port  de  destination,  et  l'au- 
torité sanitaire  mentionnera,  sur  cette  jiatente,  la  durée  et  les  circonstances 
de  son  séjour,  ainsi  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  repart.  Un  bâti- 
ment pourra  reprendre  la  mer  nonobstaiit  la  présence  à  bord  de  maladies 
ordinaires.  Toutefois,  l'autorité  sanitaire  devra  s'assurer  préalablement  si 
les  malades  pourront  être  convenablement  soignés  pendant  le  reste  de  la 
navigation  ;  ceux  qui  voudraient  rester  au  lazaret  en  auront  toujours  le 
droit.  —  Art.  50.  La  durée  de  la  quarantaine  sera  la  même  pour  le  bâti- 
ment, les  personnes  et  les  marchandises  qui  y  sont  assujettis.  Elle  se  dis- 
tingue en  quarantaine  d'observation  et  quarantaine  de  rigueur. —  Art.  51. 
La  quarantaine  d'observation  datera,  pour  les  navires  et  tout  ce  qui  se 
trouve  à  bord,  de  l'instant  où  un  garde  de  santé  aura  été  rais  à  bord  et  où 
les  mesures  d'aération  et  de  purification  auront  commencé.  La  quarantaine 
de  rigueur  datera,  pour  le  bâtiment,  les  personnes  et  les  choses  à  bord, 
du  moment  où  les  marchandises  assujetties  au  débarquement  auront  été 
enlevées;  pour  les  marchandises  débarquées  au  lazaret  ou  dans  un  lieu 
réservé,  du  commencement  des  purifications;  pour  les  personnes  débar- 
quées, du  moment  de  leur  entrée  au  lazaret.  Une  quarantaine  commencée 
à  bord  pourra  toujours  être  continuée  au  lazaret. — Art.  52.  La  quarantaine 
d'observation  se  bornera  h  tenir  en  observation,  pendant  un  temps  déter- 
miné, le  bâtiment,  l'équipage  et  les  passagers,  et  elle  n'entraînera  pas  le 
déchargement  des  marchandises  au  lazaret.  Elle  aura  lieu,  pour  les  hommes, 
à  bord  du  navire  ou  au  lazaret,  à  la  volonté  des  quarantenaires.  Pendant 
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sa  durée,  le  bâtiment,  tenu  à  l'écart  et  surveillé  par  des  gardes  de  santé 
en  nombre  suffisant,  sera  simplement  soumis,  par  mesure  d'hygiène,  à  une 
aération  convenable,  aux  lavages  et  aux  soins  de  propreté  générale.  — 
Art.  53.  La  quarantaine  de  rigueur  ajoutera  à  la  quarantaine  d'observation 
les  mesures  de  purification  et  de  désinfection  spéciales  qui  seront  jugées 
nécessaires  par  l'autorité  sanitaire.  Elle  entraînera,  en  outre,  dans  les  cas 
spécifiés  par  le  présent  règlement,  le  débarquement  au  lazaret  des  mar- 
chandises de  la  première  classe,  et,  selon  les  circonstances  et  les  règle- 
ments locaux,  celui  des  marchandises  de  la  deuxième  classe.  (Art.  63 
et6/i.) —  Art.  5h.  La  quarantaine  de  rigueur  ne  pourra  être  purgée, 
pour  la  peste,  que  dans  un  port  à  lazaret.  Celle  qui  est  imposée  à  un  navire 
pour  cause  de  malpropreté,  en  vertu  de  l'art.  3  de  la  convention  sanitaire, 
pourra  être  purgée  dans  une  partie  isolée  d'un  port  quelconque. — Art.  55. 
La  quarantaine  pourra  être  purgée  dans  un  port  intermédiaire  entre  le 
point  de  départ  et  le  port  de  destination ,  et,  en  apportant  la  preuve  de 
cette  quarantaine,  le  bâtiment  sera  admis  à  libre  pratique.  —  Art.  56.  Le 
temps  de  la  traversée  se  comptera,  pour  tous  les  bâtiments,  du  moment 
du  départ,  constaté  par  le  livre  du  bord  et  attesté  jiar  la  déclaration  du 
capitaine  ou  patron  du  navire.  —  Art.  57.  Tout  bâtiment  à  bord  duquel 
il  y  aura  eu,  pendant  la  traversée,  un  cas  de  l'une  des  trois  maladies  ré- 
putées importables  et  transmissibles,  sera,  de  droit,  et  quelle  que  soit  sa 
patente,  considéré  comme  ayant  patente  brute.  —  Art.  58.  S'il  y  a  eu  un 
ou  plusieurs  cas  de  choléra  pendant  la  traversée  ou  pendant  la  quarantaine, 
cette  quarantaine  comptera  du  moment  de  l'arrivée  et  de  l'exécution  des 
mesures  sanitaires  :  il  ne  sera  pas  tenu  compte  de  la  traversée.  —  Art.  59. 
Sauf  les  exceptions  temporaires  rappelées  ci-dessus  (art.  46),  les  marchan- 
dises et  objets  matériels  de  toute  sorte,  arrivant  en  patente  nette  par  un 
bâtiment  en  bon  état  et  bien  tenu,  qui  n'a  eu  ni  morts  ni  malades  suspects, 
seront  dispensés  de  tout  traitement  sanitaire  et  admis  immédiatement  à  la 
libre  pratique  comme  le  bâtiment  lui-même,  les  équipages  et  les  passagers. 
—  Art.  60.  Sont  exceptés  les  cuirs,  les  crins,  les  chiffons  et  les  drilles.  Ces 
marchandises  pourront,  même  en  patente  nette,  devenir  l'objet  de  mesures 
sanitaires.  L'autorité  sera  juge  de  ces  mesures  et  en  déterminera  la  nature 
et  la  durée. — Art.  61.  Sont  également  exceptés  les  marchandises  et  objets 
altérés  ou  décomposés;  conformément  au  paragraphe  U  de  l'art.  65,  l'au- 
torité aura  le  droit  de  les  faire  jeter  à  la  mer  ou  d'en  ordonner  la  destruc- 
tion par  le  feu.  Les  formalités  à  remplir  dans  ce  cas  seront  déterminées  par 
les  règlements  locaux.  —  Art.  62.  Conformément  à  l'art.  5  de  laconven- 
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tion,  et  pour  l'application  des  mesures  sanitaires,  les  marchandises  seront 
rangées,  à  l'avenir,  en  trois  classes  :  composeront  la  première  et  seront 
soumis,  à  ce  titre,  à  une  quarantaine  obligatoire  et  aux  purifications,  sa- 
voir :  les  hardes  et  effets  à  usage,  les  drilles  et  chiffons,  les  cuirs  et  peaux, 
les  plumes,  crins  et  débris  d'animaux  en  général,  enfin  la  laine  et  les  ma- 
tières de  soie  ;  seront  compris  dans  la  deuxième  et  assujettis  à  une  quaran- 
taine facultative,  savoir  :  le  coton,  le  lin  et  le  chanvre;  composeront  la 
troisième  et  seront,  à  ce  titre,  exempts  des  mesures  quarantainaires,  savoir  : 
toutes  les  marchandises  et  objets  quelconques  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
deux  premières  classes.  —  Art.  63.  En  patente  brute  de  peste,  les  mar- 
chandises de  la  première  classe  seront  toujours  débarquées  au  lazaret  et 
soumises  aux  purifications.  Les  marchandises  de  la  deuxième  classe  pour- 
ront être  livrées  immédiatement  à  la  libre  pratique,  ou  débarquées  au  la- 
zaret pour  être  purifiées,  suivant  les  circonstances  et  les  règlements  sani- 
taires particuliers  de  chacun  des  pays  contractants.  Les  marchandises  de 
la  troisième  classe  étant  déclarées  libres  pourront  toujours  être  livrées  im- 
médiatement au  commerce,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  sanitaire.  — 
Art.  6U.  En  patente  brute  de  fièvre  jaune,  sans  accident  pendant  la  tra- 
versée, si  cette  traversée  a  été  de  plus  de  dix  jours,  les  marchandises  seront 
soumises,  par  mesure  d'hygiène,  à  une  simple  aération  sans  déchargement. 
S'il  y  a  eu  des  accidents,  ou  si  la  traversée  a  été  de  moins  de  dix  jours,  les 
marchandises  pourront  être  l'objet  des  mêmes  mesures  qu'en  patente  brute 
de  peste,  c'est-à-dire  débarquées  au  lazaret  et  purifiées;  mais  cette  me- 
sure sera  facultative  et  laissée  à  l'appréciation  de  l'autorité  sanitaire.  — 
Art.  65.  En  patente  brute  de  choléra,  les  marchandises  ne  seront  assujet- 
ties à  aucune  mesure  sanitaire  particulière  ;  le  bâtiment  sera  seulement  aéré 
et  les  mesures  d'hygiène,  toujours  obhgatoires,  seront  observées. — Art,  66. 
Dans  tous  les  cas  de  patente  brute,  les  lettres  et  papiers  seront  soumis  aux 
purifications  d'usage.  —  Art.  67.  Toute  marchandise  ou  objet  quelconque 
provenant  d'un  lieu  sain,  qui  sera  contenu  dans  une  enveloppe  scellée  offi- 
ciellement et  d'une  matière  non  assujettie  aux  mesures  de  purification,  sei'a 
immédiatement  admis  en  libre  pratique,  quelle  que  soit  la  patente  du  bâti- 
ment. Si  l'enveloppe  est  d'une  substance  à  l'égard  de  laquelle  les  mesures 
Sanitaires  soient  facultatives,  l'admission  sera  également  facultative.  — 
Art.  68.  Les  animaux  vivants  resteront  soumis  aux  quarantaines  et  aux 
purifications  en  usage  dans  les  différents  pays   —  Art.  69.  Tout  bâtiment 
qui  n'aura  pas  de  patente,  lorsque,  à  raison  du  lieu  de  provenance,  il  de- 
vrait en  être  muni,  pourra,  selon  les  circonstances,  être  soumis  à  une  qua 
II,  40 
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rantaine  d'observation  ou  de  rigueur.  La  durée  cette  quarantaine  sera  Oxée 
par  l'autorité  sanitaire.  Elle  ne  pourra  excéder  trois  jours,  si  le  bâtiment 
vient  d'un  lieu  notoirement  sain  et  s'il  est  dans  de  bonnes  conditions  hygié- 
niques. Les  cas  de  force  majeure,  ainsi  que  la  perte  fortuite  de  la  patente 
seront  appréciés  par  l'autorité  sanitaire.  —  Art.  70.  Toute  patente  raturée 
ou  surchargée  sera  considérée  comme  nulle,  et  placera  le  navire  dans  les 
conditions  prévues  par  l'article  précédent,  sans  préjudice  des  poursuites 
qui  pourraient  être  exercées  contre  les  auteurs  des  altérations.  —  Art.  71. 
Si,  pendant  la  durée  d'une  quarantaine,  et  quel  que  soit  le  point  auquel 
elle  soit  parvenue,  il  se  manifeste  un  cas  de  peste,  de  fièvre  jaune  ou  de 
choléra,  la  quarantaine  recommencera.  — Art.  72.  Outre  les  quarantaines 
prévues  et  les  mesures  spécifiées,  tant  par  la  convention  du  19  décembre 
que  par  le  présent  règlement,  les  autorités  sanitaires  de  chaque  pays  au- 
ront le  droit,  en  présence  d'un  danger  imminent  et  en  dehors  de  toute 
prévision,  de  prescrire,  sous  leur  responsabilité  devant  qui  de  droit,  telles 
mesures  qu'elles  jugeront  indispensables  pour  le  maintien  de  la  santé  pu- 
blique. A  défaut  de  bâtiments  spéciaux  à  terre,  elles  pourront  disposer  en 
lazarets  des  navires  isolés  et  gardés  de  manière  à  empêcher  toute  commu- 
nication avec  l'extérieur. 

Des  lazarets,  de  l'institution  et  de  la  disposition  des  lazarets.  — 
Art.  73.  La  distribution  intérieure  des  lazarets  sera  telle,  que  les  per- 
sonnes et  les  choses  appartenant  à  des  quarantaines  de  dates  différentes 
puissent  être  facilement  séparées.  —  Art.  Ik.  Des  parloirs  vastes  et 
commodes  permettront  d'y  recevoir  les  personnes  du  dehors  qui  vou- 
dront visiter  les  quarantainaires,  sans  préjudice  des  précautions  néces- 
saires pour  sauvegarder  la  santé  publique.  Les  grillages  seront  suppri- 
més ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait  influer  d'une  manière  fâcheuse  sur 
le  moral  des  quarantainaires.  —  Art.  75.  Des  bâtiments  ou  corps  de  bâti- 
ments seront  affectés  dans  les  lazarets  au  service  des  malades.  Ils  seront 
disposés  de  manière  à  permettre  la  séparation  des  malades  et  à  assurer  en 
même  temps  les  meilleures  conditions  d'hygiène,  notamment  l'aération.  — 
Art.  76.  Il  est  interdit  de  se  mettre  en  communication  directe  et  immé- 
diate avec  les  personnes  et  les  choses  suspectes  ou  réputées  telles,  qui  sont 
en  quarantaine.  Outre  les  peines  portées  par  les  lois  et  règlements,  quicon- 
que aura  été  en  contact  avec  ces  personnes  ou  ces  choses  sera  déclaré  en  qua- 
rantaine et  considéré  comme  faisant  partie  de  la  même  provenance,  sauf 
les  exceptions  que  l'autorité  sanitaire  croirait  pouvoir  admettre,  et  dont 
elle  sera  Juge.  —  Art.  77.  Tout  lazaret  doit  être  pourvu  d'eau  saine  en 
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quantité  sufTisanle  pour  tous  les  besoins  du  service.  —  Art.  78.  Il  y  aura 
dans  chaque  lazaret,  ou  dans  ses  dépendances,  un  endroit  convenable  des- 
tihé  aiix  inhumations. 

Du  traitement  des  marchandises^  effets  à  usage  et  des  dépêches  dans 
les  lazarets.  —  Art.  89.  Les  marchandises  seront  déposées  dans  des 
magasins  spacieux  et  parfaitement  secs;  elles  y  seront  soumises  à  la  libre 
circulation  de  l'air  et  remuées  de  temps  en  temps.  Les  balles  et  les  colis 
seront  ouverts,  afin  que  l'air  y  puisse  pénétrer.  Cette  aération  sera  con- 
tinuée durant  toute  la  quarantaine.  —  Art.  90.  Les  marchandises  ap- 
partenant à  des  quarantaines  différentes  seront  séparées  les  unes  des  autres 
et  placées,  autant  que  possible,  dans  des  magasins  différents.  —  Art.  91. 
Les  peaux,  les  cuirs,  les  crins,  les  drilles  et  chiffons,  les  débris  d'animaux, 
les  laines  et  matières  de  soi,e  seront  placés  dans  des  endroits  éloignés  des 
chambres  occupées  par  les  quarantainaires,  ainsi  que  des  logements  des  em- 
ployés. En  cas  d'infection  notoire,  de  malpropreté  ou  d'altération,  ces  ma- 
tières, et  les  marchandises  en  général,  pourront  être  soumises  à  tel  moyen 
de  purification  que  l'autorité  sanitaire  jugera  nécessaire.  —  Art.  92.  Les 
substances  animales  et  végétales  en  putréfaction  ne  pourront  jamais  être 
reçues  dans  les  lazarets;  elles  seront  brûlées  ou  jetées  à  la  mer,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'art.  61  du  présent  règlement.  —  Art.  93.  Il  y 
aura  dans  chaque  lazaret  des  magasins  destinés  au  dépôt  des  marchan- 
dises purifiées.  —  x\rî.  9^.  Les  effets  des  passagers  devi"ont  être,  pendant 
la  durée  de  la  quarantaine,  exposés  à  la  ventilation  dans  des  pièces  sépa- 
rées et  appropriées  à  cet  effet,  sous  la  surveillance  des  gardiens. — Art.  95. 
Les  effets  h  usage,  le  linge  et  tout  ce  qui  aurait  servi  aux  personnes  mortes 
bu  atteintes  de  peste  devront  être  soumis  à  des  purifications  plus  sévères  : 
aux  fumigations  de  chlore,  à  l'immersion  dans  l'eau  de  mer,  à  l'action  de 
la  fchàleur,  selon  les  circonstances  et  la  nature  des  objets.  Il  en  serait  de 
tuême  dans  le  cas  de  toute  autre  maladie  contagieuse.  —  Art.  96.  Les 
lettres  et  les  dépêches  seront  purifiées  de  manière  que  l'écriture  ne  soit  pas 
altérée. 

Dispositions  particulières  à  r Orient.  —  Art.  IV2.  Outre  les  dis- 
positions sanitaires  communes  et  applicables  à  tous  les  pays  signataires 
de  la  conférence ,  la  Turquie  d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie,  ainsi  que 
l'Egypte,  seront  l'objet  de  dispositions  particulières,  destinées  à  pré- 
venir le  développement  de  la  peste,  à  arrêter  cette  maladie  quand  elle 
existe,  à  la  signaler  et  à  s'opposer  à  son  introduction  dans  les  auti'es  pays. — 
AH.  113.  Ces  dispositions,  prises  dans  le  double  intérêt  de  l'Orient  et  dés 
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nations  en  rapport  avec  lui,  consisteront  dans  le  développement  des  insti- 
tutions sanitaires  établies  par  le  gouvernement  de  Sa  Haulesse  le  Sultan  et 
dans  la  présence  des  médecins  qu'entretiendront  en  Orient  les  nations 
contractantes. 


CHAPITRE  XLVII. 

DE    LA    PHTHISIE    PULMONAIRE. 

L'étude  de  la  phthisie  pulmonaire  au  point  de  vue  géographique  et  sta- 
tistique soulève  un  grand  nombre  de  questions  scientifiques  et  pratiques 
d'une  haute  importance.  Quelle  est  la  fréquence  relative  de  cette  affection 
dans  les  divers  climats,  et  quelles  sont  les  modifications  de  celte  fréquence 
selon  la  latitude  et  la  longitude  géographiques,  selon  l'altitude  et  la  nature 
du  sol,  selon  le  séjour  sur  terre  ou  sur  mer  ?  Quelle  est  la  mortalité  causée 
par  la  phthisie  pulmonaire,  selon  les  saisons,  l'âge,  le  sexe,  la  nationalité 
et  la  race  ?  Si  nous  laissons  subsister  quelques  doutes  sur  ces  questions, 
peut-être  nous  accordera -t-on  d'avoir  réuni  en  faveur  de  leur  solution, 
des  faits  plus  nombreux,  plus  variés  et  plus  complets  que  ceux  qui 
avaient  été  publiés  jusqu'ici. 

AUT    Icr^  —  l>e  la  phthisie  pulmonaire  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Les  diverses  contrées  du  globe  peuvent  être  classées  en  deux  grandes 
catégories  dont  la  première,  fort  circonscrite  sans  doute,  mais  néan- 
moins très  réelle,  comprend  les  pays  qui  se  font  remarquer  par  l'ex- 
trême rareté  et  même  par  l'absence  complète  de  la  maladie  ;  la  seconde 
se  compose  de  l'ensemble  des  régions  dans  lesquelles  la  phthisie  pulmo- 
naire se  rencontre  avec  une  fréquence  variable,  dont  l'étude  est  du 
ressort  spécial  de  la  géographie  médicale.  Il  est  digne  de  remarque 
que  les  pays  qui  se  font  remarquer  par  la  riireté  ou  l'absence  de  la 
phthisie ,  sont  en  général  situés  en  dehors  de  la  zone  tempérée ,  les 
uns  dans  la  région  tropicale,  les  autres  dans  la  région  polaire.  Parmi  les 
premiers,  on  peut  citer  la  province  de  IMadras,  où  les  perles  par  phthisie 
dans  l'armée  anglaise,  atteignent  à  peine  le  dixième  des  pertes  de  la  même 
armée  en  Angleterre.  D'autre  part,  M.  Paimin  a  signalé  la  marche  de 
la  phthisie  dans  les  Feroë,  et  M.  Schleisner,  médecin  distingué,  chargé 
par  le  gouvernement  danois  d'une  mission  médicale  en  Islande,  a  beau- 
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coup  insisté ,  clans  sa  remarquable  monographie ,  sur  l'absence  de  la 
phthisie  pulmonaire  dans  cette  île  (1). 

Quelques  autres  contrées  ont  encore  été  citées  pour  la  rareté  de  la  phthi- 
sie pulmonaire;  telles  sont  les  Steppes  des  Rirghis  où  M.  Maydell,  mé- 
decin attaché  au  gouvernement,  déclare  n'avoir  pas  rencontré  un  seul 
exemple  de  cette  affection  (2).  Quelques  points  très  élevés  se  distinguent 
aussi  par  une  certaine  rareté  de  la  phthisie  pulmonaire;  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  Cordillères  du  Pérou,  le  plateau  du  Mexique,  les 
montagnes  à  l'ouest  du  Texas.  On  observe  même  quelque  chose  d'analo- 
gue en  Europe,  dans  les  montagnes  du  Harz,  de  la  Thuringe  et  du 
Schwarz-Wald  (3). 

L'étude  géographique  de  la  phthisie  dans  les  pays  chauds  est  loin  de 
dénoter  une  diminution  de  fréquence  de  cette  affection,  proportionnelle 
à  l'élévation  de  la  température.  Si,  d'une  manière  générale,  on  peut  avan- 
cer que  la  jihthisie  est  moins  fréquente  dans  les  pays  chauds  que  dans  la 
partie  centrale  de  l'Europe  et  surtout  qu'en  Angleterre,  d'autre  part,  il 
est  incontestable  que  les  influences  locales  ou  de  localité  dominent  con- 
stamment la  question.  Cependant  des  faits  nombreux  démontrent  qu'à 
latitude  et  à  température  égales,  la  fréquence  de  la  phthisie  varie  d'une 
manière  notable  selon  la  longitude  géographique,  et  que  cette  affection 
est  incomparablement  plus  fréquente  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique, 
que  dans  les  portions  de  la  zone  torride  appartenant  à  l'ancien  conti- 
nent. 

NORWÉGE.  —  «  Il  est  peu  de  pays,  dit  M.  Martins  {U],  qui  jouissent  d'un 
chraat  aussi  égal  que  la  Norwége  septentrionale  sous  le  70*  degré  de  lati- 
tude; c'est  le  climat  marin  par  excellence;  la  température  moyenne  de 
l'hiver  est  de  ~lx°,^,  celle  de  l'été  de  6°,/i,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fait  pas 
très  froid  en  hiver  eu  égard  à  la  latitude,  et  que  la  température  de  l'été  est 

(1)  Sclileisaer,  Op.  cil.,  p.  39.  Voici  les  expressions  textuelles  de  l'auteur  :  Is- 
land  er  bifriet  for  Lungesvindsot.  Il  résulte  d'ailleurs  du  tableau  que  nous  avons 
donné  plus  liant,  page  258,  que  sur  13  924  décès  constatés  en  Islande  dans  la  pé- 
riode décennale  de  1827  à  1837,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  décès  par  phthisie. 
M.  Schleisner  nous  a  affirmé  d'autre  part,  que  les  Islandais  passent  pour  devenir 
phthisiques  sous  l'influence  de  leur  séjour  à  Copenhague. 

(2)  P.  Maydell,  Xonnulla  lopographiam  medicam  Orenburgi  spectantia.  Dor- 
pach,  1849.  L'auteur  attribue  l'absence  de  la  phthisie  pulmonaire  parmi  les  habi- 
tants des  steppes  à  l'usage  du  lait  caillé  de  jument. 

(3)  A.  Mùhry,  Die  geograph.  \'erhallnisse  der  Krankheiten.  Leipzig  und  Hei- 
delberg,  1856,  t.  1,  p.  117. 

(4)  Revue  médicale.  Paris,  1847. 
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celle  de  mars  à  Paris;  l'air  est  constamment  humide  et  les  pluies  extrê- 
mement fréquentes.  Passé  le  cercle  polaire,  un  jour  presque  continuel  suc- 
cède à  une  longue  nuit,  et  le  défaut  d'alternance  entre  l'obscurité  et  la  lu- 
mière influe  péniblement  sur  la  santé.  Le  sommeil  eu  parliculier  n'est  ja- 
mais complet  ni  réparateur.  Eu  hiver  les  habitants  des  plus  petites  villes 
cherchent  à  prolonger  la  veillée  aussi  longtemps  que  possible  en  dansant, 
en  jouant  la  comédie  ;  car  chacun  retarde  le  plus  possible  le  moment  de  se 
coucher,  parce  qu'il  sait  qu'il  ne  trouvera  pas  le  sommeil.  Les  enfants  et 
les  femmes  sont  surtout  affectés  de  cette  insomnie;  même  les  petits  enfants 
passent  la  nuit  h  s'agiter  dans  leurs  berceaux  :  bientôt  ils  s'étiolent,  devien- 
nent rachitiques  et  meurent  si  on  ne  les  envoie  dans  un  climat  meilleur 
au  sud  de  la  Norwége.  En  été,  le  même  inconvénient  subsiste,  nous  l'avons 
éprouvé  par  nous-mêmes,  et  les  gens  du  pays  l'éprouvaient  comme  nous. 
Le  soleil  ne  se  couche  pas,  l'action  excitante  de  la  lumière  est  continuelle, 
et  on  ne  sent  pas  le  besoin  de  dormir  comme' chez  nous.  Vers  onze  heures, 
minuit,  même  une  heure,  les  habitants  sont  dans  les  rues,  oisifs  devant 
leurs  portes  ;  enfin,  on  est  pris  d'un  sentiment  de  fatigue,  de  lassitude;  on 
gagne  son  lit,  mais  on  n'y  trouve  qu'un  sommeil  agité  et  qui  répare  incom- 
plètement les  forces.  S'entourer  d'obscurité  est  précaution  peu  efficace,  et 
il  faut  que  les  habitants  l'aient  éprouvé,  car  il  n'y  a  ni  contrevents  ni  vo- 
lets à  leurs  fenêtres.  La  constitution  physique  des  habitants  du  Finmarck 
porte  l'empreinte  de  ces  influences.  Les  hommes,  mais  surtout  les  femmes, 
sont  grêles,  étiolées,  souvent  rachitique;  les  incurvations  de  la  colonne 
vertébrale  sont  fréciuentes,  la  menstruation  difficile  et  tardive,  l'embonpoint 
est  fort  rare,  ainsi  que  la  coloration  des  joues.  Au  milieu  de  ces  circon- 
stances physiques  et  physiologiques,  il  semblerait  que  la  phthisie  doit  être 
très  commune  ;  je  crois  néanmoins  qu'elle  est  très  rare,  et  je  ne  nie  rap- 
pelle pas, avoir  vu  un  seul  phtkisique  dans  le  Finmark,  et  tous  les  méde- 
cins de  la  Scandinavie  sont  d'accord  pour  affirmer  que  cette  maladie  de- 
vient d'autant  moins  commune  qu'on  s'avance  vers  le  nord. 

Selon  M.  Lepetit,  la  phthisie  serait  moiîis  fréquente  à  Bourbon  qu'en 
Europe,  mais  elle  y  marcherait  plus  vite.  «  Dès  que  la  fonte  tuberculeuse  a 
commencé,  elle  progresse  avec  une  rapidité  efTrayante,  et  elle  enlève  les 
malades  beaucoup  plus  proinptement  qu'en  France.  Cette  opinion  est 
admise  dans  l'île,  et  les  médecins  y  conseillent  le  retour  en  Europe 
aussitôt  qu'apparaissent  les  signes  du  ramollissement  des  tubercules.  »  «La 
phthisie  pulmonaire,  dit  M.  Comeiras,  est  très  commune  à  Taïti,  aux 
Marquises,  dans  toute  l'Océanie.  liile  enlève  près  d'un  tiers  de  la  popula- 
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tion.  Elle  sévit  beaucoup  plus  souvent  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  chez  les  jeunes  personnes  surtout.  La  désorganisation  pulmonaire 
marche  dans  ces  contrées  avec  une  effrayante  rapidité  ;  trois  ou  quatre 
mois  suffisent  pour  conduire  le  malade  au  tombeau.  On  trouve  à  chaque 
pas  dans  les  cases  des  familles  entières  en  proie  à  une  toux  convulsive,  des 
jeunes  filles  abandonnées  par  leurs  parents,  phthisiques  à  divers  degrés, 
réduites  à  un  état  d'émaciation  horrible  à  voir  (1).  »  «  La  phthisie,  dit 
M.  Erhel,  fait  aussi  de  grands  ravages  parmi  les  Taïtiens,  chez  les  femmes 
surtout.  En  quelques  semaines  ils  passent  de  l'état  de  santé  le  plus  flo- 
rissant à  l'émaciation  la  plus  complète.  »  «  La  phthisie  s'y  montre  à 
chaque  pas  chez  les  naturels  aussi  bien  que  chez  les  Européens.  Pen- 
dant notre  première  traversée,  quelques-uns  de  nos  jeunes  matelots  ont 
été  pris  d'hémoptysie  marquant  le  début  de  la  tuberculisation  pulmo- 
naire. Ceux-là  ont  résisté  peu  de  temps  à  l'influence  du  pays;  les  autres 
frappés  ultérieurement,  ont  vécu  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  leurs 
forces  et  le  degré  de  la  prédisposition.  Chez  quelques-uns,  la  maladie  a 
marché  avec  une  effrayante  rapidité.  En  somme,  la  Sirène  a  perdu 
\2  phthisiques  (sur  680  hommes  d'équipage),  et  elle  en  ramena 
plusieurs  rendus  au  dernier  terme  de  celte  désastreuse  maladie  (Gau- 
treau ,  chirurgien  de  la  Sirène).  »  «  Le  fait  le  plus  remarquable  de  la 
géographie  médicale  de  ïaïti,  dit  M.  Gallerand,  c'est  l'absence  complète 
de  fièvres  paludéennes.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans,  j'y  ai  vainement 
cherché  un  seul  cas  de  fièvre  intermittente  bien  constaté.  En  allant  à  ïaïti 
j'étais  moi-même  sous  l'influence  de  cette  affection  que  j'avais  contractée 
au  Sénégal.  Pendant  la  traversée,  j'en  avais  éprouvé  de  fréquents  accès; 
je  n'en  ai  pas  eu  un  seul  depuis  le  jour  de  mon  arrivée.  Les  étabUssements 
français,  l'hôpital,  l'ancien  parc  d'artillerie,  la  maison  de  la  reine,  s'élèvent 
au  milieu  de  vastes  marécages,  et  la  température  n'est  pas  assez  basse  pour 
en  neutraliser  les  effets.  Papeete,  malgré  son  sol  marécageux,  son  climat 
chaud  et  humide,  n'engendre  pas  de  fièvre  internîittente.  Sur  2207  ma- 
lades observés  en  quatre  ans,  on  n'a  compté  à  l'hôpital  que  9  cas;  aucun 
n'a  été  mortel.  La  fièvre  typhoïde  est,  après  la  phthisie,  la  maladie  qui  fait 
périr  le  plus  d'Européens  à  Taïti.  Sur  2207  malades  et  123  décès,  113  cas 
de  fièvre  typhoïde,  dont  21  suivis  de  mort.  A  bord  de  la  Sirène,  en  rade 
de  Taïti,  elle  a  fait  de  grands  ravages  pendant  les  mois  de  novembre  et  de 


(1)  Comeiras,  chirurgieu  de  l''  classe,  Topographie  médicale  des  îles  de  la  Sa 
ciété. 
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décembre  1867.  Sur  un  effectif  de  600  hommes,  60  en  ont  été  atteints  et 
15  ont  succombé  ^1). 

3IADÈRE  (2).  —  Sur  100  plithisiques  arrivés  à  Madère  à  des  degrés  di- 
vers de  la  maladie,  celle-ci  a  été  arrêtée  chez  37  au  premier  degré,  chez 
5  au  deuxième  degré,  et  5  au  troisième.  Sur  le  même  nombre  de  phlhi- 
siques,  il  en  est  11  au  premier  degré  chez  lesquels  la  maladie  a  continué  à 
marcher,  17  au  deuxième  degré,  et  23  au  troisième  degré,  chez  lesquels 
les  progrès  de  l'affection  n'ont  pu  être  arrêtés.  Tous  n'ont  pas  succombé; 
la  statistique  de  M.  Lund  fournit  le  résultat  suivant  : 

Vivants  :  au  1"  degré 43   \ 

au  2=    degré 13    )   66 

au  3'    degré 10   ) 

Morts  :     au  1"  degré 5   \ 

au  2'  degré 11    [   34 

au  3'  degré 18   ) 

100 

«  Au  premier  degré,  la  maladie  a  été  arrêtée  de  ^  à  10  ans  chez  13;  3  ans 
chez  2';  de  8  à  20  mois  chez  11  ;  de  7  à  12  mois  chez  11  ;  et  il  y  a  eu  des 
rechutes  dans  2  cas.  Au  deuxième  degré,  chez  un  sujet,  la  maladie  a  été 
arrêtée  pendant  10  ans;  puis  il  y  a  eu  une  rechute  et  la  maladie  a  été  ar- 
rêtée de  nouveau  ;  chez  un  deuxième  sujet,  la  maladie  a  été  arrêtée  pen- 
dant 5  ans;  chez  trois  autres  pendant  15  mois;  puis  chez  un  d'eux,  il  y  a 
eu  rechute,  nouvel  arrêt  pendant  3  mois,  et  retour  de  nouveau  à  un  assez 
bon  état  de  santé.  Au  troisième  degré,  la  maladie  a  été  arrêtée  chez  un 
pendant  12  ans,  chez  deux  pendant  8  ans,  et  les  deux  autres  ont  quitté 
l'île  après  3  ans.  Parmi  ceux  chez  qui  la  maladie  a  progressé,  il  en  est  6  au 
premier  degré  qui  sont  encore  vivants  après  16  et  16  mois,  2  ans  et  5  ans 
de  séjour,  3  au  deuxième  degré  et  3  au  troisième  degré.  Sur  les  19  du 
deuxième  degré,  chez  qui  la  maladie  a  marché,  il  en  est  8  encore  vivants, 
dont  2  en  assez  bon  état,  U  au  deuxième  degré  et  2  au  troisième  degré. 
Enfin,  sur  les  23  du  troisième  degré,  chez  lesquels  la  maladie  a  marché 
également,  il  en  est  5  encore  vivants,  2  après  16  et  15  mois,  et  les  autres 
après  un  hiver.  Quant  aux  décès,  des  malades  qui  sont  venus  à  Madère  au 
premier  degré,  il  en  est  qui  sont  revenus  passer  jusqu'à  huit  hivers  de 
suite,  tandis  qu'au  deuxième  degré  la  durée  de  la  maladie  a  été  au  plus 

(1)  Rochard,  Influence  de  la  navigation  et  des  pays  chauds  sur  la  marche  de  la 
phthisie  pulmonaire  [Mémoires  de  l'Acad.  de  mcd.  Paris,  1856,  t.  XX,  p.  132.) 

(2)  G.  LuDd,  De  la  valeur  du  changement  de  climat,  et  en  particulier  du  séjour 
à  Madère,  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  [Association  Médical  Jour- 
nal, septembre  1853.! 
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de  lU  mois  en  général,  et  dans  un  seul  cas  de  U  ans,  et  au  troisième  degré 
de  quelques  mois  en  général,  mais  rarement  de  quelques  années,  quoiqu'il 
y  ait  eu  des  cas  où  l'affection  s'est  prolongée  un  très  grand  nombre  d'an- 
nées. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  Madère  une  personne  qui  est 
au  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire,  a  infiniment  plus  de  chances 
de  voir  sa  maladie  s'arrêter  qu'en  Angleterre,  en  France  ou  dans  tout  autre 
pays  froid,  et  que  dans  les  dernières  périodes  de  la  maladie,  ses  pro- 
grès sont  rendus  beaucoup  plus  lents  ;  enfin,  que  dans  un  petit  nombre  de 
cas,  la  prolongation  de  la  vie  a  été  considérable.  Beaucoup  de  malades  vi- 
vent à  Madère  plus  longtemps,  trois  ou  quatre  ans  environ  au  delà  de  la 
durée  ordinaire  des  trois  périodes  de  la  maladie,  en  Angleterre,  qui  est 
seulement  de  18  à  24  mois.  Parfois,  le  temps  d'arrêt  s'est  prolongé  10, 
12  et  même  20  ans,  et  plusieurs  ont  vécu  dans  l'île  en  parfaite  santé,  alors 
que  leurs  frères  et  leurs  sœurs  avaient  tous  succombé  ;  ou  bien  ils  sont  ar- 
rivés sous  le  soupçon  d'une  phthisie  pulmonaire,  et  n'ont  jamais  éprouvé 
les  atteintes  de  cette  maladie.  » 

Egypte.  —  Gelse  recommandait  aux  phthisiques  le  séjour  dans  un  air 
épais,  tel  que  celui  d'Alexandrie  en  Egypte  (1)  :  «  Opus  est  cœli  muta- 
»  tione ,  sic  ut  densius  quam  id  est  quo  discedit  aeger  petatur  ;  ideoque 
I)  Alexandriam  ex  Iialia  itur.  »  Pline  le  jeune  signale  la  cure  de  son 
affranchi  Zozimus,  guéri  d'hémoptysie  par  un  voyage  en  Egypte  :  «  Ante 
»  aliquot  annos  sanguinem  rejecit,  atque  ob  id  in  Egyplum  missus  a 
»  me,  post  longam  peregrinationem  confirmatus,  rediit  nuper.  »  M.  A. 
Reyer,  professeur  de  chirurgie  au  Caire,  a  publié  dans  un  journal  de 
Vienne,  une  notice  dont  nous  allons  citer  quelques  passages  (2)  :  «  On 
arrive  généralement  au  Caire  en  octobre,  à  l'époque  où  la  température 
de  cette  ville  n'est  plus  aussi  chaude  qu'en  été ,  mais  où  elle  est  en- 
core aussi  élevée  que  la  température  estivale  du  nord  de  l'Europe.  La 
différence  entre  l'automne  des  pays  que  les  patients  quittent  et  celui 
du  Caire ,  les  fait  d'ordinaire  souffrir  de  la  chaleur  dans  les  premiers 
temps  de  leur  séjour  ;  mais  ils  s'habituent  promptement  à  ce  climat  bien- 
faisant ,  au  ciel  pur,  aux  soirées  douces  et  calmes ,  au  paysage  toujours 
ondoyant.  Les  mois  de  novembre  et  de  décembre  sont,  au  dire  des  malades 


(1)  Celsus,  Dephthisi,  lib.  m,  cap.  22. 

(2)  De  l'influence  du  climat  de  l'Egypte  sur  les  tubercules  pulmonaires,  in  Wo- 
chenbl.  der  Zeitschrift  der  Gesellsch.  der  Aertzte  zu  Wien,  1856,  n°  40.  —Voir 
la  traduction  de  cette  notice  par  M.  Pamard,  dans  Gaz.  hebdom.  de  méâ.  et  de  chir. 
Paris,  14  novembre  1856. 
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qui  nous  visitent ,  les  meilleurs  mois  en  Egypte  ;  ils  ressemblent  aux  plus 
beaux  mois  de  septembre  de  nos  contrées.  Les  brouillards  du  matin  sie 
dissipent  rapidement  sous  l'influence  du  soleil  ;  il  pleut  une  ou  deux  fois 
par  mois  et  pendant  une  ou  deux  heures ,  ce  n'est  qu'exceptionnellement 
que  les  vents  soufflent.  Si  d'un  côté  les  arbres  européens  accusent  l'hiver 
par  leurs  branches  dépouillées  de  feuilles,  les  végétaux  des  tropiques  et  les 
semis  verdoyants  atténuent  et  effacent  cette  première  impression.  Les 
inondations  de  la  vallée  du  Nil  lendent  l'air  assez  humide,  mais  l'étranger 
s'en  aperçoit  à  peine,  et  les  indigènes  s'étonnent  de  son  imprudence  à 
sortir  couvert  seulement  de  vêtement  léger.  L'époque  la  plus  froide  com- 
mence avec  le  mois  de  janvier  et  finit  vers  le  milieu  de  février.  Pendant 
ces  six  semaines  le  thermomètre  marque  +  3  degrés  Réaumur  au  moment 
du  lever  du  soleil,  et  -}-  10  degrés  pendant  le  jour.  La  température  ne 
s'abaisse  ainsi  que  lorsque  le  ciel  est  couvert  et  c^ue  le  vent  du  sud  souffle 
avec  vigueur.  D'ordinaire,  la  température  est  de  +  5  ou  6  degrés  le 
matin,  +  i^  à  15  degrés  à  midi,  comme  pendant  nos  beaux  mois  d'octobre 
européens.  La  température  s'élève  dans  la  seconde  moitié  de  février,  épo- 
que à  laquelle  il  y  a  souvent  quelques  jours  de  pluie  ;  le  thermomètre  monte 
brusquement  sous  l'influence  d'un  doux  vent  du  sud,  mais  retombe  le  jour 
d'après  au  degré  normal ,  lorsque  le  vent  cesse  de  souffler.  Les  arbres  et 
arbustes  de  l'Europe  poussent  leurs  premières  feuilles,  les  rosiers  entr'ou- 
vrent  leurs  boulons.  Les  deux  mois  suivants  sont  plus  souvent  troublés 
par  le  vent  du  sud  dont  l'effet  est  d'élever  la  température  de  1  à  2  degrés 
Réaumur.  La  température  d'avril  ressemble  déjà  à  nos  mois  d'été  les  plus 
chauds.  Le  mois  de  mai  est  le  plus  désagréable  de  toute  l'année.  Les  vents 
du  sud  venant  des  déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Libye,  soufflent  souvent 
trois  ou  quatre  jours,  s'exaspèrent  jusqu'au  milieu  de  juin  ;  à  partir  de 
cette  époque,  ils  sout  remplacés  par  les  vents  du  nord  qui  deviennent  alors 
constants.  » 

LoCALrrÉs  marécageuses  (1), —  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Lan- 
cisi  {De  noxiis  paluduin  effluviis)  :  «  Quidquid  lepor  qui  inter  ipsos  al- 
»  gores  sinuosis  eis  locis  a  solaribus  radiis  excitatur,  affectis  pulraonibus 


(I)  Nous  avons  développé  cette  question  dans  plusieurs  publications  et  no- 
tamment dans  celles  dont  les  titres  suivent  :  Traité  des  fièvres  intermittentes,  ré- 
mittentes et  continues.  Paris,  1842.  —  Essai  de  géographie  médicale.  Paris,  1843. 
—  Essai  de  géologie  médicale  sur  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïde  dans 
les  localités  marécageuses.  Voir  Ann.  d'hyg.  publ.,  t.  XXXIII,  p.  58.  t.  XXXVI, 
p.  304,  t.  XXXVIII,  p.  244. 
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»  mederi  solet,  »  D'après  le  docteur  Green  à  Whitehale,  province  de  >>ash- 
ington ,  où  dominent  les  fièvres  de  marais,  il  n'existe  pas  d'exemple  de 
phthisie  développée  sur  place,  et  lesi)hthisiques  qui  s'y  rendent  éprouvent 
une  amélioration  aussi  prononcée  que  soutenue.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'un  marais  près  de  Rutland,  ayant  été  converti  en  étang,  les  fièvres  in- 
termittentes endémiques  disparurent  de  la  contrée  et  y  furent  remplacées 
par  la  phthisie  pulmonaire.  La  population  ayant  sollicité  et  obtenu  la  sup- 
pression de  l'étang,  ou,  ce  qui  est  synonyme,  le  rétablissement  du  marais, 
les  choses  prirent  une  tournure  opposée  (1).  Le  docteur  Drake,  dans  son 
grand  ouvrage  sur  les  maladies  de  la  vallée  de  l'Amérique  du  Nord  (2),  in- 
siste beaucoup  sur  l'augmentation  de  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire, 
des  scrofules  et  de  la  fièvre  typhoïde,  à  mesure  que  les  fièvres  paludéennes 
disparaissent  de  certaines  localités  (3).  Le  professeur  Schœnlein  (^)  rapporte 
qu'une  localité  marécageuse  du  Gasterland,  située  entre  les  lacs  de  Wallen- 
stasdt  et  de  Zurich  ayant  été  desséchée,  les  fièvres  intermittentes  endémiques 
disparurent,  mais  qu'une  maladie,  inconnue  jusque-là  dans  le  pays,  se  ma- 
nifesta :  la  phthisie  pulmonaire.  «  La  ville  de  Meze,  dit  le  docteur  Santy  (5), 
située  sur  les  bords  de  l'étang,  a  vu  disparaître  depuis  longues  années  les 
nombreux  marécages  qui  l'avoisinaient  ;  ses  remparts  ont  été  abattus, 
ses  rues  élargies,  toutes  ces  circonstances  ont  beaucoup  diminué  le  nom- 


Ci)  Repert.  Jahrbuch  der  gesammten  Heilkunde,  par  le  docteur  Sachs,  p.  65, 
Leipzig,  1841. 

(2}  Daniel  Drake,  Principal  diseuses  of  the  inlerior  calley  of  norlh  America,  as 
they  appear  in  the  Caucasian,  Indian,  Affican,  and  Esquimaux  varieties  of  its  po- 
pulation, t.  l. 

(3)  Cette  Oliatiou  de  formes  pathologiques  variées  dans  une  même  localité  est 
un  des  phénomènes  les  plus  curieux,  et  qui  rappelle  quelque  chose  danalogue  dans 
la  culture  des  plantes.  Ainsi,  le  froment  vient  mal  après  le  froment,  et  plus  mal 
encore  si  l'on  insiste;  le  seigle  vient  mieux  après  le  seigle,  l'avoine  après  lavoine; 
l'orge  réussit  après  le  froment,  mais  le  froment  ne  réussit  pas  après  l'orge.  Un 
pécher  a  vécu  douze  ou  quinze  ans  et  périt;  un  autre  pêcher  planté  à  la  même 
place  n'y  réussira  pas  ;  plantez-y  un  poirier,  il  y  viendra  parfaitement.  Une  terre 
vient  de  porter  une  récolte  superbe  de  pois;  si  vous  lui  en  demandez  l'année  sui- 
vante, elle  vous  les  donnera  fort  médiocres,  et  misérables,  si  vous  voulez  lui 
en  imposer  une  troisième  fois.  {Comptes  rendus  hebioin.  des  séances  de  l'Acad.  des 
sciences,  t.  XX,  p.  491).  Voir  aussi  :  V.  Uslar,  Die  Bodenvergiftung  durch  die 
Wurselausscheidungen  der  Pflanzen.  Altona  ,  1844.  (C'est-à-dire  :  V intoxication 
du  sol  par  les  excrétions  des  racines  des  plantes). 

(4)  Klinische  Vortrœge. 

(3)  Tribe,  De  l'heureuse  influence  des  localités  marécageuses  sur  la  tuberculisa- 
tion  pulmonaire.  Montpellier. 
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bre  de  fièvres  intermittentes.  Les  médecins  qui  m'ont  précédé  avaient  à 
soigner  tous  les  ans  un  nombre  de  fièvres  intermintentes  centuple  de 
celui  que  nous  soignons  aujourd'hui.  Or,  les  habitants  affirment  qu'au- 
trefois les  maladies  de  poitrine  étaient  infiniment  plus  rares,  et  qu'avec 
la  diminution  des  fièvres  on  a  vu  la  i)hthisie  devenir  plus  fréquente. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  phthisies  peu  avancées  peuvent  s'a- 
mender ou  guérir  par  le  séjour  dans  les  pays  à  émanations  marécageuses,  une 
longue  expérience  nous  oblige  à  reconnaître  que  les  affections  de  poitrine 
marchent  plus  rapidement  vers  leur  terme  fatal  chez  les  malades  de  Lou- 
pian,  pays  élevé  et  peu  fiévreux,  que  chez  ceux  de  Mèze,  de  Bourzigues, 
de  Ballarue,  lieux  bas  et  humides,  où  les  fièvres  sont  très  fréquentes.  » 
M.  Santy  se  résume  en  ces  termes  :  c  1°  Depuis  la  grande  diminution 
des  émanations  miasmatiques,  les  fièvres  ont  subi  un  décroissement  con- 
sidérable. 2°  Cette  presque  élimination  des  fièvres  a  été  remplacée  par  un 
accroissement  dans  le  nombre  des  phthisiques.  o"  Les  affections  de  poi- 
trine observées  sur  les  bords  de  l'étang  ont  une  marche  beaucoup  plus 
lente  que  partout  ailleurs.  » 

«  La  phthisie  tuberculeuse  et  les  scrofules,  dit  M.  Nepple,  sont  les  deux 
maladies  qui  attaquent  le  plus  rarement  l'habitant  des  marais  de  la  Bresse. 
Eu  revanche,  on  rencontre  souvent  des  tuberculeux  dans  les  pays  de 
coteaux  de  cette  province  (l).  »  Voici  un  extrait  d'une  lettre  adres- 
sée, en  1843,  par  ce  médecin  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'occasion  de 
la  question  que  nous  avions  soulevée  :  «  Pour  moi,  le  fait  de  la  rareté  de  la 
phthisie  dans  les  localités  marécageuses  n'est  pas  douteux,  et  cette  rareté 
m'a  toujours  paru  en  rapport  direct  avec  l'intensité  des  éléments  d'impa- 
ludation,  et  diminuer  avec  eux,  de  telle  sorte  que,  dans  les  communes 
situées  au  centre  des  pays  d'étangs,  si  l'on  n'observe  plus  un  seul  phthi- 
sique,  on  en  rencontre  un  certain  nombre  qui  va  toujours  croissant,  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  du  centre,  d'où  il  résulte  qu'à  une  certaine 
limite  on  trouve  réutiis  et  des  tuberculeux  et  des  fièvres  intermittentes  (2). 
Ainsi  .^lontluel,  que  j'habitai,  est  loin  de  manquer  de  phthisiques,  malgré 
le  règne  annuel  des  fièvres  intermittentes;  mais  les  miasmes  qui  les  pro- 
duisent n'arrivent  sur  la  ville  qu'après  un  trajet  d'un  quart  de  lieue  :  leur 
influence  est  faible  et  instantanée.  L'organisme  entier  n'en  subit  aucune 


(1)  Essai  sur  les  fièvres  intermitlentes.  Paris,  1828,  p.  14. 

(2)  On  voit  que  M.  Nepple  avait   parfaitement  saisi  notre  proposition,  tandis 
que  ceux  qui  l'ont  combattue  ont  commencé  par  la  dénaturer. 
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modification  durable,  capable  de  s'opposer  au  travail  de  la  tuberculisation. 
//  en  est  tout  autrement  dans  le  centre  des  marais.  En  ce  qui  concerne  la 
fièvre  typhoïde,  je  regrette  que  mon  observation  ne  me  permette  pas  de 
répondre  à  l'appel  scientifique  de  M.  Boudin.  »  —  «  Pendant  plus  de  qua- 
rante-cinq ans,  dit  31.  Pacoud  (I),  médecin  de  l'hôpital  de  Bourg,  je  n'ai 
pas  rencontré  un  seul  fait  en  opposition  avec  les  observations  que  vous 
avez  faites  vous-même  aux  environs  de  Montluel;  ma  clientèle  s'étendait 
autrefois  au  loin  dans  les  pays  d'étangs;  je  n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de 
phthisie  tuberculeuse  ;  l'hôpital  de  Bourg  qui  reçoit  beaucoup  de  malades 
de  ces  contrées,  n'en  a  pas  reçu  un  seul  phthisique.  J'ai  cru  devoir  ne  pas 
m'en  rapporter  à  moi  seul,  et  j'ai  consulté  parmi  nos  collègues  les  meil- 
leurs observateurs  et  notamment  le  docteur  Hudelet  père,  médecin  de 
l'hôpital  de  Bourg,  très  souvent  appelé  au  centre  des  étangs.  Il  ne  se  sou- 
vient pas  d'y  avoir  rencontré  un  seul  exemple  de  phthisie.  Les  enfants 
appartenant  aux  familles  riches  et  qui  sont  envoyés  au  dehors  pour  leur  édu- 
cation, perdent  le  bénéfice  des  pays  paludéens.  »  M.  Nepple  ayant  com- 
muniqué les  remarques  qui  précèdent  à  la  Société  de  médecine  de  Lyon, 
MiM.  Candy  et  Rater,  médecins  de  l'hôtel-Dieu  de  cette  ville,  déclarèrent 
avoir  fait  depuis  longtemps  dans  la  plaine  marécageuse  du  Forez,  des 
observations  analogues.  Selon  M.  Candy,  depuis  l'amélioration  des  condi- 
tions hygiéniques  de  ce  pays,  la  phthisie  commence  à  y  être  moins  rare. 
D'après  M.  iMoufrin,  médecin  de  Chatillon-les-Dombes,  pays  essentielle- 
ment marécageux,  la  phthisie  est  très  rare  dans  son  arrondissement  ;  pen- 
dant trois  ans  et  sur  un  total  de  ZiOO  morts,  ceux  de  l'hôpital  compris, 
on  n'y  avait  compté  que  8  phthisiques,  dont  1  était  même  étranger  au 
pays. 

De  l'Européen  transporté  hors  de  son  pays  natal. —  La  France 
ne  possède  jusqu'ici  rien  de  satisfaisant  quant  à  l'action  exercée  par  les  di- 
vers climats  sur  la  phthisie  déclarée.  En  revanche,  les  rapports  statistiques 
sur  l'état  sanitaire  de  l'armée  anglaise  peuvent  donner  une  idée  des  pertes 
par  phthisie  qui  frappent  l'Européen  en  santé,  transporté  dans  divers  pays. 
Mais  l'influence  thérapeutique  des  climats  est-elle  toujours  corrélative  à 
leur  influence  préventive?  Évidemment,  on  peut  le  présumer,  maison  ne 
saurait  l'affirmer.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  d'après  les  rapports  officiels, 
quelles  ont  été  les  pertes  par  phthisie  pulmonaire  et  par  maladie  de  l'appa- 
reil respiratoire  en  général  parmi  les  troupes  anglaises  pendant  la  période 
de  1837  à  18/i6  inclusivement  : 

(t)  Lettre  adressée  à  M.  Nepple. 
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NOMBRE  ANN.   DES  DÉCÈS  PAR  PHTHISIE 
SDR   1000  HOMMES. 


I  Cavalerie  (garde  bousehold] . 

Royaume-UDi .    ^'■'=''"'  ^^^''^^  ""^  "S"'^)  '  '  •  ' 

j  Garde,  infanterie 12, 

l  Ligne,  infanterie , 

Gibraltar  (I) 


Par  pblhisie 

Par  maladies 

pulmonaire. 

de  l'appar.  respir 

6,4 

6,53 

6,6 

7,3 

12,5 

13,8 

8,9 

10,2 

3,62 

3,82 

4,34 

7,93 

2,6 

3,8 

•      4,13 

6,1 

0,0 

0,8 

3,1 

9,4 

4,14 

',i 

3,'8 

7,44 

4,0 

4,3 

^aHe (Troupes  anglaises 

(  Troupes  maltaises 2, 

Corfou 

Sainle-Maure  (île  Ionienne) 

Bermudes 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick 

Canada 

Terre-Neuve 

En  ce  qui  concerne  les  autres  possessions  dont  les  noms  suivent,  les 
pertes  se  rapportent  à  la  période  de  1830  à  1836  inclusivement,  le  gouver- 
nement anglais  n'ayant  pas  encore  publié  les  documents  relatifs  à  la  période 
décennale  postérieure  : 

NOMBRE  ANNUEL  SUR  1000  HOMMES. 

Décès 
par  maladies 
Décès         de  l'appar.  respir. 
p:ir  phthisie.         en  général. 

Cap  de  Bonne-Espérance 2,4  3 

Id.,     frontière 2,1  3 

Antilles  et  Guyane  (troupes  blanches)  ....  6,4  11 

Jamaïque  (troupes  blanches) 7,4  13 

Maurice 3,9  7 

Ceyian 3,5  5 

{•rovince      (Littoral 1,3  3 

de         <  Plaines 0,2  0,3 

Madras .      \  Plateaux 0,7  2 

(1)  Indépendamment  des  pertes  ci-indiquées,  il  a  été  réformé  pour  maladies  de 
l'appareil  respiratoire,  pendant  la  période  de  1837  à  1846  : 

A  Gibraltar S,l  sur  1 000  hommes. 

A  Malte 4,6  — 

Dans  les  îles  Ioniennes 4,3  — 

Pour  les  possessions  dont  les  noms  suivent,  le  nombre  absolu  des  réformes  pro- 
noncées pour  la  même  cause  a  été  : 

Bermudes oO  sur  l'effectif  total. 

Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick 124  — 

Canada 429  — 

Terre-Neuve 56  — 
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il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  faits  :  1°  que  le  maximum  des  pertes  par 
phthisie  pour  le  soldat  anglais  a  lieu  dans  son  propre  pays;  2°  que;jar- 
tout  ailleurs  les  pertes  par  phthisie  tendent  à  diminuer  non-seulemeut 
dans  le  stid,  mais  encore,  et  naêrae  souvent  à  un  plus  haut  degré,  dans 
le  nord;  3°  que  les  pertes  par  phthisie  dans  l'Amérique  du  Nord  sont 
deux  à  trois  fois  plus  faibles  que  celles  qui  pèsent  sur  l'armée  anglaise 
dans  le  Royaume-Uni  ;  k°  que  l'action  préventive  des  pays  chauds  varie 
d'une  manière  sensible  avec  la  longitude  géographique,  et  que,  dans  la 
zone  torride,  le  maximum  des  pertes  correspond  aux  îles  du  golfe  du 
Mexique,  et  le  minimum  a  la  province  de  Madras. 

Ouest  de  l'Europe,  Angleterre  et  Frakce.  —  Sir  James  Clark 
estime  que,  dans  la  période  de  1700  à  1821,  on  comptait  en  moyenne, 
en  x\ngleterre,  sur  1000  décès  de  toutes  causes: 

En  1700 145  décès  par  phthisie  pulmonaire. 

De  1700  à  1750 214                         — 

De  1750  à  1801 263                       — 

De  1801   à  1811 288                       — 

De  1811  à  1821 316                       — 

Le  même  auteur  ajoutait  en  1835  :  «  La  phthisie  semble  aujourd'hui 
représenter  le  tiers  de  la  mortalité  générale  (1).  » 

D'après  les  comptes  rendus  annuels  du  Registraire  général,  la  mor- 
talité générale  ainsi  que  les  décès  par  phthisie  eu  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  se  sont  répartis  ainsi  qu'il  suit  pendant  la  période  de 
i  838  à  18^2  (2)  : 


1838 

1839 

1840 

1841 

1842 

On  voit  que  dans  cette  période  quinquennale  les  décès  par  phthisie  ont 
figuré  pour  plus  d'un  sixième  dans  la  mortalité,  et  que  la  maladie  dont  il 
s'agit  a  donné  lieu  à  une  moyenne  annuelle  de  près  de  k  décès  sur  1000 
habitants. 

(1)  Journ.  of  ihe  Statist.  Society,  July,  1838,  p.  145. 

(2)  Fifth  annual  report  of  the  registrar  gênerai.  LondoD. 


Total 
des  décès. 

Décès 
par  phthisie 
piilnionaire. 

Décès 

par  phthisie 

sur  lOOOO  hal 

342529 

59025 

39,96 

338979 

59559 

39,39 

359561 

59923 

38,97 

343847 

59592 

38,22 

349519 

59291 

37,46 
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La  mortalité  par  phthisie  n'est  pas  la  même  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Décès  sur  1000  h. 

Districts  ruraux,  de  1838  à  1839  inclusivement 3,50 

Grandes  villes,  de  1838  à  1840  inclusivement: 

Londres 4,0 

Birmingham 4,8 

Leeds 4,8 

Manchester 4,8 

Liverpool 6,4 

Il  est  digne  de  remarque  combien  la  mortalité  par  phthisie  pulmonaire 
dans  les  grandes  villes  du  littoral  des  États-Unis  d'Amérique  se  rapproche 
des  faits  qui  précèdent.  Ainsi,  d'après  M.  Stark,  on  compterait  sur  1000 
habitants  (1)  : 

Décès 

par  maladies  Dccès 

de  l'app.  respir.     par  phthisie. 

A  Boston 4,99  4,03 

A  Baltimore 3,84  4,12 

A  Philadelphie 5,47  4,20 

A  New-York 6,34  4,96 

Pendant  une  période  de  quatorze  années,  de  1840  à  1853  inclusive- 
ment, Londres  a  compté  739 105  décès  dont  132  91 U  ont  eu  pour  cause  des 
affections  tuberculeuses  {sic).  Ces  chiffres  donnent  une  proportion  :  1°  de 
18  décès  sur  lOU  décès  de  toutes  causes;  2°  de  /i,37  décès  par  affections 
tuberculeuses  sur  1000  habitants  (2). 

Le  tableau  suivant  montre  qu'à  Londres  la  mortalité  par  phthisie  aug- 
mente avec  la  densité  de  la  population  dans  les  divers  quartiers  : 

Nombre  Décès  par  phthisie 

de  yards  carrés  pulmonaire 

par  habitant.  sur  1000  hab. 

33  4,24 

144  4,06 

173  3,32 

En  Ecosse,  on  compte  dans  les  grandes  villes  dont  les  noms  suivent,  sur 
100  décès  de  toutes  causes  (3)  : 

(1)  Edinh.  med.  and  surg.Journ.,  janvier  1851. 

(2)  Voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  248. 

(3)  Voy.  t.  II,  p.  249. 
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A  Rdimbourg 11,9  décès  par  phthisie. 

Leifh 10,3  — 

G  lascow 17,1  — 

Dundee 13,0  — 

Paislay ;i0,8  — 

Greenoch 14,3  — 

Aberdccn 6,2  — 

Penh 12,8  — 

On  voit  d'après  ce  tableau  que  la  i^Iithisie  pulmonaire  figure  dans  les 
grandes  villes  de  l'Ecosse  pour  une  part  qui  s'élève  depuis  un  quinzième 
jusqu'au  delà  d'un  cin(juiènie  dans  la  mortaliié  générale.  En  Irlande,  la 
part  de  la  phthisie  soraif,  d'après  M .  Wylde,  représentée  par  le  huitième  du 
nombre  total  des  décès  (1). 

Paris.  —  Nous  résumons,  dans  le  tableau  suivant,  le  nombre  des  décès 
constatés  à  Paris  pendant  une  période  de  douze  années,  de  1839  à  1850 
inclusivement,  et  causés  par  diverses  maladies  des  organes  respiratoires  (2)  : 

Catarrhe  Phltiisie 

puliiion:iire.     Pc'ripueumouie,     pulmonuiii'. 

En  1839 2198  2247  3492 

1840 2327  2634  4388 

1841 2107  2347  4294 

1842 2440  3006  4363 

1843 1997  2754  3897 

1844 2216  2407  3913 

1845 2068  2296  3736 

1846 2088  2342  4696 

1 847 2692  3432  5094 

1848 2088  2876  4551 

1849 1924  2615  4102 

1850 1739  2166  3727 

Totaux 25884  31122  50253 

En  admettant  que  la  population  de  Paris  ait  été,  pendant  toute  celte 
période,  d'environ  1  million  d'habitants,  chiffre  qui  doit  être  très  près  de 
la  vérité,  la  mortalité  par  phihisie  serait,  à  très  peu  de  chose  près,  la  même 
à  Paris  qu'à  Londres.  Il  est  digne  de  remarcjue  c^u'à  iNaples  même,  au  dire 
de  M.  de  Renzi,  les  pertes  par  phthisie  pulmonaire  représentent  le  cin- 

(1)  W.  R.  Wylde,  Report  of  ihe  tables  of  deaths  in  tlie  census  of  Ireland  for  the 
year  1841.  [Edinb.  med.  andaurg.  Journ,,  1842.) 

(2)  Voy. Trébuchet,  Sfa/!S(i7f(e cJes  décè^  dans  la  riUe  di'  PtuiV,  diius.lKïi.  d'hyg. 
publ,  t.  Xl.If,  XI III,  XLIV,  XI,VI,  XLVIII. 

II.  hl 
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quième  de  la  mortalité  générale  au  moins  à  l'hôpital  des  Incurables  (1). 
Influence  de  la  temijch^ature  et  des  saisons.  —  M.  Haviland  a  fait  le 
rapprochement  suivant  entre  la  température  annuelle  moyenne  de  Londres 
et  le  chiffre  des  décès  causés  par  phthisie  pendant  la  période  de  1841  à 
1853  inclusivement  (2)  : 

Tempéralure  Décès 

annueUe  par  phthisie 

moyenne.  pulnaouaire. 

51°  Fahr,  6890 

50°  6745 

49»  6719 

48°  7190 

47°  7156 

Peut-on  inférer  de  ces  chiffres  que  la  température  annuelle  moyenne 
est  capable  d'influencer  d'une  manière  constante  la  mortalité  causée  par 
phthisie?  iNous  croyons  la  période  d'observation  trop  courte  poui' légitimer 
une  telle  déduction. 

Paris.  —  De  1831  à  18/i8  inclusivement,  la  préfecture  de  police  a  en- 
registré 65  388  décès  attribués  à  la  phthisie  pulmonaire;  22  774  appar- 
tenant à  la  période  de  1831  à  1838,  et  42  6U  à  celle  de  1839  à  1848.  Ces 
décès  se  trouvent  ainsi  répartis  selon  les  mois  (3)  :  ' 

De18ô«à18ô8.    De  1859  à  1838.    De  1831  à  1848. 

Janvier 1925  3504  5429 

Février 1991  3478  S469 

Mars 2192  4229  6411 

Avril 2210  4383  6593 

Mai 2123  4209  6332 

Juin 2016  3618  5624 

Juillet 1856  3316  5172 

Août 1800  3343  5143 

Septembre 1649  2990  4639 

Octobre 1G28  2171  3799 

Novembre 1682  3067  4749 

Décembre 1702  3306  5008 

Totaux 22774  42614  65388 

Dans  chacune  des  deux  périodes,  on  voit  que  le  maximum  des  décès  cor- 
respond au  mois  d'avril,  et  le  minimum  au  mois  d'octobre.  Le  maximum 

(1)  E  noi  possiam  soggiungere  che  almeuo  la  quinta  parte  di  que'che  muoiono 
nello  spedaie  degP  Incurabili  di  Napoli  trapassano  per  la  tisi  jSaiv.  de  Renzi,  Topo- 
grafia  e  statislica  medica  délia  città  di  Xapoli.  Napoli,  1838,  p.  328,\ 

(2)  Alfred  Havilaud,  Climaie,  weather  and  disease.  London,  1855,  p.  21. 

(3)  Trébuchât,  loc.  cit. 
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mensuel  des  décès  eu  au  maximum  mensuel  ;  :  64  :  38,  ou  :  :  32  :  19. 
En  groupant  les  mois  par  saisons,  on  trouve  un  maximum  prononcé  au 
printemps  et  un  minimum  très  marqué  en  automne,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant  : 

Décembre,  janvier,  février 13906  décès. 

Mars,  avril,  mai 1 9336 

Juin,  juillet,  août 15939 

Septembre,  octobre,  novembre 13107 

A  Londres,  pendant  les  années  1838, 1839  et  1840,  les  décès  par  phthi- 
sie  pulmonaire  se  sont  répartis  ainsi  : 

Hiver 5600 

Printemps 5778 

Été 5501 

Automne 5148 

On  remarque  donc  une  inégalité  prononcée  dans  la  répartition  des  décès, 
et,  à  Londres  comme  à  Paris,  le  maximum  correspond  au  printemps,  le 
minimum  à  l'automne. 

AB.T.  II,  —  l>e  la  phthisie  selon  le  sexe,   l'âge,  la  profession,  la  race. 

JJu  sexe.  —  En  1838  et  1839,  les  décès  causés  par  phthisie  pulmonaire 
constatés  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  se  présentent  ainsi  : 

Sexe  masculiu.  Sexe  féminin. 

1838 27935  31090 

1839 28106  31453 

En  1842,  les  décès  par  phthisie  constatés  dans  toute  l'Angleterre  à  l'ex- 
ception de  Londres,  se  sont  répartis  ainsi  : 

Seie  masculin.  Sexe  fe'minin. 

24048  28098 

Le  cinquième  rapport  annuel  du  Registraire  général  (p.  398)  résume 
ainsi  les  décès  par  phthisie  constatés,  en  1841,  dans  25  grandes  villes 
comptant  1 883  693  habitants  et  dans  7  comtés  ayant  1  700434  habitants  : 

Sexe  masculin.  Sexe  féminin. 

Villes 4279  4427 

Comtés 2886  3540 

Il  résulte  de  ces  documents  qu'en  Angleterre  la  femme  serait  plus  que 
l'homme  exposée  à  la  phthisie  pulmonaire. 
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Les  décès  par  maladies  tuberculeuses,  en  général  [tubercular  diseases), 
se  sont  répartis  ainsi  (1)  : 

"  DÉCÈS. 
Auiu'es.  Sjxemusc.     Sexe  fe'm, 

1848 31573    32502 

1831 32278    33746 

Ces  chiffres  sont  loin  d'indiquer  une  prédominance  des  affections  tuber- 
culeuses dans  le  sexe  féminin,  si  l'on  considère  que  dans  presque  tous  les 
États  de  l'Europe  le  nombre  proportionnel  féminin  excède  celui  de  la  po- 
pulation masculine, 

M.  Haviland  s'est  livré  à  l'étude  de  la  durée  de  la  maladie  selon  le  sexe. 
Sur  215  malades  atteints  de  phthisie  pulmonaire,  la  maladie  lui  a  présenté 
la  durée  suivante  : 

PROPORTION    SUR    100. 
Durc'e,  Sexe  masc.  Sexe  fe'm.     Sexe  niiisc.   Sexe  fe'ni. 

Moins  de  3  mois 1  0  0,0  0,0 

De     3  à     6  mois 17  5  11,5  7,3 

De     6  à     9  mois 28  8  19,0  11,7 

De     9  à  12  mois 22  S  14,9  11,7 

De  12  à  18  mois 21  13  14,2  19,1 

De  18  à  24  mois 10  12  6,8  17,6 

De  24  à  30  mois 15  8  10,2  11,7 

De  30  à  36  mois 1  5  0,6  7,3 

De  36  à  42  mois. 7  2  4,7  2,9 

De  42  à  48  mois 3  1  2,0  1,4 

Au  delà  de  4  années 11  3  7,4  4,3 

Durée  douteuse il  3  7,4  4,3 

Total 147  68  100,0       100,0 

Il  résulterait  de  ce  document  que  la  phthisie  pulmonaire,  chez  les  per- 
sonnes du  sexe  féminin,  parcourt  ses  jiériodcs  plus  raj)iden)ent  que  chez 
les  individus  du  sexe  masculin. 

De  l'âge.  —  En  ce  qui  regarde  l'âge,  nous  trouvons  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  pour  5o  317  décès  par  phthisie  constatés  en  18^7 
la  répartition  suivante  : 

(!)  Voir  les  11*  et  14*  rapports  dn  Recii!<iroire  f/éncral. 
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Nombre  Propoilion 

des  de'cès  sur  100  décos 

par  phtbisie.  par  phthisie. 

Au-dessous  de     u  ans 5195  9,7 

De     o  à  1 0  ans 1656  3,1 

De  10  à  15  ans 2342  4,4 

De  15  k  20  ans 5526  10,4 

De  20  à   ;>5  ans 7420  13,9 

De  25  à  30  ans 6666  12,5 

De  30  à  35  ans 5467  10,2 

De  35  à  40  ans 4757  9,0 

De  40  à  45  ans 3750  7,3 

De  45  à  50  ans 2938  5,5 

De  50  à  55  ans 2372  4,4 

De  55  à  60  ans 1899  3,5 

De  60  à  65  ans 1464  2,7 

De  65  à  70  ans 1020  2,0 

De  70  à  75  ans 449  0,9 

De  75  à  80  ans 237  0,4 

De  80  à  85  ans 67  0,1 

De  85  à  90  ans 19  0,04 

De  90  à  95  ans 5  0,009 

De  95  et  au-dessus 18  0,()3 

Total 53317  100 

D'après  les  tables  de  mortalité  de  Londres  [metropoUton  Life  tables),  et 
d'après  les  tableaux  hebdomadaires  de  la  mortalité  de  18^12  {iveekl//  fables 
of  mortalitjj),  nous  avons  construit  le  tableau  suivant  qui  résume  la  pro- 
portion des  décès  par  phthisie  pulmonaire  dans  la  population  masculine  de 

Londres  (I).  I,e  chilîre  initial  de  51  023  est  celui  des  individus  nés  vi- 
vants ;  les  chiffres  qui  suivent  sont  ceux  des  survivants  aux  diverses  épo- 
ques de  la  vie  : 

Nombre  des  siiivivants.  On  compte.  Décès  \ar  phlbisie.     Sur  1000  par  an. 

Sur  51023      De  0  à  5  ans,      967  3,78 

34358          5  à  10  ans,      232  1,34 

32623         10  à  15  ans,      143  0,90 

31904         13  à  20  ans,       106  2,54 

30878         20  à  30  ans,      1438  4,66 

28099         30  à  40  ans,      1198  5,33 

2i443         40  à  50  ans,      1611  6,59 

19635         50  à  60  ans,      1321  6,72 

13539         60  à  70  ans,       576  4,25 

6973         70  à  80  ans,       88  1,26 

1779         80  à  90  ans,       12  0,67 

(1)  Voir  notre  mémoire  intitulé  :  Lois  patholoDiqucs  de  la  mortalité {ÀKii.d'hy g. 
pu'ol.,  t.  XXXIX,  p.  77  et  364). 
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On  voit  qu'au  moins  pour  le  sexe  masculin  le  minimum  du  danger  de 
mourir  de  phthisie  correspond  à  l'âge  de  5  à  15  ans  et  à  celui  de  70  à 
90  ans.  Le  maximum  correspond  à  l'âge  de  60  à  60  ans.  II  faut  convenir 
que  de  tels  faits  ne  s'accordent  guère  avec  les  idées  qui  ont  cours  dans  la 
science.  Une  des  plus  intéressantes  applications  de  ce  genre  de  table  consiste- 
rait peut-être  à  évaluer  la  vie  probable  de  personnes  prédisposées  à  mourir 
d'une  maladie  déterminée.  Ainsi,  en  Angleterre,  toutes  les  Compagnies 
d'assurance,  à  l'exception  d'une  seule,  refusent  d'assurer  les  individus  of- 
frant une  prédisposition  soit  héréditaire,  soit  accidentelle,  à  la  tubercidisa- 
tion  pulmonaire  ;  mais  il  est  évident  que  la  vie  des  tuberculeux,  bien  que 
nécessairement  plus  courte  que  la  vie  moyenne,  n'en  est  pas  moins  réglée, 
elle  aussi,  par  des  lois  tout  aussi  constantes  que  celles  qui  règlent  la  vie  des 
individus  appelés  à  mourir  d'autres  maladies.  «  A  quel  titre  dès  lors  refuse- 
rait-on, dit  M.  Farr,  de  comprendre  dans  une  compagnie  d'assurance,  une 
personne  (non  malade  actuellement),  par  ce  seul  motif  que  le  genre  de 
mort  auquel  elle  paraîtrait  en  définitive  devoir  succomber,  s'appellerait 
phthisie  pulmonaire.  Dans  la  construction  d'une  table  de  mortalité  adaptée 
à  la  tuberculisation  pulmonaire,  il  suffit,  pour  obtenir  le  nombre  total  des 
individus  tuberculeux  vivants  à  0  âge  de  faire,  d'après  le  tableau  qui  pré- 
cède, l'addition  de  tous  les  décès  survenus  par  suite  de  phthisie  aux  di- 
verses périodes  de  la  vie  ;  cette  addition  donne  le  chiffre  de  8  297.  En 
défalquant  de  ce  nombre  le  chiffre  de  1199  décès  causés  par  la  même  ma- 
ladie, et  survenus  dans  la  période  de  G  à  10  ans,  on  obtient  le  nombre 
de  7  098,  représentant  le  chiffre  des  survivants  à  l'âge  de  10  ans  accom- 
plis. Sur  ce  dernier  nombre  55/i  décès  ont  lieu  dans  l'âge  de  10  à  20  ans. 
En  poursuivant,  on  arrive  aux  documents  résumés  par  W.  Farr  dans 
le  tableau  qui  suit  : 

Tableau  de  la  mortalité  et  de  la  vie  probable,  appliqué  à  des  individus  dont 
la  mort  aurait  pour  cause  la  phthisie  pulmonaire. 


MORTALITÉ. 

VIE 

PROBABLE 

" 

" 

~^ 

De  t 

lus  les  iiidi 

Ages. 

Vivants. 

Morts. 

Des  tubercule 

ux. 

vid 

us  mâles. 

0 

8297 

1199 

35 

35 

10 

7098 

534 

30 

44 

20 

6514 

1438 

.23 

36 

30 

3106 

1198 

47 

29 

40 

3608 

1611 

13 

22 

50 

1997 

1321 

60 

676 

576 

70 

100 

100 
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Des  professions.  —  Les  ravages  exercés  par  la  phthisie  pulmonaire  va- 
rient d'intensité  avec  les  diverses  professions.  Il  résulte  des  recherches  de 
M.  de  Neufville,  médecin  à  Francfort-sur-Mein,  recherches  basées  sur  huit 
années  d'observation,  que,  sur  100  décès  appartenant  à  chacune  des  pro- 
fessions ci-après,  on  compte  (l)  : 

1°     39,9  décès  par  phthisie  parmi  les  tailleurs, 

—  cordonniers, 

—  menuisiers, 

—  peintres  en  bâtiments, 

—  serruriers  et  forgerons, 

—  professeurs, 

—  jardiniers, 

—  brasseurs, 

—  boulangers, 

—  négociants, 

—  méd.  et  chirurg.de  1"  classe, 

—  maçons, 

—  bouchers, 

—  jurisconsultes  et  magistrats. 

Moyenne. . 

On  voit  que  près  des  deux  cinquièmes  des  décès  des  tailleurs,  cordon- 
niers et  menuisiers,  ont  pour  cause  la  phthisie,  tandis  que  cette  affection  ne 
figure  pas  même  pour  un  dixième  dans  la  mortalité  des  bouchers.  Il  est 
regrettable  que  M.  de  Neufville  n'ait  pas  donné  la  mortalité  par  phthisie, 
d'après  l'effectif  des  individus  de  chaque  profession,  seul  élément  capable 
de  doiuier  une  idée  de  la  prédisposition  respective  des  diverses  carrières 
pour  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Influence  de  la  race.  —  Les  diverses  variétés  humaines  ont-elles  une 
tendance  égale  à  contracter  les  maladies  de  l'appareil  re.spiratoire  en  géné- 
ral et  la  phthisie  en  particulier  ?  Il  eût  été  difficile  de  répondre  à  cette 
question  avant  la  publication  des  comptes  rendus  statistiques  sur  l'état  sa- 
nitaire de  l'armée  anglaise.  Grâce  à  ces  documents,  mine  inépuisable  au 
point  de  vue  administratif  et  médical,  la  solution  du  problème  de  l'influence 
de  la  race  n'offre  plus  de  difficultés  (2).  En  effet,  de  1817  à  1836,  c'est-à- 
dire  pendant  une  période  de  vingt  années,  les  pertes  annuelles  moyennes 

(1)  W.  C.  de  Neufville,  Lébensdauer  und  Todesnrsachen  22  versch.  Stiinde,  mît 
vergl.  Statist.  der  christl.  und  Israëlit.  Bevôîkerung  Frankfurls.  Francfort-sur- 
Mein,  1855,  in-8",  p.  92. 

(2)  Voy.  Boudin,  Éludes  de  géographie  médicale.  Paris,  1846. 
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parmi  les  troupes  blanches  cl  nègres  occupant  les  mêmes  colonies  se  sont 
présentées  ainsi  qu'il  suit  : 

NOMBRE    ANNUEL    DES   DÉCÈS    SUR    i  000    HOMMES, 

Troupes  blanches.       Troupes  nègres. 

Jamaïque 7,5  10,3 

Bahama 6,0  9,7 

Honduras 3,0  8,1 

Sierra-Leone 6,0  6,3 

Maurice 4,0  12,9 

Ceylan 4,9  10,5 

Gibraltar 5,3  43,0 

Pendant  la  même  période,  la  proportion  des  décès  a  été,  dans  le  com- 
mandement des  Antilles  et  de  la  Guyane  : 

Troupes  Llanches.       Troupes  nègres, 

Guyane  anglaise 6,4  17,9 

Trinité 11,5  16,4 

Tabago 11,0  12,0 

Grenade 6,6  9,5 

Sainl-Viucent 10,5  13,0 

Barbade 15,8  18,7 

Sainte-Lucie 1 2,5  14,8 

Dominique 8,3  16,7 

Autigoa 8,0  16,8 

Saint-Christophe 9,5  23,9 

Moyenne 10,4  16,5 

On  voit  que  dans  toutes  les  colonies,  sans  aucune  exception,  le  nègre  est 
soumis  h  des  pertes  |iar  maladies  de  poitrine,  plus  considérables  que  celles 
qui  pèsent  sur  les  troupes  blanches.  A  Saint-Christophe  et  à  Maurice,  les 
pertes  des  troupes  nègres  sont  à  celles  des  blancs  :  :  3  :  1  ;  à  Gibraltar, 
elles  sont  même  :  :  8  :  1. 

Cette  prédisposition  du  nègre  pour  les  affections  de  l'appareil  respira- 
toire existe  à  un  plus  haut  degré  encore,  si  on  le  compare  avec  des  races 
autres  que  les  troupes  d'origine  européenne.  Ainsi,  dans  l'île  de  Ceylan  où 
se  trouvent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  précédemment,  des  corps  de 
cinq  provenances  différentes,  les  décès  causés  par  maladies  de  l'appareil  res- 
piratoire se  trouvent  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

De'cès  annuels  sur  1000  hommes. 

Troupes  indigènes 1,6 

Troupes  recrutées  dans  l'Inde 1,9 

Pionniers,  même  origine 2,5 

Malais 3,6 

Troupes  anglaises 4,1 

Troupes  nègres 10,5 


< 
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Ainsi,  les  pertes  des  troupes  nègres  qui  sont  à  celles  des  troupes  anglaises 
à  peu  près  ;  :  2  :  1 ,  sont  à  celles  des  Malais  :  :  3  :  1,  à  celles  des  cipayes 
:  :  5,5  :  1,  enfin  à  celles  des  troupes  indigènes  :  :  6,5  :  1. 

En  ce  qui  regarde  la  phthisie  pulmonaire  en  particulier,  nous  trouvons 
les  pertes  causées  par  cette  affection  réparties  ainsi  qu'il  suit  pendant  une 
période  de  19  à  20  années  : 

NOMBRE   ANNDEL   DES   DÉCÈS  SUR   1000   H, 
Troupes  nègres.    Troupes  blanches. 

Côte  occidentale  d'Afrique 4,0                   ? 

Honduras 6,6                    ? 

Bahama 7,0                    ? 

Jamaïque 7,5  7,4 

Maurice 6,4  3,9 

Antilles 9,8  6,4 

Gibraltar 33,5  6,1 

Ainsi,  à  mesure  que  le  nègre  s'éloigne  de  son  pays  d'origine,  non- 
seulement  dans  le  sens  de  la  latitude,  mais  même  dans  la  simple  direction 
de  l'est  à  l'ouest  ou  de  l'ouest  à  l'est,  sa  prédisposition  pour  la  phthisie 
tend  à  prendre  des  proportions  plus  élevées.  Les  pertes  par  phthisie  ont 
atteint  à  Gibraltar  le  chiffre  énorme  de  33,5  décès  sur  1000  hommes,  chiffre 
qui,  à  lui  seul,  suffirait  pour  établir  l'incompatibilité  de  la  race  nègre  même 
avec  le  midi  de  l'Europe. 

Rien  de  semblable  ne  se  révèle  parmi  les  autres  variétés  humaines. 
Ainsi,  les  pertes  par  phthisie  sont  respectivement  dans  les  troupes  cipayes 
et  dans  les  troupes  anglaises  de  la  province  de  Madras  : 

DÉCÈS   ANNUELS    PAR    PHTHISIE    SUR    1000    HOMMES. 
Anglais.  Cipayes. 

Littoral 1,4  0,6 

Plaine 0,7  0,6 

Plateaux 0,9  0,6 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  les  perles  par  phthisie  pulmonaire  sont 
pour  le  soldat  hottentot  comme  pour  le  soldat  anglais  de  2,4  décès  annuels 
sur  1000  hommes.  A  Malte,  on  compte  à  la  vérité  : 

Parmi  la  garnison  anglaise 4,34  décès  par  phthisie  sur  1000  h. 

Parmi  les  troupes  maltaises  {fencibles)..     2,6  — 

3Iais  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  différence  des  pertes  fût  ici,  in- 
fluencée par  la  durée  du  service,  qui  n'est  que  de  sept  ans  pour  le  soldat 
maltais. 
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^RT.  m.  —  Influence  de  la  navigation  sur  la  phthisie  pulmonaire. 

Tous  les  statisticiens  anglais  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  comparative  de 
la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire  dans  la  marine  et  dans  l'armée  de 
terre,  se  sont  prononcés  en  faveur  de  la  rareté  relative  de  cette  affection 
chez  les  gens  de  mer.  Nous  nous  bornerons  h  rappeler  ici  les  comptes  ren- 
dus officiels  sur  l'état  sanitaire  de  la  marine  (1),  ainsi  que  les  recherches  du 
colonel  Tulloch  (2)  et  celles  du  docteur  Gr.  Balfour  (3).  Voici  en  quels 
termes  s'exprimait  sur  la  même  question  un  excellent  observateur,  le  doc- 
teur Gregory  :  o  Mea  autem  sententia,  quicquid  boni  ex  navigatione  per- 
»  cipitur,  ipsi exercitationi  praecipue  imputandum...  Ad  hune  motum  per- 
a  ficiendum,  omnium  fere  corporis  musculorum  exercitatio medica,  crebra, 
»  et  vix  sensibilis  requiritur,  et  hœc  exercitatio  sine  uUa  intermissione 
»  perficitur  ;  ita,  ut  quandocumque  aliquis  navigationem  facit,  etiamsi  in 
»  lecto  decumbat,  vel  dormiat,  exercitatione  vel  gestations  saltem  utitur. 
»  Quicquid  igitur  boni  ab  exercitatione  asquali,  moderata,  et  continua, 
»  in  morbo  aliquo  percipitur,  a  navigatione,  prœ  omnibus  aliis  exercita- 
»  tionibus,  jure  expectandum  est  (4).  » 

(■I)  Thèse  reports  eslablishthe  important  fact,  that  sea~life  has  sanatory  influence 
on  non  inflammatory  affections  of  the  lungs,  at  least  on  themost  deslruclive  tone  of 
them,  the  phlhisical.  {Slatist.  reports  on  the  heallh  of  Uienavy,  t.  II,  P.  207.) 

(2)  Voici  comment  s'exprime  le  colonel  Tulloch  dans  un  remarquable  mémoire 
lu  par  lui  devaut  la  Société  statistique  de  Londres,  le  ta  février  1841,  mémoire 
publié  dans  le  journal  de  cette  Société  ;  u  There  seems  littledoubt  that  either  the 
»  sea  air  or  the  excitemcnt  produced  by  the  voyage,  do  sometimes  operate  very 
»  materially  in  alievialing  the  symptoms  of  phthisis.  Many  soldiers,  sent  home 
»  from  Malta  with  the  apparent  symptoms  of  coufirmed  phthisis,  bave  arrived  in 
»  this  country  in  renovated  bealth,  and  speediiy  returned  to  Ihcir  duty.  Thus, 
»  wbile  the  faculty  in  this  country  are  sending  their  consumptive  patients  to 
»  Malta,  the  médical  officers  in  that  island  are  sending  soldiers  labouring  under 
»  the  same  disease  to  England.  And,  as  bencfit  is  supposed  to  be  derived  from 
»  the  change  in  both  cases,  it  seems  much  more  likely  to  arise  from  the  influence 
3>  of  the  voyage  than  mère  change  of  résidence,  cspccially  as  the  proportion  of 
»  deaths  among  those  labouring  under  consumption  is  remarkably  low  on  ship- 
»  board.»  {Comparaison  of  the  sickness,  morlality  and  prevailing  disease  of  seamen 
and  soldiers,  as  sheum  l)y  the  naval  and  mililary  statistical  reports.) 

(3)  Dans  un  mémoire  communiqué  à  la  Société  de  statistique  de  Londres  le 
18  novembre  1844,  M.  Gr.  Balfour  dit  formellement  que  le  marin  anglais,  comparé 
au  soldat,  jouit,  à  i'endroit  de  la  phthisie,  d'une  immunité  remarquable  (</te  sailor 
enjoys  a  considérable  exemption). 

(4)  Gregory,  De  morbis  cœli  mulalione  medendis. 
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Marine  anglaise  (1).  —  Dans  la  période  de  1830  à  1836  inclusive- 
ment, la  marine  anglaise  a  compté,  sur  un  effectif  total  de  157  770  marins 
(p.  213)  : 

Phlhisiques.        Hémoploïques. 

Malades 683  443 

Malades  sur  1000  hommes . ..  4,3  2,9 

Réformés 1 86  52 

Réformés  sur  1000  hommes. . .  1 ,2  0,3 

Morts 266  20 

Morts  sur  1000  hommes 1,6  0,1 

Ces  faits  démontrent  non-seulement  des  pertes  très  faibles  comparées  à 
celles  de  l'armée  de  terre,  mais  les  documents  officiels  font  même  remar- 
quer que  le  mot  phthisis  a  été  souvent  employé  par  les  officiers  de 
santé  de  la  flotte  pour  désigner  d'autres  affections  moins  graves  (2).  Ces 
mêmes  documents  font  encore  remarquer  (p.  214)  que,  par  suite  de  la 
préférence  accordée  par  les  marins  à  la  marine  marchande,  force  a  été  de 
recruter  souvent  les  équipages  de  la  marine  royale  parmi  des  hommes  de 
qualité  inférieure  sous  le  double  point  de  vue  du  physique  et  des  aptitudes 
professionnelles  (3).  En  ce  qui  concerne  les  diverses  stations  navales,  voici 
les  pertes  par  phthisie  constatées  dans  chacune  d'elles  pendant  la  période  de 
1830  à  1836  inclusivement  : 


Royaume-Uni  (Home) 

Méditerranée  et  Péninsule  (Esp.  et  Portugal.). 

Missions  et  correspondance  [various) 

Côte  occid.  d'Afrique  et  cap  de  B. -Espérance. . 

Indes  orientales 

Indes  occid.  et  Amérique  du  nord 

Amérique  du  sud 

Tous  les  commandements  réunis 7,2  1,7  1,5 


(1)  Voir  les  documents  officiels  ayant  pour  titre  :  Statist.  reports  on  the  hcalth 
of  tlie  navy  for  Ihe  yearsiSoO-lSod.  Loudon,  1840;  et  2^^  partie,  London,  1841, 
2  vol.  in-f°.  —  Les  documents  relatifs  à  la  période  de  1837  à  1843  ont  été  pu- 
bliés dans  deux  autres  volumes,  dont  l'un  en  1849,  et  un  demi-volume  en  juin 
1853.  En  tout  4  vol  iu-f '. 

(2)  Comparhig  tins  xcith  the  loss  sustained  by  the  troops  and  the  gênerai  popula- 
tion of  the  Vnited-Kingdom,  il  is  low  (p.  215).  —  There  is  little  doubt  thaï  in  some 
cases  the  terni  phthisis  has  been  applied  to  other,  not  so  fatal  affections  of  thelungs 
(p.  215). 

(3)  Of  inferiur  physical  as  well  as  of  professional  qualities. 


Malades 

Décès 

Reformés 

sur  1000  h. 

sui-  1000  h. 

sur  1000  h 

8,1 

1,7 

0,7 

7,7 

1,9 

1,5 

8,0 

1,9 

0,7 

5.4 

1,7 

1,2 

4,4 

1,4 

1,6 

7,4 

1,9 

3,0 

5,9 

1,7 

1,4 
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On  voit  que  dans  aucune  des  stations,  les  décès  par  phthisie  n'ont  atteint 
la  proportion  de  2  sur  1000  marins.  Il  y  a  plus,  en  réunissant  les  réformes 
aux  décès,  les  pertes  annuelles  moyennes  n'excèdent  pas  3,2  sur  1000 
hommes.  Si  de  la  période  de  1830  à  1836  nous  passons  h  celle  de  1837  à 
1843,  la  dernière  sur  laquelle  le  gouvernement  anglaisait  publié  des  ren- 
seignements, les  faits  se  présentent  ainsi  qu'il  suit  : 

Tableau  des  admissions,  des  renvois  et.  des  décès  ayant  pour  cause  la  phthisie 
pulmonaire  et  l'hémoptysie  (1),  pendant  la  période  de  1837  à  1843. 

Désignation 

des  stations  Malades  Renvoyés  Moils. 

ou  commandements       Effeclif.     Malades,  sur  1000  h.  Renvois,  sur  1000  b.  Morts,  sur  lOUO  ii. 

Amérique  du  sud\  / 

(Côte  orientale)....  (  \      55         5,3  17         1,6         13         1,2 

A     /  •         A        ^}  19049    < 
Amérique  du  sud  i  j 

(Côte  occidentale) ..  )  ',     39         4,6  9         1,1  9         1,1 

Amer,  du  nord  et  j  2 jj3^  g        132         5,1  60         2,4         37         1,5 

Indes  occidentales.,  j 

Méditerranée...     97081        388         5,6  157         2,3       132         1,9 

Indes  orientales .     27573        132         4,8  39         1,4         56         2,0 

Ici  encore,  comme  dans  la  période  précédente,  les  pertes  par  phthisie 
pulmonaire  se  montrent  remarquablement  faibles,  et  sont  au-dessous  de 
celles  que  l'on  constate  dans  l'armée  de  terre.  Une  seule  station  navale  fait 
exception  h  la  règle  :  c'est  celle  des  Indes-Orientales.  Toutefois,  celle  ex- 
ception isolée,  loin  d'indiquer  un  accroissement  notable  dans  la  proportion 
des  phthisiques  (les  décès  n'atteignent  pas  2  sur  1000  hommes);  cette 
exception,  disons-nous,  résulte  uniquement  de  l'extrême  abaissement  du 
chiffre  des  phthisiques  dans  l'armée  de  terre  en  garnison  dans  l'Inde. 

Les  pertes  sont-elles  les  mêmes  à  bord  de  tous  les  navires  considérés 
au  point  de  vue  de  leur  rang,  de  leur  forme?  Les  opinions  sont  très 
partagées  sur  ce  poinl  dans  la  marine.  Voici  toultfois  quelques  docu- 
ments qui  pourront  aider  à  élucider  la  question.  Pendant  la  période  de 
183/i,  1835  cl  1836,  28  908  marins  appartenant  au  commandement 
de  la  Méditerranée  et  de  la  Péninsule  (2)  ont  donné  les  résultats  ci- 
après  (3)  : 

(1)  Phthisis  and  hœmoplysis. 

(2)  L'administration  anglaise  désigne  ainsi  l'Espagne  et  le  Portugal. 

(3)  Stalist.  reports  on  the  health  of  the  navy ,  t.  I,  p.  230.  —  Influence  of  forms 
of  ships  on  health. 
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Sur  1000  hommes. 

Toutes  causes  réunies.  Phlhisie  pulmonaire. 

Jliilades.  Keuvoyes  (1;,  Morts.    Malades.    Reuvoyés.     Morts. 

Vaisseaux  de  ligne  de  72  ca- 
nons et  au-dessus 1032  22,1  7,6  9,1  3,3  2,4 

Frégates 892  17,5  9,0  10,6  2,1  2,0 

Corvettes 11S7  20,1  8,1  18,6  3,3  1,0 

Bateaux  à  vapeur 1132  13,0  5,4  23,9  w  1,1 

On  voit  qu'au  point  de  vue  de  l'alTection  qui  nous  occupe,  la  mortalité 
croît  a\ec  l'imporlance  des  navires,  à  telles  enseignes  (;u'à  bord  des  vais- 
seaux de  ligne  et  des  frégates  la  proportion  des  décès  parphthisie  est  deux 
fois  plus  considérable  que  sur  les  corvettes  et  les  bateaux,  à  vapeur.  Si  une 
observation  plus  prolongée  venait  à  confirmer  la  fi.vité  de  tels  résultats,  il 
y  aurait  lieu  de  se  demander  si  les  grands  attroupements  d'hommes  ne 
jouent  pas  un  rôle  important  dans  l'accroissement  des  pertes  par  phthisie 
à  bord  des  navires  de  haut  rang.  Pour  le  moment  nous  devons  nous  borner 
à  signaler  le  fait  sans  l'interpréter. 

Le  docteur  Gr.  Balfour  résume  ainsi  qu'il  suit  les  admissions  à  l'hôpital 
et  les  décès  causés  par  maladies  de  l'appareil  respiratoire,  1°  dans  la  marine 
britannique  en  station  dans  les  mers  des  Indes-Orientales  {Eust-India  coin-' 
tiuind)  ;  2°  parmi  les  troupes  de  l'armée  de  terre  en  garnison  à  Ceylau  : 

Période  de  1830  à  1836  inclusivement. 

MARINE.  ARMÉE  DE  TERRE. 

EftVclifgéii.  1294-2  h.     Edectifgen.  14590  h. 

Malades.    Décès.  Malades.     Décès. 

Pneumonie  et  pleurésie 210  4  167  13 

Hénaoptysie  (.s'(r) 20  2  52  6 

Phthisie 39  16  78  51 

Catarrhe ,    2211  2  818  13 

Asthme  et  dyspnée  {sic) 21  »  43  » 

Totaux 2501  24  1158         83 

Proportion  annuelle  sur  1000  houi.         193       1,8  79       5,6 

On  voit  que  si  le  simple  catarrhe,  ou  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  bronchite,  est  infiniment  plus  rare  dans  l'armée  de  terre  que  dans  la 
marine  ;  en  d'autres  termes,  si  le  marin  s'enrhume  beaucoup  plus  souvent 
que  le  soldat,  en  revanche  la  |ihthisie  proprement  dite  est  incomparable- 

(I)  C'est-à-dire  renvoyés  en  Ansleferre  pour  se  rélnblir  ou  poury  être  réformés. 
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ment  plus  fréquente  et  plus  meurtrière  dans  Tarmée  de  terre  que  parmi 
les  hommes  de  la  flotte.  Cette  proposition  est  confirmée  par  le  tableau 
suivant  qui  a  trait  à  la  Méditerranée,  et  que  nous  empruntons  au  dernier 
volume  des  documents  officiels  publiés  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée  an- 
glaise (1). 

Tableau  des  admissions  à  Vhôpital  et  des  décès  causés  par  maladies  de  l'appareil 
respiratoire  dans  la  marine  et  dans  l'armée  anglaises,  pendant  une  période  de 
douze  années  (1830  à  1839,  et  1842  à  1843). 

MARINE.  ARMÉE  DE  TERRE. 

Eft'ertif:  100/(64  h.         EHVciif  :  102  214  h. 

Malades.         Morts.  Malades.       Morts. 

Pneumonie,  pleurésie,  et  pleur,  pneum..  2598  86  2281  92 

Hémoptysie 234  12  269  8 

Phthisie 437  180  629  419 

Catarrhe 21971  27  11314  83 

Asthme  et  dyspnée  (sic) 161  7  213  6 

Totaux 25401  312         14706         608 

Proportion  sur  1000  hommes.         253         3,1  144         5,9 

On  voit  1°  que  si  la  marine  compte  un  plus  grand  nombre  de  malades 
atteints  d'affections  aiguës  des  organes  respiratoires  que  l'armée  de  terre, 
en  revanche  ces  affections  doivent  être  plus  graves  dans  cette  dernière  si 
l'on  en  juge  par  le  chiffre  plus  élevé  des  décès  ;  2"  que  les  malades  atteints 
de  phthisie  sont  beaucoup  moins  nombreux  dans  la  marine  que  dans  l'ar. 
mée  de  terre  (  :  :  i3  :  62)  ;  3"  enfin  que  la  proportion  des  décès  causés 
par  phthisie  pulmonaire,  qui  s'élève  pour  l'armée  de  terre  à  /i,09  sur  1000 
hommes,  n'est  dans  la  marine  que  de  1,79  et  de  1,9  en  comprenant  les 
décès  causés  par  hémoptysie. 

Les  documents  qui  précèdent  démontrent  à  la  vérité  seulement  que  les 
ravages  de  la  phthisie  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  l'armée  de  terre 
de  r Angleterre  que  parmi  les  marins.  On  pourrait  donc  objecter  que  la 
phthisie  est  peut-être  moins  fréquente  dans  les  autres  armées,  et  que,  dans 
ce  cas,  la  maladie  dont  il  s'agit  pourrait  aussi  être  moins  fréquente  dans 
certaines  armées  que  dans  la  marine  britannique.  Poursuivons  donc  notre 
examen. 

Dans  l'armée  des  États-Unis  d'Amérique,  nous  trouvons  les  malades 
phthisiques  et  les  décès  par  phthisie  ainsi  répartis  : 

(1)  Voy.  Slatist.  reports  on  the  sickness,  mortalily  and  invaliding  ofthe  Iroops  in 
tlie  Medilerranean.  Loudou,  1853,  p.  117. 
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STIR    1000  HOMMES. 

Malades.  Décès. 

Région  du  nord 7,0  2,1 

Région  du  centre 11,1  5,8 

Région  du  sud 8,7  2,4 

Toute  l'armée ?  3,4 

Ajoutons  toutefois  que  ce  renseignement  perd  une  partie  de  sa  valeur, 
si  l'on  considère  que  la  cause  d'un  très  grand  nombre  de  décès  n'est  point 
signalée  dans  les  documents  officiels.  Dans  l'armée  prussienne,  les  décès 
causés  par  phlhisie  sont  de  3,1  sur  un  effectif  de  1000  hommes;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  soldat  prussien  ne  sert  guère  que  de  20  à  23 
ans.  En  ce  qui  regarde  l'armée  française,  nous  ne  possédons  jusqu'ici  au- 
cun document  capa])le  de  nous  fixer  sur  les  véritables  pertes  par  phthisie 
pulmonaire.  Il  est  évident  que  le  chiffre  donné  par  31.  Benoistou  de  Châ- 
teauneuf  (1,5  décès  par  phthisie  sur  1 000  h.  )  est  fort  au-dessous  de  la  réa- 
hté.  On  peut  admettre  que,  dans  l'intérieur,  les  pertes  par  phthisie  pulmo- 
naire représentent,  eu  moyenne,  au  moins  le  cinquième  de  la  mortalité 
générale.  Or,  celle-ci  étant  de  20  décèsannuelssur  1000  hommes,  il  est  per- 
mis de  croire  que  les  pertes  par  phlhisie  pulmonaire  sont,  pour  le  moins,  de 
h  sur  1000  hommes.  A  l'hôpital  du  Roule,  quatre  années  d'observation  nous 
ont  donné  152  décès  par  phlhisie  sur  1073  décès  généraux,  choléra  non 
compris  (voyez  p.  282),  ou  1  décès  par  phthisie  sur  7,06  décès  généraux. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  tout  service  médical  bien  ad- 
ministré, l'immense  majorité  des  tuberculeux  est  éloignée  des  hôpitaux  soit 
par  la  réforme,  soit  au  moins  par  des  congés  de  convalescence,  d'où  il  suit 
que  la  mortalité  causée  par  phthisie  dans  les  hôpitaux  mêmes,  est  néces- 
sairement fort  au-dessous  du  chiffre  des  pertes  réelles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  quelques  autres  documents  destinés  à  élucider  le  rapport  des  pertes 
par  phthisie  à  la  mortalité  générale  dans  diverses  armées  : 

Armée  suédoise,  garnison  de  Stockholm 1  phthisique  sur     2,6  décès. 

Armée  bavaroise,  garnison  de  Munich 1  —  3,8 

Armée  prussienne 1  —  4,2 

Armée  piémontaise 1  —  10,5 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  dire  que  tous  les  faits  connus,  aussi 
bien  que  le  raisonnement,  autorisent  à  conclure  que  la  phthisie  cause  in- 
finiment moins  de  pertes  dans  la  marine  que  dans  les  diverses  armées  de 
terre  ;  2"  que  si  l'action  curative  du  séjour  en  mer  reste  à  étudier,  son 
action  préventive  est  aujourd'hui  incontestable.  Sans  doute,  cette  proposi- 
tion se  trouve  en  contradiction  avec  les  conclusions  d'un  travail  de  M.  Ro- 


656      MALADIES  ENDÉMIQDES,  GÉOGRAPHIE   ET  STATISTIQUE  MÉDICALES. 

chard  publié  récemment  clans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine. 
Wais  notre  proposition  s'appuie,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur  l'évidence 
la  plus  palpable  les  faits  les  plus  concluants.  Cette  divergence  d'appréciation 
nous  oblige  à  examiner  séparément  chacune  des  conclusions  du  travail  dont 
il  vient  d'être  question. 

1""  conclusion  :  «  Les  voyages  sur  mer,  dit  M.  Rochard,  accélèrent  la 
marche  de  la  tuberculisation  beaucoup  plus  souvent  qu'ils  ne  la  ralen- 
tissent. »  Celte  proposition  manque  peut-être  d'une  base  expérimentale 
scientifiquement  établie.  —  2'  conclusion  :  «  La  phthisie  est  beaucoup 
plus  fréquente  chez  les  marins  que  dans  l'armée  de  terre.  »  Les  do- 
cuments nombreux  que  nous  avons  cités  prouvent  précisément  le  con- 
traire. En  ce  qui  concerne  la  France,  M.  Rochard  adopie  pour  l'armée 
de  terre  comme  base  de  son  argumentation  le  chiiïie  de  M.  B^noi- 
ston  de  Chàteauneuf,  de  1,5  décès  par  phthisie  pulmonaire  sur  1000 
hommes,  chiffre  qui  ne  représente  guère  que  le  tiers  des  pertes  réelles 
de  l'armée  de  terre  ;  en  second  lieu,  rien  ne  prouve  que  la  phthisie  pul- 
monaire fasse  plus  de  victimes  dans  la  marine  française  que  dans  la  marine 
anglaise.  Or,  les  pertes  par  phthisie  de  la  marine  anglaise  sont  incompa- 
rablement moins  élevées  que  celles  de  notre  armée  de  terre.  —  3'  conclu- 
sion :  «  La  phthisie  marche  à  bord  des  navires  avec  plus  de  rapidité  qu'à 
terre.»  Cette  proposition  nous  paraît  manquer  également  d'une  démonstra- 
tion scientifique.  —  Zi'  conclusion  :  «  Les  professions  navales  doivent  être 
interdites  aux  jeunes  gens  menacés  de  phthisie.  »  Les  règlements  ont 
prononcé  depuis  longtemps  cette  interdiction,  mais  il  n'est  point  démon- 
tré que  les  tuberculeux  peu  avancés,  embarqués  à  bord  des  navires  pour 
ne  s'occuper  que  de  leur  santé,  aient  eu  à  s'en  repentir.  —  6*  conclusion: 
«  Les  pays  chauds,  envisagés  dans  leur  ensemble,  exercent  une  influence 
fâcheuse  sur  la  marche  de  la  tuberculisation  pulmonaire  et  en  accélèrent 
le  cours.  »  Nous  avons  montré  que,  dans  le  Royaume-Uni,  les  pertes  an- 
nuelles par  phthisie  pulmonaire  sont  de  8,9  décès  pour  la  ligne  et  de  12,5 
décès  pour  l'infanterie  de  la  garde.  Or,  dans  aucune  des  colonies  britan- 
niques situées  dans  les  pays  chauds  la  mortalité  par  phthisie  n'atteint  une 
si  haute  proportion  ;  cette  mortalité  s'abaisse  môme  : 

A.  Malte,  au-dessous  de 5  décès  annuels  sur  1000  h, 

A  Gibraltar,  au-dessous  de 4  — 

A  Maurice  et  à  Ceylan,  au-  dessous  de 4  — 

Au  cap  de  Bonne-Espc^raiicc,  au-dessous  de  .. .  '^  — 

Dans  la  province  de  Madras,  au-dessous  de  ...  1  — 


\ 


PHTHISIE   PULMONAIRE.  657 

D'où  il  résulte  qu'il  suffit  au  soldat  anglais  de  quitter  le  sol  du  Royaume- 
Uni  et  d'aller  tenir  garnison  dans  des  possessions  britanniques  situées  dans 
les  pays  chauds,  pour  que  la  mortalité  annuelle  par  plitliisie  subisse  une 
diminution  qui,  dans  certains  cas,  peut  aller  au  delà  de  90  pour  100.  — 
7^  conclusion  :  «  Les  pays  situés  sous  la  zone  torride  (les  pays  chauds  pro- 
prement dits)  jouissent  surtout  de  cette  fâcheuse  prérogative,  et  le  séjour 
doit  être  formellement  interdit  aux  phthisiques.  »  On  vient  de  voir  que 
Maurice,  Ceylau  et  Madras,  toutes  colonies  situées  dans  la  zone  torride, 
donnent  des  résultats  diainélialcnient  opposés  à  cette  proposition.  —  %" con- 
clusion :  «  La  plupart  des  pays  chauds  situés  eu  dehors  de  la  zone  équa - 
toriale  sont  également  préjudiciables  aux  tuberculeux  ;  quelques  points 
placés  sur  les  confins  de  cette  région  et  concentrés  dans  un  étroit  espace 
font  exception.  »  Les  documents  exposés  plus  haut  montrent  :  1"  que  tous 
les  pays  chauds,  sans  exception,  situés  en  dehors  de  la  région  tropicale, 
donnent  lieu  à   une   mortalité  par  phthisie  inférieure  à  celle  qui  pèse 
sur  l'armée  dans  le  Royaume-Uni;  2"  que  le  minimum  de  mortalité  cor- 
resiwnd  à  la   province  de  Madras,  située  précisément  dans  la  zone  tor- 
ride. 

Nous  concluons  de  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent,  et  contrairement 
aux  opinions  de  M.  Rochard  :  1"  que  dans  tous  les  pays  chauds,  sans  au- 
cune exception,  les  pertes  par  phthisie  ont  été  plus  faibles  qu'en  Angle- 
terre ;  2°  que  les  pertes  par  phthisie  dans  la  marine  anglaise  sont  à  celles 
de  l'armée  anglaise  dans  le  Royaume-Uni  :  :  1  :  i,  et  même  :  :  1  :  6  en  ce 
qui  concerne  la  garde  royale. 

AB.T.  IV.  —  Des  maladies  de  poitrine  considérées  comme  motif 
d'exemption  du  service  militaire  en  France. 

Dans  quelle  proportion  les  maladies  de  poitrine  concourent-elles  en 
France  aux  exemptions  de  service  prononcées  annuellement  par  les  con- 
seils de  révision?  Voici  la  réponse  que  nous  ont  fournie  les  comptes  ren- 
dus sur  le  recrutement.  Pendant  la  période  de  1831  à  1853  inclusive- 
ment (23  années),  les  conseils  de  révision  ont  exempté  11892  jeunes 
gens  pour  cause  de  maladies  de  poitrine  sur  un  total  de  ù  036  372  exa- 
minés, soit  29i  exemptions  sur  100  000  examinés.  Pendant  cette  pé- 
riode, la  proportion  des  exemptions  a  varié  ainsi  ; 

Années  1831 . .  » . . .     32T  exemptéSi        Années  1 833 . .  i .  «  *     208  exeniptési 
1832 254       —  1834 -.      242       — 

II.  ^2 
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Anoées    1835 283  exemptés.        Années  1843 278  exemptés. 

1836 378  —                               1846 334  — 

1837 412  —                               1847 231  — 

1838 433  —                               1848 264  — 

1839 285  —                               1849 241  — 

1840 277  —                               1850 264  — 

1841 249  —                               1851 293  — 

1842 263  —                               1852 269  — 

1843 442  —                               1833 271  — 

1844 250  — 

Ainsi,  pendant  cette  période  de  23  ans,  le  nombre  des  exemptions  par 
maladies  de  poitrine  ne  s'est  jamais  abaissé  au-dessous  de  208,  et  il  ne 
s'est  point  élevé  au  delà  de  UU'I  sur  100  000  examinés.  En  ce  qui  con- 
cerne la  phthisie  proprement  dite,  ce  n'est  qu'à  dater  de  1850  que  les 
comptes  rendus  du  ministère  de  la  guerre  ont  commencé  a  séparer,  dans 
les  motifs  d'exemption,  la  phthisie  pulmonaire  des  autres  maladies  des 
organes  respiratoires.  Or,  de  1850  à  185.3  inclusivement,  on  a  compté  un 
total  de  5i0  exemptions  pour  phthisie  et  Ui93  exemptions  pour  autres 
maladies  des  organes  respiratoires  sur  1U[  170  jeunes  gens  examinés.  Ces 
exemptions  se  trouvent  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 

EXEMPTIONS 

Nomhre  Pour  autres  Pour  les 

des  jeunes  gen»  Pour        muludii'S  des  organes     deux  causes 

Aouëes.  examiues.  phthisie.  lespiraluires.  réunies. 

1850 164,405  102  333  433 

1851 161,077  118  334  472 

1852 159,939  106  325  431 

1833 235,749  214  481  695 

Totaux 741,170        340       1493       2033 

Ces  chiffres  donnent  pour  100  000  examinés  les  nombres  d'exemptions 
ci-après  : 

Pour  autres 
Pour  maladies  Pour  les  deux 

Années.  phthisie.     des  organes  resp.    causes  réunies. 

1830 62  203  264 

1851 73  219  293 

1832 66  203  269 

1853 83  188  271 

Moyennes 72  201  274 

Il  résulte  de  ce  dernier  document  que  l'on  compterait  annuellement  sur 
1000  jeunes  gens  examinés  : 
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2,01  exemptions  pour  raaladips  de  poitrine, 
0,72  exemptions  pour  phthisie  pulmonaire. 

C'est-à-dire  que  sur  1000  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans  accomj)lis,  on 
ne  conipleraii  en  France  pas  même  1  exemption  pour  cause  de  phthisie. 
Si  l'on  considère  la  proportion  élevée  des  tuberculeux  que  le  médecin 
militaire  constate  chaque  jour  dans  l'armée,  et  qui  se  traduit  par  le  chif- 
fre élevé  des  congés  de  convalescence  et  de  réforme,  et  par  des  admissions 
fréquentes  aux  liôpitaux,  il  semble  rationnel  de  conclure  que  la  vie  mili- 
taire, que  la  vie  de  caserne  favorise  le  développement  de  la  phthisie. 

Voici  quelle  a  été  pendant  une  période  de  13  années,  de  1837  à  18^9  in- 
clusivement, la  proportion  des  exemptions  sur  100  000  jeunes  gens  exa- 
minés dans  chacun  des  87  départements  de  la  France. 

Exemptions  pour  maladies  depoUrine.  —  Proportion  sur  100000  examinés. 


Numéros 
d'ordre. 


9 
10 

II 

12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 


Déparleinenls. 

Morbihan 

Mayenne 

Finistère 

Jura 

Haule-Saône  .... 

Vosges 

Dordogne  

Lozère 

Aisne 

Ule-et-Vilaine. . . 

Cher 

Yonne 

Lot 

Puy-de-Dôrne  . . . 

Ain 

Meurthe 

Ardèciie 

Loire 

Basses-Pyrénées  . 

Nièvre 

Seine-Inférieure  . 

Aude 

Avpyron  

Marne 

Meuse 

Moselle 

Drôme 

Hautes-Pyrénées, 

Indre-et-Loire. .  . 

Haut-Rliiu 

Sarthe 

Maine-et-Loire. . . 

Haute-Vienne. . . 

Haute -Garonne. . 


Numéros 
d'oidre. 


51 

60,2 

60,8 

64 

67 

69 

73,2 

73,9 

75 

79 

81 

82 

89 

90 

96 
105 
108 
111 
115 
118 
124,1 
124,7 
129 
138 
148 
157 
158 
160 
163 
164 
173 
193 
198 
202 


35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 


49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 


Déparlemeuls, 

Doubs 

Hérault 

Seine-et-Marne .... 

Creuse  

Corrèze 

Loiret 

Charente-Inférieure. 
Pyrénées-Orieutalos 
Saône-el-Loire. .... 

Indre 

Ardennes 

Hautes  Alpes 

Landes 

Seine-et-Oise 

Gironde 

Eure 

Haute-Loire 

Basses-Alpes 

Somme 

Bas-Rhin 

Vienne 

Isère  

Manche 

Calvados 

Cantal 

Seine 

Charente 

Haute-Marne 

Vendée  

Côles-du-Nord  . . . . 
Tarn-et-Garonne.. . 

Gers 

Ariége 

Gard 


215 

216 

219 

223 

226 

227 

229 

230 

231 

232 

235 

237 

241 

261 

262 

273 

280 

284, 

290,0 

290,3 

293 

293 

301 

302 

336 

348 

353 

362 

379 

380 

403 

405 

416 

437 
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Numéros 

d'ordre.       De'parlemcnls. 

69  Tarn 441 

70  Oise 453 

71  Eure-et-Loir 468 

72  Var. 477 

73  Vaucluse 494,8 

74  Loire-Inférieure 494,9 

75  Bouches-du-Rhône. . .  510 

76  Cûle-d'Or 529 

77  Loir-et-Cher 534 


Numéros 
d'ordre. 


78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 


De'partements. 

Corse 

Aube 

Allier 

Lot-et-Garonne'. 

Rhône  

Deux-Sèvres  . . . 
Orne 


541 
579 
594 
608 
627 
678 
682 

Pas-de-Calais 1030 

Nord 1116 


La  carte  ci-jointe  est  destinée  à  mettre  en  lumière  l'inégale  répartition 
(les  exemptions  pour  maladies  de  poitrine  en  France.  Les  86  départements 
y  sont  classés  en  cinq  séries  qui  se  distinguent  par  des  teintes  graduées, 
dont  les  plus  claires  correspondent  aux  départements  qui  comptent  la  plus 
faible  proportion  d'exemptions.  Le  chiffre  inscrit  au  centre  de  chaque  dé- 
partement indique  son  numéro  d'ordre  dans  le  classement  général.  Les 
séries  se  composent  ainsi  : 

1"  série,  15  départements  comptant  moins  de     100  exemptions. 


2' 

— 

18 

— 

de  100  à     200 

3« 

— 

23 

— 

de  200  à     300 

4*= 

— 

18 

— 

de  300  à     500 

5' 

— 

12 

départements. 

de  500  à  1116 

al. 

86 

Cette  carte  montre  combien  les  maladies  de  poitrine,  considérées  comme 
cause  d'inaptitude  au  service,  sont  inégalement  et  irrégulièrement  réparties 
en  France.  Bien  que  les  bons  départements  soient  souvent  placés  immédia- 
tement à  côté  des  déparlements  les  plus  mal  partagés,  néanmoins  la  carte 
fait  voir  quelques  groupes  qui  méritent  de  fixer  l'attention,  d'autant  qu'ils 
pourraient  mettre  le  médecin  sur  la  trace  du  séjour  le  plus  favorable  à 
assigner  aux  phthisiques  obligés  de  rester  en  France.  Ainsi,  n'est-il  pas 
surprenant  que  sur  les  86  départements,  les  numéios  d'ordre  1,  2,  3 
et  10  appartiennent  à  la  péninsule  de  la  Bretagne,  tandis  que  l'on  trouve 
en  Provence  les  numéros  d'ordre  72,  73  et  75,  et  en  Corse  le  numéro  78? 
N'est«il  pas  permis  d'inférer  de  ce  simple  rapprochement  que  les  poi- 
trines délicates,  et  les  personnes  disposées  à  la  phthisie  et  peut-être  même 
les  personnes  déjà  atteintes  de  cette  affection  se  trouveraient  mieux 
dans  la  portion  de  la  Bretagne  dont  il  s'agit  que  du  séjour  en  Provence? 
'Sous  insistons  d'autant  plus  sur  cette  ob.servation  qu'elle  se  trouve  en  op- 
position avçc  la  théorie  et  la  pratique  ordinaires  des  médecins.  Notre  carte 
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montre  encore  que  la  portion  occidentale  des  Pyrénées  (Hautes  et  Basses), 
pourrait  aussi  offrir  des  avantages  aux  poitrines  délicates.  Trois  autres 
départements  montagneux  appellent  une  attention  plus  sérieuse  encore; 
ils  s'enchaînent  du  sud  au  nord,  et  ils  ont  pour  numéros  d'ordre  U,  5 
et  6.  Ce  sont  les  départements  du  Jura,  de  la  Haute-Saône,  des  Vosges,  qui 
n'ont  en  moyenne  que  65  exemptions  pour  maladies  de  poitrine  sur  100  000 
examinés,  tandis  que  le  chiffre  proportionnel  des  exemptions  s'élève,  dans 
le  Var,  à  hll  ;  dans  Vaucluse,  à  ùO/i  ;  dans  les  Bouches-du- Rhône,  à  510. 
Nous  terminerons  ces  considérations  pratiques  par  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  nous  résumons  les  températures  moyennes  de  chacune  des 
saisons  de  sept  localités  sur  lesquelles  sont  souvent  dirigés  les  tubercu- 
leux (1)  : 

Mois  Mois 

Lieux.  Hiver.     Printemps,       Été.  Aulomiie,       le  plus  froid.      le  plus  chaud. 

Toulon 6,1  12,1  23,4  15,0  4,6  jauv.  25,9  août. 

Florence 6,8  14,7  24,0  15,7  5,3  janv.  15,2juill. 

Montpellier 5,8  12, G  22,0  14,3  ? 

Rome 8,1  14,1  22,9  16,4  7,3  janv.  23,9  juill  . 

Naples 9,8  15,2  23,8  16,8  9,2  janv.  24,5  août. 

San-Miguel 14,0  15,9  22,5  18,4  13,5  janv.  25,8  août. 

Fauchai 16,3  17,5  21,1  19,8  15,7  janv.  22,3  août. 


CHAPITRE  XLYIÏI. 

DU   PIAN,    YAWS   DES    ANGLAIS,    BOBAS    DES    PORTUGAIS 

ET    DES    ESPAGNOLS    {'2). 

Le  pian  est  endémique  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  au  Brésil,  à 
la  Guyane,  et  dans  les  Antilles  où  il  a  peut-être  été  introduit  par  la  traite 
des  nègres.  On  le  rencontre  particulièrement  parmi  les  noirs,  et  surtout 
chez  les  nègres  importés  de  la  côte  d'Afrique  ;  il  est  rare  chez  les  mulâ- 
tres, plus  rare  encore  chez  les  blancs;  cependant  M.  Guyon  dit  l'avoir 

(1)  Voir  aussi  notre  Carte  physyque  et  me'téorol.  du  globe  terrestre,  3'  édition. 

(2)  Le  mot  pian,  en  irlandais,  signifie  peine,  douleur,  châtiment.  11  a  peut- 
être  le  même  radical  que  le  mot  latin  pœna,  le  mot  anglais  pain,  le  mol  ar- 
ménien pan.  (Voy.  Bullet,  Dictionn.  de  la  langue  celtique,  2  vol.  iu-4**.  Be- 
sançon, 1760.)  Peut-être  le  mot  yaws,  adopté  par  les  Anglais,  est-il  lui-même 
d'origine  celtique.  En  effet,  ias,  en  langue  celtique,  signifie  ardeur,  chaleur;  c'est 
peut-être  aussi  le  yago  des  Égyptiens.  Selon  Bullet,  bubii  signifie  goujats,  garne- 
ments; boha,  en  langue  malaise,  signiOe  pustules.  (Voy.  Levacher,  Guide  méd.  des 
Antilles,  2«^  édil.,  o.  283.) 
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observé  quelquefois,   en  Algérie,   chez  des  Maures,  des  Arabes  et  des 
Kabyles.  On  trouve  le  pian  signalé  déjà  par  Pison  dans  le  passage  suivant  : 
«  Lues  quaedara  (dit  Pison),  ex  coitu  non  tantuni  per  contagium,  vel  pa- 
»  rentuin  hœreditario  malo  in  liberos,  sed  ex  leviori  attactu  atque  per 
»  se  contrahitur,  orta  potissinium  ex  alimento  fœtido  et  saiso,  potu   ex 
»  rancido  et  corruplo.  luter  Afros  non  solum  atque  Indos,  sed  Lusitanos 
»  et  Belgas  quoque  saBvit,  tumoribusque  squirrhosis  et  virulentis  ulceribus 
»  totum  corpus  infectât.  Quae  quidem  lues  huic  regioni  est  endemia,  et 
»  huhas  ab   Hisjianis  et  Brasilianis  appellalur.   Et  sicuti  citius  sanatur  à 
»  solis  reniediis  indigenis,  ita  citius  contaminât  quam  illa  quae  lues  gai- 
»  lica  vulgo  vocatur  et  ad  incolas  hue  defertur.  Ne  quis  aulem  fallatur, 
«  haec  lues,  sive  ex  Hispania  mixla  ut  syepe  fit,  sive   siraplex  endemia, 
»  Europaeis  praesertim,   non  adeo  parvi  facienda  sive  in  principio,  sive  in 
>)  progressu,  nequeenim,ulquidamestimarunt,  intra tropicos  levior  obha- 
»  iiluum  a  sole  perpetuam  extractionem,  gravioi-  tantuin  in  septentrionali- 
»  busregionibus  dalur,  etc.  (1).  »  Le  pian  se  présente  sous  plusieurs  formes 
dont  i>L  Levacher  donne  la  description  suivante  (2)  :  —  Pian  squameux. 
Les   pustules  qui   passent    à  l'état   d'induration  revêtent   un   caractère 
indolent  et  existent  ainsi  sous  la  forme  de  bubons  solides.    Les  parties 
qui  en  sont  le  siège  deviennent  squameuses  et  furfuracées;  ces  pustules 
tuberculeuses  s'élèvent,  se  bourgeonnent  et  s'effleurent,  en  offrant  une 
teinte  blafarde  et  hideuse;  quelquefois  un  pus  séreux  suinte  de  leurs 
gerçures.    —  Pian   déprimé.    Dans   une  autre  variété,   le  sommet  des 
pustules  s'enflamme,  s'ulcère  et  donne  lieu  à  un  écoulement  jaunâtre  et 
sanieux.  Lorsqu'elles  passent  à  l'état  de  suppuration,  leur  centre  ne  s'af- 
faisse  qu'au  bout  de  quelque   temps;   leur   pouitour  est  pâle,   tendu, 
élevé;  le  rebord  qui  limite  le  centre  est  légèrement  animé,  tandis  que 
la  partie  moyenne  est  d'un  blanc  gris.  Le   pus  qui  en  découle  présente 
la  même  couleur.  Quelquefois  les  pustules  apparaissent  |)lus  larges,  plus 
plates  et  moins  confluentes;  ce  caractère  néanmoins  ne  change  rien  à  leur 
marche  ;  elles  s'ulcèrent  et  suppurent  aussi.  —  Pian  tuberculeux  des  en- 
fants. Dans  certains  cas,  particulièrement  chez  les  enfants  et  dans  les 
éruptions  bénignes,  les  pustules  passées  à  l'état  d'induration  ne  forment 
plus  que  de  véritables  tubercules  ;  leur  volume  et  leur  forme  varient,  de- 
puis ceux  d'une  lentille  jusqu'à  ceux  d'une  grosse  fève;  blafardes  dans 


(1)  Guillelmi  Pisonia,  de  medicina  lirasiliensi  libri  II,  cap.  xix,  fol.  33). 

(2)  Guide  médical  des  Anlilles .  Paris,  1840,  2'  édit.,  p.  295. 
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■  toute  leur  étendue,  elles  suppurent  sans  s'affaisser.  Le  pian  offre,  comme 
la  variole,  quelquefois,  une  pustule  plus  développée  que  les  autres,  à  base 
large  et  tuberculeuse,  qui  rappelle  le  vialtre  grain  de  la  variole,  et  que  l'on 
nomme  maman-pian,  ce  qui  veut  dire,  dans  le  langage  créole,  la  mère- 
pian.  Le  pian  est  rarement  accompagné  de  beaucoup  de  fièvre  ;  son 
apparition  est  précédée  de  douleurs  contuses  dans  les  articulations,  de 
gastralgie,  d'embarras  dans  les  voies  digestives,  de  céphalalgie  passagère, 
de  sueurs  dans  les  parties  qui  doivent  être  le  siège  de  l'éruption  et  de  la 
prostration  des  forces.  Sous  son  influence,  la  peau  du  nègre,  ordinaire- 
ment noire  et  lisse,  pâlit  toujours  et  jierd  de  son  brillant.  Ces  accidents 
disparaissent  en  partie,  et  quelquefois  totalement  après  l'éruption.  Le 
pian,  s'il  n'est  point  combattu,  peut  persister  longtemps;  il  peut  même 
disparaître  et  se  reproduire  plusieurs  fois  durant  la  vie.  Dans  ce  cas, 
il  détermine  souvent,  chez  quelques  tempéraments,  d'énormes  ulcères, 
le  malacia,  l'anasarque  et  la  mort.  La  guérison  du  pian  est  longue  et  tar- 
dive ;  elle  exige  toujours  pour  s'accomplir  un  traitement  de  deux  à  trois 
mois.  Les  traces  que  laisse  la  cicatrisation  des  pustules  passées  à  l'état  tu- 
berculeux, et  surtout  celles  du  maman-pian,  s'effacent  difficilement.  Les 
nègres  conservent,  sur  les  parties  les  plus  maltraitées  par  l'éruption,  des 
taches  ou  des  mouchetures  blanches  qui  font  un  contraste  singulier  avec 
la  coloration  noire  du  reste  de  la  peau. 

«  Le  pian,  dit  M.  Levacher,  guéri  par  un  traitement  sévère,  ne  se  con- 
tracte plus  pendant  la  vie  ;  mais  éminemment  contagieux  dans  les  conditions 
primitives,  le  moindre  contact  suffit  à  sa  transmission.  Les  nourrices  le 
transmettent  aux  enfants  confiés  à  leurs  soins,  et  les  valets  à  leurs  maîtres; 
c'est  encore  ainsi  que  des  cavaliers  l'ont  contracté  pour  avoir  immédiate- 
ment fait  route  sur  la  selle  où  quelque  domestique  infecté  venait  de  s'as- 
seoir. La  contagion  peut  également,  d'après  Swediaur,  se  propager  par 
de  petites  mouches  que  l'on  rencontre  en  quantité  dans  les  pays  chauds,  et 
surtout  au  Brésil  :  «  Elles  paiaissent  en  grand  nombre,  le  matin  de  bonne 
»  heure,  et  se  montrent  beaucoup  inoins  pendant  le  jour  et  au  grand  soleil. 
>i  Elles  peuvent  communiquer  le  virus  à  une  personne  saine,  après  qu'elles 
/>  se  sont  reposées  sur  une  personne  infectée,  en  /enant  se  placer  sur  le 
»  coin  des  paupières,  ou  sur  les  angles  de  la  bouche,  ou  sur  une  partie  lé- 
»  gèrement  écorchée.  »  (Swediaur,  t.  II,  p.  322.)  Les  jeunes  dindes,  les 
poulets  et  les  pigeons  contractent  des  pustules  tuberculeuses,  exactement 
semblables  au  pian  squameux.  L'éruption  a  lieu  autour  des  yeux,  sur 
le  cou,  sur  les  barbes  et  sur  la  crête  des  gallinacés.  Lorsqu'ils  en  sont 
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affectés,  leurs  plumes  se  hérissent  ;  ils  sont  tristes,  se  tiennent  à  l'écart,  et 
meurent  en  grand  nombre.  » 

CHÂPITKE  XLIX. 

DE   LA    PINTA. 

D'après  M.  Clellau,  cette  maladie  a  été  observée  dans  le  voisinage  du 
volcan  de  Zoralla  ;  elle  s'est  propagée  ensuite  au  midi,  jusqu'à  la  ville  de 
Mascola,  sur  la  route  de  Mexico  à  Aisquella.  Elle  atteignait  spécialement 
les  gens  du  peuple.  La  pinta  débute  par  de  légers  frissons  et  des  nausées 
suivis  d'une  fièvre  légère.  Les  symptômes  ne  durent  que  peu  de  jours; 
lorsqu'ils  diminuent,  on  aperçoit  sur  la  face,  la  poitrine  et  les  membres, 
des  plaques  décolorées,  pâles  et  jaunâtres,  qui  se  transforment  en  blanc, 
et  dans  un  état  ])lus  avancé  en  une  teinte  noire  tout  à  fait  analogue  à  celle 
de  la  peau  du  nègre.  Les  téguments  sont  en  outre  rudes  et  écailleux,  légè- 
rement enflammés  ;  ils  s'ulcèrent  facilement.  La  transpiration  des  malades 
est  fétide,  mais  leur  santé  générale  n'est  pas  affectée.  Selon  M.  Clellan,  il 
y  avait  à  Mexico  un  régiment  entier  d'individus  dont  la  peau  avait  subi  ce 
singulier  changement  de  couleur,  et  qu'on  appelle  le  régiment  des  pinta. 
Des  personnes  nées  et  élevées  dans  des  districts  où  cette  maladie  n'est  connue 
que  de  nom,  ont  été,  dit-on,  affectées  après  avoir  vécu  quelques  années 
dans  le  pays  où  elle  règne,  et  des  nourrices  l'ont  communiquée  à  leurs 
nourrissons.  Des  personnes  appartenant  à  des  classes  élevées  ont  néan- 
moins habité  pendant  toute  leur  vie  dans  le  pays  de  pinta  et  employé  chez 
eux,  comme  domestiques,  des  individus  qui  étaient  atteints  de  ces  taches, 
sans  la  contracter.  Quoique  les  malades  se  répandent  dans  tous  les  envi- 
rons du  Mexico  pour  la  vente  de  leurs  marchandises,  la  pinta  n'est  connue 
que  de  nom  sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique  et  dans  les  contrées  adja- 
centes, séparées  par  les  montagnes  de  la  Tierra  Caliente.  Les  médecins  du 
pays  regardent  cette  affection  comme  une  maladie  spécifique  etincurable  (1). 

CHAPITRE  L. 

DE    LA    PLAIE    DE   LYÉMEN. 

L'Yémen,  province  S.-O.  de  l'Arabie,  et  partie  principale  de  l'Arabie 
Heureuse  des  anciens,  par  39"— ^6°  long.   E.,  12°— 20»  lat.  N.,  a  pour 

(1)  M.  Clellan,  An  accuunl  of  the  pinla  or  blue  stain,  a  singular  cutaneous  di' 
sease prevailing  in  Mexico 'Edinb.  .lourn,  of  médical  science,  1826,  n°  -i). 
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borues,  à  l'ouest  la  mer  Rouge,  au  sud  le  golfe  d'Aden,  à  l'est  l'Hadra- 
maout,  au  nord  l'Hedjaz  (1).  La  population  de  cette  province  est  évaluée  à 
environ  2  500  000  habitants.   On  y  rencontre  une  maladie  endémique 
connue  sous  le  nom  de  plaie  de  l'Yémen,  depuis  Aden  jusqu'à  Yambo. 
Plus  commune  sur  le  littoral,  de  plus  en  plus  rare  et  bénigne  à  mesure 
qu'on  s'avance  dans  l'intérieur,  elle  a  été  remarquée  pour  la  première  fois 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sur  les  montagnes  du  haut  Hedjaz,  où  elle 
était  inconnue  jusqu'ici.  Le  théâtre  le  plus  ordinaire  des  ravages  de  cette 
affection  est  à  Konfondah,  pays  très  bas,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
et  dans  l'île  voisine  de  Kamiran.  Elle  atteint  particulièrement  les  nègres 
venant  du  Sennaar,  du  Kordofan,  du  Darfour  et  d'autres  contrées  voisines, 
moins  souvent  les  indigènes  de  la  classe  misérable  ;  elle  a  peu  frappé  les 
soldats  de  Syrie  nouvellement  arrivés  et  soumis  à  de  nombreuses  fati- 
gues, ou  qui  avaient  souffert  des  maladies  du  pays.  Elle  est  plus  rare  en- 
core chez   les    Égyptiens  et  chez  les  officiers  turcs  employés  dans  les 
régiments  égyptiens  ;   les  Turcs  attachés  à  la  cavalerie  ou  aux  régiments 
irréguHers  ont  offert  un  grand  nombre  de  victimes ,  mais  tous  avaient 
eu  quelque  maladie  antérieure  et  appartenaient  à  la  classe  malheureuse. 
Les  Européens  n'en  ont  jamais  été  atteints.  «  Le  siège  le  plus  constant 
de  cette  affection,  dit  M.  Petit  (2),  est  la  face  interne  de  la  jambe,  le  dos 
du  pied  et  la  malléole  interne.  Les  conditions  générales  sans  lesquelles  la 
plaie  n'existe  presque  jamais,  et  qui  seuiblent  en  favoriser  le  développe- 
ment, sont ,   dans  l'ordre  de  leur  fréquence  :  la  diathèse  scorbutique  ; 
l'adynamie,  suite  d'une  maladie  chronique  ou  d'une  maladie  aiguë  pro- 
longée au  delà  de  quinze  à  vingt  jours,  durée  suffisante  dans  ces  contrées 
pour  produire  cet  état  et  amener  l'œdème  des  membres  inférieurs  qui 
favorise  singulièrement  le  développement  de  la  plaie  ;  la  nostalgie,  les  cha- 
grins, les  privations,  les  fatigues,  etc.  La  cause  occasionnelle  est  toute  égra- 
tignure,  même  la  plus  légère  en  apparence.  » 

Une  fois  déclarée,  la  plaie  offre  trois  degrés.  1"  degré  :  La  petite  plaie 
présente  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de  l'inflammation  à  son  pourtour 
avec  gonflement,  tandis  qu'au  centre  on  remarque  une  petite  eschare. 
Deux  ou  trois  jours  plus  tard,  il  se  forme  un  second  cercle  inflammatoire, 
tandis  que  le  premier  passe  à  l'état  gangreneux,  et  que  la  première  eschare 

(1)  Carie  phys.  el  méléorol.  du  globe  terrestre. 

(2)  A.  Petit,  Maladies  de  l'Arabie  et  plaie  de  l'Yémen  {Revue  méd.,  1839,  t.  IV). 
—  C.  Harris,  The  highlands  of  .Elhiopia.  London,  1842.  —  Aubert-Roche,  Essai 
sur  l'accUmat.  des  Européens  dans  les  pays  chauds  {Ann,  d'hyg.  publ.,  1843). 
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étant  tombée,  laisse  à  sa  place  une  dépression  par  perte  de  substance,  qui 
augmente  rapidement,  jusqu'à  acquérir  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq 
francs.  —  2*  degré  :  En  cinq  ou  six  jours,  la  plaie  s'agrandit  rapidement, 
jusqu'à  égaler  la  grandeur  de  la  i)aume  de  la  main,  en  même  temps  qu'elle 
creuse  et  va  attaquer  les  muscles  et  les  tendons.  Sa  surface,  devenue 
inégale,  présente  des  piliers,  des  colonnes  charnues  entre  lesquelles  se  for- 
ment de  nouvelles  eschares.  Les  bords  se  relèvent  de  plus  en  plus  et  se  ren- 
versent en  dehors,  deviennent  de  plus  en  jilus  douloureux,  ets'entourentd'un 
cercle  grisâtre  qui  se  trouve  bientôt  envahi  et  confondu  dans  les  nouveaux 
progrès  de  l'ulcère.  Il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  la  plaie  se  cicatriser, 
malgré  la  destruction  des  muscles  et  des  tendons  ;  mais  au  moment  où  la 
cicatrice  semble  complète  et  durable,  à  la  suite  d'un  changement  dans  la 
direction  des  vents  ou  d'une  cause  interne,  cette  large  cicatrice  se  parsème 
de  points  enfoncés  qui  la  rongent  et  ramènent  en  deux  ou  trois  jours  l'état 
primitif.  Dans  ce  degré,  les  douleurs  insupportables  ne  sont  plus  bornées 
à  la  plaie,  elles  s'étendent  le  long  des  membres,  des  tendons,  des  os,  et 
s'opposent  par  leur  continuité  au  moindre  repos.  L'os,  non  encore  dé- 
couvert, est  cependant  déjà  carié  et  le  périoste  détruit.  —  3'  degré:  La 
plaie,  contiimant  à  s'agrandir  en  surface  et  en  profondeur,  meta  nu  les 
articulations  et  les  os  qui  se  nécrosent,  et  on  les  voit  s'exfolier:  les  pha- 
langes, si  le  mal  est  au  pied,  tombent  successivement  lorsque  le  malade 
résiste  au  progrès  du  mal;  la  plaie,  pendant  tout  ce  temps,  est  recou- 
verte d'eschares  gangreneuses ,  humides  ou  sèches.  La  suppuration,  au 
premier  degré,  sanguinolente,  acre  et  enflammant  les  parties  sur  les- 
quelles elle  coule,  tachant  le  linge  d'une  manière  indélébile,  devient  dans 
le  second  degré  une  sérosité  grisâtre,  très  abondante,  et  revêt  dans  le  troi- 
sième les  modifications  ordinaires  que  donnent  la  gangrène  et  la  nécrose; 
elle  est  en  petite  quantité  dans  les  casde  gangrène  sèche  ;  elle  offre,  dans  le 
troisième  degré,  l'odeur  caractéristique  de  la  gangrène.  Dans  tous  les  cas  et 
à  tous  les  degrés,  à  moins  de  diarrhée  colliquative  ou  de  dysenterie,  le  pouls 
est  toujours  normal,  l'appétit  développé,  les  digestions  parfaites  ;  la  peau  est 
sèche,  décolorée,  malgré  les  douleurs  et  rin.somnie.  La  marche  et  la  durée 
sont  très  variables:  une  plaie  peut  ne  mettre  que  quinze  jours  pour  arriver 
au  troisième  degré  ou  mettre  plusieurs  années.  La  plaie  de  l'Yémen  peut 
exister  à  un  seul  membre,  être  multiple,  ou  même  attaquer  les  deux  mem- 
bres à  la  fois.  Le  pronostic  varie  selon  l'état  général  du  sujet.  Dans 
le  troisième  degré,  la  guérisou  est  rare,  et  laisse  toujours  les  individus 
estropiés  par  suite  de  la  destruction  des  muscles,  des  portions  d'os,  etc. 
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Dans  le  deuxième  degré,  la  majeure  partie  des  malades  peuvent  guérir  avec 
d'énormes  cicatrices  qui  gênent  plus  ou  moins  les  mouvements  des  mem- 
bres. La  récidive,  assez  fréquente  quelquefois  après  la  cicatrisation  com- 
plète, n'arrive  guère  pourtant  que  dans  le  deuxième  ou  le  troisième  degré, 
et  peut  se  montrer  huit  à  dix  fois  de  suite  ;  quand  elle  a  lieu  dans  le  pre- 
mier degré,  la  plaie  se  reproduit  rarement  dans  le  point  cicatrisé.  «Le 
traitement,  dit  M.  Petit,  est  hase  sur  la  nature  adyuamique  de  la  cause 
générale,  et  doit  être  essentiellement  tonique  et  général.  Le  traitement 
local  n'est  que  secondaire.  Aussi,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  appli- 
cations locales,  non  combinées  avec  le  traitement  tonique  général,  ont 
la  plupart  du  temps  échoué.  Tels  ont  été  les  caustiques,  le  cautère 
actuel,  les  solutions  chlorurées,  le  quinquina,  etc.  Tous  ces  moyens  locaux 
ne  faisaient  le  plus  souvent  qu'aggraver  la  maladie  et  les  douleurs.  Le  con- 
tact de  l'air  est  toujours  funeste  ;  de  là  l'habitude  des  indigènes  de  recouvrir 
l'ulcération  avec  des  plaques  métalliques  et  de  ne  la  panser  que  tous  les 
trois  ou  quatre  jours.  Il  faut  donc  avoir  recours  aux  tonif|ucs  usités  dans  les 
pays  chauds,  et  surtout  à  une  bonne  nourriture,  et  surtout  au  changement 
d'air,  en  s'éloignant  des  bords  de  la  mer.  Dans  le  troisième  degré,  l'am- 
putation est  quelquefois  nécessaire  quand  on  a  mis  le  malade  dans  les  con- 
ditions nécessaires  au  succès  de  l'opération.  La  réunion  immédiate  est, 
surtout  dans  les  pays  chauds,  un  précepte  rigoureux  à  suivre.  L'absence 
souvent  complète  et  toujours  le  peu  d'intensité  de  la  fièvre  traumatique, 
le  danger  de  la  diète  et  la  nécessité  de  nourrir  promptement  les  malades, 
et  à  partir  du  jour  même  de  l'opération,  sont  des  faits  importants  à  noter, 
et  qui  prouvent  l'influence  débilitante  de  ces  cUmats,  source  de  la  fréquence 
des  formes  adynamiques  dans  les  maladies.  La  cicatrisation  de  toute  plaie, 
même  très  étendue,  quand  elle  est  convenablement  traitée,  s'opère  très 
rapidement.  » 

CHAPITRE    LI. 

DE    LA    PLIQUE. 

Pendant  le  xv!""  siècle  et  sous  les  règnes  de  Jagellon  et  de  Casimir  IV, 
lorsque  la  Pologne  entretenait  un  commerce  étendu  avec  l'Allemagne , 
la  pliquo  i)asse  pour  avoir  étendu  ses  ravages  en  Autriche  et  en 
Bohème.  D'autres  auteurs  soutiennent  que  cette  maladie,  avant  de  se 
montrer  en  Pologne,  était  déjà  connue  en  Alsace,  à  Fribourg  en  Rrisgaw 
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et  en  Suisse  sous  des  noms  différents  (1).  Néanmoins  on  ne  possède  pas 
de  données  certaines  sur  l'apparilion  de  la  plique  en  Allemagne  avant 
l'année  156/4.  Même  en  Pologne,  le  premier  document  un  peu  complet  et 
scienlinque  sur  la  plique  ne  remonte  qu'à  l'année  1599,  époque  à  laquelle 
Laurent  Starnigel,  recteur  de  l'Académie  de  Zamosk,  consulta  la  Faculté 
de  médecine  de  Padoue  au  sujet  d'une  maladie  nouvelle  (2). 

On  rencontre  la  plique  depuis  la  source  de  la  Vistule  (d'où  elle  a  pro- 
bablement tiré  son  nom  allemand  de  Weichselzopf)  (3),  jusque  dans  les 
monts  Carpathes,  en  Lithuanie,  dans  la  Russie  blanche,  la  Russie  rouge 
et  en  Tarlarie.  «  Dans  les  gouvernements  de  Cracovie,  de  Sandomir,  et 
dans  le  duché  de  Sévérie,  dit  Lafontaine  [k),  la  plique  attaque  les  paysans, 
les  mendiants  et  les  juifs  dans  la  proportion  de  2  à  3  sur  10  ;  les  nobles  et 
les  riches  bourgeois  dans  celle  de  2  sur  30  à  ZjO.  A  Varsovie,  et  dans  les 
gouvernements  circonvoisins,  on  la  voit  chez  les  premiers  dans  la  propor- 
tion de  k  sur  h^-kh;  chez  les  seconds  dans  celle  de  3  sur  90-100.  En 
Lithuanie,  la  proportion  est  à  peu  près  la  même  qu'à  Varsovie  ;  en  Wo- 
Ihynie  et  dans  l'Ukraine,  elle  est  comme  dans  les  environs  de  Cracovie.  » 
La  plique  attaque  aussi  les  animaux,  les  chevaux,  les  bœufs,  les  vaches,  les 
moutons,  les  chiens,  les  loups,  les  renards,  etc.,  mais  principalement  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  de  très  longs  poils;  les  volatiles  en  sont  exempts. 
Les  cheveux  d'un  brun  clair  sont  les  plus  sujets  à  la  plique.  Lafontaine  ne 
l'a  pas  rencontrée  une  seule  fois  chez  les  vieillards  à  cheveux  blancs.  Plus 
les  cheveux  sont  doux,  plus  ils  sont  facilement  atteints.  Quand  la  plique  est 
tombée,  les  nouveaux  cheveux  peuvent  garder  la  couleur  qu'ils  avaient 
avant  l'invasion  de  la  maladie  ;  quelquefois  ils  deviennent  complètement 
blancs. 

La  plique  n'épargne  aucun  âge,  et  Lafontaine  dit  l'avoir  rencontrée  chez 
des  enfants  (5)  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  première  année  et  des 
vieillards  décrépits.  Mais  ces  exemples  sont  très  rares,  et  en  général  la 
plique  se  montre  ordinairement  dans  cette  période  de  la  vie  intermédiaire 
à  la  jeunesse  et  à  la  vieillesse.  Les  femmes  et  les  hommes  sont  également 

(1)  Marenflechl,  Marenicirkung,  Schrolllinssopf. 

(2)  Frank,  Pathologie  interne.  Paris,  1837,  t.  II,  p.  351. 

(3)  Mot  à  mot  :  queue  de  la  Vistule. 

(4)  L.  de  I.afoutaine,  premier  chirurgien  du  dernier  roi  de  Pologne,  Traité  de 
la  plique  polonaise,  traduit  de  l'allemand  par  Jourdan.  Paris,  1808,  io-S",  p.  9 
et  14. 

(5)  .T.-Chr.  Hert,  De  plica  polonica  in  infante  quatuor  annorum  {Mise.  Acad. 
nat.  cur.,  dec.  ii,  ano.  4,  1685,  p.  204). 
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affectés  de  celte  maladie,  et  aucun  tempérament  ne  met  à  l'abri  de  ses  at- 
teintes. La  couleur  des  cheveux  n'a  aucune  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  plique.  Les  paysans  et  les  Tartars  paraissent  être  particulière- 
ment exposés  à  cette  maladie  ;  après  eux  viennent,  selon  S.  Frank,  les 
mendiants  et  les  juifs  (l).  Dans  quelque  classe  de  la  société  que  celte  ma- 
ladie se  montre,  elle  est  le  plus  ordinairement  héréditaire,  et  se  trouve 
souvent  transmise  des  aïeux  à  leurs  pciits-fds.  On  la  rencontre  surtout 
dans  les  régions  humides  et  marécageuses,  et  dans  les  lieux  où  la  Vistule 
ou  d'autres  cours  d'eau  donnent  naissance  à  des  marais,  par  suite  de  leurs 
fréquentes  inondations  ;  on  l'observe  aussi  dans  les  lieux  où  les  eaux  plu- 
viales, ainsi  que  les  eaux  résultant  de  la  fonte  des  neiges,  s'accumulent  et 
sont  difficilement  absorbées  (2)  par  un  sol  qui  n'est  pas  sablonneux.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  ait  cherché  autrefois  (3)  la  cause  de  la 
phque  dans  les  qualités  malfaisantes  des  eaux  des  fleuves  qui,  provenant 
du  pays  des  Tartars,  traversent  la  Pologne.  La  plique  a  été  observée  à 
l'état  sporadique  en  Silésie,  en  Bohême  (4),  en  Souabe  (5),  en  Prusse  (6), 
en  Saxe  (7)  et  dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne  (8),  et  même,  dit-on, 
dans  l'île  de  Ceylan  (9). 

Dans  le  Milanais,  la  queue  de  quelques  chevaux  présente  une  espèce  de 
plique,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  foletto.  Selon  Lafontaine,  un 
grand  nombre  de  chiens  sont  mis  à  mort,  parce  que  la  plique  leur  don- 
nerait presque  tous  les  symptômes  de  la  rage.  En  effet,  dit-il,  ils  traînent 
la  queue  entre  les  pattes  ;  leur  bouche  écume,  ils  n'aboient  point,  ils 
mordent  tout  le  monde,  même  leur  maître,  qu'ils  méconnaissent;  ils 
perdent  l'appétit,  paraissent  être  aveugles,  et  se  jettent  contre  les  murs; 

(1)  A.Steginann,  De  plica  Judœorum  {Mise.  Acad.  nat.  cur.,  dec.ni,ann.  7  et  8, 
1699  et  1700,  p.  57).  Cette  proposition  n'est  pas  confirmée  par  les  recherches  mo- 
dernes. Voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  141. 

(2)  En  Lithuanie,  la  plique  est  commune  dans  les  districts  de  Luck  et  de  Pinsk, 

(3)  Pistorius,  Florus  polonicus,  seu  polonicœ  hisloriœ  epilome  nova.  Dantzick  et 
Francfort,  1679,  in-12,  p.  96. 

(4)  J.  Frauk  a  vu  à  Vienne  une  juive  de  la  ville  de  Collin,  près  de  Praga, 
affectée  d'une  plique  véritable. 

(5)  Gockelius^  Gallicin.,  cent,  n,  n"  16. 

(6)  Hennings  Genius  derZeit.,  1799,  avril, 

(7)  Vogler,  Hufeland's  Journal  der  prakt.  Heilkundë,  t.  XI,  p.  40. 

(8)  Hoist,  ibid  ,  7  B.,4  St. 

(9)  .].-(>.  Metzlar,  Berichl  aangaande  een  SinfjakeS,  die  ophet  eiland  Ceilon,jels 
tan  dat  geem  aan  zyn  hoofd  Imdt,  het  welk  naar  de  plica  Polonica,  of  Pooische 
vlecht  goleek  {Verhandel.  vanjiet  Maatsch.  ((iHaarlçm,  Decl  24,  Bl.  459). 
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mais  ils  boivent  à  cette  époque  de  la  maladie  beaucoup  plus  que  de  cou- 
tume, et  leur  morsure  n'est  point  suivie  de  la  rage.  La  même  chose  arrive 
pour  les  renards,  les  loups  et  les  brebis,  etc.  Les  chevaux  deviennent  pa- 
resseux, faibles,  perdent  toute  leur  ardeur,  ne  mangent  presque  pas,  mais 
boivent  beaucoup;  la  plique  chez  eux  n'attaque  que  la  crinière  et  la  queue. 

En  général,  l'homme  n'est  atteint  de  plique  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie, 
néanmoins  il  est  des  individus  qui  en  ont  été  frappés  plusieurs  fois.  Il  eu 
est  même,  au  dire  de  Lafontaine,  qui  en  éprouvent  de  nouvelles  attaques 
toutes  les  trois,  quatre,  cinq,  dix  années,  ou  même  au  bout  d'un  plus  long 
temps,  et  qui  se  portent  parfaitement  bien  dans  l'intervalle;  d'autres  sont 
pendant  ce  temps  constamment  valétudinaires.  La  plique  paraît  être  plus 
commune  pendant  les  chaleurs  de  l'été  qu'en  hiver.  [Op.  cit.,  p.  10.) 

Souvent  la  plique  se  déclare  sans  avoir  été  précédée  de  la  plus  légère 
indisposition;  d'autres  fois,  elle  ne  se  manifeste  qu'après  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  années.  Une  colère  violente,  une  grande 
frayeur  l'ont  produite  souvent  d'une  manière  inopinée.  Les  signes  précur- 
seurs de  la  plique  les  plus  ordinaires  sont  des  douleurs  en  apparence  rhu- 
matismales, qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  parcourent  toutes  les 
parties  du  corps,  et,  après  s'être  fixées,  causent  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Le  principe  morbifique,  au  lieu  de  se  déposer  dans  les  cheveux,  se 
jette-t-il  sur  une  partie  essentielle  à  la  vie,  par  exemple  sur  le  cerveau,  les 
poumons,  l'estomac,  les  intestins,  etc.,  aussitôt  il  en  résulte  apoplexie,  pa- 
ralysie, attaques  épileptiques,  palpitations,  inllammation  des  poumons,  de 
l'estomac  ou  des  intestins,  dysenterie,  mélancolie,  manie,  etc.  Si  l'on  ne 
réussit  point  à  le  détourner  sur  les  cheveux  ou  si  la  nature  elle-même  n'opère 
pas  cette  déviation,  le  malade  court  le  plus  grand  danger,  car  la  crise  de 
la  |)lique  ne  se  porte  que  sur  les  cheveux  et  sur  les  ongles.  Peterson  Huin 
[Mémoires  des  curieux  de  la  nature,  ann.  3,  chap.  ccxxi)  dit  avoir  ob- 
servé une  femme  qui  avait  les  poils  du  pubis  aflectés  d'une  plique  d'une 
aune  et  demie  de  long,  et  qui  était  obligée  de  la  rouler  autour  de  sa  cuisse 
pour  l'empêcher  de  traîner  à  terre.  Quelques  jours  après  que  la  plique 
s'est  manifestée,  elle  acquiert  une  odeur  désagréable.  En  même  temps  il 
se  produit  des  poux  en  telle  quantité,  que  le  malade  a  souvent  plus  à  souf- 
frir de  ce  fléau  que  de  la  maladie  même. 

Parmi  les  symptômes  de  celte  maladie,  J.  Frank  signale  particulière- 
ment les  suivants  :  Douleurs  dans  les  os  et  surtout  dans  les  vertèbres, 
céphalalgie  continuelle  ;  douleurs  qui  suivent  le  trajet  des  nerfs  de  la 
face,  étourdissemenls,  songes  effrayants,  lipothymies,  sensation  d'un  vide 
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dans  les  cavités  ;  frayeurs ,  ennui,  mélancolie,  manie,  difficulté  h  suppor- 
ter la  lumière  ;  larmoiement,  sécheresse  des  yeux,  sensation  de  traits  de 
lumière  qui  passent  devant  les  yeux,  héinéralopie  (1),  diplopie,  amaurose, 
cataracte  ;  pesanteur  de  tète,  occlusion  des  paupières  et  immobilité  des 
yeux,  strabisme,  ophthalmie,  psorophlhalmie  accompagnée  de  tricliiasis  et 
de  distichiasis,  hypopyon  ;  bourdonnements  et  tintements  d'oreilles,  sen- 
sation d'un  grillon  qui  se  serait  introduit  dans  l'oreille,  ou  de  la  sortie 
d'une  certaine  quantité  d'air  qui  s'échapperait  du  conduit  auditif  externe  ; 
duplicité  de  l'ouïe,  surdité,  sécheresse  des  narines  et  ozène;  carie  des  dents, 
qui  se  dépouillent  de  leur  émail,  quoique  les  gencives  soient  d'ailleurs 
souvent  dans  un  très  bon  état  ;  fétidité  de  l'haleine,  sécheresse  de  la  lan- 
gue, sa  coloration  noire  ;  tuméfaction  des  glandes  sublinguales,  qui  sont 
entourées  de  veines  variqueuses;  gonflement  souvent  énorme  des  glandes 
sous-maxillaires;  ulcérations  de  la  gorge,  et  surtout  de  la  luette;  senti- 
ment de  tension  qui  part  de  l'occiput  et  qui  s'étend  au  cou;  oppression, 
catarrhe  chronique,  qui  simule  la  phthisie  et  qui  s'accompagne  quelquefois 
de  crachats  purulents,  blanchâtres;  j)alpitations  fréquentes,  sentiment  de 
tension  derrière  le  sternum,  faiblesse  du  pouls,  refroidissement  et  pâleur 
des  extrémités  ;  douleurs  au-dessous  des  ongles,  sentiment  de  démangeai- 
son au-dessous  de  la  peau  ;  dépravation  du  goût,  pica,  désir  insatiable  de 
liqueurs  fermentées;  pesanteur  d'estomac,  cardialgie,  vomissements;  ten- 
sion des  hypochondres  et  surtout  delà  région  du  foie,  hoquet,  borborygmes, 
rapports,  sensation  d'une  boule  qui  se  meut  dans  le  ventre  ;  constipation, 
hémorrhoïdes,  varices  des  extrémités  inférieures;  flueurs  blanches,  irrégu- 
larité de  la  menstruation,  fétidité  et  état  séreux  du  sang  des  menstrues  ; 
aspect  trouble  des  urines,  qui  sont  chargées  d'un  sédiment  abondant  tantôt 
briqueté  et  tantôt  puriforme,  cjui,  d'autres  fois,  sont  abondantes  comme 
dans  le  diabète,  ou  bien  supprimées  dans  d'autres  cas;  odeur  spécifique 
de  la  transpiration  ;  anesthésie,  tuméfaction  des  dernières  phalanges  des 
doigts,  exostoses,  tophus,  spina-ventosa,  osléosarcomes,  érysipèle  constant, 
surtout  aux  cuisses;  spasmes,  mouvements  convulsifs  et  paralysie  des  dif- 
férentes parties,  contractures  des  membres  ;  déformation,  incurvation  des 
ongles,  qui  sont  affectés  de  carie  sèche  et  qui  finissent  par  tomber;  affec- 
tions cutanées  de  diverse  nature,  surtout  la  couperose,  porrigo,  vitiligo, 

(1)  L'iiéméralopie  accompagne  plus  souvent  la  plique  d'une  manière  fortuite 
dans  quelques  provinces  où  elle  règne  eudémiqueraent,  comme  dans  certains  en- 
droits de  la  Volhynie  et  de  l'Ukraine;  cependant  on  l'observe  de  temps  en  temps 
comme  uu  symptôme  propre  de  la  plique.  (Jos,  Frank,  Op.  cit.) 
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squames,   tubercules,  dartre  rongeante  et  ulcères  phagédéniques  de  la 
peau,  et  surtout  des  lèvres  et  des  mamelles. 

La  période  de  la  maladie  pendant  laquelle  on  observe  plusieurs  des  sym- 
ptômes dont  il  vient  d'être  question  dure  quelquefois  dix  ou  quinze  ans; 
mais,  le  plus  souvent,  elle  se  termine  au  bout  de  la  première  ou  de  la  troi- 
sième année.  La  plique  se  forme  ordinairement  de  la  manière  suivante  :  Une 
sueur  visqueuse  qui  s'écoule  de  la  portion  de  la  tête  couverte  de  cheveux, 
colle  ceux-ci  à  leur  base  et  les  recouvre  d'un  enduit  épais.  Cette  tendance 
des  cheveux  à  s'agglutiner  est  telle,  que  J.  Frank  dit  avoir  vu  un  juif  dont 
le  bonnet  s'était  collé  si  fortement  à  ses  cheveux  qu'il  lui  fut  impossible 
de  l'en  séparer.  Il  arrive  quelquefois  que,  même  sans  qu'il  y  ait  de  sueur, 
les  cheveux  se  n)êlent  par  leur  extrémité  libre.  Ils  ont  une  telle  tendance 
à  se  mêler  ainsi,  que  lors  même  qu'on  pourrait,  au  commencement  de  la 
maladie,  les  séparer  le  soir,  on  les  retrouverait  le  lendemain  matin  dans  le 
même  état  d'intricalion.  Quand  la  plique  existe  dans  toute  son  intensité,  on 
ne  peut  plus  séparer  les  cheveux  les  uns  des  autres.  La  forme  de  la  plique 
est  assez  variée.  Tantôt  elle  consiste  dans  une  sorte  de  corde  solitaire  qui 
occupe  un  seul  côté  ou  les  deux  côtés  de  la  tête  ;  l'extrémité  de  cette  corde 
est  pointue,  tantôt  recourbée,  tantôt  épaisse.  D'autres  fois,  elle  affecte  la 
forme  de  plusieurs  cordes  déchirées  ou  tournées  en  spirale.  Quelquefois 
enfin,  elle  a  la  forme  d'un  nid  d'oiseau  ou  d'une  tiare.   Ces  espèces  de 
cordes  sont  adhérentes  aux  téguments  du  crâne  comme  des  cheveux  sains. 
Son  poids  varie  depuis  celui  de  120  jusqu'à  celui  de  1500  grammes  et 
même  plus.  Toute  la  surface  du  crâne,  quand  la  plique  date  de  peu  de 
temps,  est  très  sensible  aux  attouchements  brusques,  mais  jamais  les  che- 
veux eux-mêmes  n'acquièrent  de  sensibilité  ;  jamais  ils  ne  versent  du  sang, 
comme  on  l'a  avancé.  Les  bulbes  des  cheveux  se  tuméfient  quelquefois  et 
s'enflamment,  mais  le  diamètre  des  cheveux  reste  le  même.  La  surface  des 
téguments  du  crâne  présente  çà  et  là  de  petites  ulcérations.   Il  n'est  pas 
commun  de  voir  la  plique  se  montrer  d'abord  sur  la  barbe,  sur  les  poils 
des  aisselles,  du  pubis  ou  sur  les  parties  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
couvertes  de  poils  (1).  Dans  ces  cas,  elle  affecte  toujours  la  forme  d'une 
corde.  La  plique  récente,  et  qui  s'accompagne  d'une  sécrétion  abondante, 
offre  une  odeur  fétide  particulière;  quand  elle  dure  déjà  depuis  long- 
temps, cette  odeur  n'existe  plus. 


(1)  On  parle  d'une  plique  de  plusieurs  aune  qui  semblait  sortir  par  l'ombilic 
d'un  homme.  (Rzaczynski,  Aciuarium  histé  nat.  polon.,  p,  ilO. 
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Dans  ces  derniers  temps,  le  microscope  a  abordé  à  son  tour  l'étude 
étiologique  de  cette  affection,  et  Gûnsbuig  (1)  est  arrivé  à  la  découverte 
du  trichomaphite  ou  mycoderme  de  la  plique,  végétal  parasite  qui  siège 
dans  la  racine  des  cheveux,  et  dont  M.  Ch.  Robin  donne  la  description  sui- 
vante :  «  Les  fibres  articulées  sont  très  rares,  étroites,  et  n'ont,  dans  leur 
intérieur,  aucune  trace  d'espaces  intercellulaires.  Les  spores  sont  très  nom- 
breuses, rondes  ou  allongées,  à  surface  lisse,  quelquefois  articulées  par 
des  points  qui  paraissent  onibiiiqués.  Le  plus  souvent  ces  cellules  sont  iso- 
lées ou  accumulées  en  gros  groupes  ;  quelquefois  elles  sont  suspendues  à 
un  hypothallus  très  finement  fibreux.  Les  spores  isolées  ont  de  0"',002  à 
O^jOOS.  Elles  contiennent  des  granules  moléculaires  punctiformes  et  rare- 
ment des  noyaux  développés.  Quant  à  la  matière  agglutinative  des  cheveux, 
elle  est  composée  :  l^d'un  grand  nombre  de  cellules  épilhéliales,  grandes 
et  à  noyaux  volumineux,  et  de  petits  globules  granuleux  comme  ceux  de 
l'inflammation  ;  2"  de  cheveux  plus  minces  qu'à  l'état  normal  et  dont  la 
gaîne  est  soulevée  en  quelques  points  par  des  spores  ;  3°  de  quelques  cel- 
lules de  matière  sébacée;  Zi"  des  mycodermes  qui,  naissant  dans  la  racine 
des  fibres,  restent  collés  à  leur  partie  la  plus  voisine  du  bulbe,  et  le  plus 
souvent  sortent  de  la  gaîne  vers  la  base  du  cheveu  (2).  »  Nous  admettons 
complètement  l'existence  de  productions  parasitiques  chez  les  individus 
atteints  de  plique  ;  mais,  les  parasites  sont-ils  cause  ou  effet  de  cette 
affection,  ou  même  d'une  simple  coïncidence?  Telle  est  la  véritable  ques- 
tion sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  des  observateurs. 

Kous  passerons  sous  silence  ce  qui  a  été  dit  du  traitement  de  la  plique, 
aucune  médication  n'ayant  justifié  l'opportunité  de  son  emploi.  On  peut  pra- 
tiquer l'ablation,  si  la  plique  est  entièrement  sortie,  si  elle  est  ancienne, 
sèche,  inodore,  à  une  certaine  dislance  de  la  tête,  et  si  au-dessous  d'elle  on 
voit  croître  des  cheveux  sains;  dans  toute  autre  circonstance,  l'ablation  (3) 
de  la  plique  présente  des  dangers ,  et  l'on  observe  souvent  à  sa  suite 
le  strabisme,  l'amaurose,  les  contractures  des  muscles,  la  suppression  de 
l'urine,  les  convulsions,  la  gêne  de  la  parole,  la  folie  {U)  et  la  mort.   Ce- 

(1)  J.  Millier,  Archiv  flir  Aiiat.,  etc.,  1843,  p.  34. — Voir  aussi  :  G.  Simon,  Die 
Krankheilen  durch  anat.  Untersucimngen  erlaulei-t,  2'' édil.  Berlin,! 831,  p.  386. 

(2)  Des  végétaux  qui  croissent  sur  l'homme  et  les  animaux.  Paris,  1847,  p.  26. 

(3)  J.-J.  Neuhold,  De  damnis  ex  plica  polonica  abscissa  {Acta  acad.  nat.  cur., 
vol.  m,  Append.,  138). 

(4)  G.-Chr.-P.  d'Hartefels,  De  mania  ex piica  abscissa  (Ephem,  acad.  nat.  cm-., 
cent.  1  et  2,  p.  102).  —  Fr.  Hechel,  Przypudek pomieszania  smystow  po  sdietym 
koUunie  {Pamietnikow  Towarzysliva  Lekarskiego  Wilenskiego,  t.  U,  p.  336). 

II.  43 
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pendant,  il  faut  le  dire,  souvent  les  accidents  que  l'on  attribue  à  la  résec- 
tion de  la  plique  devraient  être  considérés  comme  appartenant  à  la  maladie 
elle-même  (1). 

CHAPITRE  UI. 

DE    LA    RADESYGE. 

Cette  affection,  dont  le  nom  signifie  en  langue  norwégienne  maladie  im- 
pure, est  considérée  par  plusieurs  auteurs  comme  n'ayant  fait  sa  première 
apparition  ei)  Norwégeque  vers  1710  et  en  Suède  vers  1787  (2).  Elle  règne 
spécialement  surle  littoral,  et  elle  diminue  sensiblement  à  mesure  que  l'on 
pénètre  davantage  dans  l'intérieur.  Son  domaine  particulier  se  compose 
des  trois  arrondissements  de  Tjorn,  Oroust  et  Lahne,  qui  à  eux  seuls  ont 
fourni  pendant  une  période  récente  de  sept  années  à  l'hôpital  d'Uddevalla 
55  malades  atteints  de  radesyge  sous-cutanée,  alors  que  les  \h  autres  arron- 
dissements du  pays  n'en  ont  fourni  que  50  (3).  "SI.  Kjerrulf  estime  que 
dans  les  trois  arrondissements  dont  il  s'agit,  le  rapport  des  malades  à  la 
population  est  d'environ  1  sur  5000  habitanls.  En  co{nprenant  dans  la  ra- 
desyge un  certain  nombre  d'autres  affections  cutanées  analogues,  le  doc- 
teur Hjort,  de  Christiania,  trouve  la  proportion  de  1  malade  sur  1500  ha- 
bitants {h).  Au  reste,  le  nombre  des  malades  paraît  tendre  à  diminuer  de- 
puis quelques  années.  La  radesyge  sous-cutanée  s'observe  à  tous  les  âges, 
mais  celui  de  30  à  ZiO  ans  paraît  y  être  plus  particulièrement  exposé.  Les 
femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes  dans  le  rapport  de  6  :  h. 
D'après  M.  iMagnus  Huss,  cette  affection  n'est  ni  héréditaire,  ni  contagieuse. 
La  radesyge  a  été  attribuée  à  une  alimentation  trop  exclusivement  compo- 
sée de  poissons,  mais  il  nous  semble  plus  rationnel  d'avouer  que  les  causes 
échappent  à  l'appréciation  médicale  comme  celles  de  presque  toutes  les 
maladies  endémiques.  D'après  M.  Kjerrulf,  on  n'est  jamais  atteint  deux 
fois  de  la  radesyge,  et  celle  affection  ne  s'observerait  ni  chez  les  bossus, 

(1)  «  Les  juifs,  dit  Lafontaine,  ne  permettent  jamais  qu'on  coupe  leur  plique  ; 
ils  la  portent  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  d'elle-même,  ou  ils  la  gardent  jusqu'à  la 
mort.  Pour  hâter  sa  dune,  ils  se  procurent  une  vieille  queue  tombée  naturel- 
lement; ils  la  font  infuser  dans  de  l'eau-de-vie  ,  et  ils  boivent  plusieurs  fois 
par  jour  un  petit  verre  de  cette  solution.» 

(2;  Hunefeld,  Die  liadesyge  oder  die  Scandinav.  Syphiloid.  Leipzig,  1828.  — 
Boeck,  In  Norsk.  Magazin,  anden  Bœkke,  t.  'VJ,  p.  203. 

(3)  Kjerrulf,  Monographie  sur  la  radesyge-  Hygiea,  1850. 

(4)  Magûus  Huss,  Om  Sverges  endemiska  Sjukdomar.  Stockholm,  1852,  p.  45- 
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lli  chez  les  personnes  qui  souffrent  de  maladies  cancéreuses  ;  d'autre  part 
|4  radesyge  garantirait  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine  et  de  la  fièvre 
typhoïde.  Nous  donnons  ces  assertions ,  bien  entendu,  sous  toute  ré- 
serve, hes  prodromes  de  la  radesyge  peuvent  se  prolonger  pendant  plu- 
plusieurs  mois  et  même  pendant  une  année;  ils  consistent  en  des  douleurs 
plus  ou  moins  intenses  dans  diverses  parties  du  corps  et  notamment  dans 
la  région  dorsale,  et  qui  finissent  p^r  se  fixer  dans  le  système  osseux,  chez 
les  femmes  dans  les  os  du  crâne,  chez  les  hommes  dans  les  os  longs.  Ces 
douleurs  acquièrent  ordinairement  leur  plus  grande  intensité  vers  le  soir, 
et  tendent  à  diminuer  le  matin.  Quand  les  os  longs  sont  le  siège  des  dou- 
leurs, le  périoste  se  tuméfie,  il  se  forme  un  abcès  après  le  percement  du- 
quel la  tuméfaction  et  la  douleur  cessent.  Il  se  produit  alors  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  des  nodosités  qui  acquièrent  souvent  le  volume  de 
noisettes;  elles  se  ramollissent,  contractent  des  adhérences  avec  la  peau 
qui  rougit  dans  le  lieu  correspondant  et  finit  par  s'ulcérer.  L'ulcère  pro- 
duit, de  forme  circulaire,  s'agrandit  graduellement  tout  en  conservant  sa 
forme  initiale  ;  ses  bords  sont  indurés,  et  son  fond  offre  un  aspect  lardacé. 
Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  l'ulcère  se  ferme  et  laisse  après  lui 
une  cicatrice  blanchâtre.  Coiiime  chaque  nodosité  parcourt  les  mêmes  pé- 
riodes, il  s'ensuit  que  lorsqu'un  ulcère  se  cicatrise,  souvent  un  autre  se 
produit  sur  un  autre  point.  Des  phénomènes  analogues  s'observent  sur  la 
muqueuse  du  nez,  de  la  bouche  et  du  pharynx  ;  le  voile  du  palais  et  la 
luette  en  sont  le  siège  très  fréquent  (1  ;. 

«  La  radesyge  se  déclare  dans  les  teiijps  froids  et  nébuleux,  par  un 
sentiment  de  pesanteur,  des  lassitudes  dans  les  membres  et  des  dé- 
mangeaisons à  la  peau.  Les  malades  éprouvent  de  la  roideur  dans  les 
jointures,  avec  céphalalgie  frontale  et  dyspnée.  La  face  présente  une 
couleur  pâle,  plombée,  livide,  suivie  d'une  rougeur  pléthorique,  d'un 
coryza  humide  qui  rend  le  passage  de  l'air  difficile  dans  les  fosses  na- 
sales. Le  nez  rougit,  se  gonfle,  la  voix  devient  rauque,  la  luette  s'al- 
longe, il  survient  des  douleurs  vagues  dans  les  membres;  elles  se  cal- 
ment vers  le  matin,  à  la  faveur  d'une  sueur  abondante,  visqueuse  et  un 
peu  fétide.  Quelques  mois,  ou  quelques  années  plus  tard,  il  se  forme  à  la 
surface  des  téguments  une  éruption  sèche,  blanchâtre,  farineuse  ou  furfu- 
racce  dont  les  écailles  tombent,  puis  se  renouvellent  plus  épaisses.  Chez 
d'autres  on  voit  se  développer  une  large  éruption  humide,  qui  excite  un 

(1)  Hacker,  Die  Ansteckungsfabigkeit  syphilitischer  Secundaiieidcn  :  Schmidrs 
Jahrbiicher.  1831,  l.  LXXII.  p.  103. 
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prurit  fatigant.  Il  est  des  malades  qui  présentent  d'abord  sur  la  face,  puis 
sur  tout  le  corps,  ui'.e  foule  de  petites  taches  de  diverses  couleurs  de  la  di- 
mension d'une  morsure  de  puce,  un  peu  plus  élevées  sur  leurs  bords,  dis- 
paraissant quelquefois,  puis  revenant,  surtout  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature humide.  Ces  taches  sont  le  plus  souvent  complètement  insensibles. 
Lorsqu'elles  s'ulcèrent,  elles  répandent  une  humeur  visqueuse,  se  recou- 
vrent bientôt  de  croûtes  et  d'écaillés,  ou  laissent  échapper  une  sérosité  dont 
le  contact  enflamme  et  ulcère  les  parties  voisines.  Ces  éruptions  sont  ac- 
compagnées ou  suivies  de  tubercules  cuivreux  ou  plombés,  qui  se  déve- 
loppent sur  diverses  régions  de  la  face  et  ensuite  sur  le  reste  du  corps. 
Peu  à  peu  la  peau  du  front  s'épaissit  et  se  ride,  les  paupières  se  tuméfient, 
les  joues  se  gonflent  et  prennent  une  couleur  rouge  foncé,  les  lèvres  en- 
flées et  retirées  doniienl  à  la  bouche  une  largeur  démesurée  ;  la  conque 
des  oreilles  se  roule  et  se  replie  ;  les  yeux  sont  environnés  d'un  cercle 
rouge,  le  regard  est  oblique  et  menaçant;  en  un  mol  la  face  est  tellement 
hideuse,  qu'elle  inspire  l'horreur  et  l'eO'roi.  Les  tubercules,  une  fois  for- 
més, présentent  à  leur  sommet  des  écailles,  des  croûtes,  des  ulcérations. 
En  examinant  l'arriére-bouche,  on  distingue  sur  la  luette,  les  amygdales, 
le  voile  du  palais,  des  tubercules  auxquels  succèdent  de  petits  ulcères  sor- 
dides. Les  violentes  douleurs  des  membres  s'apaisent  et  quelquefois  même 
cessent  entièrement  aussitôt  qne  la  peau  s'affecte.  Parvenu  à  ce  degré,  le 
mal  continue  à  faire  des  progrès.  Les  ulcères,  après  avoir  rongé  les  tégu- 
ments et  les  parties  molles,  étendent  leurs  ravages  jusqu'aux  os;  le  pus  est 
très  abodaunt  et  d'une  fétidité  insupportable.  Des  lambeaux  de  chair  fon- 
gueuse se  détachent  du  fond  de  ces  ulcères,  la  carie  s'empare  de  la  voûte 
palatine,  du  vomer  et  des  os  du  nez,  la  voix  change  et  s'affaiblit,  la  parole 
s'articule  avec  la  plus  grande  difficulté,  les  cheveux,  les  sourcils  et  tous  les 
poils  tombent,  ainsi  que  les  plialanges  des  doigts.  En  même  temps  les  ma- 
ades  ont  une  faim  canine  et  une  soif  inextinguible  (1).  » 

Nous  terminerons  en  donnant  un  extrait  d'une  notice  pubhée  sur 
la  radesyge,  dans  V Edinburgk  médical  Journal,  par  M.  E.  Charl- 
ton  :  1'  Ce  n'est  pas  seuleme:ît  à  la  [eau,  dit  ce  médecin,  que  l'on  ren- 
contre des  altérations.  A  l'hôpital  de  Christiania,  les  affections  les  plus 
communes  étaient  celles  des  membranes  muqueuses  du  nez,  de  la  bou- 
che et  de  la  gorge.  Les  ulcérations  étaient  nombreuses  et  profondes  ;  elles 
occupaient  souvent  tout  le  voile  du  palais  et  s'avançaient  fort  avant  dans  la 

(1)  P.  Rayer,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  848. 
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bouche.  Ces  ulcères  n'offraient  aucun  caractère  particulier,  sinon  qu'ils 
ressemblaient  assez  bien  aux  ulcères  syphilitiques  de  nos  pays.  On  montra 
au  docteur  Charlton  un  homme  chez  lequel  il  n'y  avait  rien  autre  chose  de 
visible  qu'un  petit  tubercule  de  couleur  cuivreuse  sur  le  nez.  Le  docteur 
Hjortlui  dit  que  ce  symptôme  était  trop  marqué  pour  qu'il  lui  restât  quel- 
ques doutes  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  ne  tarderait  pas  à  se  présenter 
chez  cet  homme  avec  tout  son  cortège  habituel,  et  qu'il  avait  déjà  vu  très 
souvent  la  radesyge  commencer  par  ces  sortes  de  tubercules.  Les  altéra- 
tions de  la  peau  étaient  moins  communes.  Les  ulcères  semblaient  s'éten- 
dre à  la  manière  de  la  lèpre,  conservant  toujours  la  forme  circulaire.  On 
les  observait  spécialement  sur  les  grandes  articulations,  les  jambes  et  l'avant- 
bras.  La  couleur  des  tubercules  était  d'un  rouge  brunâtre;  M.  Hjort 
surtout  insista  sur  la  forme  tout  h  fait  particulière  des  cicatrices  qui 
succèdent  aux  ulcérations  :  elles  étaient  toutes  parfaitement  circulaires,  ou 
au  moins  leurs  bords  étaient  composés  de  plusieurs  segments  de  cercle 
d'une  nuance  brillante,  et  offrant  de  nombreuses  lignes  qui  irradiaient  du 
centre  à  la  circonférence.  La  radesyge  peut  se  diviser  en  quatre  périodes. 
La  première  est  celle  de  la  fièvre  et  des  accidents  inflammatoires  de  la  face 
et  des  cavités  faciales,  savoir  :  douleur  à  la  goige,  altération  de  la  muqueuse 
des  fosses  nasales,  etc.  La  seconde  période  est  caractérisée  par  l'apparition, 
sur  la  peau  et  surtout  à  la  face,  de  taches  ou  de  légères  saillies  dont  la  gran- 
deur varie,  mais  qui  ressemblent  à  la  rougeole,  avec  des  symptômes  in- 
flammatoires plus  tranchés  du  côté  de  la  gorge,  et  gonflement  souvent  con- 
sidérable des  amygdales,  du  voile  du  palais,  de  la  luette  et  de  la  paroi 
postérieure  du  pharynx.  La  troisième  période  est  caractérisée  par  la  colo- 
ration terreuse  et  cachectique  de  la  face,  par  la  formation  d'ulcères  dans 
le  nez  et  la  gorge,  et  par  la  transition  de  l'éruption  sur  divers  points  du 
corps  en  ulcères  avec  gonflement  douloureux  des  articulations.  Enfin  la 
quatrième  période  est  celle  où  le  malade  est  complètement  hectique  avec 
un  état  de  faiblesse,  de  sueur  nocturne,  un  amaigrissement  et  tous  les 
symptômes  qui  annoncent  une  destruction  rapide  ;  quelquefois,  cependant, 
les  sujets  sont  longtemps  encore  dans  un  état  d'amaigrissement  remarqua- 
ble. La  plupart  des  médecins  norwégiens  considèrent  la  radesyge  comme  un 
état  entièrement  difféient  de  la  spedalskhed  que  quelques  auteurs  regar- 
dent comme  une  simple  variété  de  la  première.  Souvent  des  tubercules 
se  développent  sous  la  peau,  dans  l'intérieur  des  organes,  dans  les  articula- 
tions, qui  gênent  ou  empêchent  complètement  les  mouvements,  occasion- 
nent des  douleurs  atroces  et  finissent  par  s'ulcérer.  C'est  ainsi  qu'il  se  dé- 
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veloppe  quelquefois  des  grosseurs  sur  le  trajet  du  canal  de  l'urèthre  Ou 
dans  le  pénis,  qui  opposent  un  obstacle  à  la  sortie  des  urines.  L'opinion 
autrefois  généralement  admise  que  la  radesyge  était  une  espèce  de  trans- 
formation de  la  syphilis,  paraît  être  à  peu  près  abandonnée  aujourd'hui , 
bien  que  les  préparations  mercnrielles  soient  le  moyen  dont  on  paraît  ob- 
tenir le  plus  de  succès,  surtout  quand  on  les  associe  à  un.  régime  hygiénique 
convenable.  » 

CHAPITRE  un. 

DE    LA    RAGE. 

Contradictoirement  à  l'hypothèse  qui  tend  à  considérer  le  froid  extrême 
ou  une  chaleur  excessive  comme  causes  de  la  rage  chez  le  chien,  il  est  d'ob- 
servation que  cette  maladie  domine  au  contraire  dans  la  région  tempérée 
de  l'Europe,  et  qu'elle  est  incomparablement  moins  fréquente  dans  la  zone 
torride  et  dans  les  régions  polaires.   Parmi  les   pays  les  plus  épargnés 
par  la   rage ,   on  cite    le   Kamtchatka  et   le    Groenland ,    et  même   la 
Suède  et  le  Danemarck  ;  d'autre  part,  la  portion  tropicale  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Au  reste,  on  comprend  qu'en  présence  de  la 
transmissibilité  de  la  rage,  le  pays  qui  en  est  exempt  aujourd'hui  peut  en  être 
infesté  demain,  sous  l'influeiice  des  communications  avec  d'autres  contrées, 
ou  plutôt  par  suite  de  l'arrivée  du  dehors  d'animaux  de  la  race  canine,  dont 
le  danger  peut  se  dérober  à  l'observation  et  par  la  durée  souvent  fort 
longue  de   la   période  d'incubation,  et   par  les  symptômes  parfois  très 
obscurs  de  la  rage.  Ainsi  pourrait  s'expliquer  l'opinion  de  Prosper  Alpin 
et  de  Larrey  qui   ont  nié  l'existence  de  la  rage  canine   en  Egypte,  alors 
que  cette  affection  y  a  été  constatée  dans  ces  derniers  temps  par  le  docteur 
Pruner  (1).  C'est  ainsi  encore  que  pourrait  s'expliquer  la  fréquence  actuelle 
de  la  rage  en  Algérie,  où  son  extrême  rareté  pendant  les  dix  premières 
années  qui  ont  suivi  notre  conquête  avait  fait  admettre  son  absence  com- 
plète. Il  est  très  probable  que  la  fréquence  et  la  rapidité  des  communications 
entre  les  divers  pays  du  globe  est  appelée  à  étendre  le  domaine  géographique 
d'une  foule  de  maladies  transmissibles,  et  à  modifier  certaines  limites  dont 
la  fixité  apparente  n'avait  souvent  d'autre  raison  d'être  que  l'exiguïté  des 
relations  entre  les  pays  atteints  et  les  pays  précédemment  épargnés. 

D'apiès  IJlloa,  la  rage  était  inconnue  de  son  temps  dans  toute  l'étendue 
du  continent  de  l'Amérique  du  sud;  selon  IJnanue,  Stevenson  et  Smith, 

fl)  Die  Krankheiten  désorientes.  EriaDgen,  1847,  p.  431. 
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elle  se  montra  pour  la  première  fois  en  1803  sur  la  côte  du  Pérou,  et  en 
1807  à  Lima.  On  assure  que  la  rage  fut  importée  à  Alaunce  par  un  navire 
anglais  venu  du  Bengale  (1).  En  1852,  la  rage  fit,  selon  M.  Schrader  (2), 
de  grands  ravages  sur  la  rive  gauche  et  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  tandis  que 
les  iles  de  ce  fleuve  restèrent  complètement  épargnées.  L'étude  géogra- 
phique de  la  rage  fouruit  même  quelques  arguments  contre  l'origine 
spontanée  de  cette  affection;  Hunter  rapporte  que  Meynell,  un  des  plus 
célèbres  sportsmen  de  l'Angleterre,  parvint  à  garantir  de  la  rage  pendant 
très  longtemps  une  meute  nombreuse  de  chiens  en  n'y  admettant  jamais 
un  nouvel  animal  sans  une  quarantaine  préalable.  Blaine,  le  chef  de  la  mé- 
decine vétérinaire  en  Angleterre,  ne  reconnaît  à  la  rage  d'autre  origine  que 
celle  de  la  contagion;  Youatt  approuve  celte  opinion  qui,  en  Allemagne,  a 
été  également  soutenue  par  Ribbe  et  nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'elle 
ne  se  trouve  infirmée  par  aucune  observation  scientifique  rigoureuse. 

La  bave  du  chien  enragé  conserve  sa  puissance  pendant  vingt-quatre 
heures  après  la  mort  de  l'animal  ;  cependant  le  comte  Salm,  qui  s'est  livré  à 
des  essais  d'inoculation  au  moyen  de  bave  desséchée,  affirme  avoir  encore 
produit  la  rage.  Sur  59  chiens  inoculés  par  M.  Hertwig,  Ik  ont  contracté  la 
rage,  ou  23,7  pour  100.  Selon  Faber,  de  16^  chiens  mordus  par  des  chiens 
enragés  77,  ou  53,3  pour  100,  ont  contracté  la  maladie.  Un  chien  mops 
a  résisté  pendant  des  années  entières  à  toutes  les  tentatives  d'inoculation 
de  M.  Hertwig,  alors  que  7  autres  chiens  inoculés  en  même  temps  et  avec 
la  même  bave  succombaient  tous  à  la  rage.  Dans  la  période  décennale  de 
1827  à  1837  (3),  sur  22^  chiens  amenés  aux  hôpitaux  de  l'école  d'Alfort 
après  avoir  été  mordus  dans  les  rues  par  des  chiens  enragés  ou  regardés 
comme  tels,  et  qui  y  sont  restés  plus  de  deux  mois  en  observation  sans  y 
subir  aucun  traitement:  Ik  (le  tiers  à  peu  près)  sont  devenus  enragés; 
130  (les  deux  tiers)  n'ont  rien  éprouvé.  Mais  on  conçoit,  dit  M.  Re- 
nault, que  ces  chiffres  ne  sauraient  donner  la  mesure  d'activité  ou  de 
puissance  du  virus  rabique  en  ce  sens  :  l'  Que  la  certitude  de  l'exis- 
tence de  la  nige  sur  les  chiens  qui  ont  mordu  n'a  pas  toujours  existé  ; 
2"  que  la  trace  des  morsures  n'a  pas  toujours  été  recherchée  et  recon- 
nue sur  tous  les  chiens  déposés  à  l'école,  et  que  dès  lors  il  n'est  pas 
démontré  qu'ils  aient  été  mordus;  3°  qu'ils  ont  pu  être  mordus  dans  des 

(1)  Froriep's  Notizen,  1822,  août,  n°  48. 

(2)  Hering's  Jahresberichl  fur  1853,  p.  50. 

(3)  Renault,   Rapport  sur  la  rage  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  Paris , 
18S2,  t.  XVIl,p.  281). 
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régions  où  l'abondance  des  poils  aurait  empêché  la  salive  de  pénétrer  jus- 
qu'à la  plaie.  Depuis  1830  jusqu'en  18.51,  à  des  époques  différentes  et 
dans  des  vues  diverses,  tantôt  M.  Renault  a  fait  mordre  h  plusieurs  reprises 
par  des  chiens  complètement  enragés  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  sur  des 
parties  où  la  peau  est  fine  et  dépourvue  de  poils,  des  chiens  et  des  herbi- 
vores; tantôt  il  a  puisé  dans  la  gueule  de  ces  chiens  enragés,  au  moment  de 
leurs  plus  forts  accès,  une  certaine  quantité  de  salive  qu'il  a  inoculée  sur 
plusieurs  régions  sous  l'épiderme  d'autres  animaux.  Quelques  individus 
(chiens,  chevaux  ou  moutons),  ont  été  mordus  ou  inoculés.  Sur  ce  nom- 
bre, 67  sont  devenus  enragés;  les  32  autres,  restés  en  observation  pen- 
dant plus  de  100  jours,  n'ont  rien  éprouvé.  Ainsi,  dans  ces  cas  où  se  sont 
trouvées  réunies  toutes  les  conditions  favorables  à  la  transmission,  le  nom- 
bre des  individus  mordus  ou  inoculés  est  à  celui  des  individus  qui  ont  con- 
tracté la  rage  :  :  i  :  3,  c'est-à-dire  que  les  trois  quarts  des  animaux  soumis 
à  des  expériences  sont  devenus  enragés;  un  quart,  sans  avoir  été  soumis  à 
aucun  traitement    ou   régime   préventif    quelconque,    a  échappé  à   la 
rage.  Or,  d'après  les  registres  de  l'école  de  Lyon,  le  rapport  des  animaux 
mordus  accidentellement  dans  les  rues  et  mis  en  observation  à  l'école 
à  ceux  qui  deviennent  enragés  serait  :  pour  les  chiens  :  :  5  : 1,  pour  les 
chevaux  :  :  ^i  :  1.  Pour  les  animaux  qu'on  a  fait  mordre  expérimentalement 
ou  qu'on  a  inoculés,  le  rapport  est  semblable  à  celui  que  M.  Renault  a  con- 
staté à  Alfort.  A  Toulouse,  selon  M.  Lafosse,  sur  16  animaux  (chiens,  bêtes 
bovines  ou  chevaux),  mordus,  5  seulement,  un  peu  moins  du  tiers,  sontde- 
venus  enragés.  Cette  proportion  est  à  peu  près  la  même  que  celles  constatées 
dans  les  mêmes  circonstances  à  Lyon  et  à  Alfort.  Voici  maintenant  ce  qui  a 
été  observé  à  la  clinique  de  l'école  vétérinaire  de  Berlin,  par  le  professeur 
Hertwig  :  sur  137  chiens  mordus  dans  les  rues  de  la  ville  et  amenés  aux 
hôpitaux  de  l'école,  de  1823  à  1837,  pour  être  mis  en  surveillance,  16 seu- 
lement sont  devenus  enragés  ;  121  n'ont  rien  éprouvé,  c'est-à-dire  que  le 
nombre  des  chiens  devenus  enragés  a  été  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
mordus,   à   peu  près  dans   le  rapport  de  8   à  1.    Sur   25  chiens  que 
M.  Hertwig  a  fait  mordre  expérimentalement  ou  qu'il  a  inoculés  avec  de  la 
salive  recueillie  sur  des  chiens  enragés,  pendant  leurs  accès,  10  ont  con- 
tracté la  rage,  15  n'ont  éprouvé  aucun  accident.  Ainsi, à  Berlin,  le  nom- 
bre des  cas  où  la  rage  s'est  développée  dans  l'une  et  dans  l'autre  caté- 
gorie a  été  sensiblement  moindre  qu'à  Alfort,  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Il 
résulte  de  ces  observations  faites  dans  des  lieux  divers,  par  différents  ob- 
servateurs et  à  des  époques  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  que  les  deux  tiers 
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au  moins  des  individus  mordus  accidentellement  par  des  chiens  de  rue,  en- 
ragés ou  supposés  tels,  échajipent  à  la  rage  même  sans  aucun  traitement. 
II  en  résulte  également,  toujours  en  prenant  la  proportion  la  plus  forte 
parmi  celles  qui  ont  été  constatées,  que  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à  la  transmission,  c'est-à-dire  quand  de  la  salive  de  chiens  mani_ 
festement  enragés  a  été  déposée  par  morsure  à  nu  ou  par  inoculation  dans 
des  plaies  d'autres  animaux,  le  tiers  au  moins  de  ces  derniers  abandonnés 
à  eux-mêmes  ne  contracte  pas  la  maladie.  Toutefois,  dit  M,  Renault, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  moyenne  des  résultats  obtenus  sur  un 
grand  nombre  d'observations  se  représenterait  pour  les  conséquences  qu'on 
serait  appelé  à  constater  des  morsures  de  chaque  chien  enragé  ;  car  il  ar- 
rive souvent  qu'un  chien,  bien  évidemment  enragé,  mord  un  certain  nom- 
bre d'autres  animaux  ou  fournit  de  la  salive  pour  les  inoculer,  et,  que  sur 
ce  nombre,  le  sixième  ou  le  septième  seulement  contracte  la  rage  ;  tandis 
que,  à  la  suite  de  morsures  ou  d'inoculations  de  la  salive  d'un  autre  chien 
qui  paraîtra  dans  les  mêmes  conditions  de  maladie,  presque  tous  les  indivi- 
dus mordus  ou  inoculés  (les  cinq  sixièmes  ou  les  six  septièmes  par  exemple) 
deviendront  enragés.  En  général,  il  est  admis  que  les  morsures  faites  parles 
loups  sont  plus  souvent  suivies  de  rage  que  celles  qui  sont  faites  par  des 
chiens.  Ainsi,  sur  254  personnes  mordues  par  des  loups,  dont  M.  Renault  a 
relevé  les  observations  dans  différents  auteurs,  16/i,  c'est-à-dire  les  deux 
tiers  à  peu  près,  seraient  devenues  enragées.  Or,  on  a  vu  que,  h  la  suite 
des  morsures  accidentelles  faites  par  des  chiens,  cette  proportion  n'était 
que  d'un  tiers.  Cette  différence  peut  tenir  à  ce  que  les  loups  mordent  très 
souvent  leurs  victimes  à  la  face,  au  cou  ou  à  la  tête. 

Parmi  les  signes  les  plus  importants  de  la  rage  chez  le  chien,  M.  Hertwig 
signale  un  aboiement  particulier,  mélange  de  sons  aigus  et  de  sons 
graves,  et  qui  tiendrait  le  milieu  entre  l'aboiement  proprement  dit  et 
le  hurlement  (1).  L'hydrophohie  paraît  ne  pas  exister  dans  l'espèce 
canine.  Selon  iM.  le  professeur  Hertwig,  tons  les  chiens  enragés  boi- 
vent, seulement  la  déglutition  est  souvent  difficile  ;  on  a  même  vu  des 
chiens  enragés  nager  parfaitement  dans  l'eau.  Même  chez  l'homme,  l'hy- 
drophobie  n'est  peut-être  pas  aussi  générale  qu'on  le  croit  communément. 
Au  mois  d'août  1846,  nous  avons  vu  à  Versailles  un  militaire,  mordu  de- 
puis six  semaines  par  un  chien  enragé,  refuser  de  boire,  alors  qu'il  man- 


(1)  Hertwig,  Beitrage  zur  nahern  Kenntniss  der  Wuthkrankheil  oder  Tollheit 
der  Hunde.  Berlin,  1829,  p.  40. 
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geait  avec  beaucoup  d'appétit  ;  cependant  il  resta  très  calme  dans  un  bain 
depuis  trois  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi,  six  heures  avant  la 
mort  qui  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir  (1). 

France.  —  M.  Lélut  évaluait,  en  1855  (2),  à  environ  trois  millions  le 
nombre  des  chiens  en  France,  et  la  valeur  annuelle  de  leur  consommation 
à  80  millions  de  francs,  à  raison  de  7  à  8  centimes  par  jour,  enlin  à  200 
le  nombre  annuel  moyen  des  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés. 
Nous  croyons  nous  rapprocher  davantage  de  la  réalité  en  admettant  en 
France  un  demi-million  de  chiens,  chiffre  c|ui  donne  encore  un  chien  pour 
36  personnes  du  sexe  masculin.  En  ce  qui  regarde  le  nombre  des  victimes 
humaines,  US  cas  de  rage  ont  été  signalés  en  1852  à  l'administration  (3). 
Le  sexe  donne  36  hommes  et  12  femmes.  La  même  proportion  s'était 
offerte  les  années  précédentes,  et  en  réunissant  tous  les  résultats  obtenus, 
on  a  pour  un  nombre  total  de  136,  101  hommes  et  32  femmes.  L'âge 
des  136  personnes  s'est  trouvé  ainsi  réparti  : 

Au-dessous  de  5  ans 7 

De     o  à  1 5  ans 30 

De  15  à  20  ans IS 

De  20  à  30  ans 12 

De  30  à  60  ans 54 

De  60  à  70  ans 8 

Au-dessus  de  70  ans 6 

Non  indiqués 4 

Sur  les  US  personnes  signalées  en  1852,  une  seule  avait  été  mordue  par 
un  chat;  sur  lU  individus  mordus  par  des  chiens,  ces  animaux  sont  ainsi 
spécifiés  : 

Chien  de  berger 5 

Chien  braque 2 

Chien  griffon. 2 

Chien  caniche 1 

Chienne  épagneule  allaitant 1 

Chien,  petite  espèce,  d'appartement 2 

Chien  dogue,  forte  taille 1 

Les  plaies  par  lesquelles  a  pu  avoir  lieu  l'inoculation,  siégeaient  : 

(1)  Ce  malade  mourut  en  aboyant. 

(2)  Voir  le  Rapport  de  M.  Lélut,  présenté  au  corps  législatif  [Moniteur  du 
5  juillet  185o). 

(3)  A.  Tardieu,  Diclionn.  d'hygiène  et  de  salubrité,  Paris,  18.^4,  art.  Rage. 
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Au  visage 13  fois. 

Aux  membres  inférieurs 15 

Aux  membres  supérieurs 12 

Le  siège  u'a  pas  été  indiqué 8 

48  fois. 

Chez  deux  persoiines  atteintes,  la  rage  fut  communiquée  par  de  petits 
chiens  habitués  à  lécher  lour  maître  au  visage.  Dans  85  cas  signalés  pré- 
cédemment, les  animaux  auteurs  de  la  rage  étaient  :  des  chiens,  58  fois  ; 
des  loups,  20  fois;  des  chats,  7  fois.  Pour  97  décès  causés  par  la  rage,  les 
dates  se  trouvaient  ainsi  réparties  : 

Mars,  avril,  mai 25  cas. 

Juin,  juillet,  août 42 

Septembre,  octobre,  novembre 13 

Décembre,  janvier,  février 17 

On  remarque  ici  une  prédominance  prononcée  dans  les  mois  les  plus 
chauds.  Sur  un  total  de  69  cas  de  rage,  on  trouve  : 

Une  incubation  de  moins  de  1  mois  dans  14  cas. 

—  de  1  à     3  mois        —  41 

—  de  3  à     6  mois        —  8 

—  de  6  à  12  mois        —  6 

La  durée  de  la  maladie  indiquée  pour  20  cas  seulement,  a  été  : 

De  2  jours  dans 6  cas. 

De  3  jours  dans 8 

De  4  jours  dans 5 

De  6  jours  dans i 

Dans  32  autres  cas  signalés  précédemment,  la  durée  de  la  maladie  avait 
été  : 


De  1  jour  dans 3  cas. 

2  jours        2 

3  —      20 

4  —      13 

5  —      2 


De  6  jours  dans 3  cas. 

7  —  1 

8  —  3 

10  —  1 

15  à  20  jours 5 


Angleterre.  —  Pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  les  comptes 
rendus  annuels  du  Reyistraire  général  donnent  les  résultats  suivants  : 

1838. 24  décès  par  la  rage. 

1839 15  — 

1840 12  — 

1841 7  — 

1842.  i 13  — 
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Prusse.  — ■  En  Prusse,  on  a  compté,  d'après  M.  Dieterici,  les  nombres 
ci-après  de  décès  par  suite  de  rage  : 

Eu  1844 20  décès. 

1843 15 

1846 i 28 

Bavière.  — On  a  compté  dans  ce  pays,  de  1844  à  1850  inclusivement, 
d'après  M.  Hermann,  39  décès  par  suite  de  rage.  Dans  ce  nombre, 
21  personnes  étaient  du  sexe  masculin,  18  du  sexe  féminin.  Sous  le  rap- 
port de  l'âge,  ils  se  répartissent  ainsi  : 

Age. 

De     0  à     1  an 

De     1  à     5  ans 

De     5  à  10  ans 

De  10  à  20  ans 

De  20  à  30  ans 

De  30  à  40  ans 

De  40  à  50  ans 

De  50  à  60  ans 

De  60  à  70  ans 

De  70  à  80  ans 


SEXE. 

Masculin.        i 

éminin 

2 

1 

7 

10 

» 

1 

3 

» 

1 

3 

» 

1 

2 

1 

1 

u 

1 

)> 

4 

1 

21 

18 

Voici  la  répartition  des  décès  au  point  de  vue  des  mois  de  l'année  : 


Janvier 4 

Février 4 

Mars 5 

Avril 5 

Mai 2 

Juin 1 

Juillet 7 


Août 9 

Septembre » 

Octobre » 

Novembre 1 

Décembre 1 

39 


Grand-duché  de  Bade.  —  Nous  lisons  dans  un  rapport  fait  en  1850  à 
l'Assemblée  législative  par  ^I ,  Resal  que,  dans  ce  pays  où  existe  l'impôt  sur 
les  chiens,  le  nombre  de  ces  animaux  était  de  26  000,  en  1832  sous  l'in- 
fluence d'une  taxe  d'environ  6  francs.  En  1833,  cette  taxe  ayant  été  abaissée 
à  3  francs,  le  nombre  des  chiens  s'éleva  à  45  000.  Kn  1845,  la  taxe  fut 
portée  à  8  fr.  60  cent.,  et  le  chiffre  de  ces  animaux  serait  redescendu 

à  26  000. 

Empire  d'Autriche.  —  Nous  empruntons  à  M.  Springer  le  tableau 
suivant  qui  résume  les  décès  causés  par  la  rage  dans  toute  l'étendue  de  la 
monarchie  autrichienne  pendant  une  période  de  18  années  : 
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De  1830  à  1858.       De  1839  à  1847, 

Basse  Autriche '22  29 

Haute  Autriche 7  6 

Salzbourg »  2 

Styrie 7  4 

Cariiithie »  1 

Carniole »  5 

Gœrtz,  Gradis,  Istrie 33  20 

Trieste »  i 

Tyrol  et  Vorarlberg 8  9 

Bohême 48  34 

Moravie 18  8 

Silésie ">  3 

Galicie 63  81 

Bukowiue 12  24 

Dalmatie 122  14 

Lombardie 107  8o 

Venise 54  66 

Frontière  militaire 83  57 


Totaux  pour  l'empire 589  449 

CHAPITRE   LIV. 

DE     LA     SCARLATINE. 

Rien  ne  prouve  que  celte  maladie  ait  été  connue  des  anciens.  On  trouve 
la  première  mention  certaine  de  la  scarlatine  dans  les  œuvres  de  Sennert, 
qui  avait  eu  occasion  de  l'observer  à  Wittenberg  (l),  vers  1619,  et  qui 

(1)  Voici  le  passage  de  Sennert  :  <<  Prœter  has  differentias  {variolas  et  morbiilos) 
»  adhuc  alla  est,  sed  rarior  quidem,  quara  aliquoties  observavi;  quo  nomine  laraen 
»  ab  aliis  discernerem,  hactenus  dubius  fui.  Etsi  enim  instar  erysipeiatis  totum 
1)  ferè  corpus  preheudat,  taraen  non  vidi  quod  adiiltos,  quod  in  erysipeiate  fieri 
»  ferè  soiet,  sed  infautes  soium  corripiat.  Malo  ergo  ad  morbiilos  referre.  Et  forsan 
»  malum  est,  quod  Forestus  lib.  IV  observ.  59,  purpurani  ac  rubores  ac  spuôpr,- 
»  u.%79.  appellat.  Joanu.  Philipp.  Ingrassias  Rossaniamei  Rossaliam  et  Neapolitanis 
Il  nominari  scribit  :  macula;  rubrœ  et  quasi  ignitœ  cum  vis  etTatu  digno  tumore  per 
1)  universum  corpus  quasi  quaedam  parva  erysipelala  erumpunt  in  principio  seu 
»  morbi  die  quarto  vel  quinto.  lu  statu  vero  universum  corpus  rubrum  et  quasi 
i>  ignitumapparet,  ac  siuniversnli  erysipeiate  laboraret.  lu  declinatione  rubor  ille 

imminui  et  maculae  rubra  lala»,  ut  in  principio,  iteruin  apparent,  quœ  taudem 
»  septimo  vel  nono  die  e\anescunt,  epiderraide  squammarum  instar  decidente. 
»  Malura  vero  hoc  grave  ac  periculosum  et  saepe  lethale  est.  Nam  calor  est  ferven- 
»  tissimus,  sitis  inextinguibilis  et  plerumque  pulmonura  (uude  tusses  excitantur) 
>'  faacium,  et  aliorum  visceram  inflammatioaes,  deliria  et  alia  mala  urgent.  In 
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rapporte,  d'autre  part,  l'épidémie  observée  à  Breslau,  en  1627,  par  Dœ- 
ring,  son  parent  (1).  Depuis  cette  épocjuc,  la  scarlatine  a  été  observée 
à  l'état  épidémique  sur  des  théâtres  variés  dont  le  tableau  ci-après  peut 
donner  une  idée  (2)  : 

Tableau  synoptique  et  chronologique  du  théâtre  des  principales  épidémies  de  scarlatine, 
depuis  le  commencement  du  x\n'  siècle  jusqu'au  commencement  du  xix'. 

Lieux  d'obscrvalion.  Époques.  Autorités. 

Varsovie  et  Breslau 1627  Dœring. 

Silésie 1642  Winsler. 

Saxe 1652  Fehr. 

Thorn  (Pologne) 1664  Schultz,  act.  acad.  cur.  dec.  1. 

Londres 1661-1689  Sydenham  et  Morton. 

Edimbourg 1680  R.  Sibbald. 

Dresde,  Wurtemberg,  Ulm..  1690-1696 

Berlin 1716-1720  Gobi. 

Eisenach 1717-1741  Stœrck. 

Londres 1747  Folhergill. 

La  Haye 1748 

France  et  Espagne 1751  Navier. 

Plymouth 1751-1753  Huxham. 

Vienne  (Autriche) 1757   17  59  Stoerck. 

Amérique ,  1760-1770 

Suisse 1761  Tissot. 

Céphalonie  (îles  Ioniennes).  .  1763  Zulatti. 

Stockholm 1763 

Vienne  (Autriche. 1770  De  Haen. 

Montpellinr 1 765  Sauvages. 

Rotterdam.... 1777  Bicker. 

Copenhague 1777  De  Meza. 

Gênes 1 784  Covecelli. 

Magdebourg 1 795  Sachte. 

Laugres 1 820  Robert. 

Wittenberg 1801  Kreysig. 

AschalTenbourg 1812  Reuss. 

Prague 1  S2'2  Bohme. 

Marseille 1822  Robert. 

M  dediualione  tandem  materia  ad  articulos  extremorum  transferlur,  ac  dolorem  et 
M  ruborem,ut  in  arlhrilicis,  excitât  :  cutis  squammarum  instar  decidit,  moxpedos 
»  ad  talos  et  suras  usque  intumescunt,  hypochoudria  Iseduntur,  rcspir.itio  diffi- 
j>  cilior  reddilur,  taudcnique  abdomen  intumc.^cil,  aegrique,  non  siuc  magno  labore 
»  et  post  longum  tempus,  prisliuœ  sanitali  reslituuutur,  sa;pe  etiani  nioriuntur.  >> 
(An.  Sennert,  Opéra  medica,  t.  VI,  lib.  fv,  cap.  12,  p.  483  seq.) 

(1)  Haeser,  Hidur.  pathol.  Untersuchungen.   Dresde,  1839,  t.    I,   p.    311.    — 
Hecker,  Geschichle  dcrneueren  Heilkunde.  Berlin,  1839,  t.  I,  p.  221. 

(2)  Causlatt,  Handbuch  der  mediz.  KUnik.  Erlaogea,  1847,  t.  II,  p.  140. 
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En  Angleterre,  la  scarlatine  prend  aujourd'hui  une  large  part  dans  la 
mortalité.  En  effet,  cette  maladie  a  produit,  d'après  les  comptes  rendus 
annuels  du  Registraire  général,  les  nombres  de  décès  ci-après  pendant  la 
période  de  1838  à  18Zi2  : 

PROPORTION    ANNUELLE    DES    DÉCÈS. 

Nombre  Sur  un  miUioii 

des  décL'S,  d'habilaats. 

1838 5,802  393 

1839 10,937  683 

1840 19,816  1289 

1841 14,161  908 

1842 12,807  809 


CHAPITRE  LV. 

DU    SCHERLIEVO    (1). 

Cette  affection  s'est  montrée  pour  la  première  fois  en  1800,  dans  les 
districts  de  Scherlievo  et  de  Fiume.  On  l'attribua,  dit  le  docteur  Mou- 
Ion,  à  quatre  matelots  venus  de  Turquie,  quoiqu'elle  ne  se  fût  manifestée 
que  quelques  années  après  leur  retour  dans  leur  patrie.  D'autres  auteurs 
admettent  qu'elle  fut  importée  à  Kukulianova,  par  un  paysan  nommé 
Kumsut,  re\enanl  de  Tuiquie  en  1790.  Peu  de  temps  après,  ses  père 
et  mère,  âgés  de  soixante-dix  ans,  en  furent  atteints  les  premiers,  et  la 
propagèrent  ensuite  à  Scherlievo.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
fut  pendant  le  mois  de  juin  1800,  que  les  accidents  graves  et  nombreux 
de  ce  mal  nouveau  excitèrent  la  sollicitude  du  gouvernement  de  Fiume. 
Il  se  propagea  avec  tant  de  rapidité,  au  commencement  de  1801,  dans  les 
provinces  de  Buccari,  de  Fiume,  de  Viccodol  et  de  Fuccini,  dans  une 
population  de  14  à  15  000  habitants,  que  plus  de  4500  en  furent  affectés. 
A.U  mois  de  septembre  de  la  même  année,  plus  de  13  000  personnes  sur 

(1)  Cette  maladie  porte  aussi  le  nom  de  maladie  de  Fiume;  en  Grèce,  elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  spyrocolon  ;  en  Carniole,  on  la  connaît  sous  le  nom  de 
Grobnigger,  d'après  le  village  de  Grobnigg,  en  Caruioie,  où  elle  est  endémique. 
—  Voy.  l'arlicle  Scherlievo,  par  Percy  et  Laurent,  Diclionn.  des  sciences  inéd., 
t.  XXX,  p.  2t)4  à  209.  —  Michaelles,  DasMalodi  Scaiiievo,  in  hislor.  und  palhol. 
Hinsichl  heschrieben.  Niirnberg,  1833.  —  Moulon  ,  Xouvelles  observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  du  scherlievo  daenvirons  de  Fiume.  Milan.  1834. — Wibmer 
Das  Spyroculon,  eine  neue  K rankheit  iin  nordl.  Griechenland.  Schmidl's  Jahtb. 
t.  XXX. 
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une  population  de  38  000  individus,  furent  atteintes  du  scherlievo.  En  1809 
et  181 0,  on  observait  un  très  grand  nombre  de  malades,  principalement  dans 
le  village  de  Scherlievo  :  la  maladie  s'étendit  ensuite  à  Buccari,  Portori  et 
Lovrana.  La  maladie  paraît  cependant  avoir  été  beaucoup  plus  répandue, 
et  avoir  sévi  avec  plus  de  violence  à  Scherlievo  que  partout  ailleurs,  cir- 
constance que  l'on  attribua  à  la  malpropreté  des  habitants  de  la  basse  classe 
du  peuple.  On  a  trouvé  à  cette  maladie  une  certaine  ressemblance  avec 
l'affection  vénérienne  du  Canada,  le  sibbens  d'Ecosse,  la  radesygede  Nor- 
wége  et  le  pian  (1).  Le  1"  mars  1818,  une  visite  générale  dans  toute  la 
population  constata  l'existence  de  /il68  malades,  nombre  qui  diminua 
graduellement  sans  cependant  que  la  maladie  ait  jamais  cessé  complète- 
ment. Cette  affection  est  endémique  sur  le  littoral  de  Fiume  et  dans 
quelques  régions  de  l'Istrie.  Comme  beaucoup  d'autres  maladies,  dit 
Moulon,  elle  s'accroît  avec  les  cii  constances  physiques  et  morales,  et  elle 
abandonne  parfois  son  caractère  sporadique  pour  prendre  celui  d'une 
épidémie.  La  malpropreté  des  habitants  peut  faciliter  le  développement 
de  l'épidémie,  mais  la  maladie  vénérienne  avec  laquelle  on  a  voulu  la 
confondre,  n'est  qu'une  complication  du  scherlievo  qui  rend  ce  dernier 
plus  difficile  à  guérir,  et  cette  complication  est  toujours  la  suite  d'uu 
commerce  avec  une  personne  atteinte  de  maladie  vénérienne.  Il  est  vrai 
que  beaucoup  de  malades  éprouvent  des  douleurs  pendant  la  nuit,  mais 
elles  sont  différentes  de  celles  que  provoque  l'infection  vénérienne,  quant 
à  l'époque  de  l'apparition,  à  la  durée  et  au  temps  dans  lequel  ces  phéno- 
mènes se  présentent.  Quelques-uns  souffrent  des  douleurs  dans  les  os  pen- 
dant plusieurs  mois  et  pendant  des  années  avant  d'avoir  le  moindre  ulcère 
sur  le  corps  ;  il  faudrait  donc  dire  que  chez  eux  le  scherlievo  suit  une 
marche  tout  à  fait  opposée  à  celle  de  la  syphilis.  Il  n'existe  pas  d'exemple 
de  contagion,  comme  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  infirmier  ou  tout  autre 
employé  de  l'hôpital  de  Scherlievo  ait  pris  la  maladie.  Dans  les  villages, 
où  la  maladie  exerçait  ses  plus  grands  ravages  c'étaient  toujours  les  plus 
pauvres  qui  en  étaient  les  victimes,  et  un  paysan  aisé  n'en  était  que  très 
rarement  attaqué.  Beaucoup  de  femmes,  quoique  atteintes  de  scherlievo 
depuis  des  années,  sont  devenues  enceintes  et  ont  donné  naissance  à  des 
enfants  qui  continuaient  à  se  bien  porter,  quoique  nourris  par  leurs  mères. 
On  a  prétendu  que  la  maladie  appelée  facaldine  (2),  qui  se  développa  sur 

(1)  Voy.  t.  ir,  p.  563,  661,  674. 

(2)  Voir  cette  maladie,  t.  II,  p.  453. 
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la  fin  du  siècle  passé  dans  la  commune  d'Agordo  (province  de  Bellano), 
y  fut  apportée  par  une  femme  qui  arrivait  des  environs  de  Fiume,  et  que 
cette  maladie  n'est  qu'une  modification  du  scherlievo.  Mais  par  la  des- 
cription de  la  facaldine,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  se  présente  avec  des 
symptômes  qui  lui  sont  propres  et  qui  diiïèient  de  ceux  qui  s'observent 
dans  le  scherlievo.  Cette  dernière  maladie  se  trouve  surtout  dans  les  villages 
où  l'eau  manque  pendant  quatre  à  cinq  mois  de  l'année  et  où  l'on  est 
obligé  de  se  servir  pendant  l'été  d'une  eau  corrompue  et  bourbeuse;  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  familles  qui  passent  des  semaines  entières  sans 
rien  prendre  de  chaud.  Leurs  vêtements  sont  d'une  extrême  malpropreté. 
Les  habitations  se  trouvent  en  général  sur  les  collines  ou  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  le  voisinage  des  forêts,  et  consistent  en  des  cabanes  de  bois 
et  de  terre,  avec  une  seule  porte  qui  sert  h  la  fois  de  cheminée  et  de 
fenêtre.  Les  individus  y  vivent  pèle-mèle,  hommes,  femmes,  enfants  et 
bestiaux,  dans  le  même  trou  et  sur  des  lits  de  feuilles  sèches.  Les  habi- 
tants moins  pauvres  ont  des  maisons  d'un  étage,  construites  en  pierres  sans 
mortier,  couvertes  de  paille  et  avec  plusieurs  trous  en  guise  de  fenêtres  et 
de  cheminée. 

V  Les  malades  éprouvent  d'abord  dans  tous  les  membres  une  lassitude 
qui  augmente  plus  ou  moins  rapidement  et  qui  finit  par  être  très  doulou- 
reuse. Ils  sentent  ordinairement  des  douleurs  dans  les  os,  qui  sont  plus 
sensibles  la  nuit  que  le  jour,  mais  qui  ne  cessent  jamais.  Chez  quelques 
personnes,  les  douleurs  sont  musculaires.  Ces  premiers  symptômes,  pro- 
pres au  premier  stade,  ont  une  durée  indéterminée.  Chez  quelques  malades, 
il  n'y  a  pendant  le  premier  stade,  ni  gonflement,  ni  aucun  autre  signe 
d'altération  organique  ;  chez  d'autres,  les  articulations  sont  gênées;  chez 
d'autres  enfin  les  glandes  du  cou,  des  aisselles  et  des  aines  commencent  à 
gonfler.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  dans  les  muscles  présentent  générale- 
ment, dès  le  début,  un  petit  gonflement  dans  les  parties  les  plus  doulou- 
reuses, sans  aucun  signe  de  rougeur.  Malgré  ces  douleurs,  toutes  les  fonc- 
tions digestives  sont  très  régulières.  Il  n'y  a  pas  de  fièvre,  ce  qui  fait  que 
les  malades  continuent  leurs  occupations  comme  à  l'ordinaire  et  qu'ils  se 
présentent  rarement  au  médecin  pendant  ce  stade.  Les  jeunes  gens  qui 
souffrent  depuis  des  années  ne  maigrissent  presque  point,  tandis  que,  chez 
les  vieillards,  le  dépérissement  marche  avec  une  rapidité  telle,  qu'au 
bout  de  quelque  temps  on  les  prendrait  pour  des  momies;  chez  ces  der- 
niers le  premier  stade  est  le  plus  long.  Le  passage  du  premier  au 
second  stade  se  distingue  par  la  cessation  des  douleurs  et  par  l'apparition 
II.  kk 


6'90      MALADIES   ENDEMIQUES,  GÉOGRAPHIE   ET  STATISTIQUE  MÉDICALES. 

de  différents  symptômes  qui,  chez  quelques  individus,  se  trouvent  tons 
réunis,  tandis  que  chez  d'autres  ils  sont  isolés.  Jl  y  a  gonflement  des 
amygdales,  du  voile  du  palais,  de  tout  le  pharynx,  du  larynx,  de  la  partie 
postérieure  des  fosses  nasales,  des  paupières,  dont  les  supérieures  sont  plus 
souvent  affectées  que  les  inférieures  ;  toutes  les  parties  malades  sont  cou- 
vertes d'un  enduit  blanc  plus  ou  moins  étendu  sous  lequel  se  forme  une  ul- 
cération ordinairement  peu  profonde  et  visible  au  troisième  stade ,  c'est-à- 
dire  quand  cet  endroit,  qui  avait  pris  une  certaine  consistance,  se  dessèche 
tout  à  fait  et  tombe.  Les  glandes  sublinguales,  celles  du  cou,  des  aisselles, 
des  aines  et  de  la  partie  interne  des  cuisses,  se  gonflent,  s'accroissent 
jusqu'à  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  sans  que  les  fonctions  de  la  géné- 
ration en  soient  dérangées.  La  grosseur  la  plus  considérable  de  ces  glandes 
dépend  du  passage  au  second  stade.  La  blennorrhagie ,  très  fréquente 
chez  les  femmes,  est  beaucoup  plus  rare  chez  les  hommes.  La  peau  est 
parsemée  d'une  quantité  de  petites  tumeurs  sous-cutanées,  de  la  grosseur 
d'un  pois,  et  cela  arrive  surtout  aux  pieds,  aux  jambes,  aux  cuisses,  sur 
les  fesses,  sur  le  dos  et  sur  la  partie  interne  des  bras.  Leur  couleur,  dès 
le  début  d'un  rouge  pâle,  devient  plus  foncée  et  finit  par  être  violette  ;  le 
violet  est  plus  prononcé  en  s'avançant  de  la  circonférence  au  sommet  de  la 
tumeur.  La  peau  qui  les  recouvre  est  toujours  plus  luisante,  ce  qui 
facilite  l'appréciation  de  l'époque  de  leur  apparition.  Sur  certaines 
parties,  comme  au  cou-de-pied,  ces  tumeurs  sont  très  rapprochées  et 
changent  tout  à  fait  la  forme  naturelle  de  la  partie  malade  et  lui  don- 
nent même  un  aspect  dégoûtant.  Chez  d'autres,  il  y  a  des  taches  de 
forme  irrégulière  qui  ressemblent  à  celles  du  scorbut,  mais  qui  en  diffè- 
rent par  la  grandeur  et  par  l'élévation.  Leur  siège  principal  est  aux 
cuisses,  aux  lombes,  au  dos,  aux  épaules  et  à  la  nuque  ;  elles  croissent 
en  largeur  et  l'on  en  voit  souvent  de  très  douloureuses.  On  en  a  vu 
qui  avaient  plus  d'un  pouce  de  circonférence  et  l'on  n'a  jamais  observé 
que  la  peau  qui  les  recouvre  fût  devenue  luisante  comme  celle  des  tumeurs 
dont  nous  venons  de  parler.  On  observe  finalement  un  gonflement  dans  les 
es  longs  et  dans  ceux  des  articulations,  et  cette  altération  organique  est 
capable  de  les  recourber  et  de  leur  donner  les  différentes  formes  si  com- 
munes au  rachitisme.  Quand  les  os  du  carpe  et  plus  particulièrement 
ceux  du  tarse  en  sont  attaqués,  les  mains  et  les  pieds  se  montrent  con- 
trefaits et  souvent  monstrueux.  C'est  à  cette  altération  de  configuration 
d'i  pied  qu'on  donne  le  nom  de  pied  d'éléphonf.  L'altération  des  os  est  en 
général  la  seule  de  toutes  celles  du  second  stade  qui  soit  douloureuse,  aussi 
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est-elle  la  plus  rebelle  au  iraitement,  et  le  médecin  s'estime  heureux 
quand  il  est  arrivé  à  faire  cesser  les  douleurs,  quoique  la  déformation  reste 
la  même.  L'altération  des  os  ne  se  voit  que  rarement  chez  les  enfants.  Les  os 
des  jambes  présentent  aussi  des  gonflements  partiels,  comme  les  exostoses 
syphilitiques,  qui  ont  une  grande  dimension.  La  durée  du  second  stade  varie 
beaucoup,  mais  elle  n'est  jamais  aussi  longue  que  celle  du  premier.  La 
guérison  s'effectue  ici  plus  difficilement  qu'au  premier  stade,  à  moins  que 
le  malade  n'ait  aussi  une  dyscrasie  scrofuleuse  ou  quelque  complication 
vénérienne;  car  alors  il  n'est  pas  dans  la  puissance  de  l'art  de  s'opposer  au 
passage  de  la  maladie  au  troisième  stade.  Des  suppurations  dans  une  ou 
plusieurs  des  parties  qui  présentaient  quelques  gonflements  ou  quelques 
taches  annoncent  au  médecin  que  la  maladie  s'est  développée  dans  toute 
sa  force  et  qu'elle  a  atteint  le  troisième  stade.  C'est  à  cette  époque  que  les 
malades  réclament  les  secours  de  l'art ,  non  parce  qu'ils  y  sont  sollicités 
par  les  douleurs,  mais  plutôt  par  la  crainte  de  rester  estropiés  ou  mons- 
trueux, au  point  de  ne  pouvoir  plus  sortir  le  jour.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
parlé  du  scherlievo  l'ont  observé  quand  il  était  arrivé  à  ce  degré  ;  et  comme 
ils  n'avaient  pu  alors  observer  que  les  effets  de  la  maladie,  il  leur  fut  fa- 
cile de  se  tromper  dans  leurs  descriptions.  De  là  peut-être  l'opinion  gé- 
néralement adoptée,  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  maladie  vénérienne  ;  les 
ulcères  du  scherlievo  ressemblent  en  effet  assez  aux  ulcères  vénériens. 
Ce  qui  à  contribué  à  renforcer  cette  opinion,  c'est  que  souvent  ces  ulcères 
guérissent  par  le  mercure.  Beaucoup  de  malades,  avec  la  complication 
syphihtique,  guérissent  de  cette  dernière  maladie,  mais  restent  affectés  dû 
scherlievo.  Ce  troisième  slade  est  donc  marqué  par  l'augmentation  de 
tous  les  symptômes  du  second  stade  et  par  l'apparition  de  nouveaux  phéno- 
mènes. Nous  voyons  l'ulcération  plus  ou  moins  vaste  du  voile  du  palais, 
des  tonsilles,  du  pharynx  et  du  larynx,  des  paupières,  etc.  Des  croûtes 
s'établissent  sur  la  pointe  du  nez,  sur  les  joues,  sur  toute  la  partie  frontale 
de  la  tête.  Ces  croûtes,  entourées  d'une  auréole  rouge,  ressemblent,  h 
celles  de  la  lèpre  crusiacée,  mais  elles  en  diffèrent  par  l'étendue  et  l'irré- 
gularité des  formes.  Elles  sont  précédées  de  petits  boutons  rouges  pointus 
qui  grossissent  et  se  couvrent  d'une  croûte.  Celles  du  visage  avaient  de 
l'analogie  avec  la  melitayra,  tandis  que  les  croûtes  des  épaules,  des  bras, 
du  dos,  des  fesses,  de  la  partie  interne  des  cuisses,  des  jambes  et  du  cou- 
de-pied, constituent  des  plaques  qui  sont  quelquefois  plus  larges  que  la 
main.  Elles  sont  très  fréquentes  h  l'articulation  du  pied  avec  la  jambe.  Il 
sort  de  la  base  de  ces  croûtes  une  matière  claire,  jaunâtre  dans  les  com- 
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mencements,  beaucoup  plus  jaune  et  plus  épaisse  ensuite;  quand  elles 
tombent,  il  reste  un  ulcère  large  peu  profond,  de  forme  souvent  régulière 
avec  des  bords  un  peu  relevés  et  un  fond  lardacé.  Ces  ulcères  s'accroissent 
beaucoup  en  largeur  et  peu  en  profondeur.  Il  est  des  individus  dont  la 
face  et  les  cuisses  sont  recouverts  par  un  seul  ulcère.  Après  la  chute  des 
croûtes  du  visage,  les  malades  prennent  un  aspect  hideux  qui  va  en  aug- 
mentant à  mesure  que  les  ulcères  s'élargissent ,  quelquefois  les  ulcères 
s'étendent  sur  toute  la  face,  détruisent  tous  les  téguments  et  les  muscles, 
et  finissent  par  séparer  la  mâchoire  supérieure  de  l'inférieure,  o  M.  Moulon 
dit  avoir  vu  une  femme  de  soixante-cinq  ans  qui  vécut  encore  neuf 
mois,  après  avoir  perdu  la  mâchoire  supérieure  avec  ses  téguments  et 
ses  muscles;  il  ne  lui  restait  qu'une  portion  de  la  peau  au-dessous  de 
la  mâchoire.  Elle  ne  pouvait  avaler  que  des  matières  liquides  qu'elle  était 
obligée  de  porter  avec  la  cuiller  jusqu'au  pharynx.  Il  y  avait  vingt-trois 
ans  qu'elle  souffrait,  et  elle  ne  présenta  de  symptômes  fébriles  que  dans  les 
derniers  mois.  Le  troisième  stade  surpasse  en  durée  tous  les  autres. 
M.  Moulon  dit  avoir  soigné  plusieurs  malades  qui  avaient  des  ulcères  aux 
jambes  et  aux  cuisses  depuis  plus  de  vingt  ans.  Quand  les  ulcères  sont 
anciens,  ils  présentent  l'aspect  ordinaire  des  ulcères  chroniques  qui  s'ob- 
servent aux  jambes  des  vieillards. 

<•  Quelques  médecins,  dit  M.  Moulon,  admettent  autant  d'espèces  de 
scherlievo  qu'il  y  a  de  variétés  dans  les  dermatoses  qu'il  produit.  C'est  ainsi 
qu'ils  distinguent  le  vitiligo  ulcero&a  super fi.cialis,  le  vitiligo  ulcerosa 
profunda,  vitiligo  cum  tubere  et  nodis,  ulcéra  cancerosa  et  fungosa,  etc.; 
mais  comme  toutes  ces  formes  sont  l'effet  de  Ja  môme  cause,  et  que  leur  va- 
riété ne  dépend  souvent  que  de  l'ancienneté  de  la  maladie  et  de  la  différence 
des  parties  du  corps  qui  en  sont  attaquées  ;  qu'elles  doivent  d'ailleurs  toutes 
être  traitées  par  la  même  méthode  thérapeutique,  ces  distinctions  sont 
exagérées.  >■  M.  Moulon  a  vu  souvent  la  suppuration  des  glandes  ingui- 
nales, des  condylomes  à  l'anus,  mais  il  n'a  trouvé  des  condylomes  dans 
l'intérieur  du  vagin  que  chez  les  femmes  qui  avaient  une  complication 
vénérienne.  Celles  qui  ont  la  maladie  depuis  longtemps  ont  toujours  un 
écoulement  jaunâtre  du  vagin  d'odeur  très  prononcée.  De  toutes  les  dif- 
formités produites  par  le  scherlievo,  les  plus  communes  consistent  dans 
la  perte  d'une  portion  ou  de  la  totalité  du  nez  et  dans  la  perte  du  voile  du 
palais. 

«  Pour  que  l'affection  devienne  mortelle,  il  faut  qu'elle  ait  réduit  le  ma- 
lade au  marasme,  chose  qui  ne  s'observe  que  chez  les  individus  qui  ont  de 
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vastes  ulcérations  depuis  plusieurs  années.  Je  n'ai  vu  qu'un  seul  cas  de 
consomption  produite  par  des  douleurs  d'os,  qui  duraient  depuis  cinq  ans, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  symptôme  de  scherlievo.  Quand  cette  affection  est 
associée  à  une  autre  maladie,  comme  la  scrofule,  le  scorbut,  la  gale,  la 
vérole,  etc.,  le  traitement  est  très  difficile  ;  et  si  le  scorbut  et  la  scrofule 
ont  précédé  le  sciierlievo,  la  guérison  est  rarement  complète.  Le  mal  passe 
alors  à  l'état  chi  onique ,  et  sa  durée  ne  peut  être  déterminée.  Les  réci- 
dives, très  fréquentes,  semblent  dépendre  de  ce  que  les  malades  s'exposent 
tout  de  suite  aux  mêmes  causes  morbifiques  ;  ceux  qui  peuvent  s'établir  dans 
les  villes  échappent  par  un  régime  substantiel  plus  sain  à  cet  inconvénient. 
Les  préparations  mercurielles  sont  d'une  très  grande  utilité  dans  le  traite- 
ment du  scherlievo;  le  deutochlorure  de  mercure,  quoiqu'il  eût  été  sans 
résultat  à  l'hôpital  de  Porto-Ré,  a  été  dans  le  nôtre  la  préparation  la  plus 
utile.  Ayant  remarqué  que  les  charbonniers  n'étaient  point  sujets  au 
scherlievo,  j'ai  donné  la  poudre  de  charbon  végétal  à  quelques  malades  et 
j'ai  appliqué  la  même  poudre  sur  les  ulcères,  mais  je  n'en  ai  eu  aucun  bon 
effet.  Les  individus  qui  vont  toutes  les  semaines  à  la  ville,  où  ils  vendent 
le  charbon,  se  garantissent  du  mal  en  se  nourrissant  mieux  que  les  au- 
tres (1).  » 

CHAPITRE  LVI. 

DU    SCORBUT. 

Le  scorbut  règne  d'une  manière  endémique  sur  tout  le  littoral  de  la  mer 
du  Nord,  et  notamment  sur  les  rives  de  la  Baltique.  En  H86,  il  s'est  ré- 
pandu à  l'état  d'épidémie  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  comme  le  montre  le 
passage  suivant  de  Gregorius  Fabricius  :  «  Grassatus  est  hoc  anno  novus 
»  et  innaeditus  in  his  terris  morbus  quem  nautae  Saxoniae  vocant  den 
»  Scharbock,  qui  est  inflanunatio  in  membris  partium  carnosarum,  cui 
»  qu6  celerius  adhibetur  medicina,  eô  citius  malum  restinguiiur.  Sin  mora 
a  accedit  paullo  tardior,  sequitur  membri  affecti  morlificatio,  quam  si- 
t>  derationem  nostri,  Graeci  wâxsÀov  dicunt,  ullimum  gangrœnae  malum. 
»  Nam  caro  ab  ossibus  déduit  et  continua  quoque  a  lue  corrumpuntur. 
»  Fuit  idem  morbus  contagiosus,  multorum  mortalium  gravi  periculo  (2).  » 

Baudouin  Ronsseus  signale  une  autre  épidémie  de  scorbut,  observée  en 
Flandre  et  en  Hollande  en  1556  et  en  1562  :  «  Anno  enim  a  redempto 

(1)  Mouton,  loc.  cit. 

(2)  Gr.  Fabricius  Chemnicencis,  Ann,  urUs  Misnicœanni  1486. 
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»  mundo  1556,  cum  toto  anni  decursu  pluviae  imbresque  essent,  flaretque 
»  Auster  ac  Favonius,  insequente  ainio  plurjmus  Scelotyrbe  et  Stomocace 
»  invasit,  atque  ila  invasit,  ut  multos  in  vilaa  discrimen  redegerit;  et  ne 
n  longius  petuntur  exempla,  anno  supcriore  (1562),  cum  pluvium  esset 
»  cœlum,  hoc  anno  frequenlig^jimas  et  moleslissimas  vidimus  Scelolyrbas 
»  et  Stomocaces. Ut  hinc  raanifestum  prorsus sit,  morbum  hune  semper  qui- 
-)  dem esse endemium  (voco  aulem endemium,  sicuti solet Galenus, eum, qui 
»  exaere  patrio,  Ycl  aquis,  quibus  totaregioutitur,  provcnire  solet)  inter- 
»  dum  etiani  epidemium,  non  taraen  pestilentem.  Videmus  siquidem,  hu- 
»  mida  prœcedente  cœli  constilutione,  passim  grassari  et  contagem  aliis 
»  levissima  etiam  de  caussa  immiltere  :  adeo  recie  quidam  aerem  et  victus 
»  orationcm  polissimas  morbi  caussas  appellavit  (1).   » 

On  considère  ordinairement  le  gonflement  et  l'état  fongueux  des  gencives 
comme  un  des  principaux  symptômes  du  scorbut.  Selon  ?fJ.  Shapter,  au- 
teur d'un  travail  remarquable  sur  cette  maladie  (2),  l'état  des  gencives 
ne  serait  que  la  preuve  de  l'alTection  confirmée.  Au  nombre  des  symptômes 
de  la  première  période  ce  médecin  cite  particulièrement  :  la  faiblesse, 
l'apathie,  un  besoin  de  repos  ;  le  malade  est  irritable,  a  quelque  difficulté 
à  respirer,  est  frileux,  se  plaint  de  douleurs  légères  et  superficielles  dans 
les  membres,  au  travers  dos  lombes  ;  le  teint  est  pâle  et  jaune,  les  lèvres 
pâles,  les  gencives  pâles  et.  contractées,  la  langue  nette,  humide,  pâle,  l'ap- 
pétit bon,  les  selles  régulières,  l'urine  rare,  opaque,  faiblement  acide,  le 
pouls  petit,  mou,  sans  fréquence.  Dans  la  seconde  période,  il  y  a  faiblesse 
plus  prononcée,  accablement,  respiration  légèrement  accélérée,  un  peu 
oppressée,  syncopes  quelquefois,  teint  opaque  et  terreux,  air  abattu.  Les 
douleurs  sont  plus  fortes  et  plus  profondes,  les  gencives  sont  livides,  gon- 
flées, mais  dures  ;  elles  saignent  facilement  ;  l'haleine  a  une  odeur  particu- 
lière fétide  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  stomatite  mercurielle  ;  des  taches 
pélechiales  se  montrent  sur  les  jambes,  les  bras;  pouls  petit,  faible,  légè- 
rement accéléré  ;  disposition  aux  accès  de  fièvre,  roideur  et  gonflement  des 
articulations,  quelquefois  indurations  douloureuses  sur  la  clavicule,  le 
sternum,  le  tibia.  Dans  la  troisième  période,  respiration  lente,  suspirieuse, 
opprimée  ;  expectoration  sanguinolente  ou  sanieuse  provenant  des  poumons  ; 
gencives  gonflées  et  douloureuses;  respiration  fétide,  tendance  aux  hémor- 

(1)  H.  Hœser,  Histor.  pathol.Untersuchungen.  Dresflon  uud  Leipzig,  1839, 1. 1, 
p.  178. 

(2)  Th.  Shapter,  On  Ihe  récent  occurrence  of  scurvy  in  Exeter  and  tlie  neigh- 
bourhood. 
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rhagies  par  les  gencives  et  les  surfaces  muqueuses  du  vagiu  et  du  rec- 
tum (1), 

Le  scorbut  est  une  des  maladies  les  plus  communes  parmi  les  marins, 
circonstance  qui  est  loin  de  se  rattacher  toujours  à  la  privation  d'aliments 
frais.  «  Beaucoup  de  bâtiments,  dit  W.  Dutroulau  (2),  munis  de  bœufs  et 
de  végétaux  frais,  n'eu  ont  pas  moins  vu  se  déclarer  le  scorbut,  par  une 
grande  humidité  et  par  le  seul  fait  de  leur  éloignement  de  terre,  et  il  a 
suffi  du  débarquement  des  malades  pour  faire  disparaître  la  maladie  et 
guéiir  promptement  ceux  qui  en  étaient  atteints,  quel  que  fût  d'ailleurs 
leur  régime.  L'altération  particulière  de  la  nutrition  et  de  l'hématose,  d'où 
dépend  l'altération  des  liquides,  du  sang  eu  particulier,  et  des  solides,  dans 
le  scorbut ,  est  donc  plutôt  due  aux  influences  fonctionnelles  qu'aux 
qualités  des  matières  assimilables  elles-mêmes,  air  ou  aliments.  Autrement, 
c'est  à  l'humidité  excessive  du  bord,  qu'elle  soit  chaude  ou  froide,  et  à 
l'ennui  d'une  campagne  longue  ou  désagréable,  qu'il  faut  attribuer  le 
scorbut,  plutôt  qu'à  l'insuffisance  de  l'alimentation,  à  la  privation  de  végé- 
taux frais  ou  de  viande  fraîche,  à  la  qualité  des  vêtements,  à  l'entassement, 
à  la  privation  de  lumière,  etc.,  qui  agissent,  il  est  vrai,  très  puissamment 
pour  l'aggraver,  mais  secondairement  pour  le  produire.  L'immense  majo- 
rité des  navires  cjui  ont  essuyé  les  épidémies  de  scorbut  naviguaientsous  les 
latitudes  intertropicales.  N'est-ce  pas  sur  les  bâtiments  stationnés  à  la  côte 
ouest  d'Afrique,  dont  les  croisières  sont  si  longues  et  si  mortellement  en- 
nuyeuses par  la  privation  de  relâches  agréables  et  d'un  régime  varié,  dans 
les  parages  de  Madagascar  et  de  Bourbon,  pendant  ces  éternelles  campa- 
gnes de  l'Inde,  où  les  quatre  cinquièmes  du  temps  se  passent  à  la  mer, 
tout  autant  et  peut-être  plus  que  sur  les  navires  qui  font  les  campagnes 
d'exploration  vers  les  pôles,  que  s'observent  ces  épidémies?  L'humidité 
chaude  a  donc  autant  d'influence  que  l'humidité  froide.  A  bord  de  la 
Belle-Poule,  à  Bourbon  et  à  Madagascar,  en  18/i6  et  1847,  le  scorbut 
s'est  déclaré  épidémiquement  deux  fois  dans  l'espace  de  sept  mois,  et 
RL  Grimai  a  toujours  remarqué  chez  ses  malades  une  période  d'incu- 
bation facile  à  reconnaître ,  sinon  à  limiter,  par  la  pâleur  du  visage,  la 
diminution  des  forces,  la  nonchalance,  la  répugnance  invincible  pour  tout 
exercice,  la  tristesse.  L'héméraloj)ie  qui  avait  précédé  ces  deux  épidémies 
était  considérée  par  i  ui  comme  un  symptôme  précurseur  de  la  maladie; 
cette  observation  a  été  répétée  par  quelques  autres  chirurgiens  navi- 

(1)  Gaz.  méd.  de  Paris,  18oo,  p.  oOl. 

(2)  Études  sur  les  maladies  maritimes  {Gas.  méd.  de  Paris,  1853,  p.  671). 
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gateurs.  Plus  que  tout  autre,  ce  médecin  insiste  sur  l'insuffisance  des 
végétaux  frais  et  des  viandes  fraîches  pour  préserver  du  scorbut,  attendu 
que,  dans  la  prévision  d'une  épidémie,  il  avait  embarqué,  à  iMadagascar, 
force  bœufs,  citrons,  etc.,  et  que  néanmoins,  par  l'éloignement  de  terre 
et  à  la  suite  de  pluies  abondantes,  le  scorbut  se  déclara,  et  l'épidémie 
atteignit  en  quelques  jours  150  malades,  malgré  les  tisanes  et  les  frictions 
citriques ,  le  régime  composé  de  bœuf  froid ,  de  volailles,  d  œufs,  dont 
on  avait  embarqué  une  grande  quantité.  On  arrive  à  Bourbon,  les  condi- 
tions hygrométriques  changent,  les  malades  sont  débarqués,  et  l'air  de  la 
terre,  ainsi  que  les  promenades,  font  disparaître  épidémie  et  maladie,  d'hé- 
méralopie  comme  de  scorbut.  Ici  le  gonflement  gingival  a  manqué  chez 
presque  tous  les  malades,  chez  ceux  mêmes  dont  les  symptômes  étaient 
graves  et  dont  les  sulTusions  sanguines  s'étendaient  à  toute  la  surface  des 
membres  inférieurs.  Le  symptôme  le  plus  fréquent  fut  l'aspect  tigré  de  la 
peau  par  l'éruption  des  taches  ou  des  boutons  scorbutiques  sur  les  jambes, 
es  bras,  le  dos  ;  les  symptômes  graves  furent  les  douleurs  musculaires  très- 
vives,  les  sulfusions  sanguines  étendues,  l'embarras  de  la  respiration,  les 
palpitations,  la  syncope.  M.  Rolland,  sur  XHéro'ine,  de  ISZil  à  18^3,  a  vu 
se  développer  le  scorbut  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  pour  lui,  c'est  l'humidité 
et  l'élévation  de  la  température  qui  ont  été  les  causes  aggravantes  ;  l'hémé- 
ralopie  a  existé  sur  ce  navire,  concurremment  avec  le  scorbut.  » 

CHAPITRE  LVIÏ. 

DES    SCROFULES. 

Les  scrofules  se  rencontrent  dans  la  région  tempérée  et  tropicale  de  l'un 
et  de  l'autre  hémisphère,  mais  leur  absence  complète  a  été  signalée  dans  la 
région  polaire  par  plusieurs  observateurs.  En  Sibérie,  on  rencontre  les 
scrofules  encore  à  Irkoutsk  (1),  par  52^  de  latitude  nord,  et. même  jus- 
qu'à 58%  à  laroslaw.  Dans  la  portion  plus  septentrionale  de  la  Sibérie,  cette 
afl'ection  n'est  plus  mentionnée.  En  Suède,  la  limite  septentrionale  des  scro- 
fules serait  tracée,  selon  M.  Magnus  Huss,  par  le  63*  degré  de  latitude  nord. 
Celte  affection  n'est  endémique,  d'après  les  recherches  de  RI.   Berg  (2), 

(1)  Voy.  Carte  phys.  et  métcorot.  du  globe  terrestre. 

(2)  F.  Th.  Berg,  Siindh.  collegii  underdanige  Berdttclse  am  Medicinal-Verket  i 
Riket  18j1.  SlocUholm,  1853.  —  Voir  aussi  l'ouvrage  du  nic'ine  auteur,  intitulé: 
Bidrag  til  Sveriges  medkinska  Topographi  och  Statistik.  Stockholm,  1853; 
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que  dans  les  arrondissemenls  d'Uplaiid  et  de  Schonen.  Il  est  difficile  de 
dire,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  quelle  est  l'influence  des  lieux  élevés 
sur  les  scrofules  :  leur  extrême  rareté  a  été  signalée  en  Suisse,  dans  le 
Davos-Thal,  situé  à  4600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  pays 
des  Grisons.  En  ce  qui  regarde  le  rapport  des  scrofules  avec  la  phlhisie,  on 
constate  la  fréquence  des  deux  affections  aux  Antilles,  leur  rareté  dans  la 
province  de  Madras,  leur  absence  simultanée  en  Islande,  aux  Feroë,  dans 
le  nord  de  la  Suède  au  delà  du  63'  degré  de  latitude  nord  (1  ) ,  enfin  dans  les 
steppes  des  Kirghis,  près  d'Orenbourg  (2j.  Dans  quelques  circonstances, 
les  affections  scrofuleuses  seules  manquent,  mais  la  phthisie  se  rencontre. 
M.  Philipps  a  fait,  le  18  mai  1846,  à  la  Société  de  statistique  de  Londres, 
une  communication  relative  à  la  fréquence  des  scrofules  dans  plusieurs  con- 
trées ;  voici  les  principaux  passages  (3)  :  Sur  133  721  enfants  examinés  dans 
diversdistricts  de  l'Angleterre,  33  271,  ou  plus  de  2h  sur  100,  présentaient 
des  marques  certaines  de  scrofule  ;  mais  elles  n'étaient  appréciables  à  la 
vue  que  chez  4127.  Sur  255  297  individus  traités  dans  les  hôpitaux  ou 
dans  les  dispensaires,  3 187,  ou  1,2  sur  100,  étaient  signalés  comme  scro- 
fuleux.  Sur  95  586  jeunes  hommes  qui  se  sont  présentés  à  la  visite  des  bu- 
reaux de  recrutement  de  l'armée,  800,  ou  1  sur  100,  ont  été  refusés  pour 
cause  de  scrofule.  En  1840,  M.  Baiy  a  examiné  1052  déteims  de  la  pri- 
son de  Millbank;  14,  soit  13,3  sur  1000,  étaient  atteints  de  scrofules. 
En  1844,  sur  3  249  détenus  du  sexe  masculin,  il  en  trouva  44,  soit  13,5 
sur  100.  A  Lisbonne,  le  docteur  Rozas  a  constaté  dans  la  maison  des  Orphe- 
lins 279  scrofuleux  sur  800  enfants  examinés,  soit  35  sur  100.  A  Amster- 
dam, le  nombre  des  scrofuleux  était  de  209  sur  395  enfants  de  l'asile  des 
Orphehns,  ou  42  sur  100.  Parmi  les  orphelins  de  Munich,  cette  propor- 
tion était  des  deux  tiers,  à  Berlin,  de  53  pour  100,  ou  185  sur  353;  à 


(1)  Voy.  Schleiaer,  Panum,  et  Magnus  Huss,  loc.  cit. 

(2)  Les  Kirghis  ou  Kaisaks,  peuple  du  Turkestan,  sont  divisés  en  trois  hordes  : 
la  grande,  dans  les  steppes  au  sud  et  à  l'est  de  l'Oural,  entre  la  mer  Caspienne  et 
celle  d'Aral;  la  moyenne,  au  nord  de  la  mer  d'Aral  et  à  l'est  de  la  suivante;  la 
petite,  au  delà  de  la  mer  d'Aral,  sur  le  Djihoun.  Chaque  horde  est  elle-même  sub- 
divisée en  tribus  de  ^  à  5  000  tentes,  et  régie  chacune  par  un  sultan.  Les  Kirghis 
sont  pasteurs  et  chasseurs.  Ils  professent  l'islamisme.  Ceuv  de  la  petite  et  de 
la  moyenne  horde  sont  sujets  russes  depuis  1731  ;  ceux  de  la  grande  horde  ncle 
sont  que  depuis  1819  ;  encore  y  en  a-t-il  une  partie  nominalement  soumise  à  la 
Chine,  et  qui  de  l'ait  est  indépendante.  Ces  derniers  errent  aux  environs  du  lac  Bal- 
kachi  et  du  lac  Dza'issaug. 

(3)  The  prevalence  and  alledged  increase  of  scrofula. 
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Saint-Pétersbourg  de  343  sur  840,  ou  près  de  41  pour  100.  Sur  15515 
enfants  trouvés  de  l'hospice  Impérial  de  Moscou,  1294  présentent  des 
traces  visibles  de  scrofule.  A  Boston  (États-Unis),  sur  146  enfants  exfimir 
nés,  106,  ouTOpour  lOO.étaientscrofijleux.  ABeyrout,  au  Caire,  àAlexan- 
drie  et  eu  Grèce,  sur  6Q7  enfants,  132,  ou  plus  de  21  sur  100.  A  Calcutta, 
le  docteur  Stewart  a  trouvé  300  scrofulgux  dans  une  école  de  504  enfants 
indigènes.  A  Madère,  sur  405  enfants,  60. 

Pour  la  France  en  particulier,  les  comptes  rendus  du  ministère  de  ïd^ 
guerre  sur  |e  recrutement  de  l'armée  fourjiissent  les  renseignements  sujr 
vants.  Pendant  la  période  de  1831  à  1853  inclusivement,  sur  un  total  d^ 
4  036  372  jeunes  gens  e?^aminés,  il  a  été  prononcé  par  les  conseils  de  réi 
vision  40  065  exemptions  pour  cause  de  scrofules,  soit,  en  moyenne,  9^2 
sur  100  000  examinés.  Pendant  la  même  période,  la  proportion  des 
exemptions  se  présente  ainsi  pour  chaque  année  en  particulier  : 


Années. 
18.31.. 
1832.. 
1833., 
1834,. 
1835.. 
1836.. 
1837.. 
1838.. 
1839.. 
1840.. 
1841  .. 
1842.. 


Exemptés. 


1008 

1843 

923 

1844. 

737 

1843 

734 

1846 

961 

1847 

991 

1848 

868 

1849 

1024 

1830 

1066 

1831 

966 

1832 

1065 

1833 

1114 

Exemptés. 
1134 
1036 
1114 
1083 
1106 

962 
1021 

999 

916 
M12 

91G 


On  voit  qu'à  dater  del838  le  nombre  proportionnel  des  exemptions,  qui, 
depuis  1832,  variait  de  734  à  991  sur  100  000  examinés,  subit  tout  à  coup 
un  certain  accroissement,  lequel  Ge|)endant  ne  dénote  pas  rigoureusement 
une  augmentation  du  nombre  de  scrofuleux  en  France,  car  il  pourrait  ex- 
primer simplement  le  résulfat  d'un  recrutement  fait  avec  plus  de  sévérité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire,  d'après  l'ensemble  de  ces  documents,  que, 
dans  la  j)opulation  masculine  de  la  France  âgée  de  20  ans,  on  rencontre 
1  scrofuleux  sur  100  individus.  Le  tableau  suivant  résume  la  proportion 
des  exemptions  dans  chacun  des  déparlements  pendant  la  période  de  1837 
à  1849  inclusivement: 
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Exemptions  pour  scrofules.  —  Proportion  sur  100000  examinés. 


Numéros 
d'ordre.       Départements. 

1  Pas-de-Calais 118 

2  Corse 452 

3  Pyréuées-Orientales. . .  460 

4  Gironde 484 

5  Vendée 506 

6  Basses-Alpes 523 

7  Gers 572 

8  Indre ., 591 

9  Charcute 598,5 

10  Eure 598,9 

11  Morbihan 605 

12  Hérault 623 

1 3  Indre-et-Loire 629 

14  Haute-Garonne 650 

,    13  Hautes -Pyrénées  ... ..  653 

16  Somme 65G 

17  Haute-Vienne 663 

18  Vaucluse 669 

19  Tarn-et-Garonne 687 

20  Seine-et-Marne 693 

21  Meurthe 699 

22  Doubs 704 

23  Ule-et-Vilaine 711 

24  Gard 718 

25  Lot-et-Garonne 760 

26  Seine-et-Oise 761 

27  Aude 770,2 

28  Haute-Marne 770,9 

29  Ardennes 784 

30  Corrèze 786 

31  Seine-Inférieure 794 

32  Calvados 796 

33  Haute-Saône 800 

34  Bouches-du-Rhône ....  806 

35  Sarthe 819 

36  Jura 824 

37  Cher 826 

38  Loire-Inférieure 828 

39  Côtes-du-Nord 832 

40  Mayenne 838 

41  Meuse 848 

42  Ardèche 849 

43  Charente-Inférieure  . .  832 


Numéros 
d'ordre. 

44 


47 
48 
49 
30 
51 
52 
33 
54 
35 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 


Départements. 

Marne 855 

Côte-d'Or 866 

Tarn 886 

Maine-et-Loire 887 

Ain 902  . 

Finistère 905 

Yonne , 90^ 

Eure-et-Loir 92â 

Lot , 930 

Vienne 931 

Drôrae 958 

Var 959 

Loir-et-Cher , . . .      968 

Basses-Pyrénées 978 

Manche 984 

Ariége 990 

Allier.... 1000 

Isère 1004 

Creuse 1006 

Bas-Rhin 1018 

Dordogne 1023 

Saône-et-Loire 1027 

Moselle 1047 

Seine 1076 

Puy-de-Dôme 1097 

Aisne , .  l'J12 

Orne 1114 

Aube 1140 

Aveyron 1133 

Hautes-Alpes 1158 

Loiret 1309 

Vosges , .  1313 

Haut-Rhin '. .  1483 

Rhône .  1512 

Landes 1591 

Deux-Sèvres 1689 

Loire 1720 

Oise 1809 

Haute-Loire 1999 

Lozère 2051 

Cantal 2683 

Nord 2809 

Nièvre 2901 


Ainsi,  le  minimum  des  exemptions  est  au  maximum  comme  118  : 
2  901  ;  en  d'autres  termes,  les  affections  scrofuieuscs  so  montrent  23  fois 
plus  nombreuses  dans  la  >'ièvre  que  dans  le  Pas-de-Calais.  Nous  devons 
noter  aussi  le  brusque  passage  du  minimum  des  exemptions  118  (sur 
100000  examinés)  à  452. 
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Pour  mieux  mettre  en  lumière  la  répartition  géographique  des  scrofules 
dans  l'ensemble  du  territoire  de  la  France,  nous  donnons  la  carte  ci-jointe 
dans  laquelle  les  86  départements  sont  disposés  en  cinq  séries,  distinguées 
par  des  teintes  de  plus  en  plus  foncées,  à  mesure  que  l'affection  scrofu- 
leuse  devient  plus  fréquente.  Le  chiffre  placé  au  centre  de  chaque  dépar- 
tement indique  le  numéro  d'ordre  du  tableau  ci-dessus.  Les  cinq  séries  sont 
ainsi  constituées  : 

1"  série,  10  départements,  comptant  de    118  à    600  exemptions. 
2*     —       22  —  de     600  à     800         — 

3*     —      27  —  de     800  à  1000         — 

4*    —      14  —  de  1000  à  1158        — 

5*     —       13  —  de  1309  à  2901         — 


Total..    86 

Malgré  l'irrégularité  de  la  distribution  géographique  des  scrofules,  la 
carte  fait  néanmoins  ressortir  certains  groupes  qui  méritent  d'être  notés. 
Ainsi  l'on  remarque  un  groupe  de  maxima  composé  de  6  départe- 
ments qui  se  suivent  sans  interruption  du  N.-E.  au  S.-O,  et  qui  comptent 
de  1153  à  2683  exemptions  sur  100  000  examinés.  Ces  départements  sont  : 
le  Rhône,  la  Loire,  la  Haute-Loire,  le  Cantal,  la  Lozère  et  l'Aveyron.  Les 
scrofules  ont  atteint  leur  plus  haute  expression  dans  la  Nièvre.  Un  groupe 
de  minima  est  représenté  par  les  départements  qui  forment  le  littoral  de 
la  Méditerranée.  Enfin,  immédiatement  à  côté  du  déparlement  du  Pas-de- 
Calais,  qui  aie  numéro  1  dans  le  classement,  et  qui  ne  compte  que  11 8  scro- 
fuleux  sur  100  000  examinés,  on  voit  le  département  du  Nord  qui  a  le 
numéro  85  et  dont  la  proportion  des  scrofuleux  est  2  809.  La  comparaison 
de  la  carte  des  scrofules  avec  celle  des  maladies  de  poitrine  est  loin  de 
révéler  le  parallélisme  géographique  des  deux  affections,  et  l'on  comprend 
l'importance  de  cette  remarque  au  point  de  vue  de  l'étiologie.  Ainsi,  par 
exemple,  le  Pas-de-Calais,  qui,  pour  les  scrofules,  a  le  numéro  1,  prend 
pour  les  maladies  de  poitrine  le  numéro  85.  Des  contrastes  analogues  se 
font  encore  remarquer  dans  d'autres  départements;  nous  nous  bornerons 
à  en  citer  quelques-uns  : 

NDMÉROS    d'ordre. 

Pour  les  muliidies  Pour 

Départements.  de  poilriue.  les  scrofules. 

Pas-de-Calai& 85  1 

Corse 78  2 

Pyrénées-Orientales 42  3 

Haute-  Saâne 5  33 
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NTJMÉROS  d'ordre. 

Pour  les  m.iladies        Pour 
Départemenls.  de  poitrine.       les  scrofules. 

Mayenne 2  40 

Finistère 3  49 

Dordognc 7  64 

Aisne 9  69 

Vosges 6  75 

Lozère / 8  83 

Toutefois,  ce  qui  prouve  que  le  parallélisme  des  deux  affections  n'est 
point  impossible,  c'est  l'analogie  de  classement  d'un  certain  nombre  de 
départements  dont  voici  quelques  exemples  : 

NUMÉROS  d'ordre. 

Pour  maladies  Pour 

Départemenls.  de  poitrine.  scrofules. 

Nord. 86  85 

Deux-Sèvres 83  79 

Seine 60  67 

Manche 57  58 

Vienne 55  53 

Les  affections  scrofuleuses,  dont  la  géographie  médicale  démontre  l'iné- 
gale distribution  à  la  surface  du  globe,  sont-elles  de  nature  à  se  mo- 
difier d'une  manière  favorable  par  un  changement  de  climat?  Il  est  permis 
de  le  supposer,  mais  cette  opinion  manque  jusqu'ici  d'une  démonstration 
scientifique.  Pour  2  357  personnes  atteintes  d'affections  scrofuleuses,  qui 
ont  fait  usage  de  diverses  eaux  minérales,  M.  Herpin  a  trouvé  les  résultats 

ainsi  répartis  (1)  : 

SUR  100  malades. 

Gue'ri-  Améliora- 
sons,       tious. 

Eaux  chlorosulfatées  (Bourbonne,  Balaruc-Mer) 27,46  50,43 

Eaux  chlorocarbonatécs  (Wiesbaden,  Bourbon-l'Archambault.. . .  23,77  50,43 

Eaux  chlorurées  (en  général) 25,61  57,57 

Eaux  sulfur.  (Barfges,  Luchon,  Ax,  Uriage, Eaux-Chaudes,  Bagnols)  22,97  47,06 

Eaux  carbochlorurées  (Mont-Dor) 18,75  40,09 

Eaux  légères  (Néris,  Bains) 1 ,50  46,00 

Ces  résultats  reposent  peut-être  sur  une  base  trop  fragile  pour  pouvoir 
constituer  un  argument  scientifique  sérieux  en  faveur  de  l'action  théra- 
peutique des  eaux  minérales. 

(1)  J.  Ch.  Herpin,  de  Metz,  Étud.  méd.  scienlif.  et  statist.  sur  les  principales 
sources  d'eaux  minérales  en  France.  Paris,  1855,  p.  357. 
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CHAPITRE  LVIIl. 

DU    SENKI. 

Celle  affcclion  esl  endémique  au  Japon  parmi  les  indigènes  ;  les  éiran- 
gers  en  sont  quelquefois  atlaqués  après  un  court  séjour  dalis  l'île.  Elle 
b'aunonce  par  des  douleurs  abdominales  et  des  spasmes,  et  produit  un 
seutiraenl  de  suffocation  par  la  tension  qu'elle  fait  éprouver  depuis  la  région 
pubienne  jusqu'aux  fausses  côles  et  à  l'appendice  sternal.  Après  la  dispa- 
rition du  senki,  on  voit  se  manifester  des  tumeurs  sur  diverses  parties  du 
corps.  Chez  les  hommes ,  elle  produit  un  engorgement  très  prononcé  des 
sourcils  ;  chez  les  femmes,  elle  forme  aux  grandes  lèvres  un  amas  considé- 
rable de  gros  tubercules.  Au  reste,  ces  tumeurs  sont  elles-mêmes  endé- 
miques au  Japon,  et  elles  s'y  observent  aussi  sans  être  le  produit  d'ac- 
cidents abdominaux  {\). 

CHAPITRE  LIX. 

DD    SIBDENS   d'ÉCOSSE    (2), 

Il  règne  ou  il  a  régné  autrefois  en  Ecosse,  et  notamment  dans  les  comtés 
d'Ayr,  de  Galloway  et  de  Dumfries,  une  maladie  spéciale,  offrant  des  ana- 
logies avec  le  pian,  et  décrite  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  sibbens  ou 
sirvcns.  Celte  affection  offre  plusieurs  formes,  c  Quelquefois,  ditGilchrist, 
on  remarque  une  inflammation  du  voile  du  palais,  accompagnée  ou  non 
d'ulcérations  et  d'aphthes  de  la  muqueuse  buccale,  d'une  végétation  charnue 
comparable  à  une  framboise.  »  Une  autre  forme  de  la  maladie  est  celle  de 
l'ulcération  destruclive  qui  peut  produire  la  perte  complète  du  voile  du 
palais,  et  la  mort  par  inanition  des  enfants  à  la  mamelle,  la  déglutition  étant 
devenue  impossible.  I3'autres  fois  le  sibbens  se  montre  à  la  peau  et  sous 
des  apparences  différentes.  Tantôt  toute  la  surface  du  corps  esl  tachetée  et 
nuancée  de  teintes  cuivreuses  ou  d'un  rouge  sale.  D'autres  fois  on  remar- 
que des  groupes  de  pustules  sur  lesquelles  s'opèrent  plusieurs  desquama- 

(1)  Kœmpfer,  Amœnitalum  exoticarwm  polilico-physico-medicarum,  1712,  in-4", 

p.  5S2. 

(2)  Gilchrist ,  An  account  of  an  infeclious  distemper  prevailing  in  many  places 
{Physical  and  Hier.  Ess.  of  Edinb.,  1754). 
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lions  successives  de  l'épiderme.  Des  éruptions  croûteuses  dans  le  cuir 
chevelu,  sur  le  front,  à  la  face  interne  des  cuisses,  etc. ,  sont  accompagnées 
de  petites  duretés  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  d'un  sentiment  de  déman- 
gfeaison  désagréable.  D'autres  fois  on  voit,  spécialement  sur  les  braS,  lés 
épaules,  la  face,  les  jambes  et  les  pieds,  des  tumeurs  semblables  à  des 
furoncles,  donnant  lieu  à  des  ulcères  qui  perforent  toute  l'épaisseur  de  la 
pieau  et  dénudant  les  muscles  qu'ils  corrodent  quelquefois.  Il  est  uite 
del-nière  apparence  de  la  maladie,  celle  de  tumeurs  framboisées,  molles  et 
spongieuses  (d'où  le  nom  de  sibbèns  ou  sirvens  qui  signifie  frambœsia), 
laquelle  ne  paraît  pas  exister  dans  toutes  les  localités  où  d'autres  formes 
flfe  cette  ilialadie  s'observent  (1). 


CHAPITRE  LX. 

DE  LA  SPEDALSKHED,  DU  MAL  DE  CRIMÉE  ET  DU  MAL 
ROUGE  DE  CAYENNE. 

Laspedalskhed,  qui  n'est  autre  chose  que  l'éléphantiasis  des  Grecs,  régné 
à  l'état  endémique  sur  la  côte  occidentale  de  la  Norwége,  depuis  le  60"  jus- 
qu'au 70^  degré  de  latitude  boréale  ;  en  deçà  et  au  delà  de  cette  limite,  là 
sjîedalskhed  ne  se  rencontre  plus  qu'à  l'état  sporadique  ;  elle  est  rare  dans 
l'intérieur  des  terres.  En  18û6,  le  nonibre  des  habitants  de  la  Norwégë 
atteints  de  cette  affection  était  de  1122,  mais  leur  proportion  variait  selott 
les  provinces.  Ainsi,  on  comptait,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  1  malade  : 

Dans  Tarroudissement  septentrional  de  Trondjera,  sur  1530  habitants. 

—  de  Fiumarkeu 1 39 1  — 

—  méridional  de  Trondjem 968  — 

—  de  Stavanger 87 1  — 

—  deNordlaud.. 582  — 

—  méridional  de  Bergen 508  — 

—  septentrional  de  Bergen 272  — 

Dans  quelques  localités  situées  près  de  la  mer,  la  maladie  acquiert  des 
proportions  affligeantes  :  ainsi,  dans  la  petite  commune  d'Askevold,  on 
compte  U2  malades  sur  3993  habitants,  ou  1  sur  95  (2). 

(1)  P.  Rayer,  Traite  des  maladies  de  la  peau,  t.  III,  p.  866. 

(2)  Danicissen  et  Boeck ,  Trailéde  la  spedalskhed,  avec  un  allas  de  24  planches 
coloriées.  Paris,  1848,  p.  23,  93,  185,  193,  372. 
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Mal  de  Crimée,  ou  mal  taurique.  —  Pallas,  Gmelin  et  de  Martius  ont 
décrit,  sous  ce  nom,  une  maladie  très  répandue  parmi  les  habitants  de  la 
Crimée  où  elle  aurait  été  importée  par  les  troupes  russes  qui  avaient  fait 
la  guerre  en  Perse.  Selon  Martius,  celle  affection,  avec  ou  sans  fièvre, 
s'annonce  par  un  grand  nombre  de  taches  livides  ou  de  tubercules  plats, 
indolents,  sur  la  face,  sur  le  tronc  ou  sur  les  extrémités,  principalement 
sur  le  côté  radial  du  carpe.  L'année  suivante,  les  taches  augmentent  en 
nombre  et  en  dimension,  deviennent  d'une  couleur  brune  ou  noirâtre; 
toutes  les  parties  du  corps,  hors  la  peau  des  mains  et  les  plis  des  articula- 
tions, peuvent  être  envahies  par  ces  taches  ;  à  cette  période,  les  taches  sont 
non  douloureuses,  quelquefois  la  voix  est  rauque  et  le  malade  abattu.  Dans 
la  troisième  année,  il  survient  sur  les  points  affectés  de  la  peau  un  senti- 
ment de  démangeaison  semblable  à  celui  que  cause  la  morsure  des  four- 
mis. Les  tubercules  se  transforment  en  tumeurs  aplaties,  dont  quelques- 
unes  sont  indolentes,  tandis  que  d'autres  sont  le  siège  d'un  prurit  intolé- 
rable. La  forme  du  corps  et  du  visage  est  altérée,  la  face  se  gonfle,  les 
glandes  lymphatiques  se  tuméfient.  Dans  la  quatrième  année,  il  survient 
des  douleurs  intenses  dans  les  membres,  et  surtout  dans  les  articulations; 
le  sommeil  et  l'appétit  commencent  à  se  perdre  ;  les  forces  diminuent,  les 
taches  et  les  tumeurs  prennent  une  teinte  rouge  brun,  deviennent  dures, 
rudes,  et  se  couvrent  de  squames.  On  observe  des  duretés  comme  squir- 
rheuses  sous  la  peau  de  la  face,  des  membres  et  sous  la  langue.  Dans  la 
cinquième  année,  les  tumeurs  commencent  à  se  rompre  et  produisent, 
surtout  aux  pieds,  des  ulcères  de  mauvais  caractère  qui  rendent  une  sanie 
fétide  ou  sont  couverts  de  croûtes  épaisses.  On  a  vu  ces  ulcères  déterminer 
successivement  la  chute  de  toutes  les  phalanges  des  doigts.  Tourmentés 
par  un  sentiment  de  brûlure  insupportable  sur  d'autres  points,  les  malades, 
en  se  grattant,  donnent  lieu  à  des  ulcères  souvent  plus  étendus  que  les 
premiers.  Dans  la  sixième  année,  les  joues,  les  lèvres,  le  palais  et  la  langue 
sont  corrodés  par  des  ulcères  qui  se  forment  quelquefois  aussi  dans  l'inté- 
rieur du  nez,  dans  la  gorge  et  dans  la  trachée  ;  on  o'oserve  l'alopécie  et  la 
déformation  des  ongles  ;  les  affections  des  organes  internes  se  prononcent 
déplus  en  plus  et  déterminent  enfin  la  mort  (1). 

Mal  rouge  de  Cayenne  (2).  —  Sous  ce  nom,  Bajon  et  Bergeron  ont 
décrit  une  affection,  commune  à  Cayenne,  qui  commence  par  des  taches 

(1)  De  Martius,  De  lepra  taurka  spccimen  medico-praclicum.  Lipsias,  1806. 

(2)  Dazille,  Observ.  sur  les  maladies  des  nègres.  Ia-8,  Paris,  1742,  t.  I,  p.  300. 
—  BajoD,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Cayenne  et  de  la  Guyane  française. 


SUETTE.  705 

rouges,  jaunes;  ces  taches,  qui  sont  d'une  insensibilité  complète  sur  la 
face,  les  oreilles,  le  cou,  et  sur  le  corps  entier;  elles  disparaissent  presque 
aussitôt  qu'elles  se  montrent;  l'épidenne  se  détache,  et  elles  se  couvrent 
d'une  sorte  de  farine  ;  l'urine  est  trouble  et  presque  oléagineuse  ;  la  peau  de 
la  face  et  les  oreilles  deviennent  éj)aisses  et  les  lèvres  augmentent  de  volume; 
il  survient  en  même  temps  des  éruptions  pustuleuses  qui  dégénèrent  bientôt 
en  ulcèreshideux,  fétides,  d'un  rouge  obscur  et  couverts  de  fongosités  ;  dans 
la  dernière  période  de  la  maladie,  une  carie  qui  marche  avec  rapidité, 
ramollit  les  os  et  les  change  en  une  substance  charnue.  Les  Européens  sont 
ordinairement  affectés  de  cette  maladie  à  un  moindre  degré,  c'est-à-dire 
qu'ils  n'ont  ni  les  ulcères  ni  la  carie. 


CHAPITRE   LXI. 

DE    LA    SLETTE, 

La  suette  paraît  n'avoir  été  observée  jusqu'ici  qu'entre  le/i3^  et  le  59*de- 
gré  de  latitude  nord,  et  les  localités  humides  et  ombragées  semblent  favori- 
ser son  développement.  En  France,  elle  a  été  observée  particulièrement  en 
Picardie,  dans  le  Languedoc,  en  Normandie,  dans  le  Berry,  l'Alsace.  Elle 
sévit  ordinairement  d'une  manière  épidémique.  Les  épidémies  de  Londres 
{1Û86, 1506,  1507, 1528),  de  Beauvais(1750;,  d'Hardevilliers  (1773),  etc., 
ont  offert  de  notables  différences  sous  le  rapport  de  leur  durée  et  de  leur 
gravité.  En  1821,  le  théâtre  de  l'épidémie,  borné  presque  de  toutes  parts 
par  des  forêts,  formait  un  plan  incliné  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  direction 
dans  laquelle  l'épidémie  .se  propagea.  L'élévation  de  la  température,  une 
surcharge  électrique  de  l'atmosphère,  ont  quelquefois  précédé  l'apparition 
de  la  maladie.  Elle  est  endémique  dans  quelques  localités;  elle  peut  être 
sporadique  dans  les  lieux  où  elle  a  régné  épidémiquement;  elle  n'a  jamais 
régné  à  Paris,  où  elle  est  peu  connue.  D'après  3L  Menière,  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  été  atteintes  de  l'épidémie  en  1821,  en  ont  été  frappées 
de  nouveau  et  en  sont  mortes  dans  l'épidémie  de  1832.  Dans  l'épidémie 
de  1821,  la  plus  grande  mortalité  fut  observée  chez  des  individus  âgés 

Paris,  1777-1778,  iu-8,  2  vol.  —  Rapport  des  commissaires  de  la  Société  royale  de 
médecine  sur  le  mal  rouge  de  Cayenne  ou  éléphantiasis,  iQ-8,  Paris,  1786.  —  Ber- 
geron  ,  Mal  rouge  observé  à  Cayenne  {Diss.  iuaug.).  Paris,  1823.  —  P.  Rayer, 
Traité  théor.  et  prat.  des  maladies  de  la  peau,  t.  HI,  p.  848. 

II.  45 
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de  trente-deux,  vingt -quatre  et  vingt-six  ans;  chez  les  hommes,  la  mor- 
talité a  été  de  1  sur  13,3,  et  elle  ne  s'est  élevée  chez  les  femmes 
qu'à  1  sur  28,7.  Les  chances  de  mort  furent  plus  considérables  au 
début  et  à  la  fin  de  l'épidémie  qu'au  summum  de  son  développement.  La 
mort  frappa  spécialement  certaines  professions,  les  matelassiers,  les  bou- 
langers, les  postillons  et  les  maréchaux  ferrants.  La  mortalité  fut  très  iné- 
gale dans  les  diverses  communes  ;  la  proportion  des  morts  aux  malades  fut 
de  1  sur  2  à  la  Chapelle,  tandis  qu'elle  ne  fut  que  de  1  sur  118  à  Neuilly- 
en-ïhelle  (1). 

La  première  épidémie  de  suette  éclata  en  Angleterre  immédiatement 
après  la  bataille  de  Bosworth  (2),  et  la  maladie,  paraissant  suivre  l'armée 
victorieuse,  se  dirigea  de  l'est  à  l'ouest,  du  pays  de  Galles  vers  Londres, 
où  elle  se  déclara  le  21  septembre  (3).  Une  seconde  épidémie,  moins  meur- 
trière que  la  première,  se  manifesta  en  Angleterre  en  1507  ;  la  troisième, 
qui  eut  Heu  en  151H,  offrit  cette  circonstance  particulière,  que  les  Irlandais 
et  les  Écossais  en  furent  complètement  épargnés,  alors  que  les  Anglais,  au 
dire  des  historiens  du  temps,  en  étaient  frappés  à  Calais,  en  Flandre  et 
même  en  Espagne  {U).  Une  quatrième  épidémie  éclata  en  1529;  cette 
fois  la  i^aladie  quitta  l'Angleterre  pour  envahir  l'Europe  continentale  dans 
une  direction  prononcée  du  nord-ouest  au  sud-est.  Les  pays  atteints  fu- 
rent le  Danemarck,  la  Suède,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  Suisse  (5).  Enfin,  une  cinquième  et  dernière  épidémie  se  manifesta  en 

(1)  P.  Rayer,  Traité  théor.  et  prat.  des  maladies  de  la  peau,  t.  I ,  p.  473. 

(2)  Livrée  le  22  août  1486. 

(3)  Grafton's  chronicles,  or  history  of  England,  from  the  year  1189  to  1558. 
London,  1809,  in-4°.  t.  H,  p.  147-loo. 

(4)  «  And  it  so  folowed  the  Englishmen,  that  such  merchants  of  Eugland,  as 
were  iu  Floundcrs  and  Spaine,  and  other  couutries  bejond  Ihesea,  werevisited 
IhercNvithall,  and  no  olher  nation  iofectcd  therewith.  »  (Gains,  p.  30.) 

(5)  On  trouve  les  ('épidémies  de  1325  à  1530  signalées  parFeruel  dans  le  passage 
puivant  ;  »  His  finitimae  et  quidam  similitudine  conjunctae  sunt  febres  sudorificae, 
»  quJB  insolentes  magno  terrore  in  omnem  inferiorem  Germauiam ,  in  Galliam 
I)  Belgicam  et  in  Britanniaro,  ab  anno  Christi  1525  in  annum  1550,  aulumno 
))  potissimum  pervagatae  sunt.  Utprimum  lues  haec  incivitatem  quamdam  invaserat, 
u  derepente  supra  trecentos  aut  quingentos  in  dies  corripiebat,  dum  hinc  alio 
j)  commigrasset.  Perculsi  mox,  quasi  essent  languore  dissoluti ,  animi  defectione 
»  corruebant,  occunibentesque  perpétue  sudore  difduebant,  cumfebre,  lum  pulsu 
»  crebro,  céleri  et  inaeqiiali,  neque  sudori  modus  erat  ante  morbi  solutionem. 
M  Solvebatur  autem  uno  aut  summum  altero  die,  quanquam  liberati  diu  postea 
M  languebant.  Omnibus  cordis  palpitatio  conquisita,  alios  quidam  duos  tresve 
»  annos,  alios  omnem  vitam  comitata.  laitio  multos  sustulit,  quum  nondum  illius 
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Angleterre  en  1551,  ayant  son  point  de  départ  à  Shrewsbury  (1).  Les  his- 
toriens ont  insisté  sur  l'immunité  des  enfants  et  des  vieillards  (2).  La  mé- 
thode sudatoire  était  presque  seule  employée,  et  on  allait  jusqu'à  coudre  les 
draps  de  lit  des  malades  (3). 

L'examen  comparatif  des  diverses  épidémies  de  suette  anglaise  et  de 
suette  picarde  porte  à  croire  qu'il  s'agit  au  fond  de  la  même  maladie,  ne 
différant  que  par  le  degré  d'intensité.  L'absence  et  la  présence  de 
l'éruption  miliaire ,  dit  M.  J.  Guérin  (U) ,  d'une  importance  abusive 
au  point  de  vue  nosologique ,  disparaît  devant  cette  considération 
étiologique  que ,  dans  le  premier  cas ,  l'intoxication  est  telle,  qu'elle 
foudroie  pour  ainsi  dire  les  malades  et  prévient  toute  réaction  de  l'orga- 
nisme, tandis  que,  dans  le  second,  elle  laisse  à  l'action  éliminatoire  delà 
peau  le  temps  et  le  moyen  de  se  manifester,  comme  elle  le  fait  dans  toutes 
les  affections  fébriles  éruptives.  Lue  étude  attentive  des  cas  de  suette  an- 
glaise, dans  lesquels  un  amoindrissement  de  l'action  toxicjue  a  permis  au 
cortège  des  symptômes  de  se  produire,  semble  montrer  que  la  plupart 
d'entre  eux  n'étaient  qu'une  manifestation  exagérée  de  ceux  qu'on 
retrouve  dans  les  cas  les  plus  accentués  de  la  suette  picarde.  Les  taches 
rouges  qui  précèdent  l'éruption  miliaire,  les  symptômes  de  constriction 
gastrique  et  de  strangulation,  les  phénomènes  nerveux  les  plus  intenses, 
ont  été  fréquemment  observés  dans  la  suette  anglaise.  Par  contre,  l'extrême 
rapidité  de  la  mort,  survenue  en  deux  ou  trois  heures,  l'absence  de  l'é- 
ruption miliaire  et  même  de  la  sueur,  ont,  dans  quelques  cas  de  suette 
picarde  ou  périgourdine,  nivelé  toute  différence. 

Pour  M.  Rayer,  la  suette  doit  être  rangée  au  nombre  des  maladies  répu- 
tées contagieuses;  selon  M.  Gaillard  (de  Poitiers),  il  est  sans  exemple  que 
la  suette  se  soit  transmise  par  voie  de  contagion.  M.  Parrot  (de  Périgueux), 
après  s'être  inoculé  la  maladie  et  l'avoir  fait  reconnaître  par  les  yeux  les 

»  vis  erat  percepta  ;  at  postea  admodum  paucos,  ubi  exercitatione  et  usa  depre- 
»  hensum  est,  eosque  sudores  exciperent  prolicerenlque  et  se  cardiacis  munirent, 
»  omoes  restitui.  ->  {Fernelius,  de  abdit,  rerum  causis,  lib.  Il,  c.  t2.) 

(i)  J.-F.-C.  Heciier,  Der  Englische  Schweiss.  Berlin,  1834  ,  p.  132;  2"  H.  Hae- 
ser,  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Medicin.  Jena,   184!  ,   t.  I,  p.  328. 

(2)  Junge  und  aile  Leut  seyn  freyer  davon  gewesen  dann  andere.  (Wierus.) 

(3)  Strapliorstius  [Hist.  eccles.  hamburgensis  diplomal.,  Hambourg,  1724  à 
1729,  t.  I,  p.  83)  s'exprime  ainsi  :  ■<  Wenn  das  versehen  wurde,  dat  se  de  Hiiode 
»  Oder  Vothea  nth  der  Decl^en  steckende,  so  waren  se  dodt  und  schwart,...  und 
»  stuncken  so,  dat  man  se  fort  tho  der  Erden  bestaten  muste.  » 

(4)  Voir  le  rapport  lu  à  l'Acad.  de  méd.  le  9  septembre  1853.  {Mém.  de  l'Acad. 
imp.  de  méd.  Paris,  t.  XVII,  p.  1. 
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moins  exercés,  préfère  le  doute;  pour  lui,  les  éléments  capables  d'éclai- 
rer la  question  de  la  contagion  sont  trop  insuffisants  ou  trop  contradictoires 
pour  que  l'on  puisse  résoudre  le  problème  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
un  autre.  M.  Foucart  nie  la  contagion  proprement  dite,  pour  admettre 
la  transmission  infectieuse.  M.  Neucourt  voudrait  qu'on  créât  un  mot 
pour  exprimer  quelque  chose  qui  ne  fût  ni  la  contagion  ni  l'épidémicité 
absolues.  Suivant  M.  Caillât,  un  long  séjour  au  milieu  des  pays  où  la  suette 
s'est  montrée  serait  nécessaire  pour  rendre  apte  à  contracter  cette  ma- 
ladie. Il  dit  avoir  vu  un  très  grand  nombre  d'étrangers  demeurer  plusieurs 
semaines,  plusieurs  mois  au  milieu  des  populations  envahies  par  l'épidé- 
mie, et  rester  tous  complètement  inaccessibles  à  ses  atteintes.  «  J'ai  donné 
mes  soins,  dit  ce  médecin,  à  plusieurs  familles  habitant  la  campagne  dans 
la  belle  saison  et  Taris  l'hiver  ;  elles  avaient  un  personnel  nombreux  d'em- 
ployés et  de  domestiques.  Chacune  de  ces  familles  a  eu  bon  nombre  de 
malades  parmi  les  employés  à  poste  fixe,  dans  leur  maison  de  campagne, 
tandis  qu'aucun  des  domestiques  n'a  payé  ce  tribut  à  la  maladie.  »  Sur 
600  malades  traités  par  M.  Caillât ,  aucun  n'était  étranger  au  pays. 
iM.  Caillât  n'a  pas  rencontré  de  malades  au-dessous  de  10  ans,  ni  au-dessus 
de  60  ans.  Pour  M.  Foucart,  la  suette  est  une  affection  septique;  la  rapi- 
dité de  la  putréfaction  après  la  mort  serait  telle,  qu'au  bout  de  sept  ou 
huit  heures  il  est  impossible  de  rester  dans  la  chambre  où  gît  le  cadavre. 
Il  a  fallu,  dans  toutes  les  localités  où  a  sévi  la  maladie,  renoncer  à  pré- 
senter les  morts  à  l'église,  et  les  autorités  ont  dû  abréger  de  plus  de  moitié 
les  délais  légaux  pour  les  inhumations. 

M.  Dubun  (de  Peyrelongue)  insiste  sur  les  funestes  effets  des  pertes  de 
sang,  pour  préconiser  l'émétique.  Dans  l'épidémie  où  M.  Parrot  (de 
Périgueux)  a  cru  reconnaître  le  génie  pernicieux  rémittent  et  guérissait 
avec  le  sulfate  de  quinine  (1),  M.  Gaillard  (de  Poitiers)  n'admettait  pas 
plus  de  rémittence  à  la  maladie  que  d'efficacité  à  la  méthode;  et  dans 
la  même  épidémie  de  Poitiers,  presque  sur  les  mêmes  malades,  MM.  Cail- 
tard  et  Loreau  obtenaient,  avec  les  émétiques,  des  résultats  complète- 
ment opposés.  Entre  les  mains  du  premier,  ils  tuaient;  ils  guérissaient  pres- 
que à  coup  sûr  entre  les  mains  du  second.  I.a  même  divergence  existe 
entre  les  médecins  qui  ont  observé  l'épidémie  de  18i9.  Sur  plus  de  600 
cas  traités  principalement  par  la  saignée,  M.  Caillât  affirme  n'avoir  perdu 
aucun  malade.  M.  Neucourt  (de  Verdun)  déclare,  au  contraire,  qu'entre 

(1)  Histoire  de  l'épidémie  de  suetle  miliaire  qui  a  régné  dans  la  Dordogne  {Mém. 
de  l'Acady  de  méd.  Paris,  i843,  t.  X,  p.  386  à  473). 
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ses  mains  la  saignée  a  été  plus  nuisible  qu'utile  ;  enfin,  M.  Foucart  dit  avoi 
guéri  tous  ses  malades,  au  nombre  de  plus  de  mille,  en  les  faisant  vomir 
avec  l'ipécacuanha.  Partant  de  l'idée  que  les  constitutions  robustes  étaient 
atteintes  de  préférence,  quelques  médecins  avaient  conseillé  la  saignée 
comme  préservatif  de  la  suette  ;  mais  l'expérience  n'a  que  trop  prouvé 
l'inanité  de  cette  induction.  Selon  M.  Foucart,  jamais  un  sujet  prophylac- 
tiquement  saigné  n'a  été  épargné  par  la  maladie  ;  et  toujours,  chez  tous, 
la  maladie  a  été  plus  grave,  sinon  mortelle,  (^e  médecin  cite  entre  autres 
quatre  jeunes  gens,  forts,  vigoureux,  qui  s'étaient  fait  faire  le  matin 
même  des  saignées  de  précaution  ;  ils  furent  pris  de  la  maladie  quelques 
heures  après,  et  ils  éprouvèrent  des  accidents  beaucoup  plus  graves  que 
les  malades  non  saignés.  Il  cite  encore  le  cas  d'un  gendarme  en  bonne 
santé  qui,  s'étant  fait  faire  une  saignée  de  précaution,  succomba  le  lende- 
main, après  vingt-quatre  heures  d'une  suelte  des  plus  intenses.  Des  cas  de 
ce  genre  avaient  déjà  été  observés  dans  des  é|udéraies  antérieures.  M.  Fou- 
cart affirme  que  la  plupart  des  malades  qu'il  a  vus  mourir  de  la  suette 
avaient  été  saignés.  Il  cite,  entre  autres,  l'exemple  d'un  petit  village  de  la 
Somme,  la  commune  de  Gugny,  où  la  mortalité  fut  très  forte,  35  morts 
sur  382  malades,  jiour  lesquels  la  commune  avait  dépensé  la  somme  de 
500  fr.  de  sangsues,  sans  compter  les  saignées  générales.  Eu  second  lieu, 
les  malades  qui  avaient  perdu  du  sang  étaient  généralement  pris  d'acci- 
dents plus  graves  ;  quelques-uns  même  passaient  d'un  état  de  suette  béni- 
gne à  un  état  déplorable,  caractérisé  souvent  par  l'étoufTement,  la  constric- 
tion  épigastri([ue,  des  accidents  nerveux  formidables,  et  même  un  délire 
effrayant  (1). 

CHAPITRE  LXII. 

DE    LA    SURDI-MUTITÉ. 

Cette  infirmité  est  très  inégalement  répartie  dans  les  diverses  contrées 
du  globe.  D'après  M.  Hain  (2),  voici  quelle  serait  la  proportion  des 
sourds-muets  sur  10  000  habitants  : 


Bavière,  1840. 
Prusse,  1837  . 
Saxe  (royaume) 
Saxe-  Weymar. 


Suisse,  cantons  (le  Zurich  et  Waadt  10 

Suisse,  Bàle 18 

Suisse,  Ârgau 25 

Suisse,  Berne 28 


(Ij  J.  Guérin,  Rapport  à  l'Acad.  deméd.,  loc.  cit. 
(2)  SlaUst.  des  OEsterreich.  Kaiserstaates,  t.  I,  p.  316. 
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Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  répartition  inégale?  Jusqu'ici  la 
science  manque  de  faits  positifs  capables  de  résoudre  le  problème.  On 
peut  admettre  cependant  que  la  surdi-mutité  congénitale  a  souvent 
pour  cause  le  mariage  entre  parents.  «  Quelle  loi  dans  la  nature  entière, 
dit  le  comte  de  Maistre  (1),  est  plus  évidente  que  celle  qui  a  statué  que 
tout  ce  qui  germe  dans  l'univers  désire  un  sol  étranger?  La  graine  se 
développe  à  regret  sur  ce  même  sol  qui  porta  la  tige  dont  elle  descend  :  il 
faut  semer  sur  la  montagne  le  blé  de  la  plaine,  et  dans  la  plaine  celui  de 
la  montagne;  de  tous  côtés  on  appelle  la  semence  lointaine.  La  loi  dans  le 
règne  animal  devient  plus  frappante  ;  aussi  tous  les  législateurs  lui  ren- 
daient hommage  |iar  des  prohibitions  plus  ou  moins  étendues.  Chez  les 
nations  dégénérées  qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  entre 
des  frères  et  des  sœurs,  ces  unions  infâmes  produisirent  des  monstres.  La 
loi  chrétienne,  dont  l'un  des  caractères  les  plus  distinctifs  est  de  s'emparer 
de  toutes  les  idées  générales  pour  les  réunir  et  les  perfectionner,  étendit 
beaucoup  les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans  ce  genre, 
c'était  l'excès  du  bien ,  et  jamais  les  canons  n'égalèrent  sur  ce  point  la 
sévérité  des  lois  chinoises  (2).  Dans  l'ordre  matériel  les  animaux  sont  nos 
maîtres.  Par  quel  aveuglement  déplorable  l'homme  qui  dépensera  une 
somme  énorme  pour  unir,  par  exemple,  le  cheval  d'Arabie  à  la  cavale 
normande,  se  donnera-t-il  néanmoins,  sans  la  moindie  difficulté,  une 
épouse  de  son  sang  ?  » 

Frange. — D'après  le  recensement  fait  en  1851,  on  compterait  en  France 
29  512  sourds  et  muets,  soit  82  sur  100  000  habitants.  Cette  proportion 
s'abaisse  à  47  dans  le  Tarn,  et  à  40  dans  la  Seine;  elle  s'élève  à  134  dans 
le  Bas-Rhin,  à  145  dans  le  Haut-Rhin,  et  à  146  en  Corse  (3).  Il  est  à 
regretter  que  le  recensement  n'ait  point  distingué  la  surdi-mutité  de  nais- 
sance de  celle  qui  est  accidentelle.  Quant  aux  comptes  rendus  du  minis- 
tère de  la  guerre  sur  le  recrutement  de  l'armée ,  ils  n'ont  commencé  à 
faire  cette  importante  distinction  qu'à  dater  de  l'année  1850.  Pendant  la 
période  de  1850  à  1853  inclusivement,  il  a  été  exempté  : 

693  jeunes  gens  pour  surdi-mutité  de  naissance,  ou  0,9  sur  1000  examinés; 
1092  jeunes  gens  pour  surdi-mutilé  accidentelle,  ou  1,4  sur  1000  examinés. 

(1)  Du  Pape,  12*  édit.,  Lyon  et  Paris,  1834,  p.  202. 

(2)  «  Il  n'y  a  que  cent  noms  à  la  Chine,  et  le  mariage  y  est  prohibé  entre  toutes 
personnes  qui  portent  le  même  nom,  quand  même  il  n'y  a  plus  de  parenté.    » 

(3,  Voy.  plus  haut,  t.  11,  p.  233-237,  le  tableau  des  sourds-muets  dans  les 
86  départements  de  la  France. 
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En  supposant  ces  chiffres  exacts,  les  deux  genres  de  surdi-mutité  se- 
raient dans  le  rapport  de  69  :  109  ou  de  2  :  3.  Les  documents  que  nous 
allons  exposer  ont  trait  aux  deux  affections  réunies,  surdité  et  mutisme. 
Sur  ti  0o6  372  jeunes  gens  examinés  pendant  la  période  de  1831  à  1853 
inclusivement,  les  conseils  de  révision  ont  prononcé  12  304  exemptions 
pour  cause  de  surdité  et  de  mutisme,  ou  348  sur  100  000  examinés.  La 
proportion  des  exemptions  de  chaque  année  est  représentée  par  les  nom- 
bres ci-après  : 


Année  1831 483exemptés. 

—     1832 441        — 


. . .  420 

...  338 

. . .  291 

...  301 

...  303 

...  321 

...  301 

...  31S 

...  296 

—  1842 270 


1833. 
1834. 
1835. 
1836. 
1837. 
1838. 
1839. 
1840. 
1841. 


Année  1843 278  exemptés. 


1844. 
184oc 
1846. 
1847. 
1848. 
1849. 
1850. 
1851. 
1852. 
1853. 


311 
268 
291 
375 
313 
321 
256 
254 
228 
229 


On  voit  que  la  proportion  des  exemptions  a  varié  de  228  à  483  sur 
100  000  examinés.  Le  tableau  ci-après  donne  pour  la  surdité  et  le  mu- 
tisme  la  répartition   suivante  par  département. 


Exemptions  pour  surdité  et  mutisme.  —  Proportion  sur  100  000  examinés. 


Numéros 
d'ordre. 


Départements. 


1  Seine 122 

2  Var 136 

3  Rhône 155 

4  Vendée 1 64 

5  Oise 169 

6  Manche 170,2 

7  Indre 170,9 

8  Seine-et-Marne 178 

9  Meurthe 178,9 

10  Hérault 181 

11  Basses-Alpes 192 

12  Gironde 199 

13  Aude 200 

14  Doubs 201 

15  Cher 202 

16  Loiret 202 

17  Nièvre 204 

18  Haute-Vienne 204 


ordre.       Déparlenienls. 

19  Charente-Inférieure...  209 

20  Ilie-et-Vilaine 211 

21  Mavenne 213 

22  Gers 223 

23  Tarn 226 

24  Calvados 230 

25  Aveyron 233 

26  Haute-Saône 237 

27  Puy-de-Dôme 238,7 

28  Deux-Sèvres '238,7 

29  Vosges 243 

30  Aisne 243 

31  Vienne 253 

32  Ardennes 256,4 

33  Haute-Marne .  256,9 

34  Morbihan 261 

35  Maine-et-Loire 263 

36  Vaucluse 264 


712     MALADIES   ENDÉMIQUES,    GÉOGRAPHIE   ET  STATISTIQUE   MÉDICALES. 


Numéros 

d'ordre.       Département!. 

37  Loir-et-Cher 169 

38  Sarthe 270,6 

39  Creuse 270,7 

40  Charente 273,1 

41  Côte-d'Or 273,2 

42  Seiue-Iuférieurc 279 

43  Eure-et-Loir 287 

44  Moselle 291 

45  Dordogue 293 

46  Yonne 297 

47  Allier 300 

48  Drôme 302 

49  Pyrénées-Orientales  . .  307 

50  Ain 308 

51  Côtes-du-Nord 309 

52  Ariége 309 

53  Haut-Rhin 322 

54  Gard 326 

55  Nord 334 

56  Lot 341 

57  Basses-Pyrénées 342 

58  Isère 343 

59  Finistère 344 

60  Ardèche 351 

61  Eure 355 


Numéros 

d'ordre.       Départements. 

62  Aube 359 

63  Loire 360 

64  Cantal 362 

65  Corse 363 

66  Pas-de-Calais 364,2 

67  Laudes 364,8 

68  Haute-G  aronne 365 

69  Somme 366 

70  Hautes-Pyrénées 371 

71  Seine-et-Oise 371 

72  Corrèze 380 

•73  Tarn-et-Garonne   ....  416 

74  Jura 436 

75  Haute-Loire 439 

76  Hautes-Alpes 447 

77  Loire-Inférieure ......  460 

78  Lot-et-Garonne 469 

79  Saône-et-Loire 474 

80  Bas-Rhin 479 

81  Orne 551 

82  Meuse 562 

83  Marne 592 

84  Lozère 609 

85  Bouches-du-Rhône ....  636 

86  Indre-et-Loire 713 


On  volt  combien  l'infirmité  qui  nous  occupe  est  inégalement  répartie 
entre  les  divers  départements ,  à  telles  enseignes  qu'elle  se  montre  six  fois 
plus  fréqueiile  dans  l'Indre-et-Loire  que  dans  la  Seine.  Quelques  dépar- 
tements montagneux  |)araissent  offrir  la  surdité  et  le  mutisme  dans  une 
très  forte  proportion;  mais  cette  règle  présente  de  nombreuses  excep- 
tions. 

Angleterp.l,  Ecosse  et  Irlande  (1).  —  La  Grande-Bretagne  comp- 
tait, d'après  le  recen.seraent  de  1851,  12  553  sourds-muets,  dont  6  884 
hommes  et  5  669  femmes;  10  000  appartenaient  à  l'Angleterre,  10155  à 
l'Ecosse  et  SU  aux  îles  des  mers  britanniques.  Ces  chiffres  donnent,  pour 
la  Grande-Bretagne,  1  infirme  sur  1670  habitants;  en  Angleterre,  1  sur 
\l?iS;  en  Ecosse,  1  sur  lâZjO,  et  dans  les  îles,  1  sur  1706. 

En  Irlande,  le  recensement  de  1851  a  fourni  les  résultats  suivants  (2)  : 


(1)  ilorning  Adverliser,  septembre  1854. 

(2)  The  census  of  Ireland  for  the  year  1851 ,  part.  III.  Report  on  the  status  of 
disease,  presented  to  hoth  Houses  of  Parliament  by  cotnmand  ofHer  Majesty.  Dublin, 
1854,  pages  1  à  39. 
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Sexe  masculin.         Sexe  féminin. 

Sourds-muets  de  naissance 2030  1 504 

Sourds-muets  par  accidents 2i6  203 

Sourds-muets  par  cause  incertaine 186  141 

„       ,  ^  ,    .         (de  naissance.  193  158 

Sourds-muets  paralytiques  <  .^     ^ 

(   par  accidents.  63  53 

Totaux 2688  2039 

Muets  non  sourds 85  58 

Muets  paralytiques 29  19 

Muets  idiots 97  71 

Muets  paralytiques  et  idiots 48  26 

Totaux 259  174 

Totaux  généraux  . . .         2947  2233 

5180 

Popul.ition  urbaine.  Population  rurale. 

Sourds  et  muets  de  naissance,     1  sur       1872  habit.       1  sur     1517  habit. 
Sourds  et  muets  par  accidents,  1  sur  119  666  —  1  sur  14  961     .^ — 

Parmi  les  sourds-muets  de  naissance,  on  compte  100  individus  du  sexe 
masculin  contre  76,6  du  sexe  féminin;  pour  la  surdi-mutité  acquise,  la 
proportion  est  de  100  contre  93,3.  Pour  3  ^65  sourds-muets  de  naissance, 
le  recensement  a  fourni,  en  ce  qui  regarde  leui  nombre  par  rapport  au 
nombre  total  des  enfants  de  cha({ue  famille,  les  résultats  ci-après  : 

NOMBRE    d'enfants    ATTEINTS    DE    SI  RDI-MUTITÉ    CONGÉNITALE. 


Total  du  nombre 
d'enfunti  par  famille. 

Dn 

Deux 

Trois 


Quatre 308 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 

Dix 

Onze 

Douze 

Treize 

Quatorze 

Quinze 

Seize 


Un, 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

Totaux 

121 

» 

., 

)) 

« 

» 

» 

» 

121 

146 

8 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

15i 

224 

20 

8 

). 

» 

» 

» 

» 

252 

308 

35 

12 

2 

» 

» 

)) 

» 

357 

338 

41 

14 

1 

1 

» 

i) 

u 

395 

364 

44 

12 

7 

)) 

» 

» 

)i 

427 

377 

43 

17 

8 

2 

1 

1 

M 

449 

320 

58 

22 

4 

3 

1 

)> 
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NOMBRE   D  ENFANTS   ATTEINTS   DK   SURDI-MUTITÉ  CONGÉNITALE. 

Total  du  nombre 
d'enfants  par  famille.  Un.     Dem.     Trois.  Quatre.   Cinq.     Six.       Sept.     Huit.       Totaux. 

Dix-sept 2  »  »  »  «  >i  »  «  2 

Dix-huit 1  »  n  j)  ))  )i  M  »  1 

Dix-neuf 1  m  1  »  »  «  »  »  2 

Vingt 2  1  1)  i,  »  »  »  i)  3 

Vingt  et  un •>  1  »  »  «  a  »  «  i 

Nombre  inconnu.  92  4  1  «  »  »  »  »  97 

2892     334     137        38  9  3  1  1        3415 

Voici  la  signification  de  ce  tableau  que  nous  avons  reproduit  textuelle- 
ment: parmi  les  familles  ayant  un  seul  enfant,  on  a  compté  121  fois  un  seul 
sourd-muet  de  naissance.  Parmi  les  familles  ayantchacune2enfants,  on  a 
compté  166  fois  1  sourd-muet,  et  8  fois  2  sourds-muets  ;  dansles  familles 
ayant  6  enfants,  il  s'est  trouvé  366  fois  un  seul  sourd-muet,  hh  fois  2,  12 
fois  3,  et  7  fois  /;  sourds-muets,  etc. 

Parmi  les  causes  de  surdi-mutité,  le  recensement  de  l'Irlande  signale 
particulièrement  :  1°  une  frayeur  éprouvée  par  la  mère  pendant  la  gros- 
sesse; 2"  les  mariages  entre  individus  consanguins;  3°  une  certaine  pré- 
disposition héréditaire.  170  sourds-muets  avaient  pour  père  et  mère  des 
cousins  au  premier,  au  second  et  au  troisième  degré.  En  ce  qui  regarde 
l'hérédité,  voici  les  renseignements  fournis  par  le  recensement  (p.  19)  : 

DU    CÔTÉ    PATERNEL. 

Nombre  de  muets  Grand-    Grand'-     Grand-     Grand'-  Total  de» 

par  famille.         père.        mère.       oncle.       tanle.     Père.    Oncles.  Tantes.  Cousins,    parents. 

Un..t 1  2  8  3  1  15  6  77  113 

Deux 1  »  2  »  »  6  1  16  26 

Trois 1  «  1  »  »  4  .;  11  17 

Quatre 1  »  1  »  »  1  »  4  7 

Cinq 1)  »  »  »  1  »  »  »  1 

Total....        4  2  12  3  2  26  7        108  164 

DU   CÔTÉ   MATERNEL. 

Nombre  de  muets  Grand-   Grand'-      Grand-     Grand'-  Total  de» 

par  famille.         pèie.       mère.        oncle.       tante.     Mère.  Oncles.  Tantes.  Cousins,    parents. 

Un 1  1  7  6  4  13  10  83  125 

Deux »  »  1  2  M  3  2  16  24 

Trois »  »  1  1  »  2  1  10  15 

Quatre «  »  »  »  »  1  »  »  l 

CiDQ «  »  »  )>  "  "  »  "  " 

Total i  1  9  9         4         19         13       109  165 
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Sur  535  cas  de  surdi-mutité  accidentelle,  nous  trouvons  l'indication  des 
causes  ci-après  : 


Variole 1 S  fois. 

Rougeole 14 

Scarlatine 37 

Fièvre  (sic) 74 


Frayeur 43  fois. 

Chute  d'une  certaine  hauteur  22 
Immersion  subite  dans  l'eau.        5 

Froid 25 


Belgique.  — D'après  un  recensement  opéré  en  1835,  on  comptait  en 
Belgique  1746  sourds-muets.  Ce  chiffre  était  en  1850  de  1265,  moins  les 
provinces  de  la  Flandre-Orieritale  et  du  Hainaut,  qui  n'avaient  pas  fourni 
de  renseignements.  Le  recensement  de  1835  donnait  963  individus  du  sexe 
masculin  et  783  du  sexe  féminin.  Les  sourds-muels  étaient  ainsi  répartis 
par  provinces: 


Anvers, 

Brabant 

Flandre-Occidentale 
Flandre-Orientale.  . 
Hainaut 


102 
242 
281 
315 
331 


Liège  

Limbourg  . . . 
Luxembourg 
Namur  . . . . . 


195 
80 
60 

140 


Total. 


1746 


Autriche.  —  Dans  la  période  de  1831  à  18/i0  on  a  compté,  sur  10  000 
habitants,  les  nombres  ci-après  de  sourds-muets  : 


Sexe  masculin.        Sexe  féminin. 


Basse-Autriche 

Autriche  supérieure  et  Saizbourg 

Styrie 

Carinthie  et  Carniole. 

Littoral  (Kustenland) 

Tyrol  et  Vorariberg 

Bohême 

Moravie  et  Silésie 

Gallicie  et  Bakuwina 

Dalmatie 

Lombardie 

Venise 

Transylvanie 

Frontière  militaire 


9 

16 

26 

15 

9 

9 

6 

8 

9 

5 

12 

7 

14 

12 


7 

14 

18 

11 

3 

8 

6 
5 
2 

7 

5 

10 

8 


Sur  100  sourds-muets  du  sexe  féminin,  on  trouve  en  moyenne  139 
individus  du  sexe  masculin.  Selon  iM.  Hain,  la  moitié  seulement  des  sourds- 
muets  l'étaient  de  naissance.  Une  plus  grande  fréquence  de  la  surdi- 
mutité a  été  constatée  dans  les  provinces  montagneuses. 
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Bavière. — D'après  .M.  de  Herinann,  la  Bavière  comptait  1529  sourds- 
muets  du  sexe  masculin  et  1368  du  sexe  féminin;  les  /i/o*' étaient  sourds- 
muets  de  naissance. 

398  l'étaient  devenus  avant  l'âge  de  5  ans. 
79  —  de     5  à   10  ans. 

13  —  de  10  à  20  ans. 

4  —  de  20  à  30  ans. 

2  —  après  la  30'  année. 

Saxe  (1), — Lors  du  recensement,  en  18^9,  le  royaume  de  Saxe 
comptait  : 

1894  431  habitants,  parmi  lesquels 
923  264  individus  du  se\e  masculin, 
971167  individus  du  sexe  féminin. 

Au  point  de  vue  de  l'âge,  cette  population  se  décomposait  ainsi  : 

Personnes  au-dessous  de  14  ans 596010 

Personnes  au-dessus  de  li  ans 1298421 

La  population  flottante  était  de  Zi9  217  personnes.  Le  nombre  des  sourds- 
muets  était  : 

Individus  du  sexe  masculin 662 

Individus  du  sexe  féminin 353 

Prusse.  — En  18/^9,  on  comptait  en  Prusse  1197.3  sourds-muets, 
soit  73  sur  100  000  habitants  ,  dont  hl  du  sexe  masculin  ,  32  du  sexe 
féminin.  Mais  la  répartition  de  cette  infirmité  variait  d'une  manière  notable 
selon  les  arrondissemenls.  Ainsi ,  dans  celui  d'Aix-la-Chapelle,  la  popula- 
tion des  sourds-muets  n'est  pas  de  ko  sur  100  000  habitants,  tandis  qu'il 
s'élevait  à  127  dans  celui  de  Gumbinnen. 

Amérique,  États-Unis. — D'après  le  recensement  de  1850,  on  comp- 
tait aux  États-Unis  1  sourd-muet  sur  : 

2057  habitants  dans  la  population  blanche  (2), 
2617  habitants  dans  la  population  libre  de  couleur, 
6552  habitants  dans  la  population  esclave. 

(1)  Journal  de  la  Soc.  de  statist.  de  Londres,  t.  XV,  p.  85. 

(2)  9422  sourds-muets  sur  une  population  de  19581585  habitants  blancs. 
Renseignement  fourni  par  M.  J. -G. -G.  Kennedy,  Esq.,  surintendant  du  recense- 
ment (T/ie  census  of  Ireland.  Dublin,  1854,  in-f",  p.  32). 
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CHAPITRE  LXÏII. 

DU    TARA    DE    SIBÉRIE. 

Giiielin  (1)  a  désigné  ainsi  une  maladie  épidémique  contagieuse  qui 
règne  ordinairement,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  dans  la  ville  de 
Tara  et  sur  les  bords  de  l'Irlisch  en  Sibérie.  Cette  afl'ection  s'annonce  par 
des  boutons  pâles,  durs  au  toucher,  qui  surviennent  en  différentes  parties 
du  corps.  Dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  Jours,  ils  acquièrent  la  grosseur 
du  poing  sans  changer  de  couleur  ni  diminuer  de  dureté  ;  les  ma- 
lades éprouvent  une  grande  faiblesse ,  avec  soif  ardente  ,  perte  d'appétit , 
somnolence,  vertige,  anxiété  précordiale,  respiration  difficile,  haleine 
fétide,  pâleur  du  visage,  douleurs  atroces  internes,  angoisses  inexpri- 
mables, et,  s'il  ne  survient  pas  une  sueur  copieuse,  la  mort  est  inévitable 
du  neuvième  au  onzième  jour.  Le  traitement  est  ordinairement  dirigé  par 
un  Cosaque,  qui  y  plonge  une  aiguille  jusqu'à  ce  que  les  malades  en  res- 
sentent de  la  douleur.  Il  y  applique  ensuite  du  tabac  mastiqué  et  du  sel 
ammoniac  qu'il  renouvelle  trois  à  quatre  fois  dans  vingt-quatre  heures  ; 
en  six  à  sept  jours  la  guérison  est  parfaite.  On  ne  permet  d'autres  boissons 
que  du  quuas  chaud,  liqueur  faite  avec  du  levain  ou  de  la  farine  fermentée 
avec  de  l'eau,  ou  bien  on  donne  du  bouillon  de  poulet  avec  du  rai- 
fort. On  interdit  le  lait,  la  viande,  le  poisson  et  les  légumes  secs.  Gmelin 
traitait  ces  tumeurs  en  les  incisant  et  en  y  introduisant  du  précipité  rouge 
de  mercure;  il  faisait  prendre  intérieurement  du  mercure  doux.  Les 
chevaux  paraissent  contracter  cette  maladie  (2). 


CHAPITRE  LXIV. 

DE   l'ulcère    de    MOZAMBIQUE    (3). 

On  désigne  ainsi  un  ulcère  spécial,  endémique  sur  la  côte  de  Mozam- 
bique et  dans  l'île  de  Madagascar,  et  qui  paraît  avoir  été  importé  plusieurs 

(i)  Heise  in  Sihirien,  von  1733  6is  1743.  Gœttingen,  1772,  4  vol.  in-8. 

(2)  P.  Rayer,  Traité  théor.  etpral.  des  maladies  de  la  peau,  t.  III,  p.  847. 

(3)  Ou  donne  le  nom  de  côte  de  Mozambique   à  la  portion  du  littoral  oriental 
de  l'Afrique  qui  s'étend  de  iO"  à  20°  14'  lat.  S.,  en  face  de  l'île  de  Madagascar. 
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fois  dans  l'île  de  la  Réunion,  où  il  a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
la  part  de  M.  Vinson  (1).  L'ulcère  dont  il  s'agit  siège  habituellement  aux 
membres  inférieurs;  on  l'a  vu  plusieurs  fois  nécessiter  l'amputation  et 
même  causer  la  mort  par  l'épuisement  des  malades.  «  Lors  de  la  dernière 
importation  de  l'ulcère  dans  l'île  de  la  Réunion,  en  mai  1856,  dit 
M.  Vinson,  une  vieille  femme  malgache  avait  deux  larges  ulcères  situés 
chacun  à  la  face  externe  de  chaque  jambe,  à  un  travers  de  doigt  au- 
dessus  de  la  malléole;  l'ulcère  avait  envahi  toute  la  jambe,  et  montait 
jusqu'à  l'union  du  tiers  inférieur  du  membre  avec  les  deux  tiers  supé- 
rieurs. Cette  femme  avait  importé  le  mal  dans  l'établissement,  et  elle- 
même  en  était  atteinte  depuis  Madagascar.  Tous  les  individus  atteints 
de  la  contagion  étaient  des  Indiens;  les  employés  blancs  étaient  préservés. 
II  était  évident  (et  cela  n'échappa  à  personne)  que  la  matière  contagieuse 
était  transportée  et  transmise  par  les  mouches  qui  abondaieîit  dans  l'éta- 
blissement, où  les  retiennent  les  bœufs  de  charroi  et  les  mules,  toujours 
en  nombre  dans  les  manufactures  de  sucre.  Tous  les  Indiens  qui  se  bles- 
saient aux  jambes,  quelque  légères  que  fussent  leurs  blessures,  les  voyaient 
rapidement  se  transformer  en  ulcères.  Ceux-ci  sont  de  grandes  surfaces 
circulaires,  saignantes,  blafardes,  semées  de  granulations  charnues,  rele- 
vées sur  les  bords,  déprimées  au  centre,  sécrétant  un  ichor  sanieux, 
fétide  et  abondant.  On  observe  ordinairement  l'extension  rapide  de  ces 
ulcères,  qui  débutent  par  une  petite  plaie  souvent  imperceptible,  leur 
résistance  à  la  médication,  leur  facilité  à  se  transmettre  par  contagion. 
Les  ulcères  ont  le  plus  souvent  une  forme  ronde ,  quelquefois  ovale  ;  ils 
simulent ,  pour  l'aspect  fongueux  ,  un  vésicatoire  ancien  ,  moins  la  cou- 
leur vermeille  de  ce  dernier.  Ils  sont  entourés  d'une  espèce  d'ourlet  blan- 
châtre, plus  élevé  que  leur  centre,  qui  s'abaisse  au-dessous  du  niveau 
de  la  peau.  Tous  les  ulcères  de  cette  nature  avaient  pour  siège  les  jambes, 
suriouiau  \oisinagedes  malléoles;  quel(|ues-uns naissaient  d'entre lesdoigls 
du  pied  et  s'étalaient  sur  sa  face  dorsale;  ils  n'existaient  sur  aucune  autre 
partie  du  corps.  Celle  afîeclion  est  remarquable  par  sa  résistance  à  toute 
médication  ;  chez  quelques  personnes  qui  paraissaient  guéries,  les  cicatrices 
étaient  noueuses,  élevées,  irrégulières.  Cette  guérison  n'était  cependant 
point  certaine  :  la  plupart  de  ces  ulcères  se  rouvraient  par  quelque  endroit 
de  la  cicatrice,  et  le  mal  recommençait  de  nouveau  et  avec  une  violence 
surprenanie.  Plusieurs  modes  de  traitement  avaient  été  mis  en  usage  et 

(1)  Voy.  Union  méd,  des  8  et  10  janvier  1S57. 
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notamment  les  pansements  h  l'aide  de  l'acide  acétique  :  on  y  avait  vu 
l'avantage  d'éloigner  les  mouc/ies  contagieuses.  Chez  les  sujets  atteints,  il 
n'y  avait  aucune  disposition  antérieure  :  c'étaient  pour  la  plupart  de  beaux 
hommes,  forts,  bien  nourris  et  en  général  assez  propres,  tous  Indiens, 
particularité  intéressante,  car  cette  maladie,  qui  existe  sur  la  côte  de 
Mozambique  et  à  Madagascar,  est  inconnue  dans  l'Inde. 

»  Le  bateau  à  vapeur  le  Mascareigne,  parti  de  Mozambique  pour 
l'île  de  la  Réunion,  avec  366  engagés  cafres  avait  été  contraint,  pour 
cause  d'avaries,  de  déposer  ses  passagers  sur  une  des  îles  des  Séchelles. 
Deux  Cafres  atteints  d'ulcères  contagieux  s'étaient  glissés  dans  cette 
cargaison.  Pendant  le  séjour  aux  Séchelles ,  qui  ne  fut  que  d'un  mois, 
douze  individus  furent  atteints  de  cette  affection  ;  les  quatorze  ma- 
lades arrivèrent  à  l'île  de  la  Réunion.  L'un  des  deux  Cafres  malades 
depuis  Mozambique  portait  un  vaste  ulcère ,  qui  occupait  les  parties 
antérieure,  interne  et  externe  de  la  cuisse  gauche,  et  qui  était  limité 
en  bas  par  le  genou,  en  haut  par  l'épine  iliaque  antérieure  :  la  plaie 
était  fétide,  plane,  d'un  aspect  légèrement  fongueux  et  verdàire;  elle 
avait  son  ourlet  circulaire  plus  élevé  et  jilus  pâle.  Quelques  fibres  mus- 
culaires détruites  flottaient  çà  et  là  dans  la  plaie.  Le  sujet  était  maigre, 
émacié;  la  peau  du  visage  (quoique  noire)  avait  une  teinte  blafarde;  il 
avait  un  tremblement  général,  distinct  du  frisson.  La  température  du 
corps  était  plus  froide  que  dans  l'état  normal  ;  le  pouls  petit ,  fréquent, 
concentré.  Le  malade  se  traînait  cependant  sur  ses  mains.  Dans  la  nuit 
même  de  son  arrivée,  il  succomba  à  l'étendue  de  sa  plaie,  à  l'affaiblis- 
sement, à  l'infection  générale.  Le  second  Caire,  atteint  depuis  Mozambi- 
que, avait  toute  la  face  dorsale  du  pied  droit  envahie  par  u!i  ulcère  qui  dé- 
bordait en  dedans,  en  arrière,  et  s'étalait  en  dehors  jusqu'à  la  plante  du  pied  ; 
chacun  des  orteils  était  compris  dans  cet  ulcère  ;  au  talon,  la  désorgani- 
sation des  tissus  rongés  mettait  à  nu  le  calcanéura,  ainsi  que  l'iiiserlion  du 
tendon  d'Achille.  Cette  vaste  plaie,  comme  toutes  celles  du  même  genre, 
avait  un  bord  relevé  en  ourlet  blanchâtre,  la  surface  déprimée.  Dans  la 
plaie,  et  à  travers  des  interstices  plus  excavés,  apparaissaient  certaines  por- 
tions des  tendons  des  extenseurs  avec  leur  éclat  et  dénudés  de  leur  gaine. 
L'amputation  fut  jugée  nécessaire  comme  ressource  suprême,  mais  l'af- 
faiblissement du  sujet  laissait  peu  d'espoir  de  réussite.  Ce  même  malade 
offrait  aussi  un  ulcère  de  nième  nature  sur  un  des  angles  du  sacrum  ;  une 
plaie  faite  en  se  traînant  avait  sans  doute  produit  ce  deuxième  ulcère 
hors  des  lieux  où   il  survient  habituellement.  Les  douze  autres  sujets 
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atteints  étaient  malades  à  un  moindre  degré,  et  cependant  chez  quel- 
ques-uns l'affection  avait  progressé  avec  une  rapidité  surprenante;  les 
ulcères  avaient  acquis  de  larges  surfaces.  Toujours  situé  aux  membres 
pelviens,  l'ulcère  occupait  des  lieux  différents  :  c'était  à  la  face  dorsale  du 
pied  chez  les  uns,  sur  un  orteil  chez  les  autres  ;  chez  d'autres  encore,  il 
était  situé  à  la  partie  interne  du  genou  ou  bien  aux  malléoles,  soit  externe, 
soit  interne,  enfin  à  tous  les  points  de  l'étendue  de  la  jambe.  Il  n'existait 
qu'un  ulcère  chez  la  majeure  partie  des  malades  ;  chez  quelques  autres , 
mais  rarement,  on  en  rencontrait  deux,  situés  soit  au  même  membre,  soit 
un  à  chacun  d'eux.  Il  est  digne  de  remarque  que,  sur  trente  et  une  femmes 
comprises  dans  cette  immigration,  aucune  ne  présentait  d'ulcères. 

»  Cette  maladie  a  été  improprement  désignée  sous  le  nom  Ae  pian.  Dans 
sa  forme  élémentaire,  le  pian  est  une  affection  tuberculeuse  qui  se  termine 
par  suppuration.  Dans  l'ulcère  contagieux ,  le  point  initial,  lorsqu'il  est 
donné  de  le  saisir,  est  une  simple  élevure,  au  centre  de  laquelle  naît  une 
excoriation  légère.  Cette  petite  plaie,  insignifiante  d'abord,  acquiert  en 
quelques  jours  une  étendue  considérable.  Le  premier  début  échappe  sou- 
vent au  sujet  qui  rapporte  à  une  blessure  inaperçue  l'origine  de  sa  maladie. 
Quelquefois  aus.si  c'est  sur  une  plaie  de  cette  nature  ,  accidentelle  et  sim- 
ple, que  la  matière  contagieuse  a  été  déposée.  Dès  ce  moment,  la  rapidité 
de  l'extension  de  la  plaie  et  ses  caractères  indiquent  que  c'est  un  ulcère 
de  cette  nature.  En  peu  de  temps ,  en  effet,  la  plaie  s'étend ,  et  en  trois 
jours  elle  a  pris  des  dimensions  remarquables.  On  note,  dans  le  pian, 
une  fièvre  d'invasion  (forme  de  fièvre  éruptive);  dans  l'ulcère  contagieux, 
la  fièvre  manque,  ou  elle  n'arrive  que  lorsque  les  tissus  profonds  viennent 
à  être  affectés  ;  l'étendue  des  désordres  donne  lieu  à  des  accidents  consé- 
cutifs graves  et  inflammatoires  auxquels  la  fièvre  se  mêle  nécessairement. 
Le  pian  apparaît  sur  le  front,  sur  les  bras,  sur  la  poitrine,  ainsi  que  l'in- 
diquent les  observations  des  auteurs.  L'ulcère  contagieux  ne  se  montre  com- 
munément qu'aux  membres  pelviens.  Le  pian  présente  plusieurs  tuber- 
cules qui  s'ulcèrent  et  parmi  lesquels  il  existe  une  ulcération  dominante 
qui  prend  le  nom  de  maman-pian.  L'ulcère  de  Mozambique  est  presque 
toujours  unique  ;  quelquefois  cependant  il  existe  deux  ulcères  chez  le  même 
individu  ;  mais  ces  cas  se  montrent  pour  un  tiers  au  plus.  Le  vrai  pian  se  ren- 
contre à  l'île  de  la  Réunion,  importé  de  la  côte  d'Afrique  ou  de  Madagascar  ; 
mais  il  diffère  de  l'ulcère  de  Mozambique.  Ce  dernier  est  éminemment 
contagieux;  comme  pour  le  pian,  il  suffît  du  transport  de  l'éiément  conta- 
gieux par  les  mouches,  pour  le  transmettre  à  un  grand  uombre  d'iDdi- 
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vidus.  On  a  dit  pour  ie  pian  mouches  pianiques;  on  peut  dire,  pour  l'ulcère 
contagieux,  qu'il  existe  des  mouches  cnnfnrjieuses.  I.a  forme  de  ce  der- 
nier a  l'apparence  de  Vulcère  pimique  et  une  grande  ressemblance  avec  le 
gros  pian,  le  pian  blanc  ou  avec  la  variété  désignée  sous  le  nom  de  pion  dé- 
primé. Son  aspectest  souvent  granulé  commedanscellealTection.  Cependant 
cet  ulcère  n'est  point  précédé  d'une  éruption  générale  à  laquelle  il  survit;  il 
n'est  suivi  d'aucune  éruption  du  même  genre.  On  n'éprouve  aucun  fâcheux 
accident  de  sa  suppression  dès  qu'on  peut  le  guérir.  L'ulcère  contagieux  de 
Mozambique  a  une  grande  analogie  avec  les  grands  ulcères  syphilitiques; 
il  se  comporte  de  la  même  manière  et  présente  les  mêmes  caractères  :  les 
bords  élevés,  le  centre  déprimé,  le  fond  grisâtre  comme  pour  les  mêmes 
ulcères;  le  traitement  efficace  s'effectue  par  les  mêmes  agents.  Mais  chez 
les  sujets  frappés  de  ces  ulcères,  on  ne  retrouve  aucun  indice  ancien, 
récent  ou  concomitant  d'affection  vénérienne. 

»  Cette  maladie  est  originaire  de  la   côte  orientale  d'Afrique  ;  elle  a 
pénétré  de  là  aux  îles  Comores,  à  Madagascar  ;  elle  existe  aussi  chez  les 
Arabes  de  Zanzibar.  A  l'île  de  la  Réunion,  elle  se  transmet  des  Cafres  aux 
Indiens.  M  le  sexe  ni  l'âge  ne  sont  des  conditions  de  préservation  :  la  plu- 
part des  malades  avaient  de  douze  à  trente-cinq  ans.  A  moins  que  l'ul- 
cère n'existe  depuis  longtemps ,   il  agit  peu  d'abord  sur  la  constitution 
des  sujets;  l'embonpoint  n'est  pas  diminué,  mais  bientôt  les  proportions 
que  prend  la  plaie,  l'abondance  de  la  matière  sanieuse  qui  s'écoule,  af- 
faiblissent le  malade  et  le  font  tomber  dans  le  marasme.  La  station  verti- 
cale et  la  marche  deviennent  douloureuses,  les  malades  se  traînent,  assis, 
à  l'aide  des  mains  pour  se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre.  Les  ex- 
périences ont  prouvé  que  l'inoculation  sur  un  individu  produit  un  ulcère 
semblable  qu'il  faut  se  hâter  d'arrêter;  c'est  le  même   phénomène  que 
l'inoculation  du  chancre.  Une  brûlure  se  transforme  en  cet  ulcère,  quand 
il   est  touché  par  de  la  matière  contagieuse  ;   si  un  malade,    déjà  por- 
teur de  cet  ulcère ,   se  blesse ,  un  second  ulcère  apparaît  dans  sa  bles- 
sure. Dans  le  même  établissement  où  l'ulcère  contagieux  existait,    les 
animaux,  bœufs,  chevaux,  mulets,  même  portant  des  plaies,  n'ont  point 
été  sujets  à  la  contagion,  bien  que  les  mouches  qui  fréquentaient  ces 
ulcères  vinssent  les  toucher.    Déjà,  pour  le  pian,   la   même  immunité 
avait  été    remarquée    pour   les   animaux.    La   mort    ne    survient   que 
rarement  chez  les  malades  atteints  de  cet  ulcère  ;   il  faut,  pour  qu'elle 
arrive,  que  la  maladie   ait   été  livrée  à   elle-même,   qu'elle  ait  gagné 
une  vaste  surface  des  membres,  que  l'absorption  de  l'ichor  sanieux  ait 
11.  A6 
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produit  une  infection  générale  et  une  perturbation  profonde  de  réco- 
nomie.  Alors  lïmaciation  survient ,  la  diarrhée  se  montre  ;  un  trem- 
blement général  saisit  le  malade,  et  il  succombe.  Autrement  l'ulcère, 
après  un  temps  variable,  mais  toujours  long,  se  limite;  son  aspect  de- 
vient meilleur,  les  chairs  prennent  une  couleur  vermeille  ;  l'ourlet  cii- 
culaire  se  rétrécit  en  laissant  derrière  lui  une  cicatrice  bleuâtre.  La  cica- 
trisation marche  de  la  circonférence  au  centre  ;  en  même  temps  la  sécrétion 
sanieuse  se  tarit.  Le  traitement  indiqué  pour  le  pian  et  pour  la  syphilis  a 
paru  le  plus  héroïque  contre  l'ulcère  de  Mozambique  :  à  l'extérieur,  les 
cautérisations  à  l'aide  d'un  agent  énergique  (nitrate  acide  de  mercure, 
liqueur  de  Plenck,  nitrate  d'argent,  etc.);  à  l'intérieur,  les  pilules  de  Bel- 
loste,  ou  la  liqueur  de  Van-Svvieten;  enfin,  des  pansements  avec  le  miel 
ou  l'onguent  égyptiac,  qui  a  l'avantage  aussi  d'éloigner  les  mouches  con- 
tagieuses. L'ampulalion ,  plusieurs  fois  tentée  à  l'époque  de  la  traite 
pour  remédier  à  l'extension  ou  aux  désordres  de  l'ulcère  contagieux, 
n'a  pas  toujours  donné  des  résultats  heureux  (1).  » 


CHAPITRE   LXIX. 


DE    LA    VAHIOLE. 


Il  est  très  douteux  que  cette  maladie  ait  été  connue  des  médecins  grecs 
et  romains.  Ou  la  trouve  signalée  d'une  manière  certaine  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  de  notre  ère,  sous  le  nom  de  lues  cum  vesicis,  de  pusulœ 
on  pustulœ,  detnorbus  dysentericus  cura  pustuiis,  de  coralis  (2).  A  l'ex- 
ception de  la  terre  de  Diemen  (3),  on  peut  admettre  que  la  variole  s'est 
montrée  sur  tous  les  points  du  globe.  Voici  la  date  de  la  première  mani- 
festation de  la  maladie  dans  plusieurs  contrées  {U)  : 


Années. 

1518 Saint-Domingue. 

1520 Mexique. 

1578 Suède. 

1707 Islande. 


Années. 

1748 Cap  de  Boone-Espéraace. 

1732 Groëûland. 

1767 Sibérie. 

1775 Australie. 


(1)  Vinson,  loc.  cit. 

(2)  On  lit  dans  Grégoire  de  Tours,  lib.  V,  cap.  32  :  Rusliciores  vero  corales  has 
puslulas  nominabant. —  Voy.  Hecker,  Geschichte  der  Heilkunde.  Berlin,  1829, 
t.  II,  p.  149. 

(3)  Hufeland,  Journal  der  prakt.  Heilkunde,  1825,  octobre,  p.  7. 

(4)  Caustatt,  Handbuch  der  mediz  Klinik.,  Erlaugeu,  p.  43. 
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Nous  nous  sommes  demandé  si,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  la  variole 
affectait  dans  les  divers  pays  la  même  fréquence  et  la  même  gravité.  Pour 
répondre  à  cette  double  question,  nous  n'avons  trouvé  que  les  documents 
suivants  relatifs  à  l'armée  de  terre  et  à  la  marine  de  |a  Grande-Bretagne, 
et  résumés  dans  un  mémoire  intéressant  par  ftl,  Gr.  Balfour  (1). 

ARMÉE  ANGLAISE. 
Tableau  des  admissions  aux  hôpitaux  pour  came  de  variole  et  des  décès. 

Lieux  Période  Effectif      Malades 

de  slalions.  d'observation.  total,     varioleux.  Décès. 

g     /Cavalerie lOaunées,  1837-46         54,374         52         2 

I  Garde,  Infanterie —  —  40,120       133         8 

(Ligne,  Infanterie —  —  160,103       372       4  6 

I      /Gibraltar 29     —  1818-46  93,400  14  1 

-|     (Malte „  .  30     —  1817-46  61,998  30  3 

J .';  l  lies  Ioniennes —  —  96,494  6  1 

^  g^/ Bermudes —  —  22,94'i  1 

S  I  ]  N. -Ecosse  et  N. -Brunswick.  —  —  73,248  12  1 

J^r  Canada —  —  154,736  96  23 

§     VCap  de  Bonne-Espérance.  .  29     —  1818-46  54,291  1  » 

Antilles  et  Guyane 30  —  1817-46  121,750  7  1 

Jamaïque —              —  67,714  3  w 

Sierra-Leone 18  —  1819-36  1,843  »  » 

Maurice 29  -  1818-46  47,848  4  » 

Së/Ceylan 30  —  1817-46  58,397  12  7 

Moeimyne 10  —  1827-36  6,818  2  >, 

vMadras,troupeseuropéeunes.  5  —  1834-38  45,378  7  2 


5-^ 
te 


Totaux 1,161,457        752  95 

MARINE  BRITANNIQUE. 
Tableau  des  malades  atteints  de  variole  et  des  décès. 

Période  EfTectif  Malades 

Stations.                                               d'observation.  total.  varioleux.   Décès. 

Royaunae-Uni 14  années,  1830-43         57,293  83  2 

Missions  et  correspondances. . .             Id.             —  20,440  22  l 

Méditerranée  et  ports  d'Espagne             Id.             —  135,014  161  10 

Antilies  et  Amérique  du  Nord.             Id              —  49,047  22  3 

Cap  et  côte  occid.  d'Afrique. .  .              Id.             —  24,761  57  10 

Inde Id.              —  40,512  43  9 

Amérique  du  Sud Id.             —  36,303  29  i 

Totaux 363,370  417  36 

Moyenne  annuelle  sur  100,000  habit 114,8  9,9 

(1)  On  the  protection  against  smallpox  a/forded  Ly  vaccination;  in  Medico-chir. 
transact.,  t.  XXXV,  London,  1852. 
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Il  ressort,  de  ces  documents,  que  dans  l'armée  de  terre  on  a  compté  sur 
un  effectif  de  100,000  hommes  : 

Malades.  Décès. 

Dans  le  Royaume-Uni 218,8  22,0 

Colonies  des  régions  tempérées 28,7  5,8 

Colonies  tropicales 8,9  2,5 

Moyenne 66,2  8,3 

On  voit  que  les  ravages  de  la  variole  sont  beaucoup  plus  considérables 
dans  le  Royaume-Uni  que  dans  les  diverses  colonies,  circonstance  qu'il  est 
permis  d'attribuer  au  séjour  habituel  des  troupes  dans  les  grandes 
villes  du  Royaume-Uni,  où  la  variole  est  pour  ainsi  dire  permanente  dans 
la  population  civile.  On  a  souvent  avancé  que  l'efficacité  de  la  vaccina- 
tion tendait  à  perdre  de  sa  puissance.  Selon  M.  Balfour,  cette  opinion 
se  trouverait  confirmée  par  la  répartition  des  décès  selon  l'âge.  Ainsi, 
les  56  décès  par  variole  constatés  dans  le  Royaume-Uni  se  trouvent 
ainsi  répartis  : 

Nombre  Proportion 

Age.  des   décès.  sur    lOÛÛ    h. 

Au-dessous  de  20  ans 15  0,342 

De  20  à  25  ans 28  0,311 

De  25  à  30  ans 3  0,061 

De  30  à  35  ans 8  0,2 

De  35  à  40  ans 1  0,0 

De  40  ans  et  au  delà. . .  »  » 

Age  inconnu 1  » 

Totaux 56  0,22 

M.  Balfour  pense  que,  si  la  puissance  de  la  vaccination  tendait  à  dimi- 
nuer, les  vieux  soldats  auraient  dû  fournir  une  mortalité  plus  consi- 
dérable que  celle  des  soldats  moins  anciens.  Nous  ferons  observer  que 
cette  déduction  ne  saurait  être  admise  comme  rigoureusement  exacte, 
qu'autant  qu'il  serait  prouvé  que  la  tendance  à  contracter  la  variole  serait 
la  même  aux  diverses  ])ériodcs  de  la  vie ,  chez  des  hommes  non  vaccinés. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  plusieurs  circonstances,  la  variole 
n'a  exercé  ses  ravages  que  sur  les  troupes  noires,  sans  atteindre  les  troupes 
blanches.  Voici  un  résumé  des  faits  observés  dans  quelques  colonies  : 

DÉCÈS  PAR  VARIOLE  SUR  1000  H. 
Colonies.  Espagne.  Troupes  nègres.      Troupes  hlanchei. 

Trinité 1819  90,2  0 

Sainte-Lucie 1819  .'j3,8  0 

Bahania 1829  16,0  0 
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CHAPITRE  LXIV. 

DU   WAREN    DE   WESTPHALIE    (1). 

Il  a  régné  en  Westphalie  une  maladie  héréditaire  dans  plusieurs  fa- 
milles, s'annonçant  par  des  douleurs  vagues  et  très  vives  par  tout  le 
corps,  et  parliculiùremenl  au  dos  et  aux  lombes,  lille  attaquait  d'abord 
une  partie  et  se  portait  rapidement  sur  une  autre.  Tout  à  coup  elles  se 
déclarent  aux  pieds,  qu'elles  quittent  brusquement  pour  se  fixer  aux 
épaules,  et  de  là  aux  bras  et  aux  mains.  Les  malades  comparaient  ces 
douleurs  à  celles  qu'occasionneraient  des  vers  qui  rongeraient  et  per- 
ceraient les  muscles.  L'affection  présentait  deux  variétés  ;  dans  la  pre- 
mière, aux  douleurs  succédaient  des  tumeurs  dans  les  articulations  où 
elle  subsistait  longtemps.  La  peau  se  couvrait  de  taches  livides  qui  dégéné- 
raient en  ulcères,  surtout  aux  pieds,  et  il  s'y  produisait  de  petits  vers  sem- 
blables aux  ascarides.  Ces  ulcères,  au  lieu  de  se  fermer,  de\enaient  sou- 
vent fistuleux.  La  deuxième  variété  était  sans  tumeurs;  mais  elle  produisait 
l'émaciation  du  corps ,  le  marasme  et  parfois  l'atrophie  et  la  paralysie  des 
parties.  En  général  les  douleurs  étaient  plus  violentes  la  nuit  que  le  jour. 
Elles  étaient  sans  fièvre  ou  avec  une  petite  fièvre  lente.  Il  y  avait  consti- 
pation ;  souvent  on  apercevait  de  petits  vers  dans  les  excréments. 

(i)  Henri  de  Ora,  De  morbo  quodam  novoet  incognito,  in  Westphalia,  Geldris  et 
Frisiis  quasi  endemio.  Epist.  ad  Petrum  Forestum  exhibita  circa  finem,  lib.  XX, 
Obs.ejusdem  ForesH.  —  Schcnk  cite  un  autre  travail  important  sur  cette  maladie  : 
Obs.  med.,  lib.  II,  De  novis  aliqiwt  morbis.  —  P.  Rayer,  Traite  tliéor.  et  prat.  des 
maladies  de  la  peau,  t.  III,  p.  913. 
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NOTES   RELATIVES   A    DIVERSES   QUESTIONS  TRAITÉES 
DANS  LE    TOME    DEUXIÈME. 


DE     LA     CALENTURE   (1). 

La  caleuture  n'a  été  observée  jusqu'ici  qu'à  bord  des  navires,  et  par- 
ticulièrement dans  la  région  tropicale.  Parmi  les  marins,  ceux  qqi  naviguent 
pour  la  première  fois  en  sont  plus  spécialement  atteints.  On  a  admis, 
comme  cause  de  la  calenture,  l'action  prolongée  d'une  chaleur  excessive, 
et  sa  concentration  dans  l'entrepont  des  bâtiments  ;  M.  Beisser  considère 
cette  opinion  comme  peu  fondée.  D'après  M.  Gaulthier,  une  trentaine 
d'hommes  embarqués  sur  un  navire  qui  essayait  de  pénétrer  dans  la 
rivière  du  Sénégal  furent  tous  frappés  de  la  calenture,  qui  n'épargna  pas 
même  le  chirurgien  du  bord;  tous  se  précipitèrent  dans  la  mer,  où  ils 
périrent  (2).  M.  Beisser,  chirurgien  de  la  marine,  rapporte  (3)  qu'en 
août  1823,  le  brick  le  Lynx  étant  de  croisière  en  face  de  l'entrée  de  la 
rade  de  Cadix,  18  marins  sur  75  hommes  d'équipage  furent  pris  de 
calenture;  tous  étaient  âgés  de  dix-huit  à  vingt-cinq  et  trente  ans,  et 
naviguaient  pour  la  première  fois.  Le  thermomètre  centigrade  marquait 
régulièrement  de  33  à  37  degrés,  chaleur  que  des  calmes  fréquents 
rendaient  étouffante.  En  outre,  le  bâtiment,  très  petit,  offrait  peu  d'es- 
pace pour  le  coucher  de  l'équipage,  et  le  manque  de  tentes  exposait  à  toute 
l'ardeur  des  rayons  solaires  les  hommes  que  le  service  obligeait  de  rester 
sur  le  pont.  Le  même  auteur  a  été  témoin  d'une  épidémie  qui  se  manifesta, 
en  janvier  1829,  sur  le  vaisseau  le  Duquesne^  pendant  sa  station  à  Rio- 
Janeiro.  Le  thermomètre  variait  habituellement  de  3Zià  39  degrés.  Les  calmes 
étaient  fréquents,  la  chaleur  suffocante.  Plusieurs  jours  après  l'arrivée  dans 
la  rade,  les  premiers  symptômes  se  déclarèrent  et  se  multiplièrent  rapide- 
ment :  il  y  eut  jusqu'à  vingt  individus  affectés  à  la  fois,  et  sur  un  équipage 

(1)  Voy.  t.  II,  p.  143. 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  art.  Calentdre. 

(3)  Dissertation  sur  la  calenture.  Thèse  de  Paris,  1832. 
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de  600  hommes,  près  de  100  e»  furent  successivement  atteints.  Les  soins 
hygiéniques  eurent  peu  de  résultats  jusqu'au  mois  de  mai  ;  la  température 
s'étant  alors  rafraîchie  par  des  pluies  et  des  coups  de  vent,  on  vit  la  maladie 
cesser  pour  ne  plus  reparaître.  Le  début  de  la  maladie  avait  lieu  le  matin, 
le  soir  ou  la  nuit,  particulièrement  après  une  journée  brûlante  et  l'expo- 
sition à  un  soleil  ardent  ;  l'invasion  était  presque  toujours  instantanée. 
Dans  quelques  circonstances,  cependant,  elle  est  précédée  de  malaise, 
d'anxiété,  d'agitation  extrême,  de  vertiges,  de  tintements  d'oreilles,  de 
douleurs  vagues  dans  la  lète,  de  frissons  irréguliors  dans  diverses  parties 
du  corps,  alternant  avec  des  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  symptômes 
dont  l'ensemble  se  montrait  rarement  chez  le  même  sujet,  et  qui  duraient 
une,  deux  ou  trois  heures  le  plus  ordinairement,  quelquefois  pendant 
douze  ou  quinze.  «  Dans  tous  les  cas,  les  symptômes  caractéristiques  se 
déclaraient  avec  une  instantanéité  extraordinaire,  et  souvent  pendant  le 
sommeil;  les  malades  se  réveillaient  en  sursaut,  privés  de  l'usage  de  leur 
raison  ;  ils  devenaient  incohérents  dans  leurs  discours,  poussaient  des 
cris,  menaçaient  du  geste  et  du  regard,  entraient  en  fureur,  et  sem- 
blaient mettre  tous  leurs  soins  à  découvrir  une  issue  qui  leur  permît  de 
s'élancer  à  la  mer  pour  se  soustraire,  selon  leurs  expressions,  à  la  pour- 
suite d'êtres  qui  les  menaçaient.  »  Quelques  malades  vociféraient  et 
menaçaient  ceux  qui  cherchaient  à  les  retenir;  d'autres,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  s'écriaient  qu'ils  sentaient  un  feu  brûlant  qui  les 
dévorait,  qu'ils  étaient  en  enfer,  et  que  des  spectres  et  des  fantômes  les 
poursuivaient  avec  des  torches  et  des  tisons  ardents.  Si,  dans  cette  cir- 
constance, on  parvenait,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  à  leur  passer  un 
lien  autour  du  corps,  et  qu'on  les  abandonnât  à  eux-mêmes,  on  les  voyait 
s'avancer  sur  le  bord  du  bâtiment  pour  se  jeter  à  la  mer.  Par  contre, 
dès  qu'on  s'opposait  à  leur  dessein,  ils  étaient  pris  de  convulsions;  ils 
maltraitaient,  mordaient  leurs  camarades,  et  s'abandonnaient  aux  plus 
violents  accès  de  fureur.  M.  Beisser  rapporte  un  cas  où  l'affection  se  montra 
sous  le  type  intermittent;  les  symptômes,  pendant  trois  jours,  survinrent 
à  minuit  et  durèrent  jusqu'à  quatre  heures  du  malin,  avec  invasion  et  ces- 
sation subites.  Pendant  l'intermittence,  le  malade,  faible,  abattu,  ne  se 
rappelait  rien  de  ce  qui  s'était  passé  durant  l'accès.  La  guérison  était  tou- 
jours annoncée  par  des  sueurs  ou  par  un  écoulement  d'urines  claires 
et  abondantes.  La  perte  des  malades  n'a  jamais  été  causée  que  par  les 
accidents  de  leur  délire,  qui  les  porte  à  se  jeter  dans  la  mer.  La  conva- 
lescence était  longue. 
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Nous  sommes  redevable  à  l'obligeance  de  M.  Sénard,  chirurgien  prin- 
cipal de  la  marine,  de  la  note  sui\aiite  :  «  En  iSk'2,  j'étais  embarqué  sur 
la  frégate  /a  ]'énus,  dont  le  commaiidaiU,  M.  D.  fut  frappé  le  16  mars,  le 
lendemain  de  notre  départ  des  îles  d'Hyères,  d'une  apoplexie  cérébrale 
qui  devint  innnédiatement  mortelle.  Nous  rentrâmes  à  Toulon,  et  le  18  eut 
lieu  la  cérémonie  funèbre  de  l'inhumation,  à  laquelle  une  grande  partie 
de  l'équipage  et  l'état- major  assistèrent.  Ce  commandant  de  l'école  d'ar- 
tillerie navale  était  fort  aimé  des  hommes  de  l'équipage.  L'un  de  ceux-ci 
se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de  ses  regrets  :  au  cimetière,  il  voulut 
prononcer  quelques  paroles  sur  la  tombe  du  commandant;  mais  il  ne 
put  maîtriser  son  émotion,  et,  après  quelques  expressions  énergiques,  il 
fondit  en  larmes,  voulut  se  précipiter  sur  le  cercueil,  et  dut  être  entraîné 
par  ses  camarades.  Le  22,  la  frégate  appareillait  de  Toulon  pour  aller  con- 
tinuer au  large  ses  exercices.  La  chaleur  était  accablante,  la  brise  très 
faible,  et  le  navire  ne  fut  sous  voiles  que  vers  onze  heures.  Ce  matelot,  dont 
rien  ne  faisait  présumer  la  maladie,  avait  travaillé  avec  une  ardeur  extrême. 
Vers  midi  nous  sortions  de  la  rade,  lorsque  je  fus  appelé  dans  la  batterie, 
où  ce  même  matelot-canonnier  avait  voulu  subitement  se  jeter  h  la  mer; 
plusieurs  fois  il  a\ait  essayé  de  passer  par  les  sabords,  et,  toujours  retenu 
par  ses  camarades,  il  s'était  saisi  d'une  hache  d'armes  et  menaçait  quiconque 
s'opposerait  à  son  projet.  Il  fallut  autant  d'adresse  que  de  force  pour 
le  désarmer,  le  terrasser  et  le  maîtriser.  Sa  fureur  était  extrême,  ses 
yeux  étaient  brillants,  la  bouche  écumeuse,  le  pouls  vibrant,  dur  et  très 
précipité,  la  respiration  difficile  et  l'intelligence  égarée.  On  mit  en  panne, 
et  l'homme,  attentivement  surveillé  et  garrotté,  fut  descendu  dans  un  canot 
qui  le  transporta  à  l'hôpital  Saint-Mandrier.  Vne  saignée,  le  repos  et  quel- 
ques laxatifs  amenèrent  bientôt  la  cessation  complète  des  accidents,  qui 
furent  considérés  comme  dus  à  une  calenture.  » 


DU   DISTOME    d' EGYPTE    (1). 

Oq  rencontre  eu  Egypte,  à  l'état  endémique,  un  état  catarrhal  spécial 
de  la  vessie,  qui  a  été  attribué  par  MM.  Reyer  et  Bilharz  à  la  présence, 
dans  le  tissu  même  de  la  muqueuse,  d'une  masse  d'oeufs  du  Distomum 
hœmotobivïn.  Ces  œufs  ont  été  constatés  six  fois  par  M.  Bilharz  sur  huit 

(1)  Voy.  t.  II,  p.  433.  —  Voy.  aussi  Lebert,  Traité  d'analomie  pathologique 
générale  et  spéciale.  Paris,  1856,  1. 1,  p.  393. 
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cas  de  catarrhe  vésical.  Plusieurs  fois  M.  Reyer  a  rencontré  le  distome 
vivant  dans  la  vessie.  Les  (eufs  sont  enveloppés  de  mucus  purulent  ou  de 
concrétions  sanguines  ;  quelquefois  on  les  trouve  recouverts  d'acide  urique 
ou  d'oxalate  de  chaux,  ou  on  les  rencontre,  dans  l'urine,  à  l'état  de  gra- 
viers. M.  Reyer  a  trouvé,  dans  un  ancien  calcul  de  sa  collection,  une 
masse  considérable  d'oeufs  de  distome.  L'ensemble  de  ces  faits  autorise 
à  croire  que  la  fréquence  du  catarrhe  vésical  et  des  calculs  vésicaux  en 
Egypte  pourrait  bien  se  lier  à  l'endémicité  du  dislome  dans  ce  pays  et 
à  son  séjour  de  prédilection  dans  la  vessie,  où  il  peut  favoriser  la  forma- 
tion de  cellules  par  une  action  directe,  en  produisant  préalablement  le 
catarrhe  vésical  (1). 

DE    LA     PHTHISIE    PULMONAIRE    (2). 

Rapport  de  la  phthisie  pulmonaire  avec  les  localités  marécageuses. — 
«  Je  n'ai  vu  chez  les  Arabes,  dit  M.  Grellois,  aucun  cas  de  phthisie  pul- 
monaire..  .  Ce  qui  mérite  toute  notre  attention,  c'est  l'absence  à  peu  près 
complète  de  la  fièvre  typhoïde.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  cas  ni 
chez  les  Européens,  ni  chez  les  indigènes..  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  que  mon  observation  personnelle,  durant  cinq  années  de  séjour  en 
Algérie,  confiriue  pleinement  les  opinions  de  M.  Boudin  en  ce  qui  regarde 
la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde  (3).  » 

«  Pour  qui  connaît  la  carte  médicale  de  l'Algérie,  dit  le  docteur  Feuillet, 
d'Alger,  la  phthisie  et  le  miasme  paludéen  sont  exactement  les  deux  pla- 
teaux d'une  balance  :  si  l'un  baisse  ,  l'autre  s'élève  ;  Alger,  Bone , 
Bouffarick,  Magbnia,  sont  sous  l'influence  marématique  :  peu  ou  pas 
de  phthisiques;  Constantine  et  ïlemcen  n'ont  que  peu  d'accès  de 
fièvres  autochthones;  elles  comptent  bon  nombre  d'accidents  tubercu- 
leux. —  Cette  loi  est  inflexiblement  suivie  en  Algérie.  Si  le  climat  était 
seul  la  cause  de  ce  privilège,  pourquoi  d'autres  cHmats  semblables,  et 
ils  sont  plus  nombreux,  ne  le  partageraient- ils  pas  [h).  » 

«  Dans  le  canton  de  Rabastens  (Tarn),  dit  3L  Berenguier,  les  fièvres 
intermittentes  deviennent  tous  les  ans  plus  fréquentes,  et  les  personnes 
qui  observent  attentivement  déclarent  qu'autrefois  on  y  rencontrait  plus 

(1)  k.  Reyer,  Ueber  Harnsteine  in  Mgypten.  Wien.  med.  IVochenschrifl,  1856, 
p.  14-17. 

(2)  Voy.  t.  H,  p.  628. 

(3)  Rec.  de  mém.  deniéd.,  de  chir.  et  depharm.  milit.,  t.  LV,  p.  367. 

(4)  Note  sur  la  phthisie  pulmonaire  en  Algérie.  Paris,  1836;  \u-S°. 
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de  phlhisiques  qu'aujourd'hui.  En  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde,  j'ai 
lieu  de  la  croire  très  rare  dans  le  canton  (1).  » 

Madère  et  son  importance  au  point  de  vue  médical,  par  le  docteur  Mit- 
telmayer  (2).  —  «  L'île  de  Madère  me  paraît,  plus  qu'aucun  autre  point 
du  globe,  offrir  aux  poitrinaires  des  chances  de  soulagement  ou  de  gué- 
rison.  Un  séjour  de  plus  de  deux  ans  el  demi  que  j'ai  fait  dans  cette  île 
m'a  permis  de  recueillir  de  nombreuses  observations  sur  l'excellence  de  son 
climat  et  sur  l'influence  bienfaisante  qu'il  exerce  sur  beaucoup  de  malades, 
et  particulièrement  sur  les  poitrinaires.  Au  moment  où  j'arrivais  en  vue  de 
Funchal,  cette  île  me  parut  avoir  été  créée  dans  un  but  sanitaire  :  le  malade 
trouve  dans  les  jardins  délicieux  de  Madère  une  tranquillité  qu'il  cher- 
cherait en  vain  au  milieu  du  tumulte  et  de  l'agitation  des  villes;  on  y  jouit 
sans  cesse  d'un  air  doux  et  pur  qui  n'est  altéré  ni  par  la  poussière  ni  par 
les  miasmes,  I.a  température  y  est  d'une  égalité  remarquable  :  elle  est  en 
effet,  en  moyenne,  de  18",  3  cent.  ;  elle  s'élève  au  maximum  jusqu'à 
29°, i  cent.,  et  ne  descend  jamais  au-dessous  de  9°,Zi  cent.  Les  malades 
peuvent  y  passer  l'hiver  sans  ressentir  les  rigueurs  de  cette  saison,  sans 
avoir  jamais  besoin  de  faire  chauffer  les  appartements.  Pendant  la  saison 
d'été,  il  suffit,  pour  trouver  une  fraîcheur  délicieuse,  d'aller  habiter  une 
des  nombreuses  maisons  de  campagne  situées  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes environnantes.  Le  temps  est  presque  toujours  beau;  la  pluie  et  le 
vent  ne  durent  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  suite,  et  ne  forcent 
que  très  rarement  les  malades  à  garder  la  maison.  Pendant  les  trois  hivers 
que  j'ai  passés  à  Madère,  je  n'ai  noté  que  vingt-quatre  jours  où  un  mauvais 
temps  décidé  (pluie  et  vent)  empêchât  les  malades  délicats  de  sortir. 
L'automne,  époque  de  la  grande  afïïuence  des  étrangers,  dure  en  général 
depuis  la  mi-septembre  jusqu'au  commencement  de  décembre.  Pendant 
ces  trois  mois,  la  tem|)érature  ne  diffère  que  de  quelques  degrés  de  celle 
des  mois  d'été.  En  décembre,  les  jours  sereins  alternent  avec  les  jours 
pluvieux.  La  neige,  après  de  courtes  apparitions,  ne  se  montre  perma- 
nente sur  les  hauts  sommets  qu'en  janvier  et  février  ;  elle  ne  descend  ja- 
mais au-dessous  de  2500  mètres  d'altitude.  Le  thermomètre  marque 
généralement,  pendant  les  mois  d'hiver,  de  15"  à  15°, 5  cent.  Au  mois  de 
mars,  la  température  s'élève  :  de  temps  en  temps,  il  tombe  un  peu  de 
pluie;  on  voit  encore  ([uelques  traces  de  neige  sur  les  hauteurs;  en  avril, 
le  temps  est  inoins  variable  et  la  chaleur  augmente,  le  mois  de  mai  forme 

(1)  Ann.  d'hyg.  publique  et  de  médecine  légale,  t.  XXXVIII,  p.  254. 

(2)  Gaz.  hebdom.  de  méd.  et  de  chir.  Du  9  jaov.  1857. 
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la  transition  du  printemps  à  l'été  proprement  dit.  De  légers  nuages  se 
forment  au-dessus  des  montagnes;  mais,  s'ils  ternissent  un  peu  la  pureté 
du  ciel,  ils  ont  l'avantage  d'affaiblir  l'intensité  des  rayons  brûlants  du  soleil. 
Juin,  juillet  et  août  se  distinguent  par  une  grande  égalité  de  température; 
la  chaleur,  qui  ne  dépasse  que  rarement  23°  centigrades,  fait  émigrer  les  ha- 
bitants de  Funchal  sur  les  hauteurs  environnantes.  La  pluie  est  fort  rare, 
et  ce  n'est  qu'en  septembre  que  la  pluie  disparaît  peu  à  peu.  Voici  quelques 
rapprochements  qui  feront  mieux  ressortir  l'égalité  de  la  température  :  le 
maximum  de  température  de  Funchal  est  de  29°,^  cent.,  le  minimum  de 
9°, 3  cent.  ;  à  Malaga,  le  thermomètre  varie  de  35°,  36"  à  6",  7°  cent.  ;  à 
Palerme,  de  39°  à  2"  cent.,  et  au  (Jaire  de  Zil"  à  W  cent.  Ajoutons  que  la 
différence  entre  le  maximum  et  le  minimum  de  la  température  atteint  ra- 
rement dans  le  même  jour  7°  cent.  C'est  un  peu  avant  le  lever  du  soleil  que 
le  thermomètre  est  le  plus  bas  ;  il  monte  lentement  jusque  vers  onze 
heures  ou  midi,  pour  retomber  assez  promptement  sous  linfluence  ra- 
fraîchissante de  la  brise  de  mer.  Avec  une  telle  température,  le  malade 
peut  passer  presque  toute  la  journée  en  plein  air,  et  respirer  à  pleins 
poumons  l'air  pur  et  fortifiant  de  la  mer.  Le  ciel  est,  en  général,  pur  ; 
j'ai  compté,  dans  Tannée  1853,  167  jours  sans  nuages,  110  où  le  ciel  était 
plus  ou  moins  couvert,  et  88  jours  plus  ou  moins  pluvieux. 

»  Les  nuits  sont  presque  toujours  magnifiques  :  le  brouillard  n'atteint 
presque  jamais  Funchal  ;  mais  il  descend  souvent  jusqu'à  1000  pieds  au- 
dessous  de  la  mer.  Il  va  de  soi  que  le  climat  de  3Iadère  est  humide,  en 
raison  de  l'immense  nappe  d'eau  dont  cette  île  est  entourée.  L'air  est  le  plus 
sec  vers  le  milieu  de  la  journée,  et  l'humidité  augmente  après  le  coucher 
du  soleil.  Le  vent  du  nord  prédomine  à  Madère,  après  lui  vient  le  vent 
d'ouest,  puis  celui  de  l'est,  enfin  celui  du  sud  y  est  le  plus  rare.  Funchal, 
entouré  de  montagnes  de  trois  côtés,  est  complètement  à  l'abri  des  trois  pre- 
miers de  ces  vents.  Ce  sont  les  vents  locaux  qui  soufflent  surtout  sur  la  ville 
et  ses  environs.  Le  vent  de  mer  vient  du  S.-O. ,  rarement  du  S.-E.  ;  il  com- 
mence à  souffler  vers  neuf  heures  du  matin,  et  tombe  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi.  Le  vent  de  terre  vient  du  nord-est,  s'élève  vers  huit  heures 
du  soir,  et  dure  généralement  jusqu'au  lever  du  soleil.  Ainsi,  le  soir  et  le 
matin,  l'air  est  parfaitement  tranquille.  Ces  vents  sont  rarement  violents, 
et  à  quelques  rares  exceptions,  les  malades  n'en  éprouvent  aucun  désa- 
grément. Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  vent  particulier  que  les  Portu- 
gais appellent  leste,  et  qui  vient  de  l'E.-S. -S-E.  Quand  il  souffle,  le 
ciel  est  sans  nuages  ;  son  azur  est  comme  voilé  par  une  légère  couche  de 
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vapeurs  jaunâtres,  et  l'air  devient  plus  cliaud  et  plus  sec;  il  ne  s'élève, 
du  reste,  que  fort  rarement.  Il  n'y  a  guère  d'orages  qu'en  hiver  et  à  de 
rares  intervalles;  il  n'est  tombé  de  la  grêle  qu'une  fois  pendant  les  deux 
ans  et  demi  que  j'ai  passés  dans  l'île.  Voici  le  résultat  des  observations  sur 
l'ozone  faites  l'hiver  dernier  :  Le  papier  amido-ioduré  se  colora  d'une  ma- 
nière prononcée  toutes  les  fois  que  l'humidité  de  l'air  était  grande  (d'après 
le  psychromètre)  ;  tandis  que  par  un  air  sec  c'est  à  peine  s'il  se  colorait 
légèrement,  et  que,  pendant  que  h  leste  soufflait,  il  ne  subissait  aucun 
changement.  L'influence  du  climat  de  Madère  sur  diverses  maladies  est 
des  plus  satisfaisantes,  comme  le  prouve  lexpérience.  Nul  doute  que  les 
médecins  des  pays  septentrionaux  n'y  envoient  en  foule  leurs  malades, 
quand  les  brillants  [sic)  résuUaîs  obtenus  jusqu'à  ce  jour  seront  plus  con- 
nus. Il  est  cependant  de  la  plus  grande  importance,  avant  de  faire  entre- 
prendre à  un  malade  un  pareil  voyage,  de  connaître  non-seulement  le 
genre  de  sa  maladie,  mais  surtout  son  degré  actuel. 

»  Le  climat  de  Madère,  qui  appartient  à  la  zone  tempérée,  tenant  le 
milieu  entre  celui  des  pays  chauds  et  celui  des  pays  à  température 
moyenne,  est  tel,  que  les  malades  n'auront  point  à  craindre  les  désa- 
gréments qu'entraîne  généralement  l'acclimatation.  Je  ne  puis  attribuer 
au  changement  de  climat  les  légères  diarrhées  qu'on  observe  chez  les 
malades,  au  commencement  de  leur  séjour  :  car  elles  ont  leur  source  soit 
dans  une  faute  de  régime,  soit  dans  une  affection  tuberculeuse  déjà 
avancée  du  canal  intestinal.  On  peut  conseiller  le  climat  de  Madère  à 
tous  les  malades  à  qui  il  est  nécessaire  de  respirer  constamment  un  air 
frais  et  pur,  et  qui  doivent  craindre  les  brusques  changements  de  tem- 
pérature. IMadère  exerce  une  influence  aussi  salutaire  que  la  grande 
majorité  des  stations  médicales  du  midi  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne 
et  de  l'Egypte,  sur  les  malades  atteints  de  scrofules,  de  rhumatisme,  de 
goutte,  de  dérangements  des  voies  digestives,  etc.  ;  mais  elle  est  sans 
rivales  pour  l'intlucnce  bienfaisante  de  son  climat,  plutôt  humide  que  sec, 
sur  la  presque  totalité  des  maladies  du  larynx  et  de  la  poitrine,  où  prédo- 
minent l'irritation  et  l'inflamiiiation.  J'ai  observé  une  guérison  rapide, 
ou ,  du  moins,  une  sensible  amélioration,  chez  les  sujets  atteints  de 
lai-yngite  franche,  de  bronchite  chronique,  de  pneumonie  chroiiique, 
d'épanchements  anciens  dans  la  plèvre.  Presque  tous  les  malades  qui 
séjournent  à  Madère  sont  des  tuberculeux.  Le  chmat  de  celte  île  exerce 
une  influence  salutaire,  non-seulement  sur  les  phénomènes  pathologi- 
ques propres  au  poumon,  mais  encore  sur  la  santé  générale  des  ma- 
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lades.  Le  reproche  qu'on  lui  fait  de  troubler  la  digestion  et  d'affaiblir  le 
corps  est,  d'après  mes  observations,  sans  aucun  fondement.  Presque  tous 
les  malades,  au  contraire,  très  peu  de  temps  après  leur  arrivée,  voient  leur 
appétit  s'améliorer  et  sentent  revenir  leurs  forces.  J'ai  observé  généralement 
une  augmentation  dans  le  poids  de  leur  corps,  au  bout  de  quelques  mois 
de  séjour  ;  une  transpiration  trop  forte  disparaît  promplement  au  moyen 
d'ablutions  fortifiantes  d'eau  de  mer. 

»  La  majorité  des  tuberculeux  qui  se  trouvaient  à  Madère,  pendant  mon 
séjour  dans  l'île,  présentaient  les  signes  pathologiques  ou  de  cavernes  ou 
d'un  ramollissement  de  tubercules.  Une  observation  attentive  et  prolongée 
de  ce  genre  de  malades  m'a  montré  que,  sous  l'influence  du  climat  de 
Madère,  le  travail  de  ramollissement  suit  plus  ou  moins  lentement  son  cours 
et  se  termine  par  la  cicatrisation  des  cavernes  et  la  disparition  des  crachats. 
J'ai  vu  des  guérisons  complètes  de  ce  genre  arriver  au  bout  d'un  ou 
deux  ans.  Les  guérisons  par  ramollissement  sont  plus  fréquentes  que  celles 
qui  ont  lieu  par  la  transformation  crétacée.  On  ne  peut,  du  reste,  déter- 
miner la  cause  de  ces  deux  moyens  de  guérison.  Il  est  possible  que  l'éva- 
poration  plus  ou  moins  grande  du  sang  dans  les  poumons,  suivant  le  degré 
d'humidité  ou  de  sécheresse  de  l'air  respiré,  influe  sur  les  dépôts  tuber- 
culeux de  manière  à  les  mouiller  ou  les  sécher,  et  à  activer  ainsi  soit  leur 
ramollissement,  soit  leur  crétification.  Il  va  de  soi  que  les  cas  où  l'infiltra- 
tion tuberculeuse  était  très  étendue  et  où  les  cavernes  étaient  nombreuses, 
de  même  que  ceux  qui  présentaient  les  phénomènes  d'une  phthisie  aiguë, 
se  terminaient  plus  ou  moins  rapidement  par  la  mort.  La  mortalité  est  en 
rapport  avec  l'excellence  du  climat.  Sur  200  malades  environ  (la  plupart 
tuberculeux)  qui  viennent  chaque  année  à  .Madère,  il  n'en  est  mort,  dans 
ces  dernières  années,  (jue  la  dixième  partie,  résultat  fort  satisfaisant, 
si  l'on  considère  que  bien  des  malades  arrivent  dans  l'île  sinon  mou- 
rants, du  moins  dans  les  dernières  périodes  de  la  phthisie.  Les  phénomènes 
qui  accompagnent  la  mort  des  tuberculeux  y  sont,  comme  ailleurs,  ceux 
de  la  colliquation  ;  cependant  il  arrive  souvent  que  les  sujets  s'éteignent 
dans  un  état  très  supportable,  sans  avoir  à  souffrir  ni  de  transpiration  ni 
de  diarrhée  colliqualive.  Il  y  a  donc  des  tuberculeux  h  qui  le  climat  de 
Madère,  quelque  excellent  qu'il  soit,  ne  peut  apporter  les  soulagements 
qu'ils  désirent.  Le  médecin  ne  doit  pas  exposer  de  pareils  malades  à  un 
voyage  si  long,  avec  des  chances  de  guérison  presque  nulles.  A  cette 
catégorie  appartiennent  des  phtliisiques  dont  l'affection  montre  un  carac- 
tère aigu  très  prononcé,  ceux  chez  qui  l'infiltration  a  atteint  une  grande 
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étendue,   comme   lorsqu'elle   a  envahi   près  de  la  moitié  des  poumons, 
ceux  chez  qui  la  phthisie  est  coniphquée  d'autres  maladies  graves,  telles 
que  la  maladie  de  Bright;  enfin,  ceux  à  qui  une  trop  grande  faiblesse  ne 
permet  pas  d'entreprendre  un  pareil  voyage.  Je  dois  cependant  dire  ici, 
en  passant,  ({u'un  voyaye  pur  mer  est  plutôt  bienfuisant  que  pernicieux 
pour  les  tuberculeux.  Je  n'ai  jamais  observé  chez  eux  d'accidents  inquié- 
tants pendant  la  traversée;  j'ai  vu,  au  contraire,  dans  plusieurs  cas,  des 
héraorrhagies  pulmonaires  disparaître  complètement  avec  le  mal  de  mer, 
ce  qui  rappelle  l'action  efficace  des  vomitifs  dans  les  cas  désespérés  d'hé- 
morrhagies  des  poumons.  Les  tubercules  pulmonaires  se  développent  aussi 
chez  les  habitants  de  Madère,  la  maladie  marche  chez  eux  aussi  lentement 
que  chez  les  étrangers,  fait  qui  mérite  d'être  cité,  puisqu'il  est  l'opposé  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  pays  plus  chauds,  comme  le  Brésil,  l'Egypte,  etc. 
La  maladie  attaque  ici  presque  exclusivement  ou  les  pauvres,  dont  la  misère 
est  au-dessus  de  toute  description,  ou  les  riches,  à  la  suite  d'excès  de  tout 
genre.  Du  reste,  la  phthisie  est  moins  fréquente  à  Madère  que  partout  ail- 
leurs. L'autopsie  ne  montre  que  très  rarement  des  dépôts  de  tubercules  dans 
le  cerveau,  signe  pathologique  très  fréquent  dans  les  pays  chauds.  Ainsi  le 
cUmat  de  Madère  convient  surtout  à  ceux  des  tuberculeux  chez  qui  la 
maladie  présente  le  caractère  de  la  congestion  et  penche  à  l'inflammation. 
Tous  ceux  chez  qui  l'infiltration  ne  sera  pas  trop  avancée,  chez  qui  les 
cavernes  ne  seront  ni  trop  grandes  ni  trop  nombreuses,  chez  qui  la  fièvre 
ne  sera  pas  trop  forte,  peuvent  espérer  y  trouver  leur  guérison.  Mais  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie,  pour  l'anéantir  complètement,  un  seul 
hiver  passé  à  Madère  n'est  pas  suffisant;  un  séjour  d'une  année  ou  deux 
n'est  certes  pas  trop  long.  Aussi  conseillerai-je  aux  malades  de  rester  au 
moins  une  année  dans  l'île  ;  ils  feront  bien  de  demeurer  en  hiver  à  Funchal 
ou  dans  ses  environs,  et  de  passer  l'été  soit  sur  les  montagnes,  soit  dans  le 
nord  de  l'île. 

»  On  fera  bien  d'entreprendre  le  voyage  de  Madère  en  été  ou  au 
commencement  de  l'automne  ;  on  évitera  ainsi  les  tempêtes  de  l'é- 
quinoxe,  qui  ont  lieu  vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement 
d'octobre;  le  malade  arrivera  à  sa  destination  avant  les  pluies  d'automne, 
et  pourra  plus  facilement  choisir  un  logement  à  sa  convenance,  le  nombre 
des  étrangers  étant,  à  cette  époque,  peu  considérable.  11  existe  deux  moyens 
de  se  rendre  à  Madèie,  soit  par  l'Angleterre,  soit  par  Cadix,  en  traversant 
la  Méditerranée.  La  première  de  ces  routes,  préférable  à  la  seconde, 
est  aussi  la  plus  fréquentée  ;  on  peut  s'embarquer  à  Southampton,  sur  un 
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des  grands  bateaux  h  vapeur  brésiliens  qui  parteiit  chaque  mois  pour  Rio- 
Janeiro,  et  qui  touchent  à  Lisbonne  et  à  Madère.  Le  prix  de  la  traversée 
est  de  22  ou  30  livres  sterling  (650  à  750  francs).  Si  les  malades  ne 
trouvent  pas  de  distractions  assez  variées  dans  les  sites  pittoresques  de 
Madère,  ils  pourront,  en  été,  faire  un  voyage  en  Portugal,  ou  dans  la 
Méditerranée,  ou  dans  les  îles  Canaries.  En  résumé,  Madère  est  une  sta- 
tion médicale  des  plus  remarquables  par  la  grande  égalité  de  la  tempéra- 
ture et  l'excellence  de  son  cHmat,  qui  permet  d'y  séjourner  toute  l'année. 
L'air  n'y  est  altéré  ni  par  la  poussière  (terrain  de  basalte),  ni  par  les 
miasmes,  avantages  que  Madère  a  sur  l'Egypte,  Malle,  Naples,  Nice, 
Malaga,  etc.  ;  enlin  un  malade  peut  y  vivre  plus  commodément  et  plus 
agréablement  que  partout  ailleurs.  Un  côté  désavantageux  de  Madère, 
peut-être  le  seul,  c'est  le  manque  de  bonnes  voies  de  communications  et 
de  chemins  plats  et  unis.  Du  reste,  cette  île  réunit  au  plus  haut  degré 
les  conditions  nécessaires  au  rétablissement  de  la  santé.  Le  climat  des  îles 
Canaries  est  le  seul  qui  puisse  être  comparé  à  celui  de  Madère,  cepen- 
dant je  ne  puis  le  conseiller  aux  poitrinaires  ;  Orotava,  au  nord  de  Téné- 
riffe,  est  complètement  exposé  aux  vents  du  nord;  Santa-Cruz,  au  sud- 
est  de  cette  ville,  n'a  point  de  promenades  ombragées  ;  las  Palmas,  capitale 
de  la  Grande-Canarie,  est  de  même  pri\ée  d'ombre  et  trop  exposée  aux 
vents  du  nord-est.  En  conseillant  aux  poitrinaires  le  séjour  de  Madère,  je 
suis  loin  de  vouloir  atténuer  le  mérite  des  sites  délicieux  de  l'itahe  et  des 
Alpes,  et  de  leur  climat  si  pur  et  si  doux;  je  crois  seulement  qu'il  est  de 
la  plus  haute  importance  que  les  malades  du  nord  s'habituent  par  degrés 
au  changement  de  la  température,  et  je  pense  que  les  médecins  doivent 
diriger  leurs  malades  d'abord  à  Madère,  où  ils  les  feront  séjourner  de  deux 
à  trois  ans  ;  puis,  pour  les  habituer  graduellement  à  la  température  de  leurs 
pays,  ils  pourront  leur  faire  passer  un  hiver  en  Italie,  et  enfin  les  envoyer 
en  Suisse  (Riglii,  bords  du  lac  de  Genève).  L'important  est  de  commencer 
par  le  climat  le  plus  doux,  et  j'aime  à  croire  que,  lorsqu'on  connaîtra 
mieux  Madère  et  l'excellence  de  son  climat,  on  s'empressera  de  profiter 
des  avantages  extraordinaires  {sic)  de  cette  île,  que  la  Providence  a  placée 
dans  une  situation  si  favorable  pour  servir  de  refuge  aux  organisations 
délicates  et  maladives.  » 
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